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Quand  on  considère»  dans  toute  la  suite  de  leur  développe- 
meolp  les  institutions  de  Home  républicaino,  on  remarque 
qu'elles  ont  traversé  deux  phases  très  distinctes  avant  d'ar- 
river à  leur  complet  achèvement  :  la  première,  exclusivement 
;  la  seconde,  où  la  cité  primitive  se  décompose  et 
sous  Teffort  d'un  élément  autrefois  inconnu ,  la 
plèbe.  Cette  époque  de  transition  et  de  lutte  est  close  par  le 
ra|  lient  des  deux  peuples  sous  une  forme  nouvelle 

d*iL>->o.  .,*uan  pohtique,  et  par  la  constitution  d'une  aristocra- 
tie mixte,  où  les  derniers  représentants  du  patriciat  n'ont  plus 
que  dé9  avantages  illusoires  sur  les  chefs  plébéiens. 

Celte  évolution  de  la  cité  se  reproduit  dans  l'histoire  par- 
ticulière du  Sénat.  Elle  en  forme  le  prologue ,  mais  ce  pro- 
logue est  un  drame  qui  se  suffit  à  lui-même  et  qui  mérite 
d'être  étudié  à  part.  D'abord  uniquement  composé  de  patri- 
ciens et  organisé  sur  le  plan  de  la  cilé  patricienne,  le  Sénat 
se  délache  peu  à  peu  de  ses  origines,  et  finit  par  modifier  de 
fond  eo  comble  son  recrutement  et  son  règlement  intérieur. 
Il  entre  ainsi ,  dés  les  derniers  temps  de  la  royauté,  dans  une 
série  de  transformations  qui  se  succèdent  pendant  plus  d'un 
siècle*  Cest  alors  seulement,  après  cette  élaboration  lente, 
qu*il  apparaît  en  possession  de  lui-même»  dans  la  plénitude 
de  sa  puissance  et  dans  toute  Ténergiô  de  son  action.  Mais 
si  ricu  n'égale  le  spectacle  qu'il  offre  à  ce  moment,  le  plus 
brillaol  de  sa  carrière,  il  est  intéressant  aussi  du  remonter 
aux  floorees  de  cette  glorieuse  histoire ,  et  de  rechercher  ce 
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qu'a  été ,  à  ses  débuts ,  la  plus  grande  assemblée  poUliqua 
que  le  monde  ait  jamais  vue. 

Eu  me  proposant  ce  travail  ,  je  ne  me  dissimule  ni  les  dif- 
ficultés dont  il  est  hérissé  ni  les  objections  auxquelles  il  est 
sujet.  On  demandera  si  une  telle  entreprise  n'est  pas  con- 
damuée  d'avance ,  et  s'il  vaut  la  peine  d'ajouter  quelques 
hypothèses  de  plus  à  toutes  celles  dont  les  ruines  encombrent 
le  terrain  de  Thistoire  romaine  légendaire*  Mais  on  voudra 
bien  me  dispenser  d'une  démonstratiou  qui  sera  toujours 
oiseuse  si  elle  est  soulenue  par  les  faits ,  et  vaine  si  elle  ne 
Test  pas.  C'est  à  ce  livre  à  répondre  pour  moi  et  à  prouver, 
s'il  se  peut,  que,  même  sur  ces  matières  si  souvent  contro- 
versées, les  anciens  ne  nous  ont  pas  encore  livré  tous  leurs 
secrets.  Je  me  born  ni  à  une  observation.  S'il  est  interdit  à 
^historien  de  s'aventurer  partout  où  il  est  exposé  à  perdre 
piod,  B^il  ne  lui  est  pas  permis  de  poursuivre  dans  les  âges 
les  plus  reculés,  sur  la  foi  de  documents  incomplets,  au  ris- 
que même  de  nombreuses  erreurs,  quelques  parcelles  de 
vérité,  dans  quelles  limites  au  juste  se  renfermera- t-il  pour 
satisfaire  à  cette  conception  positiviste  de  ses  devoirs  et  de  ses 
droits?  Où  commencera,  où  finira  le  domaine  réservé  à  l'in- 
vestigation historique  ?  Car  enfin ,  tout  est  relatif ,  et  telle 
période  qui  aura  paru  suffisamment  claire  en  elle-même  ne 
sera  plus  qu'un  obscur  chaos  en  comparaison  de  telle  autre. 
Au  reste,  quoi  qu'on  fasse,  en  histoire  pas  plus  que  dans  les 
autres  sciences^  Tesprit  humain  ne  se  désintéressera  des 
questions  d'origines.  EEes  ne  cesseront  d'exercer  sur  lui  un 
irrésistible  attrait,  tenant  moins  encore  au  mystère  dont  elles 
piquent  sa  curiosité  qu'à  Topinion  où  il  est  de  plus  en  plus 
de  leur  juste  importance.  Car  la  loi  de  continuité  est  la 
môme  en  tout,  et  les  liens  qui  rattachent  le  présent  au 
passé  ne  sont  pas  moins  puissants  dans  l'ordre  moral  que 
dans  Tordre  physique. 

Ce  qu'il  faut  dire ,  c'est  qu'il  est  besolu  ici  d'une  mé- 
Ihode  toute  spéciale ,  bien  différente  de  celle  qui  est  appli- 
cable là  où  abondent  les  renseignements  directs.  Me  borner 
à  ces  derniers ,  c'eût  été  simplifier  mon  sujet  au  point  de 
le  voir  s'évanouir  entre  mes  mains.  Mais  celLe  extrême  ré- 
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serve  n'était  pas  nécessaire  avec  un  peuple  si  fidèle  à  ses 
traditions  que ,  toat  en  s*en  détachant ,  il  n'a  jamais  rompu 
avec  elles  entièrement»  et  n'a  pas  cessé  d'en  conserver  quel- 
que chose  jusque  dans  ses  réformes  les  plus  hardies.  Sans 
doute  ce  sera  toujours  une  opération  délicate  de  procéder 
du  connu  à  l'inconnu ,  et  de  déchiffrer,  sous  les  institutions 
nouvelles ,  les  traits  à  moitié  effacés  des  anciennes  ;  mais  à 
Rome ,  plus  qu'ailleurs  peut-être ,  cette  tentative  offre  quel- 
ques chances  de  succès.  D'un  autre  côté  »  dans  cet  organisme 
si  fortement  lié  de  la  société  patricienne ,  où  toutes  les  pièces 
se  tiennent  et  s'ajustent  avec  une  symétrie  parfadte ,  il  était 
impossible  que  l'étude  de  la  partie  ne  profitât  largement  de 
celle  de  l'ensemble.  Et  cela  était  vrai  surtout  du  Sénat  qui , 
placé  au  centre  de  cette  société,  ne  pouvait  manquer  de  re- 
cevoir les  rayons  de  lumière  qu'une  recherche  ainsi  conduite 
y  devait  faire  jaillir  de  toutes  parts.  C'est  ainsi  que  plus  d'une 
fois  j'ai  dû  franchir  les  bornes  qui  semblaient  m'étre  prescri- 
tes, soit  pour  descendre  le  cours  de  l'histoire  romaine,  soit 
pour  explorer  dans  les  sens  les  plus  divers  le  vaste  champ  des 
antiquités  politiques ,  militaires ,  religieuses  et  privées.  De  là 
des  digressions  qui  trop  souvent  arrêteront  le  lecteur,  mais 
que  je  n*ai  pu  ni  voulu  éviter ,  car  ce  défaut  était  inhérent 
à  la  nature  du  sujet  et  à  la  manière  de  le  traiter.  J'ai  es- 
sayé du  moins  d'y  remédier  en  présentant  à  la  fin  la  suite 
des  idées  réduites  à  l'essentiel  et  dégagées  de  l'appareil  des 
preuves  accumulées  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 

En  revenant  sur  ces  problèmes,  où  tant  d'autres  m'ont  pré- 
cédé ,  il  devait  m'arriver  souvent  de  rencontrer  leurs  théo- 
ries sur  mon  chemin^  pour  les  adopter  ou  pour  les  com- 
battre. C'est  assez  dire  que  je  ne  me  suis  pas  refusé  à  la 
polémique  »  quand  elle  me  paraissait  utile.  La  prodiguer  se- 
rait un  excès  fâcheux;  mais  quand  une  opinion  erronée,  ou 
jugée  telle,  emprunte  au  nom  de  son  auteur  unejégitime  au- 
torité ,  il  ne  peut  être  indifférent  d'en  faire  justice.  Négliger 
ce  soin ,  ce  serait  oublier  que  l'histoire  est  une  œuvre  col- 
lective dont  les  artisans  ont  pour  devoir  de  se  contrôler  mu- 
tuellement. 

Une  bibliographie  raisonnée  du  sujet  n'était  point  néces- 
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saire.  Chacun  sait  de  quels  progrès  ces  études  sont  redeva- 
bles aux  travaux  de  MM.  Schwegler  (l)^  Becker,  Marquardt, 
Madvig,  Mommsen,  Lange,  Fustel  de  Coulanges,  Belot,  et  de 
tous  les  maîtres  dont  les  noms  se  rencontrent  à  chaque  instant 
sous  ma  plume.  Quant  k  la  masse  des  dissertations  spé- 
ciales, si  beaucoup  m*ont  échappé,  la  fécondité  croissante  de 
la  production  contemporaine  pourra  nie  servir  d^excuse.  J'es- 
père n*avoir  pas  omis  les  plus  importantes.  Je  n'ai  pas  manqué, 
en  tout  cas,  de  citer  au  fur  et  à  mesure  toutes  celles  dont  j'ai 
fait  usage.  Je  dois  seulement  une  mention  particulière  k  la 
remarquable  brochure  de  M.  Genz,  auquel  appartiennent  plu- 
sieurs des  idées  que  j'ai  développées  sur  le  palriciat. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  me  voir  nommer  à  pari  M,  Wil- 
lems,  le  récent  historien  du  Sénat  romain.  Son  premier  vo- 
lume a  paru  pendant  que  je  travaillais  à  ce  livre  ,  et  le 
deuxième  m'est  arrivé  dans  le  cours  de  rimpression.  Il  était 
inévitable  que  mon  plan  en  fût  gravement  modifié.  Je  me 
suis  emparé  des  résultats  acquis,  me  bornant  à  renvoyer  à 
Tauleur.  Ainsi,  j'ai  retranché  tout  ce  qui  concernait  les  attri- 
butions du  Sénat  primitif,  l'admission  des  premiers  plébéiens, 
la  date  et  les  dispositions  de  la  loi  Ovinîa.  Ce  sont  autant  de 
questions  que  Von  peut  tenir  aujourd'hui  pour  résolues.  D*au- 
tres  fois,  je  me  suis  permis  de  rejeter  des  conclusions  que  je 
trouvais  contestables.  Mais,  quelque  dangereux  que  soit  pour 
moi  tout  rapprochement  entre  cette  œuvre  capitale  et  le  mo- 
deste essai  que  je  présente  au  public,  on  s'assurera  sans  peine 
qu'ils  différent  profondément,  et  que  mon  sujet,  tel  que  je 
Tai  compris,  reste  intact. 


(l)  Pour  les  litres  de  ces  ouvrages,  voir  la  tnble  qui  suit. 
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SUR   LA 


FORIATION  ET  LA  DISSOLIITION  DU  SÉNAT  PATRICIEN 


PREMIÈRE  PARTIE 

IL<a  formatloo  du  Séoat  patrieleo 


CHAPITRE  PREMIER. 


LA  DIVISION  TERNAIRE   DANS  LES   INSTITUTIONS  POLITIQUES   DBS 

ANCIENS. 


I.  —  La  division  ternaire  ehei  les  Germains,  les  Celtes,  les  Sémites. 

II.  —  La  division  ternaire  en  Grèee. 

III.  —  La  division  ternaire  en  Italie  et  k  Rome. 

I.  —  La  division  ternaire  chez  les  Germains  ^  les  Celtes  ^ 
les  Sémites. 


Rome  patricienne  était  partagée  en  trois  tribus  :  les  Ramnes, 
les  Tities ,  les  Luceres.  Ce  nombre  trois  se  reti^ouve  dans  toutes 
ses  institutions  religieuses,  militaires,  politiques.  Il  y  avait  trois 
vestales ,  et  plus  tard  il  y  en  eut  six.  Il  y  avait  trois  pontifes , 
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(rois  augurcis  qai  furent  portés  h  six,  pui*^  à  neuf  (I).  Il  y  avait 
trois  ceels  cavaliers  distribués  ea  trois  centuries»  trois  mille  fan- 
tassins œmposaut  la  légion.  Il  y  avait  trente  curies.  EnÛn  ,  il  y 
avait  trois  cents  sénateurs ,  et  quand  leur  nombre  fut  augmenté, 
il  fut  élevé  à  six  cents  et  à  neuf  cents  (2), 

Une  question  se  pose  tout  d'abord.  Cette  Rome  triple  a-t-elle 
existé  dès  l'origine,  ou  bien  est-elle  issue  du  rapprochement 
successif  et  fortuit  des  trois  groupes  qui  la  coiisti tuent?  La 
deuxième  opinioji  est  tenue  pour  la  plus  vraisemblable.  Mais  la 
comparaison  avec  les  autres  peuples  conduit  à  une  conclusiou 
différente.  La  division  tri[>arttte  de  la  cité  n'est  plus  un  simple 
accident  de  Thistoire  romaine.  C'est  un  système  préconçu  et  dont 
l'on  rencontre  ailleurs  plus  d*un  exemple.  C'est  une  des  concep- 
tions qui  paraissent  le  plus  naturelles  à  rosfiriî  humain  (3), 

Plus  on  pénètre  dan**  In  connaissance  de  la  haute  antiquité , 
plus  on  est  frappé  des  rapports  que  Ton  découvre  entre  les  peu- 
ples en  apparence  les  plus  étrangers  les  uns  aux  autres.  Ces  res- 
semblances no  peuvent  être  Teffet  du  hasartl.  Elles  attestent  une 
réelle  unité  dans  la  civilisation  à  des  âges  dont  notre  espèce  a 
presque  perdu  le  souvenir.  Un  des  traits  les  plus  remarquables 
et  les  plus  persistants  de  cette  civilisation  primitive,  c'est  Tim- 
portance  attribuée  à  certaines  combinaisons  rnimériques  dans 
rorgauisation  des  Etats  (4). 

Les  combinaisons  les  plus  ordinaires  ne  sont  pas  plus  de  deux 
qui  se  ramènent  Tune  et  l'autre  à  un  même  i>ointde  départ.  C'est 
toujours  le  nombre  trois  multiplié  par  quatre  ou  par  dix.  La  cité 
ou  la  confédération  se  partage  en  trois  groupes  principaux  qui  se 
fractionnent  chacun  de  son  côté  en  quatre  ou  dix  subdivisions. 
Souvent,  quand  trois  se  combine  avec  quatre,  les  rapports  sont 
intervertis.  Ce  sout  les  groupes  principaux  qui  sont  au  nombre 
de  quatre  et  les  divisions  secondaires  au  nombre  de  trois»  Dam 
un  temps  où  il  n'y  avait  pas  d'invention  utile  qui  ne  fût  consacrée 
par  la  religion,  on  comprend  que  les  hommes  aient  professé  pour 


(!)  V.  V*  partie,  ch.  Ilî,  %  2. 

(î)  V,  1«  pHrtie,  ch.  V,  î  L 

(;î)  V.  sur  ceUe  thnorie  :  Movers»  Dat  phônixîMche  Àherthum ,  II,  I, 
[I.  iiJl.  Pio,  Nissen  f  Da$  Templum  ^  pa^tm ,  et  particulièrement  p.  144.  Zœner, 
Lafitim  und  Itom  >  p.  28.  —  Niebuhr,  {Vortràge  âbw  alte  Gnchichte ,  I,  p.  267), 
S<.-h\ve;:Jer  {Itém.  Gttch.  ,  I.  p.  jOO)  el  Momaisen  {//f«i.  rom.,  triid.  Alex.,  I, 
p.  âîl.  II.  t)  liiiil  entrevue  sans  s'y  arrêter. 

\\\  Ni-'huht    //tW,  fom..  Il,  p,  ^8.  trad.  Uolbéry. 
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les  nombres  un  respect  superstitieux  ;  mais  les  raisons  qui  leur 
ont  fait  adopter  ceux-ci  de  préférence  sont  difficiles  à  discerner* 
Ce  n*est  pas  le  lieu  de  s'égarer  à  la  poursuite  de  ce  problème.  On 
n'a  pas  davantage  à  rechercher  jusqu'à  quel  point  ces  nombres 
s'imposent  à  la  pensée  des  anciens  dans  ses  douiaines  les  plus 
divers.  Il  suffira  de  relever  quelques  faits  concernant  Thistoire 
politique. 

Tacite  rapporte  une  vieille  tradition  d'après  laquelle  Mann , 
père  des  Germains,  aurait  eu  trois  llïs  d'où  seraient  sorties  les 
trois  familles  entre  lesquelles  se  partage  la  race ,  les  Ingevones, 
les  Istevones,  et  les  Herniinones  (1).  D'antre  part,  on  connaît  le 
rôle  prépondérant  dn  nombre  douze  dans  les  institutions  germa- 
niques (2). 

On  retrouve  chez  les  Celtes  la  trace  des  mêmes  idées.  Les  Hel* 
v^tes  ont  quatre  pagi  comprenant  douze  oppida  et  quatre  cents 
iHri(3),  c'est-à-dire  trois»  oppida  et  cent  vici  par  payas.  Il  est  vrai 
que,  cent  n*étant  pas  divisible  par  trois ,  on  ne  voit  pas  comment 
les  cent  vici  pouvaient  se  répartir  également  entre  les  trois  oppida^ 
mais  il  s*agit  probablement  de  la  grande  centaine,  la  centaine  de 
cent  vingt,  telle  qu'elle  eiiste  chez  les  Germains  (4J* 

LesGalales,  établis  en  Asie  Mineure,  se  divisent,  au  dire  de 
Strabon  (5),  en  trois  peuples  dont  chacun  forme  un  Etat  à  part 
divisé  en  quatre  districts.  Chaque  district  est  admiiiis^tré  par  un 
tétrarque.  Les  douze  tétrarques  sont  assistés  par  un  conseil  ou 
aénat  de  trais  cents  membres.  On  peut  se  demander  si  les  Ga- 
lates  ont  ap[K}rté  cette  organisation  de  la  mère  patrie  ou  s'ils  l'ont 
empruntée  aux  peuples  grecs  qui  les  entouraient. 

On  sait  fort  peu  de  chose  sur  les  Etats  sémitiques.  Pourtant 
là  aussi  on  retrouve  les  deux  combinaisons,  trois  multiplié  par 
quatre»  et  trois  multiplié  par  dix.  La  première  était  en  honneur 
chez  les  Hébreux.  Tout  le  monde  connaît  les  douze  tribus  d'Is- 
raël. Eu  temps  de  guerre,  elles  se  groupaient  trois  par  trois  en 
quatre  corps  d'armée  (6),  La  deuxième  était  particulière  aux  Phé- 


(1)  Dt  moribut  G<^rman* ,  t. 

(1)  WaIU,  Di€   Verfa§tung  d«9  d^uuchen  Vùlke»  m  ûkêilÊf  ZHt,  1|  U,  Bei- 

(3)Ca»„  B.  G.,  1,  5»  II. 

(4)  UoUmann/Cefifwmûc/i*  AUerthumer,  p,  107. 

(5)  xn,  V,  !.crT.  u,  xxxviit,  le. 

(6)  Nombrtt,  II.  IflmaL'l  a,  comme  Jacob,  douze  Ûts.  chefs  de  douze  peuplade» 
[4istiQcl(*«  ((?*ft..  XXV).  Cf.  la  Réûéralion  de  Nactior,  frère  d'Abraham  (Cm*. 

.XII), 
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uiciens.  A  Carthage,  dotii  ies  institutions  re|irodiiiseiit  celles  de 
la  m i:t  1*01 10 Je,  '^  ^^t  souvent  question  â\m  ronseil  des  dix  ,  decem 
principes,  qui  a  la  haute  direction  des  affaires  (I),  Ce  même  ron- 
seil  se  rencontre  dans  les  villes  phéniciennes  ou  dans  celles  (jui 
subissent  leur  influence  (2).  Au-dessous  des  (kcem  principes  de 
Carthage,  il  y  a  un  conseil  des  trente»  triginia  setiiorum  princi- 
pes (3),  placé  lui-môme  au-dessus  d'une  assemblée  plus  nom- 
breuïie  que  Tite*Live  appelle  le  Sénat  (4).  Sur  reir<'i'tif  de  cette 
assembK^o,  il  n'existe  aucun  renseignement  direct.  Mais  il  n'est 
pas  douteux  que,  la  même  progression  coutiauant,  il  n'ait  été  de 
irois  cent?,  membres.  Ce  nombre  de  trois  cents  paraît  avoir  été  1 
nombre  consacré  de  Fanstocratie  puni(|ue.  G*est  celui  des  otages' 
qu'elle  doit  livrer  aux  Romains  (5).  On  sait  d'ailleui»s  que  les 
trente  étaient  tirés  du  sénat  et  le  représentaient  à  titre  de  conseiJ 
dirigeant  (6),  Des  lors  il  y  a  lieu  de  supposer  que  les  deux  corps 
étaient  organisés  suivant  le  même  principe,  î^e  sénat  des  trois 
cents  se  serait  ainsi  partagé  en  trois  groupes  dont  chacun  aurait 
reçu  rimpulsion  de  dix  membres  formant  le  comité  des  trente. 
Car  les  trente  étaient  de  leur  côté  partagés  en  trois  décades  dont 
chacune  avait  son  chef.  Le  traité  d'Hannibal  avec  Philippe  men- 
tionne, comme  parties  contractantes,  troit^  Carthaginois  assis- 
taiit  le  général,  puis  tous  les  gérousiastcs ,  c'est-à-dire  les 
trente  (7)»  Ailleurs  il  est  dit  que  les  gérousiastex  délèguent  trois 
des  plus  illustres  citoyens  pour  traiter  avec  Régulus  (8).  Le  nom- 
bre lroi«*  divise  donc  les  deux  assemblées  sni^erposées  l'une  à 
l'autre.  Peut-être  n'est-ce  pas  trop  s'avancer  de  conclure  qu'il  di- 
vise aussi  la  cité.  On  n'ignore  pas  en  effet  que,  dans  tout  le 
moTide  ancien,  les  assemblées  sont  constituées  sur  le  modèle  de 
la  cité  (9).  Il  est  à  roman] uer  que  les  dix  principes  ne  peuvent 
[)aâ  être  pris  en  nombre  égal  dans  les  trois  fractions  du  conseil 

U   Juâiif..  XVUl,  6,  7.  T.  L.,  XXX,  36,  Orose.  IV,  12. 
(î)  Diodorc,  XXXIII,  à.  Jo8*^|.he ,  B.  /.,  [I,  21  ,9.  Vit.,  57, 

(3)  T.  L.,  XXX,  IG»  36.  Epitnmf  ^9.  Quint.  Curt,,  IV,  II!. 

(4)  T.  t.,  XXX .  t6  :  ••  CArthftginienset...  oratorea  ad  pacem  petôodAm  mit- 
lunt  IrigioU  ^eniomm  prittcipes.  Id  erat  lancUtis  upud  illos  consiUtim,  maxi^ 
maque  ad  ipsum  senaturn  regendum  vis,  ••  Dioduri»  (XIV,  47)  disliogue  la  yi- 
poufTta  fie  la  «rvTptX-rjTOi;. 

(5)  Polybe,  XXXVI,  2,  App.,  Pnn..  VIII.  76. 

(6)  T.  L„  i.  c. 

(7)  Polybc.  VU,  9, 

(ti)  !»<ml.,  XXIII.  I?,  CL  T.  L..  XXIir.  3*. 

(U)  V'«  sont  Utn  vues  de  Muvers  {L  c»),  adoptées  |iar  M.  François  Lenormant. 
l/.jnuW  tî'htMiotrf  ancknnf  4c  rOn«nf,  t.  III,  p.  2Ï8,  O  édiL 


LA   DIVISION   TBRNAIRE    CHEZ   LES   SÉMITES.  5 

trente,  comme  les  ti*ente  le  sont  dans  les  trois  fractions  du 
^énatdes  trois  cents.  Il  résulte  de  là  que  les  Irois  décades  forment 
trois  groupes  disti nrfs  représentant  sans  doute  les  trois  tribus. 
Les  decem  principes  représentent  la  filus  favorisée.  On  verra  quel- 
que chose  de  semblable  à  Rome.  Les  rapports  delà  coiïstitution  de 
Rome  avec  celles  do  Sparte  et  de  Gartha^-e  ont  frappé  Polyhe  (1). 
Aristote  déjà  avait  remarqué  que  cette  dernière  se  rapprochait 
"beaucoup  de  celles  des  Cretois  et  des  Lacédémoniens  (2). 

H .  ^  La  division  ternaire  en  Grèce. 

Les  EtatH  «^rt^rs  mieux  connus  donnent  lien  à  des  observations 
plus  nombreuses  et  moins  conjecturales.  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  remonter  jusqn  aux  trois  fils  d'Hellen  qui  ra[>pe!lentde  si  près 
les  trois  fils  de  Mann.  L^histoire  est  plus  significative  que  la  lé- 
gende. Les  Ioniens,  les  Achéens,  les  Eoliens,  les  Doriens  sont 
soumis  k  la  tyrannie  des  systèmes  numériques*  Elle  a  laissé  chez 
eux  des  traces  qui  ne  peuvent  échapper  h  Tobservateur  le  plus 
superficiel. 

Le  nombre  douze  est  le  nombre  sacré  des  Ioniens  (3)»  Le  nom- 
bre trois  qui  est  à  la  base,  bien  que  dissimulé  le  plus  souvent,  ap- 
paraît lui-même  quelquefois.  Los  Ioniens  d'Asie  Mineure  for- 
ment une  confédération  do  douze  villes.  Hérodote  les  énnmère 
trois  |>ar  trois  (4).  L'Attique  est  divisée  par  Gécrops  en  douze  can- 
tons (5).  Athènes  est  partai^ée  en  quatre  tribus  dont  chacune 
comprend  trois  phratries.  Les  douze  phratries  comprennent  cha- 
cune trente  genUs  composées  de  trente  chefs  de  famille  (6).  Lors- 
que les  Alciuéonides  furent  accusés  de  sacrilège,  ils  comparurent 
devant  un  tribunal  de  trois  cents  eupatrides  (7).  Lorsque  Glis- 
Ihène  fut  banni  par  la  faction  oligarchique,  Isagoras  voulut  subs. 
tituer  au  sénat  de  Selon  un  conseil  de  trois  cents  membres  (8)* 


(1)  VI.  bi. 

(l)  Politique,  IL  9.  L  DidoL 

(3)  Ctaftiu»,  Hiit&itf  grecque,  trad.  Bouché- Leclcrcq,  I,  p.  134. 
(h)  Ht*TOd.,  I,  \\1.  143,  145.  Strabon,  XIV,  1,  3»  4.  -  Sur  l'exclusion  de 
SiDjrme,  v.  Niebuhr,  ftist.  rom.,  lïl.  p,  29,  trâd.  Golbéry. 

(5)  T«  Hertnann,  Lehrbuçh  dtr  Grieeh.  Antiquitattn,  t.  1.  |  91. 

(6)  V.  Hermann,  ihid.,  {  93.  94,  07.  -  V.  encore,  1  9?,  U  division  du  paji 
en  quatre  soui  les  quatre  fils  de  Pandion .  et ,  5  95 .  ^cs  trois  ordre»  de  Théftë«. 

(7)  Plutarq.,  SoUm,  12. 

(g)  HéroiL,  V,  72,  —  V,  le»  quatre  tribus  jonieanes  à  Cyzique,  en  Myaie- 
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Le  nombre  douze  est  aassi  le  nombre  des  Eolieiis*  Leur  cou- 
fédération  d'Asie  Mineure  comprend  également  douze  villes  (1), 
11  est  celui  des  Achéens  dont  la  non féd*^ ration  e:^t  de  douze  peu- 
ples {2},  Ce.  sont  douze  peuples  qui  font  partie  de  l'amphictyouie 
delphique  (3).  Ils  se  répartissent  en  trois  groupes  :  le  groupe  thés- 
salien,  le  groupe  œt/^en,  et  le  groupe  paniassiquo  (4), 

Les  Maliens,  les  Etoliens  sont,  au  temps  de  Thucydide,  frac-» 
tioiu^és  en  trois  (5),  La  Triphylie  s'appelle  ainsi  parce  qu'elle  a 
été  peuplée  par  trois  races  (6).  Démoiiax,  appelé  de  Mantinée  pour 
donner  des  lois  aux  Cyréueens,  les  divi«.e  en  trois  Iribus  (7), 
Marseille  a  uo  sénat  de  six  cents  membres  (8)  qui  paraît  avoir  étéJ 
h  l'origine  moins  nombreux,  peut-être  de  moitié  (î>).  En  tout  C4is, 
il  est  cért<«iïi  que  ce  sénat  de  trois  cents  ou  de  six  cents  mem- 
bres nous  donne  une  idée  exacte  de  celui  de  la  métropole,  de) 
rancienne  Phocée.  L'Oe  de  Chypre  renfermait  neuf  villes  princi- 
pales qui  en  avaient  d'autres  moins  considérables  sous  leur  dé- 
jKîndance  (10). 

Dans  quelques  villes  carieunes,  àMylasa.à  Olymos,  les  ancien- 
nes familles  étaient  distribuées  en  trois  tribus  qui  plus  tard  for- 
mèrent une  assemblée  aristocraii(]ne,  par  opposition  à  Vecctesia  où 
figurait  l'ensemble  des  citoyens  (  1 1).  Homère  montre  l'île  de  Rho- 
des partagée  en  tmis  tribns  qui  occupent  les  trois  villes  de  Lindos^ 
dlaîysos,  de  Camire  (12).  Mais  si  à  Chypre  la  division  ternaij*e 
remonte  très  probablement  aux  Phéniciens,  à  Rhodes  et  en  Carie 
il  faut  sans  doute  Tattribuer  à  la  colonisation  dorienne  fl3). 

Nulle  part  en  effet  elle  n'a  laissé  une  empreinte  plus  durable 

(1)  Hérod..  l,  149. 

(2)  Id,  l  145,  Polyb.,  Il,  H.  Slrabon.  VI11,7.  3-5.  Pausanias.  VII,  6.  Sur  U 
persistance  du  nombre  douze,  v,  Niebuhr,  (.  e. 

(3)  V.  Hermann,  o.  r,  l,  ||  12. 

(4)  Curtius,  fiiit.  grecque,  Irad    Bouché- Lecïcrcq,  I,  p.  t31,  etc, 

(5)  Thucyd..  m.  92,  94. 

(6)  Strabon,  Vlll,  3,  3. 

(7)  H^rod.,  IV.  16L 

(8)  Strabon,  IV,  1.  5. 
{9)  Arist.,  Polit,  y,  V,  2. 
(10)  Diod..  XVt,  4Î. 
flll  Lebas  ^t  Waddington,  InscHpîiùns  f/rtcques  et  lutinei  rtcueilHe*  m  Grèeê 

et  m  ÀMiê-Mineure,  377-379. 

(V2)  Hiad.,  II,  653-670. 

(13)  Stmbon  le  conteste  pour  Rliode»»  XIV,  II,  6.  -  Pmsîas.  sur  l'Hypiui. 
comptait  primitivement  quatre  tribu»,  et  on  eut  plus  lard  dix  ou  douze.  Il  en 
^tait  de  môme  dans  d'autres  cités.  V,  Perrot,  Exploration  archéoioffique  de  la 
Gaiatic  ei  de  ta  BUhtfniê,  p.  33,  etc.  Leb,  Waddington,  1176. 
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que  chez  les  Dorieiis,  ces  deruiers  venus  de  la  famille  helléiii- 
que  (t).  Elle  est  si  bien  la  marque  propre  de  leur  race  qu'ils  en 
ont  reçu  Tépithète  homérique  de  triples  (rpt/alxeç)  (2),  Cette  triple 
division  en  Hylleis,  en  Bymaties ,  en  Pamphyleis  ^  qui  les  carac- 
itéri^e  déjà,  dès  leurs  premières  étapes  sur  le  sol  de  la  péninsule, 
au  pied  dn  mont  Olympe  (3),  ils  k  portent  avec  eux  partout  où 
les  entraînent  leurs  courses  conquérantes,  en  Crète  (4),  à  Argos,  à 
'Slcyone  (5),  à  Mégare  (6),  à  Trézène  (7),  à  Corcyre  (8),  à  Corin- 
Ihe,  métropole  de  Corcyre,  à  Agrigcnte  (0),  colonie  de.Gôla, 
qui  est  clle-môme  une  colonie  dorionne,  en  Asie  Mineure.  Là 
^'Us  n'apparaissent  pas  seulement  gi'oupôs  on  trois  tribus.  Ils 
fondent  arec  les  trois  villes  de  l'île  de  Bhodes,  et  les  villes  de 
Cnide,  de  Gos,  d'Halicarnasse .  l'hexapole  dorionno,  faisant  pen- 
dant aux  deux  dodécapoles  ionienne  et  éolicnne  (10).  Au  reste 
dans  le  Péloponèse  même,  la  suprématie  de  Sparte  avait  été  pré- 
cédée par  rétablissement  d'une  hexapole  lacoitionne  (11),  souve- 
nir de  Taotique  Tripolis,  première  patrie  des  Doriens  (12),  Mais 
r'esl  dans  la  capitale  du  dorisme  que  le  système  se  montre  le 

fieux  avec  son  développement.  Les  trois  tribus  soutiennent 
fttue  organisation  dont  les  différentes  ftartios  s'ordonnent  dans  des 

ipports  numériques  rigoureux.  Il  y  a  trente  obes  (13),  trente  gé- 

'ontes  (U),  ti^ois  cents  cavaliers  d'élite  (15).  Ce  sont  les  plus 

mciennes  institutions  de  Sparte,  antérieures  à  Lycurgue  (16). 

Klles  offrent  des  analogies  surprenantes  avec  celles  de  Rome 

j^alricienne  (17). 

(1)  V.  Ottr.  Millier,  die  Dorier,  IL  p.  70,  édit.  »cbneidevriû,  1844,  etc.  Groto, 
Sitt,  ffrecquc,  Li&d.  Sadoiut,  IIl,  p.  '2S4. 

(2)  Odyas.,  XIX,  Ml. 

(3)  Ctirtiu»,  Bi$L  grecque,  trad.  Bouché  •L«clercq,  1,  p.  127 

(4)  Odyss.,  l  c, 

(b)  Hérod.,  V,  68,  Cf,  Bceckh.C.  TC.  \mXt  Plut.,  de  JfuiiVrum  wlriiilibiw.  4. 

(6)  Bœckh.  C,  I.  G.,  1073. 

(7)  8t«pb.  Bya.,  v.  ^nXiîc,  édit.  Euehn.  1825,  l,  p.  432. 

(8)  Bceckb,  C.  L  G.,  !845.  CL  Thucyd.  lll,  72,  81. 
<^  Boeckb,  C.  I.  «?.,  5491, 

(10)  Hérod. ,  1 ,  144.  8ur  la  per«ittanci!i  des  trois  iHbus  à  Ck»»  V.  Bulktin  dt 
:orrnp<mdançe  Mlénique,  V.  p.  217,  etc.,  VI.  p,  2&9,  etc. 

(11)  Strtboo,  VIII,  V,  4, 

(12)  CuniuB,  J.  €. 
(U)  PluL,  Lyc,  6. 

(14)  Hérod..  VI,  57.  Phit.,  Lye,,  5.  Vingt-hmt  san»  compter  let  deux  roi*. 

flS)  Hérod.,  Vni,  124,  Tbucyd.,  V.  72.  Plut.,  tj^c,  25. 

(16)  Curtius,  Hitt.  grecque,  trad.  Bouché- Leclercq,  I,  p,  223,  224. 

(17i  Reiîiarquoiîi  encore,  avant  de  quitter  l'Orient  el  la  Grèce,  que  8<Sleucie, 
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UL  —  La  division  ternaire  en  Italie  et  à  Rome. 


En  Italie  la  division  ternaire  n'a  pas  jeté  des  racines  moins  pro- 
fondes. Le  Jiombre  trente  domine  chez  les  Latins,  Si  l'on  en 
croit  les  hisloriens,  la  conlMéralion  latine  n'a  pas  cessé  de  comp- 
ter trente  villes  dans  toutes  les  périodes  de  son  existence  plu- 
sieurs fois  séculaire  (1).  Il  importe  peu  que  ce  chiffre  se  soit 
maintenu  en  effet  (2).  Il  suffit  qu'il  réponde  à  une  sorte  d'idéal 
dont  les  esprits  ne  pouvaient  se  détacher  et  qu'ils  transportaient 
partout,  dans  la  légende  et  dans  Thistoire.  Enée  rencontre  sur 
l'emplacement  d'Albe  une  truie  qui  met  bas  trente  petits,  sym- 
bole des  trente  villes  de  la  confédération  future  (3).  Chose  plus 
singulière  !  Quand  les  annalistes  s*cirorceut  de  remplir,  au  moyen 
d'une  chronologie  ima^dnaire,  le  vide  qui  précède  la  fondation  de 
Rome ,  c'est  eocoro  celte  combinaison  des  nombres  trois  et  dii 
qui  sert  de  base  à  leurs  calculs,  tant  elle  leur  paraît  inséparable 
de  toutes  les  traditions  latines*  Enée  règne  trois  ans  sur  I^avi- 
niura  (4).  Trente  ans  s^écoulent  entre  la  fondation  de  cette  ville 
et  celle  d'Albe  (5)  ;  trois  cents  ans  entre  la  fondation  d'Albe  et  celle 
de  Rome  (6).  Quand  les  pénates,  transportés  de  LaviniumàAlb©, 
s'obstinent  à  retourner  dans  leur  ancienne  demeure,  on  laisse 
six  cents  habitants  pour  perpétuer  leur  culte  dans  la  ville  abaa- 
donnée  (7). 

La  division  ternaire  existait  chez  les  Ombriens,  d'oii  sont  sortis, 
comme  d'un  ti'OJic  commun,  les  Sabins,  les  Samiiiies,  les  Vols- 
ques,  les  Latins  (8).  Pline  rapporte  une  vieille  tradition  d'après 
laquelle  ils  auraient  eu  dans  la  plaine  du  Pô  trois  cents  villes  dé- 
truites par  les  Ktrusques  (9),  Il  est  question  ,  dans  les  Tables  eu- 


totidée  par  Séleucus  Nicator .  et  devenue  plus  tard  la  résidence  des  rois  p«r* 
thea»  avait  un  sénat  de  trois  cents  membres.  Tac,  Atin.,  VI,  42. 

(1)  Deuy%  m,  31.  34;  V,  Gl  ;  VI,  63.  74,  7à.  T.  L.,  II.  18. 

(2)  V.  sur  ce  point  las  récentes  discussions  de  ZceUer .  Latium  und  Ràm , 
p.  Î08,  etc.;  et  Beloch,  Dtr  Ualitch*  Bund,  p.  177,  etc. 

(3)  Yirg.,  En..  III,  390.  Cf.  Preller,  Rôm.  Jfyliwl.,  p.  688. 
(IJ  Deoys,  I.  U.  Diod.,  VII,  3.  Virg,,  Bn.,  I.  265. 

(5)  Virg.,  ibid,,  269. 

(6)  ïhid.,  211. 

(7)  Denys,  l,  67.  Serv..  En.,  i,  270;  UI,  12- 

(8)  V.  8chwegter,  Rôm.  Gesch>,  I,  p.  176,  etc.  Nissen,  D(u  Tempiwn,  p.  117? 
(d)  B,  N.,  m,  113,  édit  DeUefsen. 
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gubines,  de  la  trifo  Tadinas  et  de  la  trifo  Iguvina  (1).  Or  le  sens  éty- 
mologique de  trifo  n'est  pas  plus  douteux  que  celui  de  tribu.  Le 
mot  ombrien ,  comme  le  mot  latin ,  n*a  pu  s'appliquer  originaire- 
ment qu'à  un  partage  par  trois  (2).  C*est  parce  que  ces  deux  ter- 
mes étaient  étroitement  associés  dans  la  pensée  des  hommes  que 
le  verbe  latin  tribuere,  qui  veut  dire  littéralement  «  partager  en 
trois,  >  a  pris  le  sens  général  de  partager.  Tite-Live  parle  aussi  à 
deux  reprises  de  la  tribu  ombrienne  Sapinia  (3). 

On  répond  que  les  deux  textes  de  Tile-Live  se  rapportent  au 
milieu  du  cinquième  siècle  de  Rome,  que  la  rédaction  des  Tables 
eugubines  n'est  pas  elle-même  antérieure  à  la  conquête  romaine, 
et  que  les  Ombriens  doivent  à  cette  conquête  l'usage  du  mot  tribu, 
passé  de  la  langue  du  vainqueur  dans  celle  du  vaincu  (4).  On 
peut,  à  la  rigueur,  élever  les  mêmes  doutes  en  ce  qui  concerne 
les  Latins  (5).  On  peut  soutenir  .que  si  jamais  le  chiffre  trente  a 
été  celui  des  villes  de  la  confédération  latine ,  c'est  un  effet  de  la 
suprématie  de  Rome,  jalouse  de  faire  prévaloir  au  dehors  les 
principes  qui  régissaient  ses  propres  institutions.  D'ailleurs  ce 
chiffire  n'a  aucune  réalité  historique.  Il  a  été  imaginé  par  les  Ro- 
mains, ainsi  que  toutes  les  fables  où  l'on  reconnaît  l'importance 
superstitieuse  attribuée  au  nombre  trois  combiné  avec  dix.  Ces 
fables  ne  prouvent  point  que  cette  superstition  fût  populaire 
dans  le  Latium  ailleurs  qu'à  Rome.  Mais  voici  d'autres  faits  qui 
échappent  à  ces  objections. 

Le  système  duodécimal,  que  l'on  rencontre  chez  plusieurs  peu- 
ples italiotes,  ne  peut  être  rapporté  à  l'influence  romaine.  Les 
Bruttii  formaient  une  confédération  de  douze  villes  (6).  De  même 
sans  doute  les  Lucani ,  qui  appartiennent  à  la  même  famille  (7). 
Les  lapyges  ont  été  de  toute  antiquité  partagés  en  trois  branches, 
les  Pœdiculi,  les  Messapii,  les  Daunii  (8).  Chacun  de  ces  peuples 
était  fractionné  en  douze  membres  qui  constituaient  autant  d'unités 
politiques.  Du  moins  le  fait  est  attesté  pour  les  deux  premiers,  de 


(1)  Tabl.,  VI,  b.  54.  59  :  VII,  a  11,  12,  47  ;  III,  25,  30.  Bréal,  Tables  euguh. 

(î)  Treif,  en  ombrien,  veut  dire  trois.  Bréal,  VI,  a  22.  —  Sur  le  sens  de  tri- 
bus, V.  Varr.,  L  I.,  V,  55.  Plut.,  Rom.,  20,  etc.  V.  Schwegler,  Rôm.  Geseh.,  I, 
p.  I^,  n.  I. 

(3)  XXXI,  2  ;  XXXIII,  37. 

(4)  Momnu.,  Hist.  rom.,  trad.  Alex.,  I,  p.  59,  n.  2. 

(5)  Genz,  Pas  pairieisehe  Rom,  p.  91,  n.  3. 

(6)  T.  U,  XXV.  1. 

(!)  Belocb.  Der  Italische  Bund,  p.  174. 
(8)  Pol/be,  m.  88. 
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sorte  qu'il  paraît  probable  aussi  pour  le  troisième  (1).  La  prépon- 
dérance du  nombre  douze  chez  les  Etrusques  est  connue  (2).  Ce 
n'est  pas  seulement  l'Etnirie  centrale  fiui  comptait  douze  peu- 
ples. Il  en  est  de  même  des  deux  Etruries  du  Midi  et  du  Nord, 
dauô  la  Garapanie  et  sur  les  bords  du  Pô  (3).  Et  ce  qui  prouve 
que  le  nombre  trois  se  retrouve  encore  à  la  base  de  cette  organi- 
satiou,  c'est  un  curieux  renseignement  qui  nous  est  transmis  sur 
la  vieille  ville  étrusque  de  Mantoue  (4),  grâce  à  un  vers  de  Vir- 
gile et  au  commentaire  qu'en  donne  Servius  :  «  Gens  lUi  triplex^ 
popiiU  sub  génie  quaterni,  n  Ce  que  le  scoliaste  traduit  :  «  Quia 
Mantiia  1res  hat^uit  popuii  Iribiis,  quœ  et  in  quaternas  curias  divii 
bantur  (5).  n 

Mantoue  était  bâtie  sur  le  plan  des  rituels  étrusques,  où  tout 
était  réglé  avec  la  dernière  mijiutie.  Fcstus  dit  qu*ou  y  déter- 
minait la  manière  de  distribuer  les  centuries,  les  curies,  les 
tribus  (6),  Si  ce  dornior  mot  est  pris  dans  son  sens  littéral,  —  et 
Texemple  de  Mantoue  ne  permet  pas  d*en  douter,  —  on  voit  que 
la  division  par  trois  n'était  pas  particulière  à  cette  ville.  Il  y  a  un 
autre  texte  do  Servius  t|ui  montre  combien  le  nombre  trois  était 
Hé,  chez  les  Etrusques,  à  f'idée  que  l'on  se  faisait  d'une  ville  digne 
do  ce  nom,  fondée  conformément  aux  vîtes  (jiis ta).  Il  y  fallait  trois 
portes  consacrées  (dedicats  et  votityas)  el  trois  temples  de  Jupiter, 
de  Junon  et  deJMinerve  (7), 

Ces  rituels  dits  étrusques  s'imposaient  en  réalité  à  toutes 
les  nations  italiques.  M.  Nissen  les  retrouve  dans  le  plan  de 
la  ville  osque  de  Pompéi ,  tel  qu'il  apparaît  encore,  à  travers  les 
remaniements  de  date  postérieure.  Pompéi  est  divisé  en  douze 
quartiers  répartis,  quatre  par  quatre,  en  trois  zones  allant  de  Test 
à  l'ouest  (8).  C'est  ainsi  qu'on  se  figure  Mantoue  d'après  Virgile 


(1)  Belocb,  ttKd. 

{1)  T.  L  ,  l .  S.  Deoys,  111,  6L  V.  Vanuoci,  StoriA  dêW  Halia  antica,  t« 

p.  466. 

(3)  8tr»bon,  V.  IV,  3.  T,  L.,  V,  33. 

(4)  PliD.»  H.  N.,  III»  19.  édit,  Detlefseo. 

(5)  £fi.,  X.  ^02, 

(6)  P.  ^85  ;  <*  RiluAles  noinmantur  Ëtniscoruni  libri  io  quibus  praescripti 
«fit  quo  ritu  condàntyr  tirbes,  &v9i ,  œdes  fiacreotur,  qua  eanclîtate  muri,  quo 
jure  portée t  quomodo  tribus,  cunœ,  centurias  distriboantur^  exercUus  cooatî^ 
tuantur^  ordmeotur,  ccleraque  ejusmodi  ad  bellum  ac  pacero  perlincntia.  v 

0)  En,,   1,  422   :    -•  Prudentes   etruscae  dîscipUûBe   aiuQt  apud  conditoi 
etruacarum  urbium  non  puLalas  juatas  urbes  m  quibus  non  très  portœ 
dedicat®  et  votivœ^  et  tôt  tempta  Joviâ,  Juûonis,  Minervse.  n 

(8)  Da*  Tempium^  p.  54-101.  M,  Ntasen  essaie  de  fijcer  tes  oomi»  des  tribus 
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et  Servi  US,  Les  Tables  euguhines  ment  ion  nent  lôb  trois  portes  de 
la  ville  ombrienne  d'Iguvium  (1).  Varron  dit  que  les  rites  étras- 
qnes  étaient  pratiqués  aussi  dans  le  Latiuni  (?),  et  c*est  un  fait 
notoire  qu'ils  avaien»  présidé  à  la  fondalioa  de  Rome  (3).  On 
trouve  à  Rome  le  triple  sanctuaire  rlos  trois  divinités  de  Jupiter, 
Junot»  et  Minerve,  y  constituant  la  ïriade  oapitoîine  (4).  Pline  (5) 
cl  Varroo  (6)  rappellent  que  la  ville  de  Homulus  comptait  trois 
portes,  et  ce  dernier  n'oublie  pas  la  tri()lo  division  du  sol  corres- 
pondant au  fractionnement  de  la  population  en  trois  (7),  Enfin, 
et  bien  que  le  système  duodécimaJ  paraisse  en  géne^ral  étranger 
aux  institutions  des  Lîitins,  Rome  offre  aussi  une  division  topo- 
graphique reposant  sur  la  ninltî[tîiçntion  de  Uoisoa  six  par  qua- 
tre. C'est  celle  qui  résulte  du  groupement  des  chapelles  des  Ar- 
gées.  Elles  étaient  vingt-quatre,  six  dan^  chacune  dos  quatre 
régions  serviennes,  dont  elles  représentaient ,  au  dire  de  Varron, 
les  subdivisions  (H),  Potirtaut,  elles  ne  peuvent  ôtre  considérées 
comme  contemporaines  de  ces  mêmes  régions;  autrement  elles 
auraient  fait  double  emploi  avec  les  Lares  eompUaln  dont  l'avè- 
nemenl  est  inséparable  de  Tordic  de  choses  établi  par  Servius(9)* 
Tile-Live  rapporte  rinstitution  des  Argées  à  Numa  (10),  ce  qui 
n'est  pas  assez  «lire  peut-être,  car  ce  culte  est  trop  obscur  dans 
ses  origines  et  trop  énigmati*|ue  dans  ses  cérémonies,  il  évoque 
le  souvenir  de  mœurs  trop  barbares,  pour  figurer  parmi  les  créa- 


pompéieanes ,  mais  nous  Uk"  le  suivrons  pas  dans  sa  tbéorte  plus  ingénieusâ 
que  solide,  et  qui  va  même  contre  l'objet  de  sa  démonstration,  car  si  Pompéi 
a  été  fondée  par  les  trois  viHes  de  Noie,  de  Nucërie  et  d'Accrne,  et  si  les  trois 
tribus  viennent  de  là,  le  système  tripartite  y  est  im  pur  accident.  Il  ne  paraît 
piM  moins  aventureux  de  chercher  l'applicaLioD  de  ce  système  dans  le  camp 
romAiD  oti  dans  le  plan  de  la  maison  particulière. 

(0  Bréal,  TahUt  mguh.,  Inirod.,  XX. 

(l)  L  t.,  V,  143.  Cf.  Serv.,  ffn..  V,  7ô5.  Nibby  remarque  quArdée, 
l«  capitale  des  Rotules,  se  composait  de  trois  quartiers  tr*>s  rcconoaissablcs 
{Antiaiiii  delUi  caria  dei  dm^^mi  di  Homa,  1^  p.  241).  Il  observe  la  même  dis- 
position à  Cora,  oU  les  trois  quartiers  ont  chacun  leur  enceinte  {ibid.,  p.  506). 

(3)  P\\ïi.,R(m..  IL  Varr.,  ï.  c. 

(4)  V.  Daremberg  et  Saglio,  art.  Cap\tok,  Prcller,  Bâm*  H^tkoi,,  p.  58. 

(5)  H.  /V„  m.  9,  édit.  Dctlefsen. 

(6)  t.  t.,  V,  161,  165. 

(7)  Ibid.,  55  :  H  Ager  romanus  primum  divisus  in  parte»  très,  a  quo  tribus 
Appellata  Tatiensium,  lUmnium,  Lucerum,  «  Varron  ajoute  que  ces  noms  sont 
étruaquec. 

(8)  ibid,,  45-55. 

(9)  Dônys.  IV    14    Pline,  H.  N.,  XXXVl,  70, 

(10)  l,2i. 
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tions  religieuses  dont  la  tradition  fait  honneur  à  ce  roi.  C'était  iiu 
legs  des  vieux  âges,  que  ta  cooscience  timorée  des  Romains  avait 
recueilli  et  transmettait  scrupuleusement  aux  générations  à  ve- 
nir {!)*  S'il  en  est  ainsi,  on  peut  dire  que  les  sanctuaires  des 
Argées  étaient  fondés  depuis  longtemps  quand  on  ne  connaissait 
encore  d'autre  division  que  celle  des  tribus  génétiques,  et,  proba- 
blement, ils  étaient  partagés  entre  ces  tribus  huit  par  huit  ou 
quatre  par  quatre ,  soit  que  les  Ârgées  fussent  associés  deux  à 
deux,  comme  les  Lares,  dont  ils  offraient  en  quelque  sorte  limage 
anticipée  (2),  soit  que  le  nombre  en  ait  été  doublé  plus  tard  seu- 
lement, quand  se  produisit,  dans  les  institutions  do  Rome  patri- 
cienne, ce  dédoublemî^nt  générai  dont  il  sera  question  ailleora. 
De  toute  manière ,  Rome ,  avec  ses  trois  tribus  et  ses  douze  ou 
vingt-quatre  quartiers,  donne  l'idée  d*nne  ville  conçue  sur  le 
même  plan  que  Mantoue  et  Pompêi.  Il  y  a  pourtant  quelques  dif- 
ficultés. La  première  est  d'accorder  avec  ce  système  la  subdivi- 
sion Je  la  tribu  en  dix  curies*  D'autre  part,  il  est  évident  que 
les  points  occupés  à  cette  époque  par  les  Argées  ne  pouvaient  être 
les  mêmes  que  ceux  qui  sont  fixés  pai*  Varron,  car  la  région  Col- 
line, comprenant  le  Quirinal  e(  le  Virainal,  était  encore  en  dehors 
de  la  ville. Ce  fut  la  dynastie  des  Tarquiiis  qui ,  en  annexant  ces  deux 
hauteurs,  bouleversa  du  mAme  coup»  de  fond  en  comble,  Tanti- 
que  organisation  urbaine  (3),  Mais  cette  vieille  Rome  léguait  à 
Tautre  des  de%'oirs  qu'il  eût  été  imprudent  de  négliger.  Au  pre- 
mier rang  figuraient  ceux  que  réclamait  le  culte  des  Argées. 
Aussi,  pour  faii'e  p.irtiriper  à  ces  dej^niers  la  ville  entière,  de  ma- 
nière k  cimenter  Tunion  de  tous  les  habitants,  dut-on  déplacer 
les  sanctuaires  argéens  et  les  répartir  également  entre  les  cir- 
conscriptions nouvelles.  Ce  sont  là  des  conjectures;  maiS| 
qu'on  les  tienne  ou  non  pour  justifiées»  les  faits  qui  ont  été  rele- 
vés ,  tant  eu  Orient  et  en  Grèce  que  dans  ritaîie  et  à  Rome»  gar- 
dent leur  valeur,  et  la  conclusion  qui  en  ressort  reste  intacte. 


(\)  Bouché- Leclercq.  Let  pontifft  dt  l'ancienne  Home,  p.  270-274. 

(2)  fbid. 

(3)  V,  le  chap.  BiiÏTiint. 


CHAPITRE  IL 


LA  DIVISION  TERNAIRE  A  ROME.  —  LES  AGRANDISSEMENTS  DB  LA 
VILLE.  —  LA  LÉGENDE  DE  l'iNVASION  SABINE  ET  LE  SBPTI- 
MONTIUM. 

I.  —  Les  traditions  relatives  aax  trois  tribus. 

II.  —  Les  agrandissements  de  la  ville  et  \BSeptimontivm. 

III.  —  Réponse  à  qaelqnes  objections. 

I.  —  Les  traditions  relatives  aux  trois  tribus. 

11  faut  examiner  maintenant  si  cette  conclusion  ressort  égale- 
ment de  rétude  de  l'histoire  romaine,  indépendamment  des  rap- 
ports que  cette  histoire  peut  offrir  avec  celle  des  autres  peuples. 

Les  anciens  ne  s'entendent  pas  très  bien  sur  ce  sujet.  Tandis 
que  Denys  d'Halicarnasse  montre  le  fondateur  de  Rome  distri- 
buant dès  l'origine  la  population  en  trois  tribus  et  trente  cu- 
ries (1),  Cicéron  (2),  Tite-Live  (3),  Plutarque  (4)  voient  dans 
cette  organisation  un  effet  du  rapprochement  des  Latins  de  Ro- 
muluSy  des  Sabins  de  Tatius  et  d'un  troisième  groupe  sur  la 
nationalité  duquel  ils  ne  sont  point  d'accord.  En  présence  de  ces 
assertions  contradictoires,  on  ne  sait  à  laquelle  se  ranger. 

U  est  vrai  que  les  Romains  aimaient  à  se  croire  issus  d'un 
mélange  de  races  diverses.  Le  jour  où  ils  prirent  conscience  de 
leur  mission  historique,  cette  tradition  se  trouva  dans  toutes  les 
bouches.  Elle  devint  le  lieu  commun  des  historiens,  des  orateurs, 
des  hommes  d'Etat  (5).  On  pouvait  invoquer  à  l'appui  la  situation 


(1)  H.  7. 

(2)  De  Bep.,  II.  8. 

(3)  1, 13. 

(4)  Rom,,  20. 

(5)  Bail..  Catilin.,  6.  Florus,  I,  I.  Cic,  pro  Balb.,  13.  Tac,  Ànn.,  XI,  24.  — 
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géographique  de  Rome,  placée  sur  les  contins  des  pays  latin, 
sabin  et  étras<]ue.  Mais,  fondée  ou  non,  cette  tradition  importe 
peu  ici.  Les  étrangers  admis  dans  la  cité  ont  pu  êtï*e  versés  dans 
les  trois  trihiis,  si  elles  existaient  auparavant.  C'est  ainsi  gue 
Benys  se  représente  rentrée  des  Sabins  (1).  Tite-Live  lui-môrae 
ne  se  représente  pas  autrement  celle  des  Albains  (2). 

Les  noms  des  tribus  n'apportent  non  plus  aucune  lumiëre. 
L'étyraologie  de  Lucumo,  proi>osée  pour  Lnceres  ÇS),  n'a  pas  satis- 
fait même  les  anciens.  Tite-Live  aime  mieux  confesser  son  igno- 
rance par  un  aveu  d'autant  plus  significatif  qu'il  est  moins  dans 
ses  habitudes  et  dans  celles  de  l'antiquité  (4)  ;  car  le  même  Tile- 
Live  n'hésite  pas,  avec  tous  les  historiens  latins,  à  dériver  Ram- 
nés  de  Romuhis  ou  Roma  (h),  Titymologie  aussi  peu  soutoaable  que 
la  précédente.  Celle  de  Titus  Talius  pour  Tities,  Tatienses  (G) ,  est 
la  seule  qui  ne  soit  pas  grammaticalement  absurde,  mais  elle 
n*ap[»rcnd  rieiK  Les  efforts  des  modernes  n'ont  pas  été  beaucoup 
plus  heureux  que  ceux  des  anciens.  Si  toutefois  ils  aboutissent 
à  un  résultat,  c*est  que  les  noms  des  tribus  sont  plutôt  honorifi- 
ques, et  n'indiquent,  par  suite,  aucune  diversité  d'origine  (7). 

On  a  fait  l'observation  suivante  (8)  :  Les  membres  de  chaque 
tribu  portent  un  nom  générique,  ce  qui  n*est  pas  le  cas  des 
membres  de  la  curie,  11  en  est  des  tribus  comme  des  gmtes  et  des 
curies  comme  des  régions  de  Sorvius.  On  dit  les  Ramnes,  les 
Titios,  comme  les  Coruclii,  les  Fabii,  et  un  tel  de  la  mria  Veliensis 
ou  Foriensis^  comme  un  tel  de  la  région  Esijuilina  ou  CoUina* 
D*un  côté,  la  tribu  ou  la  gens  n'est  désignée  que  par  le  nom  de 
ses  membres.  De  Tautre,  les  membres  de  la  curie  ou  de  la  région 
ne  sont  désignés  que  par  le  nom  de  la  région  ou  de  la  curie.  Les 
noms  des  régions  et  des  curies  sont  géographiijues  (9).  Ils  impli- 


V.âchweglcr.  Rôtft.Getch.,  ï,  p.  503.  Amédée  Thierry,  Taôieau  de  l  empire  rom,. 
c.  l.  FusLel  de  Coulanges,  Cité  antique,  I.  V,  c.  II,  |  î. 

(I)  II,  46, 

(î)  l.  30. 

(3)  Variv,  L  L,  V,  55,  Cic.  Df>  Hep.,  tl.  ë,  etc.  Cf.  Plut.,  Rom.,  20,  et  Paul 
Diac.  p.  1 19. 

(4)  I.  13. 

(5)  Ibid,  Cl.  Vnrr ,  ibid,  Cic,  ibid.  Plut.,  ibid. 

(6)  Ibid. 

(7)  Corasen,  (kbft  AuMspr,,  II,  p.  85,  2«  <îdit. 
(S)  Gtjnz,  Das  patrici$chf  /Com,  p.  90. 

(9)  Cela  est  vrai  de  la  plu|>art  des  curies,  uoti  de  toutéft.  Pat  ex*  la  c\iria 
Raptft.  V,  Plut.,  Rom.,  ^iO  Deoys,  II.  S7.  Becker,  àtterth,,  II,  p,  32.  Willeina, 
ùroii  publie,  p.  35,  1-  «^dit. 
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quent  un  Ueo  administratif,  Ceui  des  membres  de  la  gent  ou  de 
la  iTihu  suppodent  uae  communauté  de  race.  Us  sont  patronymi- 
ques ou  ethniques.  Les  tribus  sont  donc,  comme  les  gentes,  des 
agrégats  naturels,  et  les  curies»  comnae  les  régions,  dos  cn&ations 
pitraaieDt  artificielles*  Les  unes  remontent  a  Tépoque  où  les  trois 
pftttptes  qui  devaient  constituer  la  cité  se  tmuvaicnt  encore  à 
rétât  de  dispersion.  Les  autres  sont  nées  quand  le  l^islateur  im* 
posa  à  ces  trois  pieuples,  réunis  en  un  même  corps  {«olitique,  des 
divi&ion!^  administratives  communes. 

f\)ur  réfuter  ce  raisonnement,  il  suffit  de  rappeler  l'exemple  des 
ums  tribus  doriennes  et  des  quatre  tribus  aUiques.  Elles  offrent 
Iqb  mêmes  traits  qui  viennent  d'être  relevés  dans  les  tribus  ro- 
maines el  paraissent  se  distinguer  des  obes  et  des  phratries 
om&me celles-ci  des  curies.  Pourtant,  nul  ne  prétend  qu'elles  re- 
préeenteni  trois  ou  quatre  races  hétérogènes  ou  simplement  trois 
ou  quatre  petits  états  autrefois  indépendants.  Les  Athéniens  du 
moins  ni  les  Doriens  ne  le  peui^aient,  eux  qui  se  les  figuraient 
comme  des  rameaux  détachés  d'un  même  tronc  (t).  Sans  doute. 
eDes  ne  descendaient  ni  d'Héraklès,  ni  dlon.  Il  est  trop  clair  que 
ce  eoot  là  des  fables  imaginées  pour  expliquer  des  mots  dont  les 
anciens  avaient  cessé  déjà  de  se  rendre  compte  (2).  Mais  ce  n'est 
pas  ta  fable  qui  importe.  C'est  la  pensée  qndle  exprime  et  dont 
elle  est  sortie*  Et  cette  pensée  n'est  pas  douteuse.  C'est  que  les  tri- 
bus dorienues  ou  attiques  existaient  eu  germe  dans  la  cité.  C*esl 
la  cité  qui  leur  a  doiuié  naissance  en  se  fractionnant.  Pounjuoi 
n'en  serait-il  pas  do  même  à  Rome?  L'analogie  avec  Athènes 
paraîlra-l*elle  contestable?  Se  prévaudra-t-on  des  discussions 
toujours  ouvertes  soi-  le  sens  de  ces  vieux  noms  :  GéUontei , 
BapiHes,  .€gicoreSf  Arf^ades .  et  sur  le  prinripe  de  cette  classiû- 
catiOQ  (3)?  Mais  que  sait-on  de  plus  des  nonii;  latins  Hamnes, 
TUimet  Luceraf  D'ailleui^s,  il  reste  les  tribus  doriennes  dont  les 
noms,  bien  que  fort  mystérieux,  ne  rappellent  celui  d'aucune 
lirofeasîoo ,  et  ne  permettent  pas  de  penser  au  régime  des  cas- 
tes. Ainsi,  les  ressemblances  signalées  entre  la  gens  et  la  tribu 
ne  supposent  pas  nécessairement  une  identité  de  nature  entre  les 
deux  institutions.  Mais  la  première  a  pu  être  dans  une  certaine 
mesiixe  le  modèle  de  la  seconde  et  suggérer  pour  elle  l'idée  du 


(1)  T«  Bemunii.  Uhtbmch  der  GHêch,  AnHq.^  t.  |  16  et  (  91. 

(tj  BcBcàb.  C.  /.  €.,  3665,  p.  9Î9.  coL  K 

(I)  T.  f]«raiaoii*  o.  c,  <i  94.  Roeckh,  C.  ï.  C.«  96S&.  Grote,  IT^f.  ffftcque.  Uiul. 

•doux.  t.  IV.  |>.9I. 
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héros  éponyme  (1).  Quant  aux  groupes  de  moindre  importance  , 
tels  que  les  obcs,  les  phratries,  les  curies,  s'il  n/y  a  pas  de  dé- 
nomination œmmune  iiour  ceux  qui  les  com posent ,  c'est  peut* 
être  seulement  parce  que  ces  groupes  avaient  une  individualité 
moins  tranchée  qui  se  perdait  dans  Fonité  plus  vaste  de  la  tribu. 
Ou  cite  la  phrase  de  Tacite  où  il  est  dit  que  les  sodales  Titii  ont 
été  institués  par  le  roi  Titus  Tatius  pour  assurer  la  perpétuité  du 
culte  sabin  (2).  De  la  relation  verbale  qui  paraît  incontestable 
entre  le  nom  des  Titii  et  celui  des  Tities  ^  on  conclut  que  ces 
derniers  étaient  de  nationalité  sabine.  Mais  il  faut  remarquer  que 
Varron ,  quand  il  dit  un  mot  de  ce  collège  ^  ne  fait  aucune  allu- 
sion au  caractère  sabin  de  ses  cérémonies  (3).  On  a  donc  le  droit 
de  se  demander  s'il  n'y  a  pas  là  une  pétition  de  principe,  en 
d'autres  termes,  si  le  culte  des  Tiiii  était  réellement  sabin,  ou  s*il 
n'avait  i>as  fini  pai'  passer  pour  tel  ,  à  cause  du  rapport  entre  les 
noms  des  Titii  et  des  Tities  et  de  l'opinion  préconçue  sur  la  natio- 
nalité de  ces  derniers, 

IL  —  Us  agrandissemenU  de  la  ville  et  k  Septimontium  (4), 

Ce  doute  sera  suffisamment  justifié  si  l'on  considère  de  près  la 
tradition  sur  laqnelle  repose  nette  opinion. 

Il  est  x)ermis  de  ne  pas  insister  sur  là  fable  de  l'enlèvement  des 
Sabines  et  sur  le  récit  de  la  guerre  entre  Romulus  et  Tatius  (5J* 
Ce  sont  des  détails  dont  on  fait  bon  marché,  lis  peuvent  être  fai 
sans  que  la  tradition  dont  ils  font  partie  cevSse  d'être  vraie.  M< 
il  en  est  autrement  de  l'établissement  des  Sabins  de  Tatius  sur  le 


(t)  Voyez  les  dix  tribus  de  Ciiathëne, 

(2)  Ann,,  l,  54. 

(3)  L  L,  V,  85. 

(4)  V.  Belot.  Cherat.  rom.,  I,  p.  29-31,  p,  399-403. 
{h)  V,  Schwegler.  Rôm,  Gesch,.  U  p.  46M78,  et  Belot,  ChvvaL  rom.,  I,  p, 

—  Ijes  invraisemblances  topograpbiqnes  disparaissent  s'it  est  faux,  comme 
prt^tend  M.  Jordan  {Topogr,^  \,  \,  p.  lia,  etc.),  que  les  parties  basses  de  U  yUIi 
le  Fùrum,  le  VtUabro,  la  valU*e  Murcia,  aient  été  recouvertes  par  les  eaux  |t 
qu'aux  travaux  d 'assainissement  des  Tarquins.  C'est  là^  d'après  ce  savant,  une 
tradition  exploitée  |)ar  les  poMes  et  imaginée  par  les  grammaîriena  en  qoétaj 
d'<^tymologies.  Il  est  bien  vrai  que  ces  étjrmologies  n'ont  aucune  valeur 
la  question  est  de  savoir  si  ce  sont  les  étymotogies  qui  ont  fait  la  tradition 
ou  si  c'est  la  tradition  qui  a  suggcr*^  les  étjmotogies.  M.  Jordan  convient 
qu'elle  est  du  moins  vraisemblable,  et,  après  l'avoir  niée,  il  y  revient  p.  129  : 
■  Damit  wird  nun  frcilich...  •»  V.  notre  article  :  flechercheg  f«r  quelques 
gentet  patriciennes  ^  dans  les  Mélangei  de  i'Scoie  française  de  Rome^  ann.  (88t. 
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Gapitole  et  le  Quirinal  et  de  leur  annexion  à  la  ville  de  Romulus. 
C'est  la  tradition  tout  entière  dont  il  ne  reste  rien  si  ce  point,  qui 
est  essentiel,  est  lui  aussi  controuvé. 


Le  moyen  de  s'en  assurer,  c'est  de  rechercher  la  suite  des 
agrandissements  de  la  ville. 

La  première  Rome  n'a  pas  dépassé  la  limite  du  Palatin.  Ce  fut 
l'oppidum  Palatinum  (I),  la  Rome  carrée  ainsi  nommée  par 
Denys  (2),  Plutarque  (3).  Dion  Gassius  (4),  Varron  .5),  Feslus  (6). 
n  n'y  a  pas,  dans  cette  vieille  histoire,  de  fait  micai  établi.  Il  était 
attes^,  pour  le  Romain  de  la  république,  comme  pour  celui  de 
Tempire,  par  une  cérémonie  aussi  ancienne  que  la  ville  et  qui 
dura  jusqu'au  triomphe  du  christianisme  et  au  delà  (7).  Le 
15  février  de  chaque  année ,  on  voyait  le  collège  des  Luperci 
exécuter  une  course  expiatoire  autour  de  la  ville  [>alatine,  en  sui- 
vant l'antique  pomerium  (8) ,  dont  le  tracé,  toujours  délimité  avec 
soin  à  cet  effet,  est  décrit  avec  le  plus  grand  détail  par  Tacite  (9). 
Au  témoignage  des  textes  s'ajoute  aujourd'hui  celui  des  monu- 
ments, les  fouille?  de  M.  Rosa  ayant  découvert  les  restes  d'une 
muraille  qui  ne  peut  être  que  celle  de  la  forteresse  du  Palatin  (10). 

Après  une  période  qui  reste  en  velopfKîe  dans  une  nuit  profonde, 
on  voit  apparaître  une  Rome  plus  vaste  dont  le  souvenir  est  évoqué 
par  la  fét»î  du  Septimontium,  comme  celui  do  la  Rome  du  Palatin 
par  la  cérémonie  des  Lupeicales.  Cette  fête,  encore  en  honneur  au 
temps  de  Tertullien  (  1  !  ),  se  célébrait  sur  les  sept  hauteurs  dont  cette 
Rome  avait  été  formée  (12).  en  commémoration,  dit  Plutarque.  de 


;lj  Varr.,  t.  L.,  VI.  34. 
(î)  II,  65.  -  Cf.  I,  88. 

(3)  JioBU,  9. 

(4)  Pr.  8,  édit.  Gros,  I ,  p.  22. 
(5)Solio,  I,  17. 

(6;  P.  258.  n  est  vrai  que  Festus  Tentcad  dans  un  sens  plus  étroit.  Il  con- 
fond avec  le  munius.  V.  Jo.dan.  Topoyr.,  I.  i,  p.  168,  n.  26. 
'J)  Marquardt ,  StaaUverw»,  III ,  p.  427. 

(8)  Ibid.,  p.  424. 

(9)  liM..  XII.  21.  -  Cf.  Aal.  Gcll..  XIIL  14. 
;10>  Jordan,  Topogr,^  I,  1,  p.  172,  etc. 

(U)  Tertull.,  De  IdoUitr,,  10. 
12)  Varr.,  L  L,  V.  41. 
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radjoiïctiou  de  la  septième  (l).  Antistius  Labeo,  cité  par  Fostus(2)^ 
en  donne  la  liste.  Ce  sont  :  le  Palatin,  la  Velia,  le  Fagutal,  la  Sabura, 
le  Gcrmalus,  l'Oppiaa,  le  Oelius,  Je  Gis[)ius*  Cette  liste  compte 
UE  nom  de  trop^  qui  est,  d'après  M.  Beckei\  le  Cœlius  {:\).  U 
en  donne  deux  raisons  ;  I»  la  mention  du  Crfilius,  entre  TOppius 
et  le  Cispius,  qui  sont  deux  sommets  de  rEsi|uilin  (^),  est  sus- 
pecte. Mais  à  cola  oa  peut  répondre  «luo  l'ordre  suivi,  s'il  y  en  a 
un  ,  n*est  pas  géographique.  Le  FaguUd  est  séparé  de  la  Velia 
par  la  Snbura,  et  le  Germai  us,  qui  est  voisin  de  la  Velia,  ne  l'est 
point  de  la  Subura  ni  de  l*Oppius  (5).  2°  il  y  a  uo  autre  texte  de 
Festus  où  les  hauteurs,  participant  à  la  fête  du  Scptimontium , 
sont  énuraérées  dans  le  mùme  ordre,  sauf  le  Gieiius  qui  dispa- 
raît (6),  La  deuxième  raison  vaut  mieux  que  la  première.  Elle 
serait  décisive  s'il  n'y  en  avait  d'autres  excellentes  poor  maintenu* 
le  Caelius  et  exclure  la  Subiira  (7),  La  Subura  d^abord  n*est  pas 
une  hauteur.  Le  quartier  désigné  sous  ce  nom,  dans  la  Rome  histo- 
rique, est  une  sorte  de  bas-fond  compris  entre  les  trois  pointes  du 
Quirioal,  du  Viminal  et  de  TEsquilin  (8).  De  pins,  ce  quartier, 
comme  il  résulte  d'un  texte  de  Junius  Gracchanus,  cité  par 
Varron  (9),  était  au-dessous  de  Fancienne  ville  (a'u^  aniiqua  urbe). 
Varron  ajoute  au-dessous  du  mur  on  terro  des  Carènes  (sub  muro 
lerno  Carinarum).  Or,  les  Carènes  couvraient  la  pente  nord- 
ouest  de  l'Oppius  (lU).  La  Subura  était  donc  séparée  de  rOppiu>i 
par  un  mur^  et  au-dessous  de  la  ville  veut  aussi  dire  au  dehors. 
Mais  cette  ancienne  ville  dont  parle  Varron  qvielle  est-elle?  On 
sait  que  la  Subura  était  inscrite  dans  une  des  (juatre  régions 
urbaines  de  Servius  (11).  L'ancienne  vUle,  co  n'était  donc  pas  la 
ville  de  Servius ,  mais  la  ville  antérieure,  la  ville  du  Septimon- 
tîum  j  la  seule,  du  reste,  qui  pût  être  qualifiée  ainsi  par  Junius 
Gracchanus,  un  érudit  du  septième  siècle  (12),  et  même  par  Var- 
ron, qui  écrivait  son  traité  de  la  langue  latine  en  7t  l  u.  c.=43  au 


(l)  QumiL  rom,,  69, 
P)  p.  348. 

(3)  AUêrth,,  I ,  p.  \2\,  V,  aur  cette  question  notre  Article  cit^  y.  16,  o,  -k. 

(4)  /bid,.  p,  W3-537. 

(5)  Ibid,,  pamm, 

(6)  P,  3i0. 

(7)  Belot,  ChevaL  rom,,  l.  p.  40(1. 

(8)  Becker,  Alterth. .  l ,  p.  521. 
l9)  L  t.,  V,  48. 

^lÛ)  Beclter,  Alterth.,  l,  p.  522»  t-tc    -  V.  Kiep«rt,  AtL  antiq.,  IX. 

(Il;  Viirr,  i  c. 

i\l)  TeaflTel.  UtI.  laL,  U8. 
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plus  tard  (1),  plus  de  trente  ans  avant  l'institution  des  quatorze 
régions  de  la  Rome  impériale  (2).  Ainsi,  non  seulement  la  Su- 
bura  n'était  pas  une  hauteur,  mais  il  est  démontré  qu'elle  était 
extérieure  à  la  ville  du  Se[)timontium.  C'est  donc  par  erreur 
qu'elle  figure  sur  la  liste  de  Labeo.  Ce  nom  s'est  introduit  à  côté 
de  celui  du  Caelius,  il  s'y  est  substitué,  parce  que  le  Ca?lius  for- 
mail  les  trois  quarts  au  moins  de  la  région  Suburane,  ainsi  nom- 
mée du  quartier  de  la  Subura  qui  en  faisait  partie  (3). 

Cette  indication  topographique,  due  également  à  Varron  (4), 
suggère  à  M.  Jordan  (5)  une  hypothèse  qui  serait  de  nature  k 
tout  concilier  et  qu'il  est  permis  de  reprendre  et  de  développer 
après  lui.  M.  Jordan  a  été  frapi»é  d'une  particularité  qui  avait 
passé  inaperçue.  Sur  les  quatre  régions  serviennes,  il  y  en  a  ti-ois, 
la  Palatine,  l'Esquiline,  la  Colline,  dont  les  noms  sont  empruntés 
à  la  hauteur  qui  corresfjond ,  ou  peu  s'en  faut ,  à  leur  superficie 
totale.  D'où  vient  que,  contrairement  à  celte  règle,  le  nom  de  la 
quatrième  rappelle,  non  pas  le  Qelius,  mais  le  quartier  relative- 
ment peu  étendu  de  la  Subura  ?  Nest-ce  pas  que  ce  nom  de  Su- 
bura, ou  plutôt  de  Sucusa ,  s'appliquait  primitivement  à  toute  la 
région,  qui  fut,  à  partir  de  Servi  us,  la  région  Sucusane  ? 

Les  régions  serviennes,  —  on  met  à  part  la  Colline,  dont  il  sera 
question  plus  tard,  —  étaient  issues  d'anciens  i>ourgs  ou  pagi , 
formant  de  jour  en  jour  une  masse  plus  compacte.  La  région  Pa- 
latine n'était  autre  chose,  dans  le  principe,  qu'un  pagus  Palatinus 
destiné  à  devenir  le  noyau  de  la  Rome  future.  En  haut,  la  forte- 
resse; en  bas,  les  groupes  de  maisons  (0).  C'est  ainsi  que  les  his- 
toriens du  siècle  d'Auguste  se  représentaient  encore  ces  antiques 
refuges  des  peuplades  italiotes  (7).  C'est  l'idée  qu'en  donnent  des 
ruines  demeurées  debout  jusqu'aujourd'hui  (8).  Le  mot  Palatin 
nuSy  désignant  la  hauteur  de  ce  nom,  est  par  lui-même  significa- 
tif. Ce  mot  est  un  adjectif  qui  a  fini  par  se  substituer  dans  Tusage 
au  substantif  Palatium .  en  laissant  tomber  le  mot  pagu4  qu'il 

(l;Tcuffel.  Lia.  lat.,  167. 

(î)  Enlï^U.  C.  =8,  suivant  Jordan ,  Topogr..  1 .  l.  p.  302. 

■31  Varr.,  l  e. 
4)  l.  c. 

.5)  Topogr.,  \,  p.  178,  188. 

(G)  Cette  disposition  rr^ulte  de  l'écart  constaté  entre  la  ligne  du  pomerium 
décrite  par  Tacite  {Ànn.  XII,  24)  et  la  muraille  découverte  par  M.  Rosa.  V. 
Jordan.  Topogr.,  1,  I,  p.  178. 

0)  Denys,  IV,  15. 

(8)  Momms.,  Bisi.  rom.,  trad.  Alex.,  I.  p.  52.  -  Cf.  Marquardt ,  Staatsterw., 
l.p.4. 
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sous-eatend.  11  répond  à  Aveutinus  qui  est  notoirement  dans  le 
môme  cas,  car Texistence  d'un  pagus  Avenlinus  est  attestée  jus- 
que sous  Auguste  (f).  C'est  ainsi  qu'on  a  dit  les  trihua  Stollatina, 
Oufentiua,  Troraentina.  La  môme  observation  concerne  Fadjectif 
EsquUinus.  Il  vient  d'ailleurs  du  mot  Esquiliss ,  qui  a  la  forme 
d'uQ  nom  do  ville  (Urb-jto,  Cnt'lliœ)  et  qui  est  encore  employé 
comme  tel  dans  la  langue  classique  (ire  Esquitlas)  (2).  Quant  au 
fiagus  Sucu8anus)  on  |)eut  se  dispenser  de  conjectures.  11  est  men- 
tionné par  Varron  (À),  Palatiura ,  EsquiîiM%  Sncusa,  voilà  des 
ijoms  dont  rétymologie  est  incertaine,  mais  qui  diffèrent  nette- 
ment  par  la  forme  de  ces  tmis  autres  :  Gaelius,  Oppiua,  Gigpius. 
Ils  sont  identiques ,  ces  trois  derniers,  aux  noms  de  trois  gentes, 
dont  ils  rappellent  la  demeure  dans  la  Rome  patricieune.  Ace 
titre,  ils  peuvent  éti'e  considérés  comme  relativement  modernes. 
Et  de  même  que  le  Cispius  et  rOp[)iiis  dési^^naient  deui  sommets 
de  TEsquilin,  c*est-â-dire  deux  points  du  pagus  Esquilinus,  de 
même  le  Caelius  ne  désignait  peut-être  qu'une  partie  du  pagux 
Sucusanus. 

Mais  on  avait  gardé  le  souvenir  du  pagtis  Sucusanus,  landib» 
qu'il  n'existe  aucune  allusion  au  pagus  Esquilinus  ni  au  pagus 
Palatinus.  Et  pourtant  il  n'a  été  rien  change*  aux  noms  de  Palatin 
et  d'Esquilin,  tandis  que  dans  la  Sucusa  c'est  le  nom  de  Oelius 
qui  a  prévalu.  11  est  facile  de  rendre  raison  de  cette  bizarrerie 
apparente.  Ce  mot  do  pagus  se  disait  exclusivement  des  agglomé- 
rations rurales  ou  suburbaines.  A  mesure  qu'un  pagus  était  an- 
nexé à  la  ville,  il  cessait  «le  mériter  ce  nom.  Le  pagus  Aventiuus 
n'a  subsisté  si  longtemps  que  parce  que  TAventin  ,  tout  en  étant 
compris  dans  Tencointe  de  Servius  (4),  avait  été  laissé  en  dehors 
des  quatre  Iribiis  (5).  Il  ir'oii  fut  plus  question  du  jour  ou  cette 
haatem*  fut  inscrite  dans  les  quatorze  régions  d'Auguste,  remi^la- 
çant  les  quatre  tribus  serviennes  (6).  Le  pagus  Janiculensis  (7), 


(1)  Henzen,  60)0, 

(2)  JordAn,  Topogr.,  I,  I.  p.  184,  n,  &ô. 

(3)  1.  t. 

(4)  Jordan,  Tr>po^f„  ï  ,  I  .  p.  nuni. 
(b)  Vait.,  L  L,  V,  il.55, 

(6)  L'iQscription  qui  noua  fait  connaître  te  p^gut  Aventinm  (Henz.,  6010)  est 
antiSrieure  li  la  trAnsfonnatioa  du  vigintàcjrirat  en  vigintivirat  que  M.  Mouira- 
ten  place  eu  73i  U,  C  =  20  av.  J.-C.  {StaitUr. ,  I.  p.  529).  M.  Jor-lao  place 
rinatilution  dc«  quatorze  régions  en  746  P,  C.  =  8  ^V.  p.  19,  n,  1  ).  Elle  a  . 
du  reste ,  l'orthographe  des  premières  anoées  d'Auguste  (Borghesi .  HuU.  d«U' 
tntL.  1842.  p.  !04. 

0}  c.  L  L,  U  80t,  802.  V.  OQUefMn.  BmU,  deU',  Intt.,  1861 ,  p.  48-63. 
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le  pagus  Montanus ,  situé  sur  l'Esquilin  ,  hors  la  porte  Esqui- 
line  (1),  disparurent  pour  la  même  raison  (2).  On  comprend  donc 
que  le  pagus  Palatinus,  le  pagus  Esquilinus  et  la  majeure  partie 
du  pagus  Sucusanus,  ayant  formé  une  même  ville  avant  Sorvius, 
aient  cessé  dès  lors  d*êti*e  des  pagi.  Seul ,  le  pagus  Sucusanus  ne 
fut  pas  supprimé  tout  entier,  mais  consiilérablement  réduit  et  re- 
foulé en  quelque  sorte  du  plateau  dans  la  vallée.  On  en  détacha 
rextrémité  qui  longeait  rEsifuilin,  et  on  la  sépai-a  de  la  ville  par 
le  mur  des  Carènes.  Ce  fut  un  faubourg  auquel  demeura  le  nom 
de  pagus  Sucusanus,  tandis  que  la  partie  urbaine  prit  celui  de 
Caelius,  qui  prévenait  toute  confusion.  Le  pagus  Sucusanus  con- 
tinua de  s'appeler  ainsi,  jusqu'à  ce  que,  ayant  été  annexé  par 
Servius,  il  devint  lui  aussi  un  quartier  de  la  ville,  le  quartier  de 
la  Subura  (3).  Mais,  môme  alors,  les  habitants  de  la  Subura  se 
souvinrent  toujours  qu'ils  avaient  été  des  pagani ,  car  ils  furent 
toujours  exclus  de  la  fùte,  célébrée  par  les  habitants  de  l'antique 
Septimontium.  Ce  souvenir  ne  pouvait  pei*sister  de  mémo  chez 
^es  derniers.  La  f«Ue,  au  lieu  de  leur  rappeler  le  temps  où  ils 
avaient  formé  des  pagi  distincts,  contribuait  plutôt  à  le  leur  faire 
oublier. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'il  faut  maintenir  la  Subura  sur 
la  liste  d'Antistius  Labeo.  Mais ,  qu'on  adopte  ou  non  cette  opi- 
nion ,  il  reste  acquis  que  le  Céelius  faisait  partie  de  la  ville  du 
Septimontium.  Cette  ville  équivalait  donc  à  l'ensemble  figuré 
par  les  trois  hauteure  du  Caîlius,  de  l'Esquilin,  du  Palatin.  En 
d'autres  termes,  elle  équivalait,  sauf  le  pagus  Sucusanus,  à  trois 
des  quatre  f^bus  créées  par  Servius  :  la  Palatine,  l'Esquiline,  la 
Sucusane.  Elle  ne  laissait  en  dehoi-s  que  la  Colline ,  comprenant 
le  Quirinal  et  le  Viminal,  dont  l'annexion,  opérée  en  dernier 
lieu,  constitua  la  Rome  de  Servius. 

;1)  C.  I.  I...  VI,  3823.  -*  V.  Lanciani,  Bull,  délia  Commiss.  areh.  mtmictp. , 
1875.  p.  190-203.  Ces  inscriptions  appartiennent  toutes  à  l'époque  républicaine, 
n  en  est  de  même  de  l'inscription  qui  nous  fait  connaître  deux  pagi,  dont 
l'emplacement  ne  peut  être  fixé  C.  /.  L,  I.  804}.  Qtioi  qu'en  dise  M.  Jordan 
{Tcpogr.,  I,  I.  p.  278,  n.  43),  on  ne  connaît  point  ùepagus  Capitolinus.  C'est  peut, 
être  que  le  Capitole .  tout  en  étant  en  dehors  des  tribus  serviennes,  était  enclos 
dans  le  pomerium  (V.  2*  partie,  ch.,  I,  |  5).  Sur  le  Colkgium  Capitolinorum , 
V.  Alomm«eo ,  C.  I.  L.,  1,  805. 

(2)  V.  Detlefsen ,  /.  c,  p.  53.  —  Cf.  le  pagus  Augustus  felix  Suhurbanus  en 
dehors  de  Pompé i.  Nissen .  Pompeian.,  Stud  ,  p.  379. 

(3)  Cest  peut-être  c^^u'il  faut  entendre  par  ces  mots  de  Tite-Live  :  «  Aaget 
Esquilias.  »  I,  44. 
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Si  le  Septîmontium  formait  une  ville,  il  avait  tiii  pomeriaai. 
Les  Romains  n'en  concevaient  point  qui  on  fût  dopoarvue.  Il  est 
vrai  qtie  ce  pomeritim  n'est  mentioiinô  nullo  part  parmi  ceux 
qui  se  sont  succédé  depuis  Roraulus  ]U:>qu'à  Hadrien  (I).  11  n'a 
pas  éié,  coinoio  celui  de  la  villo  palatine,  reH{ieclo  par  la  piôlé  des 
générations*  C'est  que  la  ville  palatine  avait  un  Ciiractère  à  part. 
Elle  était  le  centre  aufonr  dm^nel  les  bourgades  voisines  s'étaient 
groupées,  si  bien  que  la  l'ete  des  Palilia,  qui  était  propre  au  Pa-" 
Jalin,  fiait  par  être  adopti^e  de  Rome  entière  et  considérée  commel 
rimnivorsaire  de  la  fondation  do  la  ville  (3).  Aussi  quand  les  ha- 
bitants du  Septimontium  durent  substituer  un  nouveau  pome- 
rinxn  ii  Tancioa^loin  d'eiracer  celui-ci,  ils  voulurent  en  perpétuer 
U  mémoire»  par  une  cérémonie  confiée  au  zèle  d'une  des  plus 
nobles  familles  de  la  cité  (II).  Mais  le  nouveau  pomcriurn  n'avait 
pas  les  mêmes  tities  à  la  vénération  publique.  Il  fut  délaissé 
pourceUii  de  Servius,  comme  celui-ci  [jour  le  pomerium  deSylla^ 
avec  cette  difTérence  que  le  pomerium  de  Servius,  ayant  subsisté 
durant  des  siMos  et  jusqu'en  des  temps  pleineuiejH  histo- 
riques 5  il  en  est  i-esté  une  idée  très  exacte.  Au  reste ,  les  textet^ 
ne  sont  |>as  absolnment  muets  sur  celui  ou  ceux  qui  Font  prê- 
cédé.  On  lit  dans  Tacite  :  «  ...  forumque  et  Gapitolium  non  a 
Romulo,  sed  a  Tito  Tatio  additura  urbi  credidere.  Mox  pro  for*- 
tuna  pomerium  auctum  (i).  »>  Mox  semble  indiquer  que  dans  la 
pensée  de  l'autour  il  ne  s'agit  pas  do  rexteusion  attribuée  à  Ser- 
vius, mais  d*une  ou  de  plusieurs  autres  qui  ont  suivi  de  plus 
près. 

La  ville  du  Septimontium,  pour  ôti*e  enclose  dans  un  pome- 
rium, n'était  pas  protégée  par  une  enceinte  continue;  quelques 
points  seulement  étaient  fortifiés  :  les  Carènes ,  que  garaïUissait 
leur  mur  en  terre  (5)  ;  le  pagiis  Sucusanus,  qui  couvrait  l'Esqui- 
lin  (6)  ;  le  Quiriual,  où  s'élevait  le  Gapitoîe  p),  ot  peut-être  du 


(Ij  Jordan  ,  Topogr,,  1,  1.  p.  319.  n,  17,  et  p   324-327. 
(î)  V.  SchweKlM  Hùm,  Gtseh.,  U  p.  444. 

(3)  La  gent  Quinctia   V.,  2»  partie,  ch*  1,  §  5, 

(4)  Afin.,  Xn,  24.  Cf.  Deoys»  IV,  13.  —  V.  JordaD  ,  Topogr.,  1,  I,  p.  3Î0  et 
JI9,  n.  17.  Cf  p,  202.  n.  l. 

(5)  V»rr.,L.  t.,  V,  48. 

{(.<)  Fest.»  p.  309.  —  A  moins  cependant  que  la  tradition  rapportée  par  Ver- 
rius  Pinceur  n'ait  été  imaginée  par  lui  ou  quelque  autre  pour  justifier  rétytno- 
logie  Sucusa,  guccurere.  Le  rôle  stratégique  du  pagw  Sucu$anu9  n'apparaît  pas 
très  netL«uicQt  dans  le  texte  de  F^stua. 

Ç)  Varr.,  l   L,  V,  ïh%. 
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de  l'Etrurie  le  Janicule  (1)  et  le  mont  Tarpéion  (2).  Ancus 
Marcius  avait,  dit-on,  creusé  le  fossé  des  Quiritcs,  dont  les  histo- 
Heiîs  ne  se  rappellent  •^miitc  que  le  nom  (:1),  et  construit  sur 
TAventin  uu  mur  qui  devait  se  relier  un  jour  aux  grands  travaux 
entreprig  par  les  Tarquins  (4).  A  rintérieur,  les  trois  anciens 
pagi  conservaient  sans  doute  leur  physionomie  partirulière.  La 
citadelle  du  Palatin  était  rest/'e  debout  (3),  ouverte  aussi  aux  ha- 
bit^ints  de  l'Esquilin  et  du  Cîelius.  On  ne  sait  si  les  restes  de 
fortiâc?ition  découverts  sur  cette  dernîêro  hauteur  et  étrangers  à 
Tenceinte  de  Servius  appartiennent  à  la  m^iue  époque  (*>), 

Quand  on  coiisidèi-e  cotte  ville  composée  de  trois  bourgades,  on 
pourrait  être  tenté  de  les  identifier,  Tune  avec  la  tribu  des  Ratn- 
nes,  Tautre  avec  la  tribu  des  Tities  ,  la  tmisii^me  avec  celle  des 
Lacères.  Mais  ce  serait  une  conjecture  sans  aucun  fomlement.  Il 
faut  se  résigner  à  ignorer  reraplacomeut  des  tribus  primitives.  Il 
semble  même  qu'au  point  où  nous  sommes  parvenu,  elles 
n'existaient  plus  qu'à  l'état  de  divisions  politiques.  Ln  tradition 
mODtre,  dès  l'origine,  les  sanctuaires  des  trente  curies  réunis  sur 
nn  même  point,  au  lieu  d*étre  dispersés  par  la  ville  (7).  Il  est 
pennis  d*en  corjcUire  que,  de  bonne  heure,  les  tribus,  comme  les 
curieéi^  qui  en  étaient  les  subdinsions,  ne  représentèrent  plus  des 
quartiers  distincts.  C'est  le  même  phénomène  qu'on  observe  plus 
tard  pouf  les  tribus  serviennes.  Des  deux  côtés ,  il  tient  à  une 
mdroe  CAUse,  qui  n'est  pas  seulement  le  mouvement  naturel  de 
la  population.  Car,  si  Ton  admet  que  les  habitants  des  pagi  an- 
nexés ont  été  inscrits  successivement  et  péle-mélc  dans  les  trois 
tribus  préexistantes,  il  est  clair  que  celles-ci  ont  dd  perdre  leur 
caractl^re  g'^r>graphique,  tout  commo  les  lrente*cinq  tribus  quand 
elfes  ont  reçu  les  vaincus  do  l'Italie  et  du  monde  entier  (8).  De  là 
vieui  que  le  sol  romain  n*a  conservé  aucune  trace  de  sa  distribution 


T.  L.»  l.  33.  Denys,  III.  45.  -  V,  JordflQ»  Topogr.A,  l,  P^  242,  etc.  W 
ne  p«ut  être  question  que  d'ua  poste  avâocô. 

(2)  V.  p.  29,30, 

(3)  T.  L.,  1 ,  33.  F«MU  ,  p.  254.  Cf.  Aurek  Vict. .  Tir,  (»,,  8.  —  V.  Ampère. 
BiiL  rom.  à  Rome,  II,  p.  26*27 

(i)  T.  L.,  L  c,  Deoys.  ïli,  43.  Flor,,  4. 

(5)  Jordmn,  Topûçr.,  î,  l.  p.  172. 

<6)  IWd..  p.  179  et  p.  2QÔ. 

(1)  Feit.,  p,  174.  Varr.,  l.  L,  V,  155. 

(S)  M.  Mommsen ,  remarquiinl  que  fe«  chapeltei  àén  Arg***»  forment  troit 
eOQpl««  «Itn»  \n  cpiiitre  rëgionfi  âç  la  ville  de  Serviua,  suppose  que  ces  régtota 
m  tuMi  vivaient  en  trois  dlatricts  afTectéi  aux  trois  tribus.  C'est  une  conjecture. 
(Hi9$.  fom.,  trad.  Alex.,  l,  p.  72). 
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primitive.  De  là  viont  aussi  quo  ce  mot  de  Mbu  a  pu,  sans  danger 
de  malentendu,  survivre  à  Tanmeune  or^r'uiisatioQ  et  s'appliijuer 
aux  quatre  régions  de  Servi  us.  Quand  Denys  oppose  aux  tribus 
locales  les  tribus  géu<Hiques  (I),  il  ne  i'au't  pas  comprendre  que 
les  tribus  génétiques  n'ont  pas  été  aussi  des  tribus  locales,  mais 
qu'elles  avaient  cessé  de  l'être  depuis  longtemps. 

m,  —  Réponse  à  quelques  objecHùns. 

Les  notions  fournies  sur  les  ajjraudissements  de  Rome  pai*  la 
fête  dos  Lupercales  et  celle  du  Seplimontium  sont  les  seules  his- 
toriques. Pourtant,  il  y  a  des  objections  auxquelles  il  faut  répon- 
dre avant  de  [jasser  outre. 

\f .  Becker  voit  dans  la  fête  du  Seplimontium  le  dernier  vestige 
d'un  passé  plus  ancien  que  la  ville  môme  de  Rouiulus  ("2).  «  Ubi 
nuac  Ronia  Septiuioulium  nomiuatum  ab  tôt  montibus  quos  pos- 
tea  ui»bs  mûris  comproheadit.  ^  Ainsi  s'exf»iime  VarroUi  laissant 
entendre»  a  ce  qu'il  semble,  que  le  nom  de  Septimoutium  a  précédt^ 
celui  de  Rome  (.'^).  Quand  cela  serait,  on  n'aurait  pas  encore  le 
droit  de  rejeter  le  Septimoutium  dans  une  période  antérieure  à  la 
formation  et  aux  premier^i  développements  du  bourg  du  Palatin. 
Car  enfin,  tout  est  mystérieux  dans  ce  nom  de  Rome,  dont  le  tgeni^ 
et  rorigine  échappent  aux  modernes  comme  aux  anciens  (\).  A 
quel  moment  ce  nom  fameux  est-il  ai>paru  sur  les  lèvres  bumaiues"'^ 
Sur  quel  point  du  sol  a-t-il  pris  naissance  pour  s'étendre  à  tous 
les  quartiers  qui  se  sont  ajoutés  successivement  à  la  ville  des 
Quirites  et  pour  Tembrasser  tout  entière  y  Ni  rbistoire  ni  la  phi- 
lologie ne  le  disent  clairement  Mais  quoi  qu'on  puisse  penser 
sur  ce  sujet,  Rome  n'existe  véritablement  qu  a  partir  de  Servius, 
comme  Athènes  à  partir  de  Thésée.  On  com[irend  donc  que  Var- 
roû  ait  pu  dire  :  <«  Sur  reraplacemeut  do  la  Rome  actuelle  ,  était 
autrefois  le  Sejitimontium,  »  On  le  comprend  d'autant  mieux  que 
cotte  inexactitude  u'est  pas  la  seule  qu'on  puisse  lui  imputer*  îl 


(1)  IV.  u. 

(t)  àUerth,,  I ,  p.  126.  —  Il  est  suivi  |>ar  Ampère  (Jliff,  rom»  à  Home,  i« 
p.  90,  etc.).  M.  Mommsea  (Hitt.  rom.,  trad.  Alex..  1,  p.  68)  et  M.  do  Ros^i 
{Fiante  icon.,  p,  12)  suivent  Njebuhr  (IlitL  rom,,  trad.  Golbëry  »  I  ,  p.  tl4i  , 
pour  qtii  ta  ville  du  SepUtnootium  est  la  Rome  intermédiaire  entre  Romulus 
et  Servius  Tultius. 

(3)  t.  L,  V,  41, 

(4)  V.  SchwegK,  Bôm,  Getch.,  I,  p.  419,  etc.  Jordan,  Topogr.,  l,  l,  p.  W. 
n.  76,  et  p.  2(K),  avec  la  note  80.  Reinach.  Manuel  de  P/uiofojrV.  p.  2b%,  n*  3. 
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n*y  a  paa  lieu  d'opposer  les  deux  noms  de  Rome  el  de  Septimon^ 
tium.  Septimontium  n^est  pas  le  nom  d'une  ville,  mai»  d'une 
f^te.  Il  désigne,  non  pas  ies  sept  hauteurs  où  la  fôte  se  célébrait. 
mais  la  fête  qui  se  célébrait  sur  les  sept  hauteurs.  Varron  ne 
l'ignorait  point  (!)»  Aussi,  quand  il  détournait  ce  mot  de  son  sens 
véritable,  c'était  par  une  corruption  dont  il  ne  pouvait  manquer 
de  se  rendre  compte,  bien  qu'elle  fût  autoritséo  par  Tusage.  Mais 
Ta-t-il  détourné  ,  en  efîet?  Dans  quel  sens  Ta-t-il  pris  au  juste? 
Que  veut-il  dire,  au  fond?  Il  paraît  difficile  de  raisonner  sur  un 
passage  dont  le  texte  est  assez  mal  établi  ,  et  dont  Tintention. 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  demeure  obscure  (2). 

M.  liccker  invoqae  encore  deux  textes  do  Feslus  (3)  et  de  Ser- 
vius  (i),  d'oii  il  ressort  que  le  Septiraootium  a  été  habité  par  les 
Hicules  et  les  Ligures  qui  en  ont  été  chassés  par  les  montagnards 
de  Réate.  Or,  l'établissement  des  Bicules  et  dos  Ligures  dans  le 
Latium  a  précédé  la  fondation  do  Rome  (5).  Sans  contester  cotte 
tradition  ni  aucune  de  celles  qui  s'y  rattachent,  on  se  bornera  à 
rolisôrvation  suivante.  La  ville  du  Septimontium  exclut,  outre  la 
future  région  colline,  les  deux  hauteurs  de  rA%^enLin  et  du  Capi- 
tôle.  Ce  sont  les  même»  hauteurs  qui,  bien  que  peuplées  Tune  et 
Vautre  (fi),  ont  été  laissées  on  dehors  delà  ville  do  Servius  (7). 
Cette  coïncidence  est  remarquable.  Elle  ne  permet  pas  de  voir 
^■dnns  le  Septimontium  antre  chose  qu'une  des  phases  du  déve- 
^™  loppement  do  Rome.  Quel  hasard ,  en  effet,  si,  par  deux  fois,  le 
I  Capitole  el  TAventin  s'étaient  trouvés  exclus  de  deux  villes  se 
I  succédant  sur  !o  territoire  romain  ! 
I  M.  Jordan  signale  d'autres  difficultés. 

I  S'il  est  vrai  que  les  noms  du  Cispius  et  de  l'Oppiuià  sont  comme 

^■«rdui  du  C.ielius  ^  et,  par  rapport  aux  noms  du  Palatin,  de  la 
B-Vclia,   etc.  ,  d'origine  récente  .  la  fête  célébrée  sur  les  hautouri* 
éûumérées  par  Antistius  Laboo  ne  remoute  pas  à  une  antiquité 
Htissi  lointaine  quVju  se  plait  à  le  supfjoser  (8). 


(t)  !..  t.,  yu  ^4  t  tt  Diet  SeptimontiuiQ  oyminatus.  ^*  —  G(.  Featus  *  p.  340 
-  S^ptimonliuin  diea  app«IU(ur*  »  PJutarque,  Qu^tt.  rom„  69  :  tèv  dà  letcri- 
tidv^rtov  étwiiv.  —  Cf.  Ljdus.  d'après  Becker  .  AUerth, ,  t ,  p,  tQ3  ,  n»  176. 

(î)  V.  p.  28,  etc. 

(3J  P.  321. 

(5)  Otnjr»«  t«  9.  et  alitu. 

($>  T.  L,.  V.  50. 

f7)  V*rr.,  t.  L,  V.  46-53.  V.  Jordan,  Topoffr.,  i.  L  p,  279.291. 


(B)  Topogr.,  l,  1«  p.  199. 
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L'objection  aurait  quelque  valeur  si  les  noms  de  Cispius , 
(rOppius  et  de  Ctelius  n'avaient  jamais  désigné  que  des  familles 
pléliéionnes.  Mais  on  sait  qu'il  n'en  est  rien  (1),  et  ainsi,  ces 
trois  hiiutours  ayant  emprunté  leur  nom  chacune  à  une  gens  pa- 
tricienne qui  y  était  établie  »  ce  fait  a  pu  î«e  produire  dans  la  pé- 
riode la  plus  reculée  de  l'histoire  de  Rome.  Quand  donc  on  parle 
de  rorigiue  récente  de  ces  noms,  il  faut  Tontendre  d'une  manière 
toute  relative.  La  tradition  place  sous  le  legne  de  Tullus  Hosti- 
lius  l'arrivée  du  Tusculan  Opiler  Oppius  (2),  et  elle  fait  de  C^eles 
Vibenna  tantôt  un  allié  de  Romulus ,  tantôt  un  compagnon  do 
l^Etrusque  Mastarna,  le  futur  roi  Servius  Tullius  (3). 

On  distinguait  encore,  au  temps  deCicéron.ontre  les  pagani  et 
les  montani.  Cicéron  se  glorifiant  d'avoir  été  rappelé  d*exil  par  les 
vœux  unanimes  de  ses  concitoyens  ^  associe  k  respression  de  sa 
reconnaissance  tous  ceux  ,  grands  ou  petits,  dont  les  efforts  ont 
contribué  à  son  retour  :  le  Sénat ,  l'ordre  équestre,  et  jusqu'à  ces 
humbles  corporations  que  Ton  a  bien  voulu  autoriser  ,  pour  que 
le  pauvres  gens  de  la  ville  eussent  eux  aussi  leurs  réunions  et 
leurs  simulacres  d'assemblées  :  «  Nullum  est  in  bac  urbe  coUe- 
giura,  nulli  i»agani  aut  montani  (quoniam  plebei  quoque  urbana- 
majores  nostri  conventicula  et  quasi  concilia  quaedam  esse  volue- 
mot)  gui  non  ampHssimede  sainte  moadecreverînt  (4),  »  Feslus 
cite  le  passage  suivant  d'une  loi  Sulpicia  relative  à  la  distribution 
des  eaux  :  «^  ...Montani  paganive  sitis  aquam  dividuuto  (5).  »  La 
date  de  la  loi  n*est  pas  connue  (6). 

Il  résulte  de  là  que  cette  distinction  avait  encore  une  réalité  au 
dernier  siècle  de  la  république.  Dès  lors,  il  est  évident  qu'elle  no 
se  rapporte  pas  à  un  étal  de  choses  antérieur  à  Servius  et  aboli 
par  ce  roi»  Les  pagani  ^  ce  soiît  les  liabitants  des  faubourgs  exté- 
rieurs à  la  ville  do  Servius,  les  habitants  du  Janicule,  de  TAven- 
tin,  etc.  Les  montani,  qui  leur  sont  opposés,  ne  peuvent  être 
que  les  habitants  qui  résident  h  rintérieur  de  la  même  ville. 
Mais  voici  une  autre  conséquence  :  Montani,  Septimoniiam  ,  C68 
deux  termes  sont  inséparables.  La  fête  du  Septimontium  est  donc 
une  fête  de  la  ville  de  Servius,  et  les  sept  hauteurs  où  elle  se  cé- 


(t)  V,  Willems,  Sénat,  l,  p.  57-58,  et  notre  article  cité  p.  16.  o.  4, 
Çl)  Fe%U,  p.  348. 

(3)  Varr.,   L    L,  V,  46.   Paul.   Diac.  p.  44,  Tac,  Ânn.,  tV,  65-  Disc,  dfc 
Claude.  coL  l .  12-25.  Nipperdey«  édiL  de  Tacite. 

(5)  P.  340. 

(6)  V.  Jordan ,  Topogr,,  I ,  t,  p.  461.  Detlcfsen ,  Buli  deW  /n«/.,  1861  »  p.  63. 
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lébrail  sont  celles  qui  étaient  comprises  dans  Fenceintô  à  laquelle 
ce  roi  a  allaché  son  nom.  C'est  la  tradition  conservée  par  Varron 
dans  un  texte  qui  contredit  celui  de  Laheo  (ï). 

Tel  parait  être  lo  raisouneraent  do  M.  Jordan,  autant  du  moins 
•lu'il  est  possible  de  s'en  rendre  compte  (-2), 

Mais  il  se  trompe  pour  n'avoir  pas  vu  que  ce  mot  de  montani, 
appliqué  à  tous  les  habitants  de  la  ville  do  Servius ,  n*a  pu  Tôtre 
que  par  une  extension  et  une  déviation  du  sens  primitif  (3).  La 
vilJe  du  Soptimontium  s'était  occrue  du  Quirinal  et  du  Viminal, 
qui  ne  formaient  pas  un  mont,  mais  une  colline  (cotiis).  Quelle 
que  soit  la  raison  de  cotte  distinction,  elle  est  très  nette.  Elle  res- 
sort du  texte  erai>runté  par  Varron  aux  livres  pontificaux  dans  le 
passage  relatif  aux  Argées  (4).  Le  nom  de  moniani  convient  donc 
tort  mal  aux  habitants  de  ce  quartier,  qui  devraient  plutôt  s'ap- 
peler collini.  C'est  ainsi,  du  roî^te,  que  Ton  désigne  les  Saîii  du 

iirinal  {Salil  Coltinl) ,  par  opposition  à  ceux  du  Palatin  (5). 
toutefois,  comme  on  avait  pris  rhabiturlo  ,  au  temps  du  Septi- 

iQtium ,  de  dislinguor  entre  les  pagani  et  les  moniani^  comme 
d^aulre  part  le  mot  pagnni  fut  toujours  d'un  emploi  légitime  pour 
[ésiKnôr  la  [lopufatinn  suburbaine  do  la  Home  nouvelle,  ce  mot 
itraîna  l'autre,  ei  Ton  continua  d'appeler  rfioniani  tous  les  habi- 
tant» de  la  ville,  y  compris  mônio  les  eollini.  Mais  le  terme  pro- 
pre pour  désigner  les  quartiers  urbains,  ce  fut  vîci.  Qnintus  Ci- 
coro  écrit  à  son  frère  :  «  Habeto  ralionoin  urbis  totius,  coUegiorum 
omnium,  pagorum,  vlcinitatum  (6).  m  Les  vie imtales  a.vnieni  été 
n^  -  "  -q;  par  Servius  en  corporations  religieuses  qui  avaient 
ïe  >  dites  compitalia  ,  répondaut  aux  paganalia  ou  fête  des 

pagt  (7).  Cepen<lai:t ,  rien  n'avait  pu  faire  oublier  la  fête  qui  se 
ilébrait  le  onze  décembre  sur  les  sept  sommets  du  Septimootium. 

jour-là  cï'tait  rancienne  ville  qui  reparaissait  au  milieu  delà 
nouvelle.  C'étaient  les  vrais  moniani  dont  Tassociation  se  refor- 
mait au  milieu  de  ceux  qui  avaient  usurpé  leur  nom. 

Notre  raisonnement  n*est  juste  qu'autant  que  le  point  de  dé- 
part on  est  assuré.  Et  le  point  de  départ  c'est  toujours  la  descrip- 
lion  du  Septimontium ,  d'après  Antistius  Labeo.  Il  reste  donc  à 


(1)  t.  L.  V,  41-55. 

(2)  V.  p.  199.  p.  279.  D.  44,  p,  291. 
{3}  V.  Momms..  C. /.  l ,  I,  802. 

(4)  L  L.  V.  51.  -  V.  Becker,  Alttrth.,  I,  p.  563. 

fb}  ll«rqiiiirdt,  Staatwerw.,  111^  p.  4lf  .Moniins.,//iil.  rom.,  trad.  Alex.,  l,p;74. 

(6J  i^  pttii*  cont,.  8. 

rn  0«D7«,  IV,  14,  15. 
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eiaminer  s*il  ost  vrai  qu'on  puisse  opposer  à  la  tradition  rappor- 
tée par  cet  érudit ,  une  autre  d'égale  v;tlcur  émanaTit  de  Varma. 

Ce  passage  de  Varron  est  le  me  nie  que  nous  avons  plusieurs 
i'oia  déjà  mis  k  contribution  (I),  et  qui  jette  une  si  vive  lumièro  sur 
la  lopographio  de  Rome  et  son  histoire.  Mais  pris  dans  son  en- 
semble, il  olTro  d'assez  grandes  ohscnrilés.  Il  débote  par  la  phrase 
citée  plus  haut  :  «  Ubi  nuncest  Roma  Septimontium  nominatum 
ab  tôt  montihiis  quos  postea  urbs  mûris  coraprehendit.  »  Puis 
vient  rénumération  des  raoot-agiies  en  question  :  «  E  quis  Gapi* 
tolium  dictum ,  etc.  »  Ce  sont ,  à  première  vue ,  le  Capitole, 
TAventin,  le  Cœlius,  FEsquilin,  le  Viminal,  le  Qnirinal,  le  Pala- 
tin* Mais  Varron  lui-même  dit  des  Esquilles  qu'elles  formaient 
deux  montagnes  appelées  de  leur  ancien  nom,  dans  les  livres  sa- 
crés, Oppius  et  Cispins  (*i).  Le  compte  des  sept  montagnes  est 
donc  dépassé.  A  plus  forte  raison,  si  Ton  ?»joute  le  Gormaïus  et  la 
Velia ,  que  Varron  nomme  après  le  Palatin.  Comment  d'ailleurs 
oublier  que  Toppositiou  entre  les  moules  et  les  colks  n'est  accusée 
nulle  part  plus  fortement  que  dans  ce  texte  de  Varron  ?  Et  Ton 
voudrait  conclure  de  ce  même  texte  que  les  colieSy  c'est-à-dire  le 
Quirinal  et  le  Viminal»  faisaient  partie  du  Septimontium!  La  vè^ 
rite ,  c'est  que  Varron  n'apprend  rien  sur  ce  sujet.  Le  souvenir 
du  Septimontium  loi  revient  au  moment  de  passer  en  revue  les 
hautours  dont  Tensemble  constitue  la  ville ,  mais  il  sort  bientôt 
de  son  esprit  pour  faire  place  à  d'autres  pensées.  A  mesure  qu*on 
avance  dans  la  lecture  du  passage,  on  remarque  qu'il  est  ques- 
tion de  toute  autre  chose ,  des  qu;itre  régions  de  Servi  us  et  de  la 
distribution  des  sanctuaires  des  Argées.  Quant  à  la  fête  du  Sep* 
tiraontium,  il  n'en  est  pas  dit  un  mot.  Le  seul  témoignage  ancien 
est  c-elui  de  Labeo  ,  si  formel  et  si  précis  qu'il  n'est  pas  posslbl*^ 
de  le  mettre  en  doute. 

Ce  n'est  pas  que  Varron  se  fasse  du  Septimontium  une  idée 
exacte.  La  seule  phrase  du  commencement,  —  si  toutefois  nous 
la  comprenons  bien»  —  montre  qu'il  n*en  est  rien.  Pour  loi,  les 
sept  montagnes  ce  sont  bien  colles  qui  ont  été  encloses  daJis 
l'enceinte  de  Servius  (:J).  C'est  une  indication  qu'il  jette  en  pas* 
sant ,  sans  aller  au  fond ,  et  sans  la  soumetti-e  à  un  cou  trois  qui 
lui  aurait  fait  toucher  du  doigt  son  erreur.  Mais  il  parle  ,  Sans  y 
faire  attention,  comme  le  vulgaire;  il  est  dupe  d'une  illusion  pa^ 


(0  L  t..  V.  41-55. 

m  50. 

(3)  Cf.  Ljda»,  Ffûg.  d'après  Beeker,  AUêrth.,  I .  p,  1^3,  n.  176. 
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tagée  de  toas.  Il  s'est  produit  là  un  phénomène  singulier  ,  et  qui 
explique  plus  d'une  notion  fausse  que  Ton  rencontre  chez  les 
historiens  anciens.  Ce  nom  de  ville  aux  Sept  Collines ,  éblouis- 
sant 0t  sonore,  était  rest^  dans  la  mémoire  et  dans  Timagination 
des  Romains  ,  et,  encore  qu'il  fût  toujours  possiible  ,  grâce  à  la 
IBle  du  Septimontium,  de  remonter  au  sens  véritable,  il  avait  Uni 
par  s'appliquer  à  la  Rome  de  la  république  et  à  celle  des  empe- 
rourSv  comme  il  s*appliqua  plus  tard  à  la  Rome  pontificale*  I^e 
tws  ai  Cûnim  de  Virgile  (I)  rend  bien  le  sentiment  public  sur  ce 
trajet,  et  cette  sorte  de  superstition  qui  s'attachait  k  ce  nom  pré- 
destiné. L  extension  donnée  au  terme  de  montani  aidait  à  la  con- 
fusion, sans  compter  que  ,  sur  les  sept  montagnes,  il  y  en  avait 
quatre  qui  formaient  les  sommets  ou  les  contre-forts  des  trois 
autres  et  que  le  temps  ou  les  travaux  des  hommes  avaient  amené 
le  niveîage  des  moins  importantes  (2).  Ainsi ,  tandis  que  leur 
QOtnbre  restait  fiie,  la  liste  se  modifiait  à  mesure  que  la  ville 
s'éteodait.  Mais  combien,  parmi  ceai  qui  répétaient  ce  nom  avec 
une  Beric  i^triotique^  se  rap^jclaient  la  réalité  assez  humble  qu'il 
aratt  jadis  exprimée  ? 

Culte  confusion  d'idées  est  une  des  causes  qui  ont  le  plus  con- 
trilKié  à  fausser  Thistoire  des  agrandissements  de  Rome.  Strabon 
raconte  que  d*abord  on  fortifia  le  Capitole  ,  le  Palatin  et  le  Quiri- 
nal*  Âncus  Marcius  .ijouta  h  ces  hauteurs  le  Ga*lius  el  TAventin. 
el  enfin  Serrius  Tullius  compléta  la  ville  en  y  rattachant  TEsqui- 
liu  el  le  Vtminal  (3),  La  version  de  Denys  est  à  peu  près  la 
même.  Romulus,  outre  le  Palatin,  fortifie  TAvenlin  et  le  Capi- 
lole  (i),  puis  ,  après  rincor[>oratiûn  des  Sabins  de  Talius,  le  Qui, 
rioal  et  le  Caîlius  (5),  Restent,  comme  dans  -Strabon,  le  Viminal 
€it  l'Esquiîin,  qui  sont  annexée  par  Servius  (6).  Tite-Live  dit  de 
ce  dernier  plus  exactement  qu'il  ajouta  à  la  ville  le  Quirinal  et  le 
Viminal,  et  qu'il  agrandit  les  Esquilles  (7),  mais  plus  haut  il  fait 
du  Capitole  la  citadelle  de  la  Rome  de  Romulus  (8).  II  est  à  peine 


rO  ^ftfTf.,  II.  535.  Bn..  VI,  7BS. 

[1\  hf  Germifui  ne  se   disiiogae  pu  aujourd'hui  da  Falotin.  Le  PAguUl 
rOppius  et  le  Ci«|}iut  itc  ne  remArquent  gu&re  sur  le  plateau  de  l'EsquiliD.  hë, 
Ycita  forme  uoe  éminence  médiocre  vers  l'arc  de  Talus. 

(3j  V.  nu  1. 

(4)  II  .  37 
m  10,  11. 
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iiécessaii'e  maintenant  de  montror  la  vanité  de  ces  fnbles.  L'Aveu» 
Lia  était  encore  extérioiir  aii  pûtnenuiîi  du  temps  des  eiupe- 
rears  (I).  La  citadelle  (Arx^  CapitoHum)  fut  d\<bord  établie  sur  le 
plateau  du  Quiriiial ,  dans  le  voisinage  du  temple  do  Flore  (2). 
Elle  ne  fut  transportée  sur  le  mont  Tarpôicu  qu 'ri près  que  la 
construction  de  Vagger  de  Servius  eut  permis  ce  déplacement  on 
couvrant  ce  côté  de  Rome,  le  plus  abordable  à  l'ennemi  (à),  La 
dédicace  du  temple  de  Jupiter  Gapilolin  n'est  mtîmo  pas  aaté- 
Heure  à  la  fondation  de  l:i  république  (i).  Pas  plus  que  l'Aveu- 
tio  ,  le  Capitol©  ne  faisait  partie  des  quatre  régions  urbaines  de 
Servius  (5).  A  plus  forte  raison  était-il  étranger  à  la  Rome  du 
Septimoiitium  et  à  celle  de  Romulus.  Il  se  peut  qu'il  y  ait  eu 
sur  cette  colline,  dès  la  plus  haute  antiquité,  des  chapelles  ei- 
piatoires  ouvertes  aux  condamnés,  et  justifiant  la  tradition  de 
l'asile  (6).  Il  n'est  même  pas  imposssible  qu*on  en  ait  de  bonne 
heure  fortifié  un  point.  Mais  c'est  tout.  Quant  au  Quirinal,  iJ 
suf6t  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  pour  se  convaincre  qu'il  n'a 
pas  pu  être  annexé  indépendamment  du  Viminal,  Il  a  a  pas  été 
annexé  non  plus  avant  l'EsquUin ,  dont  les  trois  sommets  soût 
comptés  au  nombre  dos  hauteurs  du  Septiraontium. 

11  est  temps  de  conclure.  L'annexion  du  Quirinal  et  du  Vlmi- 
uaL  opérée  dans  la  dernière  période  do  la  royauté,  n'a  été  poui" 
rien  dans  le  système  des  ti-ois  tribus  qui  était  formé  deputs 
longtemps  et  qui  même  se  trouvait  déjà  en  pleine  dissolution 
quand  cette  annexion  s'accomplit.  Par  conséquent,  s'il  y  a  eu  sur 
ces  deux  collines  un  établissement  de  Satins,  ces  Sabins  ne  peu» 
vont ,  en  aucune  façon  ,  être  idenlUlês  avec  la  tribu  des  Tities. 
[1  en  est  de  même  -de  ceux  qui  auraient  occupé  le  Capitole 
Quant  à  savoir  si  cet  établissement  a  vraiment  existé  et  d*où 


^1)  Ju»qu«  sou»  Claude.  Âut  Geti..  XLll,  14. 

(2)  V^rr,,  L,  L,  V.  158.  Cf.  MarL,  V,  n, 

(3)  8ar  la  faiblesse  de  la  position  du  Quirinat,  v.  fc^trabon  .  V,  lll,  7.  Denyt, 
tX ,  68.  Cic, ,  de  Bip.,  il ,  6.  —  Lca  travaux  entrepris  sur  le  roont  TarpéieQ  aoilt 
attribués  à  In  même  dynastie  qui  a  annexe^  le  Quirinal  et  l'a  garanti  par  Voffgfr 
de  Servius.  Ce  sont  deux  faits  qui  se  correspondent,  T.  L.,  1 ,  38,  hb,  Deiiys , 
1I1«69;  IV.  59,  Cic,  Of  Hep,,  II, 20,24.  —  Tacite,  plus  logique  que  les  autres  his- 
toriens, fait  sa  part  à  Servius  dan^  l'œuvre  de  la  constructiun  du  Capitole  (£/i4f., 
m*  7"2).  —  D'npr^a  Plioe,  c'est  Tarquiii  ïe  Superbe  .  auquel  on  t>it  honneur  le 
plut  souvent  de  ce  dernier  travail,  qui  a  cûQsiruit  aussi  Vagger  du  Quirinal 
(B,  N.,  m,  9»  édit.  Deilcrscn). 

(4)  T.  L.,  II.  R.  Denys,  111,  69;  V,  35.  Plut..  Publ,  15.  Tac.  i.  t. 

(5)  V.  Varron,  L.  L,  V.  46-55.  Jordan,  Topogr..  l,  1,  p.  280,  281. 

(6)  Dafe(nt>erg  et  SagUo,  art.  â§yU, 
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vient  qu'il  a  été  attribué  au  roi  Titus  Tatius  ou ,  ce  qui  revient 
au  mâme,  à  la  tribu  dont  ce  roi  est  le  héros  légendaire ,  c'est 
une  question  dont  la  solution  importe  peu  ici.  On  en  dira  autant 
de  cette  question  générale  :  Rome  a-t-elle  été  à  un  moment  quel- 
conque de  son  histoire  envahie  et  conquise  par  des  Sabins?  Il 
suffit  d'avoir  montré  que  tous  les  récits  qui  prêtent  aux  Tities 
une  nationalité  différente  de  celle  des  autres  tribus  sont  en  con- 
tradiction formelle  avec  les  données  historiques  positives. 


GHAPITRK  ni 


I.A  DIVISION  TERNAIRE  A  IlOMK.  LA  FORMATION  DBS  COaPS  SACKBOOTAUX 
ET  DU  SÉNAT  ET  l'aDïII9SIÛN  SUGCE&3IVË  DES  TROIS  TRIBL^d. 

I.  -^  La  cûasiilution  des  Iroîa  tribus.  —  Les  Irîbans 

II.  —  La  formation  des  corps  gtcerdolaui.  —  Les  vesUlês.  —  Les  aagures.  —  Le« 

pODtîf€S. 

ÎIL  —  ta  formation  du  Sénat. 

IV.  —  La  funnation  des  centuries  éqneslret^.  —  Du  rapport  établi  par  les  hislorieBS 
rtucietis  entre  la  formation  du  Sénat  H  celle  des  centuries.  —  L'entrée  snccessive  det  trois 
trihuîi  diDâ  leâ  corps  sacerdotaux  et  le  Sértiit. 

L  —  La  constitution  des  irais  tribuji.  Les  tribuns. 

Détournons  «os  regards  des  événements  qui  sont  censés  avoir 
amené  le  rapprochemeut  des  trois  tribus,  et  essayons  de  considé- 
rer ces  tribus  en  elles-mêmes,  dans  leurs  rapports  et  dans  leur 
constitution  intérieure. 

Ce  qu'on  en  sait  est  pou  de  chose;  mais  il  n'y  ;i  rien  qui  lil»- 
moigne  d*un  groupement  successif  on  d'une  indépendance  réci- 
proque. Elles  étaient  placées  chacune  sous  Tautorité  d'un  magis- 
trat appelé  tribun  (1).  Malheurousoment  les  textes  qui  le  font 
connaître  sont  peu  nombreux  et  encore  moins  explicites,  de  sorte 
qu'il  n'est  pas  facile  de  définir  la  nature  de  ses  pouvoirs  et  d'en 
établir  Torigine.  L'analogie  avec  les  curions  serait  un  guide  ia- 
âuffisaet  ou  trompeur,  car,  d'une  part,  on  n'a  aucune  donnée  cer- 
taine sur  le  mode  de  nomination  de  ces  dignitaires  (2),  et  de 
l'autre  ils  notis  apparaissent  confinés  dans  des  fonctions  pure* 
ment  religieuses ,  tandis  que  les  tribuns  se  présentent  avec  un 
caractère  tout  différent- 


(1)  Denys,  11,  7.  Plut.,  HowihI.,  20*  Dig.,  I,  II,  l,  20. 

(2)  Wltleai».,  Oroit  public,  p.  36,  n.  1  —  Cf.  Marqitardt ,   StautttÉfw. 
p.  t89. 
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Oïl  s'est  fondé  sur  la  parenté  incontestablo  de  ces  deax  mots  : 
iribunus^  tribunal  (I),  pour  voir  dans  leî^  tribuns  des  juges  dont 
les  fiouvoirs  auraient  été  absorbés  par  les  progi'ès  de  la  centrali- 
sation,  à  une  époque  si  reculée  que  le  souvenir  de  cette  révolution 
se  serait  perdu  ("2).  Mais  il  y  a  moyen,  sembïe-t-il ,  d'expîitiuer 
ce  rapi)0rt  sans  recourir  k  une  conjecture  aussi  hasardée.  Le  mot 
tribunaL  désignant  le  lieu  élevé  d'où  le  magistrat  rend  la  jus- 
tice (3),  rapijelle  sans  aucun  doute  une  juridiction  tribunitienne; 
mais  ce  doit  être  celle  des  tribuns  de  la  lé^^ion  qui  ont  toujours 
l'empli  roffice  de  ju^es  dans  les  camps  (4)  :  et  si,  des  ci^imps,  ce 
mot  a  été  transporté  dans  la  vie  civile,  c'est  une  analogie  qui 
étonnera  à  Rome  moins  que  partout  ailleurs.  Dans  ce  sens,  il  est 
permis  de  dire  que  les  premiers  triiiuns  étaient  des  juges,  car  ils 
pétaient  avant  tout  des  chefs  nnlitain>s.  C'est  l.t,  en  effet ,  de  tous 
lem'S  attributs  le  seul  mentionné  par  les  historiens*  C'est  le  seul 
aasdi  qui  soit  demeuré  inséparable  do  leur  titre  à  travers  les  si- 
L  nus  diverses  qu'il  a  revêtues  (5).  Varron  remonte  sans 

r  'S  tribuns  légionnaires  de  son  temps  k  ceux  que  les  Ram- 

ne$,  les  Tities,  les  Luceres  déléguaient  au  commandement  de 
Tarroée  i»atricieMno  ((3)  ;  et  le  même  Varron  fait  dériver  miles  de 
mllU t  parce  que  la  légion  se  comp^ïsait  de  trois  mille  hommes, 
dont  chatjue  tribu  fournissait  mille  (7).  Mais  faut-il  conclure  de 
ce  double  renseignement  que  les  trois  tribus  figuraient  dans  la 
légion  comme  c^rps  distincts  y  Ce  serait  tenir  peu  de  compta  de 
ce  que  Varron  nous  apprend  plus  loin  des  centuries  équestres  (8), 
On  sait  qu*elles  empruntaient  leurs  noms  aux  trois  tribus  dont 
elle«  r^'présen talent  chacane  le  contingent;  mais  c'étaient  des 
corps  de  parade  et  dos  cadres  de  recrutement  et  non  point  des 
unités  tactiques.  Si  loin  que  remontent  nos  recherches,  ce  n*est 


(l)  Cf.  VuICAnuSf  Vulcanal,  Quîrinus,  Qt»iriaa1. 

(^l)G«nz,  Ooê  patrie nche  Hom.,  p.  103,  104. 

(31  Momrna..  Staattr  ,  I,  p.  Ud,  38i 

(4^  Dig„  XLiîk,  XVI,  II,  L  Polyb..  VI,  37.  T.  L.,  XXVIIl.  24  :  « tribu- 
nos jum  reddeiê  in  principtis  sinet^ant.  ?'  In  prineipiix,  ce^t-îi'difG  le  tongile 

JA  HapnmipaUsi  où  leurs  Icittet^  êlHient  ilis[iosi3cs  en  face  île  leurs  légions  res- 
pectives. 11  ne  3  agU  \m^  du  tribunal  près  Uu  prétoire,  ud  ne  prenaient  ptacc  que  le 
g«n*)fal  «Il  chef,  le  consul,  le  préteur.  Ce  tribunal  Lui-mâuie  ne  sé 'appelle  ainsi 
qguit  pur  anulogie, 

(^)  Il  V41  ftiini»  dire  qu'il  faut  excepter  les  tribuns  delà  plèbo, 

(6)  L  L.,  V,  SI  :  .♦  Tribiini  uiililtim,  qnod  lerni  tnbubus  Ramaium.  Titmm . 
Lticoruiii,  oliia  ad  excrcîtum  nutteUanlur.  » 

(7)  Ibid,.  89. 
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pas  la  centurie  qui  Ûgure  sur  les  champs  de  bataille  ;  mais  la 
lorme,  ou  oscadroo  de  trente  cavaliers  ^  dont  dix  Ramnes  ,  dix 
Tilies  et  dix  Lucercs.  Varroii  fait  venir  de  ce  mode  de  formation 
]e  mol  turme,  d'un  vitsux  mot  iatin  icrima^  issu  de  1er  (1),  et  cette 
élymologie,  donnée  aussi  par  Festus  (2),  n'est  pas  la  moins  plau- 
silde  de  toutes  celles  que  Ton  rencontre  dans  les  auteurs  anciens. 
Le  même  principe  qui  dominait  l'organisation  de  la  cavalerie  ne 
pouvait  manquer  d'utre  ap[>îi<]ué  à  Fintanfeiie  légionnaire.  C'est 
celui  tjui  a  toujours  prévalu  à  Rome  et  qui  peut  se  rormuler  en 
ces  termes  :  «  Chaque  corps  de  l'armée  est  une  réduction  de 
l'Etat  tout  entier  et  comme  un  miroir  où  se  retîèle  dans  son  iu- 
tégrité  l'image  de  la  patrie  {3).  «  Ainsi  les  tribuns ,  bien  que  re- 
présentant chacun  une  tribu ,  n'étaient  pourtant  pas  placés  à  la 
téie  de  TeÛectif  de  cette  tribu  ;  mais  ils  avaient  mission  de 
le  lever,  de  l'instruire,  do  Je  conduire  sous  les  drapeaux.  En  un 
mot,  ils  exerçaient  tour  h  tour  des  fonctions  plus  tai*d  disjointes  : 
celles  des  tribune-  légionnaires  et  den  curatotrs  tribuum{ï)\  cav 
c*cst  de  cette  manicre  tseuleraent,  et  en  confondant  ces  deux  idées 
dans  leur  personne  »  qu'on  se  rend  compte  de  l'aspect  double  6t 
on  quelque  sorte  contradictoire  sous  lequel  ils  s'ofTront  à  notre 
étude,  ne  commandant  qu'à  une  partie  du  peuple  en  temps  de 
paiXj  et  en  temps  de  guerre  à  des  corps  de  troupes  où  toutes  les 
parties  du  peuple  figuraient.  Et  peut-être  n'est-ce  pas  assez  dire . 
s'il  est  vrai  que  dès  loi-s  ils  se  succédaient  ré^Tulièremenl  dans  Je 
commandement  en  chef,  sous  les  ordres  supnlmes  du  roi  (5). 

Comment  s'est  faite  la  transition  ejitre  ce  tribnnat  et  le  tribunal 
légionnaire  des  temps  historiques  ?  U  est  probable  quo  les  tribuns 
restèrent  trois  dans  chaque  légion  jusqu'au  règne  de  Tarquin 
TAncieu,  où  ils  furent  portés  à  six  par  une  conséquence  du  dé- 
doublement général  qui  se  produisit  sous  ce  règne  dans  tous  les 
corps  patriciens  (l>).  C'est  ce  môme  nombre  qui,  maintenu  durant 
des  siècles,  demeura,  aux  yeux  des  Romains,  comme  un  dernier 
reste  et  comme  une  preuve  vivante  des  Jiens  qui  avaient  uni  la 
légion  primitive  à  la  triple  cité  de  Romulus,  Mais  dès  avant  Tar- 
quin, depuis  que  cette  légion  unique  se  fut  renforcée  de  plusieui'S 


0)  Ih^.L  L 

P)  P.  35&. 

P)  Momms.»  RSm,  Trib.,  p.  132.  Belot.  Chevai»  rom..  l,  p.  153, 

(1)  MomuiB.,  Ibid,,  p.  20-30. 

(5)  Moimna.,  Staaalsr.,  TI.  p.  169* 

(C)  Wid„  p.  t77. 
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autres  (1),  les  tribuns,  devenus  plus  nombreux,  cessèrent  d'être 
les  magistrats  supromos  dos  trois  tribut  ;  et  quand  même  ils  au* 
raient  continué  d'eu  ôlre  tirés  par  nombre  égal,  quand  même 
ils  auraient  encore  associé  à  leurs  fonctions  militaires  les  fonc- 
tions civiles,  qui  en  étaient  pour  *iinsi  dire  le  complément,  ce 
sys^tème  n^aurait  pu  en  tout  cas  se  prolon^^er  au  delà  de  la  créa- 
lion  des  tribus  serviennes  et  de  leur  substitution  aux  tribus  gé- 
nétiques comme  base  d'oporatiou  administrative.  A  partir  de  ce 
moment,  du  moins ,  les  tribuns  légionnaires  ne  furent  plus  que 
des  officiers  nommés  librement  par  le  roi  ou  le  consul,  et  tout  à 
£ail  indépendants  des  anciennes  divisions  de  la  cité  et  môme  des 
nouvelles, 

A  leur  côté,  cependant^  et  sous  une  forme  de  plus  en  plus 
amoindrie,  le  tribunal  de  la  vieille  Rome  subsistait.  M.  Mommson 

démontre  que  lo  tribantis  celerutn,  dont  il  est  plusieurs  fois 
question  sous  les  rois,  n'est  autre  qu'un  des  trois  tribuns  mis  h 
la  tijte  des  trois  centuries  équestres  et  celui  des  trois  que  Talter- 
nance  du  commandement  avait  rais  temporairement  à  la  télé  de 
la  cavalerie  entière  (2),  Mais  il  n'a  pas  vu  que  la  coexistence  de 
deux  tribuns  dans  la  même  tribu,  Tun  pour  la  cavalerie,  Tautre 
pour  rinfanterie ,  est  inadmissible  h  Torigine.  En  effet,  c'est  un 
magistrat  unique  que  Denys  (']),  d'accord  avec  Pomponius  (4), 
préjwse  sous  le  nom  de  trilmn  à  chacune  des  trois  tribus^  et  ces 
Irois  magistrats  sont  très  certainement  identiques  aux  trois  chefs 
militaires  dont  parle  Varron  (5).  Mais  quand  le  développement 
des  institutions  les  eut  dépouillés  du  commandement  de  la  légion 
!  lient  dite»  ils  gardèrent,  celui  de  la  cavalerie,  oïl  les  trois 

:  e  survivaient  à  elles-mêmes  au  milieu  des  ruines  de  la 

cité  patricienne  (6),  Ce  refuge  même  leur  manqua  aijrfes  la  chute 
de  la  royauté.  Alors,  pour  des  raisons  qui  nous  écha[»pent,  lu 
charge  exercée  alternativement  par  les  tribunl  celerum  fut  attri- 


(ï)  Matqtimrdl ,  Staatwerw,,  H»  p.  312. 

(î)  StaaUr.,  II,  p.  169.  Hitt  rom.,  Irad.  Alex.,  I ,  p.  102,  n.  2,  —  Cf.  M^r- 
jquftrdl.  SinattvêTW.,  II,  p*  312,  ii.  2.  Gcd2,  Dom  patricwhe  Bom,  p.  104.  108. 
lladvig.  Die  Y^rfasmng  und  ferwaUung  dn  rômUchm  Staatet ,  I,  p.  157,  'V 

(3)  U.  7. 

(4)CMg„l,n,  2,  iO. 

(5)M...  V,  81. 

(6)  V,  f  partie,  ch.  tV.  —  On  peut  renoArquer  que ,  dans  le  premier  livre 
de  Tîtc-liive»  il  n'est  pas  question  des  trois  tribus  qui  ne  sont  metitionoées 
qu  toridemnieut  au  dixième  (c.  G).  Les  Ramnes  »  les  Tities,  Jea  Luceres,  ne 
#oAl  nommés  dAOâ  ce  premier  Uvre  qu'à  propos  des  centuries  éque«tre«(c.  13)» 
tmDt  t(  t'Mt   vriti  i^iie  tes  tribus  n'existaient  plus  que  dans  ces  centuries. 
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buée  ail  magùUr  equitum  quand  il  y  avait  uu  dictateur,  ou  ^  au- 
trement, à  celui  des  doux  consuls,  qai^  pour  le  moment,  cédait  à 
soji  collègue  le  coniniandenieiit  en  chef  (1),  et  ainsi,  les  anciens 
tribujï5,  ex^tnlsés  peu  à  pou  do  Luuleis  les  foiictions  actives,  réduits, 
comme  les  curions,  à  un  vain  sacerdoce  (2),  et  plus  oubliés  que 
ceux-ci  1  parce  que  les  tribus  étaient  plus  oubliées  que  le:^  curies, 
ne  durent  plus  qu'au  respect  des  Romains  |jùur  les  débris  do  leur 
passé  de  ae  pas  périr  tout  entiers.  Ce  u*est  [ms  sans  surprise 
qu'on  les  trouve  encore  meatiounés  sous  Auguste,  dans  le  calen- 
drier prénestitj,  h  propos  d'uue  fùte  à  laquelle  ils  assistaient  avec 
les  pontifes  (3). 

La  division  par  tribus  n'était  pas  plus  apparente  aux  ruimres 
qu'à  rarmée.  Ce  n'est  pas  parce  que  Ton  disait  le^  comices  curia- 
teset  uoulestributes.  L'atiseniblée  centuiîate,  ainsi  appelée  parce 
qu'on  y  votait  par  centuries ,  n'en  était  j»as  moins  l'assemblée 
des  classes,  caj'  c'étaient  les  voles  collectifs  des  classes,  formes 
des  votes  des  centuries  comprises  dans  chacune  d'elles,  que  l'on 
proclamait  successivement*  Mais  rien  de  semblable  ne  se  passait 
dans  les  comices  curiates,  s'il  est  permis  d'en  juger  par  les  indi- 
ces suivants.  On  voit»  par  les  lois  données  aux  municipes  de  Sal- 
pensa  et  Malaga,  cjuo  les  curies  y  votaient  simultanément  et  que 
leurs  votes  étaient  proclamés  dans  uu  ordre  fixé  par  le  sort  (4). 
Or  ou  n'ignore  pa^  que  les  municipes  repioduisaienl  assez  fldc- 
leraent  Timagc  de  Home  patricieuno,  D*ailleurs  il  y  a  un  texte 
de  Tite-Live  qui  confirme  cette  induction  (5j.  Rappelant  ujie  dé- 
cision des  comices  curiates  en  4i4  u.  c.  =  310,  il  signale  celte 
particularité  :  ^  Faucia  curia  fuit  principium,  n  Ce  qui  veut  dire: 
la  curie  Faucia  fut  désigJiéo  par  le  sort  pour  être  nommée  la  pre- 
mière dans  la  proclam.Uioii  des  votes  (^6).  Les  citoyens,  en  volant 
par  curies,  ne  votaient  donr,  nnllement  [kiv  tribus,  et  c'est  là  sans 
doute  la  raison  poin*  lai|uelle  les  curies  ont  conservé  uu  reste  de 
vie,  quand  depuis  longtemjts  les  tribus  ne  représentaient  plus 
qu'une  curiosité  archéologique.  Car  les  tribus  n'étaient  (ilus  rien, 
une  fois  l'action  administrative  transportée  dans  les  circonscrip- 
tions de  Servi  us,  tandis  que  l'assemblée  ciuûate  continua  d'être  et 


(i)  Momms.,  StQatsr,,  L  c,  et  1,  p.  49. 

(2)  Fmâtes  de  Prcrieftte,  C.  L  l,  I.  p.  315.  Cf.  Denys,  H,  G4. 

(3)  C,  i.  £.,  l.  c.  ^  Qui  saU  pourtant  s'iis  n'ont  po-s  <.Ué  ruppel^  h  la  vie  par 
Âugusti:,  coufurinemetil  au  plan  de rejuauralton  retigieuse  qti*it  s'était  U'ac^? 

[\)  Ux.  MahciL.  bl,  C*L  t.,   IL    p.  250.   V.  WiUems,   D^tjU  puHic ,  p.  50« 

(5)  l?C.  :ï8. 

(6)  Cr.  la  tribus  principium,  Wilkms,  !>roU  public  ,  |i.  170. 
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resta  toujours,  au  moins  pour  la  forme,  un  des  rouages  esseutielp 
|e  la  fonstiliirion  (I), 
Les  faits  que  ron  a  pu  relever,  loin  d'évoquer  le  souvenir  d*un 
itagonisme  quelconque  entre  les  trois  tribus,  les  montrent,  dès 
df^hnt,  fondues  Tune  dans  l'autre  à  Fétat  de  uationalito  une  et 
irapHcte.  Toutefois,  il  y  a  une  réflexion  à  laquelle  ou  ne  peut  se 
mstraire.  8*11  était  de  règle,  chez  les  Romains,  de  mêler  sous 
drapeaux  les  contingents  des  divers  territoires,  de  manière  à 
sndre  plus  sensible  et  plus  présente  Fidée  supérieure  de  la  patrie, 
de  manière  aussi  à  répartir  plus  équitablement  le  lourd  fardeau 
des  charges  militaires,  il  ne  semble  pas  que  la  même  règle  ait 
prévalu  dans  la  composition  des  assemblées  politiques.  11  est  vrai 
que  les  tribus  locales  ne  tiennent  aucune  place  dans  l'assemblée 
mturiate  ;  mais  c'est  que  tout  était  combiné  dans  cette  assera- 
lée  i>our  assurer  la  prépondérance  à  la  richesse.  En  revanche, 
Iles  étaient  à  la  base  des  comices  tribuies,  elles,  et  non  pas  leurs 
ivisions,  viri  ou  pdoi ,  disposées  par  le  sort  dans  un  ordre 
iurs  variable,  de  telle  sorte  t|u*]l  devînt  impossible  à  la 
de  ressaisir  et  de  ramener  à  Tunité  les  éléments  épars  de 
personnalité  morale.  C'est  là  un  système  propre  aux  comices 
curiates  et  qui  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs.  Faut-il  donc  y 
lir,  non  Tapplicatiou  d'un  principe  abstrait  do  gouvernement, 
is  une  mesure  prise,  à  l'orig^ine  do  la  cité,  pour  bâter  les  pro- 
s  d'une  assimilation  imparfaite?  On  peut  proimser  cette  ex- 
plication ;  mais  ce  n'est  qu'une  conjecturo  à  laijuollô  il  est  aisé 
d'en  substituer  d'antres  également  vraisemblaldes.  Par  exemple, 
00  peut  dire  rfue  la  différence  que  l'on  observe  entre  la  constitu- 
tion fies  comires  curiates  et  colle  des  comices  tri  butes  tient  à  la 
formation  tumultuaire  et  oxtralégale  de  ces  dornieis.  Quand  les 
pléliéiens,  au  lendemain  de  la  révolution  de  260  u.  c.  =  494, 
-  la  i*otraite  sur  le  mont  Sacré,  se  donnèrent  une  organisation 
i'endanto  de  la  cité  patricienne,  ils  trouvèrent  dans  les  vingt 
el  tme  Irihus  des  c«'idres  tout  prôts  et  les  mieux  approi>rié8  pour 
fonder  une  assemblée  à  l'usage  exclusif  de  Icm-  caste.  Mais  ils 
ne  goumii*ent  pas  cette  assemblée  au  principe  qui  régissait  les 
çomir^s  patriciens.  Us  ne  se  préoccufèrent  pas  de  faire  ressortir 
je  caractère  national  du  surPrage  au  détriment  des  influences  lo- 
cales. Ce  souci  ne  pouvait  venir  qu'à  l'Etat,  et  l'assemblée  tribute 
•'était  fondée  en  dehors  de  l'Etat. 


(1)  Four  U  promulgatiun  de  ta  toi  De  imperw» 
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II,  ^  ia  formaiion  des  corps  sacerdotaux.  —  Les  vestales,  —  le^ 
nugurcs,  —  Les  pontifes. 

L'histoire  des  trois  tribus  n'est  pas  épuisée  après  qu'oo  les 
considérées  en  elles-mêmes.  11  faut  encore  les  étudier  dans  les 
corps  religieux  et  politiques  où  elles  sont  représentées,  et  dont  la 
constitution  offre  un  rapfiort  exact  avec  celle  de  la  cité.  Ce  n'est 
donc  pas  s'éloigner  de  roîjjet  de  ce  travail  que  de  rechercher 
comment  ces  corps  se  wont  formés.  Mais  ici  la  question  se  com- 
plique, car  on  ne  peut  douter  qu^ils  ne  se  soient  formés  succes- 
sivement. 

Les  vestales ,  desservant  Fautel  où  les  Romains  adoraient  le 
symbole  de  la  patrie,  méritent  de  fixer  d'abord  ratteniion.  Denys 
et  Plutarque  convioiniont  qu'elles  étaient  primitivement  au  nom- 
bre de  quatre,  et  que  plus  tard  seulement  ce  nombre  fut  élevé  à 
six  (1).  Ils  rapportent  cette  augmentation,  le  premier  à  Tarquiu 
TAncieu,  l'autre  à  Servius,  et  leur  témoignage  est  complété  par 
un  texte  de  Festus  (2),  d'où  il  résulte  que  le  nonibre  six  fut  établi 
pour  que  chacune  des  parties  du  peuple  romain  eût  une  prêtresse 
chargée  de  son  culte,  «  GarLacilé  romaine  est  partagée  en  six  par- 
ties, qui  sont  les  premiers  et  les  seconds  Ramnes,  Titionses  et 
Luceres,  »  En  d'autres  termes,  les  trois  tribus  étaient  divisées  cha- 
cune en  deux,  depuis  la  création  d'au  patriciat  nouveau  sous  les 
derniers  rois.  Mais,  s'il  en  est  ainsi ,  le  nombre  des  vestales  a  été 
porté  à  cette  époque,  non  de  quatre  à  six ,  mais  de  trois  ii  six. 
C'est  une  erreur  commune  k  tous  les  historiens  anciens^  et  qu'on 
verra  se  répéter  [>lus  d'une  fois,  de  n'avoir  pas  vu  quand  et  pour- 
quoi s'est  opéré  dans  l'ensemble  des  corps  patriciens  le  passage 
du  nombre  trois  à  son  multiple.  Heureusement,  elle  est  facile  à 
rectifier  ici.  Les  vestales,  qui  n'étaient  pa^splusde  trois  avant  Tar- 
quin  et  Servi  us,  ont  été  deux  à  une  date  encore  plus  reculée,  et 
c'est  l'institution  de  la  troisième  qui  a  été  confundue  avec  la  me- 
sure prise  par  l'un  ou  Faulre  de  ces  rois,  comme  une  conséquence 
du  dédoublement  général  de  la  cité.  En  effet,  il  est  inadmissible 
que  les  vestales  aient  échapi>é  plus  (jne  les  autres  corps  patriciens 
aux  conséquences  de  ce  grand  fait^  et,  d*autre  part,  il  faut  bien 
qu'il  y  ait  un  fond  de  vérité  dans  la  tradition  qui  veut  que,  pen- 
dant un  temps,  leur  nombi-e  n'ait  pas  correspondu  à  celui  d66 


(1)  DeujTs,  U,  67;  III,  67.  Plat-,  Numa,  10. 

(2)  p.  3U. 
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tribus.  D  lô  faut  d'autant  mieuï  que  la  même  tradition  se  retrouve 
as  les  souvenirs  du  collège  des  [joutifes  et  dans  ceux  du  collège 
les  augures. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  que  Ton  arrive  à  débrouiller  les  don^ 

lées  contradictoires  transmises  sur  les  accroissements  de  ces  deux 

►lièges.  D'après  Gicéron,  Numa,  qui  institua  les   pontifes,  eo 

a  cinq  (1).  D'après  Tite-Live,  ils  n'étaient  pas  plus  de  quatre 

^taiit  la  loi  Ogulnia,  en  454  u.  n.  =300  ('2),  Pour  M.  Bonché-Le- 

tercq  (3),  qui  admet  sans  restriclion  le  témoignage  de Tile-Live, 

loul  le  problème  consiste  à  le  concilier  avec  celui  de  Cicéron ,  et 

ainsi  Ton  se  trouve  amené  à  choisir  entre  deux  hypothèses  :  ou 

Tite-Live  ne  compte  pas  le  grand  pontife  comme  faisant  partie 

du  collège,  ou  Cicéron  y  introduit  le  roi ,  qui ,  bien  que  placé  en 

»hors  et  an-dessus,  y  exerçait  tous  les  droits  du  souverain  pon- 

at.  La  première  solution  étant  inacceptable,  c'est  la  seconde 

i  remporte  ;  de  telle  sorte  que  le  collège  pontifical,  appelé  après 

chute  de  la  royauté  h  tirer  son  proî^ident  de  son  propre  sein, 

'aurait  pas  cessé,  en  réalité,  d'être  composé  rlo  quatre  membres 

spuis  sa  fondation  par  le  pieux  roi  Nuraa,  jusqu'à  rentreprise 

wohilionnairo  dos  tribuns  Q.  et  Cn.  Ogulnius,  Mais  le  témoi- 

lage  de  Tite-Live  vaut-il  qu'on  s*y  tienne  si  tHroitement?  Quand 

signala,  pour  la  même  année,  le  nombre  do  quatre  augures 

ipondaut  h  celui  des  quatre  [>ontifes,  ce  nombre  lui  paraît  telle- 

lenl  contraire  à  la  règle  qu'il  n'hésite  pas  à  l'expliquer  par  des 

irconstances  accidentelles.  Si  les  augures  n'étaient  pas  en  ce 

loment  plus  de  quatre,  ce  ne  pouvait  être  que  par  la  mort  de 

IX  collègues  (4),  le  nombre  trois  ou  un  nombre  divisible  par 

ds  étant  (\p  rigueur  pour  que  chaque  tribu  fût  représentée  éga- 

ïment.  La  supposition,  il  est  vrai  ^  ne  concerne  que  les  augures; 

lais  les  pontifes,  (jue  Ton  rencontre  au  nombre  de  trois  dans  les 

douies  (r>),  n'étaient  pas  moins  soumis  que  les  augures  au  prin- 

ipe  de  la  représentation  des  tribus.  On  allègue  l'infériorité  rela- 

Ive  des  Luceres.  Mais,  cette  infériorité  une  fois  reconnue,  on  se 

lemandera  encore  comment  il  se  fait  que  la  troisième  tribu  ait 

le  «lu  collège  des  pontifes  à  une  époque  oïl  elle  figurait 


(3)  Um  pontifes  dt  i'aneimm  ïïomt ,  p,  S-IL  Cf,  Hi$L  dé  la  divinalion.  IV, 


p.  264 


{4)  La  tnorl  de  ces  deux  toenibrc^  ttt  la  tiécessité  de  les  remplacer  poiirment 
en  «voir  fonrrit  &ux  auleors  de  1a  loi  roccjLsiûii  qu'ils  cberchaleot. 
(5)  V,  Uif.  colonie  JulijB  geneiir*,  07-  Ephem.  epigr.,  voU  Itl,  p*  93. 
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dans  tous  les  autres  corps  religieux  ou  poli  tiques.  Et  c*est  en  jilein 
cniquicme  siècle  que  Tidée  serait  venue  do  rétablir  J*équilibre 
dans  cette  portion  de  la  cité  patricienne!  Et,  pour  comble  d'iu- 
vraisemblaiice,  cotte  répârathm  postiiumo  serait  l'œuvre  des 
mémos  mains  qui  venaient  de  pratiquer  de  si  larges  brî'ches  dans 
les  vieux  sacerdoces  î  Ici  nous  louclions  à  une  deuxième  inexac- 
titude contenue  dans  le  texte  de  Tite-Live  et  qui  achevé  d'en 
ruiner  l'autorîté.  Tite-Live  rapporte  que  la  loi  Ogulnia  éleva  le 
iiombje  des  pontifes  de  quatre  îi  huit.  Or,  il  résulte  des  recher- 
ches de  M.  Bardt  que,  dès  53r)  u.  c.  ==218,  le  collège  avait  atteint 
un  eflectif  do  neuf  membres  (I).  Cette  armée  53r»  u.  c.  ^  '220  suc- 
cède à  celle  où  se  ferme  la  grande  lacune  ouverte  dans  Touvrage 
de  Tite-Live  en  461  v.  c.  ^  293 ,  après  !e  dixième  livre.  Il  faut 
doue,  si  rbislorien  a  dit  vrai,  qu'il  y  ait  eu  dans  Tintervalle  une 
loi  nouvelle  complèlant,  par  IViddition  d'uu  neuvième  membre, 
les  dispositions  de  la  [)remièro.  Mais  c'est  h'i  une  hypothèse  qui 
parait  tout  h  fait  dénuée  de  fonderneut  (2).  Dans  ces  conditions, 
il  y  a  apparence  que  Tite-Live  s'est  tromî>é.  Et  s'il  s'est  trompé 
sur  un  point,  il  a  pu  se  tromper  snr  Tautre.  S'il  connatt  ma!  k 
cou>tiiution  du  collège  après  la  toi  Ogulnia,  il  peut  la  connaître 
mal  avant.  Il  y  a  plus  :  la  première  erreur  permet  de  mieux  re- 
connaftre  la  seconde;  cnrsll  est  vrai  que  dei>uis  la  loi  Ogulnia  la 
constitution  du  collège  c^t  toujours  restée  eu  rapport  avec  les 
grandes  divisions  do  la  cité  patricienne  (3).  il  est  absolument  in- 
croyable que  ce  niiqiort  n'ait  [las  existé  auparavant,  alors  qu'il 
avait  sa  raison  d'être.  U  ne  l'est  pas  moins  qu'il  ait  été  dii  à  l'ini- 
tiative de  réformateurs  plébéiens,  La  conclusion  sera  que  les 
pontifes,  comme  les  augures,  étaient  au  nombre  de  six  avant 
iiue  la  loi  Oguljiia  les  eUt  portés  h  neuf,  et  très  probablement  ce 
nombre  leur  avait  été  imfiosé  à  la  mérae  époi|ue  et  pour  les  mê- 
mes motifs  qu'aux  vestales  dont  on  sait  les  liens  intimes  avec  lei 
collège. 


(1)  Dit  Priiitff  der  vier  groaen  Collégien^  Berlin,  1871,  p.  33. 

C^)  Elle  est  rejette  par  MM.  Willems  (Droit  public  ,  p.  31  î)  .  Marqunrdt 
(Staatgvt^rxB.^  lïl,  p.  '233}  et  Mômniseo  {StaQUr.,  II,  p  2\ ,  n.  t).  Pourtant,  cê 
derniRr  De  regard r-  pas  coinm^  absolyiDent  impossible  que  la  loi  Ogiitnt&  ail 
éié  complétée  lorsqu  on  attribua  k  dix-sept  tribus  ,  sur  les  trente-dnq,  l'élec- 
tion du  grand  pontife. 

(3)  Sylla  éleva  le  nombre  des  pontife*  h  quinze,  et  il  en  fit  autant  pour  celui 
des  fiugures  (T.  L.,  Epit.  89).  Celte  coïncidence  est  remarfinnble.  Elle  fiait 
croire  rjue  ces  deux  collèges  suivaient  un  développemeot  parntlèle,  et  ainii 
elle  apporte  une  présomption  de  plus  en  faveur  de  la  thèse  que  noua  soutenons. 
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RâdlA  te  tôxlG  dé  Cicérou,  que  l'on  peut  examiner  en  lai-méme 
tan*  »VHTbrrer  de  le  mettre  d'accord  avec  Tite-Lîve  rectifié,  car 
le  p*  r  '  '^^  rna  ne  repr^sciile  pas  seulement  une  période  beau- 
ooM  iiiK*  tine  celui  de  Servias  ou  deTanjuin,  il  ouvre 

rhifitoire  roiigletiî^e  do  Rome,  comme  celui  de  Romuhis  son  his- 
toire lolltiijue.  Mais  le  prohlèmô  ne  change  pas.  ÎI  H'i\i;ii  toujours 
de  jtavmr  si  le  nombre  cinq  a  àlé  obtenu  en  comptant  le  roi  en 
plus  ou  en  moins;  en  d'autres  termes,  si  le  collôge,  tel  qu'il  avait 
Mé  r«>mpo«ïé  par  Nnma,  c-oni prenait  cinq  membres  on  ajoutant  le 
roi  ail  nombre  quatre,  ou  en  le  retranchant  du  nombre  six.  On  a 
vu  quo  la  situation  mal  définie  des  rois-pontifes  autorisait  égale- 
ment l'une  et  Kantre  combinaison.  M.  Mommson  se  prononce 
pour  la  deuxième  (t).  Il  raisonne  d'après  un  autre  texte  de  Ci- 
rj^ron,  Tuisiii  du  premier,  ort  l'auteur  do  la  République  admet 
aassi ,  muia  Numa,  un  collège  augurai  do  cinq  membres  (2).  On 
îîail.  fiar  le  ims^sage  de  Tile-Live  relatif  h  la  loi  Oguînia,  <|ao  les 
<H-iienf  au  nombre  de  six.  11  faut  donc  entendre  Cîcéron 
.  -  L  5i,  dans  sa  jrons»**e,  le  roi  devait  s'ajouter  aux  cinq  augu- 
res, 0tc6  calcul  doit  se  itîproduiro  une  ligne  pins  bas,  daus  la 
mi*'  "  i-^e,  en  parlant  des  ponlifos.  Ainsi  Numa  créa  cinq 
port  ijs  cora[iler  le  roi,  qui  fu(  remplacé  plus  tard  par  \m 

sixième  collèf^ue.  Tel  est  le  misonnamerit  de  M,  Mommsen.  Tout 
*  la  faiblesse.  En  effet ,  de  ce  qu*il  y  avait 
•8  sous  la  ré[»ublique;,  il  ne  s'ensuit  nnl- 
lement  qu'il  y  en  ail  eu  autant  &ons  la  royauté ,  et  à  plus  forte 
rateon  aux  «  '        ^"  Rome.  On  a  donc  loulo  liberté  pour 

préférer  la  j  ^  ^        >o,  rendife  infiniment  lîlus  vraisem- 

tilable  par  l'analo^^ie  des  vestales.  Potir  les  pontifes  et  les  augures, 
'      '  '  '     ,  le  nombre  quatre  a  précédé  le  nombre 

deux  a  précédé  le  nombre  trois,  qui  fut 
doublé  par  'rahjuin  ou  Hervius.  Car  c'est  là,  ainsi  qu'on  a  essayé 

de  î^ '•  TT,  la  marche  la  plus  conforme  au  développement  gé- 

lier,  .^tituttons»  la  seule  aussi  qui  permette  de  se  retrouver 

dans  le  dédale  des  l43xtes.  Par  exemple,  quand  Gicéron  attribue  à 
Romulut^  riustiiution  de  trois  augures  (3),  sauf  à  faire  augmenter 
Ib  collège  de  daux  membres  f»ar  Numa  (4),  on  démêle  clairement, 
h  U  lumièro  de  cotte  interprétation,  le  mélange  de  vérités  et  d*er- 


Ctl  J>r  ftep.U,  tl 
(Il  IM .  II. 
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reurs  d'où  cette  assertion  est  sortie.  Cicéroa  a  compris  que  les 
augures,  représentant  chacun  une  tribu  ,  devaient  avoir  été  au 
nombre  de  trois;  et  comme  il  voit  dans  les  trois  Iribus  une  fon- 
dation de  Roraulus,  il  ne  peut  faire  autrement  que  de  rapporter 
au  même  roi  lu  création  des  trois  augures.  Pourtant  il  n^ignore 
pas  que  le  nombre  des  augai-ert  n'a  pas  ott'  toujours  en  rapport 
avec  celui  des  tribus.  Il  sait  qu'il  y  a  eu  un  temps  ou  il  répondait 
k  deux  au  lion  do  répondre  h  trois.  C*est  un  fait  trop  formellemeai 
affirmé  par  la  tradition  pour  «jull  puisse  se  dispenser  d'en  tenir 
compte.  Mais  il  perd  sa  valeur  pour  lui  comme  pour  les  autres 
historiens,  tous  également  ignorants  ou,  pour  mieux  dire,  ou- 
blieux des  circonstances  qui  avaient  fait  attribuer  aux  trois  tribus 
dans  l'ensemble  des  corps  patriciens  une  représentation  double. 
C'est  ainsi  qu'il  est  conduit  k  faire  augmenter  le  collège  d'un  mem- 
bre par  Numa,  de  manière  à  obtenir  ce  chiiïre  quatre,  transition 
nécessaire  pour  passer  au  chiffre  six.  Et  ce  qui  achiive  de  Téga- 
rer,  c'est  une  fausse  analogie  avec  les  pontifes;  car,  s'il  est  légi- 
time de  compter  le  roi  en  sus  des  quatre  membres  du  collège  pon- 
tifical, on  ne  sauj-ait  de  même  Tintroduire  dans  le  collège  des 
augures,  qui  n'a  jamais  eu  de  chef  et  où  sa  présence  peut  être 
traitée,  à  bon  droit,  de  superfétation  (I). 

Ce  n'est  donc  pas  du  premier  cou[j  que  les  trois  corps  religieux 
dont  on  vient  de  retracer  l'histoire  sont  arrivés  à  une  expression 
adéquate  de  la  triple  cité  du  patriciat.  Ils  onl  traversé  d'abord  et 
en  m?me  temps  une  période  où  ils  semblent  n'avoir  représenté 
que  deux  tribus,  Peut-Otre  même  n'est-il  pas  impossible  d'entre- 
voir une  phase  antérieure  où  ils  n'en  auraient  représenté  qu'une* 
Plutanfue  raconte  que  Numa  commençai  par  créer  deux  vestales 
auxquelles  il  en  ajouta  deux  autres;  ce  qui  voudrait  dire,  en  sup- 
primant la  dualité,  qu'il  y  en  a  eu  d abord  une,  puis  deux  (2). 
D'un  autre  côté,  si  Fou  prend  à  la  lettre  le  passage  où  Tite-Livo 
rappelle  Tinstitution  du  pontificat,  on  en  conclura  que  les  fonc- 


(1)  V.  Bouché- Leclercq,  article  Augures^  Di«tionn.  de  Daremberg  et  SagUo.  — 
Quand  Cicéron  dit  de  Romains  qu'il  créa  les  augures  pour  l'aidflr  à  prendre 
auspices,  il  dêânit  fmrfttiicment  le  rôle  de  ce  collège,  qui  était  puremenl 
sullatif  :  mais  c'est  précisément  pour  cela  que  le  roi  n'ew  faîsail  point  pajtie.' 
S'il  attribue  l'iDStitulion  des  augures  à  Romnlus,  el  celle  des  i>ontifes  \  Numa , 
c'est  que  la  science  augurale  «tait  plus  ancienne  que  flome,  à  la  fondation  de 
taqudle  eUe  avait  priisidé.  Au  contraire,  le  collège  pontifical  était  une  institution 
spéciale  h  Rome  et  purement  potttique.  il  était  donc  naturel  que  l'idée  en  vlAl 
plus  tard. 

(2)  Numa,  10, 
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lions  pontificales  ont  été,  à  rorigine,  exercées  par  un  seul 
homme (1).  Toutefois,  mieux  vaut  ne  pas  attacher  tant  dUmpor- 
tanceà  des  textes  dont  le  premier  manque  d'autorité,  et  dont  le 
second  peut  aisément  comporter  une  interprétation  plus  large  (2). 
Hais  la  tradition  qii^on  y  cxoit  lire,  en  caractères  fugitifs  et  dou- 
teux, se  retrouve  ailleurs  avec  une  évidence  irrécusable.  II  y  a  un 
corps  patricien  dont  l'histoire  remonte  assez  haut  pour  qu'on  y 
puisse  cx»nstater  Ja  présence  d'une  tribu  h  l'exclusion  des  deux 
autres.  C'est  le  plus  grand  de  tous,  le  Sénat,  auquel ,  après  ce 
long  détour»  il  est  temps  d'arriver. 

III.  —  La  formation  du  Sénau 

La  formation  du  Sénat  des  trois  cents  a  été  présentée  par  les 
historiens  avec  des  variantes  dont  le  tableau  i  souvent  repix>- 
dnit(3),  doit  l'être  ici,  une  fois  de  plus  »  pour  Tintelligence  des 
observations  qui  suivront. 

Suivant  Tite-Live ,  Romulus  créa  cent  sénateurs  (4).  Ce  nom- 
bre élait  encore  le  même  pendant  rinterrrgne  qui  suivit  la  mort 
dtt  {iremier  roi  de  Rome  (5)^  L'entrée  des  Sabins  dans  la  cité  ne 
fui  donc  pas  Toccasion  d'un  accroissement  du  Sénat.  Mais  Tullus 
Hostilius  augmenta  le  Sén,it  à  la  suite  de  Tannexion  des  Al- 
bains  (6).  Bien  que  Tite-Live  ne  donne  point  le  nombre  de  ces 
Muveaux  membres,  il  est  clair  que,  dans  son  esprit,  ce  nombre 
esl  de  cent.  En  effet,  Tarquin  l'Ancien  augmenta  eJicoi^  le  Sénat 
de  cent  membres,  qui  furent  les  sénateurs  des  familles  nouvelles 
(ftUrti  tninorum  gentium)  (7),  et  quand,  plus  tard,  Brutus  combla 
les  Tîdcss  faits  dans  l'assemblée  par  la  cruauté  du  dernier  roi ,  ce 
fut  pour  la  reporter  à  son  effectif  normal  de  trois  cents  mem- 
bres (8)-  Le  nombre  tiiDis  cents  était  donc  celui  que  le  Sénat 
avait  atteint  après  l'introduction  des  cent  sénateurs  de  Tarquin» 
U  comptait  donc  auparavant  deux  cents  membres,  et,  puisque  Ro- 
mulus en  avait  créé  cent,  la  deuxième  centaine  avait  dû  être  for- 
loéepar  les  sénateurs  albains  de  la  création  de  TulJus  Hostilius. 

P)  V.  Bouché- Lee lercq ,  Let  pontifes  de  Vaneienne  Rotm  »  p.  7. 

Belot,  ChetûU  rom.,  U  P-  in-i'23.  Willems.  Sénat,  \,  p.  19-21,  etc. 

1)1. a. 


(fln.i, 
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Denys  ne  diffère  de  Tite-Liveque  sur  un  point.  L'élévation  du 
nombre  dos  séiinteurs  de  cent  à  doux  cents  est  due  à  l'introduc- 
tion des  Saliins  d;ins  la  cité  (î)*  Mais  aucun  Albain  n'entre  dans 
le  Sénat  (2). 

Cïcéron  ,  qui  ne  fait  pas  œuvre  d'historien  et  qui  est  dispensé 
d'entrer  dans  le  détail ,  ramené  la  question  à  des  éléments  plus 
simples.  Il  no  signale  que  deux  raoraents  dans  la  formation  du 
Sénat.  Institué  par  Romulus  (3),  il  est  doublé  par  Tarquin  l'An- 
cien  qui  y  fait  entrer  les  sénateurs  des  familles  nouvelles  (i),  11 
n'y  a  pas  de  chiffres  dans  ces  deux  textes,  mais  lo  calcul  de  Ci- 
céron  se  laisse  entrevoir  facilement.  Le  Sénat  compte  trois  cents 
membres  après  Ta?'qnin  l'Ancien,  car  partout  il  arrive  à  ce  nombre, 
qui  est  définitif,  après  l'introduction  des  familles  nouvelles.  Tar- 
quin rAncien  avait  donc  trouvé  le  Sénat  composé  de  cent  cinquante 
membres,  avant  d*y  ajouter  cent  cinquante  autres.  Quant  h  la  for- 
mation du  Sénat  de  cent  cinquante  membres,  Cicéron  laisse  en- 
tendre qu'il  s'était  recruté  des  Romains  de  Romulus  et  des  Sa 
bins  de  Tatius  (5).  Or ,  il  y  a  un  système  ,  adopté  par  Plutar- 
que  (6)  et  rapporté  par  Denys  (7) ,  d'après  lequel  Romulus  aurait 
ajouté  à  ses  cent  sénatem*s  cinquante  Sabius,  C'est  le  même 
que  suit  Cicéron. 

Pour  être  complet,  il  faut  meutionuer  encore  l'opinion  de  Ta- 
cite qui  attribue  la  création  des  sénateurs  des  familles  nouvelles 
à  Brutus  (8).  Plutarque  se  contredit.  Tandis  que  dans  la  vie  de 
Numa  (9),  il  suit  la  version  de  Cicéron,  dans  la  vie  de  Romulus, 
il  se  conforme  à  celle  de  Denys  (iû).  Quant  aux  autres  écrivains 
qui  ont  touché  cette  question  ,  leur  témoignage  n'a  pas  la  même 
valeur,  et  d*ailleurs  ils  se  rattachent  tous  plus  ou  moins  à  un  des 
systèmes  qu'on  vient  d'exposer  (1 1). 

Si  Ton  compare  ces  systèmes  entre  eux  ,  on  ne  tarde  pas  à  re- 
marquer certains  points  fixes  au  milieu  des  diversités  de  détail* 


(1)  II,  47.  -  Cf.  Il,  \%;  ïll.  67:  V,  13. 

(2)  Denys  parle  de  sénateurs  nooirads  par  Serviiis  ;  mais  il  s'agît  simplement 
d*eo  remplacer  qui  sont  décèdes  (IV.  12). 

(3)  De  Htp.,  M  ,  8. 

(4)  20, 
(5^8:  a  Cum  Talio  in  regium  constlium  delegerat  priûcipcs.  *> 

(7)11,47. 

(8)  inn..  XI,a5. 

(9)  t.  c. 
(VO)  13,  20, 
(11)  V.  WiUems.  l.  c,  et  Becker,  àUerth.,  Il,  l.  p.  341-346. 
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ipôsé  nrigiûaireraeiit  de  ceut  membre::^ ,  a  «  id  dug- 
[eux  rej^rise^  poiU' arriver  k  reffccLif  do  trois  ceQts,  Tous 
istorions  sont  d'acconi  l;ï-dessiis.  Mai:^  ils  cessetit  de  l'être 
"qu'il  s'agit  de  mesurer  llmpurtaitce  et  de  fixer  la  date  de  ces 
leuJt  aiignjeiilations  successives»  S'ils  sont  unauimes  pour  repor- 
1  >  à  r^lévaliou  des  familles  «ouvelles,  ils  attribuent 
.ju  les  uusàTaniuin  rAucion,  les  autres  aux  deux  pre- 
{luiei*flcoûsul»Valériuset  Bruttis.  Ils  ne  différent  pas  moins  sur  le 
loiabne  den  séuateurs  ainsi  inti-oduits  dans  la  curie,  les  uns 
'Véraluaut  à  cent,  les  autres  h  cent  cinquante.  Pour  le  premier 
acrmissemeut ,  ils  lo  fout  remonter  tantôt  à  l'annexion  des  Sa- 
fhin5,  tantôt  à  celle  des  Albaius^  et  tantul  ce  sont  cinquante  nou- 
'iTûatiJi   âénateurs ,  tantût  cent  ijui  viennent  s  ajouter    aux   an- 

M.  Belot  a  inonUv  que  ces  divergunces  ne  sont   point  dues  au 
ca(»nce.  Le>  iiammesi  qui  se  sont  jiroposc  de  décrire  le  dévelop- 
pecD^llldes  iustitutious  sous  les  rois  se  sont  trouvés  eu  présence 
'  ision  donù«'*e  d'avance  et  do  certaines  traditions  qu'il 
pas  permis  d  écarter,  bien  qu'elles  ne  parussent  s'ac- 
corder ni  entre  elles  ni  avec  celte  conclusion  raôme  dont  elles 
'"      '  ''^  'îoments  nécessaires  et,  pour  ainsi  dire,  les  facteurs, 
iiditions  ,  chacun  a  construit  son  système  à  sa  guise, 
n'ayant  d'autre  souci  que  d'aboutir,  au  moyeu  de  combijiaisons 
diverseîi.  n[iais  équivalentes,  à  un  but  commun  (1). 

La  tradition  du  double  accroissement  du  Séuat  est  la  première 
â considérer,  car  elle  domine  toutes  les  autres  et  les  ordonne 
Wùu»  une  même  pensée.  £t  plus  les  historiens  ont  pris  de  peine 
paur  y  conformer  la  suite  de  leur  récit ,  mieux  \h  en  établissent 
l'anioritô. 

Ils  racontaient  ions  que  Rome  naissante  s'était  agrandie 
iVabofxl  par  l'annexion  des  Sabins,  pui.s  par  celle  des  Albains, 
Quoi  de  plus  simple  que  de  faire  coïncider  avec  ces  deux  accrois- 
semeais  de  la  ville  les  deux  accroissements  du  Sénat  f'  Mais  si  le 
St^nal  avait  été  augmenté  pour  la  dernière  fois  sous  Tarquin , 
il  '  plus  de  place  antérieurement  que  [»our  une  première 

au^....».-..on ,  et,  outre  les  Sabins  et  les  Albains,  il  fallait 
choisir.  Aussi  Tite-Live,  qui  admet  les  seconds,  n'a-t-il  pu 
Eai  '  que  d'exclure»  contre  toute  vraisemblance,  les 

prt --  -  ;^  prac<>do  en  sens  inverse,  non  sans  éprouver  quel- 
ques scrupules»  Tullus  Hoslilius  promet  aux  Albains  de  les  rece- 


1}  Chn^l.  fom.,  K  p.  109  et  117.  -  Y.  p.  9â-124. 


46  LES  ORIGINES    DU    SéNAT   ROMAIN. 

voir  dans  le  Sénat,  mais  ea  vain  (I),  La  raison  d'arithmétique  est 
la  plus  forte. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  le  problème  réduit  à  ces  termes  est  loin 
d'apparaître  dans  sa  complexité.  La  tradition  du  double  accrois- 
sement du  Sénat  ne  le  présente  que  sous  un  de  ses  aspects.  Pour 
l'embrasser  tout  entier,  iJ  faut  placer  les  accroisseraoats  du  corps 
sénatorial  à  côté  de  ceux  du  corps  équestre. 

IV.  —  La  fo}*mation  des  tmluries  êqueslres,  —  Du  rapport  établi  par 
les  fiislorî/'HS  (mciens  entre  la  for^matlon  du  Sénat  et  celte  des  cen- 
turies (2),  —  L'entrée  successive  des  trois  tribmdans  les  corps  sacer- 
dotaux et  le  Sénat. 

Sur  ces  deroiors  ,  les  seuls  textes  sont  ceux  de  Tite-Live  et  dd 
Cicéroii.  Deiiys  n'avait  ni  uiio  connaissance  assez  exacte  ni  sui*- 
toul  un  sens  assez  profond  des  choses  romaines  pour  saisir  Tim- 
portaiice  du  développement  de  la  chevalerie.  [1  mentionne  la  créa- 
tion des  trois  premières  centuries  par  Romuîus  (3).  Mais  pour  ne 
voir  dans  celles-ci  qu'une  garde  du  roi,  il  est  amené  à  imaginer 
une  cavalerie  distincte  dont  il  n'évalue  pas  la  force  à  moins  de 
mille  chevaux  (  i).  Il  est  vrai  qu'il  compte  à  la  mort  de  Horaulus 
quarante-six  mille  fanliissins  (5).  Il  n'est  pas  surprenant  qu'avec 
ce  point  de  départ  l'histoire  des  centuries  lui  échappe. 

On  ne  saurait  demander  à  Piutarque  un  système  dont  la  néces- 
sité ne  s'imposait  pas  à  son  histoire  fragmentaire.  Constatons 
seulement  qu'il  rapporte  ù  l'introduction  des  Sabins  le  premier 
accroissement  des  centuries  (ti)  que  Tite-Live  recule  jusqu'à  celle 
des  Albains. 

Quand  Eomulus  ,  dit  Tite-Live,  se  fut  réconcilié  avec  Tatius ,  il 
partîigea  le  peuple  en  trente  curies  ,  et ,  en  mnme  temps  ,  il  leva 
trois  centuries  de  cavaliers  :  les  Ramnenses ,  les  Titienses,  les 
Luceres(7),  Plus  loin  :  Quand  Tullus  Hostilius  eut  fait  entrer 
les  Albains  dans  la  cité ,  il  créa  dix  turmes  de  cavaliers  choisis 
parmi  les  nouveaux  venus  (8).  On  a  vu  que  la  tnrme  était  un  es- 

(1)  ni.  29. 

P)  V.  Belot.  Chevcki.  rom.,  l.  p,  9&-H0. 

(3)11.13. 

(4)  te. 

($)  Ibid. 
(6)  Rom.,  10, 
(7)1,13. 
(6)  30. 
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''cadroii  de  trente  hommes  (J),  D  y  eut  donc  trois  cents  nouveaux 
caraliors^tii,  lyoutés  aux  trois  cents  de  Romulus ,  formèrent  un 
»tal  do  six  cents.  L'effectif  de  chacune  des  centuries  avait  ét6 
loublé  et  porté  de  cent  à  deux  cents* 

Il  le  fut  une  seconde  fois  sous  Tarquin  TAncien.  «  Tarqiiin  ne 

lagoa  rien  à  Torganisation  dos  centuries^  mais  il  doubla  le 

lombre  dei*  chevaliers ,  de  façon  que  dans  Jes  irois  il  y  en  eût 

douxe  cent«.  Il  conserva  le  nom  de  Ramnes  »  de  Tities ,  de  Luce- 

ilt^âux  nouveaux  incorporés»  en  y  ajoutant  seulement  Ja  quai ifi- 

itioD  de  derniers  (posterinres).  Ces  trois  centuries  sont  les  mêmes 

que  Ton  apjielle  aujourd'hui  les  six  centuries,  parce  que»  depuis, 

elle»  ont  été  scindées  (2).  »    , 

Go  calcul  est  aussi  celui  de  Gicéron  (3).  Tarquin  essaie  en  vain 

de  changer  les  cadres  mt^mes  de  la  chevalerie.  11  doit  se  contenter 

jd*ajouier  un  deuxième  corps  à  chacun  des  corps  anciens.  L*eiïec- 

Itil  des  trois  centuries  ou  des  six  demi-centuries ,  devenues  avec 

te  temps  des  cenlurios  distinctes ,  est  ainsi  porté  k  douze  cents 

ïvaliers,  quatre  cents  f^ar  centurie  ,  dont  deux  cents  poster  tores 
el  deux  cents  priorcs, 

U  saute  aux  yeux  »jue  les  historiens  se  ^ont  impose  de  main- 
lenir  un  rapport  constant  entre  les  progTî^s  du  Sénat  et  ceux  des 
centuries*  Plularque,  qui  fait  doubler  une  première  fois  les  cea- 
lanes  apri-s  l'iniroductiou  des  Sabins ,  fait  en  môme  temps 
doubler  le  Sénat.  Tilo-Livo ,  au  contraire,  qui  ne  fait  doubler  le 
nombre  des  sénateurs  de  Romulus  qu'après  Tintroduction 
Je»  Albains ,  atteu'i  ce  mumc  événement  pour  faire  doubler 
le  nombre  des  ciievaliers.  Le  même  roi  qui ,  dans  Tite-Live 
et  Cicérou  ajoute  aux  sénateui*s  des  anciennes  familles  {paires 
m^jorum  genlium)  ceux  des  familles  nouvelles  (patres  minorum 
[fentittm)  ,  ajoute  aux  cheval iei^s  priores  les  chevaliers  posLeriores. 

Xofin  Cicéron ,  qui  ne  dit  pas  comment  s'est  formé  ce  Sénat  de 
t      '  '  lîtres  qu'il  fait  doubler  par  Tarquin  l'Ancien, 

r  .--,-'  \'  ite  sur  la  manière  dont  s'est  forme  le  corps 
dé  m  cents  chevaliers  qu*il  fait  doubler  par  le  même  Tarquin, 
lais  ici  il  est  h  remarquer  que  Tiie*Live  n'a  paï? ,  comme  Cicé- 
,  augmenté  le  Sénat  et  les  centuries  dans  les  mêmes  propor* 
tloos.  Tandis  que  la  première  fois  il  a  porté  les  sénateurs  et  les 


(î)  T*  U,  I»  36.  —  âof  te  texte  •  mille  ftc  duceoti,  »  V.  Belot,  Ch^aL  r«wrt., 
fi)  i>r  Hfp.,  n.  '}Q. 
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chevaliers  de  cha!|ue  centurie  de  cent  à  deux  cents,  la  seconde,  il 
porte  ceux-ci  de  deux  cents  h  quatre  cents  ,  et  ceux-là  seulement 
de  deux  cenls  à  trois  cents.  La  centurie  est  augmentée  de  la  moi- 
tié et  le  Sénat  du  tiers. 

C'est  que  la  centurie,  ayant  été  portée  de  cent  cavaliers  à 
quatre  cents,  a  pu  être  deux  fois  multipliée  par  elle-même,  tandis 
que  cette  opération  est  impossible  pour  le  Sénat,  Il  devait  lui 
aussi  partir  du  nombre  initial  cent.  Un  curieux  passage  de  De- 
nys  montre  combien  cette  condition  était  ngoureui^e.  Il  était  dif- 
ficile à  Denys  de  s'y  astreindre  ,  du  moment  ou  il  admettait,  dès 
le  début,  avec  la  coexistence  des  trois  tribus,  leur  représenta- 
tion é^ale  dans  le  Sénat.  U  le  faiblit  pourtant.  C'est  alors  qu'il 
ima^âne  la  combinaison  suivante.  Chacune  des  trois  tribus 
nomme  trois  sénatom^,  ce  qui  en  fait  neuf.  Gluicune  des  trente 
curies  eu  nomme  autant  ce  qui  fait  un  total  de  qualre-vingt- 
dix-neuf.  Le  centième  est  à  la  nomination  du  roi  (î).  On  cher- 
che la  raison  tlô  cotte  opération  compliquée.  Elle  n'en  a  d'autre 
que  l'embarras  de  l'historien  en  face  d'un  problème  dont  les 
termes  s'excluent.  Mais  si  le  Sénat  partait,  comme  la  centurie, 
du  nombre  cent ,  il  ne  devait  arriver  qu'k  un  effectif  de  trois 
cenls,  et  par  conséquent  la  loi  de  progression  ne  pouvait  être  la 
même  pour  les  deux  corps.  U  était  facile  à  Cicéron  ,  qui  ne  men- 
tionnait que  le  tleuxiémo  accroissement,  de  maintenir  ce  rapport, 
mais  il  n'aurait  pu  s  empêcher  d'y  être  infidèle,  s'il  avait  men- 
tionné le  premier.  U  n'échapi}e  pas  à  la  difficulté  par  son  si* 
lence;  il  la  déplace.  La  preuve  ,  c'est  qu'il  retombe,  malgré  lui , 
dans  le  calcul  reproduit  par  Plutarque.  Il  ne  pont  recevoir  ijue 
Cinquante  Sabins.  Mai:^  ce  que  Plutarque  énonce  maladroitement, 
Cicéron,  plus  discret,  le  sous-entojid. 

Ce  n'est  pas  au  hasard  qu'il  procède  ainsi.  Le  deuxième  ac- 
croissement de  la  centnrie  ayant  abouti  à  un  partage  égal  enlfe 
l'ancienne  et  la  nouvelle  noblesse ,  il  fallait  que  le  deuxième  ac- 
croisseracu»  du  Sénat  eilt  amené  dans  ce  corps  une  distribution 
semblable.  Mais  pour  c^la  le  Sénat  devait  <ivoir  atteint  un  total  de 
cent  cinquante  membres  avant  d*étre  augmenté  |»ar  Tar<jui«. 
C'est  la  combinaison  à  laquelle  s'est  rangé  Cicéron,  désireux, 
avant  tout,  de  mettre  on  pleine  lumière  ce  fait  capital.  Tue- 
Live,  qui  ne  l'ignore  pas  plus  que  lui,  est  réduit  pourtant  à  le  ino- 
culer jusqu'à  la  chute  de  la  royauté,  quand  les  cent  sénatisurs 
créés  par  Tarquin  r.\ncien  durent  être  renforcés  par  suite  des 


(1)IL12, 
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viiîêê  opérés  dans  rancioo  patriciat  (1).  Mais  si  les  séaateurs  de 
U  promotion  Je  Vtilcrias  et  Briitus  JoiveiU  cire  en  effet  classés 
Lias  b  noblesse  nouvelle,  il»  n'ont  point  été,  corarae  parait  le 
Cftjîro  Tacite  ("2),  cette  noblesse  tout,  entière.  Ils  lui  ont  apporté  du 
renfori  ^  mais  elle  existait  avant  eax ,  et  avant  eux  elle  avait  pris 
ïion  do  la  moitié  de.^  sièges  sénatoriaux.  Leur  élévation, 
m  un  mol,  n'eut  pas  pour  résultat  d'établir  réquilibre  entre  les 
0tnta  majores  et  les  minorrSj  mais  au  contraire  de  le  rompre  au 
^proEl  de  C€sderni(?res. 

Telles  sont  le^  contradictions  au  milieu  desquelles  se  débat* 
tdot  les  historiens ,  toutes  les  fois  qu'ils  prétendent  faire  tenir 
parties  de  leur  système.  Mais  ce  n'est  plus  assez,  après  M.  Be- 
lot,  de  les  relever  ni  lUL^ue  d'en  démùler  le  principe,  U  faut  es* 
sayer  an  pas  de  plus  et  [lorter,  sll  y  a  moyen ,  un  peu  d'oi-dre  et 
de  î  *        ce  chaos.  L'histoire  n'est  pas  un  Ut  de  Procuste 

ou  i  *t  à  la  torture.  Qu.Hnd  ils  paraissent  se  combat- 

Ire,  la  faulc  n'en  est  pas  à  eux,  mais  aux  hommes  qui  ne  sont  pas 
ivés  h  \ùs  posséder  dans  leur  entier  ou  qui  n'ont  pas  su  les 
à  leur  place.  U  s*agit  de  savoir,  dans  le  cas  présent,  ce  qui 
en  est  et  si,  avec  les  données  fournies  par  les  anciens,  il  fautdés- 
ipéter  d'approcher  [dus  qu*eux  de  la  vérit.é, 

G'^si  ici  que  re|iarafl  Terreur  capitale  déjà  signalée  plus 
haut  et  dont  ks  conséquences  ne  sont  pas  encore  épuisées.  La 
création  d'noo  nouvelle  noblesse  sous  les  derniers  rois  avec  le 
dédoublement  des  tmis  tribus  qui  en  fut  la  suite  est  le  grand 
fait  de  l'histoii^  du  patriciat.  Mais  si  ce  fait  a  marqué  d'une  em- 
preinte ineffaçable  tontes  les  institutions  remontant  à  Tépoque  où 
il  a^eil  produit ,  le  vaste  ensemble  des  témoignages  par  où  il  se 
févèle  est  resté  leUre  close  pour  les  historiens  incapables  de  les 
coordonner  et  de  les  compren(h*c.  Ainsi  les  munies  indices  qui 
muraient  dû  éclairer  leur  marche  n'ont  servi  qu'à  les  égarer  ,  et, 
la  cofifusion  redoublant  a  mesure  qu'ils  avançaient,  une  pre- 
mière méprise  sur  les  accroissements  des  corps  sacerdotaux  en  a 
engendré  une  autre  sur  ceux  du  Séuat.  L'enchaînement  est  visi«> 
ble.  Us  •  '  persuadé  que  le  norabre  dos  vestales ,  des  augu-- 

res,  des  , .  :  _-3  ayant  été  élevé  de  quatre  à  six  par  Tarquin, 
s'était  trouvé  alors  pour  la  première  fois  en  rapport  avec  la  triple 
diirisign  do  la  cité.  Dès  lors  ils  devaient  penser  que  le  même 
règne  arait  comcidé  avec  rachèvemeni  du  sénat  des  trois  cents. 


tl)  n,  l.  -Cr,  *,  m.  —  Cr.  D«oya,  V.  13.  RKU,.  Publ,,  IL  Featua.  p.  2H. 

^lÂw,  Xi  ru. 
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Mais  comment  Ji'ont-ils  pa^  vu  que  la  création  des  gentes  mino- 
res ne  pouvait  avoir  amené  ce  résalLat  ?  Car  enfin,  si  elles  étaient 
identiques  aux  seconds  Ramues,  Tities  et  Luc^eres  ,  les  premiers 
devaient  figurer  avant  elles  dans  tous  les  corps  palricieus  où 
cette  nolilesse  récente  venait  à  la  suite  de  Fancienue  (t).  Les 
trois  tribus  étaient  donc  représentées  dans  le  Sénat  avant  Tar- 
quin  ,  et  elles  Tétaient  par  trois  cents  sénateur.  Car  on  ne  peut 
oublier  qu*il  faut  [^artir  du  nombre  cent,  et,  d'autre  part,  rieu  ne 
permet  d'attribuer  à  une  des  trois  tribus  une  représentation  supé- 
rieure à  celle  des  deux  autres. 

Ce  raisonnement  conduit  plus  loin.  Si  le  Sénat  ne  comptait  pas 
moius  de  trois  cents  membres  avant  rintrodurlion  des  patres  mi- 
norum  gentium^  et  si  ,  comme  on  ii^eu  |>eut  douter  ,  il  n'en 
compta  pas  davantage  après  ,  il  faut  se  faire  de  cette  mesure  une 
idée  différente  de  celle  qu'en  donnent  les  historiens.  Elle  n*a  pas 
t^té  prise  pour  au[fmeut^3r  leiToctif  du  Sénat ,  mais  simplemenl 
pour  reporter  au  chitfre  normal  cet  effectif  amoindri.  Par  là,  on 
est  mis  sur  la  voie  d'une  vérité,  dont  la  déinonstralion  viendra 
plus  loin,  mais  à  laquelle  il  est  difficile  d'échapper  dès  à  pré- 
sent. C'est  que  la  décadence  du  palriciat ,  au  lieu  de  commencer 
après  la  chute  de  la  voy'duU)  ^  s'est  fait  sentir  bien  plus  tôt,  et 
que  la  ci*éation  des  gentes  minores  n*a  ou  d'autre  objet  que  de 
l'enrayer.  Par  là  aussi  on  s'explique  une  singularité,  dont  il 
serait  impossible  de  3(^  rendre  compte  autrement.  Il  est  clair  en 
effet  que  le  dédoublement  des  tribus  n*a  pas  eu  les  mêmes  cou- 
séquences  pour  le  Sénat  et  les  corps  sacerdotaux,  sans  quoi  le 
nombre  des  sénateurs  aurait  été  porté  do  trois  cents  à  six  ceuts  , 
comme  celui  des  vestales ,  des  augures ,  des  pontife»  l'a  été  de 
trois  k  six.  La  cause  en  est  que  les  génies  minores  n'ont  fait  que 
prendre  la  place  des  majores  disparues.  Elles  ont  fait,  il  est  vrai , 
dédoubler  les  cadres  patriciens  ,  mais  ce  n'était  qu'un  moyen  de 
marquer  la  distinction  eutj*e  les  deux  noblesses  et  de  maintenu' 
la  primauté  à  Tancienne.  Et  ainsi  les  six  tribus  de  Tarquin  n'ont 
pu  manquer  d'avoir  chacune  leur  représentaiU  dans  les  corps  sa- 
cerdotaux; mais,  comme  elles  ne  comptaient  |jas  un  nombre  de 
génies  supérieur  à  celui  des  trois  tribus  primitives  dont  elles 
étaient  issues,  elles  n'ont  pu  apporter  aucun  changement  à  l'effoc* 
tif  du  Sénat.  Car  on  verra  que  le  Siinat  n'était  auti^  r1nw<v  h 
l'origine,  que  la  reprt5sentation  des  génies  (2). 


(1)  Cie*,  IH  Hey-,  11.  20, 
Ci)  V    \"  (mtti**,  clh  V. 
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C'est  doQC  aotérioui^ment  à  Tarquin  ijii'il  faut  placer  les  deux 
augmentations  du  Sénat  et,  cette  rectification  admise^  plusieurs 
des  difficultés  qui  avaient  arrêté  la  marche  des  hisloricns  se  trou- 
vent aplanies.  Sans  Joute  il  importe  assez  peu  qu'ils  soient  li- 
bres maintenant  de  rapporter  la  première  augmeiiUtioii  à  l'an- 
nexion des  Sabins  et  la  seconde  h  celle  des  Alîiains  sans  être 
oWigésïde  sacrifier  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres  k  des  nécessi- 
tés numéritjiies.  Le  premier  au  moins  de  ces  deux  événements  a 
lin  caractère  trop  fabuleux  pour  que  cette  symétrie  ne  soit  pas  au 
fond  iudiPTérente»  Ce  ifui  importe  davantage,  c'est  que  rien  ne  les 
empêche  plus  de  fixer  à  cent  le  nombre  des  sénateurs  introduits 
chaque  fois  dans  la  curie.  Quand  Gicéron  l'évaluait  pour  la  pre- 
mière fois  à  cinquante,  c'était,  on  se  le  rappelle,  afin  d'avoir 
avant  Tai-qnin  un  Sénat  de  cent  cinquante  membres,  c'est-à-dire 
arrivé  à  la  moitié  de  son  elîectir  total.  De  cette  manière  il  pouvait 
^composer  l'autre  moitié  des  sénateurs  des  gentes  minores,  elles 
deux  patriciats  se  partageaient  en  môme  temps  et  par  portions 
^ales  le  corps  sénatorial  et  le  corps  équestre,  niiisi  que  l'exigRait 
la  logique  de  la  constitution.  Mais  ce  calcul  devient  superflu  du 
moment  ou  l'on  reconnaît  que  le  Sénat,  ayant  atteint  depuis  long- 
temps l'eflectif  de  trois  cents  membres  et  ;iyaiit  vu  cet  etTectif 
réduit  de  moitié,  avait  dQ  recevoir  cent  cinquante  sénateurs,  pour 
réparer  ses  pertes.  Et  il  n*y  a  [)as  lieu  non  plus  de  recourir  au 
détour  par  lequel  Tite-Live  s'efTorce  i»lus  ou  moins  adroilement 
d'obtenir  en  En  de  compte  le  m{*4Tie  résultat  que  Ciccron.  Le» 
faits  rétablis  dans  leur  simplicité  dispensent  de  ces  artifices. 

Si  les  familles  nouvelles  n'ont  été  introduites  dans  le  Sénat  que 
pour  combler  les  vides  laissés  par  les  anciennes,  il  semble  que 
leur  présence  dans  les  centuries  doive  s'expliquer  par  le  même 
motif.  Dans  ce  cas,  la  formation  de  la  chevaïorie  aurait  été  ache- 
vée avant  Tarquin  comme  celle  du  Sénat.  Mais  cette  conclusian 
îie  s'impose  pas  avec  la  même  j'igueur  que  la  précédente,  air  les 
prémissen  dont  elle  «lépend  peuvent  être  à  bon  droit  contestées. 

De  «pelque  manière  qu'on  dispose  l'histoire  paraîlMe  du  corps 
fiénatorial  et  du  corps  équestre,  ce  parallélisme  Jie  pourra  être 
observé  jus4|u*au  bout.  Les  chiffres  en  démontreront  toujours 
l'irapossibilité.  Mais  si  de  plus  la  réflexion  en  établit  Tinvrai- 
jMîmblance,  que  pensera-t-on  d'un  système  qui  ne  s'appuie  ni 
sur  las  faits  ni  sur  le  raisonnement  et  qui  se  trouve  en  conflit 
avec  tous  deux?  L'autorité  des  anciens  n'empêchera  jias  de  recon* 
aaitre  la  nouvelle  erreur  on  cette  fois  Texagératiun  d\ini\  idé*i 
jU8t«  les  a  fait  tomber. 


s? 
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Dans  toute  Tantiquité,  le  service  à  cheval,  élant  à  la  fois  le 
plus  brillant  et  le  plus  onéreux,  constituait  le  privilège  et  la 
charge  de  la  classe  la  plus  noble  et  !a  plus  riche  (1).  Les  Romains 
ne  pouvaient  ignorer  un  fait  plus  apparent  chez  eux  que  partout 
ailleurs.  La  singulière  fortune  de  leur  corps  équestre ,  devenu 
un  des  grands  ordres  de  TEtat»  ne  cessait  de  le  leur  remettre  sous- 
les  yeux,  à  travers  toutes  leurs  transformations  sociales,  Ausî 
n*est-il  pas  étonnant  que  leurs  historiens  aient  marqué  forte- 
ment le  rapport  eutrti  le  Sénat  et  les  centuries  (3).  Mai^  de  ce  que 
le  Sénat  et  les  centuries  se  recrutaient  dans  la  nitime  catégorie 
de  citoyens,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'ils  aient  dû  ^tre  aug- 
mentes  simuitanément  et  dans  les  mêmes  proportions. 

On  a  dit  à  rinstant,  on  anticipant  sur  les  résultats  de  recher- 
ches ultérieures,  que  le  Sénat  était  il  Torigine  la  représentation 
des  génies.  En  d'autres  termes,  le  chef  seul  de  la  gens  était 
admis  à  siéger  dans  le  Sénat  et  il  y  siégeait  de  droit.  Au  con- 
traire, tous  les  gentiles  patriciens  avaient  le  môme  droit  à  entrer 
dans  les  centuries,  mais  ils  n'y  entraient  que  par  choix.  En  effet, 
bien  qu'ils  ne  fussent  pas  aussi  nombreux  qu'on  le  prétend  d'or- 
dinaire (3),  ils  Tétaient  toujours  plus  que  les  patrfs  ou  sénateurs, 
de  telle  sorte  que  la  proportion  moyenne  de  quatre  à  un  reste  cer- 
tainement au-dessous  de  la  réalité.  Or  c'est  là  précisément  la  pro- 
portion des  chevaliers  et  des  sénateurs  à  Tépoque  où  les  centuries 
et  lo  Sénat  ont  atteint  le  maximum  de  leur  eOTectiL  Ainsi,  tandis 
que  tous  le?  patres  étaient  mis  en  réquisition  pour  le  Sénat,  il 
s*en  fallait  qne  tous  le^  gentiles  le  funîsent  ponr  les  centuries.  Ils 
restaient  i*nur  une  hojine  part  dans  la  légion  où  ils  servaient  à 
pied,  formant  un  fonds  toujours  disponible  pour  grossir  au  besoin 
les  cadres  de  la  cavalerie  (i).  C'est  assez  dire  que  Ton  pouvait 
augmenter  le  nombre  des  chevaliers  sans  augmenter  néces- 
sairement celui  des  sénateurs  et  que  pour  une  place  de  séna- 
teur dans  une  gens,  il  n'y  avait  pas  un  nombre  fixe  de  places 
de  chevaliers.  Si  Ton  ajoute  à  ces  observations  que  Teffoctif 
d'un  corps  militaire   est  soumis  à  de  tout  autres  uécessités 


(i)  V.  Fustcl,  Cité  antique,  1,  IV,  c.  10, 

(ÎJ  Denys  va  jusqu'à  monU^er  les  trois  cents  premiers  chevaUcrs  <SUi8  par  les 
ribua  comme  les  cent  premiers  sénateurs  et  par  le  même  procédé,  II,  13. 

(3}  V.  !'•  partie,  ch.  V. 

(4}  Tite-Live  cUe  un  patricien  .  L.  Tarquinius,  qui  servait  h  pîed  (ÏU,  21),  U 
dit,  U  est  vrai,  que  c'élaii  parce  qu'il  n'avuit  pas  le  cens  équrslre,  Tarquimus 
fut  le  maître  «le  la  cavalerie  de  Ciïicionalus.  Il  fallait  que  sa  pauvreté  fit  pen- 
ant  il  celle  du  dictaleiir.  V.  Belot .  CHerat.  rom.,  Il ,  p,  75. 
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qua  celai  d'une  assemblée  politique,  on  ug  dira  pas  seulemeut 
que  les  accroissements  successifs  du  Sénat  et  delà  chevalerie  ont 
pu  ^tre  indépendants  les  uns  des  autres  -.  on  pensera  que  très 
probablement  ils  Tont  été. 

Quand  donc  ou  cherche  à  ^e  rendre  compte  des  elfets  produits 
par  la  création  des  seconds  Rcimncs,  Tilics  et  Luceres  sur  Tor- 
ganisatiou  de  la  chevalerie,  on  peut,  à  la  vérité,  se  représenter 
les  centuries  composées  de  douze  cents  cavaliers  comme  le  Sénat 
de  trois  cents  sénateurs,  puis,  comme  le  Sénat,  réduites  de  moi- 
lié  par  rextinciion  de  beaucoup  de  familles  patriciennes,  et  enfin 
reconstituées  sur  lancieu  pied  par  la  promotion  des  chevaliers 
posteriorcs^  comme  le  Sénat  par  celle  despatres  minorum  gentium. 
Maie  rien  noji  plus  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  accepte  sur  ce  point 
la  version  des  anciens  en  attribuant  à  Tarquin  un  dernier  ac- 
croissement des  centuries  sans  [lourtant  le  faire  coïncider  avec  un 
accroissement  du  Sénat.  Dans  celte  hypothèse  qui  paraît  la  plus 
raiiionnable,  le  Sénat  des  trois  cents  aurait  correspondu  a  un  corps 
de  six  cents  chevaliers  et  ce  rapijort  se  serait  maintenu,  lors 
même  que  les  gentes,  et  par  conséquent  les  sénateurs,  auraient  été 
réduits  à  cent  cinquajjte,  car  cent  cinquante  génies  étaient  tou- 
jours eu  mesure  de  fournir  six  cents  chevaliers,  soit  quatre  en 
lûoyeone  par  gens*  Les  cent  cinquante  gentes  nouvelles  étaient 
doQC  destinées  h  renforcer  le  Sénat,  non  les  centnries.  Mais  il 
était  difficile  de  ne  pas  leur  faire,  dans  les  centuries,  une  part  équi- 
valente aux  ancien  nés,  et  d*autre  part,  on  ne  pouvait  mêler  leur  cou- 
tingunt  au  premier,  sanselTacer  la  lignedo  démarcation  tracée  par- 
tout ailleurs  entre  les  doux  patricials.  C'est  ainsi  que  Tarquin  pour 
avoir  ramen-j  îe  Sénat  à  son  effectif  fut  conduit  à  doubler  celui  des 
centuries,  La  réforme  politique  entraîna  une  réforme  militaire, 
rendue  d  ailleurs  urgente  i>ar  les  progrés  accomplis  dans  l'art 
de  la  guerre  (I). 

Ce  ne  sont  pas  les  chiffres  seulement  qui  empêchent  de  sou^ 
mettre  à  une  loi  commune  le  développement  du  Sénat  et  de  la 
cii^valerio.  li  y  a  une  autre  raison  qui  tient  à  la  constitution  des 
deux  corps  sénatorial  et  équestre,  telle  qu^elle  se  présente  au 
début  de  leur  histoire.  Mais  ici  il  faut  revenir  à  la  question  dont 
noua  sommes  parti  et  à  laquelle  îl  est  temps  d'apporter  une  ré- 
ponse. La  Hume  des  Hamnes,  des  Tities,  dos  Luceres  a-t-elle  existé 
dès  le  principe  ou  sest-elle  formée  par  le  rapprochement  succes- 
sif et  fortuit  des  trois  tribus  ? 


Il    L.,  1 ,  36  :  t  Eqiiiieor  maxime  suis  deease  vinliuB  mtus, 
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Reportons  nos  regards  sur  le  chemin  parrouru  et  rappelons  en 
111311  de  mots  les  résultats  acquis  à  la  suite  de  cette  longue  euquête. 
On  est  forcé  de  convenir  (Qu'ils  sont  loin  d'être  décisifs.  J/histoire 
géaôralo  nous  a  op[>ris  que  la  division  par  trois,  au  lieu  d*ôtrd 
exclusive  à  Rome ,  se  retrouve^  sous  une  forme  ou  une  autre, 
chez  beaucoup  de  peuples  anciens»  y  compris  ceux  de  l'Italie.  Il 
ivsulte  de  là  que,  à  Rome  pas  plus  qu'ailIoui*s,  elle  ne  peut  ^tre 
roifel  du  hasard-  Au  contraire ,  partout  où  elle  se  rencontre,  elle 
doif.  procéder  d'une  mAme  idée  dont  la  puissance  est  aussi  écla- 
tante que  la  source  on  est  mystérieuse.  Cette  conclusion  n*esl 
point  îtlteinte  [Jâr  l'histoire  de  Titus  Tatius  et  de  ses  Sabins.  Cette 
histoire,  on  Fa  vu ,  n'est  <iu'une  fable  qui  ne  tient  pas  devant  la 
criti(|ue-  Rien  non  plus  no  vient  l'infirmer  dans  ce  que  Ton  i)eul 
savoir  ou  deviner  dos  nippoHs  des  tribus  entre  elles,  car,  si  haut 
que  Ton  j'omonte^  on  n'y  découvre  rien  qui  témoigne  d'une  assi- 
milation imi>arfaite.  Les  tribus,  qu'on  ne  voit  fl»>urer  isolément  ni 
dans  la  vie  civile  ,  ni  dans  la  vie  militaire,  ni  au  forum  ,  ni  sur 
le  champ  do  bataille,  qui  mêlent  leurs  contingents  dans  la  légion 
ûl  leurs  votes  dans  les  comices,  se  pr*ésententà  nous,  dès  l'origine, 
comme  de  simples  divisions  topographiques,  instituées  en  vue 
dos  opérations  administratives ,  au  sein  d'une  nationalité  toute 
formée.   Mais  le  point  de  vue  change  brusquement  quand  on 
passe  aux  corps  sacerdotaux  où  elles  sont  i^eprésen tées ,  et  dont 
la  constitution   olTre  un  rapport  exact  avec  la  triple  division  de 
la  cUé,  Si,  eu  effet,  ce  rapport  n'a  pas  existé  au  début,  n'en 
devra-t-ou  pas  dire  autant  du  système  dont  11  est  l'expression? 
Or,    une  tradition  qui    s'impose  avec    une   force  irrésistible, 
veut  que  les  vestales ,  les  augures  ,  les  pontifes  aient  commença 
Ijar  être  deux  avant  d'être  trois,  comme  si  Rome  ello-oiême  avait 
connu  un  temps  où  elle  ne  comptait  que  deux  tribus.  L'histoire 
du  Sénat,  arrivé  à  refToctif  do  trois  cents  sénateurs  après  une  pé- 
riode de  formation  où  il  en  a  successivement  compté  cent ,  puis 
deux  cents,  est  plus  significative  encore.  Elle  pénètre  jusqu'à  une 
époque  où,  sur  les  trois  groupes  qui  ont  constitué  la  cité,  un  seul 
apparaît.  Ainsi  Ton  est  conduit  à  iine  conclusion  en  opposition 
directe  avec  celle  qui  précède  ,  et  toutes  ces  recherches  ne  paraia- 
mMi   avoir  abouti ,    en    lin   do    compite ,    qu'à   enrichir   d'une 
contradiction  de  plus  le  problème  déjà  si  complexe  et  si  obscur 
des  origines  i*omaiues. 

8i  tel  devait  être  le  terme  de  nos  elforts,  il  faudrait  s'y  résigner 
de  bonne  foi.  L'histoire  n*ost  pas  tenue  de  résoudre  toutes  les 
difficultés.  EUe  se  doit  seulement  do  n'en  dissimuler  aucune» 


LàOmSSIOH   aUCCBâSIVB   D8S   TROIS  TRIBUS. 
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C'est  à  ce  prîi  que  les  investigations,  mèine  infructueuses»  i^M>ur- 
vont  ne  pas  être  perdues  pour  les  pi-ogrès  à  venir.  On  n'essaiera 
donc  pas  de  faire  tomber  l'obstacle  en  siicriûant  Tun  des  éléments 
de  la  question  ;  mais  ^  puisqu'ils  sont  tous  les  deux  une  partie 
de  la  vérité ,  on  peut  se  demander  s'il  n'y  a  pas  un  moyen  de  les 
concilier  dans  notre  pensée ,  comme  il  faut  bien  qu'ils  se  con- 
cilient dans  la  réalité  ? 

Ce  qui  ressort  en  définitive  des  raits  qui  viennent  d*être  établis^ 
ce  n'est  pas  la  formation  successive  de  la  cité  ^  mais  celle  des 
corps  les  plus  élevés  dans  Tordre  religieux  et  politique.  Ainsi 
l'on  n*e8t  pas  autorisé  à  dire  que  les  trois  tribus  n'ont  pas 
coexisté  dès  la  naissance  de  la  cité,  mais  simplement  qu'elles  n'ont 
lias  joui  dans  la  cité  naissante  des  mêmes  droits.  U  y  aurait  eu 
de  rtine  à  l'autre  une  sorte  de  hiérarchie  qui  serait  allée  s'effa- 
çanl,  au  profit  de  la  seconde  d'abord  ,  puis  de  la  troisième.  Cotte 
hypothèse,  qui  n'est  pas  absolument  nouvelle,  puisqu'elle  se  rap- 
procbe  de  la  théorie  bien  connue  sur  l'infériorité  des  Luceres, 
s'impose  à  l'esprit,  encore  qu'elle  ne  puisse  invoquer  aucune  preuve 
directe.  Il  faut  pourtant  signaler  un  point  auquel  on  n'a  pas  fait 
afises  attention*  Les  historiens,  unanimes  i)Our  composer  le  Sénat 
{MÎiiiitif  de  cent  membres ,  qui  ne  peuvent  être  que  les  représen- 
tants de  la  première  des  trois  tribus ,  ne  sont  pas  moins  d'accord 
[»our  attribuer  au  fondateui*  de  Rome  l'institution  simultanée  des 
trois  centuries  des  Raranes,  des  Tities  et  des  Luceres,  11  est  donc 
eeriain  qu'il  y  avait  eu  un  temps  où  les  trois  tribus,  tout  en  par- 
lici  '    ^lemeut  aux  charges  militaires,  ne  figumient  pas  éga- 

letii  is  le  Sénat,  La  même  observation  porte  le  dernier 

coop  au  sv'atome  du  parallélisme  dans  l'histoii-e  du  corps  sénato- 
rial el  du  corps  équestre.  Si  ce  système  était  vrai ,  ce  ne  seraient 
pas  les  trois  centuries,  issues  des  trois  tribus,  qui  auraient  été 
créées  à  Torigine;  ce  serait  la  centurie  des  Ramnes,  correspondant 
an  S<>nal  de  cent  membres,  et  comptant,  non  [►as  cent  chevaliers, 
mais  quatre  cents.  Puis,  à  mesure  que  le  Sénat  se  renforçait  de 
cent  Tities  et  de  cent  Lucei'es,  on  aurait  procédé  à  la  création  des 
deux  centuries  du  même  nom ,  en  les  organisant  sur  le  même 
pied  que  la  première;  et ,  ainsi ,  les  corps  sénatorial  et  équestre 
seraient  arrivés  ensemble  et  par  trois  étapes  au  cJiiffre  de  trois 
cents  sénateurs  et  de  douze  cents  chevaliers.  L'histoire  des  centu- 
ries serait  donc  à  refaire  sur  un  tout  autre  plan ,  si  l'on  voulait 
maintenir  entre  leurs  accroissements  et  ceux  du  Sénat  le  rapport 
rigoureux  vainement  imaginé  par  les  anciens. 


CHAPITRE  IV. 


nu    RAPPORT    DU     SÉNAT    AVEC    LES   CENTURIES   ÉQUESTRKS    DANS   LB8 
TBMPS   HISTORIQUES.   LES   SIX   CENTURIES  8ÉNAT0RIALBS. 


I.  —  De  la  distiflcUon  entre  les  chevaliers  de  rang  Bénatoriai  «i  les  aulres.  —  Les 
tq}iUH  iUufîres,  —  L'anneau  d'or. 

IL  —  Les  six  ceoluries  làéBatoriales.  —  Leur  rflle  politique. 

m,  —  Les  sit  centuries  séuâtoriales.  —  Si  elles  avaient  tm  rÔle  militaire  ipéclaL  — 
Les  1è|:;ions  urbaineâ. 

[V,  ->  Le&  six  centuries  sénatoriales.  —  Si  ellet  éiftieni  patriciennes  et  jusque»  i 
quauil  elles  le  restëient. 

V.  —  Oe  linscription  des  &énaleur8  (taûs  les  six  centuries  sénatoriales. 

VL  —  !)e  l'époque  k  laquelle  les  sénateurs  cwsèrem  fie  faire  partie  des  six  centuries 
sénatoriales.  —  D'une  interprétation  proposée  par  M.  Madvip  pour  un  texte  de  Cicéron 
dans  le  quatrième  livre  de  la  Républiqut, 


ï.  —  De  la  distinction  entre  Les  chevaliers  ik  rang  sénatorial  et  lu 
autres.  Les  équités  illustres.  L'anneau  d*or. 


Quand  les  historiens  s'attachaient  à  ce  rapport  entre  le  Sénat  et 
les  centuries,  en  dépit  des  raisons  qui  eu  démontrent  rirapossibi- 
lité,  ce  n'était  pas  seulement  parre  qu'ils  voyaient  dans  toute 
l'antiquité  les  mêmes  hommes  qui  étnient  appelés  à  servir  dans  la 
cavalerie,  en  possession  du  gouvernement  de  la  cité.  S'ils  n*a- 
vaient  eu  sons  les  yeux  que  reltc  vérité  incontestable,  mais  toute 
générale,  Vidée  ne  leur  serait  [las  verrue,  sans  doule,  de  la  déna- 
turer, en  la  ramenant  à  une  conception  systématique.  Ils  se  se» 
raient  contentés  de  signaler  Faiialogie  de  composition  entre  le 
Sénat  et  la  chevalerie,  sans  poui-suivre  dans  le  tableau  de  leurs 
accroissements  successifs  un  parallélisme  purement  imaginaii^e* 
Mais  ils  étaient  dominés  et  trompés  par  le  spectacle  du  présent, 
autant  et  plus  que  par  le  souvenir  du  passé.  Lorsrjué  la  cheva- 
lerie se  fut  complétée  par  iVtddition  des  douze  centuries  de  Ser* 
vins,  le  lien  qui  unissait  le  Sénat  aux  six  ceuturies  anciennes 
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apparut  d*aatant  plus  fort  que  les  Douvelles  en  étaient  plus  déga- 
gées, et  plus  il  résistait  à  toutes  les  rransformations  politiques  et 
sociales,  plus  ou  dut  juger  qu'il  avait  été  à  Torigine  étroit  et  puis- 
saut.  Ainsi  »  parce  que  le  Sénat  et  les  six  centuries  continuaient 
de  se  recruter  dans  la  même  classe  de  citoyens  etque,  pour  figurer 
dans  le  deuxième  corps,  il  fallait  être  issu  d'une  famille  ayant 
figuré  dans  le  premier  (I),  on  arriva  à  se  persuader  qulls  avaient 
eu  tous  deui ,  durant  leur  période  de  formation  ,  un  développe- 
ment rigoureusement  identique.  Ce  caractère  exclusivement  se» 
natorial  des  six  centuries  primitives ,  par  opposition  aux  douxe' 
autres,  est  un  des  traits  qui  dans  la  Rome  nouvelle  rappellent 
directement  la  vieille  cc^nstitution.  A  ce  titre,  et  bien  qu'il  ait 
persisté  fort  tard ,  il  appartient  à  l'histoire  du  falriciat.  Il  im- 
porte donc  de  le  démêler  et  de  le  axer  avec  quelque  précision. 

Il  n*est  pas  douteux  que  de  tout  temps  on  ait  distingué  parmi 
le»  chevaliers  eqno  publir.o  une  catégorie  plus  honorée.  Tile-Live , 
éiiuméraût  les  pertes  des  Romains  dans  un  combat  de  la 
deuxième  guerre  punique  (551  ^  u.  c.  203)  termine  par  ces  mots  : 

•  Environ  vingt-deux  chevaliers  illustres  succombèrent  avec 
quelques  centmions  ('3).  »  M.  Weissenborn  (3)  croit  qu'il  s'agit 
des  chevaliers  equo  publico,  distingués  de  la  cavalerie  légion- 
naire. Mais,   si   Ton  considère  Tacception  que   cette  épithfete 

•  illustre  »  a  prise  i>ar  la  suite ,  il  ne  semble  pas  que  telle  soit 
ridée  de  Tite-Live.  Sous  Tempire,  les  chevaliers  illustres  étaient 
ceux  qui  portaient  le  laticlave,  soit  qu'ils  l'eussent  re<:u  par  la 
faveur  de  l'empereur,  ou  qu*iîs  y  eussent  droit  par  le  fait  de  leur 
oalssauce.  Ce  sens  est  nettement  affirmé  par  Tacite,  quand  il  dit 
que  l'Efeyple  était  fermée  aux  sénateui-s,  ainsi  qu'aux  chevaliers 
illrjstres  (4).  11  i*ésulte  en  effet  de  ce  rapprochement  que  ces 
chevaliers  illustres  ne  diffcraieni  pas  des  cbevaliei^s  à  dignité 
sénatoriale  ,  dont  il  est  question  dans  un  auti'e  endi-oit  (5).  Tite- 
Live  lui-même  applique  Tépithêle  illustre  à  des  chevaliers  dont 
la  noblesse  sénatoriale  est  notoire,  T.  Sempronius  Gracchus, 
M.  Junius  Silanus  ,  M.  Ogulnius,  P.  Claudius  (6).  Saus  doute  , 


(I;  n  Vft  su» dire,  une  fois  pour  toutes,  que  les  familles  sénAtoriûtes  qui 
B'tvmteiit  point  té  cens  de  1&  première  classe  étaient  exclues  des  ceutaries 
éqooânes:  mais  cm  cas  étaient  très  rares.  V.  Willems,  Sénat,  I,  p.  189-197. 

(?)  XXX,  la, 

(IJ  0«ns  «on  édition  de  T.  L. 
(4)  Ânn,,  n,B9. 
r)  XVI,  17. 
XXXIU.36, 
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il  esl  très  probable  que  remploi  qu'il  fait  de  cette  épithète  est 
pmniaturé  ,  mais  à  plus  forte  raison  faut-il  pour  l'expliquer  coi 
suller  la  langue  que  Ton  parlait  do  son  temps.  On  lit  aussi  dai 
rhistoire  de  la  guerre  d'Alexandrie  :  Ceciderunt  eo  prâelio  splei 
didi  atqtie  illustœs  viri  oonnuUi  équités  romain  (!),  »  L'épith* 
spienéidl  est  placée  en  premier  lieu  pour  cause  de  gradation,  cî 
elle  exprimait  une  dignité  inférieure.  Sous  l'empire,  on  la  voi' 
r»ortée  fiar  des  chevaliers  qui  n'étaient  pas  assurément  de  nais- 
sance sénatoriale  (2)*  M.  Belot  croit  que  sous  la  république  el] 
désignait  les  chevaliers  effiio  publico  qui  n'ctaient  pas  fils  de 
nateurs.  Mais  c'est  peut-être  trop  presser  des  termes  qui 
n'avaient  encoi-e  rien  d'officiel  II  est  plus  juste  de  dire,  avec  le 
même  historien^  que  le  mot  ^^plrmior  ti'appîique  plutôt  à  Téclat 
de  la  fortune  qu'à  rillustration  de  la  race.  Dans  ce  sens  il  est  vi 
qu'il  convenait  mieux  à  ceux  des  chevaliers  qui  n'appartenai< 
pas  à  une  des  familles  du  Sénat  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  mot  d'erjukes  Uhtstres  peut  être  consi-" 
déré  comme  un  anachronisme  à  l'époque  de  la  deuxième  guerr© 
punique,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  distinction  qu'il  établit 
entre  les  deux  classes  de  chevaliers  cffuo  pubiico.  Elle  est  attestée 
par  des  textes  trop  nombreux  et  trop  concluants  pour  qu'on  puisse 
la  l'évoquer  en  doute.  On  Ht  au  vingt  et  unième  livre  de  Tite- 
LivG  :  «  Annibal ,  k  son  arrivée  chez  les  Ligures,  reçut  de  leui"S 
mains,  comme  gage  de  leur  paix  et  de  leur  alliance»  dei 
questeurs  romains,  C,  Fulvius  et  L,  Lucretios,  avec 
tribunîs  militaires  et  cinq  membres  de  l'ordre  équestre,  pi 
tous  fils  de  sénateurs  (4),  w  Ainsi  Tite-Live  a  soin  de  mettre 
part  dans  l'ordre  équestre  les  fils  de  sénateurs*  Et  par  ordre 
équestre,  il  entend,  non  pas  la  première  classe  du  cens,  mais  les 
chevaliers  equo  publico  qui  composaient  les  dix-huit  centuries. 
Il  mentionne,  en  effet,  quelques  lignes  plus  haut,  parmi  les  mort» 
du  combat  do  Plaisance,  trois  cenî-s  cavaliers  et  plusieurs  mem- 
bres de  Tordre  équestre  (5)*  Le  texte  suivant  de  César  doit  être 
rapproché  du  précédent.  Il  s'agit  d'une  expédition  tentée  pl^| 
Afranius  :  <*  11  y  avait  dans  le  nombre  des  jeunes  gens  de  noM™ 


tl)  40. 

(2)0re!li,  140,  1856,  45S6 .  M)37.    V.  3 108    un   e^uet  *p[endWui ,  pèro 
«éntteur. 

(3)  Çfm,  rom„  I ,  p.  2U. 

(4)  XXI,  59. 

(5)  tbid,  Le  mot  *•  ordo  cqueiter  •  n  preikjue  toujoûrt  c»s  aeos  dans  Tite-Ul 
-  Cf.  XXIV,  18  ;  XUIL  16.  -  CL  Val.  Max,  11,  IX,  7. 
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famille,  des  fils  de  sénateurs  et  des  membres  de  Tordre  éques- 
tre (I).»  La  distinction  est  ici  plus  marquée,  comme  il  con* 
venait  à  une  époque  où  les  deux  noblesses  sénatoriale  et  éques- 
tre tendaient  de  plus  en  plus  à  se  dt'tacher  Tune  de  Tautre* 

Celle  distinction  n'était  pas  seulement  nominale.  Elle  se  tra- 
duisait par  certains  insignes.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  tunique 
latîcIaTe  ,  qui  ne  parait  pas  avoir  été  concédée  régulièrement  aux 
j<)unes  gens  de  famille  sénatoriale  avant  Auguste  (2).  Mais  il  fut 
un  temps  où  ils  portaient  l'anneau  d'or,  h  J'eiclusion  des  autres 
membres  des  dix-huit  centuries. 

L'histoire  de  ce  simple  ornement  a  une  importance  extrême 
pour  qui  veut  étudier  les  vicissitudes  de  la  société  romaine.  On 
n'eu  touchera  ici  que  quelques  mots.  Attribué  d'abord  aux  séna- 
teurs que  l'on  envoyait  en  missiou  auprès  des  nations  étrangè- 
res (3),  Tusage  s'en  était  étendu  vers  le  milieu  du  cinquième  siè- 
cle de  Rome  à  toute  la  nobilUas.  En  cotte  année  450  u*  c.  =: 
Mi  ,  il  se  produisit  à  Rome  un  fait  inouL  Le  scribe  Cn.  Fla- 
vius, un  ftls  d'affranchi  qui,  pai*Ia  publication  des  fastes  ^  venait 
•îe  [ïorter  un  coup  terrible  à  Toligarchie .  fut  élevé  àTédilité  cu- 
niîe  :  •  Cette  électiou ,  dit  Tite-Live ,  provoqua  une  indignation 
telle  que  la  pluj»art  des  nobles  déj>osëi*ent  leurs  anneaux  d'or 
et  leuis  phalères  (4).  i>  Pline  l'ancien  ,  racontant  le  même  fait, 
i}mile  ces  mots  qui  servent  de  commentaire  au  texte  de  Tite- 
là^û:  t  n  est  rapporté  dans  les  annales  que  les  anneaux  furent 
étposfis  [lar  la  noblesse ,  non  |^r  le  Sénat  tout  entier  (5).  »  Et  il 
n^entênd  pas  que  certains  sénateui-s  n'ont  pas  défiosé  leurs  an- 
neaux par  s^Tni^athie  pour  Flavius.  Le  sens  de  la  phrase  est  que 
les  sénateur^  n'appartenant  pas  à  la  noblesse  n'avaient  pas  d'an- 
ueaux.  Car  il  dit  un  peu  plus  loin»  parlant  d'une  époque  posté- 
Heure  :  «  Ne  tum  quidem  omnes  seuatores  habuerunt  (6).  »  Or, 
parée  mot  de  noblesse  (jiobUiias)  les  Romains  entendaient  ceui 


<l)  ».  C.  I,  dl. 

<î)  Suét.,  Aug. ,  38,  —  Il  y  a  pourtant  rcxcmple  d'Auguste  lui-même,  ou 
plutôt  d'Octave  t  qui  revêtit  le  laticlave  avec  la  toge  virile  (Ibid.,  94).  Mais  ce 
tout  tlêj^  les  mœurs  de  Tempire ,  et  d'ailleurs  Octave  était  dans  une  situatioD 
toute  spéciale.  —  Nous  ne  disons  riea  noo  plus  de  la  buUe  d'or,  puisque  on  la 
ilépoaaît  avec  ta  prétexte  (Perse,  Sot.,  V,  31). 

0)  PliD..  S.  N,  XXXUI,  4,  édit.  DeUefsea. 

<«)IX,46. 

(6)  Ibid,  -  Cf.  Val.  Max*,  IX.  lll,  3. 
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qui  avaient  exercé  ou  dont  les  ascendants  avaient  exercé  des  ma- 
gistratures cuniles.  Pendant  longtemps  on  ne  considéra  comme 
de  véritables  sénateurs  que  les  sénateurs  faisant  partie  de  la  nobi- 
Htas,  Les  autres  n'étaient  qae  des  chevaliers*  Âulu-Gelle  cite  un 
passage  de  Varron  où  les  pcdarii^  c'est-à-dire  les  sénateurs  non 
curules,  sont  qualifiés  de  la  sorte  (I).  Sous  cette  réserve  seule- 
mont  ,  on  peut  dire,  en  s'en  rapportant  au  double  témoignage  de 
Tite-Live  et  de  Pline,  que  l'anneau  d'or  était  ^  an  milieu  da 
cinquième  siècle,  un  signe  distinctif  des  sénateurs,  Cest  assez 
pour  établir  qu'à  cette  époque  il  y  avait  des  chevaliers  equo  pu^ 
hlîeo  qui  portaient  l'anneau  d'or  et  d'antres  qui  ne  le  portaient 
pas,  car  on  verra  qne  depuis  rinstitution  d'une  cavalerie  nou- 
velle, étrangère  aux  centuries,  les  sénateurs  gardaient  leurs  pla- 
ces dans  ces  centuries  h  coté  de  leurs  fils  ('?).  A  plus  forte  raison 
si  leurs  fils  eux-mêmes  avaient  droit  à  cet  insigne,  comme  Tite- 
Live  FaSRrme  pour  Je  siècle  suivant. 

En  Fan  544  u.  c.  ^  210,  Rorae  avait  besoin  d'une  flotte.  Tite- 
Live  met  ces  [*aroles  dans  la  bouche  du  consul  M,  Valerins  I^evi- 
nus  :  «  Tout  ce  que  nous  avons  en  fait  d'or,  d'argent,  de  cuivre 
monnayé,  il  faut  que  nous,  sénateurs,  nous  le  portions,  dès  domain, 
au  trésor  public.  En  or,  chacun  ne  se  réservera  que  son  anneau, 
celui  de  sa  femme  et  de  ses  enfants...  (3).  n  Ce  texte  ne  montre  pas 
seulement  que  les  enfants  des  sénateurs  portaient  Tanneau  d*or; 
il  nous  apprend  aussi  que  cet  ornement  n'était  plus  exclusif  à  la 
nobiliias,  car  ii  n'est  pas  possible  de  jïrendre  ici  le  mot  sc?ialenrs 
dans  un  sens  restrictif  à  la  noblesse  curule.  Lœvinus  s'adresse 
au  Sénat  tout  entier,  et  sollicite  de  tous  indistinctement  le  même 
effort  patriotique.  Il  est  vrai  que  Tite  Live  est  contredit  par  Pline; 
mais  le  témoignage  de  ce  dernier  a  une  valeur  moindre.  Pline 
a  retracé  Thiâtoire  de  l'anneau  d'or  avec  une  confusion  où  se 
reconnaît  le  procédé  do  compilateur  (4).  Il  dit  que  Tanoeau  d'or 
élail  devenu  d'un  usage  vulgaire  (proiniscuus)  au  temps  de  la 
deuxième  guerre  punique  (5) ,  en  quoi  il  dépasse  les  conclusions 
que  l'on  peut  tirer  du  texte  de  Tite-Live,  et  quelques  lignes  plus 
bas,  il  s'attache  à  prouver  qiill  n'était  i^as  encore  porté  par  toiig 
les  sénateurs  contemporains  de  Marius  et  de  Sylla  (6).  Mais  les 


(J)  m,  18.  Sur  ce  texte,  v.  Wincm»,  Sénat,  I.  p.  138,  etc. 

(2)  V.  I  5  de  ce  chapitrfs. 

(3)  XXVI,  36. 

(4)  XXXIII,  4-9.édit.D«tlef9eD. 

(5)  6. 

(6)  JWd, 
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exemples  qull  cite  tournent  contre  lai;  car  pourquoi  les  histo- 
riens  se  seraient-ils  donné  la  peine  de  les  recueillir,  s'ils  ne  les 
avaient  considérés  comme  des  exceptions?  La  vérité  est  qu'ils 
s'expliquent  par  une  aCfectation  de  simplicité  et  d'archaïsme.  Tel 
est  le  motif  que  Pline  lui-même  parait  attribuer  à  la  famille  dos 
Quiiictii,  quand  il  rapporte  qu'elle  répudiait  Tusage  de  l'or,  même 
pour  les  femmes  (l).  On  ne  dira  pas  que  les  Quinctii  n'avaient  pas 
droit  à  l'anneau  d'or.  S'ils  ne  le  portaient  pas»  c'est  qu'ils  le  vou- 
laient Lien.  Vest-ce  point  pour  une  raison  du  même  genre  que 
Marins,  le  rude  plébéien  d'Arpinum,  ne  prit  Tanneau  d'or  qu'après 
800  troisième  consulat?  Lorsqu'il  triomphait  de  Jugurtha  avec 
Taoneau  de  fer,  il  suivait  un  ancien  usage  et  fut  reman^ué  pour 
l'avoir  suivi  (2).  Tout  ce  qui  résulte  des  faits  mentionnés  par 
Pline,  c*est  que  Taaneaud'or,  restant  d'un  usage  facultatif,  n'était 
pas«  comme  le  laticlave,  le  signe  officiel  de  la  dignité  sénatoriale. 
C'est  une  question  des  plus  obscures  de  savoir  à  quelle  époque 
il  commença  à  être  porté  par  tous  les  chevaliers  equo  publko* 
Quand  Pline  le  montre  tombé  dans  une  sorte  de  promiscuité  dès 
la  deuxième  ^erre  punique  (.i),  c'est  sur  la  foi  de  Tanecdote  fa- 
meuse de  Magon  répandant .  dans  le  vestibule  de  la  curie  cartha- 
ginoise, trois  mesui^s,  quelques-uns  disaient  trois  mesures  et 
demie  (4),  d'anneaux  d'or  ramassés  sur  le  champ  de  bataille  de 
Cannes.  Mais  cette  anecdote  paraissait  peu  vraisemblable  même 
aux  anciens.  Florus  réduit  les  trois  mesures  à  deux  (5),  et  Tite- 
Live  croit  qu'il  vaut  mieux  les  réduire  à  une  (6).  M,  Belot  trouve 
que  celte  dernière  évaluation  est  elle-même  exagérée,  car  les  che- 
vàhor^e^uo  publico  n'étaient  pas  alors  plus  de  deux  mille  quatre 
cents»  et  il  aurait  fallu  qu'ils  eussent  tous  laissé  un  anneau  d'or 
àrenneoil  pour  qu'il  pdt ,  avec  ces  menus  objets,  remplir  un  ré- 
cipient ayant  une  capacité  de  plus  d'un  décalitre  (7).  Quant  aux 
ca^liers  iégionnairas,  on  sait,  par  Pline,  que  les  hommes  de  la 
premièi*e  classe,  dont  ils  étaient  tirés,  avaient  encore  Tan neau 
de  fer  au  temps  d'Auguste  (8).  Il  e^l  donc  permis  de  négliger  cette 
anecdote,  qui  repose  [leut-être  sur  un  premier  fond  de  vérité, 


(1)  XXXIII,  6. 

(2)  iHd..  4. 
{310, 

,(4i  T    L,.  XXIU.  Il, 
«  Il  •  e. 
L  «. 

CAiMt.  r^m.»  l .  p.  ^t 
7. 
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mais  qui  a  été  si  fort  amplifiée  par  rimagiiiatioii  populaii 
Qu'Annibaî  ait  envoyé  à  Garthage  ces  (léjîouilles  témoignant  de 
retendue  de  sa  victoire,  il  se  peut.  Mais  combien  y  en  avait*il? 
Tite-Live  prête  Ini-môme  k  Magon  une  parole  (jui  ramène  à  une 
plus  juste  mesure  la  tradition  dont  ii  se  fait  l'écho ,  Il  lui  fait  dire 
que  les  pmmiers  d'entre  le;^  chevaliers  {primores  equitum)  por- 
taient rieuls  cet  insigne  (î).  M.  Weissenborn  ,  fidèle  à  une  opinion 
que  Ion  a  déjà  contestée,  pense  que  Tite-Live  oppose  encore  une 
fois  dans  cette  phrase  la  chevalerie  equo  publico  à  la  cavalerie 
légionnaire.  Mais  il  parait  plus  naturel  dldentifier  ces  primores 
avec  les  Utustres  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Sans  doute  ce  n'est  là  qu'une  conjecture;  mais,  en  fait,  on  lie 
connaît  pas  de  textes  permettant  d'affirmer  que  Tamieau  d*or  était, 
au  sixième  siècle  de  Rome  et  mi^me  plus  tard ,  d'un  usage  com- 
mun à  tous  ceux  qui  figuraient  dans  les  dix-huit  centuries.  Tite- 
Live  rapporte,  à  jjropos  du  procès  des  censeurs  C.  Claudius  el 
et  Tih.  Senijironius  ;585  v.  a.  ^  169),  une  scène  semblable  à  celle 
qui  se  passa  lors  de  réloction  de  Tédile  Flavius  :  ^  Les  premiers 
citoyens  (principes  clvitads)  iléposèrent  leurs  anneaux  d*or  (2).  i> 
On  verra  tout  k  l'heure  que  ces  [iremiers  citoyens  ne  pouvaient 
être  que  les  sénateurs  et  les  chevaliers  de  noblesse  sénatoriale. 
Appien  raconte  que  Scipion ,  après  un  combat  de  la  troisième 
guerre  Punique  (605  u.  c.  =^  149),  envoya  prier  Asdrubal  de  faire 
ensevelir  les  tribuns  légionnaires,  et  qu'on  les  reconnut  à  l'an- 
neau d'or  par  on  ils  se  distinguaient  des  officiers  d'un  grade  in- 
férieur (3).  Ces  tribuns  étaient,  pour  la  plupart,  des  sénateuns 
ou  des  jeunes  gens  de  famille  sénatoriale  (4),  et  s'il  y  en  avait  de 
famille  équestre,  ceux-ci  ne  devaient  i>as  être  sur  le  même  pied 
que  les  simples  chevaliers.  On  n'ignore  pas,  en  effet,  (jue  les  tri- 
buns des  quatre  légions  ordinaires  étaient  assimilés  aux  magis- 
trats sénatoriaux  (5),  ce  qui  ne  pouvait  manquer  de  rehausser,  (iar 
contrecoup,  la  dignité  dos  tribuns  des  autres  légions  (6). 


(1)  L  c. 

(î)  XLtlt,  16. 

(3)  DeR,  /'wn-,  VllI,  104. 

(4)  Blarquardt ,  Staat$T€rw,,  It,  p.  355. 

(6)  Ler  repeiund. ,  C.  M. .  L  p.  j«  ,  IL  VUI .  elc.  {t>3l  U,  C.  =  123  .  Ott  63? 
£/.  C.  =  122),  —  et.  Cic,  Pro  Clumf.,  54. 

(6)  Sur  les  phalères  d'argent  qai  diatingujLÎeat .  au  temps  de  la  deuiUètne 
guerre  punique,  les  anciens  magistraU  caruJes  à  l'eiccluftioa  de  îeurs  Hit,  V, 
p.  86 ,  87. 
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[.  —  Les  six  centuries  sénatoriales,  —  Leur  rôle  politique  (I). 

deux  classes  de  chevaliers  étaient-elles  distinguées  unique* 
taent  par  cet  iiisigne?  En  d'autros  termes,  les  chevaliers  de  fa- 
'iniUe  sénatoriale  étaient-ils  mêles  avec  les  autres ,  ou  y  avait-il 
«îes  centuries  qui  leur  fussent  sfiéciaienient  affectées?  C'est  ici 
qu'il  faut  revenir  à  rinstoire  dos  six  centuries  primitives. 

La  pei-sistance  des  six  centuries  jusqn^à  la  fin  de  la  république 
est  forinellement  attestée  par  Tîte-Live  dans  un  teste  déjà  cité  : 
«  Tarquin  laissa  le  nom  de  Raranes,  de  Tities,  de  Luceres  aux 
nouveauï  incorporés,  en  y  ajoutant  seulement  la  qualification  de 
dei-Qiers  (posteriores).  Ces  trois  centuries  sont  les  mêmes  que  Ton 
aippoUe  aujourd'hui  les  six  centuries,  parce  que  depuis  elles  ont 
êlé  scindées  (2).  f> 

Elle  ressort  également,  pour  le  milieu  du  septième  siècle,  des 

paroles  que  Cicéron  [irête  à  ScipionP]milien  :  «  Tarquin  rAncieu 

.-âooaa  au  corps  «kfUBstre  l'organisation  qu'il  a  maintenue  jusqu'à 

Boe  jours  (3).  i>  Dans  cette  organisation  les  six  centuries  étaient 

mites  à  part  des  douze  autres. 

Cas  six  centuries  s'appelaient  encore  les  six  suffrages  (sex  su/' 
/hi^ûi),  parce  que  dans  les  dix-huit  sufFrages  alloués  aux  dix-huit 
œnioriea  équestres,  les  six  centuries  avaient  un  vole  particulier. 
C'est  ainsi  que  les  appellent  Cicéron  (4)  et  Festus  (5),  dans  deux 
[68  qui  ont  donrjé  lieu  à  de  nombreuses  controverses» 

M,  Moramsen  soutient,  à  propos  du  texte  de  Festus,  une  opi- 
Il  paradoxale  (5),  Ce  texte  est  le  suivant  :  «  Sex  sufîragia  appel- 
ttir  in  equitum  centuriis  qn^e  sunt  adfectie  ei  numéro  centu- 
riarum  quas  Priscus  Tarquinius  constituit.  »  La  leçon  aéfectss 
otfî  présentant  aucun  sens  et  étant  manifestement  corrompue, 
M«  Mommsen  adoprc  la  correction  d'Orsini  ^  adjectw  »  qull  con- 
9id4*re  comme  indiscutable.  Il  en  conclut,  contrairement  à  Tite- 
Live  (7),  que  les  six  centuries  sont  de  création  postérieure  aux 
douxa  autres.  Comment  cette  théorie,  aussi  contraire  aux  textes 
qu'à  la  logique f  a^t-elle  pu  naître  dans  Tesprit  de  réminent  histo- 
rien? C'est  qu'elle  rentrait  mieux  dans  un  système  qui  Ji'admettait 


.  (i)  V.  Belot,  Cheval,  rotn..  I,  pattlm, 

m  1.36. 

(3)  DtRep..  II.  20. 

(4)  ibid*.  22.  Le  teiite  cssi  mal  i5labli.  ni.-us  le  îjen<i  eM  idtkir. 

(5)  V.  1134. 

I  iê}  Mùm,  Forach.,  L  p>  139,  IIU. 
(7)  I,  13.  —  Cr  Cic,  Df  fl<7>^,  II .  "20. 
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pas  de  corps  exclusiveineni  patricien.  Maïs  ce  n'est  pas  seulement 
Tite-Live,  c'est  aussi  Gicôroo  qui  nous  apprend  que  le  dédouble- 
meut  des  trois  ceiilaries  primitives  a  été  suivi  de  la  création  des 
douze  autres  (t).  Qui  ne  voit  d'ailleurs  que  les  six  centuries, 
tirées  des  trois  tribus  des  RaraoeSi  dos  Ti lies  et  dos  Luceres, 
n'ont  pu  sortir  que  dos  entrailles  de  la  cité  patricienne?  Leur 
histoire  ainsi  conçue  suit  une  marche  régulière  et  naturelle*  Elle 
ne  se  comprend  plus  autrement. 

Quelques  conimeutateurs  ont  essaye  de  mettre  Festus  d'accord 
avec  Tite-Liveen  lisant  :  a  ejfecdseo  numéro  «  ou  «  &x numéro (2);  » 
mais  cette  correction  qui  a  le  tort  de  dilTerer  sensiblement  du  teite 
manuscrit  n'a  ma  me  pas  l'avantage  d'offrir  un  sens  satisfaisant. 
Il  vaut  mieux  s'en  tenir  h  la  première  «  adjectx  »  et  convenir  que 
Festus  s'est  trompé,  en  expliquant  pourquoi. 

Il  y  a  dans  l'histoire  dos  comices  centuriates  deux  périodes  où 
ils  se  présentent  sous  uii  .ispect  très  dilTérent,  On  sait  quel  était 
l'ordre  du  vote  dans  Torganisation  servienne^  avant  la  grande 
réiormoquo  Ton  place  d'ordinaire  en  Tan  513  u,  c,^2'4l.  Les  che- 
valiers votaient  en  tête,  et  après  eux  les  quatre-vingts  centuries 
de  la  première  classe.  Aussi  les  dix-huit  centuries  équestres,  in- 
vesties do  ce  privilège,  î>ortaient  elles  le  nom  de  centuries  préro- 
gatives, ou  que  l'on  interrogeiiit  en  premier  {pr^njgativm).  Mais  à 
partir  de  513  u.  c,  -=  2il,  il  n'y  eut  plus  qu'une  centurie  préroga- 
tive, tirée  au  sort  parmi  celles  de  la  première  classe,  à  rexclusion  dos 
centuries  équestres.  Ces  dernières  ne  volaient  qu*ensuite,  et  après 
eJJes  les  soixante-neuf  restantes  de  la  même  classe  (3).  Ce  chan- 
gement dans  la  forme  du  vote  s'étendit  aux  six  centuries  dont 
le  tour  se  trouva  aussi  déplacé. 

Elles  étaient  comprises  ilans  les  prérogatives  et  votciient  avant 
les  douze  autres*  A  ce  titre  le  nom  do  prérogatives  leur  était  plus 
[jarticulièrernenl  appliqué.  C'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter 
d'un  f*assage  de  Tite-Live  souvent  et  diversement  commenté  (4). 
Il  s'agissait  d'élire  les  consuls  pour  l'année  459  v,  c.  =  205.  Déjà 
les  centuries  prérogatives  et  toutes  celles  qui  étaient  appelées  les 


(1)  L  e, 

(2)  Rein.,  Quatttionfi  Tullianx ,  p.  t>.  M.,  Pauly's  ttiêk  Sn^L,  tll,  p.  itl. 
MârquarUt .  BUtvr,  equiL  Hom. ,  p,  5  »  n.  15.  —  V,  B«lot »  Ch$paL  ,  I .  p.  387, 
Appead> 

(3)  V.  Wtllema,  Ufoiî  public,  p.  160-166, 

(4)  X,  22.  —  V.  Hwachke»  Die  ferfanung  dei  Serviut  TuUiut,  p.  Û2l.  Peter, 
Bpochm  der  VerfatmmguchUhte d^ rOmitchm  Uepuhiik.p,  196.  Becker,  Atterih,, 
IL  ilL  p.  4< 
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titres  (et  pnerogatwm  el  primo  vûcatèe  omnes  centtiriae)  avaient 
nommé  L.  Voltimniiis  et  Q.  Fabius,  quand  ce  dernier  prit  la  pa- 
ctole, U  commença  par  refuser;  puis,  cotiaot  au  vœu  général,   il 
borna  à  demander  P.  Decius  pour  collègue.  On  procéda  le 
lendemain  h  une  élection  uouvelie  qui  se  fit  conformément  aux 
de  Fabius.  La  question  est  de  savoir  quelles  sont  les  deux 
de  centuries  ainsi  qualitîées.  C'est  UFie  opinion  trfes  ré- 
mdue  qu'il  faut  entendre  par   les   premières  les  dix-huit  cen- 
luries  équestres  et  par  les  autres  les  quatre-viiigts  de  la  pre- 
mière dasse.    T^  discours  de  Fabius  se  serait  donc  placé  entre 
le  vole  de  la  première  classe  et  celui  de  lasecomle.  Toutefois,  si 
l'on  c-onsidère  comment  les  choses  se  passaient  dans  ces  comices, 
on  est  porté  plutôt  à  le  placer  dans  un  autre  moraenl.  Il  est  bien  vrai 
[u'avant  de  passer  au  vote  de  la  deuxième  classe,  on  devait  [iro- 
lamer  celui  de  la  première;  mais  on  n'attendait  pas  jusque-l;i 
pour  préjuger  du  résultat,  car  le  vote  de  la  première  classe  elle- 
lAme  était  précétlé  |>ar  la  proclamation  du   vote  dos  centuries 
irivilègiées.  L'importance  que  les  Romains  attachaient  à  ce  pre- 
mier vote  était  extrême.  Ils  y  voyaient  une  inspiration  des  dieux, 
présage  envoyé  d'en  haut  et  se  croyaient  tenus  do  s'y  confor- 
ler.  Cicéron  nous  apprend  que  jamais  candidat  élu  par   la  ceu- 
iixrie  prérogative  n'échoua  (1),    Faisons  la  part  de  Texagération 
i*atoire.  Admettons,  comme  Gicéron   lui-mômo  semble  le  dire 
leurs,  que  ce  préjugé  était  surtout  vivace  dans  les  temps  an- 
dons  (2),  et  convenons  avec  le  Pseulo-Asconius,  qu'alors  même 
U  ne  remportait  pas  toujours  (.'{).   l^e  vote  dos  dix-huit  centu- 
ries  n'en  avait  pas  moins  uiie  influence  considérable,  si  bien 
que  le  même  Asconius  compte  deux  élections  dont  la  seconde 
.o'auratt  eu  d'autre  objet  rpie  de  ratifier  la  précédente  (i).  N'est- 
pas  entre  ces  deux  élections  que  dut  se  produire  l'intervention 
Fabius?  Verrius  F'iaccus,  cité  par  Festus,  croit  que  les  caiî- 
lidaU*  étaient  désignés  d'abord  par  les  prérogatives  afin  que  les 
vol-anis  puî^sent  ajiprécier  entre  eux  leur  valeur  ou  leur  ijidi- 
gnité  (5).  il  se  trompe  ôviiiemment  s'il  ne  v^oit  pas  d*autre  raison 
au  privilège  des  centuries  équestres,  mais  il  res^îort  de  son  obser- 
vation qu*il  y  avait,  après  la  proclamation  de  lem*  vote,  un  temps 


(I)  IVo  Piaiic.  '20.  —  Cf.  T.  L.,  XXVl,  2?.  Cic,  De  divin.,  1 .  45. 
(t)  De  divin.,  ibid,.  '*  Majores.....  voluerunt.  *> 
(S)  Ad.  Virr*,  p.  139.  Ûrell.  -  n  Ut  saepe  coatigit.  » 
(i)  t,  c.  «  t>iti«. ..  de  iisdem  catuJidatis  comitia  fieri.  ■ 
fS)  P,  249, 
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donné  à  la  réflexion  et  dont  Fabius  ne  put  manquer  de  proûter. 
Car  à  quoi  bon  attendre  que  le  vote  fût  définitif  et  eût  rautorité 
de  la  chose  j «gé©  :'*  On  n'ignore  pas  en  effet  que  dans  les  comices 
tels  qu'ils  existaient  alors,  Taccord  des  centuries  de  la  première 
classe,  en  y  comprenant  lei?  centuries  équestres,  suffisait  pour 
former  îa  majorité  et  pour  dispenser  d'appeler  les  classes  suivan- 
tes. L'élection  eût  donc  été  acquise,  au  moment  où  Fabius  aurait 
pris  la  parole  pour  la  combattre.  Sans  doute  elle  n'eût  été  valable 
qu'après  que  le  consul  qui  la  présidait  eût  fait  connaître  les 
noms  des  deux  élus»  et  il  pouvait  s'y  refuser  (1)  \  mais  il  eût  été 
imprudent  d'y  compter,  d*autant  plus  que  ce  même  consul ,  qui 
venait  d'être  réélu,  était  celui  que  Fabius  répudiait  [»our  collègue. 
La  tentative  de  Fabius  n'avait  donc  de  chance  d'aboutir  qu'au- 
tant qu'elle  ne  se  heurtait  pas  à  un  fait  accompli,  et  si,  au  lieu  de 
laisser  continuer  le  vote,  s'en  fiant  à  la  force  do  ses  raisons  et  de 
son  éloquence  pour  en  changer  le  résultat  final,  il  aima  mieux 
s'arranger  de  manière  h  faire  traîner  les  choses  jusqu'au  soir  et 
tout  recommencer  le  lendemain  ,  c'est  que  les  centuries  privilé- 
giées s'étant  prononcées,  il  y  avait  fort  h  craindre  que  le  reste  ne 
suivît.  Mais  la  remise  au  lendemain,  annulant  les  opérations  de 
la  veille  ,   permettait    de   revenir  sur  le  vote.    Il  suit  de   là 
que  les  centuries  prérogatives  et  les  centuries  appelées  les  pre- 
mières Jîe  sont  autres  que  les  dix-lmit  centuries  équestres,  et  dès 
lors  la  distinction  établie  par  Tite-Live  ne  peut  porter  que  sur 
les  six  centuries  anciennes  et  les  douze  nouvelles.  Il  faut  bien  en 
effet  que  îes  premiiTOs  aient  eu  un  vote  particulier  pour  justifier 
leur  nom  de  six  suffrages,  et  quant  à  la  place  où  elles  votaient, 
on  se  persuadera  ilifflcilement  qu'elle  n'ait  pas  été  la  pins  hono- 
rée. L'organisation  des  comices  centoriates  en  458  u.  c.^=29t>  était 
encore  la  môme  qu'à  la  chute  do  la  royauté,  et  la  prééminences 
des  centuries  issues  des  trois  tribus  patriciennes  est  aussi  peu 
contestable  pour  cette  époque  que  celle  du  jiatriciat  sur  la  pR*be. 
Cette  expression  :  «*  les  centuries  appelées  les  premières,  »  ap- 
paraît déjà  quelques  chaidtres  plus  haut  à  propos  de  circons- 
tances semblables.  Il  s'agit  encore  d'une  discussion,  ouverte 
après  le  vote  de  ces  centuries,  pour  décider  s'il  faut  revenir  sur 
ce  vole  ou  le  confirmer  fiî).  Mais  cette  fois  la  distinction  marquée 
ailleurs  est  omise ,  de  telle  sorte  que  |iar  les  centuries  appelées 
les  premières  on  doit  entendre  d'une  manière  générale  les  di«- 


(l)  V.  pourtant  lar  ce  droit  Wiiiems ,  Zïrot*  public,  p.  243,  a.  4. 
f2)X.  15, 
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httil  centaries  équestres.  Tite-Live  dit  de  même  en  décrivant 
Tonire  du  vote  :  «  On  appelait  les  chevaliers  les  premiers.  » 
■  Equités  enim  vocabantur  primi  (!).>* 

!^  réforme  de  Tan  513  v.  c.  =  241  déplaça  le  tour  des  six  ceu- 
laries.  Non  seulenienl  elles  cessèrent  d'être  prérogatives  avec 
reiisemble  des  centuries  équestres ,  mais  elles  [lassèrent  au 
deuxième  rang  après  les  douze  autres.  Cette  situation  secondaire, 
que  M.  Momrasen  leuj*  attribue  dès  Torigine ,  sans  parvenir  à  en 
ipouver  la  raison,  ii*a  rien  (jne  de  iort  explicable  après  une  révo- 
lution qui  substitua  le  gouvernement  des  classes  moyennes  à 
celui  de  roligarchie  patricienne  et  sénatoriale.  Il  est  étonnant 
salement  que  les  historiens  anciens  n'aient  pas  su  faire  la  diïïé- 
mce  des  époques,  car  on  ne  peut  nier  que  Terreur  où  est  tombé 
M.  Mommseo  ne  soit  de  leur  fait.  Ils  ont  vu  la  place  assignée 
.aux  six  centuries  dans  les  comices  réformes,  d'où  l'idée  qu*elles 
s'étaient  toujours  trouvées  dans  cet  état  d'infériorité.  Cicéron  dit 
en  décrivaut  la  constitution  de  Servîus  :  t  Les  centuries  éques- 
tres avec  les  six  suffrages,  *  Equitum  centurimcum  sex  sufFra- 
giis  ('2),  B  semblant,  par  le  tour  de  sa  jthrase,  reléguer  les  six 
suffrages  au  dernier  plan.  Mais  M-  Belot  montre  fort  bien  que 
cet  anachronisme  ii*est  pas  le  seul  qu'on  puisse  relever  dans  ce 
passage  souvent  étudié.  En  Cicéron,  Fintuitioii  directe  du  présent 
^a  souvent  fait  tort  à  Tobservation  du  passé?  L'homme  d'Etat  do- 
mine l'historien  (A).  Ija  méprise  de  Festus  est  plus  grave.  De  ce 
que  les  six  ceiiluries  ont  un  rang  secondaire,  il  a  l'air  de  con- 
clure qu'elles  sont  d'institution  plus  récente.  A  moins  cependant 
que  par  ce  mot  adjecLr  il  ne  veuille  dire  simplement  que  le  vote 
Ides  six  centuries  s'ajoute  à  celui  des  douze  autres,  en  quoi  il  di- 
rait vrai ,  si  toutefois  il  n'a  pas  confondu  les  dates.  Cette  inter- 
version de  Tordre  ancien  a  laissé  une  trace  jusque  dans  le  langage 
Je  Tile-Live,  quand  iJ  dit  :  <t  Sorvius  leva  parmi  les  premiers  de 
la  cité  dou2e  centuries  de  chevaliers  ^  et  des  trois  que  Horaulus 
avait  organisées,  il  en  forma  six  (4).  » 

Il  reste  à  confirmer  les  observations  qui  précédent  en  établis- 
it  par  det?  faits  la  conqiosition  des  six  centuries.  Il  suffira  pour 
'cela  d'un  texte  de  Tite-Live  déjà  signalé.  Il  se  rapporte  à.  l'année 
Sffî  V.  c.  =  169,  c'est-à-dire  à  une  éj^M>que  où  la  nouvelle  organl- 


(1)1.43* 

(J)  ChMfMU.  rom.,  l.  p.  îa6-245. 

(1)  1 ,  13*  —  V.  B«lât,  ChêVid,,  l,  p.  a7dp  376. 
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salioil  des  comices  fonctioiinait  depuis  longtemps.  Les  deux  cen- 
seurs, G.  Glaadius  et  L.  Sempronius  Gracchtis,  avaiei>t  été  tra- 
duits devant  le  tribunal  populaire  par  le  tribun  P.  Rutilius. 
L*accnsatioii  produisait  divers  griefs.  Au  fond,  il  n'y  en  avait 
qu'un  :  les  deux  censeurs  avaient  lésé  les  intérêts  des  publicains. 
C.  Glaudius  surtout,  de  la  vieille  maison  patricienne  des  Claudii, 
avait  à  redouter  les  resseatiments  do  cet  ordre  dont  l'antagonisme 
avec  la  noblesse  sénatoriale  devenait  tous  les  jours  plus  aigu. 
«  Il  comparut  le  [iremier;  déjà  huit  des  douze  centuries  équestres 
et  beaucoup  d^autros  de  la  première  classe  avaient  voté  pour  la 
condamnation,  quand  tout  à  coup  les  plus  nobles  citoyens  (prin- 
cipes civitatk)  déposèrent  leurs  anneaux  d'or,  prirent  dos  habits 
de  deuil ,  et,  dans  cet  appareil  suppliant^  sollicitèrent  la  plèbe  eu 
faveur  des  accusés  (I),  »  D'où  vient  que  Tile-Lîve  ne  mentionne 
que  le  vote  des  douze  centuries,  sans  parler  des  six  autres? 
M.  Mommsen,  suivant  Thypothèse  de  Niebuhr,  suppose  qu'elles 
votaient  avec  les  centuries  de  la  première  classe  dont  elles  ne  se 
distinguaient  pas,  ou  mémo  après  ces  centuries  (2),  Mais  cette 
opinion,  qui  s'appuie  sur  une  fausse  interprétation  d'un  texte  de 
Cicéron  (3),  ne  peut  se  soutenir  en  présence  des  témoignages  for- 
mels des  anciens,  Los  six  centuries  ne  pouvaient  être  placées  en 
dehors  de  la  première  classe,  puis^|ue  les  classes  étaient  recrutées 
suivant  le  cens  et  que  le  cens  équestre  et  celui  de  la  première 
classe  étaient  identiques  (4).  Elles  ne  pouvaient  pas  davantage 
être  isolées  de  l'ensemble  du  corps  équestre,  puisque  Cicéron  les 
y  rattache  étroitement  dans  une  phrase  où  il  est  clair  qu'il  pense 
moins  à  l'organisation  contemporaine  do  Servius  qu'fi  celle  qu'il 
avait  sous  les  yeux  (5),  M.  Peter  (6)  a,  le  premier,  donné  la  véri- 
table explication,  qui  a  été  reproduite  par  M.  Becker  (7)  et  déve- 
loppée par  M.  Belot  (8),  Tite-Live,  dans  tout  ce  récit,  s'attache 
aux  symptômes  qui  font  pressentir  la  condamnation  imminente 
de  Glaudius.  Or,  le  lecteur,  instruit  de  la  démarche  des  nobles  en 
faveur  de  ce  pet^sonnage,  n*avait  pas  besoin  de  l'être  du  vote  des 


(1)  Xbni,  16. 

{1}  Bém.  Tribus,  p.  97.  Cf.  Niebiih/,  VI,  p,  3U.  Imd.  Golbéry.  Huschke, 
Verfan.  tkt.  Sert\  TulL,  p.  6tî,  etc, 

(3)  Philippe  II,  33,  -  V:  Becker.  ÀUetih.,  Il»  Hl.  ^j.  16. 

(4)  Belot,  Cheval,  rom,,  \,  p.  2:U-272, 

(5)  i)e  Rfp.,  II.  22  :  »  EquïUiiii  centiirite  cum  sex  sulfragiis.  «  —  V.  tnprà, 

(6)  Epochcn  d«*  Verfaitungt,,  p.  60. 

(7)  AU^tk,  II.  I,p.  249. 

(8)  Chi!taL  fom.,  I.  p,  223-226. 
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six  œaturies,  car  il  savait  que  c'étaient  ces  mêmes  nobles  dont 
ces  six  centuries  étaient  formées.  Que  les  sénateurs  fusseul  ins- 
crits dans  les  centuries  équestres,  c'est  un  fait  attesté  par  plusieurs 
exemples  qu'on  verra  plus  loin  (t).  Et  s'ils  étaient  inscrits  dans 
les  centuries,  ils  votaient  avec  elles  au  Champ  de  Mars.  Mais  les 
sénateurs  n'avaient  i>as  seulement  leurs  votes  particuliers  au  mi- 
lieu des  membres  des  dis-huit  centuries.  Le  Sénat,  en  tant  que 
corps,  avait  son  vote  collectif.  Autrement  Cicéron  n'aurait  pas  pu 
faire  dire  à  Scipion  Emilien  :  a  Le  corps  équestre  ou  sont  aussi 
ïes  suffrages  du  Sénat,  u  Equitatus  in  quo  suffragia  sunt  etiam 
senatus  (2)»  »  Du  Sénat,  et  non  des  sénateurs.  Or,  ces  suffrages 
du  Sénat,  quels  peuvent-ils  èire,  sinon  ces  six  suffrages  que  Ci- 
céi-OD  détache  de  l'ensemble  du  corps  équestre  dans  les  mêmes 
tonnes  où  il  vient  d'en  délacher  les  suffrages  du  Sénat  ?  *  Equi- 
tum  c^nturiae  cum  sex  suffragiis  (3J?  »  Mais  s'il  est  vrai  que  les 
radres  de  la  chevalerie  étaient  encore  les  mômes  au  deuxième 
^ibcle  avant  Jésus-Christ  qu'au  temps  de  Tarquin  (4),  les  trois 
cenljs  sénateurs  ne  pouvaient  pas  seuls  composer  relTectif  des  six 
centuries,  lequel  devait  être  égal  à  celui  des  douze  autres,  c'est- 
à-dire  égal  à  douze  cents.  Il  y  avait  doue  dans  ces  centuries  toute 
la  jeunesse  sénatoriale.  C'est  là  celte  élite  do  Tordre  équestre  que 
les  auteurs  ont  soin  de  distioguer  et  qui  se  distinguait  en  effet, 
ti(Mi  pas  seulement  par  l'usage  exclusif  de  rannoau  d'or  et  par  une 
I>]ace  spéciale  dans  l'assemblée  ccuturiate,  mais  aussi  par  les  sen- 
timents politiques.  Tandis  que  les  chevaliers  des  douze  centuries, 
rattachés  au  Sénat  par  leurs  inclÎJtations  aristocratiques,  aux 
puMicalns  par  leurs  rancunes  et  leurs  intérêts,  se  portaient  plus 
d'une  fois  du  côté  de  ces  derniers,  le  choix  de  ceux  qui  formaient 
les  six  suffrages  n'était  pas  douteux.  Leur  origine  décidait  de  leurs 
Ofiînions.  Ils  étaient  les  auxiliaires  du  Sénat.  Ils  étaient  le  Sénat 
lui-même.  Aussi  n'est*il  pas  étonnant  quo  la  réforme  de  513  t\  c. 
^=241  ait  eu  pour  résultat  de  réduire  leur  importance  en  leur 
enlevant,  si  l'on  peut  [>arler  ainsi,  la  maîtrise  des  comices. 

Parmi  les  griefs  de  Tordre  équestre  contre  leis  deux  censeurs 
CbudiuH  et  Sempronius,  Tite-Live  cite  la  rigueur  avec  laquelle 
ils  avaient  procédé  à  Têpu ration  des  chevaliers  equo  puhlico. 
MaÎB  ai  l'on  en  juge  par  les  sympathies  que  leur  témoignèrent  les 


(S)  tbid,,  II*  n. 

(4)  B«lot ,  Cfu^raL  rom., 


p.  102-104.  Cf.  p.  388. 
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membres  des  six  centuries^  il  est  à  croire  que  leur  sévérité  s'était 
exercée  plutôt  cQuire  raulre  fraction  de  h\  chevalerie.  M.  Belot 
signale,  dans  le  cours  de  la  deuxitme  guerre  punique,  un  curieux 
exemple  de  la  partialité  du  Sénat  en  faveur  de  ces  centuries  ,  où 
iï  retrouvait  son  image  (ÎJ*  Tite-Live  raconte  que  les  censeurs  de 
l*an  5iû  u,  c.  ^  214  notèrent  d'iofaraîe  et  privèrent  de  leur  che- 
val les  chevaliers  qui  avaieut  comploté  d'abandonner  l'Italie 
après  le  désastre  de  Cannes,  Il  ajoute  qu'un  sénatus-consulte  les 
envoya  servir  à  pied  en  Sicile  sans  espoir  dliouiienr  ni  de  congé, 
avec  les  débris  de  Tarmée  vaincue  (2).  Ce  qu'il  ne  dit  pas  et  ce 
qui  rt'*snlte  indirectemonl  du  discours  des  députés  des  légions  de 
Lilybéo  à  Marceîlus,  c'est  que  cette  dernière  mesure  épargna  les 
chevaliers  sénateurs  et  ftls  de  sénateurs  (3)*  D'ailleurs  le  fait  est 
là.  Ce  discours  est  de  l'an  542  u,  c.^^  212.  Un  an  auparavant,  en 
541  u.  c.  =■  213,  on  trouve  au  consulat  Q,  Fabius  Maiimus,  le 
Ois  de  l'un  des  consuls  de  540  u.  c.  :^  214 ,  et  un  de  ceux  qui 
avaient  partagé  la  panique  (4). 

III.  ^  Les  six  centuries  sénatoriales.  —  5*  elles  avaient  un  râle  mi* 
titaire  spécial,  —  Les  légions  urbaines. 

Les  centuries  équestres  étaient  dos  unités  électorales.  Elles 


{l)€hwal  rom.,  î    p.  226-229. 

(2)  XXIV,  18.  -^  Cf.  XXV,  7;  XXVïï,  H. 

(3)  XXV.  6,  »  Ceteros  item  ex  reliquiis  cladis  ejiis.  ftuos  crîbimos  militum 
habtiimus.  honores  petere  et  gerere  et  provincîas  obtinore  audivimus.  an  vohts 
veslpisque  libcri»  ignoscilîs  facile.  P.  C,  iiï  Iisgc  vilia  capita  stevire  libel?" 

(4)  XXII.  53.  —  L.  Ccecilius  Metelliis,  îauteurdii  complot,  qtiesteur  en  celte 
année  540  v.  c.  ■=  214»  fivait  trouv/j  moyen  de  passer  ta  iiit>me  année  de  la 
questure  au  tribunal  de  la  plèbe  (V,  Willems,  Sénat,  I,  p.  2901.  Inviolable 
durant  l'exercice  de  ce»  dctix  mngisiraiures ,  i(  ne  pouvait  dans  l'inlervalle,  qui 
du  reate  fut  court  (i  c),  élre  expédié  en  Sicile,  Jui  magistrat  désigné.  Tout  ee 
quon  put  faire,  ce  fut  d'épuiser,  en  ce  qui  le  coneernait,  toutca  le»  ressouroet 
de  la  juridiction  ceosoriale.  Son  exemple  n'est  donc  pas  à  citer.  11  eo  est  au* 
trement  de  Fabius,  dont  l'élection  est  ptacde  par  Tiie-Live  (XXÎV,  43)  postt<- 
rieutetnent  à  la  mesure  prise  par  les  censeurs  et  au  sénatus  consulte  qui  en  fol 
U  suite  et  l'aggravatiion.  il  ne  semble  jMis .  il  est  vrai,  que  Fabius  ail  tremf»*-' 
dans  te  complot  II  échap^mlL  donc  h  la  dégradation  ,  mais  il  devait  être  envoyé 
en  Sicile  avec  ceux  de  ses  compagnons  d'armes  qui  s'étaient,  comme  lui  . 
sauvés  du  champ  de  bataille,  Là,  il  aurait  continué  de  servir  avec  VeqtiUM  pu- 
blient comme  ces  primores  fquitum  qui  furent  délégués  à  Marcellu»  par  les 
légion»  déshonorées  (T,-L. ,  XXV.  G),  puis  il  aurait  été  avec  eux  réduit  à 
lequus  privatus  par  un  redoublement  de  sévérité  de  la  |iart  des  censeurs  de 
bïb  u.  c.  —  209  (T,-L.,  XXVII,  U  ).  Tercnlius  Varro,  qui  fut  prorogé  chaque 
anode  dans  son  commandement  (T.-L^  XX V«  6),  aurait  dû,  en  toute  justice  . 


DU  BOLH   MILITAJHB    DES   SIX   CENTURIBiJ. 

ètaieot  aussi  des  corps  militaires»  Mais  la  distinction  eiUre  les 
deux  classes  de  cheval iei*s«/7Uo  pubiieo  oo  se  montre  [»as  à  Tarmée 
comme  au  Charap  de  Mai-s,  C'est  un  point  ijui  a  été  contesté  (l) 
el  qii*iJ  importe  de  mettre  en  lumière. 

La  formation  d*une  cavalerie  légionnaire,  recrutée  dans  la  pre- 
mière classe  du  cens,  ouvre  une  période  nouvelle  dans  rhistoire 
W  la  chevalerie.  Cette  mesure  est  rapportée  à  l'an  354  u*  c.  ^ 
400(2),  A  partir  de  cette  date,  les  chevaliers  ^^uo  pii6/t<*o  servirent 
en  dehors  des  rangs,  tous  les  chevaliers,  et  non  pas  seulement  ceux 
des  six  centuries (3).  Les  uns  formaient  une  garde  d'honneur  au- 
tour du  général  avec  Télite  de  la  cavalerie  extraordinaire  des  al- 
liés ,  les  autres  étaient  appelés  à  remplir  les  grades  de  tribun  lé- 
gionnaire ,  de  préfet  d'aile,  etc.  Sans  doute,  iî  est  certain  que  ces 
g:rades  étaient  confiés  de  préférence  aux  cheval!er>  de  famille  sé- 
natoriale; mais  à  part  cotte  distinction^  qui  n'avait  rien  d'ab- 
solu (4)  ,  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  eu  aucun  privilège  en  faveur 
de  ces  derniers  ni  aucun  corps  qui  leur  fût  spécialemejit  affecté» 
M,  Belol  (5)  nous  parait  donc  faire  erreur  quand^  dans  les  volon- 
Laires  campés  autour  du  prétoire,  il  ne  voit  que  des  chevaliei-s 
illustres.  A  ce  compte,  on  se  demande  quelle  aurait  été  la  place 

avoir  lé  même  sort.  Quant   h  L,  Comelîus  Bcipio»  qui  déjoua  ïe»  projeta  de 
Metdius  (T.-L..  XXIl,  53),  il  est  naturel  qu'on  l'ait  épargné, 
(t)  V.  B€lot,  Cheval  rom„  1,  p.  154-174  et  211-216. 

(2)  fWii.,  p.  175.  etc. 

(3)  T.  L.,  XXV,  37  :  t  L.  Marcius  Septimi  filius.  equcs  romiintis,  inipîger 
juvenis,  &ntmtqiie  et  ingcnii  nllquanto  quâoi  pro  fortuna,  in  quâ  erat  nalus , 
Bi^jorit.  Ad  auiitmaiti  indolem  accesserat  Cn.  Scipiûnis  disciplina  ,  su*>  q«a ,  pcr 
lot  «onos,  ODiii.s  mililife  artis  cdoclus  fucrat.  »>  L.  Marciua  était  ua  chevalier 
êqmo  ^btico  de  coadJtioii  médiocre.  Eqve$  romanus  Ti'a  pas  d'autre  sens  daoa 
T^te-Uve  (XXII.  U.  49;  XXXIX,  31  clc).  Quand  il  veut  parler  de  lu  cavalerie 
I^S^Oonftlre,  il  dit  :  «  ËquiteR^  »  tout  court  ou  quelquefois  «  equitea  legionarii  ^^ 
^XXXV,5;  XU  401.  Or.  L.  Marcîus  avait  servi  i  eub  Cn.  Scipionis  disciplina,» 
C'etl^lMlire  k  l'école  de  Scipion .  «ous  ses  yeux  .  dans  son  entourage,  —  On 
p«ol  se  demander  pourquoi  ce  litre  de  fqws  wmanus.  restreint  aux  chevaliers 
rquA  p^hlico ,  comme  si  les  cavalieis  li^gionnaires  Tj'éïaicnt  pas  <!galf»mcDt  ro- 
mm\n4.  Il  vient  sans  doute  de?  l'époque  oti  l'armée  roTnaine  n'avait  pas  d'autre 
cavalerie  que  la  cavalerie  c^ftio  pubiieo.  C'étaient  los  cavaliers  romains,  par  op- 
fiOtlUoo  au  contingent  des  alliés.  Le  nom  leur  en  est  reste.  Cicëron  fait  de 
L»  Marcius  un  primjpile  {Fro  Balb.,  15);  Valère  Maxime  un  tribun  légionnaire 
(11,  Vil,  U).  Mais  Cicôrun,  dans  le  discours  où  il  cite  le  lait  en  passant,  n'était 
|M  t«DU  à  une  grande  exactitude  .  el  quant  à  Valero  Maxime  .  que  vaut  sou 
lénMrignafe  aupr68  de  celui  de  Tile-Live?  D'ailleun*  les  inbuns  légionnaires 
élaiffit  des  chevaliers  equo  pubiieo. 

(l)  MArquArdt.  StaaUrerw,^  IL  p   355, 
[%}  Cheval,  rom.,  t«  p.  215,  216. 
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des  autres  (1).  Il  est  vrai  qu'il  y  a  ces  paroles  Je  Persée  à  ses  sol* 
dats  :  «  Vous  avez  mis  eu  déroule  l'élite  de  Farmôeenneruie,  cette 
cavalerie  romaine  cjui  se  prétendait  niTiiicilîlo.  Lcschevaîierssont 
lafleur.de  leur  jeuuosse,  Ja  pépinière  de  leur  Sénat.  C'est  là  qu'ils 
vont  chercher,  après  les  avoir  faits  sénateurs,  leurs  consuls  et 
leurs  généraux  (2).  r  Malgré  une  inexactitude,  peut-être  voulue 
de  Tite-Livo  (3),  on  entend  clairement  que  Persée  fait  allusion 
à  la  chevalerie  equa  publics  placée  au  centre,  auprès  du  consul. 
Or  il  est  certain  que  tous  ces  chevaliers  n'étaient  pas  de  lutui^s 
sénateurs ,  encore  motJis  de  futurs  consuls.  Ces  expressions  ne 
pouvaient  guère  s*appUqu0r  en  toute  justesse  qu*aux  chevaliers 
de  famille  sénatoriale*  Mais  c'est  prendre  trop  à  la  lettre  les  féli- 
citations d'un  général  victorieux  à  ses  troupes.  Il  est  naturel  que 
Persée  ne  fasse  allusion  qn'c**  ceux  dont  la  défaite  était  la  plus 
glorieuse  pour  ses  urmes.  U  prend  la  partie  pour  le  tout ,  artifice 
de  rhétorique  fort  excusable  en  pareil  cas,  D^ailleiu^s  il  n*est  pas 
absolument  faux  de  prcsentei-  Tordre  équestre  tout  enlier  comme 
une  sorte  de  réserve  où  s'alimentait  Tordre  sénatoriaL  N'est-ce 
pas  de  là  que  sortaieul  les  hommes  nouveaux  qui,  en  dépit  d'une 
oligarchie  jalouse,  fondaient  la  noblesse  de  leur  race?  Ce  mélange 
lies  deux  classes  de  chevaliers  paraîij  a  tout  simple  si  Ton  consi- 
dère que  les  centuries  n'étaient  plus  que  des  cadres  où  les  consuls 
allaient  chercher  les  jeunes  gens  dont  ils  voulaient  former 
leur  garde.  Mais  ces  deux  classes,  confondues  à  l'armée,  restaient 
distinctes  dans  les  comices  où  la  distribution  par  centuries 
n'avait  pas  cessé  d'être  unernalilô, 

Kii  remontant  â  i'organisalion  militaire  antérieure  à  Tan  354 
u.  c.  =  400\  M,  Belot  croit  retrouver,  et  plus  tranchée  encore,  la 
mémo  ligne  de  démarcation  entre  les  chevaliers  des  six  centuries 
et  ceux  des  douze  autres  (4).  M^iis  la  théorie  qu'il  expose  fait  naî- 
tre bien  des  scrupules.  La  voici  en  quelques  mots. 

L'armée  comprend  en  tout  huit  légions  de  juniores  ^  quatre  ti- 


(I)  Polybe  (VI,  31)  fait  Ciiuipcr  des  deux  côtés  du  prétoire  qtielque«-uns  do 
ceux  qui  servaient  volonlaircment  pour  faire  plaisir  aux  consuls  :  u  tCvk  t<ûv 
i6e>ov'rn8èv  oTfaT£VO|«v<i>v  t$  tûv  vitiitwv  x<ip*'f*  »  —  Il  les  appelle  volontaires* 
non  qiïils  fussent  dispenses  du  service,  mais  parce  que,  dans  la  liberté  laissée 
k  leur  eboix,  iU  s  attachaient  de  préférence  à  la  personne  de  tel  ou  tel  coasuL 
Au  reste,  U  pouvait  y  avoir  parmi  eux  de  vrais  volonlaireM,  comme  ce»  séna- 
teurs qui  se  firent  tuer  h  Cannes  (T.  L  ,  XXII .  49).  Polybe  dit  t  Tivcc»  *  parce 
que  les  autres  exerçaient  des  commandements. 

fî)  T.  L..  XLIL  6L 

(3)  Belot,  i.  e. 

(\)  Chn^l,  rom,,  I .  p.  154-174. 
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és  la  plèbe  rustique  ,  et  formant  deus  par  deux  les  deux  ar- 
mées consulaires  actives,  quatre  autres,  recrutées  à  Rome  même, 
l'estant  en  réserve  à  la  disposition  du  Sénat,  et,  au  besoin,  misos 
en  mouvement  par  le  préfet  de  la  ville  ;  ce  sont  les  légions  dites 
urbaines,  dont  il  est  souvent  question  dans  Tite-Live  (l).  A  côté 
de  ces  huit  légions  se  rangent  les  deux  mille  quatre  cents  cheva- 
liers eguo  publico^  seule  cavalerie  romaine  avant  :154  d*  c.  =^  400. 
Les  douze  cents  chevaliei'S  des  douxe  dernières  centuries  forment 
la  cavalerie  permanente  des  quatre  légions  consulaires.  Les  six 
centuries  sont  la  cavalerie  des  légions  de  réserve.  Essentiellement 
orbaines  par  leur  composition  et  leur  organisatiou,  elles  sont  na- 
turellement adjointes  à  celles  des  légions  qui  participent  du 
mdme  caractère, 

Jusqu\^  quel  point  les  douze  centuries  étaient-elles,  plus  que 
les  six  autres,  indépendantes  des  cadres  urbains?  C'est  une  ques- 
tion sur  laquelle  on  aura  occasion  de  revenir  (2).  On  peut,  en  at- 
lendant,  Técarter  du  débat,  et  s^cn  tenir  au  principaL  Si  la  théo- 
rie qu'on  vient  de  résumer  est  exacte,  Tarmée  était  distribuée  en 
deux  groupes  distincts,  représentant  chacun  une  partie  de  la  ix)- 
pulation  totale.  Mais  alors  ,  il  faut  renoncer  au  principe  qui ,  de 
tout  temps,  a  dominé  l'organisation  militaire  des  Romains,  et  que 
Bf .  Belot  lui-même  formule  en  ces  termes  :  «  Chaque  partie  de 
ITîtat  est  également  représentée  dans  chaque  corps  de  l'ar- 
mée (H).  I»  On  a  vu  cette  vog]e  appliquée ,  des  l'origine  >  à  la  for- 
mation de  la  turme  é{[uestre  et  de  la  légion  primitive  (4).  Cinq 
«ieclci«  plus  tard,  Polybe  montre  encore  les  tribus  comparaissant 
l'une  après  l'autre  devant  les  vingt-quatre  tribuns  militaires  et 
fournissant  chacune  leur  contingent  aux  quatre  légions  ordinai- 
res (5).  Rien  n'autorise  h  croire  qu'on  ait  procédé  différemment 
pour  les  autres.  Comment,  dans  ce  cas,  aurait-nu  pu  lever  deux 
lumées  recrutées,  l'une  parmi  les  habitants  de  la  campagne,  Tau- 
Ire  parmi  ceux  de  la  ville?  On  saif  que  ces  derniers  formaient  les 
tribus  urbaines  Palatijie  ,  Suburane  ,  Escjniline  et  Colline.  Sans 
doute,  il  arriva  un  temps  où,  les  tribus  cessant  d'être  des  divisions 
territoriales.  Rome  compta  tous  les  jours  un  plus  giand  nombre 

f|)Tï,9.  XXU.  Il;  XXni,  14.Î5,31;  XXlV .  ii;  XXV,  3,  5  ;  XXVÏ, 
tS;  XXVn,  S*  7,  8,  etc.  V,  tous  les  textes  réunis  |«r  M.  Sreinwcnder ,  Pir 
kfiofuii  urbans .  P^ttoto^vi ,  XXXIX ,  p.  527-540. 

(S)  V.  2*  partie,  elup.  11 .  jj  6. 

CD  P.  IW. 

(4)  V.  !»•  partie,  ch.  III,|  I 

(5)  Vï.  ÎO, 
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de  gens  appartenant  aux  diverses  tribus  rustiques.  Mais  ce  mé- 
lange ao  s'accomplit  qu\i  la  longue ,  et  c'est  à  Servius  qu'on  pré- 
tend faire  reraontor  Je  système  en  question. 

Tite-Live  ne  rappelle  qu'une  levée  à  laquelle  n*aurait  point 
participé  Fensemblo  des  citoyens.  Des  trois  tribuns  militaires  de 
Tan  336  ti.  c.  =  418,  L,  Borgius  Fidenas,  M-  Papirius  Mugiia- 
nus  et  C.  Serrilius  »  les  deux  premiers  doivent  marcher  contre 
les  Eqnes,  tandis  que  le  dernier  est  désigné  pour  la  préfecture  de 
la  ville  (1)  :  a  Le  Sénat  décide  que  le  recrutement  ne  se  fera  pas 
dans  le  peuple  tout  entier.  On  tire  au  sort  dix  tribus ,  parmi  les- 
quelles les  deux  tribuns  choisissent  les  jeunes  gens  qa*ils  doivent 
mener  à  la  guerre  (2).  w  M.  Belot  ajoute  le  commentaire  suivant  : 
<*  Sergius  et  Papirius,  qui  avaient  pouvoir  consulaire  ,  ont  dû  , 
selon  Tusage  des  consuls,  mettre  en  campagne  quatre  légions;  et, 
comme  il  y  avait  alors  vingt  ou  vingt  et  une  tribus,  les  jeunes 
gens  des  dix  ou  onze  tribus  qui  n'avaient  pas  été  soumises  au  re- 
crutemeiU,  ont  dû  former  quatre  lésions  de  réserve.  Servilius , 
tribun  préposé  au  commandement  de  la  ville i  les  arma,  eu  effet, 
pour  secourir  ses  collègues  (3).  i^  Ce  raisonnement  est  juste,  sauf 
peuMtre  en  un  point.  Les  deux  armées  consulaires,  levées  en 
vue  d'une  guerre  considérée  d'abord  comme  peu  redoutable  (4) , 
n*étaieot  sans  doute  pas  aussi  fortes  que  d*habitude.  Autrement, 
poui^quoi  aurait-on  restreint  la  levée  h  la  moitié  de  la  popula- 
tion? Mais  il  n'im|>orte.  Le  texte  de  Tite-Live  suggère  d'autres 
observations  plus  importantes.  D'abord  le  mode  de  recrutement 
employé  dans  ces  circonstances  est  présenté  comme  tout  à  fait 
anormaL  C'est  une  exception  qui  confirme  la  règle.  En  second 
lieu  ,  les  tribus  qui  sont  appelées  à  former  les  légions  de  réserve 
ne  sont  point  toutes  urbaines.  Elles  sont ,  eu  effet,  au  nombre  de 
dix  ou  onze,  dont  six  au  moins  ou  sept  qui  sont  rustiques.  Et  rien 
absolument,  ne  prouve  que  les  quatre  autres  ne  l'aient  pas  été 
également,  car  Tite-Live  a  soin  de  nous  apprendre  que  le  par- 
tage se  ât  par  la  voie  du  sort  ;  et ,  ainsi ,  il  a  pu  fort  bien  arriver 
que  les  quatre  tribus  urbaines,  étant  tombées  dans  la  [tremière  ca- 
tégorie, aient  dû  servir  dans  les  légions  actives  et  n'aient  pas 
fourni  un  bomme  à  l'armée  de  réserve* 

Que  deviennent ,  devant  ces  raisons,  les  deux  textes  de  Tite- 


(l)  IV»  45. 

m  46. 

(3)  P.  159. 

(I)  45  :  «  iEquorum  jam  velut  anniversariis  armîs  aMueverat  civit*t.  » 
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Live  et  de  Deoys,  los  seuls  qui  semblent  confirmer^  par  une 
preuve  direcie ,  la  théorie  de  M.  Belot?  Celui  de  Tite-Live  est 
ainsi  cooçu  :  *  On  avriit  fait  de  fi^ands  enrôlements  à  Rome.  Les 
^aJIraûcliis  mêmes,  qui  avaient  des  enfants  et  qui  âe  trouvaient  eo 
de  servir,  avaient  été  admis  à  prôter  serment.  De  cette  armée 
urbaine  «  ex  hoc  urbano  eieiritu,  »  on  embarqua  ceux  qui  avaient 
mohtô  de  trente-cinq  ans.  Les  auti-es  i^estèrent  pour  la  défense  de 
Ja  TiUe  (f  ).  >  Il  faut  se  placer  dann  les  circonslauces  oU  la  mesure 
.rapportée  par  Tite-Live  a  été  prise.  On  venait  d*Hpi>rendre  le  dés- 
astre de  Trasiraône ,  et  le  dictateur  Q.  Fabius  Maximus  rassem- 
blait eo  toute  hâte  1e.s  forces  dont  la  République  pouvait  disposer 
en  ce  jt'  '  ise.  Il  commença  par  envoyer  deux  légions  nou- 
velles rt^  Tarraée  consulaire.  Tile-Live  ne  dit  ix)iut  s'il 
employa  le  mode  de  recrutement  décrit  par  Polybe.  A  priori ,  on 
|ieir  Qt  que  non.  C'était  un  pjrocéflé  bon  on  temps  ordinaire, 
msL  f»ouvait  convenir  en  cas  de  danger  pressant.  Il  exi- 
igeait  que  les  hommes  des  trente-cinq  tribus  eussent  quitté  leurs 
ieniloires  roi^pectifs  el  se  fussent  transportés  à  Rome  de  distances 
>quelquefoi.H  considérables.  Quand  il  fallait  aller  vite,  on  aimait 
mieux  opérer  sur  [dace,  au  moyen  de  commissaires  délégués  à  cet 
effet  (2)  r  et  c'est  ain^i  qu'on  dut  agir  en  cette  occasion.  Polybe  , 
qui  parle  également  des  légions  mises  sur  pied  par  Fabius,  laisse 
enleodre  que  leur  recrutement  ne  s'était  pas  fait  dans  des  condi- 
tiODi  régulîtu*es  (3).  Les  troujjes  consulaires  étant  renforcées ,  il 
lestait  à  pourvoir  à  rarmemont  de  la  Hotte  et  à  la  sûreté  de  la  ville. 
Ce  fut  Tobjel  d'une  deuxi»^me  levée  ou  Ton  prit  tout  ce  qu'on  avait 
à  portée  de  la  main  »  c'est  à-dire  ceux  des  citoyens  valides  qui 
étaient  demeurés  à  Rome ,  et  jusqu'aux  affranchis  qui  s*y  trou- 
vaient en  grand  nombre  et  qu'une  loi ,  enfreinte  ce  jour-là,  écar- 
tait de  Irt  lé-Ifjn  (4),  Ce  fut  une  armée  urbaine  dans  les  deux  sens. 


Â  IUr<qitftrdt,  Staattrent  .  U,  p.  Mi  et  note». 

dcTîCe*Live  en  ce  qu'il  nientmune  quatre  légioos.  V.  Weissenborn 

f*>  V.  Wîllrnie  .  Droit  publie  ,  p.  96.  —  6ur  le  grand  DOmbre  d'affrancbis  qui 
liAbitaîtffit  Hooie,  V.  ufi  texte  signiûcatif  de  Tite-Live,  IX,  46.  Le  ceoseur 
Af».  Clâudius  chercbe  son  [X^int  d'appui  dans  la  ville  »  petierat  opes  urbanas,  • 
tft  Ikiaani  la  cour  aux  arTraucbis.  Déjà  cent  cinquante  a&s  plus  tôt,  les  clients 
farmcot  la  iDaJ«tnt«^  dans  l'assemblée  cuiiate  (T,  L.,  II,  56.  Cf.  Denya,  IX,  4t). 
Or,  os  verra  qu«  l'assemblée  cunate  est  une  assemblée  essentiellement  ur- 
laint  (î*  partie,  ch,  il.  g  5  et  6).  C'est  la  proportion  toujours  plus  forte 
ém  êÊntiChi%  dans  les  Iribus  urtuines  qui  a  fini  par  déconsidérer  celles-ci. 
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piiis<iu'elle  était  à  la  fois  chargée  de  défendre  la  ville  et  composée 
de  ses  habitants.  Mais  ou  voit  assez  qu'on  est  en  présence  d'un 
lait  exceptionnel,  dont  il  n'j  a  pas  à  tirer  de  conclusion  générale. 
Arrivons  niainteuaut  au  texte  de  Denys  :  ^  Les  consuls  CnÀ 
Maulîus  et  M*  Fabius  274  (u.  c,  =  480)  marchèrent  à  rennomi  , 
chacun  à  la  tuto  do  deux  légions  de  Romains  tirés  de  la  ville 
niêrne  et  d'une  force  égale  fourme  parles  colons  et  lessujets(l).  n 
Comme  Denys  mentionne,  une  ligne  plus  loin,  le  contingent  des 
Herniques  et  des  Latins,  on  est  conduit  à  penser  que  par  ces 
derniers  mots  il  entend  celui  de  !a  plohe  rustique.  On  sait  en 
effet  qu'elle  s'était  formée  et  étendue  par  la  conqucte  (2);  mais 
ou  c'en  est  pas  moins  surpris  de  la  voii'  désigner  ainsi  (3). 
L'exemple  est  peut  être  unique*  Ailleurs  il  dit  :  v  La  fleur  de  la 
jeunesse  urbaine  avait  fourni  une  armée  de  vingt  mille  fantiis- 
sins  et  de  douze  cents  cavaliers  attachés  aux  quatre  légions.  Le 


Elle  explique  un  passage  de  Tite-Live  dont  il  est  nécessaire  êe  dire  un  mol  . 
car  n  pourrait  prêter  à  quelque  méprise.  Le  Sénat  avait  h  décider  ce  que  l'oti 
ferait  du  butin  de  Véiea.  4pp,  Claudtus  propos  de  l'employer  au  paiement  de 
la  solde,  de  manière  à  alE<!(g<T  les  charries  de  la  plèt>e  :  »  Ejus  enim  doni  «ocie- 
Latem  sensuras  sEqualiter  omnium  domos  ,  non  a  vidas  in  direptiones  manus 
otiosorum  urbanomm  praercptnras  forlium  bellatomm  prœmia  esse  «  (V  ,  20). 
M.  Wcissenborn  croît  que  Tite-Live  comtnei  tin  anachronisme  en  opposant, 
comme  cela  se  pouvait  de  son  temps,  les  citadins  de  Rouie,  dispensés  du  service 
militaire»  aux  soldats  qui  se  buttaient  sur  la  frontière.  Pour  nous,  nous  croi- 
rions plutôt  (|u'it  fait  allusion  aux  alfranchis  qui  n'avaient  point  \t  jus  mtiiti>. 
1^  phrase  ainsi  interprétée  répondrait  h  quelque  chose  de  réel,  sinon  pour  le 
lemps  ol»  eîle  se  place  dans  Tite-Live,  au  uioins  pour  ïes  siècles  suivants.  De 
toute  façon,  on  voit  que  la  qualification  ««  otioai  urbani  »  n'ajoute  aucun  argu- 
ment nouveau  h  la  théorie  que  nous  combattons.  On  se  demandera  ,  si  les 
affranchis  étaient  rek'^gués  dans  les  tnbus  urbaines,  comment  ces  tribus  poii> 
vaient  concourir  au  même  titre  que  les  autres  à  la  formation  des  légions-  Cesl 
une  des  nombreuses  difficultés  que  laisse  h  résoudre  te  chapitre  bien  connu  de 
Polybe.  Ou  peut  s'en  tirer  de  la  manière  que  voici.  D'abord,  rien  ne  dît  que 
les  tribus  urbaines  n'aient  pas  compté  aussi  des  citoyens  de  naissance  libre. 
En  second  lieu,  Potybe  ne  dît  point  que  chaque  tribu  fût  appelik  à  fournir  un 
nombre  égal  de  soldats.  Cette  ^alité  eût  été  parfaitement  injuste,  puisque  ks 
tribus  (mouvaient  ne  pas  contenir  un  nombre  égal  de  citoyens.  Il  est  probable 
que  le  contingent  de  chacune  était  calculé  d'avance  par  rap|>ort  îi  la  popula- 
tion.  Pour  évaluer  celui  des  tribus  urbaines ,  on  ne  tenait  compte  que  des 
ingénus.  Ainsi ,  pour  les  unes  comme  pour  les  autres,  la  proportion  était  la 
même, 

(1)  IX,  5  :  ^i  6uo  |iiv  ixétepoc  iyiùy  Pci>|i,a(a»v  xàf^Axa  tôW  è|  cOt^c  KaT«YP«- 
^évTWv  TfJ;  «6>ÊW4 ,  owx  éXiT^to  U  xaxixr,^  X^^P^  ^  ^*  '^^'^  inoiiuà^  it  it«i  <iKi\- 
Kdfajv  dTcoora)  (tïvav .  » 

(2)  V:  'impartie,  cli,  1,  i  1  et  !L 

(3)  V,  Schweglcr,  Rôm,  Gefch.,  Il,  p,  745,  n.  3. 
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tôÊBàb  nombre  avait  été  fourni  par  les  colons  et  les  alliés  (t),  » 
Ces  alliés  sont-ils  les  Latins  et  les  Herniqiies  dont  il  est  question 
plus  haut?  Que  deviennent  dans  ce  cas  les  «  sujets  m  dont  la  place 
a  été  naarquée  tout  à  Theure  à  côté  des  colons?  Ou  bien  suppo- 
sera-t-on  que  ce  mot  a  alliés  »  est  mis  pour  celui  de  «  sujets  »? 
Mais  il  est  clair  qu'il  s'applique  encore  moins  bien  que  Tautre 
aui  Romains  de  la  campagne.  Car  ces  Romains  sont  des  sujets, 
à  la  rigueur,  mais  ce  sont  des  Romains.  Toutefois  on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  que  ces  alliés  sont  opposés  avec  les  co- 
lons aux  légions  de  la  ville  comme  tout  k  l'heure  les  «  sujets.  » 
On  le  voit,  Tinterprétation  de  ce  passage  n'est  pas  si  simple  qu'il 
parait  d'abord^  et  ceMe  roraie  du  précédent  n'est  pas  exemple  de 
difficultés.  Admettons  pourtant  que»  dans  le  second  comme  dans 
le  premier,  Benys  ait  voulu  distinguer  entre  une  armée  romaine 
exclusivement  recrutée  dans  la  ville,  et  une  autre  au  dehors.  Vu 
texte  aussi  manifestement  dépourvu  d'autorité  Temportera-t-il 
sur  tous  les  autres  qui  le  contredisent?  N'est-on  pas  en  droit  de 
fitipposer  que  Denys  s'est  trompé  sur  le  sens  de  ce  mot  *  légions 
urbaines  •  en  croyant  qu'il  faisait  allnsion  à  la  composition  de 
oea  troupes,  au  lieu  qu'il  en  rappelait  simplement  la  destination? 
On  remarquera  en  effet  que  ces  légions  urbaines  sont,  dans  son 
récit»  des  légions  actives.  L'armée  de  réserve  existe.  Elle  comprend 
d«ux  légions  dejuniores  cami>ées  en  avant  do  Rome,  et  deux  de 
UHiorti  qui  tiennent  garnison  dans  l'enceinte  (2).  Mais  Denys 
oe  dit  en  aucune  façon  qu'elle  ait  été  levée  dans  telle  ou  telle 
fraction  de  la  population. 

U  y  a  un  dernier  texte  de  Tite-LLve  qui  réclame  une  explica- 
tion. C'était  en  l'an  4Û5  u.  c*  =349.  Rome,  pressée  d'un  coté  par 
les  Gaulois,  de  l'autre  par  les  pirates  grecs,  vient  d'apprendre 
que  les  Latins  refusent  de  fournir  leur  contingent  :  «  Le  Sénat 
ordonne  aux  consuls  de  mettre  sur  pied  toutes  les  forces  de  la 
République.  On  enrôle  de  toutes  parts,  non  pas  ijeulementla  jeu 
aesse  de  la  ville,  mais  aussi  celle  de  la  campagne.  On  rapporte 
qu'on  leva  ainsi  deux  légions  (3).  »  Remarquons  d'abord  que  de 
toute  manière  ce  texte  ne  prouve  rien  pour  la  théorie  de  M.  Belot. 


(I)  IX,  13  :  B  AOtwv  {niv  Y«p  f<iv  ix  r^;  «ôXewç  FwjwiCwv  ^  xpaT£<jnn  xt  xai  itii- 


(t)Ilt,5. 
(3)  Vil,  7b 


Undique  ,    non   yrbana  iantum  »  sed  etiarii  n^refti   Jiiven« 
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Si  en  efTet  les  gens  de  la  campagne  formaient  Tarmée  active  et 
si  ceux  de  la  ville  n'étaient  appelés  f[iie  pour  la  réserve,  Tite-Live 
n'aurait  pas  dû  dire  :  <*  non  urbaiia  tantum  sed  otiam  agresti  » 
mais  :  «  non  agresti  taiitum  sed  etiam  nrbana.  j>  La  même  obaer- 
vation  vaut  contre  M.  Weissenboni  quand  il  suppose  que  Tite- 
Live  tait  allusion  a  rourôlement  des  caplîeeensi,  plus  nombi^eax  à< 
Rome  qu'ailleurs.  Que  signifie  donc  cette  opposition?  11  faut 
rappeler  ce  qui  a  été  dit  pbis  haut  des  levées  faites  sur  place 
dans  les  circonsLancos  extraordinaires  (l).  Or,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  ne  s'agisse  ici  d'une  levée  de  ce  genre.  On  était  en  pré- 
sence d'un  litmuUiis  ffaUirus*  Le  mot  se  trouve  quelques  lign< 
plus  bas.  S'il  eti  est  ainsi,  on  peut  se  permettre  une  hypothèse- 
L'annaliste  que  Tite-Live  avait  sous  les  yeux  disait  que  la  levée 
s'était  faite  en  ville,  [lour  les  habitants  de  la  ville,  au  dehors,  en 
différents  endroits,  "  undique  *»  pour  ceux  du  dehors.  Mais  Tite- 
Live  l'a  mal  compris  ou  l'a  mal  rendu. 

Du  moment  où  les  légions  urbaines  ne  se  recrutaient  pas  ex- 
clusivement dans  la  ville  (2),  il  n'y  pas  lieu  de  leur  adjoindre  les 
six  centuries,  sous  prétexte  que  ces  dernifei*es ,  par  leur  orga- 
nisation et  leur  composition,  étaient  des  corps  exclusivement  ur- 
bains, ïi  importe,  du  reste,  de  ne  pas  oublier  que  l'organisation 
des  centuries  ne  répondait  nullement  à  celle  de  la  cavalerie  lé- 
gionot^ire.  Chaque  légion  comptait  trois  cents  cavaliers  (3).  Or  , 
les  six  centuries  primitives  qui  repj-ésentaient  la  force  en  cavale- 
rie de  quatre  légions,  avaient  chacune  un  effectif  de  deux  centd 
chevaux  (i).  Quant  aux  douze  antres ,  il  est  vrai  qu'elles  étaient 
fortes  chacune  de  la  moitié  (5) ,  et  que  ,  par  conséquent ,  la  réu- 
nion de  trois  d'entre  elles  pouvait  former  la  cavalerie  d'une 
légion  ;  mais  ce  n*était  pas  en  trois  groupes  de  cent  que  les 
trois  cents  cavaliers  légionnaires  élaiont  distribués.  Ils  formaient 
dix  escadrons  ou  tunnes,  de  trente  hommes  chacun  ,  commandés 
par  un  décurion  (6).  Les  centuries  n'étaient  donc  pas  des  corps 
prêts  A  marcher  à  Tennemi  ,  mais  simplement  des  cadres  mettant 
h  la  disposilinu  des  tribuns  des  hommes  tout  équipés  et  tout  ar- 
més. Sur  la  manière  dont  leurulemeul  s'opérait,  on   n'a  qu'une 


(l;  V.  p.  75. 

(?)  n  nous  suffit  d'avoir  mis  en  lumière  ce  polot.  Sur  le  MIc  et  la  compost* 
tioQ  des  Légions  urbaines,  v.  le  travail  de  M.  SteÎQwender  cité  p.  73 ,  n.  L 

(3)  Marquardt.  Staatsverw,,  II,  p.  337.  338. 

(4)  Belot,  Cheval  rom.,  I.  p.  100,  101* 

(5)  L  c. 

(6)  Marquardt,  L  c. 
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iodication  insuJfisante  de  Polybe  :  «  Autrefois,  les  tribuns  mili- 
uires  choisissaient  les  cavaliers  avant  les  deux  mille  *]uatre 
^cents  fantassins  de  la  légion.  Mais  aujourd'hui  ils  les  choisis- 
mi  après,  le  censeur  en  ayant  fait  un  premier  choix  fondé  sur 
Testimation  des  fortunes  (l).  »  Ces  derniers  mots  ne  peuvent  s'ap- 
pliquer qu'à  rinstitution  de  la  cavalerie  dite  e<7uo  privato.  C'est  de- 
puis c^tle  époque,  en  eiïet,  qu'il  sufût,  pour  être  inscrit  sur  les 
rôles  de  la  cavalerie,  de  l't^tre  sur  ceux  de  la  première  classe  du 
cens.  Auparavant ,  ce  n'était  pas  assez  d'être  riche  :   Il  fallait  de 
plus  être  jugé  digne  do  Vequus  pubUcus.  On  se  demandera  com- 
ment cette  réforme  eut  pour  effet  do  faire  iiitervertii'  Tordre  du 
recrutament.  C'est  sans  doute  que  la  levée  des  fantassins  et  des 
cavaliers,  se  présentant  dorénavant  dans  des  conditions  sembla- 
bles, il  parut  conforme  à  la  dignité  do  cette  deuxième  arme  de  la 
faire  passer  Ju  première.  Les  cavaliers  étaient  tirés  de  la  pre- 
mière classe  du  cens;  les  fantassins  des  classes  inférieures,  mais, 
sauf  celle  diflérence ,  les  choses  se  passaient  de  même  :  les  uns 
comme  les  autres  comparaissaient  par  tribus,  et  ne  roprésenlaieul 
enrôlée  qu'une  faible  partie  des  hommes  disponibles,  Los  calculs 
les  plus  modérés  établissent  qull  n'y  avait  pas  à  la  date  de  536 
V,  c,  ^:  218  ,  c'est-à  dire  [jcu  avant  Polybe  ,  moins  de  dix  mille 
citoyens  obligés  à  servir  à  cheval  <2).  Il  n*en  était  pas  ainsi  du 
lèmps  où  il  n'y  avait  pas  d'autre  cavalerie  que  celle  des  cheva- 
liers fçuo  pif6//<;o.  Ils  comparaissaient  au  nombre  de  deux  mille 
quatre  cents,  rangés,  iiou  par  tribus,  mais  par  cenLuries,  et  ce 
n'étaient  pas  quelques-uns,  mais  tous  qui  étaient  appelés.  Non  pas 
qu'un  enrôlement  no  fiit  pas  nécessaire;  on  vient  de  voir  qu'il 
tt*y  avait  pas  moyen  de  s'en  pîisser.  Seulement  l'opération  était 
très  simple ,  et  l'on  icomprend  qu'elle  fût  réservée  pour  la  fin  ,  le 
gros  da  travail  étant  fait  ;  car  au  lieu  de  trier  sur  une  grande 
masse  les  hommes  propres  au  service,  il  n'y  avait  qu'à  prendre 
ceax  qui  se  présentaient  tout  prêts  à  entrer  on  campagne ,  par 
cela  même  qu'ils  figuraient  dans  les  centuries.  11  ne  restait  plus 
qu'à  les  partager  en  deux  groupes  de  douze  cent?? ,  l'un  pour  les 
lésons  actives,  l'autre  t»onr  le.s  légions  de  réserve,  chaque  gmupe 
tievaat  étra  lui-même  [larlagé  en  quatre  sections  de  trois  cents,  et 
chaA|ue  section  de  trois  cents  en  dix  sections  de  trente.  Quant  à 
supposer  que  les  douze  cents  proraiors  étaient  fournis  obligatoire- 
ment par  les  douze  centuries  ,  sous  prétexte  qu'elles  avaient  une 


W  BeloC.  Chetat.  rom, 
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dostinalioli  plas  exclusivement  militaire  (l),  c'est  une  opinion 
qui  lie  pcaraît  fondée  sur  rien.  Tite-Live  ïig  dil  cela  ai  dii-ecte- 
meut,  ni  indirectenieiU,  S'il  menlionne  la  création  des  douze  oeo- 
taries  par  Servies  Tullius  ,  immédiatement  après  avoir  décrit  les 
réformes  introduites  par  ce  roi  dans  rorganisation  militaire  (2), 
c'est  que  les  douze  centuries  faisaient  elles-mêmes  partie  inté- 
grante de  ces  réformes;  mais  il  ne  s*ensuit  pas  que  les  six 
anciennes  ne  fussent  pas  <Utachées  à  l'armée  au  même  titre.  Si 
ces  dernières  se  pr«îSQntenl  re\*ôtues  d'un  caractère  religieux 
qui  manque  aux  autres,  cela  tient  à  ce  qu'elles  représentaient  la 
cité  sainte  du  patrlciat;  mais  ces  centuries  religieuses  pouvaient 
être  en  ni*5me  temps  des  centuries  militaires.  Quelle  apparence 
d'ailleurs  que  la  plus  brillante  moitié  du  corps  équestre  ait  été 
tenue  loin  du  champ  de  bataille!  Il  est  donc  certain  que  les  che- 
valiers des  centuries  nouvelles  étaient  mêlés  à  ceux  des  ancien- 
nes dans  les  turmos  des  légions  actives ,  comme  les  chevaliers 
des  anciennes  rétaiojn.  à  ceux  des  nouvelles  dans  les  turmes  des 
légions  de  réserve. 

Par  là  s'explique  sans  aucun  effort  lopposilion  signalée  par 
M.  Belot  entre  l'esprit  politique  de  bi  cavalerie  et  celui  de  Tinfau- 
terie.  Elle  éclate,  d'après  Tite-Live,  en  27:)  u.  c,  =:  481,  dans  une 
l)ataille  où  rinfanterie  refusa  de  {jousser  un  avantage  remporté, 
par  la  cavalerie  sous  le  commandement  d'un  consul  impopu- 
laire (3).  «  Nefant-il  i*as  supposer,  ^  dit  M.  Belot,  ^  qu'à  l'orgueil 
du  rang  qui  déjà  rapprochait  du  patriciat  les  chefs  de  la  j>lèbe  se 
joignait,  pour  maintenir  les  cavaliers  légionnaires  dans  le  devoir, 
la  présence  d'un  certain  nombre  de  patriciens  (4)?  »  Sans  doute. 
Mais  pouniuoi  supposer  en  outre  que  ces  patriciens  avaient  de- 
mandé à  figurer  dans  les  douze  centuries  parce  que  c'était  le  seul 
moyen  pour  eux  de  i*rendre  leur  part  des  guerres  (5)?  Leur  pî'é- 
sence  dans  les  turmes  était  la  conséquence  du  mode  de  recrute- 
ment de  la  cavalerie. 

IV*  —  Les  six  centuries  sénatoriales.  —  ,S'(  elles  ètaienl  patriciennes 
ci  jusques  à  (fuand  elles  le  resurenl. 

Ijes  deux  ordres  étaient-Ils  mêlés  dans  les  centuries  comme 


(J)  Belot,  Cheval,  rom.,  l,  p,  140,  M! 
(î)  1.43. 

(3)  II ,  43. 

(4)  Cheval,  rom.,  l ,  p.  172, 

(5)  L  c. 
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dans  les  lurmes?  Oa  bien  y  avait-il  des  centaries  pouF  les  patri- 
cidQs  et  des  centaries  pour  les  plébéiens  ?  C'est  une  autre  ques- 
tion gu*il  faut  examiner. 

Tite-Lîve,  parlant  de  Tinstitulion  des  douze  centuries,  dit 
<jue  Servius  y  inscrivit  les  premiers  citoyens  :  «  Equitora  es 
primoribus  civitatis  doodecim  scripsit  centurias  (I),  n  Plus 
loin,  il  raconte  que  Brutus,  après  la  chute  de  la  royauté,  fit 
entrer  au  Sénat  les  personnages  les  plus  disiingués  de  Tordre 
éguestre.  «  Priraoribus  equestris  gradus  lectis»  »'  n  Ou  ne  saurait 
croire,  »  ajoute-t-il  ^  «  combien  cette  mesure  contribua  à  assurer 
la  concorde  dans  TEtat  et  à  attacher  la  plèbe  aux  séuiiteurs  (2).  » 
Les  personnages  les  plus  distingués  de  Tordre  équestre  étaient 
donc^  dans  la  pensée  de  Tite-Live,  des  plôbéions.  Du  rapproche- 
ment de  cas  deux  textes,  il  semble  qu'on  peut  tirer  une  conclu- 
«on  double.  11  y  avait  des  chevaliei^s  plébéiens  dans  les  six  cen- 
turies, et  il  y  avait  des  patriciens  dans  les  douze  autres.  En  efîet, 
d'un  coté,  les  premiers  citoyens  dont  il  est  question  dans  le  pre- 
mier texte  ne  pouvaient  être  que  des  patriciens ,  et  de  Tautro,  les 
plus  nobles  chevaliers  dont  il  s'agit  dans  le  second  ne  pouvaieuL 
être  que  ceux  «les  six  centuries  (3).  Mais  cette  conclusion  renferme 
une  erreur  dont  une  réflexion  plus  allentive  fait  jusiice, 

n  faut  toujours,  avec  Tite-Live,  prendre  garde  aux  anaclii*onis- 
mes  d*expression.  Ces  mots  :  «  primoribus  equestris  gradus  lec- 
ti»,  »  en  sont  un,  U  n'y  avait  pas  alors,  et  il  n*y  eut  pas  de  long- 
tempe  encore  d'ordre  équesti'e  distinct  de  Tordre  sénatorial.  C'est 
une  forme  de  langage  empruntée  à  des  institutions  de  beaucoup 
poslérieuree.  Mais  Tite-Live  la  reproduit  avec  le  sons  qu'y  atta- 
chent ses  contemporains.  Quand  on  disait  d'un  citoyen,  au  temps 
de  Tite-Live  et  déjà  auparavant,  qu'il  appartenait  à  l*ordre  éques- 
tre, on  voulait'dire  qu'il  n'était  pas  sénateur,  ni  fils  de  sénateur. 
Transportons  cette  maniope  de  parler  à  une  époque  où  le  Sénat 
était  exclusivement  patricien.  On  ne  pourra  entendre  ce  terme 
d'ordre  équestre  que  dans  un  sens  exclusif  du  patriciat.  Les 
«  pefsonnages  les  plus  distingués  do  Tordre  équestre  »  pouvaient 
donc  jastiûer  leur  titre  sans  appartenir  aux  centuries  patricien- 
nes, s'il  y  00  avait. 

Le  texte  relatif  à  Tinstitutiou  des  douze  centuries  est  plus  dif- 
ficile à  expliquer  dans  Thypotlièse  où  ces  centuries  étaient  plé- 


11)1,43. 
(1)11,1 


Ciié  anîiqu»,  l  IV,  c.  5. 
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béiennes.  li  est  clair  que,  rlaiis  ce  cas,  il  manque  tout  au  moins 
de  précision,  Peut-CHre  faut-il  on  imputer  la  cause  au  trouble  ap- 
porté dans  les  idées  des  historiens  par  la  révolution  qui  fit  passer 
les  douze  centuries  au  premier  rang  dans  les  comices.  Ou  a  vu 
qiiô  le  textô  en  question  n*est  pas  sans  se  ressentir  de  cette  con- 
fusion (1).  Mais  dans  quelque  sens  qu'on  l'interprète,  —  et  il  n'est 
pas  assez  positif  pour  qu'on  Finterprète  dans  un  sens  plutôt  que 
dans  Fautre,  — ^il  ne  saurait  prévaloir  contre  la  logiffue  de  la  con- 
stitution romaine. 

Si  les  six  centuries  n'étaient  pas  réservées  au  patriciat,  on  ne 
voit  pas  à  quoi  les  douze  autres  servaient.  Les  sii  suffisaient.  De 
Romuins  à  Tarquin^  oUes  n'avaient  cessé  d'élargir  leurs  cadres 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  en  était  besoin,  Rieu  n'empochait  qu'il 
en  fût  de  môme  sous  Servius,  quand  il  s'agit  de  renforcer  une 
dornitrc  fois  la  cavalerie  légionnaire.  Gomment  donc  se  fait-il 
ijii'on  ail  rompu  tout  à  coup  avec  le  système  suivi  jusqu'alors?  Ce 
u'était  {)as  pour  des  raisons  d'ordre  militaire,  puisqu'il  imporUiil 
peu,  pour  le  recrutement,  que  les  deux  mille  quatre  cents  cheva- 
liers fussent  répartis  dans  six  centuries  ou  dans  dix-huit.  C'était 
donc  pour  une  raison  purement  politique ^  et  cette  raison,  (pielle 
I*Gut-eîle  être ,  sinon  que  les  nouveaux  chevaliers  étaient  plé* 
béiens?  Placées  sous  rinvocation  et  marquées  du  sceau  de  la  re- 
li^non  nationale,  les  six  centuries  ne  pouvaient  admettre  que  des 
hommes  admis  eux-mêmes  à  la  communauté  de  cette  religion* 
Pour  avoir  une  chevalerie  plébéienne,  il  fallait  donc  croor,  h  côté 
des  centuries  anciennes,  des?  centuries  nouvelles  d'un  caractiu^ 
moins  exclusif.  Ainsi  les  chevaliers  patriciens  et  les  plébéiens  se 
confondaient  à  l'armée;  mais  dans  la  cité,  Us  restaient  séparés  en 
[»nncipe. 

En  principe,  car  en  fait,  si  les  plébéiens  étaient  exclus  des  cen* 
turies  anciennes,  les  patriciens  ne  Tétaient  point  des  nouvelles. 
Inscrits  sur  les  rôles  de  Finfanterie  quand  ils  étaient  pauvres  (2), 
ou  simplement  quand  le  corps  équestre  était  au  complet  (3) ,  à 
plus  forte  raison  pou  valent- ils  être  rejetés  dans  les  douze  conlu* 
ries;  mais  cela  n'arrivait  sans  doute  qu'an  cas  où  le  nombre  des 
postulants  pour  les  six  se  trouvait  supérieur  à  celui  des  pUces 
disponibles*  M.  Belot  cite  un  passage  deûenys,  où  Valerius  se 
plaint  des  sénateurs  irrités  contre  kii  parce  qu'il  avait  ajouté  à 


fl)V  p.  67 

VI)  T*  h„  m .  27. 

(3)  V.  p.  52. 
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la  H*ie  dos  chevalliers  ^ilus  du  gualre  cents  riches  plébôious  (l). 
Cnmmù  H  n'esl  pas  dit  que  ces  plrhciens  aient  éiù  promus  au  pa- 
trie ivoir  ele  inscrits  dans  les  douze  centuries.  Ces 
cei  Juiles*  depuis  (jue  Brutus  on  avait  tiré  des  re- 
erwss  pour  le  Séuat.  La  victoire  du  lac  Régille,  rcmix>rtée  surtout 
parla  cavalerie,  avait  dû  faire  aussi  des  vides  sensibles  dans  tout 
k  corps  équestre.  Mais  pourquoi  cette  irritation  des  sunaieur&y 
Ce  n*étai(  pas  assurément  qu'ils  eussent  désire  pom*  leurs  fils  iine 
|iUoe  dans  les  douze  centuries  pl«b»'îiennes  plutôt  que  dans  les  six 
poUricieniies.  Mais  il  restait  de  jeunes  patriciens  ijui,  ne  pouvant 
antr«r  dans  ces  dernières,  se  sei*aient  contentés  des  autres,  et 
t*èUît  à  ceux-là  que  Valerius  avait  |)rcféré  dos  plébéiens, 

La  composition  patricienne  des  six  centuries  n*est  qu'une  cun- 
séqu0QCede  leur  relation  avec  le  Sénat.  Elles  étaient  patriciennes 
{orce  qu'elles  étaient  sénatoriales,  et  elles  le  furent  tant  que  le 
^*nat  lui-mtîrae  fut  patricien.  U  ne  reste  plus  qu*à  compléter 
cttUe  eoudusion,  en  i-ecberchant  jusiju'à  quelle  épo*|ue  le  rapport 
nntrti  lé&  deux  corps  s'est  mai  ni  en  n , 


V    ^-  De  ritucription  des  sénaUurs  dans  les  six  ceniurtn 
sénatoriales. 


On  ^'  '<i  qu  il  oxistail  encore  au  temps  de  Scipion  Erai- 

lien  (-;  L'^*^^  ^^^"^  seulement  que  se  produisit,  dans  la  com- 

|iO0îtîon  des  six  centuries,  un  changement  qui,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  les  détacha  du  Sénat  :  les  sénateui^  cessèrent  d*en 
foire  parlie. 

Mais  ici  une  i|uestion  préjudicielle  se  pose  h  nous.  Avant 
d^esaminer  comment  les  sénateurs  sont  sortis  des  six  centu- 
ries* on  voudrait  savoir  depinis  rjuand  ils  furent  autorisés  à  y  res- 
ter. Le  droit  de  gai-der  le  cheval  public  a-t-il  été  reconnu ,  dès  le 
{«riactpe  ou  plus  Urd  ,  au  chevalier  admis  dans  le  Sénat?  Et ,  si 
e^ail  plus  tard,  quelle  est  la  date  de  cette  innovation?  Quels  en 
sont  les  motifs  ? 

lorsque  les  deux  censem-s,  M,  Livius  Salinator  et  G.  Claudius 
Nero  (SaU  c.  c.  =  204),  donnèrent  à  Rome  le  scandaleux  spectacle 
de  leur»  dis^nRions,  ils  commencèmnt  par  s'exclure  l'un  l'autre 


10  Oii^*  VI.  U    Belot.  Chetal    roui.,  h  p.  173. 
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des  centuries  équestres  pour  se  reléguer  au  ratig  des  ssrarii  {{y 
Deux  siècles  plus  tôt  ouviron,  en  320  v,  c,  ==  434,  quand  les  cen- 
seurs voulurent  frapper  l'ancien  dictateur  Mamercus  ^Emilius, 
lisse  boriîèreûL  à  lui  infliger  cette  deuxième  [vénalité  en  raccom- 
pagnant de  Texpulsion  de  la  tribu;  mais  de  la  première»  il  n'eu 
est  pas  question  (2).  ïl  est  %^rai  que  la  seconde  suppose  la  preraière 
dont  elle  n'est  qu'une  aggravation  (3)  ;  mais  les  auteurs  ne  man- 
quent pas  d'ordinaire  de  les  mentionner  toutes  deux  (4),  quand 
elles  sont  associées,  de  manière  à  mieux  marquer  par  l'analyse 
les  effets  de  la  sévérité  censoriale.  Si  donc  ils  ne  rappellent  pas 
que  Mamercus  ait  été  obligé  de  restituer  le  cheval  public,  on  est 
en  droit  de  conclure  qu'iljno  ravait  plus. 

Ainsi  voilà  un  dictateur  de  Tan  320  u.  c.  =  434  qui  ne  fait 
plus  partie  du  corps  é^juestre.  11  est  facile  d'en  voir  les  raisons. 
On  remarquera  tout  d'abord  que  les  chevaliers  ne  se  divisent  pas, 
comme  les  hommes  des  cinq  classes,  en  centuries  de  juniors  et 
de  seii tores.  Et  la  preuve  que  les  centuries  équestres  étaient  esseu- 
tielleiuonl  des  centuries  dejuniores^  c'est  que  de  tout  temps  les 
deux  mots  a  equester  ordo  •  et  ««  juvenlus  »  ont  été  pris  Tan  pour 
Tantre  (5).  Or,  on  cessait  de  compter  au  nombre  desjuîiiores  après 
quarante-cinq  ans  révolus  (6).  C'était  donc  à  cet  âge  que  les  séna» 
tours  devaient  être  effacés  des  rôles  de  la  chevalerie  »  si  toutefois 
Ton  n'avait  pas  établi  une  exception  en  leur  hoîuieur.  Mais  cette 
exception  n'est  guère  vraisemblable  pour  une  époque  où  le  service 
dans  les  dix-(mit  centuries  n'était  rien  moins  qu'une  sinécure.  11 
oe  faut  pas  oublier  qu  elles  coiisiituaient  Tunique  cavalerie  de 
Tarmée  romaine  et  que  TefTectif  en  était  à  peine  suflisant,  si  l'on 
en  juge  par  le  mouvement  (jui  se  produisit  lors  du  siège  de  Véies 
et  d'où  Ton  crait  pouvoir  dater  Tiustitulion  de  la  cavalerie  dite 
equo  privalû  (7).  Eu  tout  cas  il  était  calculé  très  justement  en  vue 
des  huit  légions  que  Rome  mettait  sur  pied  durant  les  premiers 
siècles  (8).  Ainsi  les  sénateurs  ne  [louvaient  continuer  de  Ûgurer 
dans  les  centuries  qu'à  la  condition  de  placer  leurs  devoirs  mili- 
taires plus  haut  que  leurs  devoirs  civiques^  et,  comme  rinscrip- 


(t)  T,  L.,  XXIX.  37. 

(2)  td,.  IV,  24. 

(3)  P9eudo-Âscon.«  in  divinat,  Orell»,  103. 

(4)  T.-L.,  XLir,  10. 

(5)  V.  les  exemples  cUéi  par  Schwegler,  Mm.  GeicK,  1|,  t».  664,  ni. 

(6)  'Wîllems ,  ^roil  public  .  p.  5«. 

0)  T.  L.,  V,  7.  V.  Belot.  Cim^l  rom.,  l  ,  p.  175,  elc. 
(8)  tbid,,  p.  158. 
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lion  dw  teniores  suppose,  à  plus  forte  raison,  celle  de  leurs  collé* 
gties  plus  >oiii3e&,  le  jour  d*une  grande  guerre  k  curie  se  serait 
tr*>^     '     '  ,  ou  à  peu  près,  en  teiKint  compte  de  ceux  qu'un 

ftg<       \  <•  aurait  décidément  fait  rayer.  On  peut  imagiuer, 

il  fist  TTâl,  des  chevaliers  sénateurs  placi^s  hors  des  rangs,  en  sus 
du  nombre  récLicné  pai*  la  loi;  mais,  en  admettant  que  le  budget 
lie  fût  pas  limité  à  ce  chiffre  de  deux  mille  quatre  cents  chevaux 
fournis  par  l'Etat,  on  se  demandera  encore  à  quoi  bon.  S'il  ne 
s'agisse!'  îe  cx^nfier  à  quelques  sénateurs  les  fonctions  de 

tribun  N  on  iw  voit  pas  que  la  qualité  de  chevalier  fût 

îadisp^nsable.  Quattt  au  commandement  en  chef,  on  sait  qu'il  ré- 
sultait naturellement  do  l'exercice  de  la  magistrature  consulaire. 

I^  H'fîle,  qui  no  souffrait  pas  d'infraction  en  faveur  des  sâna- 
tsurê  teniorei ,  devait  s  appliquer  de  mt^me  aux  autres.  C'est  assez 
dire  que  pour  ceux-ci  leur  dignité  ne  les  dispensait  pas  des  obli- 
gations communes  à  tous  les  citoyens  de  leur  â^e  ;  mais,  comme 
gan8  doute  ils  n  cti^iient  pas  InNs  nombreux ,  leur  présence  dans 
im  centnries  n'entraînait  f»a8  les  mômes  inconvénients.  Qui  sait 
[KHirtant  si  re  n*est  pas  la  difficulté  de  concilier  ces  devoirs  de 
nalore  ti-op  diverse  rjui,  à  la  longue,  fit  écarter  du  Sénat  quicon- 
que n*avait  {Uis,  au  préalable,  âni  son  temps  sous  les  dra- 
peaux (1)? 

Lesi  choses  changeront  quand  les  rhevaliers  etjuo  piiblico  ^  lais- 
sant aux  hommes  de  la  première  classe  le  service  de  la  cavalerie 
léginanaire,  ne  furent  plus  que  la  brillante  élite  d*où  le  général 
limt  ses  gaixîos  du  corjis ,  ses  pn^fets  et  ses  tribuns.  Dans  ces 
cimdilioiis ,  il  im[)0rtait  pou  que  le  nombre  des  hommes  en  me- 
5ure  de  fair<^  '^ampagne  fût  rigoureusement  éijui  valent  à  celui  des 
iitscrit'^  ~  mprend  donc  qu'à  partir  de  celte  époque  les  chefs 
de  U  c  I  pu  rester,  au  delà  du  terme  »  dans  les  centuries, 

On  comprend  aussi  qu'ils  aient  tenu  à  y  rester.  Ils  y  paradaient 
h  titre  honorin<]iie ,  mais  ils  pi-échaient  d'exemple  par  leur  pré- 
oenoe.  En  défilant  avec  la  Heur  do  la  jounnsso  romaine  dans  la  ca- 
▼alcade  solennelle  des  ides  de  juillet ,  ils  témoignaient  qu'ils  ne 
ne  conaidémient  pas  cncoi'e  comme  quittes  envers  la  patrie.  Aussi 
leci  voyait-on  »  les  jours  do  rriso ,  reprendre  len  armes  en  volon- 
taire, h  régal  des  jeunes  gens  (2).  Toutefois ,  quelle  que  fût  en 


(I)  Loi  VUlta  Ann«li»>  ^74  U,  C.  =  IRO. 

(l\  Tile-Livr  ï>»tlw  di»  qualre-vingt»  sénateurs  tuéa  à  Caanea  :  «  cum  tua 
¥oliint«le  milit»"*  in  le^ionibus  factl  essent  «  fXXlI,  \9).  Ce»  moU  semblent 
û\r^  qu'ils  tenfaient  comme  simidês  fantassins,  ou,  tout  au  pluft .  comme  sim* 
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6UX  la  foret»  (lu  sentiment  [«itiiotiijue  ^  ce  ne  sera  pan  leur  faire 
lorl  d^atlrihuer  la  [Jus  largo  part  h  un  mobile  moinsî  désinté- 
ressé. Eu  gardant  lour  place  dans  les  six  prérogatives,  ils  y  gar- 
daieitl  leur  vote,  et,  par  leur  vote,  ils  s'assuraient  la  direction  de 
rassemblée  ceniuriate.  Mais  ^  pour  cela,  il  fallait  d^abord  que  la 
reforme  militaire  do  l'an  35'i  u.  c.  ==  40n  oiU  assigné  un  autre 
rôle  aux  centuries  équestres. 

A  quelle  date  peut-on  constater  pour  la  première  fois  1©  main- 
lien  de  Vequus  pnhtïcus  aux  sénateurs?  Il  est  nécessaire  ici  de  re- 
venir sur  des  textes  coimus.  En  Tan  544  u.  c,  =  210  le  consul 
LrPvinus  exhorte  les  anciens  magistrats  cuniles  à  faire  don  au 
trésor  des  ornements  d'ar^^ent  de  leurs  chevauï  (I).  Non  sans 
doule  que  les  anciens  magistrats  curules  fussent  les  spaiIs  en  pos- 
session du  cheval  public;  mais  ils  élaioiit  les  seuls  dont  les  che- 
vaux fussent  harîitMchés  avec  ce  luxe.  C'est  ainsi  qu'autrefois  ils 
élaieot  les  seuls  qui  eussent  le  droit  de  se  parer  de  ranucan  d'or. 
Témoin  la  fametiso  aiTocdote  i^lative  à  l'élection  de  TairVanchi 
Flavius.  On  se  ra[)j}olle  qu'à  cotte  occasioJi  Tite-Live  montre  les 
nobles  déposant  leurs  anneaux  d'or  et  leurs  phalèi'es  (2).  Ces 
ptialéi-es  dont  il  est  «jnestion  en  cette  année  450  i  .  c.  ^=  304  ne 
sont  autres  <jue  ces  ornements  d'argent  dont  le  consul  Lifivinus 
réclame  le  sacrifice  ejjvirou  un  siècle  plus  Lard»  eu  544  u.  c,  = 
"^IM.  Ce  n'est  donc  pas  en  544  v.  c,  *=  210,  mais  en  450  u.  c,  -^ 
;i04  qu'il  faut  placer  la  première  mentioji  de  sénateiu-s  inscrits 
dans  les  centuries.  Potu*tant  il  reste  un  doute.  Car  enfin  le  texte 
de  Tite-Live,  —  celui  qui  se  ntppoi-te  h  cotte  année  450  lu  c.  ^^ 
.Î04 ,  —  n'est  pas  très  explicite.  Il  ne  dit  pas  si  les  personnages 
«pli  déposent  leurs  phalères  sont  les  mêmes  qui  renoncent  à  Tau- 
iiean  d  or ,  en  d'autres  termes,  si  ceux-ci  ne  sont  pas  les  séua- 
leurs  nobles  avec  ou  sans  leurs  fils,  et  ceux-là  les  fils  des  séna- 
teui's  nobles  à  l'exclusion  de  leui*s  pères.  On  répondra  qu'il  fan! 
bien  que  les  sénateurs  soient  rom]>risd'un  coté  comme  de  l'autre» 
s*il  esf  vrai  que  leur  maintien  drui^s  les  çtniturtes  est  une  cous*v 
quence  directe  de  riTistitution  de  la  cavalerie  rijuo  privata.  Mais 
il  6std*nne  méthode  dangereuse  de  partir  d'une  hypothèse  pour 


pies  cavaliers  dans  les  tétions*  Sans  rloiile  ils  avaient  voulu  donner,  en  raison 
eiea  circon9liinc«?9,  un  plus  grand  exemple  d'abnéjjation.  Mais  qimnd  cUm 
étaient  moins  graves ,  il  e«t  probable  que  les  sénateurs  qui  [MirUietit  comoir 
volontaires  ne  sorlaicnt  pas  de  l'ëfal-majûr  des  rtievaliers  eqno  publico, 

(U  T.  L.,  XXVI,  36. 

(2)  IX  ,  46. 
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inl43f|»rèt6r  un  texte.  Heureuseoient  voici  ijiti  ne  permet  pJiis 
«i'hâsiler.  Il  résulte  du  discours  de  Lceviims  qu'k  Vanneau  d'or 
ijui  du  tempH  de  la  deuxième  guerre  punique  distinguait  les  sé- 
nateurs nobles,  il  faut  ajouter  les  phalères  d'argeut.  Mais  le 
fn^me  dii*cours  nous  apprend  que  s'ils  partageaient  l'usage  de 
raiiiieaii  d*or  avec  leurs  fîJs,  Us  s'étaient  réservé  celui  des  i^halè- 
re».  Eu  effet  Lan-iims  les  engage  à  abandonner  les  anneaux  d'or 
de  leurs  fils  avec  le  leur  ;  mais  il  considère  le  sacrifice  des  plialo- 
res  camme  devant  leur  être  personnel  (1).  Kt  si  cet  insigne  était 
d'un  usage  exclusif  aux  sénateui-s  en  544  u.  c.  =210,  à  plus  forte 
rawoo  devait-il  eu  t^re  de  même  en  450  v.  c,  =  304,  quand 
ridée  d'une  noblesse  sénatoriale  ne  fai&ait  que  de  naître,  ïl  suit 
do  là  que  le»  nobles  qui  en  450  o.  c.  =  304  déposèrent  leurs  pha- 
lëreR  ne  pouvaient  être  ijue  des  sénateurs.  Les  sénateurs  «re  ces- 
fiaient  donc  pas,  dés  cette  épo<]ue,  d*étre  inscrits  frarini  les  cheva- 
liers. 

TîtivLive,  en  rapportant  les  mesures  de  rigueur  prises  l  un 
fOiitre  laulre  j>ar  les  censeurs  Livius  et  Glaudius ,  dit  qu'ils  se 
trouraient  par  hasâi-d  avoir  tous  deux  le  cheval  public  (2), 
Ces  paroles  surprennent.  On  les  rapproche  aussitôt  du  passage  de 
Valère-Mâxime  où  ce  compilateur,  racontant  le  même  incident, 
ajoute,  en  guise  d'explication,  que  les  deux  ceaseiu^  étaient 
alors  dans  toute  la  force  de  TAge  (3).  Mais ,  comme  le  remai-que 
tri**«  bien  M.  Belut  (i),  pour  Valère-Maximo,  qui  viv^lit  en  un 
teiii|)Q»  où  les  centuries  ou  plutôt  les  turmes  ne  contenaient  plus 
que  des  jeunes  gens ,  le  maintien  du  cheval  public  à  deux  per- 
sonnages sénatoriaux  était  un  fait  exceptionnel ,  qu'il  se  croyait 
obligé  d'oxpîiiuor.  Pour  Tite-Live  au  contraire  qui  rapiieîle  en- 
core quelques  livres  [dus  loin  Li  privation  du  cheval  infligée 
à  Scipiou  rAsiati(jue,  un  consulaire  (5),  le  même  fait  uo  pouvait 
présenter  rien  que  do  régulier.  Est-ce  donc  par  simple  inad- 
vertance qu'il  s'exprime  ainsi?  Ou  bien  donne-t-il  à  entendre 
que  tous  les  sénateurs  no  se  considéraient  pas  comme  tenus  de 
OOUdurver  juscjuVi  la  fin  leur  place  dans  les  centuries?  Il  se 
pouiTHit.  Rien,  eu  tout  cas,  ne  les  y  for<^it.  Dix  ans  de  service 
efledif  étaient  tout  ce  qu'on  avait  le  droit  de  leur  demander. 


Uî"  •  ".  Ua  ut  ftOttlod  libi  quisque  et  coojogi  elUberis..*,  argenti*  qui  cunili 

•ei  1 .  ©qui  oiiiJim^ntA deferamus.  t 

L.  ^7  :  •!  Et  ftmt>o  forte  censorea  equuiii  (jublîcum  habebatiL  " 
\%]  Il .  IX.  6. 
il)  Ckixûl.  r^m*.  1,  p.  2IX 
;$>  XXX1X,44 
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VL  —  De  l'époque  à  laquelle  le$  sénateurs  cessèrent  de  faire  partie 
des  six  cmturies  sênatormin,  —  De  teinter prétation  proposée 
par  M,  Madvig  pour  un  texte  de  Cicéron  dans  le  quatrième  livre 
de  la  République, 

Le  moment  arriva  où  ce  ne  fai'ônt  plus  quelques  sénateurs, 
mais  tous  qui  se  retirèrent  du  corps  équestre*  On  a  cru  trouver  dans 
une  phrase  énigmatique  de  Cicôron  un  éclaircissement  sur  ce 
[toiut  ol)3cur.  Il  met  les  paroles  suivantes  dans  la  bouche  de  Sci* 
pion  Emilien  ;  a  Quelle  sagesse  dans  cette  division  des  citoyens  par 
ordres ,  par  âges ,  jjar  classes  î  Dans  cette  institution  du  corps 
équestre  qui  comprend  aussi  les  suffrages  du  Sénat!  Avantage 
précieux  que  tant  de  gens  ont  la  sotte  idée  de  supprimer  î  i>  Le 
reste  de  la  phrase  doit  être  cité  dans  le  texte  :  tf  Nimis  multis  jam 
stulte  hanc  utilitatem  tolli  cupientibus  qui  novara  largitionem 
quœrunt  aliquo  plébiscite  reddendorum  equorum  (l)«  »  Ce  sont 
ces  derniers  mots  qui,  très  clairs  sans  doute  pour  Cicéron  et  ses 
lecteurs  contemporains  ,  ne  le  sont  plus  du  tout  pour  ceux  d'au- 
Jourdlmi.  M.  Madvig  en  a  essayé  une  explication  qui  a  été  géné'- 
raJement  suivie  (2).  U  faut  la  reproduire  avec  le  développement 
qu*elle  comporte. 

L'avantage  qu'il  s*agit  de  supprimer  est  pour  les  sénateurs. 
C'est  celui  que  leur  assure  leur  vote  datis  les  six  [jrérogatives. 
On  comprend  que  Scipion  y  ait  tenu.  Non  seulement  il  lui  pa- 
raissait inopportun  de  renoncer  à  la  direction  des  comices  au 
moment  où  l'autorité  du  Sénat  était  battue  en  brèche  par  la  dé- 
mocratie, mais  il  ji^nsait  aussi  que  ce  rapprochement  forcé  des 
sénateurs  et  des  chevaliers  snr  le  Champ  de  Mars  était  de  nature 
k  faciliter  une  entente  devant  laquelle  tous  les  projets  de  loi 
agraire  devaient  échouer  (3).  C'était  la  politique  d'un  adversaire 
des  Gracques,  Ce  fut  plus  tard  celle  de  Cicéron  qui,  toute  sa  vie, 
pioursuivit  l'accord  de  l'ordre  sénatorial  et  de  Tordre  équestre,  \i 
était  naturel  qu'il  la  (irôtât  à  son  héros,  ou  jïlutôt  qu'il  la  lui  em- 
prantAt.  Mais  quels  sont  les  auteurs  ou  les  instigateurs  de  ce  plé- 
biscite ïjpalencontreux?  Des  sénateurs  évidemment»  car  s'il  était 


(1)  De  Bep,,  IV,  2; 

(2)  Oputeul.  aeadtm.,  I,  p,  72-87.  Cf.  Die  Verfatmny  und  Verw.  dw  ll^ili*, 
Stantei,  ï,  p»  I59-I6t,  -  Cf.  Marquardt .  Hiil.  eg.  rom.,  p.  22.  Zumpl..  U^ber 
ait  ràmtteken  RiUtf,  p.  21  24.  Belot.  autal.  rom  ,  l.  p.  212-214. 

(3)  Cf.  Ih  omicit.,  12  :  «<  Videre  |am  videor  populum  a  senatu  disjunclum.  » 
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venu  des  tribuns  ennemis  du  Sénat,  Scipion  eût  qualifié  leur 
de^seia  tout  autreraent  (1).  Et  (juell©  est  leur  raison  [lour  com- 
meUrd  cette  sottise?  Une  simple  raison  d'économie.  L'achat  et 
i*e£iiretieu  d'un  cheval  constituaient  une  charge  assez  lourde  de- 
pmt  que  le  renchérissement  de  toutes  choses  avait  rendu  insuffi* 
sauter  les  subventions  allouées  par  TEtat.  Et  ce  n'est  pas  assez  de 
dire  im  cheval ,  car  au  sien  le  sénateur  devait  ajouter  celui  de  son 
fllfi,  s'il  avait  un  âls  dans  les  centuries,  et  il  t»ouvait  en  avoir 
plusieurs  (î).  C'est  dans  ce  sens  (lu'il  faut  entendre  lo  mot  largitio. 
liW  iénateurs  sollicitaient  une  libéralité  du  trésor  quand  ils  de- 
mandaient h  être  délivrés  d'un  honneur  coûteux.  Ce  qui  prouve 
bien  que  ravsignation  de  Viffuus  publicus  était  un  véritable  impôt 
auquel  tout  lo  monde  essayait  d'échapper,  c'est  Teuquâte  ouverte 
par  les  r^jnsears  de  Tan  5*5  v.  c.  ==  209  pour  rechercher  ceux  qui 
9*éCi\î«t<  lits  au  senice  dans  les  centuries  (3);  c'est  Tanec- 

dote  d  .r  ï^e  faisant  dispenser,  eu  guise  de  récompense,  do 

lii  même  obligation  (\)\  ce  sont  les  paroles  prononcées,  vers  la 
mémééiioque,  pirCaton  le  Censeur,  et  d'où  il  résulte  que  Teffectif 
da  ûorpe  étjuestre  était  tombé  au-dessous  du  nombre  réglemen- 
taire (5);  c*est  l'autorisation  accordée  par  Auguste  à  tous  les 
bomcDê-  *  '  "r  plus  de  trente-cinq  ans  de  rendre  leur  cheval  (6)* 
Bi,  pou  ; -ter  la  tlémonsf ration,  le  ton  sur  lequel  Scipion  le 

prend  avec  les  p^irtis^os  du  plébiscite  montre  assez  qu'il  y  avait 
(fuelque  chose  do  mesquin  dans  les  motifs  qui  dictaient  leur 
conduite. 

U  semble  qu'il  n'y  ait  rien  à  op|X)ser  k  une  hypothèse  aussi  in- 
génieuse qti'elle  paraft  solidement  construite.  Pourtant  on  a  peine 
à  sa  flguiTr  que  ces  motifs  misérables  aient  pu  ôtro  de  quelque 
|iOfds  auprès  de  cette  puissante  aristocratie,  enrichie  des  dé- 
fioialles  de  l'Afrique ,  de  la  Gi-oce  et  do  l'Orient.  Admettons  que 
rimlemnité  de  Vses  (équestre  et  de  Vies  hordearium  (7)  ne  couvrît 
plus  les  frais.  Elle  eu  couvrait  du  moins  une  partie;  mais  quand 


(ï)  lUiivïg,  fnfoiê.  tind  Urm,  p.  \b\K 
(J>T  t.;  XXVll.  U. 

(4)  SLXXIX.td. 

(^)  C»l.  «p«id  Prtsc..  p.  318,  319.  «dï«.  K9U,.  mL  I,  fuit.  1.  -  V.  B^lot,  Cht- 
rmi,  rM.,  1 .  p.  388. 

(5)  fiaél.^  Aug,,  38, 

(7)  L'm  honitartum  était  renouvckî  tous  les  ans  (T  L  ,  l.  13).  On  ne  ^it  p*a 
»  r*i  «fi«*ilfr  ïVfUil  .  loriqur  le  ch4?viil  était  mis  hors  de  urnct.  M.  Madvlg 
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même  ils  eussent  été  tout  entiers  à  la  charge  des  intéi 
(ju'otaiL-cc  pour  des  hommes  dont  la  fortune  et  le  lujte  coramea- 
raieiit  à  prendre  dos  proportions  gigantesques?  Ce  léger  déhoui^é 
pouvait-il  entrer  en  ligne  de  compte  poui'  les  déteoteui*s  du  do^ 
niaine  public  et  les  opulents  âctiouuaii*es  des  compagoies  de  puLli- 
cains? 

Les  textes  invoqués  pour  montrer  combien  le  cheval  public  pa- 
raissait onéreux  ne  disent  pas  ce  qu*on  veut  leur  faire  dire.  Les 
citoyens  qui ,  durant  la  deuxième  guerre  punique  »  ont  reculé  de- 
vant Je  service  «  equo  piiblico^  n  —  si  tant  est  qu*iî  faille  lire  *  equo 
pubtico  rnerere,  »  et  non  pas  simplement  «  equo  (l),  i»  — ont  reculé 
tout  aussi  bien  devant  le  service  à  pied ,  ainsi  qu'il  ressort  de  la 
suite  de  la  phrase  (2).  Ce  n'est  pas  la  dépense  qui  leur  a  fait  peur; 
c'est,  la  bataille.  Vingt-trois  ans  plus  tard  (568  u.  c.  =^  !86),  le 
jeune  iEbutius  obtient  de  la  générosité  du  Sénat  la  même  immu- 
nité que  les  réfractaires  de  la  deuxième  guérite  punique  8*étaient 
indilment  arrogée.  On  décide  qu'il  sera  considéré  comme  ayant 
tini  son  temps  sous  les  drapeaux  «  ut  emeriia  stipendia  essenU  « 
Cette  formule  pouvait  à  la  rigueur  suf&re;  mais  les  Romains»  ne 
se  contentaient  pas,  dans  leui*s  textes  de  lois,  de  formules  géné- 
rales. Il  était  dans  leurs  habitudes  de  procéder  par  analyse,  de 
manière  à  ne  laisser  aucune  ouverture  aux  interprétations  vi- 
cieuses. Or  la  loi  autorisait»  en  cas  de  danger  suprême,  Tappel 
même  ÛQssemores\  et  bien  qu'une  mesure  de  ce  genre  ne  filt  plu^ 
guère  à  prévoir,  elle  restait  possible.  On  ajouta  donc  qu'Jîbu- 
tius  ne  serait  point  obligé  à  servir  contre  son  gré,  «  ne  invituë 
militaret  i>  et,  pour  plus  de  précision  encore,  qu'il  ne  serait  [3a-s 
inscrit  dans  les  centuries  éiiuestres,  ou  il  paraissait  destiné  à 
figurer  par  droit  d'hérédité  (3).  «  Neve  censor  ei  equum  publicum 
adsignaret.  >  On  le  voit,  il  n'y  a  pas  là  autre  chose  qu'un  curieux 
symptôme  de  la  décadence  de  l'esprit  militaire  dans  la  haute  so* 
ciété  ramaine.  Fout-étrc  neiaut-il  pas  attribuera  uiîe autre  cause 
les  vides  constatés  par  Gaton  dans  les  cenlujies,  lorsiiu'il  demanda 
que  le  nombre  des  chevaliers  equo  puMiro  ne  descendît  pas  au- 
dessous  de  deux  mille  deux  cents,  à  moins  toutelbis  que  ces  vides 


(1)  C'est   M.  Madvig  qui,  daas  son  récent  ouvrage,  «  Die   Vârfattung   und 
Verwaiiung  des  Rëmitchtn  Staates,  »  I,  p.  161*,  Ut  equo  publico,  Dana  ton  Mi- 
tion  de  Tite-Lîve  (V,  aussi  Weissentïorn},  it  lit  simplement  fquo.  Si  ccU«  dcf 
nière  leçon  est  la  vraie,  il  flagit  du  service  dans  ta  cavalorie  légionnaire. 

(2)  a  Atque  ex  iîs  qnï  |>rincipïo  ejus  belii  septeindecim  aiinos  oati  fucrani 
neque  militaveraot.  •' 

(S)  Belot ,  Chêval  rom,,  i,  p.  m. 
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iieleinotgnasN^nl  de  la  part  honorable  prise  par  les  chevaliers  aux 
guerres  meartrieres  de  Tépcnjue*  Euflu,  s'il  est  vrai  qu'an  temps 
«f  A"  '  '  m  sollicitait  comme  una  faveur  l'autorisation  de  ren- 
flfi  ^1,  cette  disjMisifion  peut  s'oxplirfuer  de  bien  des  ma- 

liicn».  îwit  ciii'ou  voulût  échapper  au  service  qui ,  tout  en  cessant 
^•^f,-.  -*  '-Mtoire  pour  le  conunun  des  citoyens,  pesait  encore  sur 
Ta:  ;«%  soit  qu'on  désirât  se  soustraire  au  recrutement  forc^ 

d6i  masrislratures,  toujours  suspendu  comme  une  menace  sur  le 
rorfis  équestre^  soit  qu'on  cédât  tout  simplement  à  cette  répulsion 
i[ui  fi'était  emparée  do  tons  les  Romains  i»our  tout  ce  qui  touchait, 
de  prë?  ou  de  loin,  î\  la  vie  publique;  car,  de  minime  qu'un  Ovide 
restait  chevalier  pour  ne  pas  devenir  sénateur,  il  s'en  trouvait 
«ans  doute  qui,  n*ayant  pas  à  se  défendre  d'une  destinée  aussi 
h^iute,  it  encore  la  dignité  équestre  comme  trop  lourde 

fiotir  It'u  Lion  (I). 

Allons  plus  loitr  Quelle  raison  les  chevaliers  equo  pvhlicù  au- 
\r  ^  Hî  do  se  plaindre*!^  En  quoi  leurs  obligations  étaient- 
livreuses  que  celles  des  cavaliers  et)u6  privalof  Ceux-ci 
r(Hirnt$tsaiont  leur  cheval  et  touchaient  urie  solde;  ceux-là  rece^» 
viiii  '       ''   l'Ktatetservaientgrutis  (2).  Les  premiers  étaient 

déif   .  '  fi  de  leur  l3ote,  en  argent;  les  seconds  en  na- 

ture (3)*  Kl  M.  Belùt  calcule  que  la  valeur  de  JV*  hord^arium^  au 
iev        V  res  puniques,  équivalait  k  celle  des  quatre- vingt- 

qn  '  os  d'orge  qui  étaient  alloués  par  an  au  cavalier 

légionnaire  (4).  Ainsi,  des  deux  cotés,  sauf  plus  ou  moins  de 
Ittxe  dans  l'équipement  >  les  frais  s'équilibraient. 

Pour  toutes  ces  considérations,  il  devient  de  plus  eu  plus  iu- 
rrais^mhlable  que  le  but  poursuivi  (»ar  les  auteurs  du  plébiscite 
^i(  Hè  un  but  d'économie.  Pourtant  il  y  a  ces  mots  :  a  Novam 
Jargitiouein  quaTunt.»,  reddendoruni  equorum,  »  MaisScipion  ne 
se  plairait-il  point,  f*ai'  hasard,  à  ridiculiser  ses  adversaires  en 
teur  prêtant  de^  motifs  qui  ne  sont  pas  les  leurs,  mais  qui  pour- 
mienl  le  fiaraUre'/  Car  bien  que  la  dispense  du  service  équestre 
Cât  une  économie  mr»diejci*e,  c'en  était  une  cependant;  et  plus  elle 
èlail  mi'diiicre,  plus  étaient  ridicules  ceux  qui  avaient  Tair  de  la 
rechercher  aux  dépens  des  plus  grands  intérêts*  «  C'est  déguiser 


«lY  V»  notre  Ibèie  l*Un«  .  De  dtcrtlii  funciorum  m(igiitTatuum  omamentû,  etc. 
Cî>  V.  Htek»,  àUtrth.,  î,  ïl,  p.  267.  268.  T.  L..  7,  12:  XXlV.  18;  XXVIL 
II;  XXXIX»  9.  V    les  notes  de  Wcts^cuborn. 
^)  P<rtf  b.,  VI,  39. 
(DCMmK  roiH..  Lp,  l>8.  149. 
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finement  sa  pensée,  remarque  Cicéron,  de  dire,  non  pas  le  con* 
traire  de  ce  qu'on  pense,  mais  autre  chose.  Ce  désaccord  laisse 
percer  la  raillerie  «ous  une  apparente  gravité,  »  Et  il  ajoute  : 
«  Fannius  rapporte  dans  ses  annales  que  Scipion  Emilien  ex- 
cellait dans  ce  genre  de  plaisanterie  qu'il  appelle  d*un  nom  grec» 
ironie  (t),  » 

Est-ce  tout?  Et  les  doutes  suggérés  par  l'interprétation  de 
M.  Madrig  s'arrétenl-ils  là?  Non ,  car  le  sens  général  de  la  phrase 
n'est  rien  moins  qu'établi,  D'aboitl  le  mot  a  Inrgitio,  »  entendu 
comme  ou  le  fait,  est^  au  fond,  d'un  emploi  assez  étrange.  Peut-on 
dire,  eu  effets  que  TEtat  fit  une  largesse  aux  sénateurs,  alors  que 
c'étaient  eux  qui,  on  restituant  le  cheval»  lui  faisaient  remise  des 
sommes  représentées  par  la  double  subvention  de  Vms  kordearium 
et  de  Vxs  eqtmtre?  Et  si  Ton  répond  que  par  là  ils  s*épai^gn aient 
une  dépense,  il  semble  qu'il  n*eût  pu  y  avoir  largesse  de  la  part 
de  TEtât  que  si  cette  dépense  eût  été  couverte  par  lui.  Que  signifie 
aussi  cette  é[)ilhète  «  novam  *  qui  demeure  îneï[Jiquée  (2)?  Mais 
est-on  fïxé  seulement  sur  la  nature  de  rinslitution  à  laquelle  s'at- 
taquent les  réformateurs?  Ces  mots  «  hanc  atilitatem  ji  s'appli- 
quenl-ils  à  ce  membre  de  phrase  «  in  quo  suffragia  sunt  etiam 
senatus  »ou  à  la  phrase  entière,  depuis  et  y  compris  «  equitaîusf  ■» 
Pour  parler  clairement,  est-ce  le  privilège  des  sénateurs  dans  les 
centuries,  ou  les  centuries  mi^mes  qu'il  s'agit  de  supprimer?  Quoi 
d'étonnant  si  la  démocratie  avait  rendu  cette  sentence  contre  ce 
corps  si  profondément  aristocratique,  et  qui  d'ailleurs  ne  répondait 
plus  à  aucune  nécessité  militaire?  Et,  dans  ce  cas,  n'y  avait-il 
pas,  dans  les  fonds  laissés  libres  par  le  licenciement  des  cheva- 
liers, matière  k  de  nouvelles  largesses  s'ajoutant  à  celles  dont 
Tib.  Gracchus  venait  de  donner  Texemplè  par  sa  loi  agraire?  Sot^ 
tise,  dit  Scipion  »  et  s'il  peut  qualifier  ainsi  la  conduite  des  séna- 
teurs renonçant  volontairement  à  une  part  de  leur  influence  i>oU* 
tique,  il  peut  traiter  de  même  les  agitateurs  empressés  à  démolir 
l'édifice  qui  avait  abrité  tant  de  générations.  La  seule  expression 
difficile  à  expliquer  reste  celle-ci  :  '*  largitionem..,  reddendorum 
ec|uoruni.  «  Mais  elle  le  reste  de  toute  manière,  au  point  de  vue 
du  sens  sinon  de  la  latinité.  Tout  serait  simplifié  si  l'on  pouvait 
isoler  le  mot  «  iarijitiontm  ^  et  rapporter  «  reddendomm  equorum  » 
à  a  pkbiscito,  n  Malheureusement  «  de  reddendis  equis  •  serait  pins 


{\}  De  Orat.,  H,  67. 

(îy  8ertil-ce  une  atlunioD  aux  Icyalionts  liberjef  —  \' 
p.  149. 


Witicma.  Sennf     I 
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carract*  Au  reste,  ou  prendra  cette  hypolhèse  pour  ce  qu'elle  vaut. 
Il  est  aisé  Je  montrer  que  Téûigme  posée  par  Je  texte  de  Cicéron  est 
loin  d'être  l'évolue.  Le  sera- t-elle  jamais?  Il  est  permis  d'en  douter. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  temps  où  Cicéron  écrivait,  les 
tèoaleUFS  n*éUiient  plus  inscrits  parmi  les  chevaliers.  Q.  Cicero , 
engageant  son  frère  à  s'attacher  les  centuries  équestres,  ajoute  que 
rage  de  ces  jeanes  geus  lui  remi  la  tâche  plus  facile  (tj.  Ailleurs 
il  parle  des  [)ersoû  nages  illustres  par  le  nom  ou  le  rang  qui ,  tout 
en  ^!  '   un  c^iiididat. ,  ne  votent  pas  pour  lui  (2).  Ce  sont 

ttiis  ti'  sénateurs  qui  no  mêlent  [jas  leur  suffrage  à  celui 

des  citoyens  des  cinq  classes.  Plutarque  raconte  que  Pompée,  de- 
veuu  de  simple  chevalier  consul ,  se  présenta  devant  les  censeurs 
pour  leur  rendre  son  cheval.  Il  était  eu  règle  avec  la  loi ,  car  il 
Svait  fait  largement  ses  dix  campagnes ,  et  il  les  avait  faîtes , 
eouime  il  répondit  fièrement  auJt  conseiu-s,  sans  autre  général  que 
lui-môme  (3).  Cette  question  qu'ils  lui  i>osèrent  afin  de  lui  ména- 
ger cette  répartie  triomphante,  ils  pouvaient  s'en  dispenser  avec 
ceux  qui  entraient  au  Sénat  par  la  voie  régulière,  puisqu'ils 
o'f  entraient  qu'îï  La  condition  d'avoir  payé  leur  dette  de  sang 
à  ta  patrie*  Quant  à  ceux  qui  ne  sortaient  point  des  centuries 
par  oette  porte,  ils  attendaient,  s'ils  n'avaient  pas  fait  leurs  dix  ans 
dt  MTvlce  elfectlf,  qulls  eussent  atteint  Tâge  où  l'on  passait  parmi 
les  fffiiiorej.  Aiusi  s'explique  la  mesure  prise  par  Auguste  quand 
il  accorda  aux  hommes  de  plus  de  trente-cinq  ans,  si  toutefois  ils 
le  désiraient ,  la  faveur  de  renoncer  à  Vequus  publictis  (4).  On  a 
voulu  conclure  de  là  que  c*était  cet  âge  de  trente-cinq  ans  qui 
marquait  la  limite  autmfois  posée  par  Servius  (5)  ;  mais ,  dans  ce 
cas,  cette  prétondue  faveur  n'eût  été  que  la  i*econnaissance  d'un 
droit.  La  vérité  est  que  la  limite  d'âge  entre  les  juniors  et  les  se* 
ttiorri  a*avait  jamais  cessé  d'être  fixée  à  quarante-cinq  ans;  mais, 
dàtin  la  pratique ,  au  point  de  vue  du  recrutement ,  elle  n'allait 
paa  plujs  loin  que  trente-cinq.  Il  fallait,  pour  la  franchir,  des 
circonstances  exceptionnelles,  comme  on  en  vit  pendant  la 
deuxième  guerre  punique  (6)*  Auguste  ne  faisait  donc  qu*appli- 


r(|}  tk  petii.  cims,,  8. 

!)  id..  5. 

13)  Pùfiip.,  lî.  —  V,  AUSSI  Borac^ ,  Àd  Fit.,  U\ , 
;i}  SueL.  Àuçf,,  38. 
l&)  Belot,  Chêvak'rmm.,  I,  p.  378,  o.  t  ;  U,  p.  32CK323.  -  CL  Wiliems,  l>roU 

\6\  T.  L.,  XXII\  11,  —  Ce  point  admis,   la  Uiëorie  expotée  par  M.  Belût 
(II,  p.  ItO'^U  ï  est  très  juste 
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quer  à  la  comi>ositioM  des  ceutaiies,  iino  règle  depuis  longtemps 
en  vigueur  [loar  celle  de  l'iirmée.  A  la  mtîrae  époque  il  y  avait 
dans  les  centuries  des  chevaliers  assez  Agés  pour  qu'Auguste 
les  autorisât  à  figurer  à  pied  dans  la  cérémoiiie  de  la  transvec- 
Hû  (I),  et  c'est  même,  à  ce  qu'il  semble,  cette  concession  où  il  se 
trouva  obligé  qui  le  détermina  à  rendre  leur  liberté  à  tous 
ceux  qui  avaient  dupasse  l'âge  militaire.  M.  ZumpI  voit  dans 
ces  chevaliers  des  préfets  et  des  tribuns  légionnaires  qui  gar* 
daient  leur  cheval  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  quitté  le  service  (2). 
Mais  comment  ne  l'avaient-ils  pas  quitté  déjà,  du  moment  où 
leurs  infirmités  les  avaient  rendus  incapables  d'en  snp[)orter 
les  fatigues?  Il  est  plus  probable  que  la  longue  interruption 
des  opérations  censoriales  (3)  avait  laissé  vieillir  dans  les  centu- 
ries des  hommes  qu'Auguste  fut  étonné  d'y  rencontrer  quand 
il  s'occupa  de  remettre  en  honneur  Tinstitution  de  la  cheva- 
lerie, 

La  radiation  des  sénateurs  d'entre  les  chevaliers,  quelles  qu'en 
soient  les  causes  immédiates,  était,  on  peut  le  dire,  inévitable. 
Elle  se  rattache  à  cet  ensemble  de  faits  qui  amenèrent  peu  à  peu 
la  formation  d'une  noblesse  sénatoriale  distincte  de  la  noblesse 
équestre.  Mais  c'est  sous  Auguste  seulement,  quand  l'établisse- 
ment d'un  cens  propre  aux  sénateurs  eut  définitivement  consacré 
une  séparation  depuis  longtemps  préparée,  que  les  fils  suivirent 
les  pères,  et  que  les  six  centuries  virent  se  briser  pour  toujours  le 
lien  qui  »  depuis  l'origine ,  les  avait  unies  au  Sénat*  Les  six  ceri» 
luries  même  disparurent  avec  les  douze  autres,  et  le  corps  éques- 
tre, réorgaEiisé  sur  des  bases  nouvelles,  ne  fut  plus  représenté 
que  par  six  turmes,  d'où  le  laticlave  était  exclu  (4).  Toutefois  ce 
ne  fut  pas  là  une  ruptui'e  absolue  avec  le  passé;  ce  fut  même,  en 
un  certam  sens,  un  retour  vers  la  Rome  des  premiers  jours.  Si  le 
Sénat  perdait  la  brillante  annexe  où  il  avait  cherché  pour  sa  poli- 
tique, sous  le  règne  de  la  liberté,  un  point  d'appui  devenu  inu- 
tile, en  revanche,  le  corps  équestre,  réduit  à  ses  divisiojis  i»rimi- 
tives,  évoquait  plus  quç  jamais  le  souvenir  des  six  demi-groupes 


(t)  8uet.«  t.  c.  -^  Il  niable,  d'après  ce  texte  et  quelques  autres,  qii'Augufte 
ft  réuni  en  une  seule  les  deux  céi  émonies  de  la  reeognitio  et  de  la  lrann>0Cfio. 
V.  Belot ,  CheraL,  \ ,  p.  193  .  eitl ,  p.  402. 

(2)  Ueber  die  romisck.  Htiier^  p.  25. 

(3}  Deptiis  685  u.  c.  —  70  on  o'avail  pas  fait  le  lustre.  V.  Borghesi  0y». 
IV,  SuW  uliima  parte  deOa  lerie  de'  centori  rowani;  et  Uomm&tn^* RetgtttK  diH 
Augusti,[i.2Un. 

(4}  V.  uûtre  tbèse  tatio  e»  <«  Di  decretit  funeiorum  magùlratum  ùmammtit,  elc.» 
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des  Ramnes,  des  Tities,  des  Luceres,  et  longtemps  encore,  jusqu'à 
la  chute  de  Tempire ,  les  Romains ,  restés  fidèles  aux  traditions 
antiques,  purent  contempler  dans  les  six  turmes,  qui  avaient  suc- 
cédé aux  dix-huit  centuries,  l'image  de  la  triple  cité  de  Romulus. 


CHAPITRE  V 

DIT    RAPPORT   DU   SÉNAT   AVEC    LBS   TBIBUS  ,    LES    CUBIKS    BT    LES 

génies,  —  de  la  constitution  db  la  gens  patricienne. 
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VI.  —  Le  cognom^n  dans  teâ  dÎTerâes  y  enta  paLricienne^^  —  Le  dêveloppetueat  des 
9«itle9  patriciennes. 

VU.  —  Comment  le  nombre  de  truis  cenlA  génies  fui  obtenu  à  Torigine  et  cammeai  il 
fat  maiotÊQU  par  la  suite.  —  f)e  l'acqaiHition  du  palnciat  —  lie  h  fondation  de  Rome. 
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Vlil.  —  Lt%  (Ucemprimi  > 

I.  —  Du  rapport  du  Sénat  avec  les  tribus  et  les  curies,  —  Les  déeu' 
ries  sénatoriales. 


Le  corps  etjuestre  ot  le  corps  sénatorial  sont  la  plus  haïUe  ex* 
preisstoii  de  la  cité  patricienne  dans  Tordre  militaire  et  dans  l'or- 
dre politi<|iie»  Ils  sont  la  cité  iDt'me  dont  ils  reproduisent  le  plan. 
Pour  le  corps  équestre,  il  siillt  de  considérer  les  noms  des  centu- 
ries.  On  sait  qu'il  se  [lartage  en  trois  groupes  réi»ûudant  aux  trois 
tribus,  chacun  de  ces  groupes  étant  très  probablement  subdivisé 
en  dix  autres  dont  la  totalité  répond  aux  trente  curies  (1).  Les 
mômes  dispositions  se  retrouvent  dans  le  Sénat,  mais  moins  ap- 
parentes, parce  qu'elles  s'y  présentent  sous  un  aspect  différent. 

Un  seul  texte ,  à  vrai  dire  ,  affirme  positivement  le  rapport  du 
Séaat  avec  les  divisions  de  la  cité  patricienne*  C'est  celui  de  Pes- 
tas ,  où  il  est  parlé  de  la  loi  Ovinia  (2).  Il  concerne  le  milieu  du 


0)  V.fî. 

(i)  p.  246.  «  ...cttrittim  (?)  in  lenituin  legemnt. 


V^  partie,  cbftfi,  IL  I  5. 
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cinquième  siècle  de  Rome  (J  ),  et  nmi  pai'aît  que  plus  digne  d'être 
recueilli.  En  effet,  les  trAflitions  touchant  la  constifuliou  du  Sé- 
nat [irimilif  n'ont,  par  elles-mêmes,  qu'une  valeur  médiocre. 
Mai»  elles  prennent  nu  autre  caractère  quand  les  faits  dont  elles 
'ont  î^^mt  confirmés  par  des  faits  ;inalogues  relevés  à  une 
,  ,  .j  poslérieure.  Si  donc  on  découvre,  dans  les  tem[>8  histori- 
ques, quelque  indice  d'un  rapport  entre  le  Sénat  d'une  part ,  les 
tribus  et  les  curies  do  l'autre,  on  aura  lieu  de  croire  que  cette  re- 
lalion  était  plus  étroite,  quand  î'iristilutioii  des  tribus  ei  des  cui-ics 
était  d/tiis  toute  sa  force.  Malheureusement  ]e  teite  de  Fcstus  est 
'V-tx» ,  et  le  mol  le  plus  discuté  est  précisément  îo  seul  qui 
"  pour  l'objet  de,s  présentes  recherches.  Ce  n*cst  donc  pas 
eo  texte  qui  peut  servir  de  preuve  pour  établir  le  rapport,  en  ques- 
tion. C'est  ce  rapport,  une  fois  démontré,  qui  pourra  aider  àéla- 
Wir  la  lecture  du  texte. 

Si  les  raisons  directes  fout  défaut,  les  autres  ne  manquent  pas. 
IToe  première  est  fournie  par  une  vue  générale  de  la  cité.  Puis- 
qu'elle formait  un  tout  symétrique  où  cliaquo  partie  était  comme 
une  réduction  de  rcnsemble,  on  ne  peut  admettre  que  le  Sénat, 
qui  la  dominait  tout  entière,  ait  Tdé  laissé  en  dehors.  Composé 
Inanimé  les  centuries,  il  devait  être  organisé  comme  elles. 

Le  mot  curie,  employé  pour  dési;^nier  le  local  alTecté  aux  séan- 
rû»  du  Sénat,  et,  par  extension  ,  le  Sénat  luî-m^mc,  n'ap[»rond 
rien,  s'il  est  vrai  que  le  sens  premier  n'est  autre  que  réunion  ou 
lieu  de  réunion  (2).  Ce  qui  est  plus  si^Miificatif,  c'est  ce  nombre 
trois  cents,  demeuré  immuable  <lurant  dos  siècles ,  et  qui  con- 
corde »i  exactement  avec  les  divisions  fondamentales  do  la  cité. 
Et  même,  quand  ce  nombre  est  dépassé,  la  concordance  est  main* 
ientie*  Le  tribun  Drusus  veut  porter  le  Sénat  ^i  six  cents  mem- 
hrt»,  en  y  introduisant  trois  cents  chevaliers  (3)-  Ce  dessein 
est  esécuté  par  Sylla  (4),  César  va  h  neuf  cents  (5).  Au^^usfe 
reTiout  au  nombre  six  cents  (6).  Ainsi ,  à  travers  tant  de 
rèvolulîons,  le  nombre  combiné  do  dix  et  de  trois  subsiste» 
rappelant  au  Sénat  des   temps  nouveaux   rancien  dont    il   est 


{{)  Wiitcms  ,  Sénat ,  I .  p,  155. 
fî)  îd.,  DfMt  pubiic,  p.  35. 
r3)  Aï>Pm  il.  C,  I,*:i5. 

(i>  md..  &&,  100. 

il)  Dion  Cam  ,  XLITÎ,  41 
rtj)  fbul,.  LIV.  14. 
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On  coajiaît  le  passage  où  Denys  mootre  les  trois  Iribus  et  les 
trente  curies  procédant  chacune  à  part  soi  et  dans  les  mômes  pro- 
portioois  à  rélectioti  des  cent  premiers  sénateurs  (l).  Quelle  qii*ea 
soil  raiitorité(2).  il  faut  qu*il  ait  un  fondement.  M.  Mommseii 
(3),  d'acmrd  avec  M.  Rubino  {4),  suppose  qne  Deoys  a  malen- 
tendu un  mot  qu'il  aumil  trouvé  dans  ses  sources,  le  môme  du 
reste  que  quelques-uns  croient  lire  dans  le  texte  déjà  cité  de  Fes- 
tus(5)  :  «  Senntumlegi  trihutim  cunaiimque,  »  C'estcette  même 
expression  que  le  campilaleur  liyzantin  Lydus  aurait  plus  heu- 
reusement traduite  :  a.  ix  Tra^jwv  twv  jcou^tcùv  «vrl  ToC«puXu>v  (6)  »,  dans 
toutes  les  curies,  c'est-à-dire. dans  les  tribus.  »  Ajoutons  que  Denys 
n'aurait  sans  doute  pas  imaginé  ce  mode  d'élection  ,  s'il  n'avait 
eu  au  moins  la  preuve  ou  le  soupçon  des  liens  qui  avaient 
uni  le  Sénat  aux  tribus  et  aux  curies. 

Une  tradition  utiiverselloment  acceptée  représente  te  Sénat 
divisé  k  Torigine  en  dix  sections.  Ovide,  qui  n'est  pas  tenu  à  une 
exactitude  rigoureuse j  les  appelle  «  orbes  »  (7).  Mais  leur  véritaMe 
nom  est  déeurlcs,  ou  groupes  de  dix  individus.  Elles  apparaissent 
à  propos  de  Tinterrègno  dans  les  deux  historiens  Tite-Live  et 
Denys.  f^e  texte  de  Denys  est  le  plus  clair  et  le  plus  développé  : 
-.  Les  patriciens  appelés  au  Sénat  par  Romulus,  au  nombre  de 
deux  cents ^  se  partagi*rent  en  décuries.  Ensuite  on  tira  au  sort 
dans  chaque  décurie»  et  les  dix  premiers  (|ue  le  sort  avait  dési- 
gnés furent  investis  du  souverain  pouvoir  sur  la  cité.  Ils  ne  ré- 
gnaient pas  tous  en  même  temps,  mais  tous  les  cinq  jours  un 
autre  prenait  les  faisceaux  et  tous  les  insignes  de  la  royauté,  I^ 
premier  qui  avait  exercé  le  pouvoir  le  transmett^iît  au  second,  le 
second  au  troisième,  et  ainsi  do  suite,  jusqu'au  dernier.  Puis,  les 
cinquante  jours  réservés  aux  dix  premiers  étant  écoulés,  dix  au- 
tres leur  succédaient  qui  faisaient  eux-mêmes  place  aux  sui- 
vants (8).  »  Tite-Live  s'exprime  en  termes  plus  ambigus*  11  faut  le 
citer  dans  rorii^itial  :  «  Ita  rem  inler  se  centum  patres,  decemdecu- 
fiis  factis,  singulisqiie  in  singulas  decui*ias  creatis,  qui  suxnm^ 
rerumpriEessent,  consociant*  Decem  iraperitabant;  uuuscum  insi- 


(1)  U,  12.  Cl.  47. 

CZ)  V.  ch.  m,  i  3. 

(3)  Rôm.  Forsch,,  I.  p.îGl.  n.  18. 

(4)  Untertuch,  ûher  Mm,  Ver  fats,,  p.  34  L 
(&)  P.  ?46. 

(6)  De  mnghîr  ,  I,  tO. 

(7)  Fnst.,  m.  127. 
IH)  Il .  57, 
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tgnibus  imperil  et  licloribus  erat.  Qaiaque  diemm  spatio  flnieba- 
tur  imperium,  ne  per  omnes  iii  orbein  il>at,  annuumque  inter- 
vallam  regni  fiiil  (1).  «  Ce  texte  soulève  plusieurs  diflicuUcs  (2). 
El  d'abord,  les  dix  premiei^  iiitetTOis,  leur  temps  expiré,  ropre- 
naient'ils  îê  iKjavoirdans  le  rn«)nic  ordre,  ou  ccdaieiit-ils  la  place 
à  une  nuire  série?  Tite-Live  ne  le  dit  pas,  car  le  moïnbre  de 
phrase  <  ac  per  oranes  in  orbem  Ibat  >  peut  s'appliquer  aux  séna- 
teurs lie  la  première  dizaine,  aussi  bien  qu'au  Sénat  tout  entier. 
Pourlani,  le  fond  de  sa  pensée  ne  parait  pas  douteux.  Non  seule- 
ment rien,  dans  reusemble  du  i>assage,  n'indique  qu'aucun  séna- 
teur ait  été  exclu  de  riaterregne*  mais  de  plus,  il  semble  résulter 

de  C6S^  mots  :  «  rem  inUr  se  cenlum  patres consnciant  »  qu'ils 

y  araient  tous  le  même  droit.  On  peut  donc  admettre  que  la 
deuxième  iutorj>rélation  est  la  meilleure  et  qu'il  y  a  accord  sur  ce 
t»oîut  eiitreTite-Live  et  Donys.  Autre  qooslion  :  Gomment  la 
série  des  dix  interrois  était-elle  formée?  Par  la  voie  du  sort  comme 
tlauis  Denys,  ou  par  réîectioa?  Le  mot  creatis  ne  décide  rien.  La 
crealio  n'implique  pas  plus  l'idée  du  tirage  au  sort  que  celle  du 
choix.  Elle  n'exprime  pas  autre  chose  que  la  [irise  de  possession 
rUgtiliere  cl  définitive.  Le  consul  créait  le  dictaLeur  qu'il  choisis- 
sait (3),  de  môme  que  l'interroi  créait  le  consul  qui  lui  était  dési- 
gné par  les  comices  (4).  Mais,  ici  encore»  il  n'y  a  |jas  lien  de 
donner  au  silence  de  Tite-Lîve  la  valeuj- d'une  négatioji,  d'autant 
plui;  que  le  systi'^rae  de  l'élection  ne  paraît  h  aucune  époque  avoir 
été  appliqué  à  la  nomination  do  riutcrroi  (5).Enfln,  les  dix  décu- 
ries  élaient-elles  appelée-^  tour  à  tour  à  exercer  Tinterrë^nie,  ou 
fotirnissaietit-elles  chacune  ^  chaque  fois  un  nouvel  iuterroi,  do 
uianièi^e  h  former  la  dizaïUL^?  Cette  deuxième  version,  qui  est 
c^lle  doDouys,  ne  peut  s'autoriser  de  cette  phrase  :  «  singulisque 
io  Jugulas  decurias  creatis  qui  summ;e  rerum  pneessenl-  » 
Ca  qui  la  rend  pour  nous  plus  obscure ,  c'est  l'emploi  très 
remarfjuable  du  mot  <t  crmiis.  »>  Tito-Live  signifie  par  là  que  le 
fAit  d'Mi-e  classé  dans  une  décurie  en  vue  de  rinterrègtie  équi- 
valait virluellomeut  h  la  prise  de  possession  de  cette  raaj,'is- 
Irature.  Mais  cette  idée  étant  dégagée,  «*  creatLs^  n'a  pas  au  fond 
ii*autre  sens  que  «  coUocalia  r>  et  l'on  peut  traduire  :  «  Les  séna- 


0)  J.I7- 

(î)  V,  le  commentaire  tie  Weisfïenborn. 

(4)  IIL  8. 

l5)  t/expresiîon  consacrée  eat  *«  ptùffete    .  V   Willems,  Droit  public,  p.  210. 
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leurs  i'iirenL  distribués  par  nombre  égal  dans  chaque  décurie 
afin  de  prendre  en  mains,  h  lourde  rôle,  le  gouverneraent  de  la 
cité,  j>  Ou  le  voit,  il  ii*esl  fait  aucune  allusion  à  une  deuxième 
opération  qui  aurait  consisté,  les  décuries  une  fois  formées,  à 
extraire  de  chacune  iFelles  un  des  dix  iuterrois.  Il  est  vnii  ijue 
s'il  y  a  omission,  il  n'y  a  point  négation,  de  sorte  qu'il  n'est  pas 
impossible  de  ramener,  même  sur  ce  dernier  point,  le  texte  de 
Tite-Live  à  celui  de  Denys.  Mais,  quand  il  y  aurait  divergence 
sur  ce  point  et  sui-  les  autres,  il  n'y  eu  aurait  [)as,  en  tout  cas, 
sur  le  seul  (fui  nous  intéresse,  la  division  du  Sénat  par  dé- 
curies. 

D'où  vient  cepondaut  qu'il  ne  soit  pas  dit  un  mot  de  celte  or- 
ganisation danîs  Gicéron  (t)  et  dans  Pîutarque  (2)?  C*ost  que  Ci- 
cérou  ne  sort  pas,  fi  propos  de  rinterrègne,  dos  généralités.  On  a 
eu  déjà  occasion  do  le  remarquer.  11  étudie  Tesprit  des  institu- 
tions de  son  fjays.  Il  n*eii  fait  pas  Thistoire,  Quant  k  Pîutarque, 
son  silence  ne  peut  être  attribué  quVi  un  malentendu.  Il  raconte 
qu'après  la  mort  de  Romulus,  les  sénateurs  exercèrent  l'interrè- 
gne, chacun  son  tour,  six  heures  du  jour  et  six  heures  de  la  jïuîI. 
M,  MoTunisen  montre  fort  bien  que  ce  système,  tout  extraordi- 
naire qu'il  paraisse,  n'a  pas  été  imaginé  au  hasard  (3).  Pîutar- 
que a  lu,  comme  Tite-Live  et  Denys,  que  Finterrcgnc  avait  duré 
cinquante  jours,  mais  il  ne  s'est  pas  aperçu  iju'il  s'agissait  du 
temps  mesuré  à  chaque  décurie  d'interrois.  Il  a  cru  comprendre 
que,  dans  l'espace  de  cinquante  jourr^,  chaque  sénateur  avait  eu 
le  pouvoir  à  son  tour.  Dans  ces  conditions,  il  fallait  que  l'intei'- 
l'hf^ne  de  chacun  des  cent  sénateurs  n'eût  pas  dépassé  douze  heu- 
res. Tel  a  été  le  calcul  de  Plntarque,  on  [ilutot  do  Fauteur  qu'il  a 
copié  miiladroitemont,  c;ir  il  «5te  à  ce  calcul  toute  raison  il'élro  eu 
compttuit  cent  cinquaute  sénateui-s.  Mais  sa  distraction  n'empê- 
che pas  de  rétablir  le  raisoiuiement  et  de  voir  d'oU  il  pi*ocède, 
d'une  nié(irise  sur  un  texte  où  il  est  question  plus  ou  moins 
clairement  des  décuries, 

Y  a-t-il  uu  rapport  entre  la  division  du  Sénat  par  décuries  et 
celle  du  [jeuple  par  curies?  La  question  ne  se  poserait  mémo  ikis, 
si,  comme  le  dit  M.  Mommsen,  les  décuries  étaient  formées  par 
la  voie  du  sort  (  i).  Mais  il  y  a  dans  cette  assertion  une  singulière 


(t)£>ff  Hep,,  II,  12, 
(2)  Auwm  .  ? 
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i/tiftdvertaiico.  Denys,  qui  seul  parle  d'un  tirage  au  s*>rt,  applique 
ce  procétlé  à  la  formation  de  la  décurie  de  rinterr*?gne,  el  non  à 
oôlle  da^  décuries  sénatoriales.  Rien  doiîc  n*emp<5cho  do  croire 
ijae  l6é  «enalours  l'aaient  classés  une  fois  pour  toutes,  chacun 
dans  sa  décurie,  et  que  ces  decurios,  pour  irapparaitre  qu'une 
fois,  h  |iropos  de  riiUeri*ègne,  n'en  étaieut  pas  moins  permanen- 
tes. U  ef^l  très  naturel  en  effet  que  les  historiens  no  fassent  pas 
a!Jti!iirin  [>his  souvent  k  une  institution  fonctionnant  surtout  en 

Mance  sjiéeidlo,  et  qui.  du  reste,  ne  subsistait  plusde- 
(  „  ....^,  inpii,  quand  ils  écrivaient  (I).  Mais  il  y  a  plus.  Ovide, 
dtuï^  le  [Aassage  cité  phis  haut  (2),  fait  remonter  cette  division  du 
Bteal  â  Romulus,  au  înt*me  titre  que  celles  de  la  Icgion  et  des 
eaulune:».  C'est  une  pa*uvc  qu'on  ne  voyait  pas  dans  les  dêcuries 
[lia  groopemenl  temfjorairet  établi  à  nouveau  en  vue  de  chaque 
i<  après,  Pour  Ovide,  interprète  fidële,  quoi- 
'iitioïi  do  son  temps,  elles  ont  le  mcme  carac- 
t^ft»  de  stabilité  que  Les  institutions  avec  lesquelles  il  les  a  men* 
|Uoiiiiêe&. 

Du  momeoi  ov)  cette  organisation  du  Sénat  est   fixe,    elle  a 

bnj^o  celle  de  la  cite.  Les  décuries  correspondent  donc  aux 

il  y  a  trente  rurien  pour  dii  décuries.  l>a  formation 

lu  Sénat  rend  compte  de  cette  anomalie  apparente. 
[diaque  trîbu  comprenait  dix  curies.  Or  le  Sénat  se  composa 
[d'abord  de  cent  représentants  de  la  première  tribu.  I^i  distribn» 
lion  par  groupes  de  tJix  remonte  donc  à  cette  première  période  de 
non  histoire.  Quand  les  deux  autres  tribus  furent  admises  à  four- 
nir leur  cootlngent,  le  système  des  décuries  ne  fut  pas  changé, 
iiiaisctiacune4i)mpta  dix,  puis  vingt  membres  de  plus.  Il  y  a  sur 
ce  point  une  indication  précieuse  dans  le  texte  de  Deuys  (3). 
M.  Motumsen  voit  h  tort  dans  ce  texte  une  contradiction  (4).  De- 
ilijs,  qui  pour  le  premier  interrègne  supix)se  le  nombre  do  doux 
sénateurs,  rap[»orte  qu'ils  se  partagèrent  on  groupes  de  dix 
i)  et  qu'en  tirant  au  sort  dans  chacun  de  ces  groupes  on 
obtint  dix  inlerrois.  Mais  à  ce  compte,  dit  M.  Mommson,  on  au- 
rait dû  en  obtenir  vingt.  Nullement.  Le  mot  décurie  que  Denys 
Iraduil  par  le  mot  5exaç>  dizaine,  et  qui  en  effet  n'a  pas  au  fond 
d'autre  sens,  s'était  éloigné  de  son  acception  littérale,  de  môme 


(Ij  V.  3*  t»arUe,  ch.  1,  fi  4. 

(:r)  p.  »< 

1J)II,&7. 

(I)  ASm,  FofKk.,  U  P«  ^^  ot  note  8. 
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que  le  mot  renturie.  Il  «Icstgnait  un  groupo    qui   avait  compris^ 
d*abord  dix  individus,  mais  qui  depuis  s'était  renforcé. 

Si  l'ou  essaie  îiiainteuaut  de  se  figurer  le  rapport  du  Séaat^ 
avec  les  tribus  et  les  curies,  on  construit  le  tableau  suivant. 

Chacune  des  trois  tribus  envoie  au  Sénat  cent  sénateui*^. 

Chacune  des  trente  curies,  inscrites  dis  par  dix,  dans  les  frois 
tribus,  en  envoie  dix. 

Ce  Sénat  de  trois  cents  mcrnlires  est  partagé  en  dix  grou|>es  ou 
ilécuries  conipronânL  chacun  dix  sénateurs  de  chacune  des  trois 
tribus,  en  ij*auti*es  termes  un  sénateur  de  chacune  des  trente  cu- 
ries. 

Ainsi  le  Sénat,  bien  que  reprôsentajit  dans  d'égales  pixjportions 
les  trihus  et  les  curies,  n'est  point,  comme  le  corps  équestre^  ili- 
vise  par  trihus  et  par  curies.  Ce  fait,  qui  surprend  au  ijrcmier 
abord,  s'explique.  Il  a  pour  raison,  non  point  une  différence  dans 
l'organisation  dos  deux  corps,  mais  au  contraire  une  étroite  ana- 
logie. L'armée  et  le  Séu;U  étaient  l'expression  do  Tunité  nationale, 
mais  les  centuries  n'étaient  point  l'armée,  La  distinction  entre 
les  trois  trihus  y  î>ourait  paraître  au  premier  i>îaû  puisqu'elle 
devait  s'elTacer  dans  la  légion,  c'est-à-dire  dans  la  turme.  lien 
allait  aut(*eaient  du  Sénat,  qui  n'était  point  un  cadre  disposé  pour 
bj  recrntouieut  d'un  coi^s  iH:)litique,  mais  qui  était  ce  cor](S  lui- 
nteuïc.  Le  même  princq)e  qiû  présidait  au  groupement  des  che- 
valiers dans  1m  légion  devait  donc  présider  à  celui  des  sénateurs 
dans  le  Sénat.  Aussi  la  décurie  sénatoriale,  cojn posée  de  trente 
sénateurs  <h3nt  dix  lianiuos,  dix  Tities  et  dix  Lucoros,  est-elle 
Fexact  pendant  de  la  turme  équestre. 

IL  ^  Les  dêeuriês  de  Demjs  d'Halicarnassc,  —  Dtt  rapport  du  Sétwt 
avec  les  goûtes. 

Il  reste  /i  rechercher  sll  y  avait  des  divisions  moindres  que  la 
curie  et  égalemeiU  représentées  dans  le  Sénat. 

Nous  lisons  dans  Denys  :  Romuîus  divisa  les  curies  en  décu- 
ries (ocxa^a;)  et  plaça  k  la  télo  do  chacune  un  chef  appelé  déçu- 
rion  ($Exâ^ap/o4)  (1). 

On  connaît  rhy]totliéso  de  Niebuhr  (-2),  La  décurie  n'est  autre 


(tin,  7. 

n)  liist.  ronu.   imd.  Golbtiry,  H  ,  p,   1,  etc.  Cf.  Giraud.  Dt  la  çentitin'  rrh- 
ïïuiine,  Revue  (te  iégitlaliont  1^46. 
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^çhose  que  la  gais ,  et  elle  est  ainsi  nommée  parce  (jumelle  est  une 
ictatton  de  dix  faniilles.  Chaque  curie  comprend  dix  gentes  ou 
Ié<-arie5- Chafjue  décurie  envoie  un  sénateur  au  Sénat,  un  cavalier 
is  les  trois  centuries  équestres,  dix  fantassins  dans  la  légion. 
Niebuhr  a  très  bien  rx)mpris  que  l^  décurie,  si  elle  existe ,  doit 
être  identique  à  la  (/ims.  Car  le  calcul  de  Denys  donne  trois  cents 
déciiries,  el  Ton  verra  que  les  trois  cents  sénateurs  supposent  trois 
cents  genUs.  Ainsi  la  décurie  est  la  gens  ou  elle  ïi'ost  rien.  Mais 
pourquoi  ce  nom  de  décurie,  qui  fait  double  emploi  et  qui ,  de 
f4us,  implique  contradiction?  Car  si  la //(?nir  est  hulécurie,  elle  n'est 
plii^  lâ  geris,  Elle  est  une  institution  politique  semblable  k  la  ru- 
^e.  Elle  n'est  plus  la  famille,  triée  suivant  certaines  règles  impo* 
par  la  religion ,  mais  la  famille  avant  tout.  Ajoutez  que  la 
gens  ne  c-omptait  pas  dix  familles.  On  le  montrera  plus  loin  (I). 
Ljoutez  enfin  que  de  la  décurie  de  Denys  il  n'est  question  nulle 
alDeui^. 
Où  imagine  que  Denys  a  fait  une  confusion  entre  les  centuries 
les  curies»  prêtant  à  celles-ci  des  divisions  propres  à  ccllesdà  (2). 
Il  €*^t  probable,  en  effet,  que  la  centurie  se  subdivisait  en  un  certaiti 
imbre  de  détachements.  Or,  la  centurie  représeufaiU  la  tribu  , 
^  détachements  devaient  représenter  les  curies,  et,  comme  cha- 
que curie  fournissait  dix  cavaliers  à  la  centurie  ,  la  centurie 
iC'  '  dix  décuries.  Pourtant  cette  hypothèse,  si  vraiï^embla- 

b!_  ,„  lie  soit,  n'est  fondée  sur  aucun  texte.  Quaud  Ovide  par- 
tage le  corps  é<^uestre  en  dix  escadrons ,  il  ne  parle  point  d'un 
secCiotuiement  opéré  dans  le  sein  do  chaque  centurie.  Ses  esc^i- 
drons  sont  les  turmes  auxquelles  les  trois  centuries  ap[>ortent 
chacune  leur  contingent  (3). 

l-a  véritable  cause  de  l'erreur  de  Denys  paraît  être  dans  une 
niîkse  analogie  avec  Torganisation  des  colonies.  Les  savants  qui 
a'admeUant  pas  de  décuries  rà  Rome  ne  veulent  pas  non  plus  en 
Imeltre  dans  les  colonies,  par  cette  raison  qu'elles  étaient  ronsli- 
kéci^sur  le  plan  de  la  métropole  (4).  Mais  cette  opinion  préconçue 
tombe  devant  un  fait.  D'où  viendrait  aux  sénateurs  des  colonies 
le  titre  de  décurions,  s'ils  n'étaient  pas  des  chefs  de  décu- 
ries? U  ne  sert  de  rien  de  répondre  que  les  sénats  des  colonies 


(1)16. 

m  B«ckcT.  AUerth,,  II.  p.  40.  Linge,  Alterth.,  U  %  40.  p.  19*^.  WiUema,  Droit 

fc,  ï>  38. 

01  rot/.,  m,  130,  V.  Belot.  Chef^al,  rom.,  l,  p.  l&l,  làî. 
(I)  V.  Unge.  tWrf.,  p.  ÎOI, 
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étaient  dislrihuéscn  décuries,  à  rexem|>le  de  celui  de  Rome  (!). 
IiO  mot  denirio  ne  veut  pas  plus  diixs  meuibre  d'une  décurie  que 
le  mot  curio  ne  veut  dire  membre  d'une  riirio ,  le  mot  eenturio 
membre  <rune  ceuturie.  L'ûX[>licatioii  rapportée  par  le  juriscon- 
sulte Pomi>onius  ne  fait  pas  à  la  langue  une  moindre  violence  : 
tt  Decurionos  f|iii<lam  dictes  aiunt  ex  eo  quod  initio^  cum  colo- 
nial doducerenlurj  décima  parseorum  qui  ducerentur  consilii  pu- 
Itlit  i  f^ratia  conscribi  sol i ta  sit  (2).  »  Il  faut  donc  eu  revenir  au 
seul  .sens  autorisé  par  la  grammaire,  ei  conclure  que ,  non  seule- 
mont  les  colons  étaient  répartis  par  curies  (3),  mais  que  les  curies 
elles-mêmes  étaient  subdivisées  en  décuries.  Les  cbcfs  de  ces 
décuries  s*appelaient   décurions  et  constituaient  le   Sénat,   Ils 
étaient  au  nombre  do  trente  ,  comme  le  dit  expressément  Poni|iO- 
nitis.  En  elfet  le  nombre  injrmal  des  rolons  était  do  trois  cents (4), 
et  Pom{ionius  imus  apprend  qu'on  ou  choisissait  la  dixième  par- 
tie pour  former  le  Béuat.  Ainsi,  ii  y  avait  trente  décuries,  et  1res 
probablement  dix  curies.  Co  nombre  de' trente  décurions  n'est 
pas^  il  est  vrai ,  celui  que  Ton  rencontre  «laus  les  documents  Ul- 
Léraii*eB  et  épigraphiques.  Las  uns  et  les  autres  donnent  le  plus 
souvent  Je  nombre  rent  (5).  Aussi  Pomponius  a-l-il  soin  de  spé- 
citier  qu'il  parle  des  temps  les  [ilus  anciens  :  ^  initie.  »  Il  est  h 
croire  que  les  sénats  furent  renforcés  quand  les  cadres  des  co- 
lonies s'élargirent,  c'est-à-dire  quand   on  cesf^a  do  distinguer 
entre  les  colons  et   les   indigènes  (6)»  Si  Ton  demande  a|«n*s 
coin  [lourquoi  ce  parta^^e  de  la  curie  dans  les  colonies,  et  non  fias 
à  Home,  on  on  trouvera  peut-être  la  raison  dans  les  nécesdil^!'^ 
qui  imposaient  a  ces  petites  garnisons  isolées  en  paya  enueini 
une  organisation  spéciale.  Les  divisions  politiques  y  devaient  ôti*c 
eu  uiémo  tomiis  des  divisions  militaires  ,  c'cst-ànlire  que  le  fra<> 
tionjiement  y  devait  être  poussé  jusqu'à  la  dernière  limite.  C'est 
jM3ur  c^ela  sans  doute  que  les  trente  honmies  do  la  curio  étaicn^ 
distribués  par  rlct^tchoments  do  dis  hommes.  Il  iv.sulte  de  là  que 
Pou  peut  voir  dans  les  sénateurs  des  colonies  des  chefs  do  décu- 
rios,  sans  être  obliyré  de  recoauaîtro  le  mémo  caractère  anx  séua- 


(1)  Ibid,  CL  Pauly,  Bncyki,  II,  p.  885. 

(2)  Dig..  U  XVI,  239,  b. 

(3)  V.  Marquardt»  StaaUverw,^  l.  p.  i67. 

(4)  /fcîd.,  p.  36, 

(5)  Ibid,,  p.  50Î. 

(6)  Ihtd*,  p*  30.  37.  Le  nombre  trente  ae  conserva  dans  qualqtieâ  bcahiiis 
peu  inipariante».  V,  Uenzeo ,  6999. 
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trs»  fie  Rome.  Ou  phitôt,  on  ne  peut  Tairo  autrement  que  do  le 
intester  à  ces  derniers .  Car,  s*ils  avaient  représente  chacun  une 
irie,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ils  n'auraient  pas  eux  aussi 
ie  litre  de  déçu  rions. 

curies  de  Deuys  étant  puromcnL  imaginaires,  il  n'y  a 
lait  de  subdivision  de  ia  curie  que  la  ffens^  (3t  la  question 
jiose  dans  les  ternies  suivants  :  chacune  des  gentes  qui  compo* 
lienl  la  curie  était-elle  repn^sentée  dans  le  Sénat? 
Celte  fois  encore,  il  faut  se  résigner  à  n'obtenir  jias  des  histo- 
riens uiie  réponse  directe.  Mais  les  indications  qu'ils  fournissent 
[sulfi-sent  jjour  arriver  à  la  vérité. 

font  tous  coïncider  Tinstitutiou  des  gentes  minores  avec  un 
lissement  pro|)ortionnel  du  SéuHt(l).  Pour  mieux  dire,  entre 
deux  faits,  ils  ne  distinguent  pas.  Gréer  dos  sénateurs  nou- 
reaiu  et  créer  des  gf^nies  nouvelles,  c*est  tout  un.  Quand  ia  gens 
landia  entre  dans  la  cité,  elle  prend  aussitôt  place  dans  le  Sé- 
BAl  (2).  De  même  les  /;(?*i^cjalhaines  admises  par  Tulhis  Hosti- 
lît]ft(3).  Cicéron  iious  dit  que  les  sénateurs  des  (je^Hes  minores 
rotaient  après  ceux  des  majores  (4),  C'est  dire  tout  au  moins  que 
snateurs  étaient  rlassés  par  gentes. 
t'îdentilé  de  ces  deux  mots,  paires  et  sénateurs,  est  décisive. 
EIIg  prouve  que  la  qualité  de  sénateur  supposait  celle  de  putcr^  et 
iprocjuement.  Prétendre  en  effet  que,  si  tous  les  sénateurs  étaient 
patres^  tous  les  patres  u  étaient  pa^i  des  sénateurs,  c'est  prêter 
mt  ilomains  une  façon  de  parler  qui  n'est  pas  la  leur.  C'est  por- 
c'onrusion  dans  la  langue  jiiridiijue  la  plus  précise  qui  fUt 
ûi*.  L'expression  **  paires  conscripti  «  établit,  il  est  vrai,  une 
Istiiiction,  mais  les  historiens  sont  généralement  d'accord  qu'elle 
imaginée  plun  tard  (5),  On  verra  quand  et  pourquoi. 

fil.  —  />e  la  ccmsiUtUwn  de  la  gens.  —  Son  unilc  primiiive.  —  Son 
rég  imc  éco  no  m  iq  lie . 

U  y  ai  une  difficulté.  La  gens  avait-elle  un  rhcf  auijuel  con- 
isivoment  le  titre  de  paUr?  Les  textes  jic  le  disent  pas. 


Il)  T.  t.,  I.  3S.  Cic.»  De  Rep,  U,  20.  V.  Mommaco»  Mm.  fom/i.,  l,  t».  277- 

m, 

Çl\T,  L,.  II.  10. 

(3)1.30. 

{k\0tRrp..l\,2O. 

^  V.  %*  pAftie.  ch.  U,  I  S.  Cf.  Wiltcms,  Sénat,  i,  p.  3&  et  «, 
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Ils  nous  font  connaître  le  père  de  famille  et  non  point  le  père  dl 
la  gcm.  La  gens^  lotîtes  les  fois  qu'il  est  possible  de  la  saisir  dans 
un  de  ses  actes ,  nous  apparaît,  comme  un  groupe  d'individusj 
portant  un  même  nom,  participant  à  un  même  culte,  se  concéi 
tant  en  vue  de  résolutions  communes  (I),  conûant  à  un  d'entre 
eux  ïe  soin  de  parler  et  d'agir  au  nom  de  tous  (2);  mais  ces  indi- 
vidus soni  des  pères  de  famille  indépendants  et,  dans  leur  sphère, 
sonveiains,  no  relevant  d'aucune  volonté  supérieure,  sinon  de 
celle  qui  émane  du  libre  consentement  de  leurs  volontés  particu- 
lières. Si  ce  tableau  est  exact,  la  synonymie  des  mois  patres  et  sé- 
nateurs ne  prouve  pas  que  le  Sénat  ait  été  la  i*eprésentation  des 
QCfUes.  Mais  la  question  est  de  savoir  s'il  est  exact  pour  tous  les 
temps  ;  au  d'autres  termes,  si  la  gens  n'a  pas  été,  à  Forigine,  une 
seule  famille  gouvernée  par  uji  seul  chef. 

Dans  un  livre  que  tout  le  monde  a  lu»  on  a  demandé  aux  plus 
vieilles  croyances  de  notre  race  le  secret  de  ses  premières  insti- 
tutions politiques  et  privées.  On  a  montré  comment  ces  cmyan- 
ces  ont  fait  le  droit  à  leur  image;  comment  la  propriété,  fondée 
sur  la  religion,  en  a  reçu  un  caractère  sacré  ;  comment  elle  s'est 
perpétuée  au  sein  de  la  même  famille,  d'a|>rès  les  mêmes  règles 
que  cette  religion  où  elle  trouvait  sa  raison  et  sa  sauvegarde^  pas- 
sant d'aîné  en  aîné,  indivisible»  inaliénable,  et  commune  à  tous; 
comment  enfin,  chez  les  Grocs  et  les  Romains,  le  culte,  la  langue, 
la  législation  ont  conservé  des  vestiges  plus  ou  moins  apparents 
de  ces  formes  sociales  depuis  si  longtemps  évanouies.  Il  n'y  a  plus 
à  revenir  sur  des  recherches  dont  les  résultats,  dans  leur  généra- 
lité, sont  acquis.  Mais  il  ne  sera  pas  in  utile, en  partant  tles  conclu- 
sions où  s'est  arrêté  l'auteur  de  la  Cité  antique ,  et  en  nous  atta- 
chant uniquement  à  la  fjeju  romaine,  d*insister  sur  quelques  faits 
dont  la  signification  mérite  d'être  établie  (3). 

A  répo<iue  où  le  démembrement  de  la  a^ns  est  doftuis  long- 
temps accompli ,  elle  posscdc  encore  en  commun  un  lot  de  terro 
que  la  loi  défend  de  vendre,  après  gu^elle  a  autorisé  la  vente  de 
tout  le  reste.  Cest  le  tombeau  (4)  autour  duquel  elle  a  grandi , 
où  elle  vénère  ,  aprbs  Umi  de  transformations,  le  souvenir  et  tel 
symbole  de  son  antique  unité.  Les  auteurs  parlent  souvent  des 


(1)  T.  L.  U.  i8;  VI,  W.  Cic,  Philipp.,  I,  »3,  Paul.  Diâc,  p.  151.  8uet.. 
Ttb.,  1. 

(2)  Discours  du  consul  Fabius ,  T.  L..  II,  4d* 

(3)  V.  Gcaz,  Dm  paiticitchc  Hom.,  p.  I-32, 

(4)  Cic,  De  leg„  II,  24.  Dig.  XViU,  l,  22,  Paul.»  SmtenL.  \,  XXI,  7,  etc. 
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sepukra  gentilkia.  Quelquefois  ils  en  indiquent  les  divers  empla- 
cameots.  Celai  de  la  gcm  Valeria  était  situé  au  pied  do  la  Ve- 
lia  (î).  Celui  des  Claudii  au  Capitole  (2).  Celui  des  Fabii  très 
prolwibJenicnl  au  Qairiiial  (3). 

Si  Ton  remonte  jusqu'au  premier  si ëc!e  de  la  république,  ou 
voit  que  le  tombeau  n'était  pas  le  seul  terrain  dont  la  gens  eût  la 
commune  propriétt*.  Tite-Live  parle  des  prain  Qiunciia  (4i ,  c'est- 
à-dire  des  prés  de  la  gem  Quinctia.  M.  Geuz  fait  observer  avec 
raison,  semblc-t-il ,  que  s'il  sVUnit  agi  d'uiio  propriété  indivi- 
dudlCp  de  celle  de  Cincinnatus,  comme  le  prétend  la  îé;^ende  (5), 
le  torme  prala  Çi/ïVu^eii  ou  Cincinnati  aurait  été  mieux  à  sa  plac^, 
de  inôrae  qu'on  dit  horti  Lucnlli  et  non  Lieinii ,  et  horti  Pnmpeii 
au  génitif  (ti).  Au  reste,  Tite-Live  raconte  que  le  champ  des  Tar- 
([uins,  tt  ngcr  Tarfiuinlornm  ,  »  fut  consacré  au  dieu  Mars  après 
qu*o«  eut  décidé  roxpulsîon  de  la  {fcns  Tarquinia  (7). 

Considérons  maintenant  les  relations  des  clients  avec  la 
gens. 

Les  clients  appartiennent  à  la  gens.  Quand  ,  après  la  chute  des 
institutions  patriciennes,  les  nations  ^^aincues  contractaient  avec 

[~  les  grandes  famillos  romaines  des  liens  qui  rappelaient  ceux  de 
rancienne  clietit^'le,  elles  acceptaient  le  patronage,  non  pas 
il*mi  homniQ,  mais  de  la  famille  entière.  On  voit  dans  Tite- 
Livoque  les  Siciliens,  fiendant  la  deuxième  ^jjuerrc  punique,  de- 
vini'eul  les  clients  du  consul  M,  Marcellus  (8).  Cicérou  nous  ap- 
preuil  cequ*il  faut  entendre  par  là  :  h  partir  de  ce  jour,  la  province 
fut  liée  à  tout  C43  qui  portait  le  nom  de  Marcellus  (9).  Ces  rela- 
tiôus  du  client  avec  la  gens  se  traduisent  jar  les  dispositions  sui- 
vantes :  il  fiortc  le  nom  de  hgetis,  il  participe  k  son  culte  ,  il  re- 
pense il'insson  tombeau,  il  contribue  aux  dépenses  communes  (10), 
_  0)  HJnt.,  PwbWc.  23. 

O)  T.  L..  V,  46,  V.  Murquarilt,  Primtkben,  t,  fj.  353. 
(4)111.26. 

(5)  Sur  celle  lOgendcs  w  Belot .  Cheisal.  rom.,  II,  p.  73. 

(6)  0.  e  .  p.  11. 

(7)  II»  5.  TiUî-Live  signale  auaai  les  prata  Mucia^  il,  13. 
(S)  XXVî.  32.  VaK  Max,.  IV,  1,  7,  PJut.,  Marcdi,.  23. 
f9)  tHrinai.  in  Csc,   li  :  .•  Ornnino   Marc*înorum  nomioi  tuta  UU  piovmcîa 

MijtioeU  esl.  "  Quand  le;^  habitants  d'Halèsc  demandent  des  Jois  au  Béimt,  le 
prétrur  C.  Claudius  Pulcher.  qui  cal  chargé  de  kur  en  donner,  ne  fait  rien 
•Aiu  consulter  tons  les  \farceltt  existants  «  adhibitis  omnibi**  Matttliii  ^Mt  tum 
frttiu.  •  Ciccr..  Act,  in  Tcrr,,  II,  49. 

(tO)  V.  MArquardt,  PrixaiUben,  1 .  p.  19^. 
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il  doit  assistance  aux  gentiles  qui,  à  leur  tour  ,  lui  doivent  aide  et 
protection  (1).  Quand  le  client  meurt  intestat  ou  sans  héritier, 
c'est  la  gens  qui  hérite.  Dans  le  pi'ocrs  entre  les  Claudii  et  les  Mar- 
celli ,  ce  sont  tous  les  Glaudii  qui  entrent  en  cause  pour  reven- 
diquer la  succession  du  fils  de  l'affr-aiichi  des  Marcelli  (^i). 

Mais  le  client ,  en  même  temps  qu'il  est  attaché  à  la  gens ,  est 
attaché  au  patron  ,  et  mx'^mo  ses  rapports  avec  le  patron  ont  lait 
oublier  ses  rapports  avec  la  gcm.  Denys,  qui  a  décrit  le  [dus  com- 
plètement J'ancionne  clientèle  ,  ne  dit  iiresque  rien  de  ces  der- 
niers (3). 

Pour*  expliquer  cette  double  relation  et  en  tirer  toutes  les  con* 
séqueuceîs»  il  faut  se  rendre  com[tte  du  principe  sur*  lequel  repose 
la  clientèle.  I^s  jurisconsultes  assimilent  les  rapports  du  client  et 
du  patron  à  ceux  qui  existent  entre  le  fils  et  le  père  (4),  C'est  as- 
sez dire  que  le  client,  n'étant  pas  plus  que  le  fils  qui  se  trouve  en 
la  puissance  de  son  f>ère  une  personne  suijuris^  ne  peut  être  pm- 
priotaire ,  puisque  cette  qualité  de  personne  ^«i  .jwrij  est  essen- 
tielle pour  l'aptitude  au  droit  do  propriété.  Festus  énonce  le  même 
fait  encore  plus  claii-oment ,  quand  il  dit  que  les  sénateurs  por- 
taient le  nom  de  pères  parce  qu'ils  avaient  distrihuô  aux  pauvj-es 
des  lots  de  terre  comme  à  leurs  propres  enfants  f5).  La  concession 
du  client  avait  donc  le  même  caractère  que  celle  du  fils  de  famille. 
Elle  ne  transportait  au  client  aucun  des  attj'ibuts  du  droit  de  pro- 
priété^. ;  comme  le  péeule  du  fils,  elle  était  révocable  à  volonté  (fi). 
De  là  les  obligations  du  client  envers  le  patron  :  doler  sa  fille, 
payer  sa  rançon  ,  ses  amendes,  subvenir  aux  frais  de  ses  procès, 
de  ses  magistratures»  etc,  (7).  C'est  une  redevance  due  par  le  con- 


(1)  Aul.  Gell  ,  V,  13.  CiUtinn  du  grand  pontife  C,  Cfcaar  :  «  neque  client 
sine  summa  infamia  deseri  possiint  y  (|uihus  cliam  a  propinquis  nosILris  0{ 
ferri  inslittiimus.  fi  Ces  obtigations  des  genliUs  ne  peuvent  pas  aller  sans  réci- 
procité. 

(2)  Cic.»  De  Oral.,  1,39. 
(3)11,9,  10. 

(4)  Aul.  GelL,  /.  c.  Citât,  de  Caton  :  «  Painm  primum^  pnttea  pnlron^m  f»roxi- 
mum  nomen  habuerf*  »  Denys,  11,  î(\  :  •  osa  irepl  tîotfSûMd  irpdTTovTt  içaiepEi,  •  ■—' 
Fcstua,  p.  253  :  »  Patronus  a  pâtre  cur  ab  aotiquis  dictas  sit  luanifestum  j 
quia,  ut  libeH,  sic  etiam  clientes  niimeran  înter  dotnus  familiam  quodammodo 

iJOSSUDt.   n 

(5)  P.  246  :  «t  Quia  agrorum  partes  at{ribueTant  tfTiuioribw  p^nde  (U  propriië 
Uberii.  **  Ce  texte  est  très  mutilé»  ainsi  que  le  précëdenl ,  mais  le  sens  génénl 
n'Mt  pas  douteux. 

^6)  IntL,  II,  L  IX,  I  t. 
(7)  Denjra,  II.  10. 
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cessiounaii'^  au  propriétaire,  an  impôt  levé  par  celui-ci  sur  le  lot 
de  terre  dont  il  abandonne  la  jouissance  et  l'enljotien.  Mais  le 
client  est  obligé  env^ers  la  gens  tout  entière.  La  raison  n*en  est- 
elle  pas  que  la  concession  provient ,  au  fond  ,  de  la  ffehs ,  qn*elle 
e^l  prise  sur  le  bien  commun  dont  le  patron  a  l'administration  et 
le  déjiot ,  et  dont  la  famille ,  dans  son  ensemble ,  dans  tous  ses 
merabi-es  présents  ,  passés  et  futurs  ,  a  la  propriété.  Pafery  patro- 
nus,  ce  sont  là  doux  mots  qui  ont  la  môme  racine  et  qui  s'appli- 
quent au  même  personnage  (1),  phm  dans  ses  rapports  avec  les 
gcntiles  ^  patron  dans  ses  rapports  avec  le  client.  Or,  les  clients 
liront  jamais  de  père  en  fils  quïm  patron.  D*oii  il  suit  que  lu  gens 
n'a  jamais  qu'un  père  et  <|u'un  chef. 

Un  mol ,  dont  le  sens  ijrimitif  nous  est  parvenu  ,  confirme  ce 
qui  précède ,  et  en  même  temps  nous  fait  entrer  plus  avant  dans 
cette  organisation  sociale. 

Cesl  le  mot  *  heredium^  •  qui  veut  dire  héritage,  mais  qui  veut 
dire  aussi  petit  domaine  «  ptwdimn  parvuînm,  v  et,  avec  plus  de 
{irèciRion,  domaine  de  deux  jugl-res  (2).  11  résulte  de  cette  syno- 
nymie que ,  dans  Rome  naissante,  chaque  héritage  était  invaria- 
blement fixé  H  deux  jugères.  Mais  pour  que  cette  fixité  fiU  possi- 
ble, il  a  fallu  plusieurs  conditions.  lî  a  fallu  d'abord  (]u'il  y  eiU 
daoa  chaque  famille  un  patrimoine  assez  vaste  pour  fournir  un 
Ciîrtain  nombre  ù'heredia  de  deux  jugères.  11  a  fallu ,  en  serond 
lieu,  que  ce  patrimoine  constituAt  un  fonds  indivis,  dont  chaque 
heredium  fût  une  parcelle.  Il  est  clair,  on  eCFût,  qu'il  ne  pouvait 
'  '-'  h  l'état  deproi»riété  individuelle,  puisque  ce  genre  do  [iro- 
nt devait  pas  dépasser  les  limites  de  l'hervdium.  11  a  fallu 
enfin,  pour  que  ce  patrimoine  ne  fût  pas  dissipé  au  bout  de  pln- 
fiieiirs  générations  ,  qu'il  se  reformât  h  mesure  qu'il  se  démem- 
brait »  et  comme  il  ne  pouvait  se  reconstituer  par  la  conquête  ,  le 
conquis  étant  ager  pubticus,  il  a  fallu  que  les  parcelles  en 
qtieHtioli  fissent  retour  finalement  au  fonds  commun- 

On  arrive  aux  mémos  conclusions  par  une  autre  voie.  Deux 
jogèi'es  équivalent  à  un  peu  plus  d'un  demi-hectare  de  nos  mesu- 
res, M*  Ma<:é  calcule  que  ,  en  Fireta^Mie  ,  la  même  surface  de  ter- 
rain ne  donne  pas  plus  «le  750  kiL  de  blé,  tandis  que  la  consom- 


[I)  M.  Mominirn  croit  que  patronus  a  été  d'abord  identique  à  palet*  Il  cor- 
mû  h  matrfma.  fium.  Forsch.,  I.  p.  35*i.  Cf.  Lange,  Âittrth..  l,  g  4^2,  p.  215. 

pj  Varr,  fl.  H.,  1,  10  :  «  Bina  jwjera  quod  a  Romulo  priuinin  liîvisA  vlrilim 
«|qit  tieredcm  !»equerer»txir  lieredîum  appcllarunt,  »  Cf»  Paul  Uiac,  p*  9^  h  Wf- 
f#«fium  ptMdium  parrulum.  »  Pïim,  H.  N,,  XVITl,  1,  édit.  DeUefBAQ, 
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mation  d'un  paysan  breton  est  évaluée  à  412  kil.  Faisons  la  part 
des  climats.  Admettons  pour  l'Italie  un  i-eiidemout  supérieur  et 
une  consom 'nation  moindre.  La  différence  ne  sera  jamais  assez 
sensible  pour  que  ce  lambeau  de  terre  suffise  à  la  nourriture 
d'une  famille,  quand  mejne  on  ajouterait  aux  céréales  rinelques 
froils,  ou  le  rapport  du  bétail  entretenu  sur  les  pâturages  publics, 
ou  les  ressources  bien  aléatoires  offertes  par  la  gnerre.  Encore 
y  a-t-il  uîi  fait  dont  on  ne  tieiU  pns  compte  :  c'est  que  la  terre»  à 
moîiiB  de  recevoir  des  cuUnres  variées i  devrait,  pour  une  bonne 
partie,  rester  en  friche,  sans  qne  les  échanges  présentassent  alors 
de  grandes  facilités  pour  comldei'  le  déficit.  Ajoutez  à  cela  l'im- 
perfeclion  des  procédés  du  temps.  Ajontez  qu'il  fallait  de  la  place 
pour  la  maison  et  les  dépendances  (I),  Que  les  Romains  de  Tompirc 
déclament  donc  à  leur  aise  snr  la  fru^^alité  antique  (2).  La  vérité 
est  qne  chaque  famille  se  serait  trouvée  dans  une  gêne  voisine  de 
la  misëre,  si,  outre  le  lot  qui  lui  était  affecté  eu  propre,  elle  n'avail 
pas  eu  sa  part  de  jouissance  d'un  domaine  commun  consistant, 
non  pas  seulement  eu  [n-és  et  en  bois,  mais  aussi  en  terres  de  la- 
bour (3).  C'est  là  sans  doute  cet  agn*  Tarquiniorum  dont  il  est  ques- 
tion plus  haut.  Quant  kVheredium,  il  n'était  peut  être  qu'un  ver- 
ger. Pline,  en  tout  cas,  dit  que  ce  mol  était  synonyme  de  kfirdis. 
Il  est  vrai  que  horlus  est  lui-même  synonyme  de  villa  (4), 


(1)  Macét  Lùû  agraires ,  p.  119-125.  Cf.  MomraseQ»  Hisl.  rout..  trnd.  Alex.,  I, 
p.  251  ci  r*.  1. 

(2)  Pline,  H.  iV,,  XVIll,  ï,  elc!.  ^^-dit.  DeUefseu 

^3)  Vmjer  puhlicus  ne  consistait  gufere .  h  rorigirîe,  qu'an  patctia.  h'ager  oe- 
cuimîorius  (levait  ^tre  réduit  ft  peu  de  chose  avant  ï«»s  premières  conqtiétr^. 
V.  HiJinbert,  Aqtr  puUicus.  Darernber^  et  Saglio. 

(4)  W.  iV.,  XIX.  4.  Si  deux  jugera  étaient  à  ce  point  insuffisant»,  com- 
ment se  Tait-il  que  leâ  lots  des  coluns  n'aient  pAS  été  plus  con9idéfable>?  M 
doit  y  avoir  là-dessous  quelque  malentendu.  ReniArquons  que,  de  buîjue 
heure,  tes  assignations  faites  aux  plébéiens  étaient  de  sept  jugera  (Pline,  //.  N  , 
XVÎII.  3.  T.  L,,  V,  30.  Val.  Max..  IV.  111  .5)  Encore  la  concesaion  parais- 
sait^elle  médiocre  (Pline,  i.  c).  Plus  tard  elle  fut  plus  importante  (Momm- 
sen ,  C.  L  L,  l  i  p.  97).  Il  n'y  a  qu'un  texte  de  Titc-Live  qui  puisse  être  invo- 
qué :  c'est  celui  oh  il  mentionne  l'assignation  de  deux  jugera  aux  colons  d'Anxur 
(VIIl^  '21.  4?5  r.  c.  =  329V.  Il  est  vrai  qu'il  donne  le  même  renseigoeuient  à 
propoii  de  la  fondation  de  la  colonie  de  Labici  (IV,  47.  336  n,  c.  =  418).  Mait 
le  fait  même  de  cette  fondation  a  été  révo(|ué  en  doute  pour  de  très  bonnefl  rai- 
son» (V.  Mommsen, /fi*<.fom..  Irad.  Alex.»  II,  p.  141,  n.  L/d..  C.  /,  I-,,  I»  p.  88, 
Cf.  Weisseob.,  T,  l,  I.  c.  Marquardl ,  À'faaUMjpry.,  I,  p.  ^),  Un  sait  â'ailletu*s 
que  les  lots  n'étaient  ûxés  d'avance  que  lorsqu  il  y  avait  assignaiiû  saos  fooda- 
tion  de  colooie  (V.  C.  ^  t..  I,  c).  L*ea  autres  textes  peuvent  «entendre  detim- 
plea  assignalions  à  àtA  boRimes  déjà  propriétaires  aillcurg  (T.  h,,  VI,  30; 
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Ce  n*est  pas  tout.  On  se  demande  ce  que  devenait  ce  lot  après 
la  mort  du  père.  Puisqu'il  était  à  peine  suffisant  pour  Tentretien 
da  deui  ou  trois  personnes,  on  ne  peut  croire  qu*il  fût  partagé 
èQtre  les  Ûls  du  défunt  ^  s'il  en  avait  plusieui*s*  Le  sens  exact  du 
moi  heredium  s'oppose  d'ailleurs  à  ce  morccUeraent,  sans  compter 
quHl  eût  abouti  à  des  parts  dérisoires.  Avec  Vheredium ,  on  pou- 
vait établir  un  flls,  Taîné.  Quant  aux  autres,  ils  devaient  c^tre 
pourvus  sur  le  domaine  commun.  Mais  ici  il  y  a  une  autre  difR- 
eiilté.  Ce  domaine  commun^  quelque  vaste  qu'on  le  suppose,  ne 
pouvait  suffire  à  une  population  qui  serait  allée  sans  cesse  en 
augmenUiut,  car  il  aurait  fini  par  t^treMduit  tout  enilei' en  heredia^ 
et  la  fortune  de  tous  aurait  été  tarie  dans  sa  source.  Que  seraient 
devenus  (l'aîlleurs  les  clients  qui  avaient  sur  ce  domaine,  que  l'on 
ne  pouvait  1er  î^ans  sacrilège,  dont  cm  devait  au  contraire^ 

par  un  inlu:.  1.11  entendu,  favoriser  raccroissement ,  puisque 
une  nombreuse  clientMe  était  la  force  et  Thonneur  de  la  ffcm  dont 
d-  '  Or,  cette  nombreuse  dionlMe  ne  pouvait  s'obtenir 

qu le  nombre  des  patriciens,  cai'  tout  ce  qui  était  ac- 

canié  aux  uns  était  autant  de  retranché  aux  autres.  La  gens,  dira- 
is. '  ■  Micht' <Ians  la  ronqu(^,te,  dans  les  colonies 
qu  ^  1  rer  le  5iort des  cadets»  dans  les  occu(>ations 
du  domaine  public  qui  ajoutaient  aux  ressources  de  la  commu- 
nauté.  Mais  nous  parlons  iPune  époque  où  le  territoire  de  Rome 
n'avait  encore  re<;u  qu'une  tr^s  faible  extension  (I).  Les  consé- 
qooiiii63  d*un  tel  régime  sont  partout  les  mêmes.  Sitôt  qu*une  aa- 
iMin,  une  classe,  une  famille  ne  peut  se  multiplier  qu'aux  dépens 
de  mn  bierl-t^l^e,  la  force  de  reproluction  qui  réside  on  elle  tend 
àdécftiître.  Ainsi  il  a  dii  arriver  que  les  heredin  retournaient  par 
extuirtion  au  patrimoine  commun  dont  ils  «Haient  détachés* 
Quant  à  \^  faire  entrer  dans  une  gens  voisine,  il  n*en  pouvait 
^re  question.  1>5  droit  successoral  ne  le  permettait  pas. 


▼111»  II.  V.  C.  î.  L,  l ,  l.c},V.  U  DOle  de  M.  Mommsen,  UitL  rom.,  i,  p.  261. 
tiei.  Al4tsaod.rt. 

{1}  i^  p4r(û4e  oonqarr«nte  de  Kome  roy^ikle  ne  cominence  guère  qu'avec 
àmemê  llarciuf ,  l*?  fon<ïatf»ur  d'Ostie.  Lo»  essais  de  colontsalion  dont  Tite-blve 
•t  Dmja  font  honrifiir  à  Roioulus  sont  du  dumaine  de  la  fable.  Ëa  tout  cas, 
Mi  eoknfilei  numieiit  6ié  dans  le  vuisio^ige  imraédmt  de  Rome.  La  tradition 
•'•llribile  de  eoloûte»  nt  A  Nuina  ni  h  Tullus  flostiliii^^.  I^  chiite  d'Albe  n'enri- 
tilil  pa*  It  pitricisC  romain  ,  s'il  est  vrai  qu'elle  laissa  sub^^mtcr  le  patricint 
albnis  «n  lodt  ou  ea  partie  (V.  2*  partie,  ch*  (,  ^  I).  Mais  avec  Anctia  Marciiifl» 
l«  réirîiiie  de  ta  cU<^  cotumeoce  6  se  modifier.  I^  plèbe  apparaît.  On  verra 
d«  i««ic  comment  ce  ch&ogement  n'infiim  pas  tout  de  suite  sur  les  con- 
4iUufit  d>iift«iice  de  U  gens*  V.  2-  partie ,  eh.  Il ,  |  3, 
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Ces  vues  sur  la  (tens  roriinine  ont  une  telJo  importaucû  [lour 
rhistoire  du  Sénat  patricien  »  do  sa  constitution  et  do  ses  trans- 
forinatîons  qu'on  ne  saurait  trop  y  insister.  Aux>remiDr  abord  les 
témoignages  des  anciens  y  paraissent  aussi  contraires  que  les 
prcju^'és  des  modernes.  On  t^o  O^^nre  volontiers  la  gens  comme 
nue  vaste  famiUe,  composée  d'une  branche  aînée  et  de  beaucoup 
de  cadettes,  et  formant  à  elle  seule,  en  dehors  des  clients,  un 
groupe  trës  nombreux.  On  cite  les  tj-ois  cent  six  Pabii  et  leur 
mort  glorieuse  snr  le  Grémère.  Trois  cent  six  ,  c'est ,  à  une  unité 
près,  le  nombre  des  soldats  pris  en  396  n,  c.  -=  358  sous  lo  com- 
mandement du  consul  C.  Fabius  et  immolés  par  les  Tarqui- 
nions  (1).  [ja  coïncidence  est  au  moins  surprenanle.  Mais  pas- 
sons. Tile-Live  voit  dans  ces  Fabii  autant  de  patriciens,  lous 
dignes  de  servir  de  chefs  au  Sénat  (i).  Ces  derniers  mois  suffi- 
raient pour  mettre  en  défiance.  Ce  n'est  pas  un  historien  qui  parle» 
C*est  un  rhéteur,  ou  plutôt  c'est  un  panégyriste,  c'est  Fannaliste 
Fabius  Pictor,  chantant  les  louanges  de  sa  race.  Mais  la  pre- 
mière assertion  paraît-elle  plus  digne  de  foi?  Une  ffens  Fabia 
composée  de  trois  cent  six  individus  en  état  do  porter  les  armes 
sup[X)se  un  minimum  de  douze  cents  teios.  Or,  celte  mémo 
(/ens  n'a  laissé  derrière  elle  (|H'un  enfant,  seul  gage  de  Tavenir 
dans  le  désastre  où  ont  péri  tons  les  siens  (3),  Denys  lui-mcroe 
n'y  peut  croire  (4).  Il  iraa*:ine,  pour  rendre  cette  tradition  pins 
vraisemblable,  (jumelle  s'nijpiitjue  exclusivement  aux  trois  bran- 
ches consulaires,  représenlées  par  les  trois  frères  Caeso,  Quintus 
et  Marcus,  les  seuls  Fabii  qrie  Thisloire  nous  fasse  connnaîti*e 


(1)T.  L.,  VU.  \h.  On  reinarquerii  aussi  que  tf)  mé me  nombre  rappelle  les  trois 
cents  Spartttites  de  Lëonidas  laorl»  dans  des  conditions  h  jmîu  prts  sembliblea. 
Ces  analof^ies  ne  iMîrnieUeut-«IJes  |wis  de  soupçooner  qiielque  arraniçeuient 
ingénieux  dans  les  réciia  des  annalistes? 

(î)  Il  .  49. 

(3)  T.  L.,  11,  50.  m,  L  Denys  .  IX,  22.  Ovid.,  Fdti.,  Il,  23&,  etc.  Zonams. 
Vlï,  17,  etc. 

(4)  !..  c.  On  a  cooteatc  (âchwegier.  Rôm.  gesch,.  II,  p.  526),  l'autlicnticité de 
cette  tradition,  sous  prétexte  que  cet  enfant  ne  serait  antre  que  Q.  Fabius,  c<ni< 
Bul  en  287  o.  c.  ■=  467,  dix  ans  après  la  catastrophe  (277  v.  c.  =  477)  et  douxe 
ans  après  le  départ  de  la  gent  (275  tï.  c.  =  479).  Mais  on  oublie  que  les  lois  an- 
nales n'eitistaient  pas  encore  et  que  Ton  pouvait  arriver  fort  jeune  au  consulat 
M,  Valerius  Gorvus  fut  consul  h  vingt-trois  ans,  en  406  u.  c.  =  348  (T.  L., 
Vil,  2C.  Cf,  Cic,  PhiL,  V,  17.  Tac,  Ant%.,  XI.  22).  Supposons  que  Fabius  ail 
eu  entre  douze  et  quinze  ans,  au  moment  oii  les  siens  allaient  combattre  sur 
leCrémère.  Il  était  >*■  purr  impubn  et  adhac  non  Htilix  armis  •»  (Ovide,  I,  c),  ce 
qui  n'empécbi?  paa  qu'il  ait  pu  <Hr«»  consul  dix  ou  douze  ans  plua  lard- 
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à  cette  époque.  Hypothèse  juste ,  si  elle  ne  s'arrêtait  à  moitié 
chemin.  Car  il  s'agit  bien  de  la  gens  entière.  Le  langage  des  his- 
toriens est  formel.  Mais  la  vérité  est  que  la  gens  ne  comprenait 
que  les  trois  branches  en  question.  Tout  s'explique  ainsi  de  la 
façon  la  plus  simple.  Parmi  les  trois  cent  six  Fabii  il  y  a  les 
clients.  Leur  devoir  était  d'accompagner  leur  patron  à  la  guerre, 
et  Denys  (1),  Aulu-Gelle  (2),  Servius  (3),  Festus  (4)  racontent 
qu'ils  n'y  manquèrent  pas  en  cette  circonstance.  Ils  se  trompent 
seulement  quand  ils  les  comptent  à  part  des  trois  cent  six  com- 
battants dont  les  archives  des  Fabii  font  mention.  Mais  l'erreur 
n'est  [las  de  leur  fait.  Elle  vient  des  Fabii  eux-mômes ,  intéressés 
à  rehausser  le  prestige  de  leur  gens  en  en  multipliant  l'effectif. 
Pour  cela  leur  orgueil  ne  répugnait  pas  à  transformer  en  patri- 
ciens tous  leurs  clients ,  et  ils  le  pouvaient  d'autant  mieux  que 
patriciens  et  clients  portaient  le  môme  nom  (5). 

IV.  —  La  décroissance  du  patriciat. 

Une  preuve  que  les  gentes  patriciennes  ne  comprenaient  pas 
un  très  grand  nombre  d'individus,  c'est  leur  rapide  extinction. 
Le  patriciat  romain  est  constamment  en  voie  de  décroissance,  et, 
f»ar  un  phénomène  remarquable ,  cette  décroissance  s'accélère  à 
mesure  qu'on  remonte  vers  les  temps  de  sa  prospérité  et  de  sa 
grandeur. 

M.  Mommsen  (6)  a  donné  une  liste  des  gentes  patriciennes  con- 
nues suivant  un  critérium  que  M.  Willems  juge  avec  raison  trop 
étroit  (7).  De  son  côté,  M.  Willems  nous  paraît  en  avoir  adopté 
un  beaucoup  trop  large ,  quand  il  ajoute  à  tous  les  noms  gentili- 
ces  patriciens  ceux  qui  sont  mentionnés  comme  ayant  été  portés 
lar  des  plébéiens  avant  le  milieu  du  quatrième  sii'cle  de  Rome. 


(1)  IX,  15. 

(2)  XVII.  21. 

(3)  En.,  VI,  846. 
:4)  P.  334. 

(5)  Dans  le  récit  qui  nous  montre  toute  la  gens  Potitia ,  détruite  pour  avoir 
négligé  les  devoirs  de  son  culte  envers  Hercule .  la  gens  se  compose  de  douze 
familles  et  compte  trente  pubères  ;  mai» .  outre  que  ce  fait  tient  plus  de  la 
légende  que  de  l'histoire ,  il  est  censé  se  passer  au  milieu  du  cinquième  siècle 
de  Rome  (T.  L.,  IX,  '29.  Fest..  p.  237.  Val.  Max.,  I.  I,  17).  A  celte  époque,  les 
causes  qui  entravaient  le  développement  de  la  gens  n'existaient  plus,  ainsi  qu'on 
le  montrera  plus  loin. 

(6)  Bdm,  Fortch.,  I,  p.  102-123. 
(7)SAial,l,  p.  49-88. 
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n  ne  fait  eu  cela  ijae  se  confonnor  k  un  .système  d'après  lequel 
les  plus  ancienaes  familles  plobéieiiues  ne  seraient  autres  que 
dos  familles  dieules  émancipées.  Mais  ,  pour  gui  n'attrilme  pas  à 
la  plèbe  cette  uuique  origine  (I)  r  il  est  clair  que  cette  deuxième 
partie  de  la  liste  doit  être  rejetée.  On  s'en  tiendra  ici  à  la  pre- 
mière, eu  y  pratiquant  soulenieut  trois  suppressions,  dont  les 
motifs  ont  été  exposés  ailleurs  avec  difFcrentes  observations  se 
rattachant  au  même  sujet  (2). 

Réduite  ainsi ,  la  liste  comprend  les  soixante-treize  yenUs  dont 
les  noms  suivent  : 

1.  /Ebutia.  2.  .-Emilia.  3.  Antonia.  4.  A<juilia.  5,  Aternia. 
6.  Atilia.  7.  Gauiiïia.  S.Gajiuleia.  (?}9.Cussia.  lU.  Cispia.  11.  Clau- 
dia. 12.  Clœlia.  13.  Gielia.  14.  Gominia,  15.  Cornelia.  16.  Curia- 
tia.  17.  Curtia.  Î8.  Diulia,  19*  Fabia.  20.  Foslia.  2!.  Fulninia. 
22.  Foria.  23,  Galeria.  24.  Gc^iania,  25.  Getuicia.  2f;.  Hermenia. 
27.  Horatia.  28.  Hostilia.  29.  tfulia.  30.  Junia.  31,  Lartia.  32.  Le- 
monia.  3!L  Lucretia.  34.  Manlia.  35.  Marcia.  36,  Menenia.  37.  Mi- 
nucîa.  SS.  Mucia.  31).  Nautia.  40.  Numicia.  4) .  Oppia.  42.  Orbinia. 
43.  Papiria.  44.  Pinaria.  45.  Pœtelia.  46.  Pollia.  47.  Pompilia. 
48.  Pûstumia.  49.  Potitia,  50.  Pupinia,  51.  Quiuctia.  52,  Quino 
tilia.  53*  Raboleia.  54.  Hacilia.  55.  Romilia,  56.  Roscia.  57,  Som- 
pronia,  58.  Sergia,  59.  Servilia.  00.  Sestia.  61.  Siccia.  62.  Sulpicia* 
63,  Tarpeia.  64.  Taniuinia.  65.  Tarquitia.  6G.  TuUia.  67.  Valoi'ia. 
t)B.  Verauia.  69.  Yeri^inia.  7(K  Veturia.  71.  Yilellia.  72.  Voltinia. 
73.  Vohimnia. 

Sur  ce  nombre,  on  un  trouve  quatorze  survivant  dans  le  der- 
nier siècle  de  la  république.  Ce  sont  les  ijenles  : 

1.  .lîlniilia.  2.  Claudia.  3.  Cornelia,  4.  Fabia.  5.  Jalia.  6.  Man- 
lia. 7.  Pinaria.  8.  Postumia.  9.  Quiuctia.  10,  Quinctilia.  11.  Ser- 
gia. 12.  Servllia.  13.  Sulpicia.  14.  Valeria  (3). 

Rien  ne  prouve  que  les  Furii  du  septième  siècle  aient  été  pa- 
triciens (4).  Mai?^  comme  rien  non  plus  ne  pjouve  le  contraire, 
on  peut  ajouter  à  ce  tableau  le  nom  de  la  gens  Furia.  Go  ne  sait 
pas  du  reste  si  les  Furii  Camilli  qui  jouèrent  un  assez  grand 
rôle  sous  Tibère  et  sous  Claude  (5)  descendaient  du  vainqueur 
des  Gaulois.  Tacite  semble  le  croire  (G).  Mais  la  résurrection  de 


(1)  V.  î«  parUe.  chap.  11.  j  i. 

(2)  V,  notre  drtide  cité  p.  16,  iit4> 

(3)  Momm&en .  o.  c*  p.  122. 

(4)  Willeuts.  Séml.  I,  p.  52^11'  322. 

(S) Tac,  Ann.,  \l,  52,  VI,  I  ;  Xil,  hL  Suel.,  tiauiL,  li. 
(6)  inn..  a,  O'i. 
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iflmiUe,  après  une  si  longue  disparition,  est  bien  surprenante. 
Ces  Farii  ne  sont  peut-être  que  des  plébéions  qui,  par  des  généa- 
iogies  tjupposées  et  par  rusurpation  du  surnom  de  Camillus,  ont 
essciyé  de  donner  le  change  sur  leur  vûritaWe  origine.  Peut-être 
aussi  sont-ce  les  Furii  du  septième  siècle  qui  ont  abandonné  leur 
surnom  de  Grassipes  pour  faire  revivre  cet  autre  plus  illustre  (1). 

Sur  les  quatorze  ou  quinze  génies  que  nous  venons  d*énnmérer, 
on  ne  trouve  plus,  après  Auguste  et  Tibère,  que  les  /Emilii,  les 
CJaudii.  les  Gornelii,  les  Fabii,  les  Sulpicii,  les  Valerii.  Les  Maii- 
lii,  les  Postumii,  les  Servilii  ne  survivent  pas  à  la  république*  Les 
Quiuctiiii,  les  (Juinctii  s'éteignent  sous  Tibère.  Les  Julii  ne  du- 
rent au  delà  de  César  que  par  Tadoption.  Les  Furii  Gamilli  sont 
douteui. 

Cesquatorze  ou  quinze  génies  sont  représentées  dans  le  Sénat  de 
699  u.  c.  =  55  par  quarante-six  sénateurs  (2) ,  à  Texception  de  la 
^em  Sergia  qui  s'est  éteinte  un  peu  plus  tôt ,  en  691  u.  c.  =  63 , 
dans  la  personne  de  L.  Sergius  Gatiiina,  et  de  la  gens  Pinaria 
dont  le  dernier  rejeton  patricien  coiinit  est  L.  Pinarius  Natta, 
jiontife  en  696  u.  c,  ==  58  (3). 

Cent  vingt-quatre  ans  plus  tôt ,  en  575  u.  c.  ^=  179 ,  le  Sénat 
coRipCe  quatre-vingt-huit  imtriciens  (4)  et  le  patricial  dix-huit 
génies.  Ce  sont,  en  outre  des  quinze  précédentes,  le :^  génies  /Ebu- 
U.1,  Papiria,  Vetaria  (Tj).  Ce  chiffre  iicut  être  porté  h  vingt,  en  y 
ajoutant  la  gens  Glcelia,  dont  le  dernier  représentant,  P,  Clœlius 
Siculus»  est  mentionné  un  an  auparavant  (574  u.  c.  ^=  180)  en 
qualité  de  roi  des  sacrifices  (6),  et  la  (jens  Marcia  qui  donne  uîi 
titulaire  du  même  sacerdoce  en  544  u.  c.  =  210  et  qui  [trolonge 
fjent^étre  son  existence  jusi|u'au  septième  siècle  (7). 

La  gens  Papiria  disparaît  h  pajiir  de  578  f.  c.  ^=  176  (L*  Papi- 
nu8  Maso ,  préteur)  (8)*  La  gem  iEbutia,  à  partir  de  586  u.  c,  = 


II»  On 
CM  une*. 


•*»rra  piufl  loin  (§  à), que  c'éUit  assez  l'usage  chez  les  familles  ]>atri< 


{1)  Willeins,  Sénûi,  1,  p.  556,  (lin  comptant  lea  trois  Furii.) 
{Si  Moiniuften ,  o   f  ,  p.  90,  n.  38*  et  Bardt,  IHe  PrieiUr  (ier  mer  gronm  CoU 
t»g%e% ,  p.  15. 

(4)  WUlems,  Sénat ,  [ ,  p.  36^- 

(5)  Ibid. 

(6)  T.  L.,  XL,  42. 

(7)  Par  les  Marcii  Reges.  V.  Pauly,  Ene\/kl.,  IV,  p   1533. 

{t)l.  L.,  XLl,  14.  Au  temps  de  Cicéron,  U  n'y  avait  plus  de  Papirli  path- 
dm.  Ad  FamiL,  IX  ,  21 
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1G8  (M.  j^butius  Helva,  préteur)  (1),  La  fft:ns  Vetiiria,  à  partir  ck^ 
641  u.  G,  =3  113  (L.  Veturius  Philo,  questeur)  ('2). 

Dans  riîitervtdlo  doux  fois  séculaire  environ  »[ni  s'étead  ealrô^ 
Tan  57.1  v.  c.  =  179  et  l'an  3SS  v.  c.  ^^  366,  date  des  lois  lici- 
nionues,  on  compte  vingt-quatro  gentes  patriciennes  qui  sont,  en 
outre  des  vingt  précédentes  ,  les  fienies  Fôslia,  Potitia,  Verginia, 
Naiitia,  Elles  disparaissent ,  la  yens  Foslia,  a  partir  de  436  u.  c. 
=  31S  (M.  Foslïus,  cos-)»  la  gens  Potitia,  à  partir  de  442  u.  c. 
=  312,  dans  une  catastrophe  dont  la  légende  s'Oï^t  empArée  (3), 
la  gens  Verginia  ,  il  partir  do  458  \\  c.  =  296  (Vergînia  A.  F., 
épouse  du  consul  plébtMr^n  L.  Volumnins)  (4),  la.  gens  Nautia,  t 
partir  de  467  v,  i:.  —  287  (G,  Naulius  RtUilus?,  ros»). 

Il  n'est  pas  possible  do  déterminer  pour  cette  période  le  nombre 
des  sénateurs  patriciens  avec  une  approximation  aussi  juste  que 
tout  à  l'heure.  Néaumuinî-,  M.  Willems  a  pu  établir  que  de  44* 
ir.  G,  =  31?  à  538  u.  c.  ^  216 ,  les  génies  Gornelia,  Fabia ,  Vale- 
ria,  .^Irnilia  ,  Claudia,  Manlia  ,  Postumia,  Serviîia ,  Sulpicia, 
Pajuria,  Faria,  Julia,  Nautia,  Quinctia  ,  Veturia  ont  fourni 
soixante-treize  sénateurs  curules  contre  soixante-quinze  tirés 
de  îa  pU*be  ('j),  LV^tiiiilibro  est  établi  entre  les  deux  ordres,  La 
gens  Foslia  a  disparu  avant  rouvertnre  do  cette  période»  La  Ver- 
ginia  et  la  Glœlia  sont  sorties  de  la  carrière  des  honneurs,  la  Po- 
tilia  et  la  Marria  ne  paraisï^ent  pas  y  être  jamais  entrées,  r,^bu- 
lia  ,  la  Sers/ia,  la  Pinaria.  la  QniticliUa  subissent  une  éclip^ 
relative. 

Ainsi»  au  londemain  des  lois  licjuienues,  sur  soixante-treiEC 
gfntes  patriciennes  connues,  nous  n'en  trouvons  plus  que  vingt- 
quatre,  A  partir  do  cette  époque»  le  i>atriciat  décroît»  suivant  une 
loi  constante  et  dans  des  proportions  assez  raibb3s.  En  effet ,  de 
544  u.  c,  ^  21U  k  (196  n.  c.  ^=  70,  il  perd  cinq  génies.  De  388  o.  c. 
est  366  à  544  u.  G.  T=r  210,  il  vn  perd  quatre*  G*esl  la  moyenm 
pour  une  périodi»  «renvimn  un  sit*cle  et  demi.  I^a  mortalîlé  de- 


(t)  T.  L  ,  XLIV,  n;  V.  Mûininsen,  o.  c.  p.  llî,  ii.  90.  WillemSp  Sému .  i 
p.  3W,  n*  n\. 

(1)  V.  Paiily,  BHcykL,  VI,  p.  *i54U  ,  n«  18.  Si  l'idenUfiCAtion  propo^Jc  pmr 
Pighius  n'est  pas  foiidoe .  la  ym»  Vt^turîn  dispanitl  environ  un  siècle  plu»  UVl 
IL  VV'turius  l*Uilo  eus.  54S  v.  c.  —  206,  T*  Vetudai  Philo  »  Otmen  MtrUalii 
550  y.  c.  -=  201,  T  L..  XXIX.  38). 

i3)  V.  p*  lU,  n.  5 

<I)T-  L.,  X,  Î3. 

{^)  Sénat,  I,p.  2T9ÎS3. 
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vient  j*Jus  forto  daiis  les  derjnère&  années  de  la  république  o.l  Ips 
premières  de  Tempii^.  On  en  deviue  la  raison. 

Elle  sévit  aussi  avec  une  graiide  intensité  dans  Li  période  qui 
pri^cëile  les  loir^  de  I>idniu?.  Il  suffit,  pour  s'en  rouvaincre,  de 
rapprocher  ce  nonibro  de  vingt-quatre  gentes  ,  existant  encore 
après  ceA  lois,  du  nombre  total  de  soixante-treiz»^  que  l'histoire 
nous  fait  connaître.  Dix-neuf  ont  disparu  durant  les  quatre-vingt- 
cinq  ans  qui  se  sont  écoulés  entre  la  première  année  du  décem- 
nrat  (301]  v,  c.  —  451)  et  le  triorophe  de  la  plèbe.  Ce  sont  les 
0f«(^5  Sestia,  Romiiia,  Curiatia,  aprrs  303  u.  c.  =  451,  les  génies 
Oppiiiy  Pœtelia,  Ralwjleia,  après  304  i;.  c.  ^=  450,  la  gens  Hermi- 
nia»  îiprt's  306  il  c.  =  448,  la  7^^^?  Curtia,  après  309  u.  n.  ==  445, 
le>i  yetUes  Roseia,  Fulcinia  ,  après  3iG  u.  c.  =  43^  (I) ,  la  gem 
Antonia,  a[»rès  332  v.  c.  =  422 ,  la  gens  Genucia ,  après  358  u.  c. 
=  396,  la  gens  Lucretia  ,  après  361  u.  c.  ^=  393  ,  la  gens  Sempro- 
uia,  après  374  lu  c.  =380,  la  gens  Horatia,  après  376  u.  c.  =  378, 
la  lyen^Menenia,  après 378  v,  c.  =370,  la  gens  Gegauia,  après  387 
i,  c.  =  367,  I>es  cinquante-huit  ans  qui  se  sont  écoulés  outre 
rélAblissemenl  lîe  la  république  et  le  décemviratont  vu  disparaître 
dix-huit  gnites  :  les  genUs  Tarquinia,  Junia  ,  Vitellia  (2),  après 
245  u.  c.  ==  509  ,  la  gens  Tullia,  après  254  n.  c.  ^=  500,  la  gens 
Lartia  ,  après  256  u.  c.  ^=  498,  la  gens  Gomiuiaj  après  261  r.  c. 
—  493,  les  gentes  Âquilia  ,  Siccia  ,  Mucia  ,  après  267  \k  c.  = 
187  (3),  la  gens  Cassia  ,  après  268  lt.  c.  =  486,  la  gens  Orbioia , 
après  282  v.  c.  472  (4) ,  la  gens  Numicia ,  après  285  v.  c.  =  469  , 

gem  Tuîumnia,  après  293  u.  c.  -=  461  ,  les  gentes  Tarquitia  , 
'Radlia  (5),  après  296  lu  c.  —  458 ,  la  gens  Miuucia ,  après  297 
ç,  C.  =-  457,  les  gentes  Aternia  et  Tarpeia,  après  300  u»  c.  := 
454  (6). 

Les  gentes  Pompilia,  Canuleia,  Verania,  Hostilia  sont  signalées 
par  la  tradition  comme  contemporaines  des  origines  de  Rouie. 
I.^  gentej  CieVtn  ,  Gispia  »  Gamilia  ,  Galeria  ,  Lemonia  ,  Pollia  , 
Pupiuia,  VoUinia  sont  connues  seulement  pour  avoir  donné  leur 
nom  à  un  quartier  de  la  ville  ou  à  une  tribu  rustique.  Les  uries 
et  les  auti*es  sont  placées  on  dehors  de  toute  doniu**e  chrouologi- 


(I)  T.  U,  ÏV,  17.  Pline,  If.  A'.,  XXXIV,5.  ôilil.  DeUefsen.  Cîc,  PhiL.  IX,  2, 
(î)  Dfilijr*,  V.  0»  Plut*,  Public,  3.  T,  L.,  U,  4. 
(3)  V.  notre  artfcte  cité  p.  16.  n    1 
(|)Oco/î»  IX,  40. 

<5)  T,  U.  m,  m 

(6)  Pour  l«  dates  f|ui  ne  sont  pas  confirmée»  Ott  noie  pai'  un  ttixic .  v,  les 
fdifi  c<imularci  tnter  ie  coHati,  C,  l.  L.y  L 
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que.  Cola  fait  douze  génies  sur  soixante -treize  dont  on  ne  peut 
dire  à  quel  moment  elles  sont  ou  paraissent  éteintes. 

Il  faut  répondre  aux  objections  qui  pourraient  menacer  la  soli- 
dité de  ces  résultats.  Denys  compte  de  son  temps  près  de  cin- 
quante familles  dites  troyenties(t).  Or,  sur  les  quatorze  ou  quinze 
genks  patriciennes  dont  nous  constatons  la  dorée  jusque  vers  la 
fin  de  la  rRpnblique  ,  il  y  en  a  trois  seulement  qui  rentrent  dans 
cette  catégorie,  la  Julia,  la  Sergia,  T/Emilia  (2).  S'il  en  est  ainsi, 
récart  entre  les  genieti  que  nous  connaissons  et  celles  qui  eiis- 
taicnt  en  effet  est  tel  que  Thistoire  du  patriciat  ne  peut  manquer 
de  nous  échapper.  Mais  il  fant  remarquer  d'abord  que  Denys  ne 
parle  pas  des  genUs^  mais  des  branches  ûqs  génies  (qU<^i),  Il  faut 
examiner  ensuite  quelle  peut  être  la  valeur  de  cette  assertion.  H 
ii*est  pas  doiiteux  qu'elle  ne  s'appuie  snr  lo  livre  de  Varron  :  Des 
fmniiies  troypnnes  (3),  Bien  que  cet  ouvrage  soit  perdu,  on  s'en 
fait  une  idée  par  les  emprunts  de  Virgile.  Ils  montrent  assez 
quelle  en  était  la  méthode  et  qu'il  se  bornait  h  enregistrer  les 
tables  forgées  par  la  vanité  nobiliaire  de  quelques  Romains,  Ce 
n'étaient  pas  seulement  dos  maisons  peTlriciennesqni  se  vantaient 
de  remonter  jnSquVuix  compagnons  d'Enée.  Des  plébéiens  affi- 
chaient la  même  prétention  ,  les  Cœcilii  (4),  les  Cluontii  (5) ,  les 
Meramii  (6),  et  d^autres  sans  doute  que  nous  ne  savons  pas.  Dans 
ces  condiLions.  il  n'y  a  pas  lieu  d'opposer  le  témoignage  de  Denys 
aux  dorniées  fournies  [lar  l'histoire  du  patriciat. 

Il  est  certain  que  nous  sommes  loin  de  connattre  toutes  les 
génies  [»atriciennes ,  que  beaurouji  ne  snut  [jas  arrivées  au  consu- 
lat, ou  n'ont  joué  qu'un  rôle  insignifiant,  ou  n'ont  laissé  d'autre 
souvenir  que  leur  nom,  ou  Ji'ont  pas  su  préserver  leur  nom  même 
do  I  oubli.  Snr  nos  soixante-treize  fjentes ^  il  y  on  a  cinquante 
consulaires,  quinze  qui  figurent  dans  Thistoirc  d*une  manii''re 
plus  ou  moins  hrillante,  huit  qui  ify  figurent  pas  du  tout.  Mais, 
même  en  opérant  exclusivement  siu"  la  première  catégorie ,  les 
résultats  auxquels  on  est  conduit  ont  encore  une  fw)rtée  générale, 
et  IVm  ej^t  autorisé  h  cojichn-e  de  la  j>artic  au  tout,  Le  nombre  des 
gnites  îi^était  pîis  illimité.   Il  résulte  de  l'ensemble  de  ces  recher* 


(1)1,85. 

(î)  Paul  Diac,  p-  TS.  Virg..  En,,  V,  121 

(3)8erv.,  En.,  V,  704. 

(4)  Paul  Diac.  p.  41 

(5)  En,,  V.  123. 

(6)  Ibid,,  117. 
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ch^  qu'il  n%T  pas  dépasse»  trois  cents,  Ainsi  les  obseiTHtious  jie  por- 
tent jamais  sur  moins  duciiiquiènie  ou  du  sixièraedii  nombre  total. 
Autre  ohjection  :  les  dates  mentionnées  plus  haut  sont  celles 
qui  marquent  la  dernière  apparition  des  (jenles  en  question.  Mais 
s'ensuil-il  queres  fientes  ment  k  la  m^nie  époque  cessé  d'exister? 
Nul  ne  le  prétendra.  Il  est  trop  clair  que  le  silence  qui  se  fait  au- 
tour d'elleîï ,  s'il  est  le  signe  irrécuf>able  d'une  dùché<ince  sans 
espoir,  ne  prouve  point  qu'elles  n'aient  pas  traîné  plus  ou  moins 
looglerops  encore  leur  existence  amoindrie.  Il  y  a  lieu  seulement 
de  ne  demander  si  cette  déchéance  Jie  tenait  pas  à  un  état  d'af- 
ment  oÈi  Ton  jiouvait  lire  les  symptômes  d'une  extinction 

On  dira  que  gi  les  ffenkJt  patriciennes  apparaissent  en  plus  grand 
uombre  ï*ur  la  scf-ne  politique  durant  le  troisième  et  le  quatrième 
^it-cle  de  Rome,  c'est  qu'elles  Toccupaient  exclusivement,  que 
plus  tani,  Tenti-ée  de  la  plèbe  dans  la  carrière  laissant  un  moindre 
KjBspace  h  Tactivité  du  patriciat ,  il  n'est  fias  étonnant  qu'il  soit  re- 
^^Fpfésenté  par  un  nombre  moins  grand  de  famUles,  mais  que  ces 
■  familles  ne  sont  pas  pour  cela  les  seules  survivantes.  D'oil  vieni 
^■cependant  qu'il  ne  soit  question  que  de  celles-ci?  Si  TefFectif  du 
^■patriciat  était  resté  intact,  il  semble  que  les  maisons  autrefois  en 
V  possession  des  honneurs  n'auraient  pas  cessé  d'en  prendre  cha- 
^^cnne  leur  part ,  moins  large  seulement  qu'au  temps  où  elles 
^y n'avaient  pas  à  lutter  contre  la  concurrence  de  la  plèbe ,  et  dans 
I  des  proportions  inégales  et  variables.  Mais  comment  exi>liquer 
'  que  i^ïfc  dignités  se  soient  accumidées  sur  une  vingtaine  d'entre 
♦dlcî^,  h  l'exclusion  «le  tant  d'autres  non  moins  illustres?  N'est-ce 
pa»  au  signe  que  ces  dernières  étaient  éteintes  ou  lombées  dans 
une  décadence  pire  que  la  mort? 

L«s  inrluctions  sug|L,'éréês  par  l'étude  des  faits  sont  confirmées 
p,'ir  le  témoignage  <les  historiens.  Ce  n'est  pas  seuleujont  h  la 
veiUo  de  l'empire  qu'ils  constatent  les  pertes  du  patriciat  (t). 
Cinq  giiL^cles  plus  tôt,  au  lendemain  de  la  choie  de  la  royauté,  ils 
signalent  le  même  fait.  La  [ironiotion  de  sénateurs  attribuée  aux 
lieux  première  couï^uls  n*a  pas  d'autre  raison,  Tite-Live  (2)^  De- 
nyB(3),  Festus  (4),  Plutarque  (5)  sont  d'accord  sur  ce  point, 

(1)  Tac.,  ififidi.,  XI,  îb. 

iî)  11,  1  :  m  deminuttim  patrum  ntiinerum,...,  ad  trpcentoruiu  ftumtnAni 
«i|k|«Tit*  • 

(4)  P-  2â4  î  '•  iiropUtr  mopiAm  ptttriciorum.  n  Cf.  Paul  Dint"     v   "?  ♦*♦  *!• 
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Pourtant  ratithenticité  de  cette  tradition  i^  f'iv  conteslc-^e  [*nv 
M.  Willems  (t).  Gomme  elle  est  môlée  de  faux  et  de  vrai,  le  faux 
y  a  fait  lort  au  vrai.  Mais  s'il  est  faux  que  les  nouveaux  séiia- 
tours  aient  été  des  pléliéieus  élevés  au  patriciai  on  maintenus  [»1é- 
béiens,  si  par  ronscquent  la  mesure  prise  par  les  fondateurs  de  la 
république  a  ou  un  caractère  différent  do  celui  que  lui  prêtent 
les  historiens ,  on  n'est  pas  autorisé  pour  cela  k  Jiier  les  raison*^ 
qu'ils  en  donnent,  pas  plus  qu'on  ne  peut  nier  la  mesure  elle- 
niénie.  On  aura  beau  montrer,  par  la  composition  du  Sénat  du- 
rant la  période  de  la  lutte  des  deux  ordres,  que  Tordre  patncieu 
était  assez  nombreux  [K>ur  suiïïre  h  cette  lutte,  ainsi  qu'à  toutes 
les  charges  de  la  vie  publique  :  d'abord  les  faits  mis  en  lumièi^ 
sont  postérieui's  k  cotte  date  de  245  u,  c.  =  509^  et  en  second  lieu  la 
question  n*estpaslà.  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  de  savoir  s*il  y  avait 
dans  la  masse  des  patriciens  les  éléments  d'un  Sénat  de  trois  rcnis 
membres  I  mais  si  ces  trois  cents  membres  pouvaient  êtm  oïicore 
uniquement  des  chef^  de  gentcs  :  en  d'autres  termes,  si  les  trois 
cents  gentes  étaient  encore  au  complet.  Nous  essayerons  de  prou- 
ver qu'il  n'en  était  rien,  et  que  le  but  des  premiers  consuls  Tut 
précisément  de  parer  h  cet  état  «le  choses  en  élargissant  le  recru- 
tement et  en  admettanl  pour  la  iiremiére  fois  au  Sénat ,  non  [dus 
même  des  paires  dans  le  sens  nouveau  du  mot,  c'est-à-dire  des 
cliefs  de  liranches  cadettes,  mais  des  juniores  et  des  fils  de  fa- 
mille (2).  CiC  fut  la  suite  d'une  révolution  qui  changea  la  face  «le 
la  société  romaine.  Festus  et  Plutanjue  (3)  donnent  k  ce  propos 
un  renseignoment  qui  mérite  d'être  relevé,  Los  sénateurs  citées  en 
'245  u.  c.  =  501)  auraient  été  au  nombre  de  cent  soixante-quatre. 
Siins  doute,  la  précision  de  ce  chilTre  est  suspecte;  mais,  au  lieu 
de  le  rejeter  sans  autre  forme  de  procès,  il  vaut  mieux  se  demander 
comment  on  y  est  arrivé.  M.  Mommsen  suppose,  avec  beaucoup 
de  raison,  que  c'est  en  faisant  le  compte  dos  genks  [latricieunos 
survivantes  dans  le  premier  siècle  de  la  république  (4).  Comme  ils 
n*ou  trouvaient  que  cent  trente-six  ,  les  anti.|uair©s  qui  voyaient 
dans  les  uouvoaujî  sénateur'^  des  plébéiens  élevés  au  |»iUriciat  ont 
ima^nné  pour  enx  ce  nombre  de  cent  soixantc-quaïre  »  aûn  de 
comiiléter  l'effectif.  Le  patri(!iat  en  ét^iit  la  quand  tous  sas  privi- 
lèges étaient  intacts.  Qu'élaieot  devenues  les  trois  cents  genus 


(1)  Sénat,  I,  p.  W. 

(2)  V.  2*  ïMirUe,  ch.  M,  g  3. 

(3)  L  c, 

{k)  RQm.Fonch,,  I,  p.  121. 
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que  nou?i  imuvoiis  au  complet  quelques  générations  auparavant. , 
grâce  à  rélévalion  des  genks  minores  par  Tai\juin  rAncieu  ?  îl  est 
rrni  qiw  roUe  dernière  mesure  ne  parait  pas  elle-môme  avoir  eu 
d'autre  objet  que  de  combler  les  vides  qui  s'étaient  déjà  laits  au 
liein  du  i»atriciat  (1), 

D*où  vient  cet  épuisement  précoce  ?  Qu'une  noblesse  déchue  de 
son  mng ,  aprèî^  des  siècles  de  puissau<*e  el  de  gloire,  sente  la  vie 
lui  échapper  en  même  lemi»s  que  la  fortune,  c'est  un  phénomène 
dont  on  trouve  plus  d'un  exemple ,  bien  «{u'il  soit  toujours  diflTi* 
ciJe  d'eu  saisir  les  causes  immédiates.  De  même  que,  dans  le  pre- 
inier  siMe  de  l'empiï'e ,  on  voit  les  plus  grands  noms  de  Rome 
républicaine  céder  [heu  à  peu  la  place  k  d'autres  nouveaux  ve- 
nu» (2),  de  même  i»lus  d'une  gem  patricienne,  naguère  illustre, 
f%  ûù  s'effacer  devant  cette  aristocratie  idobétenne  pleine  do  sève 
et  d'énergie ,  qui  s'élançait  dans  la  carrière  ouverte  à  son  ambi- 
lîon  [*ar  les  lois  liciniennes.  Ajoutons ,  si  Ton  veut ,  que  Ton  se 
dépouillaii  volontiers  de  la  qualité  do  patricien,  depuis  qu'elle  était 
dcvcuue  une  véritable  entrave  dans  la  vie  publique.  M-  Momnisen 
cite  <|uoJquer*  exemples  de  patriciens  ayant  passé  à  la  plèbe  (3). 
Mais  ces  raisons  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  fiouvent  rendre 
compte  du  dépérissement  du  patriciai  dans  sa  décadence,  n'expli- 
qiietit  pas  commeot  c^  dépérissement  a  été  plus  marqué  dans  la 
p<.^node  la  plus  brillante  de  son  btstoire.  f^a  ^Hierre,  les  mariages 
entre  soi,  avec  leurs  conséquences  funestes  pour  le  reuouvelle- 
nienl  de  la  race ,  voii?i  sans  doute  deux  causes  actives  de  destruc- 
tion ;  mais  n'en  faut-il  pas  chercher  une  troisième  dans  le  régime 
économique  qu'on  vient  de  décrire  et  qui ,  arrêtant  net  la  pi*opa- 
gation  de  la  famille ,  la  mettait  par  là  dans  l'imitossibilité  de 
réparer  ses  pertes,  et  la  njenalt,  par  un  chemin  plu»  ou  moins 
rapide,  mais  silr,  à  rextinction  totale?  11  reste  un  point  obscur, 
Ia  religion  avait  prévu  le  moment  où  une  famille ,  menacée  de 
ph'iT  ,  allait  laisser  ses  dieux  privés  des  hommages  auxquels  ils 
avaient  droit.  Pour  évitoi"  le  inallieurqui  entraînait  ce  sacrilège, 
allé  avait  inventé  Tadofttion.  Comment  se  fait-il  que  le  [tatridât 
n'ait  pi\s  usé  de  cette  suprême  ressource?  Faut-il  croire  avec 


il)  V.  ch.  ut  3  4 

(2)  V.  WiUems.  Sénat,  i,  p.  GIS-fJ25.  Tact  te  a  roeonlô  lo  ImnçQtJible  hiitoire 
du  p«tit'&l«  de  l'orateur  Horlensius  [Ann.,  II,  37,38).  Pour  la  décudence  du 
p»f riciat  d«ti8  les  derniers  temps  de  la  république ,  v.  ce  que  tes  auteurs  nous 
Apprrntieoi  de  U  {wtivre(<^  de  Sergius  Silus,  \g  p^re  do  Catilinn  (Cic,  De  petit, 
c^nu.,  %  &Ut.  Calii^  b) ,  de  r&tmMaeinent  de&  Cornelii  Bullœ  (ButL,  Jug>,  'J&V 

i3)  Rôm,  toTuh.,  I,  p.  75  el  lï   9.  p    118,  IÎ4,  Mb. 
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M.  Ggïiz  (!)  que,  le  jour  où  elle  fut  imaginée,  il  était  trop  tard? 
Mais  cette  institution  n'osf.  pas  [>artîruU*'ro  aux  Romains.  On  la 
rencontre  en  Grèce  et  jusque  dans  Tlnde  Elle  est  liée  aux  idées  i-e- 
ligieuses  les  plus  anciennement  enracinées  dans  Jes  nations  aryen- 
nes (2).  Nous  sommes  plutôt  porié  à  adjnettre,  avec  M,  Momm- 
sen  (3) ,  que  les  patriciens  ne  confiaient  pas  sans  répugnance  A  des 
raains  plébéiennes  le  soin  de  perpétuer  leui*  culte  domestique.  Si 
rien,  eu  droit,  ne  s'opposait  à  des  adoptions  de  ce  genre,  si  même 
elles  devinrent  assez  commune:?  par  la  suite,  il  est  probable  qu'el- 
les trouvèrent  longtemps  plus  d'un  obstacle  dans  les  préjugés  qui 
élevaient  une  si  haute  barrière  entre  les  deux  ordres.  Les  adop- 
tions ue  dépassaient  donc  pas  le  cercle  du  patrîciat,  et  ainsi  elles 
étaient  moins  efiicaces  et  surtout  moins  fréquentes.  Car  les  pon- 
tifes, avant  de  les  autoriser,  avaient  pour  devoir  de  rechercher 
si,  en  assuratit  la  durée  d'un  culte,  elles  ne  com promettaient  [>as 
l'avenir  d'un  autre  (4),  Or,  la  gens  n'avait  pas  trop  de  toutes  ses 
forces  pour  lutter  contre  la  mort  qui  sans  cesse  Tenvahissait. 

V,  —  Les  noms  propres  dam  la  gens  patricienne,  —  Le  prtenomeu. 
—  Le  cogoomen. 

Dans  les  pages  qu'on  vient  de  citer,  M.  Mommsen  appelle  Tat- 
tention  sur  le  secours  que  l'histoire  des  noms  propres  peut  prêter 
à  celle  des  mœurs  et  des  institutions  (5).  On  est  surpris  tout 
d'abord  du  petit  nombre  des  préuoms  (6).  Varron  en  comiite  une 
trentaine  au  maximum  (7),  Mais  quand  on  parcourt  le??  recueils 
épigraphiques,  on  s'aperçoit  bientôt  (^ue  b  liste  de  Varron  ,  bor- 
née aux  plus  usuels >  ou  du  moins  à  ceux  qui  nous  paraissent 
tels,  parce  que  les  persoiuiages  historiques  nous  les  ont  rendus 
familiers  ,  ne  les  comprend  pas  tous;  qu'à  côté ,  il  y  a  place  pour 
une  autre  ,  infiniment  étendue,  où  puisent  les  conditions  modes- 
tes. En  d'autres  termes ,  on  distingue  deui  classes  de  prénoms  • 
les  uns  en  quantité  fixe  avec  un  caractère  officiel,  les  autres 
livrés  à  l'arbitraire  et  h  peine  dignes  d'être  mentionnés.  D'une 


(1)  Dat  patricUche  Rom.,  p.  36. 

(2)  V.  FuBlei,  CUé  antiqut,  1.  Il,  c.  4. 

(3)  a.  c,  p.  75-77, 

(4)  V.  Bouché- Leclercq»  £«  pontiftfs,  p.  206. 

{b)  Bôm*  FùrscK,  i.  Pie  rnm,  Migennamtn,  p.   1-68,  Utirqmrût ,  Prit^M^n 
I,  p.  J-25. 

(6)  ttiir  le  prénom,  Mominsen^  o.  c.,  p.  15-12.  Marquardt,  n.  c,  p.  10-13, 

(7)  Aucl.  dtprjm*«3. 
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,  raristocratie ,  petit  monde  étroit,  fermé  et  bien  oi-doïiné;  de 
Tantre,  la  plèbe,  masse  inorganique  et  ouverte  à  tous  venants.  Il 
y  a  iiaiis  cette  opposition  quelque  chose  de  profondément  romain ^ 
et  qii*on  ne  s'explique  bien  qu'eu  remontant  jusqu'aux  origines 
de  cette  société,  à  Tépoquo  où  elle  ne  se  comfXïsait  encore  que  de 
itriciens  ot  de  clients,  portant  également  le  nom  de  la  gens  dont 
il?  faisaient  prlie  k  des  titrées  difTéronts.  Pour  empêcher  une  con- 
fusion dôïit  les  intéii^ts  du  patriciat  ne  s'accommodaient  pas  plus 
que  son  orgueil,  il  ne  restait  que  les  prénoms,  et  ainsi  il  s'éta- 
blit entre  eux  une  hiérarchie^  image  exacte  de  celle  qui  régnait 
dans  la  cité.  Les  patriciens  eurent  les  leurs  qui  furent  exclusifs  à 
lear  casie.  J^s  clients  pj'irent  ceux  qu'ils  voulurent,  en  dehors 
des  premioi-s.  Maïs  ceux-ci  étaient,  h  projkrenïent  parler,  les  seuls 
romains,  car,  réservés  aux  patriciens,  ils  étaient  devenus  le  signe 
dislinctif  ot  en  quelque  sorte  l'étiquette  du  citoyen.  C'est  pourquoi 
on  a  pu  dire  des  femmes  qu'elles  n'avaient  pas  de  prénoms,  bien 
qu'en  réalité  elles  n'en  fussent,  pas  plus  dépourvues  que  les  horar 
mes  (I).  Seulement  leurs  prénoms,  choisis  k  volonté,  et  môme, 
quand  ils  étaient  tirés  de  la  série  patricienne ,  dénaturés  par  la 

lésioenœ  féminine,  ne  servaient  que  dans  Tintimité  et  ne  comp- 
ilaient pas  aux  yeux  de  la  loi,  parce  qu'ils  ne  représeutaiejU  pas, 
comme  les  autres ,  les  vrais,  la  possession  des  droits  civiques.  Et 

>tle  idée  était  si  bien  liée  à  ces  derniers,  que,  donnés  [lar  les  pa- 
rents,  le  neuvième  jour  après  la  naissance  ,  ils  ne  recevaient  de 
Taieni'  légale  que  lorsque  le  jeune  homme  avait  atteint  sa  rnajo- 

ilé*  Plus  Uird  ♦  quand  les  [latriciens  cessèrent  d'être  les  seuls  ci- 
*kiyens*  leurs  prénoms  devinrent  d'un  usage  (dus  général,  mais 
kiogtemps  encore  ils  restt^rent  le  privilège  de  la  Jioblessode  Rome 
jbi  des  munici|>es.  Les  inscriptions  de  la  ré[»ubliqm^  montrent 
[l|trtN  n'étaient  pas  toujours  portés  par  les  ignobiles.  A  plus  forte 
raison  demeuraient-ils  k  la  môme  époque  interdits  aux  affran- 
chît dont  la  condition  rappelle  de  si  près  celle  dos  anciens  clients. 
U:î  [latriciat ,  dans  son  ensemble,  ne  disposait  donc  que  d'une 
trentaine  de  prénoms.  Mais  les  [patriciens,  pris  un  ci  un  ,  dispo- 
saient lie  beaucoup  moins.  Chaque  gens  avait  les  siens ,  dont  le 
nombre  était  singulièrement  restreint.  La  fftns  /Emilia  en  avait 

mit,  la  Furia,  la  Cornclia,  sept  ;  la  Claudia,  la  Manlia,  six;  la 

^ab^a,  cinq  ;  la  Juliâ,  quatre  (2),  On  ne  parle  que  de  celles-ci,  parce 
qu'elles^  sont  des  mieux  connues  et  que  le  retour  constant  des  mê- 


(l)  V,  Mâfquârdt.  o.  c,  p.  17, 
[7)  V.  Horomsea,  o.  c,  p.  15. 
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mes  prénoms ,  portés  de  siècle  en  sibde  par  taut.  d'iadividus  ,  n'y 
peut  tMvG  attribué  au  hfisard.  Il  atteste  bien  idutot  une  (irédilec- 
tioii  maniuée ,  et ,  mieux  encore  ,  une  obligation  stricto.  Les  his- 
toriens signalent  un  décret  de  la  gens  Manlia  pour  intenlire  i*i  Unis 
ses  membres  de  pi'endro  «lésormais  le  prénom  Marcus,  déshonoré 
par  la  trahison  de  M.  Manlias  Gapitolinus  (f),  Suétone  rapporte 
une  décision  semlilable  de  la  gens  Claudia ,  à  propos  du  prénom 
Lucius,  et  il  ajoute  i|u*nne  autre  fois  elle  autorisa  î*introduetion 
du  i'Offnomen  Nero  (2),  L'approbation  de  Ja  gens ,  lïéeessaire  pour 
l'emploi  d*uu  cognnmen  nouveau,  ne  l'était  pas  moins,  sans  doute, 
pour  celui  d'un  prénom,  et  ainsi,  admettant  tel  nom,  rejetant  tel 
autre^  ou  {mil  dire  que,  si  elle  n^imposait  [)as  son  choii:  pour  cha- 
cun de  ses  membres ,  elle  arrêtait  du  moins  la  liste  où  ils  devaient 
tous  le  circonscrij'o.  Mais  si  voloulairement  elle  les  a  enfermes 
dans  un  cercle  aussi  éLroit  ,  Ji'en  faut-il  pas  conclure  qu'ili* 
n'étaient  guère  nombreux  ?  Car  s'il  y  en  avait  eu  un  grand  nom- 
hre,  on  se  fût  trouvé  fort  embarrassé.  On  pouvait,  il  est  vrai,  in- 
diquer rascendanco.  Mais  ,  outre  que  celte  addition  était  plus 
commode  dans  les  actes  publics  que  dans  le  langage  ordiuaire, 
elle  ne  prévenait  pas  la  confusion  an  delA  d*une  certaine  limite. 
Quant  au  cognomen  ou  surnom,  on  aura  beau  supposer  qu'il  avait 
pour  objet  de  suppléer  k  la  pénurie  des  prénoms,  cette  piénurie 
initiale  n*en  restera  pas  moins  un  fait  incompréhensible.  N'était-il 
pas  plus  simple,  eu  effet»  de  réserver  dés  le  principe  un  nombre 
de  prénoms  suffisante  Mais  cette  hy[jOtbrse  mémo  n'est  pas  fon- 
dée. Il  y  avait  assez  de  prénoms,  puisqu'il  est  prouvé  qu1l  y  avait 
peu  de  patriciens,  elj  quand  ils  n'auraient  pas  répondu  à  tous  les 
besoins ,  ce  n "étaient  pas  les  cognomina  qui  y  répondaient  à  leur 
place  (3). 


(IJ  T.  L..  VI ,  20.  Cic,  PhH,  I,  13,  Plut.,  C»u*fl.  fom.,  91,  Quintil.»  iiL  T, 
Paul  Dïac,  p.  126,  151.  Dion  Oss.,  1.  L.,  I-XXXVl.  g  6:».  p,  119,  édît.  Gn». 

il)  Tib„  1, 

(3)  S'il  esl  vrai  que  la  gens  n'était,  à  rorigine.  qu'une  ramiUe  peu  nombreuse, 
il  n'est  |>fla  possible  qu'il  ait  été  interdit  aux  femmes  de  se  marier  en  dehors 
de  leur  gem  ^  ainsi  qu'oo  le  prëleud  quelquefois  (v.  Marquardt.  FrivaiUbm^  1, 
p.  29),  ÇAT,  dans  ce  cas,  que  deveuait  l'iolerdiclion  de  se  marier  entre  parcots 
jusqu'au  septième  degré?  (Willems,  DroH  public ,  p.  77,  n'^  'î.)  CeUc  oploion 
n'est  fondée  que  sur  le  texte  deTiie-Live,  relaiifà  t'aHranchie  Fecenia  JlUpala 
{XXXIX,  19)  «  texte  d'une  interprétation  diflicrte  et  coiite^tée.  De  toute  nia* 
oière,  m  l'on  en  jk^u  conclure  que  la  gmtix  rnuptio  avait  besoin  d'une  aaton- 
giation,  il  ne  s'ensuit  pas  que  cette  autorisation  fût  ordinaire  ment  refusée.  (V. 
Momiïisen,  Hom.  torsch,,  l,  p.  0.)  Le  texte  de  saint  Augustin  (Civ.  Dei,  XV, 
16),  invoqué  par  M.  Marquardt  (L  c),  n'a  rien  à  voir  avec  la  question. 
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Si  leBCognomina  éf^ietit  des  prénoms  complémentaires,  ils  de* 
valent  être  donnés  en  même  temps  que  les  autres  ,  aussitôt  après 
la  ttaiasancô  »  car  ce  n*était  pas  plus  tard  ,  mais  tout  de  suite,  que 
la  nécessité  se  faisait  sentir  de  distinguer  entre  les  membres  de 
làgtm»  Or,  il  résulte  de  Texamen  le  plus  superficiel  que  les  pré- 
noms et  les  cognomina  n'étaient  pas  donnés  simultanément.  On 
imul  diviser  les  cognomina  en  deux  classes  :  ceux  qui  sont  em- 
pruntés à  des  noms  de  lieux,  et  ceux  qui  rappellent  certaines  par- 
ti cularili^s  physiques.  On  parlera  àloisir  dos  premiers(l).  Un  mot 
suilira  ici*  S'ils  indiquentrorigine,  elle  était  la  uiL'me  pour  tonales 
membres  de  la  gens  ^  et  s'ils  se  rapportent  h  quoique  évi'^nement 
digued*«}tre  noté,  un  eiploit accompli,  un  élaWissemoiit  nlHeini  en 
telle  viilcou  iù\  pays,  ils  ne  peuvent  avoir  été  coolerés  qu'à  des  hum- 
mes  fait^^.  Ceux  de  la  deuxième  clasî^e,  —les  seuls  dont  on  ait  às'oc- 
eu|)er  pour  le  moment,  — offrent  des  caractères  variés.  Quelques- 
nos,  comme  Barbolus^  CincinnatHi^  VoUn  ^  s'appliquent  tout  au 
plus  à  des  jeunes  gens;  beaucoup,  comme  Labco,  Crassipes,  Sra;' 
wte,  etc.,  n'ont  rien  de  flatteur,  bien  différents,  les  uns  et  les  autres, 
de«  prénoms  qui  ne  laissent  entrevoir  aucune  physionomie  dis- 
tincte, et  surtout  ne  dénotent  aucun  sentiment  de  malveillance  ou 
lie  raillerie.  C'est  que  les  prénoms  sont  donnes  [niv  les  parents 
aox  nouveaux-nés,  tandis  que  les  cognomina  proviennent  d'ob- 
lervations  plus  ou  nniins  indulgentes  ,  qui  ne  peuvent  avoir  été 
faites  que  par  des  indifférents.  Au  fond ,  le  cogno?nen  n'est  autre 
ch»9e  qu'un  sobrï<juet,  La  vivacité  des  impressions  s'ailiant  à  une 
eortaine  rude^sse  dans  les  mœurs»  on  aimait  à  substituer,  au  nom 
proprement  dit,  toujours  impersonnel,  soit  qu'il  eût  été  transmis 
par  rhérédité  ,  comme  le  gentilmum  ^  soit  qu'il  eût  été  attribué 
dèë  '  '  'tu  ,  connue  le  prénom,  un  autie  plus  expressif,  fai- 
laiit  le  trait  iJont  s'était  emparée  la  malice  populaire.  C'est 

un  goût  très  répandu  dans  les  civilisations  mal  dégrossies.  On 
00  IrrMtvo  de  nombreux  exemples  au  moyeti  âge,  cl  Ton  ne  sera 
pis  éloutjé  de  le  renccuitrer,  non  moins  vif,  dans  les  premiers 
iQoipa  surtout,  chez  le  peuple  qui  devait  créer  la  satire.  Mais  la 
satire  ne  s'attaque  fias  aux  enfants. 

Co*  remarques  font  justice  d'une  autre  erreur  touchant  Tori- 
gine  du  e^gnomen.  Ou  croit  quelquefois  qu'il  a  été  ima^'iné  pour 
dislin^çuor  les  diverses  farnillos  au  sein  d'nne  même  gens.  Mais 
|>our  remplir  cet  uinr'«,  il  Fallait  qu'il  fût  liéréditaire,  et  l'on  vient 
de  Toir  qu*il  a  commencé  [lar  être  purement  personnel.  D'ailleurs 


|I)  Vrt*  partie,  cb.  I,  |  Û. 
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on  connaît  des  (jentes  qui  n'ont  eu  ()lus  oa  moins  longtemps  pour 
leui*s  membres  collatéraux  qu*nn  cogiiomen  ou  plusieurs  cogno- 
mina  communs  à  tous,  les  Fabit  Vibuîani,  les  Furii  MedulUni 
Fusi,  otc*  (1).  De  doux  choses  Tuoe  i  ou  ces  génies  étaient  dès  lors 
fractionnées  en  familles,  et  dans  ce  cas  le  cognomen  ne  servait 
pas  à  distinguer  ces  familles  les  unes  de^  autres;  ou  elles  avaient 
encore  maintenu  leur  unité,  et  le  cognomen ^  ayant  précédé  le  dé* 
membrement,  doit  avoir  sa  raison  ailleurs. 

Le  cognomen,  tel  qu'il  vient  de  se  montrer,  n'est  déjà  plus  le 
même  qu'à  son  point  de  départ.  Par  une  transformation  inévita- 
ble, il  a  cessé  dV>tro  individuel  pour  devenir  générique.  Il  était 
naturel ,  eu  effet,  que  chaque  maison  conservât,  comme  un  titre 
d'honneur,  le  surnom  qu'un  des  siens  avait  illustré ,  car  c'était 
ce  surnom,  plus  que  le  nom  véritable,  qui  avait  gravé  son  image 
dans  Tesprit  de  ses  contomporains  ot  qui  la  faisait  vivre  encore 
aui  yeux  de  la  postérité.  Cette  pensée  suffisait  sans  doute  pour 
faire  pardonner  une  plaisanterie  qui,  au  fond»  n'avait  rien  de 
cruel  et  dont  le  ressentiment  ne  survivait  pas  à  celui  qui  eu  étiiit 
Tobjet.  Ainsi  le  cognomen  finit  par  demeiu'er  comme  un  second 
genlilicium,  mais  qu'il  n'était  pas  permis  à  tout  le  monde  d'ajou- 
ter  au  promior.  Bien  qu'on  principe  il  fût  applicable  à  tous , 
grands  et  petits  »  on  comprend  que  de  tout  temps  il  ail  paru  plus 
particulièrement  réservé  aux  patriciens.  Comme  ils  étaient  plus 
en  vue,  ils  offraient  plus  de  prise  à  l'humeur  satirique  de  leurs 
compatriotes,  et,  d'autre  part,  les  surnoms,  que  ceux-(>i  ne  leur 
ménageaient  pas»  jouissaient  (.fune  notoriété  à  la^fuolle  ils  n*au- 
raient  pu  prétendre  dans  une  condition  obscure.  C'était  assex 
f>our  que  leur  vanité  voulût  s'en  assurer  le  privilège ,  quand 
même  l'usurpation  de  leurs  prénoms  i»ar  les  clients  ne  les  au- 
rait pas  obligés  à  élever  ce  nouvel  oljstacle  contre  les  empiéte- 
ments dft  la  classe  inférieure.  Les  clients  devenus  des  plébéiens, 
et,  par  analogie,  les  plébéiens  de  naissance  libre  ,  se  virent  donc 
refuser  l'emploi  du  cognomen^  sinon  dans  le  langage  do  la  vie  pri- 
vée ,  au  moins  dans  les  actes  ayant  une  valeur  officielle,  A  la 
vérité,  on  peut  douter  si  cotte  interdiction  fut  consacrée  par  Tusage 
ou  édictée  par  la  loi.  L*organisation  de  l'état  civil  chez  les  Ro- 
mains est  peu  connue.  On  voit  cependant  qu'elle  ne  laissait  guère 
de  place  à  l'initiative  individuelle.  La  t^^n^  tranchait  elle-même 
les  questions  qui  la  concernaient  exclusivement.  On  en  a  eu  des 
preuves  plus  haut.  Puis,  quand  la  gens  ne  fut  plus  un  corps  assez 
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cani[iact  pour  prendre  et  imposer  des  décisions  communes,  ce  fut 
l'Elat  qui  hérita  de  sa  compétence  dans  i|uelques-iines  des  cir- 
constances où  elle  s'était  jadis  exercée.  Tandis  que  ,  en  370  u.  c. 
^384,  tous  les  Manliî  se  réunissaient  pour  proscrire  le  pronom 
Marcus,  sous  Auguste  et  sous  Tibère,  c'était  le  Sénat  qui  décrétait 
Taholition  du  même  prénom  chez  les  Antonii  et  celle  du  prénom 
Cnseus  cJiez  les  Galpurnii  Pisones  (1).  A  plus  forte  niisoa  était-il 
appelé  à  régler  les  cas  intéressant  la  généralité  des  citoyens.  Dion 
Cassius  rite  un  sénatus-consuUe  de  Tan  514  u.  c.  ^240  d'après  le- 
quel les  noms  du  père  n'étaient  transmissibles  qu'à  Taîné  (2).  Mais 
CSC  n'est  (ia,s  au  sixième  siècle  seulement  que  Von  peut  constater 
Tintervention  de  la  haute  assemblée  en  ces  matières.  Elle  résulte 
dès  le  principe  de  cet  ordre  rigoureux  qui  régna  longtemps  daus 
le  système  des  noms  propres  et  qui  n'a  pu  ni  s'établir  ni  se  main- 
lenir  tout  seul.  Peut-être  même  est-il  permis  d'affirmer  qu'elle  a 
été  plus  active  à  Torigine,  s'il  est  vrai  que,  plus  on  remonte  vera 
les  pi'eoiiers  temps ,  plus  oji  trouve  ce  système  sévèrement  cun- 
«(tlué.  Ainsi  tout  porte  à  croire  que  le  coynomen  fut  réservé  aux 
piilriciens  i)ar  une  disposition  formelle  prise  de  très  bonne  heure, 
car»  »i  loin  que  pénètrent  les  regards,  la  vulgarisation  du  préiiom 
{laralt  un  fait  accompli.  Le  client  du  décemvir  Appius  Glaudius 
s'appelle  Mai-cus  (3).  Puis  il  en  fut  de  cette  prérogative  comme  de 
'  '  ' '■  prénom.  Elle  alla  s'éteudant  [>eu  a  pou,  piir  une  marxihe 
ible  et  lente ,  (jassant  de  la  aoblasse  patricienne  à  la  no- 
blesse plébéienne ,  de  la  noblesse  plébéienne  à  l'aristocratie  mu« 
''■■ ,  de  l'aristocratie  municipale  à  la  petite  bourgeoisie  et  à 
i  L'  des  airrauchis  jnsiju'à  no  que  le  cognomen^  étant  reveuu 

À  son  [KDiut  de  départ ,  retomba  en  un  dans  le  domaine  commun 
d'où  il  était  sorti. 

On  Voudrait  suivre  dun^  ses  phases  successives  ce  mouvement 
où  se  reHète  celui  de  la  société  romaiue.  Mais  il  faut  se  contenter 
d'en  oclairer  Tenserable  par  quelques  observations  partielieî^.  Les 
fast€9  consuinirts  semblent  le  premier  document  à  consulter.  C'est 
celui  qui  remoJite  le  t)lus  haut  et  le  seul  en  même  temps  où  Ton 
•oit  $ûr  de  trouver  la  série  dos  noms  an  complet.  Malheureuse- 
^tneul,  c'est  une  question  de  savoir  si  elle  reproduit  textuellement, 
|>our  les  temps  les  plus  reculés,  l'exemplaire  primitif.  Ou  plutôt 


^i;  ^tuL,  Cic,  49.  Dion  C«ss.»  LU  19.  Tac,  Ann,,  lU,  17. 
(îj  ll*r.n  Caa».,  l.  L,  I-XXXVl,  i  I5j,  p,  "iô.  éà\i  Griia.  V.  MomiiiBiMi.  «,  c. 
p.  W,  et  Borghesi  ,0p..    1 1 1 ,  p.  *m. 

(3)  T,  U,  nu  i'*- 
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la  question  est  tranchée,  a*il  est  vrai,  comme  on  le  montrera  tout 
à  rhoure,  que  le  eognomen  n*app.iraît  gneve  dans  les  actes  publics 
avant  l'époque  <le  Sylla,  Quand  donc  on  le  rencontre,  dos  le  début 
des  hmtes^  associé  aax  noms  des  consuls,  on  ne  doutera  pas  qu'il 
n*y  ait  èié  introduit  par  les  rédacteurs  du  dernier  siècle  de  la  ré- 
publique; mais  leur  initiative  sera  jugée  plus  ou  moins  légitime 
suivant  qu'il  s'agit  de  personnages  patriciens  ou  plébéiens.  En  ce 
tjui  coiicerne  les  premit^rs,  du  niomeni  où  Ton  reconnaît  dans 
chaque  eognomen  Féquivalont  d'un  brevet  de  noblesse,  on  ne  fera 
pas  difficulté  de  tenir  pour  aulheutiques  tous  ceux  qui  sont  assi- 
gnés à  de^  magistrats  patriciens.  S'ils  ne  figuraient  pas  dans  les 
archives  do  l'Etat  ^  ce  n'est  [>a,s  nno  raison  pour  ipio  les  annales 
privées  ou  publiques  n'en  aient  pas  conservé  la  mémoire #  en  at- 
tendant qu*ils  finissent  |^;ir  passer  dans  le  catalo^aie  consulaire 
ûflicieL  Mais  on  éprouvera  plus  de  scrupules  touchant  les  magis* 
trats  plébéiens.  Sans  doute,  il  se  peut  que  des  lors  les  chefs  de  la 
plèbe  aient  partagé  le  privilègo  du  eognomen  avec  les  membres  du 
jiiitriciat ,  de  sorte  qu'il  n'y  aurait  eu,  pour  les  uns  comme  pour 
les  antres,  qu'à  combler,  sur  ce  point ,  les  lacunes  de  l^ancîenne 
liste  ;  mais  il  se  peut  aussi  que  leurs  descendants,  par  une  sorta 
de  %^auité  rétros]»ective,  aient  cru  relever  l'éclat  de  leur  race  en  la 
représentant  dès  le  principe  pourvue  d'nn  surnom  dont  elle  n'au- 
rait été  autorisée  h  se  prévaloir  que  par  la  suite.  C'est  assejs  de 
cette  alternative  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  d'invoquer  dans  aucun 
sens  cotte  partie  du  monument  capitolin.  La  plus  récente,  se  rap- 
portant h  une  époque  où  le  eognomen  avait  pris  droit  de  cité  par- 
tout, serait  plus  instructive,  si  elle  n'en  montrait  l'emploi  sujet  à 
des  variations  qui  dénotent  l'absonce  de  toute  règle  fixe.  Il  est 
clair  que,  dès  le  sixième  siècle,  le  eognomen  a  beaucoup  [lerdu  de 
son  prix  dans  les  classes  élevées.  Ceux  qui  Tout  re<;u  de  leurs  .an- 
cêtres le  gardent  comme  un  titre  d^bonneur  dont  ils  sont  juste- 
ment tiers.  Mais  ceux  (|ui  n'en  ont  pas  ne  semblent  pas  très  dési- 
reux de  s'en  procurer  un  à  mesure  qu'ils  sortent  de  la  foule,  l^eur 
indilTérence  s'explique  si  Ton  considère  que  leti^isièmenom,  !*an8 
être  encore  accessible  aux  éléments  inférieurs  de  la  v>opulation. 
commençait  cependant  h  se  répandre  dans  uu  monde  placé  fortau- 
dessous  de  Taristocratie  sénatoriale.  II  était  naturel  que  celle-ci  n'y 
tînt  plus  autant  deiiuis  qu'elle  ne  s  en  parait  plus  exclusivement. 
M.  Mommsen  prétend  que  la  privation  du  eognomen  distinguée» 
général  les  familles  de  noblesse  récente  et  d'extraction  obscure  (I). 


{l)JW»i.  fortch..  I.  p.57. 
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Celte  assertion  no  rôsisle  [>as  h  Vùxurnon  des  faits.  Si  nou.s  pre- 
nons la  liste  des  consuls  do  400  u.  c,  =  354  à  oÛO  u.  c.  =  254  , 
nous  n'y  trouvons,  ci  la  vérité^  aucun  nom  qui  n'ait  été  mentionné 
déjà  dans  la  période  pnkédonte  ;  mais  il  y  en  a  deux  ijui  ne  sont 
pas  accompagnés  du  surnom.  Ce  sont  ceux  de  C.  Duilius  (494 
V.  c.  =  260)  et  Q,  Giedicius  (498  u.  c,  =  256).  Le  second  est  fils 
ou  petit-fils  de  Q,  Ga^dicius  ces.,  en  465  u.  c.  =:  2S9  et  qui  a  le 
suroom  de  Noctua  (!).  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  la  getu  Cm- 
dicia  fût  dépourvue  de  surnom.  On  remarque  au  contraire  que 
sur  deux  Gaedicii,  qui,  à  notre  connaissance,  sont  arrivés  aux 
dignités  curules,  c'est  le  premier  en  date  qui  en  a  un,  tandis  que 
Tautre,  pour  une  raison  qui  nous  échappe,  paraît  s'être  contenté 
du  gentiiicium.  Le  consul  Duilitis  compte  i>arnii  ses  ascendants, 
eu  ligne  droite  ou  collatérale,  K.  Duilius  qui  exerça  le  consulat 
soixante  et  seize  ans  avant  lui,  quarante-sept  ans  avant  Q.  Gee- 
dicius  Noctua,  en  418  u.  c.  ^336  et  qui  n'a  pas  plus  de  cognometi 
que  le  Duilius  de  l'an  494  u,  c,  =  260  (2).  Ainsi,  de  ces  deux  fa- 
milles ,  la  seule  qui  n*ait  pas  de  cognonun  est  précisément  celle 
dont  la  noblesse  est  la  plus  ancienne.  Ajoutons  que  les  Duilii 
n*ont  pas  fourni  moins  de  trois  tribuns  de  la  plèbe  avant  de  par- 
venir à  la  magistrature  suprême  (3),  tandis  que  les  Gîedicii  n'en 
ont  donné  qu'un  (4). 

Le  si^i^me  siècle  offre  cinq  consuls  sans  cofjnomen  :  G.  Flami- 
niua  COS.  1  en  531  u.  c.  ^  223  et  II  en  537  u.  c.  =  217  ;  C.  Fia- 
minius  en  567  u.  c.  ^=  187;  C.  Servilius  en  551  u.  c.  =203; 
C-  LaeJius  en  564  u.  c.  =ï  190;  et  Cn.  Octavius  en  589  u.  c.  ^  165. 

C.  Servilius  est  un  patricien  qui,  de  sou  chef  ou  par  son  père  , 
a  passé  à  la  plèbe.  U  appartient  à  la  branche  des  Gemini  (5)»  On 
if  voir  dans  la  suppression  du  cognomen  une  consé<juence 
.-  :  _  désertion  si  le  frère  du  même  personnage^  devenu  égale- 
ment plébéien  (6),  et  consul  Tannée  suivante,  552  u.  c.  =  202,  ne 
s'appelait  tout  au  long  M.  Servilius  PulexGemin us.  Gn.  Octavius 


(1)  Dan»  k  Chron^  de  354.  ainsi  que  dans  les  Fasti  flifp ^  qui  suppléent  & 
1*  lACtioe  deg  Fastes  Capitolins.  On  sait  que  ces  <lciix  listes  .  ninai  que  la  liâte 
cOfintM!  sous  le  nom  de  ChronùiHc  Paschale  ,  désignent  par  leur  cognoman  tous 
tes  consulx  fjtti  en  ont  un.  Ici  la  Chron,  Pasch.  donne;  MûÙTtdvoc  ? 

(if  V,  Willonu,  Sénat,  l,  p.  56.  Les  Fastes  Capitolms  de  celte  année  sont 
l^rdtts,  mai^  les  Fa$ti  //i>p.  (sortent  Cra$go  et  DuiUio  ;  la  Chron,  Pofch.  :  Kf àatrav 
«■1  àmiUU^t  (AoviXXiov),  Pourtant  le  Chron*  de  354  (lorte  Heila  * 

(J)  V.  WiUcriM.t.c. 

(4)T.  L.  IL  52.  Denys,  IX,  Î8. 

(S)  V   Ifotnmsen  ,  liëm.  Fortch.^  \,  p.  MB. 

(C)  tbid. 
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;i  pour  père  Gn.  Ûctavi  us  préteur  on  549  u.c.  =^  205,  et  pour  grand 
père  Gn.  Oct^ivius  Riifiis  (juestour  an  524  u.  c.  =230  (1).  Ce  n'ost 
donc  pas,  à  pro[trciiicnLpariori  un  hommo  nouvo^tu.  Celui  qm  doit 
être  qualifié  ainsi  est  son  père  le  préteur,  le  premier  do  la  famille 
qui  ait  élé  liouorc  d'une  magislrature  curulo  (2).  Or,  si  ce  der- 
nier, ainsi  que  sou  Ois  et  tous  ses  descendants  ,  n'a  point  de 
cognomen  (3),  en  revanche  le  «luesteur  de  Tan  524  u.  c,  =  '230, 
le  premier  Oclavius  dont  l'histoire  fasse  mention  en  a  un.  C'est 
la  môme  f»articularité  qui  a  déjà  été  signalée  k  propos  des  deux 
Caedicii.  Restent  doux  consuls  sans  cognomen  qui  sont  des  hom- 
mes nouveaux  :  C.  Flaminius  (i)  lo  père,  ot  C.  Lrelius.  Mais  d'un 
autre  coté,  il  y  a,  dans  la  mémo  série,  treize  consuls  do  noblesse 
également  récente  et  qui  no  sont  pas ,  en  ce  qui  concerne  le  cog-- 
nomen,  plus  désliôrités  que  les  représentants  des  plus  vieilles 
familles.  Ce  sont  :  C.  Aurelius.  Cotta  en  502  i\  c.  =255;C. 
Fuudanius  Fundulus  en  511  u.  c.  =24;^;  C,  Lutalius  Catuhis 
en  512  u.  c.  =  2\2  ;  M.  Poblicius  Malloolus  en  522  u.  c.  =  2;{2  ; 
L,  Apustius  Fullo  on  528  u.  c.  ^  226;  C.  Terenlius  Varro  en 
5.i8  L".  c,  ^^  21G  ;  ï\  Villius  Tap[»ulus  cos.  eu  555  u.  n,  ^  199  (5 1  ; 
M.  Porcius  Cato  eu  55*.1  u,  c.  ==:  195  ;  M'  Acilius  Glabrio  en  503 
V,  c.  =  191  (B);  Gn.  Baebius  Tamphilus  en  572  n.  c,  =  182  (7)  ; 
Q.  Petiïliiis  Spnrinnson  578  u.  c.  ^=  HG;  C.  Gassius  Longinnî» 
en  583  u.  c.  =  171  (8)  ;  G,  Fatinius  Strabo  eu  593  v.  c.  =  IGl  (0). 
Peut-être  faut-il  ajouter  à  cette  liste  M'  Pomponius  Matho  on  521 
u.  c.  ==  233,  si  toutefois  il  ne  descend  pas  de  M,  Poraponiiis  Rn- 
ftis  tribun  consulaire  en  355  u.  c.  ^=  399  |10)* 
De  600  n.  c.  =  154  à  700  it.  g.  =54,  on  rencontre  vîogl-deux 


(1)  V,  Drumaoû,  IV,  p,  2I8-'22L 

(2)  C'est  dans  ce  sens  que  les  Roiriains  entendaient  (Willcms,  Droit  pnUiet 
p.  t22)  et  que  noas  eotcudons  ici  ce  mot  :  u  homme  nouveau,  n 

(3)  V.  Drunmim,  L  c,  t>-  218. 

(4)  t^  premief  de  sa  £amiltcdont  l'histoire  fasse  nietiLion.  Qutiud,en  parlautd'ua 
homme  nouveau,  on  omeUra  cette  indication,  c'est  qu'elle  sera  soti<i-entendue. 

(à)  App.  Villiua  trib.  pleb.  en  305  a.  c.  =  449.  T.  L.,  ïll,  54. 

(ti)  u  M'  Âcilius  (/)  triumvir  agris  dandis  assiguandis  n  en  5Jti  u.  c.  -=218.T.  I«* 
XXr,  th.  Peut-être  identique  au  sénateur  de  54i  v,  c*  —  2tO  (T.  L.*  XXVîl, 
4,  cf.  25)  ♦  et,  dans  ce  cas,  au  consul,  V.  WilJera»,  Sénal^  l,  p.  '295, 

(7)  Q.  BiCbias  Uereunius  trib.  pi.  en  5^7  u.  c.  =  217.  T,  L..  XXII.  34. 
L.  Bœbius,  lieutenant  de  Scipion  TAfricAin  (55'1  u.  C.  ~  W2).  Pôlyt»e,  XV.  !♦  3. 
T,  L,,  XXX.  Ib,  PeutHHrc  identique  h  L,  M^btus  Divcs,  prêteur  ea  &6&  n.  c 
^  189.  T.  L.»  XXX VU,  'i7.  Est  conleiuporaio  du  consul. 

(8)  Q.  Cttssiua  Longinus  trib.  mil.  en  502  u.  c.  ^  252.  Zon.,  Vlll,  H. 

(9)  Fil8  de  C.  Fannius  trib.  plcb,  en  567  u.  c  =  187.  T.  L..  XXXVIII.  60, 

(10)  Sur  ce  per^nnage  et  sa  descendance,  v.  nnimann,  V,  p.  1-3. 
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noms  do  consul»  sau3  cognomen  doni  notif  J'hnnimcs  nouveaux 
et  treize  de  iioblef^. 

Os  derniers  sont  :  L.  Mummîns  i]ui  s'appela  |ihisl;trd  Achairus 
cos,  ou  008  tJ,  c.  i46(l);  C.  Ltditis  eu  iTUu.  c.  ^  11(1,  M.  Aiiui- 
lius  en  fi25  u,  c,  =  129  (2)  ;  Cn.  OrLavius  en  026  v,  c.  =  128  ; 
L.  Opiinius  en  633  u.  c.  =  121  ;  P.  Manilius  en  634  u.  c,  =  120; 
M,  Aquillius  eu  653  tu  c,  =  lOf  ;  M.  Antouius  ou  655  u.  c,  = 
*Î9  (3);  M.  Peri)Ci'ua  eu  «62  u,  c.  =  02;  Gu.  Octavius  en  667  u.  c. 
=  87  ;  C.  Mariuseu  672  u.  c.  =82  (4);  Cu.  Octavius  eu  678  u.  c. 
^  76;  L.  Octavius  eu  679  u,  c,  ^  75  (5), 

Les  hommes  uouveaax  sont  :  Q,  Opimius.  cos.  eu  600  u.  c. 
=  154  (6);  M'  iMauilius  ou  605  u.  c.  =  149  (7)  ;  Q,  Porapoius  en 
6t3  ir.  c.  =  141  (8)  ;  M,  Perperua  on  624  u.  g.  =  IJO  (9)  ;  C.  Ma- 
ria* COS.  î  en  647  u.  c.  =  107  ;  T.  Didius  eu  656  u.  c.  =  98  (10); 


(1)  Fils  de  L,  Mummius,  préteur  eu  577  ce.  =  ITT»  le  premier  du  nom  avec 
90Ù  Cfère  Qaiottis.  trîb.  plcb.  en  567  u.  c.  =^  187.  Wiliems  ^  5éno<  ♦  l,  p,  346. 
h-  '^04  et  205, 

(2)  Les  Pasi.  cons.  capiiol,  manquent;  mais  les  Fast.  triompÉi.  de  628  n.  c.  == 
120  suppléent  &  cette  lacune.  Au  reste,  la  g^nn  Aquillia  n'etail  p&s  dépourvue  de 
«ogifOMim,  témoms  C,  A,quîlUus  Florus  eus.  eu  495  o.  c.  —  259,  L.  Aquiltiua 
Gâllus.  préteur  ea  578  u.  c.  -  Hti  (T.  L.,  XLI,  15).  C.  Aquillius  CfaUus,  pré- 
teur en  km  L.  c.  =66  (Cic»  Pro  CluenL,  53.  V,  Willems,  Sénai ,  I,  p,  161, 
ii«&4).  P.  AquUlius  Gallus,  trib,  pleb.  en  699  u.  c,  =  55(DionCass.,  XXXIX, 3L 

irillcms,  ibid. ,  p,  196.  n-  205).  Uien»  an  reste,  ne  prouve  que  les  Aquillii  Galli 

Il  jiAronts  des  Fiori,  ni  que  les  uns  et  les  autres  le  fiisscrii  des  deux  con- 

qul   n'ajoutent  pas  de  cognomen  au  gtntilicium  Aquilliu;^.   L'identité  du 

p^iiUcium  ne  prouve  pas  nécessairement  une  origine  commune,  En  tout  cas  ^ 

elle  ptMi  ne  téuioignt^r  que  d'une  parenté  très  lointaine  et  tout  h  fait  oubliée. 

%2y  V.  Ephem.  epigr.,  IV,  p.  253, 

(I)  Lc«  Fast.  Capitol,  qui  sont  intacts  ne  donnent  pas  de  cognomen.  Le  Chrot%, 
û€  354  donne  GralUlianus  (?), 

(5>  Hur  rorigine  de  la  gem  Octavia,  v.  plus  haut ,  p.  I3t).  Sur  ccUe  des  gmUi 
UaniUm^  Opimia,  Perperna»  v.  plus  bas,  notes  7.  6,  9  et  page  135. 

(6)  L.  Opimius*  questeur  en  460  u.  c  =  '294.  T.  L.,  X,  3-i.  Opimja .  vestale 
tu  538  tr   c.  -  216.  T.  L.,  XX[I,  57. 

(7)  Laoecdote  rapportée  par  Plutarque  au  sujet  don  certain  Manilius  ,  exclu 
du  tWiiat  par  Caton  le  Censeur,  en  570  c.  c.  ^=  18i,  alors  qu'il  semblait  destiné 
au  consulat  [Cat.  maj,,  17).  cstcontrouvée.  Du  moins  ce  personnufçe  u'<3tait  pas 
pfMtorîui  ou  ne  s'appelait  pas  Manilius  (Willems,  Sënal^  1.  p.  'IQÏil  En  587  n.  c. 
-=  167,  P.  Manilius,  député  en  lllyric.  T,  L.,  XLV,  17.  C'était,  h  ce  qu'il  smn 
Wc,  un  *^nateur  de  rang  inférieur. 

<â)  L.  Parapcius,  U-ib.  mil.  en  583  u.  c.  =  171.  T.  L.,  XLII,  65. 

(9)  M.  Pef|Mrna  .  députo  auprès  du  roi  GenUus  en  586  v.  o.  =  168.  T.  L., 
XLI V, ?7. 32.  App.,  De  IL  Maced.,  16.  P^fe  du  consul  (?).  Cf.  VaL  Max.,  lll,  IV.  &. 

<(U)  FlU  dv  T  iMduis,  irib,  pleb.  en  611  u.  c  —  113.  V,  Paul/,  Hncijki.,  IK 
p.  11)01». 
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M.  Hereiiiiiiis  i*n  \yi\\  t ,  n.  =:^  93  (l);  L.  Afranius.  en  691  u,  c. 
==  60  (2);  A.  Galniiius  eu  600  u.  c.  58  (3). 

Les  hommes  nouveaux  avec  cognomen  sont  au  nombre  de  six, 
savoir  :  P.  Rupilius  Calibo  cos.  en  622  v,  c.  =  132  ;  C.  Cœ- 
liiis  Caldiis  on  660  u.  c.  =  04  (4);  G.  Norbanusp)  Bulbus  eu 
671  fi.  c.  :^  4^3;  M,  Tullius  Deculaeu  073  r.  c.  =  81  ;  L.  GeJlius 
Publicola  on  682  tu  c.  =  72  (6)  ,•  M.  Tullius  Gicero  eu  691  c.  c, 
=  63. 

La  liste  des  membres  du  Sénat  en  Tan  575  ij,  c.  =  179,  teUe 
iju*elle  est  rccoiisllLui^o  par  M.  WiOems  (7),  est  un  document 
moins  sûr  que  les  Tables  Cap itoH ries.  Sauf  pour  les  personnage 
consulaires,  lous  les  éléments  en  sont  fournis  par  les  autot 
(jvii  négligent  souvent  dedouner  le ^//nomen  ol  dont  les  omissions 
ne  sont  que  tri'S  rarement  répandes  par  îles  témoignages  épigra- 
phiques  ou  numismatiques  antérieurs.  Néanmoins,  sous  ceU 
réserve,  elle  est  encore  intéressante  à  consulter.  On  va  voir  qa'elJc 
ne  oonduil  pas  à  des  résultats  plus  décisifs  que  les  Fastes. 

Celte  liste  nou^  fait  eonnaîlre  vingt-trois  fjentcs  dépoarvu<îs 
do  cognomen,  dont  seize  qui  ont  acquis  récemment  la  dignité 
sénatoriale,  et  sept  qui  la  possèdent  depuis  plus  ou  moins  long* 
temps,  mais  toutes  avant  le  sixième  siècle  (8). 


(1)  Noble  famille  ««mnite.  V.  Pauly,  Em;yU..  III ,  p.  120M203. 

{1)  Ne  paraît  pas  descendre  des  Afranii  connus  anlérieureitietit.  V.  DfO- 
mann.  I,  |>.  34  et  35.  V,  plus  tuin.  p.  t36. 

(3)  Un  Gûbinius  figure  dans  la  guerre  de  d*Illyric  en  587  o.  c.  -^  167.  T-  L. 
XLV,  ^0.  —  A.  Gabinias,  trib.  milit.  en  015  c.  c.  =  IB.  —  A,  Gabmius. 
légat  en  tiTO  o.  c.  =  84.  —  A.  Gabinius»  trib.  milit.  en  G73  w.  c.  ^  8L  — 
V,  Drumunn,  III,  p.  39,  40.  —  Cicéron  cite  un  P.  Gûbinius  Capito  ^  ex  wdim 
equestri  m  cl  un  P.  Gabinius  Cimber.  tôu^  deux  complices  do  Catinria.  V.  Ùno- 
masticon  TulUanum.  Orelli. 

(i)  L,  Ca'lius,  lugat  dans  Ja  guerre  contre  Persée  en  585  c»  o.  =  tô9,  T.  L.. 
XLIIl,  2t.  —  M.  Cwlius,  Irib.  pleb.,  au  temps  de  Caton  te  Censeur.  X&U  GcUm 
I,  !5. 

(5)  NorbanuB,  de  Norba  dnns  le  Laiiuin,  n'e^t  peut-être  qu'un  cognomen  <itli. 
dang  l'usage,  a  fini  par  su  substituer  au  gentilkium. 

(6)  Noble  famille  snmnite.  V.  Pauly,  Encykl. ,  lïl.  p.  GOl.  l>c  premier  mar- 
quant à  Home  est  Cn,  Gellius.  contre  lequel  Caton  le  Censeur  prononça  un  dit- 
cours.  Peul  être  identifiue  à  l'nnnaliate.  V.  Teuffel.  LitL  laL^  137. 

(7)  Sénat,  l,  p.  303-371, 

(8)  Dans  les  notes  qui  vont  suivre,  on  indique  le  premier  du  nom  aérant 
figure  dans  le  Signât.  Si  co  personnage  yst  un  des  sfînaleura  de  Pan  179,  on 
renvoie  au  numéro  d'ordre  donné  par  M.  Willems.  On  mentionne,  t*îl  ^  a  heu, 
les  persoaniiges  qui.  antêrieurmnenl  h  tebii^cî.  figurent  dans  Thistoirc  saii4  *^tr«- 
entrés  au  Sénat 
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Les  premières  sont  les  gentes  :  Aburia  (1),  Arrcnia  (2),  Aurun- 
culoia  (3),  Catia  (4),  Cicereia  (5),  Digitia  (6),  Duronia(7),  Flami- 
nia  (8),  Helvia  (9),  Lœlia  (10),  Numisia  (II),  Orchia  (12),  Plœ- 
toria  (13),  Rœcia  (14),  Stertinia  (15),  Tiiccia  (16). 

Les  autres  sont  les  gentes  :  Antistia  (17),  Antonia(18),  Hor- 
tensia (19),  Mœnia  (20),  Pœtilia  (21),  Pupia(22),  Sicinia  (23). 

On  émettra  un  doute  au  sujet  de  la  gens  Pœtilia.  Si  elle  est 
identique  à  la  gens  Pœtelia ,  ainsi  qu'il  semble  résulter  du  classe- 


(I;  N«  207.  Le  cognomen  Gerainus,  pour  ce  personnage,  est  douteux. 

(2)  N«  187. 

l3)  N»  90  et  n.  132. 

(4)  N»  175. 

(5)  N»  276. 

(6)  N»  120. 
CI)  N»  160. 

(8)  C.  Flaminius  cos.  en  531  u.  c.  =  223,  mag,  eq.  en  533  u.  c.  =  221.  cens. 
en  534  u.  c.  =  220,  cos.  II  en  537  u.  c.  =  217. 

(9)  N"  113  et  114.  —  M.  Helvius,  trib.  mUit.  en  545  u.  c.  =  209  (T.  L.,  XXVII, 
12),  et  C.  en  551  u.  c.  =  203  (T.  L.,  XXX,  18). 

(10)  V.  plus  haut. 

(11)  N<»264. 

(12)  N"  210. 

(13)  N*  196. 

(14)  N»»  251  et  288. 

(15)  N-  137  et  253. 

(16)  N»  131. 

(17)  8ex  Antistius.  trib.  pi.  en  332  u.  c.  =  422  (T.  L.,  IV.  42).  L.  Antistius. 
trib.  mil.  c.  p.  en  375  tJ.  c.  =  379. 

(18)  M.  Antonius.  mag.  eq.  en  420  u.  c.  ^r^  33'i  (T.  L..  VIII.  17). 

{19)  L.  Hortensius,  trib.  picb.  en  332  u.  c.  -^  V22  (T.  L.,  IV,  42).  Q.  Uortcn- 
sius.  dicUt.,  en  4f>8  u.  c.  =  286.  V.  Pauly,  EncykL,  III,  p.  l'âOC. 

(20)  C.  Maenius  cos.  en  410  u.  c.  =  338,  dictât,  en  431  n.  c.  ^  320  et  en  140 
L-.  c.  =  314,  cens,  en  436  i;.  c.  —  318.  P.  Mœnius  Antialicus  Mcgellus  (?) 
(Eckb.,  D.  N.  K,  p.  240) .  descend  de  C.  (lui  a  triomphé  des  Antiatcs.  (Fast. 
Triumph.  Capitol.) 

(21)  V.  plus  bas. 

(22)  P.  Pupius.  questeur  en  313  u.  c.  -  409,  T.  L..  IV.  5i. 

(23)  C.  Sicinius,  tnb.  pleb.  l  en  2G0  v.  c.  -  iOi.  et  II  en  203  i:.  c.  —  491. 
C.  Sicinius,  trib.  pleb.  en  283  u.  c.  =  471.  Le  premier  a  dans  la  tradition  le 
eofgnonem  de  Bellutus.  Mais  le  second  ne  l'a  pas,  pas  plus  que  C.  Sicinius.  trib. 
pleb.  en  305  u.  c.  =  419  et  T.  Sicinius,  trib.  pleb.  en  3o9  u.  c.  -=  39.'),  et  L.  Si- 
cinius. trib.  pleb.  en  367  u.  c.  -  :;S7.  V.  Pauly,  HnciiJd.,  VI.  p.  IICO  et  IIG7. 
11  n'est  pas  douteux  que  le  tribunal  d«»  la  plrbe  n'ait  doniu*  droit  h  rcntn'o  au 
BcDAt,  tout  au  moins  depuis  la  loi  Orinia  (entre  430  u.  c.  —318  et  412  u.  c. 
=  312.  V.  Willems,  Sénat,  1,  p.  156).  —  V.  pourtant  le  famoux  soldat  L.  Sici- 
Diu«.  Il  a  le  cognomen  Dentalus  tPauIy,  L  c).  Mais  s'appriail  il  Siccius  ou  Si- 
cmius?  V.  Momus..  Rom.  Forsch,,  I,  p.  100,  111. 
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ment  de  M.  Willems,  olle  ne  peut  titre  mise  au  nombre  th 
génies  nobles  dépourvues  du  cofftiomen,  car  clJo  figure  à  quatre 
repï'isos  dans  les  Fastes  cousulaires  du  cint|uinme  sii'cle  arec  le"| 
double  coguomcn  de  liiLo  et  Visolus  (1).  Si  au  contraire,  elle  eu 
est  distincte,  elle  doit  âtre  rejetée  parmi  les  gmtcs  nouvelles.  D'une 
manière  ou  de  lautre,  il  semble  qu'il  faut  îa  rayer  de  la  cati^gorie^ 
où  elle  vient  d'tHre  placée ,  ce  «|ui  nkluit  le  nombre  des  genle$\ 
nobles  sans  cognomcn  à  six.  Il  se  ramène  à  cinq  si  Ton  défalquôj 
encore  la  gem  Sicinia  (2), 

Cette  fois  leur  nombre  est  sensiblement  inférieur  à  celui  des! 
génies  nouvelles  qui  se  trouvent  dans  le  môme  cas.  Mais  ccttôj 
disproportion  fierd  toute  imy^ortanco  et  paraît  [lurerncnt  accidon-j 
Icllc,  si  l'on  f!onsidrre  qu'il  n'y  a  pas,  dans  la  même  liste,  rnoinsj 
de  vingt  se(»t  genks  également  nouvelles  et  lîont  on  peut  ciler  \m 
cognomen  ou  plusieurs  cognomina. 

Ce  sont  les  geJites  :  .''Ebutia  (Cai^is)  (3),  Afrania  iSteUio)  (4),, 
AUiii  (Ligua,  PwhLs^  Catus,  Tithero)  (it)  ^  Bif'bïn,  (Hcr en nhtit ,  Sulcaf 
Tamphilm)  (6),  Calpuniia  (Pîxo)  (7),  Ganinia  (ikbilu:^)  (8),  Cîtssiîij 
(Longinus)  (9),  Cincia(.4//mm0^5){in),  Cluvia  (Saxuln)  (II),  Deci- 
min  (F Inv us)  {\ ^2),  Faniîia  {Slrahit)  (13),  Fonteia  {HaUnts  ^  Capiio^^ 
Crassus)  (l'i),  Furia  (Antlvo^  Crasaipes  ^  Lusctfs)  (15)  ^  Hoslilta^ 
(Cato y  Mancinus ^  Tubuhts)  (\i}}^  Juveritia  {Thalna)  (17),  Lucrelia 


(IJ  394  D.  c.  =  3<Î0  ;  408  o.  c  =  :i46  ;  42S  u.  c  =  326,  440  c.  c.  =  3!4, 

(2)  V*  plus  httut. 

(3)  N-  7m,  -  P.  vEbuttus ,  chevalier  cl  fils  de  chevalier  en  568  d.  c.  =  186 
^T,  U,  XXXIX.  9). 

(4)  N-  145. 
f5)  N«  2G7,  8,  9,  WS,  109,  ltl5.  263. 

(6)  N«*  l&O.  270,  42.  43,  296  ;  -  V,  plus  haut ,  p.  130,  n.  7. 

(7)  N«  86,  255, 

(8)  N»  284, 

(9)  N*'  272,  302.  -  V.  plus  haut,  p,  130.  n.  8. 

(10)  N-  88,  188, 

(11)  N«262. 

(12)  C,  Decimiuii  F!ii?us,  préteur  en  570  u,  c.  =  Irti  V,  WiUcms.  p.  339» 
et  n-  292. 

(13)  N«206.  V.  p.  130,  n.  9, 

(14)  N<"299,  26Î,  295,  242. 

(15)  Branche  plébéieDne,  n"-  259,  141,  178.  C,  Furiu»  Aculeo  c»t  peut-4tr» 
potricion, 

{{%)  N«»«  95,  96,  163,  80.  -  Un  L.  Hoshlrus  Mancîmis  figure  »Uns  la  aeuxièiof 
guerre  punique  (T.  L.,  XXII,  15.  537  u.  c.  =  217). 

(17)  N'*  27ï .  303,  —  Il  est  doiitetiît  qu'un  Juventius  ait  été  le  premier  édile 
plébéien  curule,  V.  Cic,  pro  VUnc,^  24. 


LE  COGNOICEN  DANS   LA  6BNS   PATRICIENNE.  135 

(GaUus}{\),  Mucia  (Scxvola)  (2)Naevia  {Crista.  Malho,  Balbus){3),  Pe- 
tillia  (Spurinnu5){^),  Pôstumia(remp5an«^)(5),  Salonia  (Sarra)  (6), 
Scribonia  {Curio.Libo)  (7),  Tcrentia  (Culleo^  Istra,  Massaliola  ^ 
Yarro)  (8),  Tremellia  (Flaccus)  (9)  Valeria  (Tappo,  Antias)  (10). 

On  dira  qu'il  s'agit  moins  de  compter  les  gentes  que  de  mesu- 
rer leur  importance  relative.  Ainsi ,  parmi  les  gentes  nouvelles, 
celles  qui  ont  un  cognomen  sont  peut-être  d'une  origine  plus 
relevée  que  celles  qui  n'en  ont  pas.  Mais  c'est  encore  là  une  illu- 
sion qu'il  est  nécessaire  do  dissiper.  M.  Mommsen  cito  l'exemple 
des  Marii.  des  Sertorii,  des  Afranii,  des  Didii,  des  Gabinii,  des 
Hortensii,desPompeii,  des  Perpernai  (1 1).  Ces  noms  no  paraissent 
pas  très  bien  choisis.  On  ne  sait  rien  sur  l'origine  des  Porpernie, 
sinon  qu'ils  venaient  d'Etrurie(  12),  rien  non  plus  sur  celle  des  Di- 
dii, car  on  ne  peut  entendre  dans  un  sens  méprisant  la  qualification 
d*ignobiles  que  leur  applique  Gicéron  (13),  rien  enfin  sur  celle  des 
Hortensii,  mais  il  y  a  peu  de  familles  dans  la  plèbe  qui  se  soient 
illustrées  plus  tôt  et  par  de  plus  signalés  services.  Dès  la  première 
moitié  du  quatrième  siècle,  ils  fournissent  un  tribun,  défenseur 
intrépide  des  intérêts  de  son  ordre.  Puis,  cent  trente  ans  plus 
tard  environ  ,  c'est  le  grand  dictateur  Q.  Hortensius  dont  le  sou- 
venir est  lié  à  celui  d'une  des  plus  éclatantes  défaites  du  patri- 


(1)  N"  283.  L.  Lucretius,  questeur  en  53G  u.  c.  =  218  (T.  L.,  XXI,  59). 

(2)  Q.  Mucius.  députe  à  Carthage  en  536  u.  c.  =  218?  V.  Pauly.  EncykL,  V. 
p.  180.  Q.  Mncius  Scaevola,  préteur  en  530  o.  c.  —  215  (T.  L..  XXIII.  24).  père 
des  n-  1C5, 166.  Sur  le  prétendu  Mucius,  trib.  pleb.  en  269  u.  c.  =  485,  v.  notre 
article  cité  p.  16,  n.  4. 

(3)  N*»  149,  Cn.  Nœvius  le  poète,  mort  en  555  u.  c.  =  199.  (V.  Teuffel,  Litt, 
lat.,  95).  Q.  Nacvius  Crista ,  praef.  soc.  cn  540  u.  c.  =214, T.  L.,  XXIV,  40. 
Q.  Naevius  centurion  en  543  u.  c.  =  211.  Val.  Max.,  II.  III,  3.  Frontin,  Strat., 
IV,  7,  29.  Q.  Nœvius,  III  vir  colon,  deduc.  cn  5G0  u.  c.  =  19 i  et  cn  5G2  u.  c.  — 
192.  T.  L.,  XXXÏV.  53  et  XXXV,  iO.  L.  Naniiis  Balbus  (iiiinquevir.  pour  tran- 
cher le  différend  entre  Pisc  et  Lnna.  T.  L.,  XLV.  13,  cn  586  u.  c.  —  168. 

(4)  N*  158.  V.  plus  haut. 

(5)  N*»  147. 

(6)  N»  127.  P.  Salonius  trib.  mil.  cn  412  u.  c.  =  342.  T.  L.,  VII,  41. 

(7)  N"»  122,  103,  123.  Les  Scribonii  figurent  dans  les  guerres  puni«iueR.  Un 
L.  8criboniu8  pris  à  Cannes  (T.  L.,  XXII,  61).  Un  Scribonius  Libo  et  un  Curio 
meotioDDés  par-Silius.  V,  411.  208.  Cf.  403. 

(8)  N*-  139,  157,  140,  151.  V.  plus  haut. 

(9)  N*  106. 

(10)  N*  126.  202,  239.  V.  Teuffel,  Litt.  lat..  155. 

(11)  iicmi.  Forsch.,  1,  p.  57. 

(12)  Willems,  Sénat,  I,  p.  182. 
(13),  Pro  Murtna,  K. 
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ciat  (î).  Pourtant  c'est  l'orateur  coiitômporaiii  de  Cicéron  ijui 
porte  le  premier  le  c^'^gnomcn  Hortalas(2).  Q.  Pompciiis,  le  consul 
(le  Fan  613  t.  c,  -^  141  (3),  Serloriu»  (4),  Mai'ius  lui-même^  quoi 
qu'en  dît  la  légende  (5),  éLaiont  de  bonne  noblesse  oquestrô,  ni 
plus  ni  moins  que  P.  Rupilius  Calîbo  (6),  M»  Potrius  Cato  (7) 
et  L.  Tulliiis  Cicero  (8).  Et  s*il  l'aut  prendre  à  la  lettre  les  plai- 
santeries de  Cicéron  sur  Afranius  fils  d'Aulus  (9) ,  ou  ses  eiagé- 
ralions  évidentes  au  sujet  de  Gabinius,  Tauteur  dû  la  loi  label- 
laire  (10),  il  est  cerlain  que  tous  deux  n*étaiojit  pas  d'une  extrac- 
tion plus  bumblo  que  ce  ftls  de  boucher  dont  la  présomption 
amena  k  catastrophe  de  Cannes,  M.  Tcrontius  Varro  (11). 

Quels  sont  donc  les  faits  sur  lesquels  s'appuie  la  théorie  qui  a 
été  exposée  tout  à  l'heure?  En  vertu  de  quelles  inductions  seci-oit- 
on  autorisé  h  marquer  dans  Thistoire  du  cognomen  ces  dégra- 
dations successives  qui  en  ont  fait  descendre  l'usage  des  sommets 
de  la  société  romaine  dans  ses  couches  les  plus  inûmcs  t  C'est 
un  point  qu'on  ne  peut  se  dispenser  d'examiner,  après  avoir 
ébranlé  une  partie  des  preuves  produites  jusqu'à  prcsont. 

On  se  trouve  placé  entre  deux  hy[ioihèsesi  ou  bien  le  cognomen 
a  été  dès  le  [»riiicii>e  commun  à  la  pit^be  et  au  patriciat,  ou  bien 
c'est  l'un  des  deux  ordres  qui  l'a  emprunté  h  Tautre.  Si  la  pré- 
micro  était  la  vraie,  il  semble  que  le  cognomen  eût  dil  être  éga- 
lement usité  partout.  Or,  parmi  les  famille»  où  Ton  en  constate 
rabsence,  on  n'en  rencontre  pas  une  qui  ne  soit  plébéienne.  Au 
contraire,  il  n'y  a  pas  une  gens  patricienne  qui  ne  soit  en  pos- 
session d'un  surnom.  Los  seules  auxquelles  ou  n'en  puisse  assi- 
gner sont  celles  qui  n'obtiennent  de  rbistoirc  qu'une  meution 

(I)  W  plus  haut. 

p)  P.iuly,  IincykL,  III,  p.  liQG. 

(3)  11  comptait  parmi  ses  ascendants  un  tribun  mîtitaire.  V.  plus  haut*  pu  \S\. 
t\.  8.  CicéroD  force  un  peu  In  note  quand  il  dit  .  «  Q.  Fompcius  humtU  atqtie 
obscuru  loco  natus.  #  M  fcrr.»  V,  70,  C'est  roraieurqut  aboîide  dans  son  sco». 
Ailleurs,  il  rappelle  plus  simplement  «  novus  homo,  *  pro.  Mur,,  7. 

(4)  Plut.  2. 

(5)  V.  Belot,  Cheval,  rom,,  II,  p.  HO. 

(6)  a  Ex  publicano  dicttis  consul*  >*  P«eud.  Ascoo,,  in  àct.  H  V&rr.,  OrelL, 
p.  212. 

(7)  Son  grand-père  servait  dans  la  cavalerie.  Plut»,  I. 

(8)  V.  Drumann,  V,  p.  21^. 

(9)  irf.  ÂHic,  h  I,  IG.  20. 
(tO)  «  Homo  ignoius  et  sordidus,  *>  De  £ej?.,  111,  16,  V,  Drum&an,  HT,  p.  3tS 

(II)  T.  L. ,  XXIL  25  et  26.  •«  Loco  non  tiumili  solum ,  scdl  eliam  sordido 
Ce  sont  les  mêmes  expressions  fjuc  Cicéron  emploie  à  propos  de  Gabioius  (V, 
plus  baut).  maii,  à  ce  qu'il  semble»  plus  justifiées  ici.  Cf.  Val.  Max.»  lll,  IV,  4. 
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rapide,  ou  dont  le  gentilicium  n'a  ôtc  sauvi^  de  roubli  qac  pour 
sY'tre  imposé  à  quelque  district  rural,  à  quelque  quartier  de  la 
ille,  ou  à  quelque  êuiidacemcnt  fameux  dans  les  tradilious 
pulaires.  Ces  exceptions,  créées  par  notre  ignorance,  ne  sont 
donc  qu'apparentes,  et  la  K«^Ic,  reconnue  exacte  partout  où  il  est 
possible  de  la  véi-iflnr^  n'en  reste  pas  moins  d'une  application 
universelle.  Jl  résulte  de  là  cette  conséquence  que  le  vogmmen  ^ 
étant  inséparable  du  titre  de  patricien  et  nullement  lié  à  celui  de 
plébéien,  a  passé  du  patrlciat  h  la  plobo  et  non  de  la  plèbe  au 
jiatriciaL  C'était  raristocratie  patricienne  (]ui  donnait  le  ton  à 
l'autre*  On  combatt^iit  ses  privilèges  plus  pour  les  partager  que 
pottr  les  détruire,  et  les  distinctions  extérieures,  par  où  elle  ma- 
nifestait sa  stu  péri  ori  té,  n'étaient  pas  celles  dont  on  se  montrait 
le  moins  jaloux  (I). 

Franchissons  la  période  où  ne   peut  aiteinrlre  Tobservation 
dîrcclc  et  arrivons  an  temps  où  apparaissent  les  premiers  textes 
èpigraphiques ,  c'est-à-dire  au  miliéLi  du  cinquième  siècle  envi- 
fon.   En  |ircnant  le  cognofnen  à  cette  époque  et  en  le  suivant 
4aii8  son  évolution  ultérieure,  on  jugera  mieux,  par  le  chemin  qui 
reste  à  faire,  do  celui  qu'il  a  parcouru  auparavant.  Assez 
(lu  déjà  au-dessous  de  la  noblesse  romaine  pour  cire  devenu 
presque  iiidiflérent  à  celle-ci,  il  est  loin  cependant  de  la  pro- 
miscuité où  00  le  verra  tombé  à  la  fin  de  la  république  et  sons 
''^•"■tttire.   11   ne  manque  pas  seulement   dans  les   inscriptions 
ves  aux  affranchis  et  à  ceux  des  ignobiies  dont  le  prénom , 
i  on  dehors  do  la  liste  patricienne,  trahit  la  très  humble 
r.,«iiie-  Les  citoyens  de  condition  simplement  médiocre  et  n'of- 
frant jia»  ce  signe  spécial  d'infériorité  en  sont  également  privés. 
Parmi  les  inscriptions  d'artistes  publiées  au  tome  î"  du  Corpus 
talin  (2)  on  en  trouve  doux  qui  donnent,  avec  le  signalement  de 
ta  tribu,  le  prénom  Caïus  et  où  le  co^/Mm^/i  fait  défaut  (3)»  Le 
cndaie  tomo  comprend  quatre-vingt  onze  inscriptioii.s  funéraires 
découvertes  à  Frénesto  et  dont  (juatre- vingt-six  sont  rapportées 
par  M.   Mommsen  au  cinquième ,  au  sixi&mc  ou  au  septième 
siècle  (i).  Sauf  deux  ou  trois  (5),  elles  présentent  toutes  la  même 


{\)  T.  L.,  XXII»  34.  M  Plebeios  nobiles..,  contemnore  plebcm,  ex  qtio  co^^ 
lecnoi  pâtribtit  dcaierltit,  cœpisse.  » 
(t)  N*  SI  h,  bL  et  Ephem,  epigr.,  !,  p.  O-l  I,  n-  7-14, 
f3l  il^î. 
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lacune  (1).  Elle  se  retrouve  également  sur  les  uruos  de  Saa  Cm- 
sario  où  le  rapprochement  des  aifranchis  et  dos  ingénus  rnonfre 
assex  k  quelle  classe  a|i[yarlieniientces  derniers  (2).  Toutefois,  dans 
ces  iiîscriptions,  qui  paraissent  olredu  septième  siècle»  la  mention 
du  surnom  est  déjà  plus  fréquente.  Sur  près  de  cent  soixante 
dont  la  lecture  est  certaine,  il  y  en  a  une  ^luinzaine  avec  cogno- 
rnen  (3).  Mais  les  textes  les  plus  curieux  sont  ceux  qui  concernent 
les  collèges  où  s'était  réfugié,  après  la  catastrO[»he  de  la  deuxième 
guerre  punique,  tout  ce  que  les  vainqueurs  avnient  laissé  d'au- 
tonomie au  pays  c^mpanîon  (4).  On  sait  qu'ils  rappellent,  à 
propos  de  certains  travaux  d'utilité  publique,  les  noms  dos  chefs 
ou  magislri  qui  y  ont  présidé.  Ces  chefs  sont  encore  ou  des 
aftianchis  ou  des  ingénus  (5),  mélange  aussi  significatif  que  tout 
à  riieuro,  bien  qu'il  soit  moins  prononcé,  car  il  arrive  rarement 
que  les  uns  ou  les  autres  soient  appelés  ensemble  à  radministra- 
tion  d'un  même  collège.  Au  reste,  ces  ingénus  sont  les  mêmes 
honuncs  que  Gicoron  caractérise  suffisamment  eu  les  appelant 
des  soldats,  des  lahouronr.s  et  des  plébéiens  (G).  Le  grand  intérêt 
de  ces  moimments  c'est  qu'étant  datés  pour  la  plupart  et  se  suc- 
t'édant  h  intervalles  h  peu  près  réguliers,  ils  limitent  nos  obser^ 
valions  à  une  période  qui  se  trouve  étie  précisément  la  période 
décisive.  Ils  sont  au  nombre  de  onze  qui  peuvent  se  distribuer 
en  deux  séries  allant  Tune  de  642  ou  643  ir.  c.  =  112  ou  I M  ù 
630  u.  c.  =  1U4  (7),  Tautre  de  6G0  u.  c  —  94  à  683  u.  c.  =  71  (8). 
La  première  nous  fait  connaître  cinquante-sept  noms  de  magistri 
dont  onze  accompagnés  du  eognojnen  et  quarante-six  qui  sont 
seuls.  La  seconde  nous  en  montre  quarante  et  un,  mais  ici  ce 
sont  les  iiomB  kcognofnen  qui  remportent  dans  une  proportion  de 
trente  ou  trente  et  un  contre  dix.  Et  tandis  (jne,  dans  la  pre: 
série,  le  cognomen  ne  se  produit  encore  que  timidement,  s» 


(1)  De  nouvelles  inscriptions  ayniit  même  date  et  m<?m€  provenance  ont  t'ie 
découvertes  depuis,  {kphein,  epigr,,  1,  p.  15-31.  Titiili  sépulcrales  Pjienestiui.l 
Elles  conûrment  ces  résultats. 

(2)  822-1005  et  l:»39-d. 

(3)  830.  855.  856?  866.  868.  874.  888.  m.  9Î9.  943.  953.  965.  973.  075.  981, 
•539.  1539  a. 

(4)  563-575. 

{5)  It  j  a  même  un  collège  dont  \m  chers,  appelés  mtniitri,  apnl  jirMqui; 
tous  des  esclaves,  ii°  570.  On  le  laisse  de  côté  »  lùnsi  que  l'inscription  f»"5^. 
c)ui  est  en  trop  mauviiis  cHal. 

(6)  De  lefii.  ar-,  ^U  ^^ ^i  T.  L.,  XXVI,  Itk 

(7)  N»*  563-568. 

(8)  N'*  571-574. 
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mmulanten  «luelquo  sorto  sous  des  ahifcviafions  arbitraires,  daus^ 

!     la  îieronde,  il  s*étalô  le  plus  souvent  eu  foules  lettres,  et»  môme 

bMba^^l'^  ne  laisse  rien  à  deviner  au  Jocleur.  G*esl  déjà  lu  rbgle  en 

^Bngueur  à  ré[io<jiie  classique.  Elle  apparaît  .si  brusqueiiieMl,  que 

M.  Mocntnsen  ne  craint  fias  de  sujjposer  une  loi  qui,  entre  650 

^  ^  10\  et  «60  u.  G.  =  94,  atiraitautori.se  à  tous  les  degrés  de 

'  ih  sociale  une  nomejîclature  uuiibnne  (I).   Une  autre  re- 

inïin]ue  qui  vaut  h  peine  d'ùti-o  faite,  c'est  qu*il  y  a  beaucoup  plus 

d'affranchis  que  dingénns  en  possession  du  cognomen.  Les  ciri- 

quaoUvsepl  mngUiri  de  la  [treini(>re  série  ^e  iiartagent  en  trente 

is  ingénus,  et  vingt-quatre  affranchis.  Trois  ingénus  ont  un 

nomtm  ol  Irenle  n*en  ont  pas.  Seize  iinVauchis  n'en  ont  pas  et 

huit  en  ont.  Dans  la  seconde  série  ce  sont  tous  les  alfranchis,  au 

nombre  de  vingt-cinq,  qui  portent  le  sucjiom,  tandis  que  cinq  ou 

fiix  ingénus  seulement  sur  seize  en  peuvent  dire  autant  (2),  On 

«n  conclut  quelc  cognomen  aété  employé  plus  totet  plus  fréquem- 

'  parles  affranchis  que  parles  ingénus  ajjpartenan  taux  rangs 

«Mii'S  de  la  [lOpuîatioii.  M,  Mommsen  en  donne  la  raison  (3). 

:  l  losaiTranchiscomraenct'rentà  ajouter  les  prénoms  romains 

«i  >^ria  qu'ils  tenaient  de  leurs  ]>atrons>  on  sentit  le  besoin 

dt  -i  a.  i'udre  contre  les  envahissements  de  cette  classe  tous  les 

jours  plus  nomJJreuso.  C'était  le  môme  problème  qui  s'était  posé 

filtisieurs  si^^cles  auparavant  à  propos  des  clients.  Les  patriciens 

Ï^Avaient  résolu  on  se  réservant  l'usage  exclusif  du  cognomcn.  Mais 

le  cognomen  n'était  déjà  plus  le  privilège  des  classes  élevées. 

Eion  difTéreato  prévalut  donc,  et,  à  l'inverse  de  ce  qui 

décidé  jadis,  ce  furent  les  affranchis  qui  durent  prendre 

uo  nurnoai  pour  éviter  la  confusion  avec  les  patrons.  Ce  surnom 

ii*ékiit  autre  qtie  leur  nom  servile,  reconuaissahle  ordinairoîuent 

à  HOU  air  étranger.  On  voit  [»ar  là  que  la  propagation  du  cognomen 

Où  i'est  pas  toujours  faite  eu  ligne  droite,  comme  on  pourrait  le 

;  maiîs  cette  légère  déviation  n 'empoche  fuis  que  dans  l'en- 

elle  n'ait  suivi  la  marche  indiquée  plus  haut. 

Du  moment  où  le  piatriciat  ne  voyait  plus  dans  le  cognomen 

ijii'un  deuxivtna  gentilicium  héréditaire  à  légal  du  premier,   il 

(îj  Bim.  Fùrtçh.,  U  p.  59. 

(t)  Les  inscriptions  de  San-Cacsario  sont  moins  Instructives,  Sur  près  de 
cent  soixante  noms,  ïl  y  en  a  clix*huit  d'ulfranchis  du  l'un  ou  do  l'aiitre  scxt*, 
t\'  sec  cognomen.  Restent  cent  quarante-deux  ingdnus.  Le  cûgnomen 

a  .     les  noms  de  tmie.  on  douze  d'entre  eux.  Ou  voit  pourtant  r|ue  Ia 

pfu^K^rU'^ti  «le»  affranchis  est  lir  beaucoup  la  |)lus  foi  le. 
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devait  songer  à  s'en  servir  pour  distinguer  les  familles  au  sein 
de  la  gens,  lorsque  la  gens  se  fut  fractionnée  en  familles.   C*cst 
alors  soulomenl  et  apr^s  co  long  détoiii-  qu'il  so  présente  fwiia 
la  forme  ou  ou  le  saisit  au  premier  abord  et  qui  est,  à  y  regarder 
de  près,  la  dernière.  Mais  aloi*s  même  qu'il  remplissait  cet  office, 
et  bien  qu'il  fît  désormais  partie  intégrante  do  îa  série  des  noms 
propres,  il  garda  toujours  dans  ses  allures  quelque  chose  d'in- 
dépoîidant  et  do  capricieux  qui  lui  donne  une  physionomie  à 
p>art.  On  ne  pouvait  avoir,  avant  Fempiro,  qu*uu  [prénom  et  qu'an 
gentilicium.  On  était  libre  d'avoir  plusieurs  cognomina.  Le  genti* 
licium  devait  rester  le  même  a  travers  la  suite  clés  géjiéraliouiî* 
Rien  u'empéchait  de  remplacer  un  cognomen  ancien  par  un  autre 
plus  brillant  ou  simplement  plus  nouveau.  Du  moins  il  ne  sem- 
ble pas  qu'une  autorisation  do  l'Etat  fût  nécessaire,  ou,  si  olte 
l'était,  on  raccordait  souvent.  Une  dernière  anomalie  »  c'est  Tin- 
troduction  tardive  du  cognomm  dans  la  langue  écrite  et  surtout 
dans  la  langue  officielle.  Déjà  la  place  qu'il  occupe  est  signi- 
ficative. Toutes  les  fois  que  rénumératioo  des  noms  est  com- 
plète, il  reste,  pour  ainsi  dire,  en  dehors.  Il  vient  après  Tia* 
dication  de  rascendance  et  de  la  tribu  ajoutée  au  genHîicium 
et  au  prénom.   La  cause  en  est  sans  doute  'qu'au  tenif»s  où 
les  tribus  furent  instituées,   il   n'avait  pas  encore  d'existence 
légale.  Car  autrement,  il  oiU  été  [ilus  naturel  de  le  rattacher  au 
prénom  et  au  nom  ,  et  de  rejeter  rascendance  et  ia  tribu  à  la  fin. 
Si  Ton  consulte  les  témoignages  épigraphiqueset  nuraismatiquos, 
oji  remarque  qii'k  l'époque  où  il  commence  à  se  montrer  sur  les 
monnaies  (I),  c'est-à-dire  vers  In  deuxième  guerre  punique,  il 
est  généralement  absent  des  inscriptions,  de  celles  mémo  qui  con- 
cernent les  plus  grands  personnaè^es,  Tî  suffît  do  signaler  les  ins- 
criptions relatives  à  P.  Cornélius  L.   F.  (Lentnlus)  cos.  en  âl8 
iT,  c.  =  236  (?)  (2),  à  M.  MinuciusC.  f.  (/îï0w)  dictât,  en  537 
ij,  c,  =  217  (?)  ('A) ,  k  M.  Claudius  M,  L  (Mareellm)  cos,  en  514 
u,  c,  =210  (4),  à  M-  Fulvius  M,  f.  [NobiUor)  cos.  en  565  \u  c.  = 
189  (5).  Les  mojHiments  des  Scipions,  dont  la  série  commence  au 
milieu  du  cinquicrae  siècle,  font  exception,  mais  on  n'oubliara 


(1)  V.  Foucart,  Àrchivet  des  mittiont  tcientifiques,  VIL  '2"  Uvr.,  Sénatut^m^ 
suUe  inéd..  p.  511. 

(2|  C.  1.  L,  l,  41.  Cf.  188  :  [If.  Àim]iHo  M,  f,  C.  An[w  C.  f.  prafjlorif.  M.  -€mt- 
lius  avait  certainenieot  un  cûçnomen* 

(3)  1503.  Cf.  I5(î4. 

(4;  630  cl  531, 

(5)  b3i. 
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l«s  qu'ils  proviennent  d'un  tombeau  réservé  à  cette  famille  à 
l'exclusion  des  autres  Cornelii  (1).  La  mention  du  cognomen  y 
paraît  donc  indispensable. 

Il  faut  répondre  ici  à  une  objection.  Si  Tomission  du  cognomen 
est  générale  au  sixième  siècle,  qui  nous  dit  que  les  îgnobiles  dont 
il  a  été  question  tout  à  Theure  n'en  avaient  pas  un  aussi  bien 
que  les  nobles  dont  on  vient  de  parler  ?  La  seule  différence  n'est- 
elle  pas  que  l'histoire  nous  fait  connaître  les  surnoms  de  ces  der- 
niers ,  tandis  que  ceux  des  autres  restent  ignorés  ?  Ce  raisonne- 
ment est  assez  réfuté  par  les  textes  où  les  trois  noms  sont  présentés 
commo  un  signe  de  noblesse  (2).  On  remarquera  de  plus  que  le 
cognomen  devient  de  règle  sur  les  monuments  élevés  à  des  nobles, 
alors  qu'il  est  encore  très  clairsemé  sur  ceux  des  petites  gens.  C'est 
vers  la  lin  du  sixième  siècle  que  se  produit  celte  nouveauté  dont 
l'inscription  de  L.  Cornélius  Scipio  en  561  u.  c.  =  193  (?)  offre 
sans  doute  un  des  premiers  exemples  (3).  Puis  viennent  colles  de 
M.  yEmilius  I^epidus  cos.  en  567  u.  c.  ■=  187  (i),  de  L.  Manlius 
Acidinus  III  vir  colon,  deduc.  en  573  u.  c.  =  181  (5),  etc.,  etc. 
Pourtant,  à  la  mémo  époque  et  j)lus  tard  encore,  quand  le  cog-^ 
nomen  est  requis  par  la  loi  Acilia  repclundaricm  (631  u.  c.  =  123 
ou  632  u.  c.  =  122),  pour  la  confection  de  V album  judiciaire  (6), 
il  demeure  exclu  des  actes  publics ,  plus  fidèles ,  comme  on  sait, 
aux  anciennes  formules.  Les  sonatus-consultes  de  la  républi- 
que sont  à  ce  point  de  vue  particulièrement  intéressants.  On 
ne  le  trouve  ajouté  aux  noms  des  témoins  ni  sur  le  sénatus-con- 
sulte  qui  est  adressé  aux  Delphiens  (565  u.  c.  =  189  (7),  ni  sur 
celui  des  Bacchanales  (568  u.  c.  =  186)  (8),  ni  sur  celui  de  Thisbé 
(584  u.  c.  =  170)  (9) ,  ni  sur  celui  des  Tiburtins  (595  u.  c.  = 
159)  (10),  ni  sur  celui  de  Narthakion  (entre  604  u.  c-  =  150  et 
608  i:.  c.  =  146) (II),  ni  sur  celui  de  Priène  (619  u.  c.  =  135)  (12), 
ni  sur  les  deux  qui  sont  transmis  par  Josèphe  (615  u.  c.  =  139 

(1)  C.I.L.,  I,p.  12. 

(2)  Aason.,  idyM.,  XI,  80.  Sch.  Juren.,  V,  127. 

(3)  C.  i.  !..  I,  533. 

(4)  535,  536.  537. 

(5)  538. 

(6)  138,  p.  58,  59, 1.  14,  18. 

(7)  Lèb.  Wadd,,  852. 

(8)  C.  i.  L,  1.  196. 

(0)  Ephim.  epigr,,  I,  p.  278. 

(m  C.I.L.,  1,  201. 

(Il  >  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  VI,  p.  363. 

(12)  Leb.  Wadd.,  195,  1%. 
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fit  018  lu  G.  =  t3li)  (1),  ni  sur  mhn  (rAsIypaljea  ((i49  u.  c,  = 
10r>)  (2),  ni  snv  celui  ijiii  conconie  Ascléptadc  de  ClazonuMie  (ri7i> 
Lf.  c.  =  78)  (:^),  Le  [iromier  on  on  lo  reiicouLrc  est  celui  d'A[ihi*o- 
disias  (6Ç*8  u.  c.  =  56)  (4).  11  e!?t  vrai  que  Ja  mention  du  cognomen 
suit  une  marche  moins  régulière  pour  le  magistral  qui  préside  h 
Tacte.  Lo  séuatus-consulte  de  Narthakioii  est  le  premier  qui  le 
donne,  puis  il  no  reparait  que  sur  celui  trAsclépiado  pour  dispa- 
raître encore  une  fois  sur  celui  d'Aphrodisias  (5).  De  mi*me  sur 
les  autres  textes  officiels.  S'il  n'accompagne  pas  les  noms  des 
consuls  sur  le  monument  découvert  à  Pouzzoles  et  rappelant  cer- 
tains travaux  exôcutés  dans  cette  colonie  eu  649  u.  c.  ^=  105  (6), 
d'un  autre  côltj,  il  lait  suite,  douze  ajis  plus  tôt,  à  ceux  des  doux 
Minucii,  sur  la  table  de  bronze  qui  nous  a  conservé  leur  sentence 
dans  lo  dillereiid  entre  les  Génois  et  leurs  voisins  (637  u.  c.  = 
117)  (7),  Il  y  a  là,  évidemment,  une  période  de  transition  où 
l'usage  n'est  pas  bien  iixô  (8). 

Cest  encore  à  la  gem  patriciejino  qu'il  faut  remonter  pour  avoii* 
la  clé  de  ces  singularités.  C'est  elle  qui  a  fait  le  cognomen  ce 
qu'il  est  et  qui  a  traprimé  cette  direction  à  son  histoire.  Qu'on  la 
suppose  en  effet  composée  dès  le  principe  de  familles  indépendan- 
tes ;  n*e8t-il  pas  vrai  que  dès  le  principe  le  cognomen  aurait  JQ 
cire  utilisé  r>our  servir  d'étiquette  à  chacune  d'elles  ?  Ainsi  on 
ne  verrait  pas  de  gcntes  réduites  a  un  seul  surnom.  On  ne  verrait 
pas  non  plus  celles  qui  on  possédaient  plusieurs  attribuer  indif- 
féremment à  tous  leuj's  membres  le  droit  de  les  porter.  Toutes  au 
coutraîre  auraient  commencé  par  s*en  choisir  un  certain  nombre 
ayant  chacun  leur  destination  propre.  Enfin  le  cognomen^  rem- 
plîssantj  comme  le  nom  et  le  prénom  ,  une  fonction  nettement 
déiînie,  aurait  fait  partie  de  la  série,  et,  soustrait  à  l'arbitraire,  il 
se  serait  trouvé  soumis  à  la  loi.  On  se  demande^  il  est  vrai»  com* 


(1)  Antiq.  lud.,  XIV,18,  5  :  XIIL  9.  2. 

(2)  C,  L  G.,  2485. 

(3)  C.I.L,l,  203. 

(4)  Leb.  Waddingl. ,  1627.  Le  sénatua-coosuUe  d'Adrûnijrttium  (âpr^  6îl 
V,  c.  =  133  ?)  Tie  donne  pas  les  cognomitm  des  témoins.  Ausdi  M.  MomtnMa  t» 
croit*! I  aotérieur  à  Cicéroo.  {Ephetn.  epigr.,  IV,  p.  21tî.) 

{b)  Les  SL*nat us -coo suites  cités  par  Auiu-Oile  (XV,  llj.  ne  ^icuvenl  flrt  io- 
voqués,  car  ils  ne  reproduisent  pa»  l'en4iH«  de  l'oriî?^inaL  V.  Foucarl,  Archirm 
4ei  viimons  scimti/tqueB,  i,  c.»  p.  343. 

(6)  C.  I.  L,  i;  577. 

(7)  ibid,,  199. 

(8)  V.  sur  ceUe  question  Foucart,  L  c,  p.  339-341,  et  Lalicheff.  Butkiin  d^ 
Cûrretpondanee  heiiéniqwî,  V-VL  Sinattu-contuUi  de  Narlhakion ,  p.  373  et  311. 
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xncnl  la  règle  ne  lui  a  pas  été  appliquée  par  la  suite,  quand 
Tunité  de  Li  gens  fut  brisée.  C'est  apparemment  que  l'habitude 
étant  prise  et  le  système  des  noms  propres  arrêté  de  longue  date, 
on  ne  se  donna  pas  la  peine  d'y  rien  changer. 

VI.  —  Le  cognomen  dans  les  diverses  gentes  patriciennes,  —  Le 
développement  des  gentes  patriciennes. 

Létude  du  cognomen  au  sein  des  divoi-ses  gentes  patriciennes 
complète  ces  recherches  et  vient  à  l'appui  de  ces  conclusions  en 
même  temps  qu'elle  en  prépare  d'autres  qui  se  retrouveront  i)lus 
lard. 

Il  faut  laisser  de  côté  les  gentes  dont  on  ne  connaît  pas  le  cog- 
nomen, la  Camilia,  la  Ganuieia,  la  Gispia,  la  Giclia,  la  Fulcinia , 
la  Galeria,  l'Hostilia,  la  Lemonia,  l'Orbinia,  la  Pœtelia,  la 
Pollia,  la  Pompilia,  la  Potitia,  la  Pupinia  ,  la  Raboleia,  la  Ra- 
cîlia,  la  Romilia,  la  Roscia,  la  Verania,  la  Vilellia,  la  Voltinia. 

11  faut  écArter  aussi  les  gentes  auxquelles  on  ne  connaît  qu'un 
r»îprésentanl,  do  sorte  que  le  caractère  de  leur  cognomen  ou  de 
lewrsi  cognomina  reste  tout  à  fait  indécis  :  l'Antonia  (Merenda)(l), 
TAquilia  (Tuscus)  (2),  rAteriiia  (Varus  Fontinalis)  (3),  la  Gassia 
(Vccellinus)  (1),  la  Gominia  (Auruncus)  (5),  la  Guriatia  (Fistus 
Trigeminus)  (6),  la  Gurtia  (Ghilo)  (7) ,  la  Junia  (Brutus)  (8),  la 
Marcia  (Coriolanus)  (9),  la  Mncia  (Gordus  Scaîvola)  (10),  la  Numi- 
ria  (Priscus)  (11),  liOppia  (Gornicon)  (12),  la  Soslia  (Gapito  ou 
Capitolinus  Vaticanus)  (13),  la  Siccia  (Sabiims)  (14) ,  la  Tarpeia 


(t)  L'ast.  Ck)Q8.  304  u.  c.  =  450.  On  renvoie  aux  Fasti  Consul  inter  se  eoUatif 
C.  I.  L..  I. 

(î;  267  0.  c.  =  487. 

(3)  300  u.  c.  =  454. 

^4)  252  0.  c.  =  502.  II.  261  u.  c.  r=  493.  III.  2C8  u.  c.  =  486.  Act.  triumph., 
252  u.  c.  =  502.  II.  268  u.  c.  =  480.  Sur  la  forme  du  cngnomen ,  V.  Momms., 
Adm.  Fonch.,  II,  p.  153.  n.  2. 

(5)  253  o.  c.  =  501.  il.  261  u.  c.  =  493. 

(6)  301  0.  0.  =  453. 

(7)  309  0.  c.  =  445. 

(8)  245  0.  c.  =509. 
(9J  T.  L.,  II,  33,  etc. 

(loi  Uenyg,  V.  25.  T.-L.,  11,  12.  13. 
(Il;  285  u.  c.  =  469. 
rii)  304  u.  c  =450. 
(13)  302  o.  c.  =  452. 
(I4J  267  u.c.  =  487. 
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(MoiHaïuïs  Cîipitoliinis)  (î),  la  Tanjiiinia  (GoUatiiius)  (2),  la 
Titniruiia  (PIiiccus)  (3),  la  Tullia  (Longus)  (4),  la  Volumnia 
(AiJiiiitiims  Galliis)  (5). 

Los  fjentes  suivantes,  qui  ne  sont  représentées  que  par  deux  de 
loiirs  membres,  ne  paraissent  pas  iioii  pî us  ouvrir  à  l'observateur 
un  champ  assez  vaste. 

La  geiu  ATI  LIA  est  représentée  par  L.  Atilius  Luscinus  tr.  m. 
c.  p.  on  310  u.  c.  =r  444  (6)  et  [lar  L.  Atilius.  L-  f.  L.  n.  Prisons, 
tr.  m.  c.  p,  en  355  u.  c.  ^^  399 ,  qui  doit  t}trô  le  petit-tils  ilu  pré- 
cèdent.  Cette  gens  offre  donc  un  exemple  d'un  changement  de 
surnom  dans  la  môme  ligne  directe  (7). 

La  gens  DUILIA  est  représentée  par  C,  (8)  Duilius  Xvir  en 
304  u.  c,  =  450,  et  par  C.  Duiiius  K.  f.  K.  n.  L€ngus(CN 
dans  Tite-Uve,  V,  13)  tr,  m.  c.  p.  en  355  u.  c.  -^399.  Il  n'est 
pas  douteux  que  le  second  ne  descende  en  droite  ligne  du  pre- 
mier. En  effet,  le  premier  a,  d*après  Denys  (9),  le  prénom  K^  et 
comme  les  Fastes  Capitolins  offrent  nue  lacune  en  ce  qui  le  con- 
cerne j  nous  sommes  autorises  à  croire  qu'ils  lui  donnaient  le 
même  prénom  ,  d'autant  plus  que  la  confusion  entre  C*  et  K.  est 
facile*  S'il  en  est  ainsi,  nous  pouvons  supposer  que  le  premier 
avait  aussi  le  cognomen  Longus  que  nous  lirions  dans  les  Fastes 
si  ce  fragment  n'avait  pas  péri  (10). 

La  gens  FOSLIA  est  représentée  par  M.  Foslius  Flaccinator  tr. 
m.  c,  p.  en  321  u.  c.  =  433,  et  par  M.  Foslius  G.  f,  M.  n.  Flacci- 
nator Cûs.  en  436  u.  c.  =318,  qui  descend, en  droile  ligne  très 
probablement  du  précédent. 

La  gens  LARTIA  est  représentée  par  Sp.  Lartius  oos.  en  248  v. 
c.  =  506,  COS.  II  en  264  u.  c,^=490(l  I),  et  parT.  Lartius  cos.  en  253 
u*  c.  ^  501^  COS.  II  on  256  u.  c.  ^==  498.  Le  cognomen  Rufos,  qui 
est  attribué  à  tous  deux  dans  leur  premier  consulat,  est  remplacé 


(0  300  u.c.  =454. 

(2)  245  D,  c.  =  509. 

(3)  Faat.  Cap.,  296  o.  c.  =  458. 

(4)  254  0.  0.  =  500. 
(5)293u.  c.  =461. 

(6)  Pour  les  magistrats  consulAÎres ,  on  renvoie  aux  FaxU  Cont*  àil#r  a 
eoUaU. 

(7)  V.  Willemg,  Sénat  ^  I  ,  p.  59-GO. 

(8)  T.  L.,  m,  35. 

(9)  XI .  23. 

00)  V.  Willems*  Sénal ,  t,  p,  56. 

(Il)  Denys,  cette  fois  (VÎL  08),  rappelle  Hergius.  La  chronologie,  fiôl»  p*ti^ 
n'est  pas  bîeo  Ûxée. 
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<Uns  lo  second  par  celui  de  Flavus ,  ou  du  moins  eu  ce  qui  rou- 
mtne  Titus,  Flavus  vient  s'ajoutor  h  Rufus*  Quant  k  Spurius,  il 
oe  s'appelle  plus  que  Flavus,   De  ec  chasse-croisé  et  de  l'identité 
^    des  deujE  épithèles ,  on  peut  conclure  qim  le?  deux  personnages 
^B^avaietit  qu'un  môme  cognomen» 

^H  De  ces  quatre  génies,  riiisLoire  ne  signale  qu'une  branche.  Il 
^^Bmble  qu'on  eu  disliuguo  deux  dans  la  gens  HERMENIA. 
^^  Elle  fournit  deux  consuls  :  T.  Ilermenius  Aquîlinus  en  248 
r.  c-  =  506  et  Sp*  Hermenius  Coriliuesauus  en  306  u.  c,  ^^  448. 
Remarquons  rKïurtant  que  pour  l'un  comme  pour  Taulre  nous 
n'a  vous  que  l'indication  fournie  par  le  Chron^de  àM^  qui  ne  donne 
mais  qu*uM  cognomen. 

Restent  lixjnte  genUs  dont  ou  i>eut  fiuivro  le  développement  d'un 
u  plus  pri»s. 

Enuméi-ons  d*abonl  celles  qui  se  présentent  indivises  à  tous  les 
oments  de  leur  histoire.  Ce  sont  les  génies  (i)  : 

/EBUTIA.  —  T,  ^butins  Welva  cos.  en  255  u.  c,  =  W3 ,  L. 

butius  Helva  cos.  en  29 f  u.  c.  =  463,  et  Post.  ^butins  Helva 

en  312  u.  c.  ^=  44Î  paraissent  roprésonlor  trois  gcnôrations 

ives;  mais  Ton  ne  sait  s'ils  appartiennent  h  une  môme 

directe  ou  h  des  branches  collatérales.  Lo  dernier  a,  daiî'* 

îlo-Llvô,  le  copwmm  Cornicen,  tandis  que  le  Chron.  de  35 1 

ppli^ntaux  Fastes  GapitoHnsJcsFaf^ti  llisp.,  la  Chron.  Pasch. ,  cl 

odorof2),Iui  donnent  celui  d' Helva.  Titc-Li  vc  lui-nn^nie  nomme, 

quelques  années  après,  un  Post.  ^Ebutius  Helva  mag.  eq,  en  319 

c.  =  435  qui  doit  être  identique  au  précédent  (3).  Le  cogno- 

an  Cornicen  ,  étant  associé  à  celui  do  Ilclva,  ne  paraît  donc  pas 

wprésonier  une  famille  distincte.  Au  reste,  il  n*est  pas  attribué 

au  dernier  .^butius   patricien  ,  M.  ^butins  Helva    prétenr  ou 

586  0.  c.  =  108  (4). 

(I)  Toar  ce  qui  suit,  voir  les  textes  justiâcatifs  et  de  plus  amples  ddtalts 
lUns  Borçhc«i(Op.  /t.  U  partie.  Nouveau t  fragmcntt  det  Fartes  Cùntutaires^ciU 
itvec  k  pagifiatkm  de?  œuvres coinijl^tea),  dans  Mommsen  (C  f.  L  Commentarii 
anffoliâ,  p.  443-457),  et  dnna  les  articles  de  rEncyclopêdte  de  Pauly.  Oa  s'abs- 
Ucodra  «Jo  retracer  le  cursus  des  fiersonnages  qui  vont  tHre  iîniimi5rtJ8.  On  se 
iNMtierm  k  mentionnev  ieurs  mn^istnilurcs  consulaires,  on,  h  dt^faiit  de  celles-ci. 
1»  f>lQ§  tiflutc  mûf^istrature  qu'ils  aient  exercée.  On  n'indiquern  l'ascendance 
qiw  «i  elle  est  donnée  par  les  Fiistes  consulaires  ou  triompliaux ,  ou  si  elle 
l>«ul  Hte  *>ublie  avec  certitude. 

Ot)  XII,  34,  Oùltx<K  c«t  une  niauvftisc  leçon.  Dindorf  traduit  ffelta. 

(3)  IV,  21. 

(4)  T;  L-.  XLIV,  17.  Cf.  XLI.  L  V.  Momme.,  HÔm.  Fonch..  L  p.  112,  n.  90. 
Sén^t^  i,  p.  350,  n«  2U, 

10 


ClJJEhlA.  —  Cette  gem  est  représentée  par  six  personoag* 
sans  comptor  la  Ugendaïve  Clu3lia,  depuis  les  origines  de  la  ré- 
publique jusque  vers  la  ûii  du  sixième  siècle.  On  manque  d*iîi- 
dications  pour  établir  leur  généalogie.  Il  suffira  de  les  énumérer. 
Ce  sont  :  Q.  Glœlius  Siculus  cos.  en  256  u,  c.  =  498,  T.  Clœliua 
Siculus  tr.  m .  c,  p.  on  d  l U  u.  g.  =  444,  P.  Clielius  Siculus  tr.  m .  c.  p. 
en  376  u.  c.  =  378,  Q.  Glœlius  Siculus  censeur  la  momeanuée(i}, 
P.  Clœlius  Siculus  rex  sacriL  en  574  u.  c.  =  180  (2).  Enfin  Tile- 
Livo  mentionne  en  316  u.  c.  =:  438  un  sénateur  du  nom  de  Glœ- 
lias  Tullus  (3).  Mais  il  semble  qu'il  a,  par  erreur ,  donné  la  place 
d'un  cognomcn  au  mot  TiUkts  qui  est  un  ancien  prénom  (4)*  Ci- 
céron  appelle  le  mémo  personnage  TuIIus  Cluvius  (5). 

LoChron.  de  354  donne  au  premier  Glœlius  cos.  en  256  u.  c.  = 
498  le  cognomen  Vocula  ;  mais  Denys  (G)  ,  d'accord  avec  les 
Fasti  Hisp,  et  laChron.  Pasch.,  donne  celui  deSiculus.leseulqtii 
soit  signalé  par  la  suite.  Les  Fastes  Gapitolius  font  défaut  et  Tite- 
Livo  ne  donne  point  de  cognomen.  Vocula  n'est  peut-être  qu'une 
faute  de  copiste  (7).  En  tout  cas,  ce  deuxième  cognomen^  s'il  esl 
aulhentiijuo ,  ne  paraît  pas  avoir  une  autre  portée  que  celui  de 
Gorniceu  dans  la  gens  .^Ehutia  (8)» 

GEGANIA.  —  Cette  gois  est  représentée  h  la  fin  du  troiaièmo 
siècle  et  au  commencement  du  quatrK*me  par  T.  Geganius  Ma- 
corinus  cos.  en  262  u.  c.  :^=  492,  [\av  L.  Gegantns  sénateur,  frore 
du  précédent  (î)),  par  M.  Ge;,Mnius  M.  L  Macerinus  cos.  en  307  u. 
c.  =  447,  Il  en  3!  I  u.  c.  =  i43,  IIL  en  317  u.  c,  =  437,  par  Pro- 
cul.  Geganius  Macerinus  cos.  en  314  u.  c.  =  440.  Le  rapport  de 
parenté  de  ces  deux  derniers  personnages,  entt'e  eux  et  avec  les 
deux  premiers,  ne  peut  pas  être  déterminé.  L.  Geganius  ir.  m.  c. 
p*  on  376  V.  c.  :=  378 ,  et  M.  Geganius  Macerinus  Ir.  in.  c.  p,  en 
387  V.  c.  =  3G7  descendent  sans  doute  de  L.  et  de  M.  nommé^i 
plus  haut  (10). 


en  T.  U-,  VI,  :ii 
(î)  XL.  42. 

(3)  IV,  17. 

(4)  V.  W«îi8sonbûrn/r.  L.,  i.  c 

(5)  Philipp  ,  IX.  2. 
{6)  V.  59. 

(7)  V.  le  cognomm  LticiUiia  dans  ta  f;i*nf  N/ttitia,  p.  149. 
(81  C*e9l  aussi  ropinîon  de  M    Willeoia»  Sénni,  I,  p,  78. 
i^J]  Dcnyy.  VU,  L 
(10)  Pour  T.  Gegttniui,  cos.  eo  262  u.  c.  ^  492.  oa  lit  < 


Dflojs  (VU.  I) 
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GENVCÏA.  —  T.  Genucius  L.  f.  L.  n.-Augunims  cos.  et  Xvir 

30»H  c.  c.  =  451  cl  deux  fils  (?)  :  T.  Genucius  Auguriims,  sê- 

itôur  (!),  ôt  M.  Getmcius  Augurhiufi  cos.  oa\  309  u.  c,  =  445, 

«lerniûra  pour  potil-flls  Cn,  Genucius  M.  f.  M.  n.  tr.  m.  c.  p. 

355  u.  c.  =:  399 ,  U  en  358  u.  c.  ^i  SOfi,  qui  s'appelle  eucôro 

tuguriuus  (2). 

LUCRETIA.  —  Les  incertitudes  touchant  la  succession  des 
msuis  dans  les  premières  années  de  la  république  rendent  la 
juéalogie  de  cette  yens  très  difficile  à  débrouiller  au  début.  Le 
premier  des  Lucretii  est  Sp.  Lucretius  Tricipitinus  cos,  en  24r> 
V.  c.  ^=  509  ,  raort  dans  Tesercice  de  sa  magistrature.  Parmi  les 
nombreux  consuls  do  cette  année  ou  rencontre  T.  Lucretius  Tri- 
cipitinus cos  eu  246  u.  c,  =  508,  Il  ou  250  u*  c  ==  504,  L.  Lucre- 
las  T.  f.  T.  n*  Tricipitinus  cos.  eu  292  u.  c.  =  462  doit  ôLro  son 
itit-ftls.  Puis  vient  Hoslius  Lucretius  Tricipilinus  cos,  on  325  u.  c. 
^429  qui  a  pour  fils  P.  Lucretius  Hosti  f.  Tricipitinus  tr.  m.  c. 
eu  3.'i5  V.  c,  =  419 ,  II  on  337  u,  c.  =  417.  L.  Lucretius  Flavus 
Vicipitiiius  cos.  en  301  u.  c.  =  39^,  tr,  m.  c,  p.  quatre  fois  do 
Ï3  u.  c.  =  391  à  373  u.  c*  ^=  38! ,  est  le  dernier  Lucrotius  [la- 
icieu*  On  ne  peut  pas  conclure  du  o^gmmen  Flavus  qu'il  appar- 
mno  h  un  rameau  détaché. 

MKNENIA.  —  Agrippa  Menonius  C,  f.  (3)  Lanatus  cos.  en  251 
c.  =503  a  pour  fils  (4)  T.  Menenius  Agripp.  f,  C.  n.  Lanatus 
eos.  en  2T7  u*  c,  ^=  477»  et  très  probahlnmciU  pour  potit-fds,  [>ar 
ï'uiterm»^diaire  d*un  Agrippa  rosto  inconnu,  T-  Menenius  Agrip(L 
t  Agnpp.  n.  Lanatus  cos,  en  302  v,  c.  =  452,  Il  en  314 
tn  c.  =  440.  Il  y  a  incortitude  sur  le  pronom  do  ce  dernier  que 
Tilo-Live  appelle  C.  lors  de  son  iireinier  consulat  (5)  et  L.  lors  do 
son  second  (6),  taudis  que  Denys  lui  donne  la  ijromîère  fois  le 


Km^épi'»^*  HaU  c'est  sans  doute  une  trânsposltioti  dt3  lettres  due  h  l'ioadver- 
tamcA  de  r*uteur  ou  d*un  copiste.  Toutes  les  autres  £;ourco«  donnftnt  Mncermus. 

\\\  Pfèfc  du  consul  de  309  n.  c.  =  445  (Oonya,  XI,  *iO),  et  d*ftprès  son  pr<^- 
nodi  filt  du  Xvir. 

{Ij  Sur  le  cognnmen  ÂU|^urinus  d&ns  la  gent  Gonucia  et  dans  la  gent  Minucis« 
V,  notre  article  cité  p.  16.  n,  4. 

(3)  Deojs,  VI,  09. 

(I)M..  IX.27.  T    L.  Il,  52. 

(S  tu,  37. 
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prénom  L.  (1).  Mais  s'il  s'appelle  T.  ainsi  qu'il  ressort  des  Fastes 
Capitolins,  il  est  pt-îre  d'Agrippa  Monenius  T.  f*  Agripp.  n.  Lana- 
lus  COS.  en  315  lt.  c.  =  4,'il),  tr.  m.  c.  p.  en  335  u.  c.  =  419,  Il 
on  337  u.  c.  =^  417.  On  ne  peut  rien  affirmer  sur  l'ascendance  de 
L.Meiioniiis  Lanatus  tr.  m*  c.  p.  quatre  fois,  entre  367  u.  c  := 
387  et  378  u.  c,  =376  (2). 

MINUGIA.  —  M.  Mînucius  Augiirinus  ces.  en  257  u.  c.  ^=  497 
a  pour  fils  P.  Mioucius  M,  f.  Augurinus  cos.  on  2G2  u.  c.  =^  492. 
ainsi  qu'il  n'^sultecle  rascondancedes  deux  frères,  L.  Minucius  P.  f. 
M.  n.  Esqnilîiuis  Augurinus  cos.  en  296  u.  n.  =^  458,  ctQ.  Minu- 
cius P.  f.  M.  n.  Augurinus  Esquilinus  cos.  en  297  u.  c,  =  457, 
Ces  lieux  personnages  ont  ajouté  un  nouveau  cofjnomen  k  celui  que 
leur  avaient  légué  leur  [ère  et  leur  graud-p<>re;  mais  ce  nouveau 
rognomcn  leur  étant  commun  ne  signilie  pas  que  la  gais  se  soit 
fractionnée  (3). 

NAUTIA.  —  Sp.  Nautius  Rutihis  cos.  en  266  v.  c.  =  488  et 
C.  Nautius  Sp.  L  Sp.  n.  Rutilus  cos.  en  279  u.  n.  =ï  475 ,  Il  en 
296  iT.  G.  =  458,  paraissent  être,  à  première  vue,  Tun  le  père, 
l'autre  le  fils.  Pourtant  M.  Haaith  voit  on  eux  deux  fr6pes,  Sp.  étant 
raîné  et  G.  le  cadet  (i).  Cotte  conjecture  est  suggérée  par  1  ascen- 
dance de  Sp.  Nautius  Sp,  L  Sp.  u,  Hutïlus  tr.  m.  c.  p,  on  335  l\  c. 
=  419,  II  en  338  u.  c.  =  416  ,  III  en  350  u.  c.  =  404.  Si  en  ef- 
fet celui-ci  représentait  la  troisit^me  génération,  il  serait  C,  f, 
Sj»,  n.  Par  conséquent,  il  doit  être  le  ûls  do  Spurius  cos*  en  266 
o.  c.  ==  488  et  le  neveu  de  Gains.  On  remarquera  néanmoins  que 
Ton  peut  supposer  k  Sp.  un  deuxième  fils,  héritier  du  pn^nom 
paternel  et  père  du  Spurius  qui  fut  trois  fois  tribun  consulau'O* 
Ainsi  Ton  pourrait  mainlenii*  enire  le  premier  Spurius  et  Caius 
le  rapport  de  parenté  qui  paraît  le  plus  naturel ,  étant  donné  les 
dates  de  leurs  magistratures  i'os[icclives.  On  rcucontre  à  la  mémo 
époque  un  Sp.  Nautius  Rutilus  tr.  m.  c,  p.  en  330  u.  c,  =  424* 
Les  Fastes  Capitolins  faisant  défaut,  son  ascendance,  dont  le» 
auteurs  ne  disent  rien  ,  n'est  pas  connue.  On  ne  peut  ridontiûor 


(1)  X.  54. 

(2)  V.  dans  Val.  Max,,  Vil»  VI  fl.  2,  L.  Meiienius  Agrippa,  Le  prénom  eit  â»- 
venu  cogfwmen. 

(.1)  On  remarquera  poartant  que  le  cognamen  Augurinus  ninnc|ue  dans  Ici 
Faat,  Cap.  pour  Qiiintiià.  Mais  il  est  «lonni?  parle  Chron.  de  364. 
(4)  Pauly.  Encykl,  V  .  p.  477. 
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avec  le  précédent.  La  numérotation  des  quatre  tribunats  consu- 
laires auxquels  se  trouve  attaché  le  prénom  Sp.  no  le  permet 
pas.  En  effet,  le  troisième,  celui  de  338  u.  c.  =  416,  porte 
dans  Tite-Live  (l)  le  numéro  deux ,  ot  le  quatrième,  celui 
do  350  u.  c.  =  404,  a  le  numéro  trois  dans  les  Fastes  Gapitolius. 
On  ne  peut  pas  davantage  faire  de  ces  deux  personnages  deux 
frères,  puisqu'ils  ont  le  même  prénom.  Restent  deux  hypothèses  : 
ou  bien  l'un  des  deux  est  le  père,  l'autre  le  fils  ;  ou  bien  ils  appar- 
tiennent à  deux  lignes  collatérales.  Dans  ce  deuxième  cas,  le 
Spurius  dont  Tascendance  n'est  pas  indiquée  pourrait  être  fils  de 
Caius  COS.  en  279  u.  c.  =  475,  II  en  296  u.  c.  =  458,  et  celui-ci 
serait,  par  son  intermédiaire,  grand-père  de  G.  Nautius  Rutilus 
COS.  en  343  u.  c.  =  416  (2).  De  ce  Gains  descend  peut-être  un 
autre  Caius ,  C.  Nautius  Rutilus  consul  cent  vingt-quatre  ans 
plus  lard,  en  467  u.  c.  =  287.  Enfin,  c'est  aussi  dans  le  courant 
du  cinquième  siècle,  en  438  u.  c.  =  316,  que  le  consulat  est 
exercé  par  Sp.  Nautius  Sp.  f.  Sp.  n.  Rutilus,  qui  sans  doute 
descend  de  l'un  des  deux  Spurii  dont  il  vient  d'être  question  (3). 

On  remarque  dans  la  gens  Nautia  la  même  confusion  que  Ton 
a  déjà  vue  se  produire  dans  la  Lartia  entre  deux  cognomina  offrant 
un  sens  analogue  (4).  Mais,  cette  fois,  les  deux  cognomina  qui 
sont  pris  J'un  pour  l'autre  sont  identiques.  G.  Nautius  Rutilus 
COS.  en  279  u.  c.  =  475  est  appelé  Rufus  par  Diodore  (5)  qui, 
du  reste,  lui  restitue  le  cognomen  Rutilus  lors  de  son  deuxième 
consulat,  en  296  u.  c.  =  458  (6). 

Le  dernier  Sp.  Nautius  cos.  en  438  u.  c.  =  316  a  dans  le  Ghron. 
de  354  le  cognomen  Lucillus ,  contrairement  h  toulos  les  autres 
sources,  y  compris  les  Fastes  qui  lui  donnent  celui  de  Rutilus. 
Il  doit  y  avoir  là  une  erreur. 

QUINCTILIA.  —  Gette  geiis  débute  dans  l'histoire  au  qua- 
trième siècle  par  deux  collatéraux  ,  Sex.  Quinctilius  Sex.  f.  P.  n. 
Varus  cos.  eu  301  u.  c.  =  453,  et  M.  Quinctilius  L.  f.  L.  n.  Varus 
Ir.  m.  c.  p.  en  351  u.  c.  =  403.  Elle  garde  le  même  cognomen  jus- 
Ci)  IV.  47. 

(2)  Diodore  l'appelle  Sp.  XIII,  68. 

(3)  8p.  Nautius  (T.  L.,  X,  40.  461  u.  c.  =  293)  est  peut-«}tre  son  pore.  Un 
autre  Sp.  Nautius,  sans  cognomen ,  est  signalé  par  Pline  en  310  u.  c.  -=  438 , 
a.  N,,  XXXIV.  6,  ëdit.  OeUefsen. 

(4)  Rufus  et  Flavus. 

(5)  XI,  60. 

(6)  XI,  88. 
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que  sous  le  règoe  de  Tibûi*G  où  elle  dis[»araît  dans  la  personne 
de  P,  Quinctilius  Varus  cos.  en  741  u.  c,  =  13,  accusé  en  27  ap. 
J.-C.  (1).  Dans  son  existence  six  fols  séculaire,  elle  est  représen- 
tée par  onze  iioi-somiages  qui  s'appellent  Ions  Varus  (2). 

SEMPRONIA.  — ^  A.  Sempronius  Atratinus  cos.  en  257  u.  c* 
=  497 ,  II  mi  263  u.  c,  :=  491 ,  a  deux  fila  (jui  ont  tous  deux  le 
même  cognomen  Atratinus^  Aulus  tr.  m.  c.  p.  en  310  u,  c.  =  444, 
otLucius  consul  la  même  année  (3). Ce  dernier  a  pour  fils  A.Sem* 
pronius  L.  f.  A.  n.  Atratinus  tr.  m.  c,  p.  en  329  u.  c.  =  425,  il 
en  334  u.  c,  =  420,  cos.  en  338  u.  c.  =  416.  A.  Sempronius  Atra- 
tinus mag.  eq.  en  374  n.  c.  ^  380  (4)  est  peut-ôtre  fils  du  précé- 
dent ou  son  petit-fils.  C,  Sempronius  Atratinus  cos*  en  331  o.  c 
=  423,  cousin  germain  par  son  i}bve{patruelis)  de  Aulus  L,  f.  A, 
ïj,  (5)t  est  fils  i>ar  conséquent  de  A.  Sempronius  A.  L  Atratinus 
tr,  m,  c.  [h  eu  310  u.  c.  :=  444,  à  moins  qu'il  n'ait  pour  père  un 
troisièniu  fils  inconnu  de  A.  Sempronius  le  chef  delà  race,  le  con- 
sul de  257  u.  c.  =  497  (6). 

Il  y  a  des  gentes  dont  les  divers  cognominQ  ,  au  lieu  d*ap paraître 
simultanément,  se  succèdent  do  telle  sorte  que  le  iA\is  récent  est 
toujours  le  seul.  Ces  génies  se  sont-elles  ou  non  fractioonéos  ?  En 
dVnUres  termes,  sommes-nous  en  présence  do  plusieurs  familles 
qui,  par  un  merveilleux  hasard,  ou  une  entente  plus  extraordinaire 
encore,  se  seraient  régulièreraoïit  cîTacéos  l'uno  devant  Taulro, 
ou  bien  n'avons-nous  affaire  qu'à  une  tamille»  toujours  la  môme, 
gui  aurait  changé  plusieurs  fois  de  cognomen  dans  le  cours  de  son 
existence  ?  La  question  reste  douteuse ,  mais  on  a  le  droit  de  la 
poser. 

Ce  sont  les  génies  : 

JULIA.  —  Celte  gens  se  partage,  dès  le  principe,  en  deux  bran- 
ches qui  ont  le  même  cognomen  Juins. 

L.  Julius,  personnage  qui  n'est  pas  connu  directement,  a  pour 
fils  C.  Julius  L*  f.  Juins  cos.  en  265  u.  c,  =489,  et  pour  petit-fils 


(IJ  Tac.  Ann.,  IV,  66.  V.  Willems,  Sénai,  1,  p.  Gl«,  n.  10. 
Cî)  P&uty.  Entyki,,  Vï,  p.  372. 

(3)  V.Dcnys,  XI.  6^. 

(4)  T.  L.,  VI,  U 

(5)  W.,  IV,  44. 

(6)  Les  Sempronii  Airatini  du  dernier  fliècle  de  la  république  nu  sont  très 
probablement  pas  patricieos.  V.  WiUemt.  Sémkt,  I,  p.  79,  n.  5. 
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Julius  C.  f.  L.  n,  Julus  cos,  on  '272  u.  c.  =  482  et  Xvir  eu 303  u.  c. 
451  (!).  Il  est  jjère  sans  doute  de  G.  »rulius  Julas  cos.  en  307 
u.  c  «447,  II  en  319  u.  c.  =  435  (HT  en  J20  u,  c.  =:  434?). 
L*auteur  de  la  deuxième  branche  est  Vopiïîc.  Julius  Juins  cos. 
281  D,  c.  =  473.  Il  a  deux  Ûls:  1»  L.  Julius  Vopisc.  f.  Julus  tr. 
I.  c,  p.en  316  u,  G,  ^438,  cos.  en3"24L\c.  =430,  père  de  L.  Julius 
».  f.  Vopisc.  n.  tr.  m.  c,  p.  en  351  u.  c.  —  403,  Il  en  353  u,  c.  =:  401 
(t).  L.  Julius  tr.  m.  c.  p.  en  306  u.  c.  =  388,  II  en  375  u.  c. 
^=  379,  est  peut-iMre  fils  du  précédeiît.  2°  Sp.  Julius,  connu 
son  flJs  G.  Julius  Sp*  f.  Vopisc.  n.  cos.  en  346  u.  c.  ^  408, 
iquel  descend  probablement  G.  Julius  dicLaleur  en  402  tJ.  c. 
=  3S2  (3).  Reste  Sex.  Julius  Julus  tr.  m.  c.  p.  en  330  ti.  c.  = 
424  dont  le  pronom  ne  fournit  aucune  indication  pour  le  ratta- 
ler  à  Tune  ou  à  Tautre  branche. 

C.  ou  Cd  Julius  Meoto  cos»  en  323  u.  c*  =^  431  est  le  seul  qui, 
«juatrième  siècle,  se  présente  avec  un  cognfymen  autre  <jué  Juins, 
k-l-il  fondé  une  famille  distincte  restée  obscure  après  lui?  Se- 
il-ce  par  hasai*d  un  ûls  de  C,  Julius  Julus  cos.  ou  307  u.  c.  = 
i7 ,  n  319  u,  c*  =^  435 ,  fjui  aurait  simplement  échangea  contre 
tn  autre  le  cr^gnomen  paternel?  Ou  bien  le  cognomen  Mento  (au 
mouton  saillant)  ne  serait-il  i|u'un  sobriquet  personnel  s'ajoutant 
surnom  gentilice  do  Julus  ?  On  comprend  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
prononcer  entre  ces  hy[>othèses.  On  remarquera  soulemont 
lies  Fastes  Gapitolius  manquent,  en  sorte  que  l'emploi  simul- 
tané des  deux  cognomina  n*a  rien  d'impossible. 

L.  Julius  tr.  m.  c.  p.  eu  366  u.  c  =  388,  II  en  375  u.  c.  «=  379 

\iî)  U  ne  peut  être  le  frère  du  consul  de  '265  o.  o>  :=  489,  puisqu'il  porte  \ti 
prénom,  et  il  ne  peut  pas  non  plus  lui  ^tre  Identique,  puisque  son  cou- 
de 272  0.  0.  ^=  4S2  n'est  \ab  accotiiiiagiié  de  la  note  bis.  V.  C.  ï*  L..  l^ 
"p,  4Ut  «nn.  IT2,  Le  Cliron,  de  3b\  pour  l  année  272  o.  c.  —  4s2  l'ui»pelle  F'eloà/ 
U  y  m  U«  peut-être,  une  aitérAlion  du  texte,  ovi  pltitôl  uu  cfttjnoiMn  purement 
^rBooncl  (Pîlosua?  KUusen,  .Eneas  und  die  Penaten,p.  1000)  3*ttj<jutiint  à  celui 
de  Julus  que  lui  doime  Deny^s  (YllI,  9D}.  L'tdeniité  du  personnage  avec  le  dé* 
eemwir  <^.  f.  L.  n.  Jutus  tr&neherait  la  question.  Mal  heureuscruen  telle  n'est  que 
kbie. 

(2)  Bien  que  le  deuxième  tribunat  ne  porte  pus  la  note  bis.  rideniitd  du  tri' 
la  de  :JSI  u.  c.  =  403  avec  celui  de  353  u.  c.  =  401  ne  parait  jsas  douteuBe. 

L'oaccndance  indiquée  pour  le  second  ne  permet  pas  de  voir  en  lui  le  01b  <lu  prc- 
iziier,  ei,  d'autre  part,  celui-ci  ne  peut  éire  le  frère  du  tribun  de  310  u.  c.  =  ÏJ8 
(co«.  «n  324  u.  c.  =  430),  car  ila  ont  le  mtïme  prc^nom.  Âmsi,  un  ne  peut  le 
pUemt  dani  la  sdrtc  nî  k  côté  du  premier  Lncius,  ni  entre  It*  premier  liucius  et 
l«  •ecoAd,  Il  faut  donc  l'identifier  avec  l'un  des  deux  ,  et  naiurencnient  avec 
edai  duquel  U  se  trouve  le  plus  rapproché  par  la  date. 

(3)  T.  L.,  VU.  2t 
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est  le  dernier  du  nom  snrnoramé  Juins.  Cent  douze  ans  plus  tai*d, 
on  487  u.  c.  :=  267»  apparaît,  avec  un  collègue  pléJiéien,  le  consul 
patricien  L.  Julius  L.  L  L.  n.  Libo  quij  par  son  pr6noui  et  son 
ascendance,  paraît  se  ratlacher  au  précédenl. 

EoÛn,  cinquante-neuf  ans  plus  Lard,  en  540  v*  c.  ^==  208,  Titc- 
Li%'0  signale  le  premier  Gœsar  ,  Sex.  Julius  Ca^sar  prétour  (1). 

PIN  ARIA.  —  P.  Pinarius  Mamertinus  Rufus  cos.  en  2r>5 
u.c.  ^  48y  et  L.  Pinarius  Mamertinus  Rufus  cos.  eu  282  u.  c.  s= 
472  ouvrent  l'histoire  de  la  gens.  Lldentité  du  prénom  cooduit  h 
voir  dans  P.  Pinarius  censeur  en  324  u.  c-  :=  430  (2)  le  fils  ou  lo 
pellt-fils  du  premier,  et  daus  L.  Pinarius  Mamertinus  tr.  m.  c, 
p.  en  322  u.  c.  =  432  le  (ils  ou  le  petit-fils  du  second.  Ce  dernier 
LucJus  n'a,  à  notre  connaissance,  que  le  cognomen  Mamertinus  , 
jkirco  que  les  Fastes  Gapitolins  font  défaut  à  sou  endroit  et  que  le 
Chron,de  354  ne  donne  jamais  qu'un  cognomen»  LesFasti  Hisp,  et 
la  Chroii.  Pasch,  manquent  également,  et  Diodore  ne  mentionne 
même  pas  ce  persoimage.  Tito-Live  lui  domie  le  cognotnen  Marner- 
eus  qui  est  identique  à  Mamertinus  ;  mais  on  sait  qu'il  lui  arrive 
rarement  do  donner  les  deux  cognomina.  11  y  a  donc  lieu  d'attri- 
buer à  rijisuf Avance  des  documents  l'absence  du  deuxième  cog- 
nomen Rufus.  Quant  à  Publius  le  censeur,  s'il  n'a  ni  Tun  ni  Tau- 
tre ,  c'est  qu'il  n'est  connu  que  par  un  passage  de  Gicéron.  Pour 
les  deux  premiers,  les  sources  plus  abondantes  se  complètent  las 
unes  par  les  autres  et  suppléent  à  l'absence  des  Fastes  Gapitolins. 

Le  double  cognomen  Mamertinus  Rufus  est  remplacé  par  celui 
do  Natta  qui  apparaît  à  la  fin  du  quatrième  siècle  dans  la  per« 
sonne  de  L.  Pinaiius  Natta  mag.  eq.  eu  391  u.  c.  :=  363  (3).  On 
remarquera  qu'il  porte  le  mémo  prénom  que  l'un  des  deux  der- 
niers Mamercini^  Lucius,  tr*  m.  c.  p.,  soixante  neuf  ans  aupai-a- 
vant,  eu  322  u.  c.  =  432.  Il  y  avait  encore  des  Pinarii  Naltie  au 
temps  de  Gicéron  (4), 

SERGIA.  —  Le  premier  Scrgius,  M.  d'après  Tite-Livû  et  De- 
nys  (5) ,  C.  d'après  Diodore  (6) ,   Xvir  eu  304    u.  c.  =  450 


(1)T.  L..  XXVII,  21,22. 

(îî  Cic.  De  Rep.,  li.  35.  Boor,  Fasti  cmnoriù  p.  3. 

(3)  T.  L,.  Vil,  3,  Fost.  Cap.  Baos  doute  idtsnUque  au  prétour  d€  40&  ù.  e> 
=  349.  T.  L.,  Vil,  25. 

(4)  V.  Pauly,  Encx/kL,  V,  p.  1623. 
(&)  T.  L..  III.  35.  Deny»,  XJ.  23. 
(6)  XII.  24. 
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â  le  cognomen  Estjuiliiuis,  Puis  apparaît  le  cognomen  Fideaas 
Ix)rto  par  L.  Sergius  G.  f.  G.  n.  Fideiias  cos.  eu  317  v.  c.  =^  437, 
If.  m.  c.  p.  cil  321  r.  c.  =  433,  cos.  Il  en  325  u.  c.  =  429,  ti\ 
m.  c.  p.  II  en  330  d.  g.  =  424,  IIl  on  336  u.  c,  =  418,  par 
M*  Sergius  L.  f.  L.  n.  Ficlenas  tr.  m.  c.  p.  eu  350  u.  c.  ^=  404, 
Il  en  352  u.  c.  =  402,  sans  doute  peiit-flls  du  précédent ,  euflji 
parle  tils  de  Manius^  L.  Sergius  M'  L  L.  n.  Fidenatj  tr.  m.  c. 
p,  en  357  o.  c.  ^  397. 

M.  Willeras  fait  Tobservatiou  suivante  :  »  M'  Berfj^ius,  tribun 
consulaii-e  de  350  u.  c.  ^=  404  et  352  o.  c.  ^=  402  est,  d'après  les 
Fastes  Capitoliiis,  L.  f,  L.  n.;  il  ne  peut  être  le  flls  du  consulaire 
L.  Sergius  ipii  est,  dViprës  les  mêmes  Fastes,  C.  f.  C.  n.;  en 
outre,  riatervalle  entre  le  premier  consulat  de  L.  Sergius 
(317  D.  c.  =  437)  et  le  premier  tribunat  consulaire  de  M'  Ser- 
gius (350  L\  c.  =  404)  n'étant  que  de  trente-trois  ans,  il  n'est  pas 
fioîîsitjle  non  [dus  de  considérer  M'  comme  le  petit-fils  do  L.  Par- 
lant M'  Sergius  est  d'une  branche  coUatérale  et,  noanmoins,  il 
fiOfte  lui  aussi  le  cognomen  Fideiias  :  preuve  évidente  que  ce 
eogriûmen  indique  l'origine  de  la  fjau  Sergia,  Il  jésiuUe  aussi  do 
là,  que  le  cof/nonwn  Fidenas  est  antérieur  à  celui  d'Et^iquilinus, 
adopté  par  une  autre  branche  qui  est-  arrivée  la  première  aux 
magistratures  curules(l),  » 

Rien  n'est  moins  prouvé  queladouxiëmo  partie  do  la  proposition 
de  M,  Willems  avec  les  conséquences  qui  en  découlent,  car  il 
SI5  [>out  fort  bien  gue  Manius  ait  été  le  petit-llls  de  Lucius.  En 
etlcl  L.  Sergius,  élevé  pour  la  première  fois  au  consulat  en  317  u.  c. 
=^437,  a,  il  est  vrai,  encore  une  assez  lony^ue  carrière  à  parcourir, 
ptii,?iqu*oii  le  retrouve  tribun  consulaire  eu  336  u.  c.  ^418,  dix- 
«louf  ans  afirès;  mais  Félémonl  décisif  du  prolilème,  la  date  de  la 
naiïïsanco  de  ce  pei-sonnage,  nous  échappe.  Supposons  donc,  et  la 
conjecture  sera  des  plus  admissibles,  qu'il  ait  eu  trente-cinq  ans 
environ  en  3f7  ij.  c.  =  437,  lors  de  son  premier  consulat.  On 
pourrait  même  lui  en  prêter  davantage,  car,  à  ce  compte,  il  n'au- 
rait ûQ  que  cinquante-quatre  ans  quand  il  exei*câ  pour  la  der- 
nière fois  la  suprême  magistrature.  Mais  ce  minimum  suffit,  et  le 
isiflounemeut  n'en  paraîtra  que  plus  convaincant.  Agé  de  trente- 
ciaij  ans,  Lucius  pouvait  avoir  un  flls  d'au  moins  douze  ou  treize 
is.  On  n'ignore  pas,  eu  effet,  que  les  mariages  sont  générale- 
tnl  précoces  dans  les  sociétés  aristocratiques.  Ce  iils,  d^ailleurs 


(I) 


t,  p.  14  vt  il.  4. 
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inconnu,  et  que  nous  appellerons  ôgalemejH  Lucius,  aurait  eu, 
trente-trois  ans  plus  lard,  lors  du  premier  tribunat  consulaire  de 
Manius,  on  350  0.  c.  =  404,  de  quarante-ciiuj  à  quarante-six  ans. 
Dans  ces  termes,  rien  n'empêche  que  Manius  (h*  (*  L.  n.)  n'ait 
été  son  Ûls.  Il  pouvait,  avec  un  père  de  quarante-cinq  ans,  en 
avoir  lui-même  vingt-cinq,  et  Ton  a  vu  plus  haut  les  faits  d'oa  il 
ressort  que  le  consulat  était  accessiljle  àun  âge  moins  avancé  (1). 
Ainsi ,  il  n'y  a  pas  lieu  d'imaginer  une  deuxième  branche  des 
Sergii  Fidenates,  et  le  cognomen  Fidenas ,  n'étant  pas,  au  point 
où  le  croit  M.  Willems,  lié  au  nom  même  des  Sergii,  n'indique 
pas  nécessairement  leur  ex  traction  ^  et  peut  avoir  succédé  à  celui 
d'Esquilinus.  La  démonstration  serait  complète  si  le  i)remier 
Fidenas  ,  C.  f.  C.  n,,  pouvait  être  considéré  comme  le  fils  ou  le 
petit-ûlâ  de  Sergiiis  Esquilinus  le  décemvir.  Pour  cela^  il  n'y  au- 
rait qu'à  substituer  au  prénom  M.,  attribué  à  ce  dernier  par  Tite- 
Live  et  par  Denys,  le  prénom  C.  qui  lui  est  donné  par  le  témoi* 
gnage  non  moins  autorisé  do  Diodore.  Si  toutefois,  entre  ces 
deux  versions,  on  trouve  une  raison  quelconque  de  se  déci- 
der pour  la  première ,  il  reste  à  faire  descendre  L»  SergiuB 
Fidenas  d'un  frero  du  décemvir  ou  d'un  collatéral  plus  éloigné. 
11  pouvait  s'appeler  Esquilinus  ou  Fidenas.  Dans  le  promitir  cas, 
le  cognomen  aurait  changé  dans  toute  la  gens  d'une  génération  à  la 
suivante*  Dans  le  second,  il  serait  constaté  que  le  cognorncn  Fide- 
nas n*était  pas  antérieur  à  Esquilinus,  autant  du  moins  qu'on  en 
peut  juger.  Ce  résultat,  qui  nous  intéresse  peu  en  ce  moment, 
n*en  a  pas  moins  son  importance,  ainsi  qu'on  le  verra  par  la  suite 
de  ces  recherches  (2), 

La  gens  Sergia  offre  un  autre  exemple,  moins  contestable,  d'un 
changement  de  cognomen  dans  la  même  ligne  directe.  On  ne  con- 
naît pas  le  cognomen  de  G.  ou  Cn.  Sergius,  trois  fois  tr*  m*  c.  p, 
entre  367  u.  c.  =  387  et  374  u.  c,  =  380,  ni  celui  de  M,  Sergius 
tribun  légionnaire  en  549  u.  c.  =  205  (3),  ni  celui  de  L.  Ser- 
gius ambassadeur  à  Garthage  en  551  u.  c.  =  203  (4);  mais  à 
l'époque  où  vivent  cosdeux  derniers,  ou  voit  s'ajouter  au  nom  de 
Sergius,  à  la  place  du  cognojnen  Fidenas,  un  cognonien  nouveau, 
celui  de  Silus,  qui  apparaît  pour  la  première  fois  avec  M.  Ser- 
gius SHus,  le  héros  de  la  deuxième  guerre  punique,  préteur 


(l)  p.   m,  n-  4. 

P)  V.  2*  partie,  ch.  1,16. 

(3)  T,  L,.  XXLX.  6.  9. 

(4)  Polybe.,  XV,  1.  T,-L.,  5LXX,  1h,  dit  M.  Berviliua, 


LB  DÉVELOPPEMENT   DBS   GENTBS   PATRICIENNES.  155 

en  &57  v,  c.  ^=^  197  (1).  Il  est  par  son  ftîs ,  M.  Sergius  Silus, 
tt  par  son  petit-fils ,  égalomeot  surnommé  Silus  ,  l'arrière- 
:âûd-père  d^uii  Sergius  qui  s'est  choisi  un  autre  cognomen 
m  tristement  célèiire,  L.  Sergius  Gatiliua  (2), 

VETURIA.  —  P.  VelurJus  Cicurinus  Geminus  cos.  en  255 
iD,  c.=  4yy  ouvre  la  série,  suivi  de  T.  Veturius  Cicurinus  Gémi- 
otis  consul  cinq  ans  plus  tard,  en  260  u.  c.  =  4t)4,  lequel  doit  être 
[ÊKîre  du  premier  (3)  et  a  probablement  pour  fils  T.  Veturius  Gicu- 
[tinusGoaiiiius,  cos.  eu  292  u.  c.  =  462.  Puliliusa  deux  fils  :  1"  G. 
[Tetui-ius  P,  f .  Cicai'iuus  cos.  eu  209  u.  c.  ^  455  (4),  duquel  descend 
W'ut-êlre  au  troisième  ou  au  quatrième  degré  G.  Veturius  Lr.  m. 
[t,  p.  en  377 u.  c.  =  377,  II,  eu  385  u.  c,  =  3G9  (5)  :  2° Sp.  Veturius, 
>Dtrhistoireue  fait  pas  mention,  mais  qui  uousest  connu  par  son 
[lUs,  Sp.  Veturius  Sp.  L  P.  ik  Cnissus  Gicurinus  Xvir  en  303  u.  c. 
451,  pèi*e  lui-même  de  Sp,  Veturius  Sp,  1\  Sp.u.  Grassus  Gicuri- 
lus»  tr.  m*  c.  p.  eu  337  u.  c,  =:  4Î7  (6).  Celui-ci  a  doux  flls  qui, 
tmine  lour  bisaïeul  Spurius,  no  sont  connus  qu'indirectement , 
:ius  par  son  âls  M.  Veturius  Ti.  L  Sp.  n.  Grassus  Cicurinus 


(1»  Wiilems.  Sénat,  I,  p.  333,  n»  60.  On  ne  «aitsi  C.  Sergius  Plancus préteur 
554  u,  0.  =  200  ôtait  patricien,  M.  WiLletna  (Ibid,,  p.  333.  a»  Ht)  te  range 
rmi  les  plébéiens. 

(î)  V.  Pauly,  Encykl.,  VI,  p.  10C8.  C.  Scrgtas  Orata  {ibid.)  a  un  cognomiti  qui 
^jemlUe  déceler  une  origine  servtle.  V.  un  Cd.  Sergius  Silus  dans  Val.  Max., 

h  I.  8. 

(3)  T,  U  (II.  19)  substitue  au  prénom  P.t  donaô  par  Denys  (V.  58)  au  consul 
^^  V.  G.  =^499,  le  prénom  T.,  et.  d'uutre  pai-t,  laChron.  Paech.  ajoute 
uteotiun  II  au  consulat  de  200  v.  c,  ==  ^91,  ce  qui  condulmità  tdentiûer  les 

penon&ages;  mais  il  doit  y  avoir  là  une  double  erreur,  car  le  consul  de 
0»  C-  =  494  a  partout  le  prénom  T.,  el  les  Fast,  Cap.  donnent  au  consul 
4otd9  o,  c.  ^=  45d  raBcendaticc  P.  f.  U  faut  donc  i^u'Uj  ait  eu  antérieurement 
«n  P.  qui  ae  peut  âtre  que  le  consul  de  Zbb  n.  c.  =  41H}. 

(4)  Les  Patt.  Cap.  ne  mentionnent  que  ce  cognomen.  Il  n'y  a  là  sans  doute 
qa'oiM  oraitaion.  car  ce  personnage  serait  le  i^eul  de  la  gfns  qui  n'eût  pas  eu 
éÊUX  co^Momifia.  Mais  a  appelait-il  Geminus  comme  son  père,  ou  Crassus 
eonuDe  ceux  qui  viennent  après  lui  dans  la  descendance  de  son  frèro,  la  seule 
eomMiet  Le  Chron.  de  354  t?,  donne  Gemini  us. 

(&)  Sam  eoçnomin  connu.  Il  n*est  signalé  que  par  les  historiens, 
(6)Tite-Li?c  (tV,  47)  qui  donne  le  eognomm  Grassus  dit  8p,  Rutilius  par 
une  «rreur  flagrante,  car  on  ne  connaît  pas  de  Ruiilii  pairiciens,  et  tes  Rutilii 
plétféicna  n'ont  pas  le  cognomen  Crassus.  Diodorc  du  Veturius  (XIII,  7).  Lt^s 
autres  documents  font  Jéfaut.  Ijc  deuxième  cognomen  Cicurinus  est  incon- 
tMtabla.  Il  est  porté  par  tous  les  membres  de  îigcnt^  et  notamment  par  W  phrv 
et  l«i  petits-filt  du  personnage  en  question. 
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ii\  m.  c.  p.  eu  355  u.  c.  ^  399,  et  Ludus  par  son  ûls,  L.  Voturius 
L.  f.  8p.  n.  Crassiis  Gicurinus  Ir.  m.  c.  p.  en  386  u.  c.  ^=  368,  II 
cil  387  u.  G.  =  367.  En  comparant  les  dates  des  tribiiiiats  gérés 
par  les  deux  cousins»  on  remarque  que  Lucius  a  dû  ôlre  beaucoup 
plus  jeune  que  Marcus*  La  distance  parait  môme  assez  g^randc 
pour  qu'il  y  ait  lieu  d'apporter  une  correction  au  tableau  qu'on 
vieat  do  présenter,  en  mettant  le  premier  à  un  degré  plus  basiiue 
le  second.  Ainsi  le  Lucius  que  nous  avons  supposé  être  Ûls  de 
Spurius  tr.  m.  c.  p.  en  337  n.  c.  ==  417  ne  serait  que  son  petit- 
Ûls,  par  rintermédiaire  d'un  autre  Spurius^  également  inconnu, 
qui  prendrait  sa  place.  Et  do  mémo,  au  lieu  d'être  le  frère  de  Ti- 
borius,  il  serait  son  neveu. 

La  gens  Vetui-ia  a  donc  deux  cognominay  dont  Tuii,  Cicurinus, 
persiste  dui'ant  six  ou  sept  générations,  tandis  que  Tautre,  Ge- 
liiinus,  tombe  h  la  seconde  ou  h  la  troisième  pour  être  remplace 
par  celui  de  Gra^sus.  Il  est  vrai  quo,  sur  les  trois  Veturii  qui 
représentent  la  doiLKicme  génération,  T.  Veturius  Gicurinus  Ge- 
miims  cos,  en  202  u.  c.  =  462  n'a  point  de  postérité  à  nous 
connue.  Son  cousin,  C.  Veturius  Gicurinus  cos»  en  299  u.  c,  = 
455  a  peut-être  un  rejeton  éloigné  dans  la  personne  de  G.  Velu* 
rius  tr.  m.  c.  p.  en  377  u.  c.  =  377,  mais  précisément  on  ignore 
son  cognomen,  Spurius,  frère  de  Gains,  est  le  seul  dont  on  puisse 
suivre  la  descendance  qui  se  ramille  au  troi:5,ième  degré  en  deux 
branches  ayant  deux  cognomina  communs,  Crassus  Cicnrinti??, 
U  y  a  là  un  point  obscur  qu'il  était  bon  de  signaler. 

Ges  deux  cognomina  disparaissent  à  !a  fin  du  quatrième  sirole 
avec  la  gens  Voturia  elle-même.  Mais  celle-ci,  après  une  longue 
éclipse,  fait  sa  rentrée  dans  le  commencement  du  sixième  avec 
le  cognomen  nouveau  de  Philo.  Le  premier  qui  le  porto  est  L.  Ve- 
turius L*  L  Post.  n.  Philo  COS.  en  534  u,  c.  =:220,  père  de  L.  Ve- 
turius L.  L  L*  n.  Philo,  cos.  en  548  u.  c.  ==  206.  A  la  même 
époque ,  on  trouve  un  T.  Veturius  Philo  llamen  Martialîs  en 
550  u.  c,  =  204  (I).  On  rencontre  encore  un  L.  Veturius  Philo 
au  septième  siècle  (2). 


Le  fractionnement  des  génies  Julia,  Voturia,  Sergia  peut  encore 
être  considéré  comme  douteux.  11  n'eu  est  pas  de  môme  des  gtfU€s 


(1)T.  L.,  XXIX,  38. 

(2)  V.  P&uly,  EncykL,yi,  p.  2540.  Les  Veturii  CsLlvini  sont  ptétMSiena.  Momms. 
Mm.  fonch,,  I,  p.  120. 


LE   DÉVELOPPEMENT  DES   GENTBS   PATRrCrRNNES.  Î57 

ivantes;  mais  elles  ne  se  sont  pas  fractloonées  toutes  sur  la 
»eme  échelle  ni  en  mômo  temps. 

lAgem  lïORATIÂ^quî  disparaît  après  les  lois  licinienncs,  sort 

lépînde  aveo  M.  Horatiiis  Pulvillus  cos,  en  245  u*  c.  =509, 

247  tt.  c.  =  507.  11  a  pour  neveu  P.  Horatius  Codes,  colè- 

par  Texploit  du  ponl  Sublicius,  et  qui  représente  peul-<itrc 

ne  hranche  distincio  (î).  M.  Horatius  Pulviîius  a  deux  îiîs  : 

I»  C.   Horatius  M.  f.  M*  n.  Pulvillus  cos.   en  277  u,  c.  =^477, 

en  297  v.  c,  =^  457,  duquel  descend  L.  Horatius  Pulvilhis  tr. 

u  c.  p.  en  368  u.  c.  ^=386  ;  2o  L<  Horatius,  père  de  M.  Horatius, 

ms  deux  connus  seulement  par  le  llls  de  ce  dernier,  arriore- 

!til-filsdQ  consul  de  245  v.  c.  =  509  (î),  M.  Horatius  M.  f. 

n,  Turrinus  Barbatus  cos.   on  305  u.  c.  =  449   et  premier 

iprésentant   de   la   branche    des    Barbati ,  délach<5e   de  celle 

Pulvilli   (3).  L.    Horatius   Barbatus   tr.  m,  c.   p.   en  329 

rTc.^  425  doit  être  son  fila  ou  son  noveu.  M»  Horatius  tr.  m.  c.  p. 

\n  370  0*  c.  =  378  n  ayant  pas  de  cognomen  connu,  on  ne  sait  à 

luelle  branche  lo  rattacher. 

La  gens  VETtGINIA,  qui  disparaît  également  après  les  lois 
iciniennos,  est  divisoe,  dôs  l'origino,  on  deux  branchos  : 
!•  La  branche  des  Tricosti  (4J  G^liomoutani  où  Ton  distin- 
\€i  deux  lignées  :  1»  T.  Vorginius  Tricostus  Cœîiomontanus  cos. 
^lî.  c.  ^4%,  dufjuel  descend  probablement  T.  Vorginius 
CôelioraunLiuius  cos,  en  306  u.  c.  =  448;  2"  A.  Vergi- 
ioB  A«  f.  (5)  Tricostus  Creliomontanus  cos.  en  260  u,  c,  =494. 
rrnier  a  deux  fils  :  A.  Verginius  Tricostus  Gailiomontanus 
en  285  u.  c.  =  469,  et  Sp.  Vcrginius  A.  f,  A.  n.  Tricostus 
ïliomontanus  cos.  en  298  ci*  c.  =  456,  père  de  Sp.  Vorginius, 
loQt  larlo  Dcnys  (6)  ; 

2*  La  branche  des  Tricosti ,  représentée  par  Opet.  Verginius 
ipeir,  L  Tricostus  cos.  en  252  u.  c.  ^=  502,  duquel  sortent  les 
^deux  branches  des  Tricosti  Rutiïi  et  des  Tricosti  Esquilini.  La 

(1)  CMjrt,  V.  n. 
(î)  ma..  XL  5. 

P)  V,  Ffl«t.  Triumph.  Cf.  VmI  fer,  bt.  Ephem.  epiirr».  IL  p,  95.  V.  Rro- 

FûiL  L3t, 

{4J  I*  co^nomm  Tricoslus  e«t  le  cognomen  primUif ,  commun  h.  toules  Igh 
inchcft  ùo  U  gent-  V.  Borgheai,  o.  c,  p.  45. 
(IjOenyn,  VL  0. 
(C)  X,  4y. 
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première  est  représontéo  par  Proc.  VergiDius  Opetr.  f,  Opelr.  n, 
Tricostus  Rulilus  cos.  on  26iS  u.  c.  ^^  480,  T.  Verginius  Opetr.  f. 
Opeti'.  n.  Tricostas  Eutilus  cos,  eu  275  u.  c.  ^=  479,  A.  Vorginiiis 
Opolr.  f,  Opetr.  n.  TricosLus  Rutiîiis  cos.  en  278  u.  c.  =  476, 
tous  trois  flh  du  consul  rie  252  u.  n.  =50?  [!).  La  seconde  a  pour 
chef  Opet.  Verginitis  Opoti\  f,  Opetr.  n.  Tricostus  Es<iui[iaus 
COS.  eu  276  u.  c.  =478,  frèro  des  précédents.  Il  a  pour  fils  L.  Ver- 
ginius Opetr.  f.  Opetr.  n,  Tricostus  Esquilinus  cos,  en  3\9 
u.  c,  ^  435,  père  loi -mémo  de  L,  Verginius  L.  L  Opetr.  n.  Tri- 
costus Esquilinus  tr.  m.  c.  p.  ou  352  u,  c.  =  402  (2)>  lequel  est 
ideutiquo  peut-ôtre  à  L.  Verginius   tr.  m.  c.  p.  en  3G5  u.  c 

=  3m. 

Les  gentes  suivantes  prolongent  leur  existence  très  avant  sous 
Ja  république. 

La  gens  MANLIA  débute,  avec  le  cognomen  Cincinnalus  dans 
la  personne  de  Cn,  Maolius  P.  f.  Cincinnalus  cos.  en  274  u.  c. 
=  480.  Ce  cognomen,  remplacé  dès  la  deuxième  g^néralion  par  le 
cognomen  Vulso  (3),  et  peut-être  dès  la  première,  associe  h  celui-ci, 
n'annonce  pas  une  branche  distincte. 
Gn.ManliusP, f.Cincînnatiiscos.en274  u-c.=:  480adeuj[  ftlt 
r  Gnœus,  connu  indirectement  par  sa  descendance,  père  de 
M.  Manîius  Cn.  i\Cn.  n.  Vulso  tr.  m.  c.  p.  on  334  v.  c.  =420(4), 
grand-père  de  P.  Manliu»  M.  t  Cn.  n.  Vulso  tr,  m,  c.  p.  en  354 
V.  c.  =  400  (5).  Il  faut  sauter  par-dessus  plusieurs  générations 
poui*  arriver  à  L.  ManliusA.f,  P.  n,  Vulso  Longus,  qui  fut  consul 
cent  quarante-quatre  ans  plus  tard ,  en  498  u,  c.  ==  256 ,  Il  en 
504  u.  c.  =  250.  C'est  ici  pout-etro  qu'il  convient  d'iutercalor 
L.  Manlius  Vulso,  qui  se  présenta  au  consulat  en  537  u,  c.  = 
217  (6),  pèr«  de  Gn. ,  et  grand-père  de  Gn.  Manîius  Gn.  f.  L,  n. 
Vulso  cos.  en  565  u.  c.  =  189  (7),  de  A.  Manlius  Gn.  f.  L,  n. 


(1)  Borghesi,  q.  c,  p.  47, 

(2)  Ibîd,,  p.  139. 

(3/  Les  Fastes  Capitolins  manquent  pour  le  premier  MAntîns. 

(4)  Le  naméro  II,  donné  par  le  ChrLin.  de  35'ii.  doit  ùtve  une  erreur 

(5)  Nous  supposons  un  Coteas  entre  l«  consul  d<?  11k  u,  c.  ^=  480  et  \ù  iribtin 
cfinsaLiire  de  334  u.  C.  =  i2U  ,  parce  qu'un  intervalle  ilo  soixAtite  ûn*ï  mUre  U 
magistrature  du  père  et  celle  du  flls  pamît  trop  long. 

(0)T..L.,  XXIU35. 

(l)  y    Willems»  Sénat,  1.  p.  313,  u-îl. 
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Valsa  préteur  en  557  u.  c.  ==  Î97  (i).  P.    Manliiis  Vulso  pré- 
teur en  544  u.  c.  =  210  (H)  pourrait  être  Toade  des  prôcédeiils. 

On  remarquera  que  le  cognomen  Longus,  ajouté  à  celai  de 
Vulso  par  le  consul  de  408  u.  c.  -=  256,  disparaît  après  lui* 
On  peut  en  conclure  qu'il  lui  est  personnel,  h  moins  do  supposer 
rïu'iî  ait  été  recueilli  et  ijerpétué  dans  une  descendance  que  nous 
m  connaissions  point. 

2«  A.  Maulius  Gn.  L  P.  n.  Vulso  cos.  ou  280  u.  c.  ^  474, 
Xriren303  u.c.  =  451,  deuxième  fils  du  consul  de  274  u.c.  ^480, 
1  irois  fila  qui  se  détachent  de  la  branclie  des  Vulsones  proprement 
lits  et  fondent  la  branche  des  Vulsones  Gapiloliui  devenus ,  à  la 
(leuirième  ou  à  la  troisième  génération,  les  Capitolini  tout  court. 
Ce  sont  :  A.  Manlius  A,  f.  Gn.  n,  Vulso  Capitolinus  tr.  m.  c.  p. 
en  349  u.  c.  =  405,  Il  en  352  u.  c.  =  402,  III  en  357  u.  c.  =  337  ; 
Q.  Manlius  A-  f-  Gn.  n.  Vulso  Capitolinus  tr.  m.  c.  p.  on  358 
u<  c.  ^  396,  et  sans  doute  aussi  L.  Manlius  Capitolinus  tr.  m. 
c*  p*  en  332  u.  c.  ^  422  (4).  J^m  deux  derniers  n'ont  pas  de  pos- 
lérilé  couQue,  Le  premier  est,  par  un  fils  inconnu  Titus,  le  grand 
père  de  M.  ManliusT.  f,  A.  n.  Capitolinus  cos,  en  362  u.  c.  =  392, 
celui  qui  essaya  do  soulever  la  pli^bo  contre  le  patriciat.  Marcus 
ideux  frères,  Titus  et  Aulus  (5),  celui-ci  tr.m»  c.  p.  en  365  u.  c. 
369,  U  en  369  u.  c.  =  385,  III  en  371  u.  c.  =  383.  Le  fils  d'Au- 
L,  Manlius  A.  f.  T.  n.  (6)  Capitolinus  dictât.,  eu  391  u.  c.  == 
i3,  ajoute  au  premier  cognomen  le  cognomen  nouveau  de  Impe* 
■io*iua,  el  donne  naissance  à  la  branche  dos  Ca[)itoHui  Imperiosi 
[ai  continue  la  précédente,  et  à  colle  des  Imperiosi  Torquati  qui 
s'en  détache,  La  première  n'est  représentée  que  par  Ci],  Manlius 
X.  t  A.  u.  Capitolinus  Imperiosus  cos,  en  395  u.  c,  =  359,  Il  en 
u.  c.  =  357.  La  seconde,  dont  l'auteur  est  T.  Manlius  L.  f. 
n.  Imperiosus  Torquatus  cos.  on  407  u.  c.  =3  347,  [I  en 
i|0  D.  c.  =  344,  III  en  414  u.  c.  =^  340,  subsiste  jusqu'à  la  fin 
U  république  (7).  T.  Manlius  Torquatus  cos.  en  455  u.  c.  = 


II)  V.  Willems.  Sénat,  l,  p.  324»  n*  67. 

(^y  thiâ.,  p.  32?,  n*  59. 

ffl  /*^„p.  521»  n*  51 

(4)  S'il  t^tjiit  leur  oncle  ou  leur  côusln  ,  OD  ne  verrait  pas  bien  Cûmmcnt  il 
poornit  {Mrtagcr  ftvcc  eux  le  c(fgnommi  CapitoJirms. 

1^)1,  t.»  VI,  20. 

[t\  Sji  rwlilulion  A  N.,  tlaos  les  Pasti.  cou».  Capitol.  C.  t.  l,  1,  p.  430»  nnn 
Jdif  pAfBlt  erronéf. 

(1)Pâiil/.  BtuukL    IV,  p.  14in-Hy5.  WiUemB,  Sénat,  L  p   r.l8,  n    l 
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299,  petit-fiîs  sans  doute  de  celui  qui  fut  trois  fois  consul»  a 
doux  fils,  dont  l*uu  ,  T.  Maniiui^  T.  L  T.  n.  cos,  en  519  u.  c,  = 
235,  II  ou  530  u.  c*  =  224,  continue  la  branche  des  Toi'quati,  ot 
dont  l'autre,  A.  Manlius  T.  f.  T.  n.  cos.  en  510  u.  c.  =  244,  Il 
en  513  u.  c.  =241,  ajouLo  au  cofjnomrn  Torquatus  celui  d'Atti- 
cus.  Mais  on  ne  lui  connaît  pas  de  postérité,  ot  ce  nouveau  cogno^ 
men  disparaît  avec  lui, 

La  branche  ûe^  Manlii  Acidiiii  apparaît  dans  le  courant  du 
sixième  siMe  de  Rome,  sans  »pi'on  puisse  dire  comment  elle  se 
rattache  aux  autres  branches  de  la  même  gens.  Elle  a  d'ailleura 
des  destinées  plus  modestes  :  L,  Manlius  Acidinus  n'arrive  qu'à 
la  préture  on  544  u.  c.  ^^  210  (t).  L.  Manlius  L.  f.  L.  n.  Acidi- 
nus Fulviaaus  cos.  en  575  u.  c,  ^=  179,  n'est  que  le  fils  adoptif 
du  précédent,  fils,  selon  la  nature,  de  Q.  Fulvius  Flaccus  (2).  Ou 
si/^nale  encoi-e  des  Acidini  à  la  fin  du  sixième  siècle  (3)  ot  au 
commencement  du  huitième  (4). 

ÏÂi  gens  PAF^TRIA,  qui  est  signalée  dès  les  premières  années 
de  la  r6publii|ue  el  plus  tôt  (5),  n'arrive  pas  au  consulat  avant  lô 
commencement  du  quatrième  siècle  de  Rome,  et  mcme  alors  son 
histoire  offre  ifassez  grandes  obscurités. 

Kilo  se  divise,  dès  le  principe,  on  deux  branches  : 

i"  La  branche  des  Mugillaui  est  représentée  par  L.  Papirius  Mu- 
gillarms  cos,  en  310  u.  c.  =  444  (?)  cens,  en  311  v.  c.=  443  (fi), 
Ij.  Papirius  Mugillanus  cos.  en  327  u.  c.  =  427,  L.  Papirius 
L.  f.  Mugillanus,  tr.  m*  c,  p.  en  332  u.  c,  =  422,  M.  Papirius 
L.  f.  Mugillanus  ti\  m.  c.  p.  en  336  u*  c.  =  418,  II  en  33S 
u.  G.  t=  41G,  cos.  en  343  u,  c.  =  411  (7). 

Ici  finit  la  branche  des  Mugillani,  mais  il  semble  qu'elle  a  été 
continuée  par  celle  des  Gui'sores,  soit  que  les  seconds  descendent 
réellement  des  premiers  et  niaient  fait  que  substituer  un  cogno- 
mm  à  un  autre,  soit  qulls  aient  recueilli  celui  que  la  branche 


0)  V,  Willems,  Sénat,  l,  p.  32 L,  n«  52.  On  ne  voit  pas  pourquoi  M.  Wùlcaïf 
rappelle  L*  f. 

C2)Ibtd,  p.  315,  n»  29. 

(3)  T.  L.,  XLIl,  49- 

(4)Cic.,  ad  Àttif.  ,  XII,  32.  Âd  FamU,,  IV.  12.  Pour  M.  BrCckef  (P*ury,  Bnc  jW., 
IV,  p.  1495),  ies  Àcidtni  sont  plébéiens.  M.  Wiliems,  i.  c,  les  Ueni  pour  pa- 
triciens, 

(5)  V.  2"  partie,  ch*  1,  g  9. 

(0)  V,  ibid, 

(7)  C'est  [mr  erreur  quo  Tite-Live  (IV,  52)  donne  à  ce  perflonnsgc  lo  eogm*' 
mtn  Âtratinus. 
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plus  ancienne  laissait  vacant  (t).  En  efTet,  L,  Papiriiis  Ciirsor; 
le  firemier  de  celte  branche,  tr.  m,  c.  p,  en  367  u,  c.  t=r  387,  Il 
en  369  ir.  c.  =  385,  a  pour  fils  Sp.  (?)  (2)  Paiiirius  L.  L  Cursor 
Ir-  m.  c.  p.  en  374  u.  c.  ^  380,  et  pour  petil-fils  L.  Papirius 
Sp.  f.  L.  o.  Cursor  cos.  cinq  fois  de  428  u,  c,  =  326  à  441  u.  c. 
^  313,  lequel  porte,  d'après  quelques  annalistes,  le  cognomen  Mu- 
gillanus  (3).  Ce  cognomen,  s'il  ne  lui  est  pas  attribué  par  erreur, 
i*ajouic  à  celui  de  Cursor  que  le  mtïme  personnage  portait  sans 
'Caoteste,  puisque  noloiremeafc  il  a  des  Cursores  dans  son  ascen- 
dance et  dans  sa  descendance.  B*autre  part,  on  remarque  que  le 
premier  des  Cursores  n'est  signalé  qu'alors  que  les  Mugillani 
viennent  de  disparaître.  La  conséquence  de  cette  double  obser- 
ration  est  facile  à  tirer. 

C'est  la  seule  fois,  du  reste,  que  l'on  constate  l'asBOciation  des 
deui  eognomina.  L.  Papirius  L.  f*  Sp.  n.  cos.  en  461  u,  c,  =^293, 
1[  eo  482  0,  c,  ^  272,  s'appelle  Cursor  tout  court.  De  môme  son 
xieveu  Spurius  (4)^  et  L.  Papirius,  cens,  en  482  u*  c.  =  272,  qui 
LÎl  êlre  son  flls  (5).  Il  n'est  plus  question  de?s  Papirii  Cur- 
ares après  ce  dernier. 

?•  La  branche  des  Papirii  Grassi  apparaît  en  môme  temps 
iqao  celle  des  Mugillani  avec  M.  Papirius  Crassns  cos.  en  313 
u.  c^  =  441.  La  généalogie  do  celte  brandie  peut  s'établir  ainsi 
qu*iJ  suit  :  Marcus  a  deux  âls  :  1*"  L.  Papirius  Grassus  cos.  en  318 
o.  c.  ==  43f),  n  en  324  u.  c.  =  430,  père  de  G.  Papirius  Crassus 
Ir  m.  c.  p.  en  370  u.  c»  =  384,  grand-père  de  Sp.  Papirius  G.  f* 
CrassuB  tr.  m.  c.  p*  en  372  u.  c.  ^  382,  arri^re-grand-père  de 
L.  Papirius  Sp.  f.  C*  n.  Papirius  Crassus  tr.  m,  c,  p.  en  386  u.  c. 
=  308;  2«  M.  Papirius,  personnage  inconnu,  père  de  L*  Papi- 
rius M.  r  Crassus  tr,  m.  e.  p.  en  372  u.  c.  =  382,  grand-pere  de 
L.  Papirius  L.  f.  M.  n.  Crassus  cos.  en  4t8  u.  c.  =336,  II  en 
en  424  r.  c.  =;  330,  et  peut-être  aussi  de  M.  Papirius  Crassus 
dictât,  en  422  o.  c.  =332  (G). 

Les  Papirii  Grassi  ont  disparu  depuis  soixante  et  dix  ans  environ. 


V.   Momins.|  Rom.   Forsch.,  H,  p.  233.  Hlrachfeld,   Dermes,   1875.  IX, 
Jf^  as.  9$. 

(ï)  T.»L.  {VI,  27)  î'appellc  P.  Diodore  (XV,  50),  T.  Spurius  est  une  conjec- 
ttirte  de  Pigbius,  laquelle  parait  justifiée  par  la^ceadance  ûe  U.  pApirius  L.  f. 
o.  co«.  00  4<jl  u.  c>  ^  19J.  V.  plut  bas. 
(S)  T.  L.,  VUI.23, 
(4)  T.  L..  X,  40-44. 
(^)  V.  Boor,  Fatti  ctntoriù  p.  79-fiO. 
<$|T.  L..  Vlll»  17. 
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lesGarsores  depuis  i*las  de  vingt  ans,  quand  apparaît  la  branche 
des  Masoaes  destinée  à  iiuo  carrière  moins  brillauto  et  plus 
courte.  Elle  ne  fournil  qu'un  consul,  G.  Papirius  C,  f,  L,  n.  Maso 
cos-  en  523  u.  c,  =  231.  L.  Papirios  Maso  préteur  en  578  u.  c, 
=  176  (1)  est  le  dernier  Papirius  patricien  (2)* 

J^gens  POSTUMIA  se  divise  en  deux  branches»  diNs  le  troi- 
sième siëcle  do  Rome  : 

1^  La  branche  des  Tuberti,  qui  ne  compte  que  deux  représen- 
tants, P.  PostumioH  Q.  L  Tubertiis  (3)  cos.  en  249  u.  c.  =  505 , 
et  A.  Poslumias  Tubertus  dictât,  en  323  u.  c.  ^=  431  (4); 

2«  La  branche  des  Alhi  on  Alhini  Regillensos,  plus  nombreuse 
que  la  |.iremièr0.  Elle  se  dôLache  des  Tuberti  et  commence  avec 
A.  Posturaius  P.  f.  Q.  n.  Albus  Regillensis  cos,  en  25ft  u.  c.  == 
496,  fils  de  P.  Postumius  Tubcrtus  cos.  en  249  c.  c.  =  505,  Son 
ascendance  a  pu  être  reconstituée  avec  celle  qui  est  mentionnée 
pour  ses  deux  fils,  A.  Postumius  A.  f.  P.  n.  Albus  Regillensis 
cos.  en  2^0  u.  c.  ^  464,  et  Sp.  Postumius  A.  f.  P,  n,  Albus  Re- 
gillensis  cos.  en  288  u.  c.  =  466,  Xvir  on  303  v.  c,  =451, 

La  descendance  des  deux  Mres  continue  k  ne  former  qa*uue 
branche. 

Du  premier  sont  issus  :  P,  Postumius  A,  f,  A,  n.  Albinus  Re- 
gilîonsis  tr.  m.  c.  p.  en  340  u.  c.  :=  414  ,  et  M,  Postumius  A.  f> 
A.  n*  Albinus  Regillensis  cens,  ou  351  u.  c.  ^=  403*  A.  Pos- 
Mimius  Albinus  Rogillonsis  tr.  m,  c.  p.  ou  357  u.  c,  ^=  397  doit 
ôtre  le  frère  des  précédents.  C'est  lui  ou  son  fils  qui ,  sous  le 
nom  de  A,  Postumius  Ro^illensis,  exerce  la  mémo  magistrature 
en  373  u.  c  =  48L 

L*autre  des  deux  fn'^ros,  Sp.  Postuuiius  A.  W  P.  n.  Albus  U^ 
gillensis,  co^.  on  288  u.  c.  ^^  466,  est  Lrf^s  pioliahleniLMit  le  père 
do  8p.  Postumius  Albus  Ir.  m.  c.  p»  en  322  u.  c.  =  432,  et 
le  grand-pcrc  do  Sp.  Postumius  tr.  m.  c.  p.  en  360  o.  c.  = 
494. 

,  Ici  le  fiî  de  la  généalogie  nous  échappe.  M.  Posttimius  Ir,  m, 
c.  p.  en  328  u.  c.  ^=  426  n'a  pas  de  cognomen  connu,  et  son  pré- 
nom ne  nous  apprend  rien.  Do  L,  Posturaius,  tr.  ra.  c.  p.  en  365 
u.  c.  ^  389  y  le  même,  sans  doutOp  qui  oierça  cette  magistrature 


(1)T.  L.,  XLI,  14. 

(2)  V.PftUly,  JBfici/lri.,  V,  p.  llM-tl&l 

(3)  Denys,  VI,  m, 

(4)  T.  L,,  IV,  26, 
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uoe  seconde  fois  en  373  u,  c.  =  4âl,  nous  pouvons  dire  iju'il  ap- 
pallient  à  Ja  branche  des  Albini  RegiUensos,  le  cognomen  Alljiuus 
lui  étant  donné  dans  son  premier  tribuoat  par  le  Chron.de  !i54, 
et  le  cognomen  Regillensis  dans  son  second  par  Tite-Livo ,  mais 
son  ascendance  reste  i^'uorée.  Avec  Sp.  Postumius  Albinus  ces. 
en  420  u.  c.  =  334,  If  en  433  u.  c.  =  321,  nous  revenons,  sera- 
ble-t-il ,  à  la  descendance  de  Spurius  ,  le  consul  de  288  u.  c.  =^ 
466,  la  dôcemvir  de  303  u,  c,  =^  451,  Elle  se  coiUinue  par  L.  Pos- 
tumius L.  f.  Sp.  n.  COS.  en  440  u.  c»  =  305,  II  en  460  u.  c.  = 
294,  pelit-fils  du  précédent  par  rintermédiaire  d'un  L.  Postumius 
inconnu, 

L.  Posturaiu.«i,  dont  il  vient  d'eire  question,  ne  porte  dans  les 
Fastes  Capitolius  que  le  cognomen  Megellus.  11  ne  semble  poui'tant 
pas  que  l'apparition  de  ce  eognotnen  annonce  la  fondation  d'une 
famille  nouvelle.  En  effet  L.  Postumius  a  pour  fils  L.  Postumius 
L.  f.  L.  n.  COS.  en  492  u.  c.  =  262  qui  9'ap[jelle  Megellus  dans 
les  Fastes  Capitolius,  mais  auquel  les  Fasli  Hisp,  et  la  Chron, 
Pûsch.,  sans  parler  de  Pline  l'Âncion  (1),  donnent  le  cognomen 
Albinus.  Ce  qui  est  plus  signitlcatîf ,  c'est  que  le  peLit-Qls  de  ce 
fjensoonage,  A.  Postumius  A*  f.  L.  n.  cos.  en  512  u.  c,  =^  242, 
reprend  tout  simplement  le  cognomen  Albinus,  qu*il  liîgue  à  son 
fils  L.  Postumius  A.  t\  A.  n.  Albinus,  cos.  en  520  u,  c.  ^^  234,  Il 
en  525  u.  c-  =  229»  à  son  petit-fils  Sp,  Postumius  L.  f.  A.  n.  Al- 
binus C08.  en  568  u.  c.  =  186,  et  à  son  arriore-petit-fils  L.  Pos- 
tumius Sp*  f.  L.  n.  Albinus  cos.  en  600  o.  c.  ^=  154. 

Cette  lignée  n'est  pas  la  seule  qui  soit  sortie  du  consul  de  512 
u.  c.=  242.  Il  a  un  deuxième  fils,  qu'il  faudrait  plulôt  appeler  le 
premier,  car  son  prénom  indique  qu'il  est  raîné^  A.  Postumius» 
ccmou  par  son  fils,  h.  Postumius  A.  f,  A.  n.  Albinus  cos.  en 
574  u.  c.  =  180.  Les  Fastes  Gapitolins  ne  lui  doinient  que  le  cog- 
nomen Albinus, mïi\3T\te-L\yQ,k  deux  ve\nise^/dionlGCQ\m  de  Lus- 
cu»  (2)-  Toutefois  ce  cofjnonun  ,  pas  plus  que  tout  h  l'iieure  celui 
de  M^ellus,  no  paraît  représenter  une  branche  distincte.  En  ofi'et, 
le  fil»  ou  le  petit-illsde  Luscus(3),  A.  Postumius  A,  f.  A,  u.  cos. 


(I)  B,  H,  XI.  !î7,  édit.  Dellefitn,  Pline  nomme  un  res  sacrùTum  qui  est  prg- 
\i  Uientique  ttti  personnage  «n  cyiestion.  V.  Panl/,  EncffkL,  V,  p.  PJIld, 

mXL.aS;  XLV,  i7. 

(3)  PeiiC-AU  par  l'iûtêrmédi&ire  de  A.  Postumius  tribun  légionnaire  en  hli 
.  c.  ^  tSO  (T.  L,  XL,  41),  à  moine  que  ce  pcraounage,  au  Iteu  d'être  m>ix  pèr«» 
t  lui  foit  ideo tique. 
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en  603  u.  c,  —  151  n'a  dans  les  Fastes  d*autro  cognomen  que  ce- 
lui d'Albinus, 

A.  Postumius  A*  f,  A.  ii.  Albiniis  Luscus  cos,  en  574  u.  c.  ^ 
180  a  deux  frères  :  1"  L,  Postumius  A.  f.  A.  u.  Albinug  cos.  ea 
581  u.  c.  =^  173  auijuel  on  oo  coonnît  pas  de  postérit(^  (1);  2o  Sp. 
Postiiiîîius  A.  f.  A,  11.  Aliùiius  Paululus  cos.  eo  580  u.  c.  ^=  174. 
Le  cognomen  PuuluJus  ne  reparaît  plus.  Il  est  remplacé  par  celui 
de  Magnus  chez  le  fils  d»i  pmcédont ,  Sp.  Postumius  Albimis 
Magnus  cos.  en  HUG  u.  c.  =:  148  ('?).  Cg cognomen  tombe  lai-mÔme 
à  lagônératiou  suivante,  d'où  Tort  peut  conclure  qu'il  est,  ainsi 
que  le  précédent,  purement  persannoL  Sp.  Postumius  Albinua 
Magnus  a  doux  fils  :  I"  Sp.  Postumius  Albinus  cos,  en  644  u.  c, 
=  110  (3),  et  A.  Postumius  Albinus  cos.  en  655  v.  c.  '=  99  (4), 
père  de  A.  Postumius  A,  f.  Sp.  n.  Albinus  préleur  entre  689  v.  c. 
=  65  et  699  v.  c  =  55  (5), 

Il  semliîo  résulter  do  ces  recherches  que  la  gens  Postumia^  divi- 
sée en  deux  branches  dr.^  le  débiU  de  la  république,  la  branche 
dos  Tubertiot  relie  dos  Albini  Rcgillenses,  on  Megelli^  ou  Lusci, 
ou  Panluli  ou  Magui  et,  le  plus  souvent,  Albini  tout  court,  a 
laissé  la  première  s*éteindre  dès  le  quatrième  siècle  de  Rome,  et 
s'est  propagée  par  la  seconde  jusque  dans  le  huitième  (6). 

La  ^tfrw  QUI  NCTIA  est  divisée,  dèsTorigine,  ondeux  branches: 
f»  La  braache  des  Gapitolini  Barbati,  représentée  par  T.  Quinc- 
tius  L.  L  L.  n.  Capitolinns  Barbatus  six  fois  consul,  entre  283 
V.  c.  =  47t ,  et  315  u,  c.  =  439<  Il  a  pour  ûls  (7)  T,  Quinctius 
T.  L  L.  n.  Capitolimis  Barbatus  cos.  en  333  u.  c.  =  421 ,  tr.  m. 
c.  p.  en  3'<9  u.  c.  =  405.  T,  Quinctius  C-ipitolinus  tr.  ni.  c*  p, 
en  369  u.  c.  =  385  (8)  est  prob;iblement  lo  fils  du  précédent.  Cil. 
Quinctius  Capitolinus,  édile  cnrule  en  388  u.  c.  =  366,  appar- 
tient à  la  mémo  descendance  (9). 


(I)  V.  Willems,  Sénat,  \,  p.  326,  n*  79. 

{1)  Bon  ii3ceodrincc  parait  résulter  de  son  prénom^ 

(3)  Môme  observation. 

(4)  Sou  asccodanco  est  ët.abliù  pAr  celle  dn  suivant . 

(5)  V.  sur  ee  personnage,  Willcma.  Sénat,  1,  p.  471.  n"  JI7. 

(6)  Sur  qucliiucs  autres  Pôstamii  aux<jiiels  il  n'a  pas  été  posHUbte  de  fair< 
anc  place  dans  ce  Ubleaii  gôncalogiquc  .  v,  rarticle  cité  de  VEncychpédi^  de 
Vttnly.  Môme  observation  pour  les  membres  des  gentei  suivantes  qui  «e  Cfoa* 
vent  omis  pour  ta  même  raison. 

(1)  T,  L.,  IV,  43. 

(8)  9ar  ce  personnage,  v.  plus  ioin  p.  166,  n.  1. 

(9)  T.  L..  VII,  L 
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2»  La  branche  des  Ciiicimiati,  dont  le  chef  est  L»  Quinctius  L. 
f,  L.  n-  Ciiîcinnatus,  cos.  eu  294  v.  c.  =  460,  frère  du  premier 
Gapitolious  Barbatiis  (I).  Il  a  iiiialrc  Ris  (2)  :  L.  Quinctius  L.  f, 
L.  n.  Cincinuatus  iv,  m,  c.  p.  en  31G  u.  c.  =  448,  II  on  329  o.  c. 
^  425,  m  ou  334  v.  c.  =  42U  (3)  ;  T.  Quinctius  L.  f.  L.  u.  Gin- 
ciDnatus  Pennus  cos.  eu  323  u*  c.  ^431,  II  ea  326  u.  c,  ==  428, 
Q,  Quinclius  L.  f.  L.  n.  Giuciunatus  tr,  m.  c,  p.  eu  339  u.  c,  = 
413,  II  en  349  v.  c»  =  405  (4) ,  et  enfla  K.  Quinctius ,  fameux 
par  ses  démêlés  avec  la  plèbo  et  sou  exil. 

ILëso  n'a  point,  que  nous  sachiaus,  de  postérité.  Ou  rocon- 
naft  les  fiJs  dos  trois  autres  à  leur  prénom.  Lucius  a  pour  ûls  L. 
Quinctius  L.  f.  L,  u.  Cincinoatus  G^ipitoliiius  tr,  m.  c.  p.  eu  368 
0.  c.  =  386,  II  en  369  u.  c.  =  385,  lll  en  377  u.  c,  =  377.  Qnin- 
lus  a  pour  âls,  ou  plutôt  pour  petit-fils,  Q.  Quinctius  Q.  f.  L,  n. 
tr.  m.  c.  p.  en  385  y,  c.  ==  369.  Le  cognomen  de  ce  personnage  n'est 
d'ailleurs  pas  mentionné.  G*Gst  Titus  dont  la  descendance  va  le 
plus  loin.  D'aJbord  son  lils,  T.  Quinctius  T,  f.  L.  n.  Cincinuatus 
CîipitoHous  tr,  ra.  c.  p.  en  366  r,  c.  =  388,  II  eu  370  u.  c*  = 
3ïiî,  puis  son  petit-fîls,  T.  Quinrlias  T.  f.  T.  n.  Peunus  Cinciu- 
aaius  Capitolinus  tr.  m.  c.  p.  en  386  u.  c.  =  368,  puis  son  ar- 
riêre-petit-ftls ,  T.  Quinctius  T.  f.  T.  n.  Poïinus  Gajdtolinus  Cris- 
pinus  cos,  en  400  u.  c.  =  354  ,  Il  en  403  u.  c.  ==  35t  (5),  De  ce- 
loi-ci  descend  T,  Quinctius  Grispinus  cos.  en  546  u.  c.  =*  208 
qui  est  peut-être  lo  pore  do  L.  Quinctius  Grispinus  préteur  en 
568  u.  c.  =  180  (6).  Apparlienuent  r^  la  môme  lignée,  T.  Quinc- 
tius T.  f,  Grispinus  Sulpicianus  cos.  eu  745  tr.  c.  -=  9.  et  les 
QuiDCtii  Crispini  qu'on  trouve  encore  au  premier  siècle  ap. 

j.-a  (7). 

II  n'est  pas  très  facile  de  suivre  les  destinées  de  la  branche  des 
Cincinnati.  On  remarque  que  le  cognomen  Gapîîolinus,  porté  par 


(l)  Borghcsi,  Fait.,  p.  Î7. 

(t)  Ihid,  p.  26. 

(3>  Il  jr  *  cOQtrad}c(io[),{kti  tujet  de  ce  troisit^mç  consulat,  entre  Tile-Ltve  et 
IM  Futm  Capitol ins.  Nous  suivons  ict  la  version  de  Tite-Livc,  quia  ctrt avan- 
tage de  pouvoir  <?tre  reproduite  telle  rouelle,  sans  correction.  Les  Fastes  Capi- 
lOlilW  atlribucat  ce  consulat  à  Titus  ,  mais  avec  la  meution  II  qui,  de  toute 
■lAlltèni,  eal  fautive  et  doit  ôlre  rcmplucde  par  1^  menlton  HL 

{il  Borgbe«i.  L  c, 

{3,(  M.  Willems  {Sénat,  I,  p.  100.  n.  3)  i'identiûo  avec  QuineUus  Capitolinus, 
édDe  ctiTulc  en  388  c.  ç.  =  366,  Mais  celui-ci  s'apixîlle  Cu:cus.  T.-L  .  VU,  L 

(«)  V.  Willems.  tîiid.,  p.  325,  n*7e. 

(T)  V.  Pauly.   Kncyki.,  VI,  p.  36S  .   et   Willems,  ibid,,  p,  508.  n"  273   et 
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la  branche  des  Capitolini  Barbati,  mvienl  à  la  troisifemo  généra- 
tion dans  celle  des  Cincinnati,  alors  que  les  premiers  figurent 
encore  dans  les  honn*3urs.  Peul-ôLre  faut-ii  conclore  de  là  que  co 
cognomen,  chmnologiquenieiit  antérieur  aux  deux  autres,  a  été 
comronn  à  tous  les  Quinctii  au  temps  oi^i  ils  formaient  une  gens 
indivise,  ce  qui  a  pu  les  autoriser  plus  tard  h  ë'en  prévaloir  éga- 
lement, lorsqu'ils  se  trouvèrent  partagés  en  deux  branches  (i). 

Do  la  branche  des  Cincinnati  se  détnche  ,  dans  le  courant  du 
quatrième  siècle  de  Rome»  celle  des  Cincinnati  Penai  ;  mais  on 
ne  saurait  dire  si  te  cotfnomen  Grispinus  qui ,  à  la  (in  du  même 
siWe,  vient  s'ajouter  au  cognomen  Peniius,  indique  un  démem- 
brement nouveau. 

Un  K.  Quinctius  cos.  on  483  v.  c.  ^271  a,  dans  le  Ghron,  de 
354  et  les  FasU  Hîspan,,  qui  remplacent  les  Fastes  GipiloUns 
perdus,  le  cognomen  Claudias,  plus  correctement  Glaudus.  11 
annonce  peut-être  l'apparition  d'une  branche  nouvelle,  laquelle 
n*est  point  connue  autrement. 

La  brandie  des  Quinctii  Flaminioi  apparaît  au  commencement 
du  sixième  siècle  de  Rome  (2)  et  fleurit  jusque  dans  le  courant 
du  septième  (3). 

Les  génies  suivantes  sont  celles  qui  onl  atteint  le  plus  grand 
développement. 

De  la  gens  /EMlIiL\  on  ne  connaît^  jusque  dans  le  courant  du 
cinquième  siècle  de  Rome,  que  la  branche  des  Maraerci  ou  Ma- 
mercini,  L.  jEmilius  Maraercus  cos.  en  270  u,  c.  =  284 ,  U  en 

(1)  Cette  conjecture  n'a  de  valeur  que  6î  les  Cupitolini  Barbati  «ont  contem* 
porains  des  CapitoUnt  Cincinnati,  Autrement  il  faudrait  dire  que  le  cognomen 
CapitoUnus  a  été  recueilli  par  la  briinche  des  Cincinnati  opW'S  tfire  tombé  on 
déshérence  par  suite  tlo  l'extintition  des  CapJtolini  Barbati.  Or,  Tite-Livc  fVI, 
IL  Weissenborn),  a  l'air  d'identifier  T.  Quinctius  Capîtolinus  tr.  m.  c.  p.  en 
369  p.  c.  =  385  avec  T.  Quinctius  tr.  m.  c,  p.  I  eu  3fi6  u.  c.  =  388,  ctc,  le 
premier  Cincmnatua  qtii  associe  h  ce  cognomùn  celui  de  Capitolinus.  U  résul- 
terait de  \h  que  la  branche  des  Capitolini  Bfirbali  avait  disparu  quand  se  pro- 
duisit cette  association.  Mais  on  peut  n.^pondre  que  la  mention  U  ajoutée  p«r 
le  même  Tite-Live  aU  consulat  de  T-  Quinctius  Cincinnatus  CopitoUmi*  en  310 
V*  c.  =  38S  (Vï,  18)  ne  se  concilie  guère  avec  cette  hypothèse.  D'autre  part  on 
a  vu  (p.  165»  n.  5)  que  Tidentification  proposée  par  M,  Willems  entre  Quinctius 
Capitolinus,  i5dilc  en  ^78  u.  c.  =  336,  et  T.  Quinctius  Feonus  Capitolinus  Gris- 
pinus COS.  en  kOÙ  tf,  c.  =  354,  etc.,  n'est  pas  admissible. 

Çl)  K.  Quinctius  Flamininus  Xvir  ad  asdem  Coocordiœ  locaadam,  «0  537 
D.  c.  =  2n.  T.  L..  XXtr,  33. 

(3)  V.  Pauly,  fSncykL,  Vï,  p.  368-370. 
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tn  fh  c»  =  478,  m  en  281  u.  c.  ^  473,  est  père(l)  de  Ti.  JEmi- 
lius  L.  f.  COS.  en  284  u.  c.  —  471  ,  Il  en  287  u.  c.  =  467,  Ici  la 
branche  se  partage  en  deux  lignées:  1°  colle  deTiberius,  père 
d'un  Til)erius  inconnu,  grand-père  de  C*  jErnilins  Ti.  f.  Ti.  n* 
Mamercinus  tr.  m,  c.  p.  eu  36Û  u.  c.  *^  394,  II  an  563  u.  c.  = 
391.  De  lui  descend  peut-être  Ti,  ^Emilius  Mamercinus  cos,  en  4t5 
0.  c.  ^=  339  î  2©  celle  do  Mamercus,  frtïre  de  Tiberius,  de  celui  qui 
est  connu  grâce  à  Tascendrince  indiquée  |)Our  ses  petit3*ûls.  L'un 
des  deux  fils  de  Mamercus,  Mamerc.  .'Emilius  Mamerc,  t  Ti.  n. 
Maraercinus  tr.  m.  c.  p.  en  316  u.  c.  =  438  est  père  de  M' jEmilius 
Mamere.  L  Mamerc.  n.  Mamercinus  cos.  en  344  u.  c.  ^  41Q, 
tr.ra.c.p.en  349  v,  c.  =4t>5,  lien  351  v,  c.  =  4t)3,  III  en 353 u.  c» 
=3  401,61  de  L.  j^mîlius  Mamerc.  L  Mamerc.  n.  Mamercinus  tr.  m. 
c.  p.  quatre  fois  de  363  u.  c.  =  391  fi  372  ti.  c.  :=  382,  Lo  deuxième 
fils  de  Mamercus,  Lucius»  osLineonim  comme  xson  p^êre,  mais  le  fils 
de  liUCius  ,  L,  yEmilius  L,  f.  Mamerc.  n,  Mamercinus  arrive  au 
sommet  des  honneurs ,  Ir.  ra\  c.  p.  en  365  v,  c.  ==  389,  Il  en  374 
c.  c.  ==  380,  111  en  377  u.  c.  ^  377,  cos.  on  388  u.  c.  =  366,  Il 
en  391  u.  c.  =  363.  Le  fils  de«^elui-ci,  L,  iEmilius  L,  L  L.  n. 
Mamercinus  ne  joue  pas  un  rôle  moins  considérable^  cos.  en  413 
0,  c.  =  341 ,  II  en  425  u.  c.  ^  329  etc.  Il  ajoute  à  son  cognomen 
de  Maraercinus  celui  de  Pnvernas  pour  avoir  emporté  la  ville  de 
Prîvernum.  Ce  nouveau  cognfrmcn  n'annonce  pas  une  liranche 
nouvelle*  D'ailleurs,  les  /Emîlii  Mamercini  paraissent  finir  avec 
Je  seul  d*entre  eux  qui  s'en  soit  paré. 

Il  ne  serait  pourtant  pas  impos^^ihlo  qu'ils  eussent  été  conti- 
nués enr ligne  directe  par  les  PauJîi,  lesquels  surgissent  quelques 
années  après  eux  pour  jeter  nn  si  vif  éclat  dans  la  personne  de  L. 
^milîus  PauUus,  le  vaimiueur  de  la  Macédoine.  En  efifet»  lo  pre- 
mier de  cette  branche,  M,  .'Emilius  Paullus  cos,  en  452  u,  c.  ^^ 
302  est,  ainsi  que  nous  le  voyons  par  rascendancc  indiquée  pour 
son  fils  COS.  en  499  u.  c.  =  255,  fils  Uii-m(3nnî  d'un  certain  Lu- 
Cîus,  Or,  ce  Lucius  pourrait  bien  être,  d'après  Tordre  des  temps, 
L.  ^-Emilius  Privernas  dont  il  vient  d*ôtm  question. 

La  branche  des  Pauîli  s'éteint  au  bout  d'un  siècle  et  demi  dans 
la  personne  de  Paul  Emile  (2),  Mais  d'autres  s'élèvent  i|ui  main- 
lîenneut  et  portent  plus  haut  encore  l'antique  gloire  dos  i^milii. 


(HOeoyi,  IX.  51. 

(1}  Où  sait  que  dctix  ée  ses  fih  dtaienr  passés  par  Tadoption  dans  dits  fa- 
ailtes  étrangères  et  que  Icâ  deux  autrM  étaiont  aiorU  iMunt  lui.    V.  Plut., 
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Les  Mamercini  ûguraieiit  encore  dans  Tliistoire  lorsque  les  Bar- 
bulie  et  les  Papi  y  faisaient  leur  entrée  pour  on  sortir  après  un 
peu  plus  d\in  sicde.  On  no  peut  déterminer  leur  degré  de 
parenté  avec  les  Mamercini^  mais  on  voit  qu'ils  étaient  très  pro- 
ches parents  les  uns  dos  autres  (î).  Le  premier  des  Papi,  M.  ^mi- 
lins  dictât,  en  433  u.  c.  =  321  (2),  identique  très  probablement  à 
M.  i^milius  Q.  f,  L.  n.  Barhula  dictator,  dont  Je  nom  est  con- 
servé dans  une  inscription  (3),  réunissant,  par  conséquent,  les 
deux  cognomina,  doit  ôtro  le  chef  de  la  branche  des  Papi,  sortie 
de  celle  des  Barbulœ.  En  effet,  son  frère,  Q.  ^rnilius  Q.  f,  L,  n, 
Barbula  cos.  en  437  u.  c.  =  317,  II  en  443  u,  c,  —  311 ,  con- 
tinue cette  dernière,  par  lui-môme,  par  son  fils,  L>  iEmilius  Q.  f. 
Q,  n.  Barbula  cos.  en  473  u.  c.  ^^  281,  et  par  son  petit-flls, 
M.  /Emilius  L.  f.  Q.  n.  Barbula  cos,  en  524  n.  c.  ^=  230.  La  gé- 
néalogie des  Papi  est  plus  difficile  h  établir.  11  est  probable  que  le 
dictateur  do  433  u.  c,  =  321  a  un  frère  Gnaeus,  père  de  Q.  ^mi* 
Jius  Gn.  f.  Q.  n.  Papiis  (4)  cos.  en  472  u.  c.  =  282,  II  on  476 
u.  c.  ='  278,  grand-pore  de  L.  j^milius  Q.  f.  Cn.  n,  Papus  cos, 
en  529  v,  c.  ^=  225.  Le  dernier  des  Papi  est  L.  iEmilius  Papus 
Xvir  sacrorum,  mort  en  582  u*  c.  =  172  (5). 

A  côté  des  Paulii,  des  Barbulse  et  des  Papi,  apparaît,  dans  la 
dernière  moitié  du  cinquième  siècle  (6),  riiluslre  branche  des 
Lepidi  qui  subsiste  jusque  sous  Caligula  (7)  et,  bien  que  partagée 
eu  plusieurs  lignées  (8),  n'en  parait  pas  moins  rester  indivise, 
puisque  tous  ses  membres  ont  le  mémo  et  seul  cognomen  de 
Lepidus.  Il  faut  excepter  cependant  M.  emilius  Lepidus  Porcina 
cos.  en  617  u.  c.  =  137  qui,  du  reste»  ne  transmet  ce  deuiième 
cognomen  à  aucun  personnage  connu,  et  L.  yEmilius  cos.  en  704 
u.  c.  =  50  qui  adopte  celui  de  PauUus,  pour  faire  revivre  le  sou- 


(1)  Les  raisons  qui  suivent  sont  emprunlëes  à  M.  Willems,  Sénat,  I,  p.  100, 
n,  I,  M,  Willeraa  remarque  de  plus  l'usage  fréquent  dans  ce^  deux  braoctics  du 
prénom  Quint  LIS,  îafinîuaent  plus  rarcdaQS  les  autres  familles  ëmiliennes. 

(î)  T.  L..  IX,  7, 

(3)  CL  L,  Lp.  280.  XI. 

(4)  Le  prénom  L.  donné  dans  les  Fast^  Cap.,  contrairement  à  Caisiodore, 
qui  donne  Q*.  doit  fôlre  par  erreur,  car  le  cos.  de  476  u.  c.  =  278.  que  Cts- 
siodore  appelle  Q,,  est  dit  dans  ces  mêmes  Fastes  cos.  U  par  le  Chron.  de  354 
et  la  Chron.  Pasch. 

(5)  T.  L.,  XLII,  28. 

(6)  M.  i^milius  Lepidus  cos.  en  469  o,  c  =  285. 

(7)  V.  Pauly.  Encykl^  I,  p,  36G,  n»  26. 

(8)  Ihid.,  p.  355. 
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Tontrdâs  iEmiJii  PauUi  éteints  depuis  plus  d*un  siècle  (1).  Son 
fils,  PaalJus  iEmiJias  L.  L  M.  u.  Lepidus  cos.  en  720  u.  c.  =^ 
34,  par  une  transformation  dont  il  y  a  d'antres  exemples  à  la 
même  épo<|vie  {2),  fait  de  ce  cognomen  ou  prénom ,  et  reprend  le 
surnocQ  de  Lqndus, 

Les  Scauri  entre  ut  eu  scène  en  564  u.  c,  ^  190,  alors  qu*il  n'y 
a  plus  en  présence  que  les  derniers  des  Paulli  et  des  Papi,  et  les 
Lépidi ,  dans  tout  Téclat  de  leur  [iros[iérité.  En  cette  année  Tite- 
Live  (.3)  signale  L*  ^Eniilius  Scaurus,  probablement  le  grand-pbre 
dtà  M.  iEmilius  M.  L  L*  n.  Scaurns  coîâ.  en  639  u.  c.  ^  115  et 
prîuce  du  Sénat  (4).  Les  Sçiiuri  durent  jusque  sous  Tibère  (5). 

11  reste  à  signaler  les  Rogilli,  dont  h  rôle  est  beaucoup  plus 
obscur.  Ils  surgissent  k  la  Un  de  la  premicro  moitié  du  sixième 
siècle  (0)  et  paraissent  se  rattacher  aux  Lepidi  (7). 

LsLgens  CLAUDIA  est  entre  toutes  reMe  qui  paraît  rester  indivise 
le  plus  longtemps.  Elle  se  présente  d'abord  avec  le  double  cogno- 
min  de  Sabinus  Regilleusis,  aurpiol  ne  Uivûn  pas  à  s'ajouter  celui 
de  Crasdus  ou  Grassiiius  (8).  Ltî  chef  de  la  gens  est  App,  Claudiua 
Sabinus  Regillensis  cos.  en  259  u.  c.  =s  4115.  Il  laisse  deux  fils, 
C.  Claudius  App.  f.  (H)  Sahinns  Rt^f^ilîensis  cos.  eu  294  u.  c.  ^ 
¥tù,  et  App.  App.  f.  (10)  Claudius  Crassus  Regillensis  Sabinus,  . 
COS.  en  283  m  c.  =  471,  II  en  303  u.  c.  =  451,  Xvir  en  303  u.  c. 
=^151  el3U4tJ.  c.  =  450(11).  Celui-ci  a  deux  âls,  App.  Claudius 


J)  V.  WiUcros,  Sénat,  l,  p,  485-487,  n-  160. 

(t>  V.  Momms.,  Hom.  Forsch.,  ï,  p.  34-36,  et  note  âL 

(S)  XXXVII,  31. 

(4)  V.  Willem».  Sénai,  L  p,  317,  n-  215. 

<»)  V-  Pauly,  EncykL,  I.  p.  374. 

(fi)  U.  i^milius  Regillus  ûamen  Quiriniilis  en  539  tr.  c  ^  215.  T.  L.,  XXIV, 

8.  a,  XXIX.  II. 

0)  Cic.  Ad.  àttic,  Xn,  ^4.  •<  Ilem  queero  de  RegiUo  Lepidi  filio...  » 
(a)  V.  Drumann.  Il,  p.  164,  etc.  et  Pauly,  EncykL,  U,  p.  402,  etc. 

(9)  T.  I/.,  Uh  15, 

(10)  fd.,  II,  56. 

(11)  Noiu  fuivons  les  Faste»  Cap.  i|ui,  en  l'an  303  v.  c.  =  451,  appellent  ce 
penoiuiagtf  Ap,  f.  M*  n.  coi.  Il,  ce  qui  conduit  à  i«kntifipr  le  décomvir  avec 

coiiaitl  J«  283  u.  o.  -=  471,  Aïs  du  premier  codsuI  App.  Claiidiuîï.  lequel  *<îrnît 
lai-m<!»)«  d'un  certain  Marcus.  M"  Dnmiann.  L  c,  et  UaaLti  (Pnuly,  l.  c.) 
tBguent  entre  ces  deux  personnages  pour  dt-s  raisons  qui  ne  manquent  pas 

vmleor.  Ainsi  rindicjitioD  donnée  par  les  Fastes  Cap.  sernit  inexacte,  et  Mar- 
ie gmad-p^re  du  décemvir.  serait  un  collaléral  d'Appius,^e  chef  de  la 
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Grassus  tr.  m.  c.  p.  en  330  u.  c.  ^:  424  (1)  et  Piiblius ,  connu  par 
son  fils,  App.  Ciaiidius  P.  ï,  App.  n.  Grassus  Re^^nllensis  tp.  m.  c.  p. 
eiî  3jI  d.  c.  =  403,  COS.  eu  405  u.  c,  =  349.  Ce  dernier  est  par  son 
ûls,  C.  Cl'indîn?»  App,  L  P.  n.  RegiJIonsis  dictât,  en  417  u.  c.  ^^^ 
337  (2),  le  grand-fuTo  do  A[»p.  Glaudius  C.  f.  App.  n.  Giecus  ces.  en 
447  u.  c.  =  307,  n  en  458  D.  c.  =  296,  à  partir  duquel  s'opèi^ ,  à 
ce  (jn'il  semble,  le  démenilireraeiit  de  la  gens.  Il  fant  remarquer 
jjourtant  que  ce  fiersonnac^^o  a  un  frère,  App.  Glaudius  G.  f.  App. 
n.  COS.  eu  400  h.  c.  =  2ë4  (3),  qui  porte  le  cogn^meti  nouveau  de 
Gaudex.  Au  comme nceiuont  du  siècle,  on  rencontre  déjà  uu 
Glaudius  Hortator  ('i).  Quoi  qu'il  en  soit,  Appius,  le  censeur,  a 
quatre  fils  :  A[»p.  Glaudius  App.  f.  G.  n.  Rufus  Grassus  cos.  en 
48t;  u.  c.  ^2^i8,  P.  (;iaudin«  App.  f.  G.  n.  Pulcher  cos.  en  505 
u.  c,  =  249,  C.  Glaudius  A[j[).  f.  G.  n.  Geniho  cos,  en  514  u,  c. 
s=  240,  Ti.  Glaudius  Nerc^  f|ui  n'arriva  point  aux  honneurs  (5). 
Le  premier  n'a  point  de  postérité  connue,  mais  le  second  est 
rauteur  des  Gland ii  Pukiiri  qui  s'éteignent  sous  Auguste  (H), 
le  troisième  ùe^  Glaudii  Centhones  qui  ne  durent  pas  au  delà  du 
sixième  siècle  (7),  le  quatrième  des  Glaudii  Nerooes  qui  s'élèvent 
à  Tempire. 

La  généalogie  de  la  gens  GORNELIA,  la  plus  féconde  des  gentei 
patriciennes,  est  difficile  à  établir  dans  les  cororaeiicements. 
Noussuivi'ons  le  tableau  qui  a  été  traité  par  Rorghosi  (8), 

L*auteur  de  la  race  est  un  Pnblius  inconnu,  père  de  Serv. 
Cornélius  P.  L  Maluginensis  Tricostus  cos»  en  269  u.  c,  =  485, 
grand-père  de  L.  Cornélius  Borv.  f,  P.  n.  Malugineiîsis  Urila- 
nus  (9)  cos.  en  295  u.  c.  ^  450  ^  arrière-grand -père  de  M.  Cor- 

(l)  Neveu  de  Cqîus,  le  consul  dp  29 i  t.  c.  —  460.  Lus  Fastes  Cnp,  manquent, 
en  &orte  qu'on  ignore  s'il  avait  ou  non  le  deuxième  cognomen  Ro^iUen*!*. 
Sinon,  il  nuraii  fondé  la  branche  des  Crasai,  laqiieîlft,  en  tout  c»s,  ne  r«pani- 
tmil  plus  après  lui. 

{■2)  n  a  pour  m;!^'-  eq.  C.  Claudius  lIoiLator  (T.  L.,  Vni,  ta),  qu'on  oe»itl 
qui  raltacher;  c'est  peut-être,  son  fils, 

(3)  Cette  dlroiie  paretUij  mentionnée  par  AuL  Gell.,  XVII»  21,  cl  Aurcl.  ViCt.. 
31,  est  conlestûe  par  M,  Mouimseu,  flwrn.  Fonch.,  1.  p.  25»  n.  37. 

(4)  V,  n.  2. 

(5)  Suet»,  Tib.,  3. 

(6)  V.  Willeois»  Sénat,  I»  p.  t>l8»  u,  7. 

(7)  ïbid.,  p.  342,  n»  170  et  p.  317,  a"  213.  Ct:  sont  le*  derniers  do  U  tmocbc 

(8)  FatL,  p.  146,  etc.  Cf.  12-U  et  85.  86. 

(9)  Ces  deux  co^nomina^  Tricostus  et  Uritanua,  i>araissent  oins  panemeol 
personnels,  puisque  ni  Tun  ni  l'autre  ne  sont  Iraosmis  à  la  génératton  fulvialii 
autaut  du  moitié  que  nous  en  pouvons  juger. 
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iielius  L.  r*  Serv*  n.  Maluginensis  Xvir  en  304  u.  c,  =î  450, 

Ici  la  branche  des  Cossi  se  détache  de  la  branche  des  Malugi- 
oenses.  ïje  iiei-j^ounage  précédent  a  qmUro  lilti ,  dont  l'un,  Mar- 
ctia,  continue  la  branche  mère.  Il  en  sera  question  plus  loin.  Les 

»td  autres  sont  :  Sorv,  Cornélius  M.  L  L.  n.  Cossus  tr.  m,  c,  j). 

320  u,  c.  =î  434 ,  P.  Cornélius  M.  L  L.  n.  Rutilas  Cossus  tr. 
m.  c,  p.  en  348  u.  c.  =  406,  tous  deux  sans  postérité  connue, 
BauiT  peut-être  le  second  (l),  et  enfin  A.  Cornélius  M.  f.  L.  u. 
Cossus  COS.  en  326  u.  c.  —  428,  tr.  m.  c.  \k  en  328  u.  c.  =  426. 
Ce  dernier  a  trois  ûls  :  Gn.  Cornélius  A.  f.  M.  n.  Cossus  tr.  m. 
C-  p.  eu  340  D.  c.  ==  414 ,  cos.  en  345  u.  c.  =  409  ,  A.  Cornélius 
A.  f*  M,  n.  Cossus  cos.  en  341  u.  c.  ^=413  et  P.  Cornélius  A.  L 
o.  Cossus  tr.  m.  c.  p.  eu  346  u.  c.  =^  408  (2).  Aulus  a  pour 
[s  ou  plutôt  pour  petit-ûls  A.  Cornélius  Cossus  tr.  m,  c.  p.  en 
3S5  u.  c.  =  309,  Il  en  387  u.  c.  =  307,  identique  peut-être  au 
dictateur  de  369  u,  c.  =  385  (3),  et  Publius  a  pour  fîls  A.  Corné- 
lius P,  f.  A,  n.  Cossus  cos,  eu  411  u,  c,  ^=  343,  II  en  422  u.  c.  = 
335,  qui  prend  le  deuxiôxne  cognomtn  Arvina  et  fonde  la  branche 
de  ce  nom,  détachée  de  celle  des  Cossi.  Elle  est  représentée  en- 
core par  les  deux  fils  du  précédent  :  A.  Cornélius  Arvina  félial 
en  434  o.  c.  =  320  (4),  et  P.  Cornélius  A.  f.  P.  n.  Arvina  cos. 
on  448  t\  c,  =  306,  n  eji  466  u.  c.  =  288, 

Si  le  tableau  présenté  par  Borghesi  est  exact ,  il  donne  lieu  à 
une  observation  assez  curieuse.  L'auteur  inconnu  de  la  race, 
P.  Corftelius,  père  de  Serv,  Cornélius  Mnluginensis  cos,  en  269 
II.  c*  =^  485,  a  un  autre  fils,  Publias,  également  inconnu,  père  de 
A.  Cornélius  questeur  en  295  u,  c,  ^=  459,  pontif.  raax.  en  323 
tj,  c.  =  431  (5),  grand-[»i»re  de  P.  Cornélius  A.  f.  F*,  n.  Cossus  tr, 
m.  c.  p-  on  339  u*  c.  ^=  U5.  Ce  dernier  a  deux  fils  :  P.  Cornélius 
ijOfi&UB  tr.  m.c*  p.  en  359  u.  c.  =  395  (6),  et  Cn.  Cornélius  P.  L  A 
II.  Cof^.'iUâ  tr.  m,  c.  p,  en  348  u.  c.  =  406,  U  en  350  u.  c,  =  404, 
III  cn  353  V.  c.  ^  401.  Ainsi ,  la  branche  des  Cossi,  qui,  fondée 
par  trois  desûls  de  M,  Cornélius  Maluginensis  le  déeemvir,  exclut 

trquatrièmo  frêi'e.  chargé  de  continuer  celle  dos  Maluginen- 
,  rallie  au  contraire  leur  cousin  au  troisième  degré  et  sa  des- 
cendance. On  peut  supposer ,  il  est  vrai ,  que  cotte  branche  a  été 


(I)  V.  p.  171,  175. 

(t)  Lt  Ublesa  dt  Borghe«i  ne  va  pus  plus  loin. 

fij  T   L,  VL  M. 

(I)  T.  L,  IX,  10. 

^)T.  L..  ru,  24;  IV,  27. 

(Q)  BorgliMu  Fatt,,  p.  213. 
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fondée  par  Publias,  Je  frère  incoiiûu  du  premier  des  Malugiiien- 
SOS  ;  mais  dans  la  deuxième  hypothèse,  comme  dans  h\  première, 
elle  n'en  aurait  pas  moins  rallié  au  même  moment  mie  partie  de 
la  liguée  collatéral©. 

Le  frùre  dos  trois  Gossi ,  M.  Cornélius  M,  f.  L.  n.  Màlugioeu- 
sis  COS.  en  318  n.  c.  ^=  43(î ,  continue,  ainsi  qu'on  Ta  dit,  la 
branche  des  MaluKi tiennes  (I).  Il  a  pour  fils  P.  Cornélius  M,  f, 
M.  n.  Maluginensis  tr.  m.  c.  p.  en  350  u.  c.  =  404,  lequel  a  deui 
fliâ  :  loP.  Cornolius  P.  f,  M.  n.  Maîugiiieûsis  tr.  m.  c.  p.  eQ357 
u.  c.  =  397,  Il  en  364  u.  c,  =  390,  co^.  en  361  u.  c.  =  393  (2), 
pore  de  M.  Cornélius  P.  f.  P.  u.  Malugineusis  tr.  m.  c*  p.  en  385 
D.  c.  =  369,  II  en  387  u.  c.  ^  367,  2o  Sorv.  Cornolius  P.  f.  M. 
n.  Malugineusis  tr.  m.  c.  p.  sept  fois  do  368  t;.  c.  =  38G  à  386 
u.  c.  ==ss  368,  mag.  eq.  en  393  u-  c.  ^=  36L  Ce  dernier  est,  arec 
son  neveu  Marcus  ,  le  dernier  des  Malugiiienses  (3). 

La  hranclie  toutefois  n'est  pas  sôcliêo.  Elle  refleurit  sous  uu  nou- 
veau nom  dans  la  descendance  do  Serviiis-  En  effel  L.  Gorneli  us  Lea- 
tuiiiscos.on4'27  u.c.  =  327, en  protestant  contre  la  capitulation  des 
Fourches Gaudines,  rappelleque  son  père  a  été  le  seul  qui  se  soitop- 
Iiosé  à  ce  que  l'on  rachetât  la  ville  h  prix  d'or  aux  Gaulois  (4).  Ce 
père  de  Lentulus  ne  peut  ctrc  que  Serv.  Cornélius  P,  f,  M.  o.  Ma- 
lugineusis qui  vécut  au  temps  de  ['occupation  gauloise,  et  dont  le 
prénom  sojetroiivo  porté  p;urarricre-i>etit-fi[s  du  Lentulus  on  ques- 
tion, c'est-à-dire  par  L.  Cornélius  Ti.  f.  Serv.  n,  Lentulus cos*  en 
479  u.  c*  ^  275»  et  comme  on  le  voit  par  le  grand-père  de  ce  dernier, 
Serv.  Cornélius  Lentulus  resté  inconnu.  Ce  même  prénom  a  été 
transmis  à  Serv.  Cornélius  Gn.  f.  Cn.  u.  Lentulus  Rufus  cos.  en 
451  u.  G.  =  303,  qui  doit  être  le  petit-âls  de  Serv-  Malugineosis, 
parrintermédiaire  de  deux  Gna^i  inconnu,  tout  comme  le  Lentulus 
de  tout  à  llieure  (5).  Enfin  le  cognomen  Malugineusis  et  celui  de 
Cossus ,  si  étroitement  apparenté  au  premier,  soat  recueillis  plus 
tard  par  les  Lenttdi  comme  un  héritage  dofamille  (6).  Cette  bran- 
che est  très  nomhrouseet  figure  encore  dans  les  honneurs  sous  les 


(1)  V.,  BurceUe  généalogie,  Bor(çh6Si,  Ftksl,,  p.  210,  211. 

(5)  Il  semblerait  |>lu3  naturel  de  faire  de  Servius  le  mag.  eq.  un  fils  duSer^ 
vius  qui  fut  sept  fois  tributi  consulaire .  mais  les  Fast.  Cap.  dL»et)t  M.  n.  Or,  un 
ne  peiit  songer  ft  toiie  de  lui  le  frère  de  Servais,  puis<tuc,  tous  deax,  i(f  ool  la 
môme  prënom.  Il  ne  resie  donc  qn'h  les  identifier. 

(*)T.  L.,IX.  4. 

(5)  Borghesi.  Fatt.,  p,  140.  C.  L  L,.  h  p.  11-16. 

(6)  C.  I.  L.,  I.  c. 
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Césars  (  1  )  ;  mais  il  est  évident  que  les  dîveî*s  cognominay  ajoutés  par 
le  au  premier,  n'indiquent  pas  autant  de  fraction uemenf s  nou- 
mx  (2).  Le  cognomen  Rulus,  attribué  au  consul  de  451  u,  c. 
=  303  ,  ne  reparaît  plus  après  lui.  Dans  la  lignée  collatérale,  L. 
Cornélius  L,  f,  Ti.  n,  Lentulus  cos.  eu  5t7  u.  c,  =  237,  et  P. 
►rnelius  L*  f.  Ti.  n.  Leiitukis  cos.  en  518  u,  c.  ^^  ?36,  prennent 
deuxième  cognomen  de  CaudinusT  déj?i  porté  par  leur  père, 
irnelius  Ti.  f.  Serv,  n.  Lcntulus  cos.  en  479  u.  c.  ^275,  et 
^Ire  attribué  plus  tard  au  grand-pore  de  celui-ci,  le  cousul 
de  427  u.  c.  "=  327 ,  nommé  plus  haut  (3)  ;  mais  ce  cognomen  de 
Caadinus  tombe  à  la  génération  suivante.  Cn.  Cornélius  L.  f.  L. 
n*  COS.  en  553  u.  c,  =  201 ,  et  son  frère  L.  Cornélius  L,  f,  L.  n. 
COS.  en  555  u.  c.  •=  190,  s'appellent  tout  simplement  Lentulus.  De 
même  le  ûls  de  ce  dernier,  P.  Cornélius  L.  f*  L,  n.  Lentulus  cos. 
en  h^Z  u.  c.  =  1^2.  Le  petit-llls  de  celui-ci,  célèbre  par  sa  com- 
plicité avec  Catilina,  P.  Cornélius  Lentulus  cofl.  eu  683  u.  c,  =  71 
s^appetle  Lentulus  Sura  (4).  On  ne  sait  ce  que  devient  le  cogno- 
men Gaudiiius  dans  la  descendance  de  Publias,  les  personnages 
qui  la  composent  ne  figurant  pas  dans  les  Fastes  consulaires. 
Mais  le  fils  de  Cn.  Cornélius  cos.  eu  553  u*  c.  =  201  ,  L.  Corné- 
lius Cn.  f.  L.  n.  Lentulus  cos.  en  598  v.  c.  =  156,  prend  le 
f^  eorfnomen  de  Lupus  ,  qu*il  est  du  reste  le  seul  A  [jorter, 
i:  — .^.ii  plus  qu'on  ne  lui  rxDnnaît  pas  de  postérité  (5). 

P.  Cornélius  P.  L  M.  n.  Maluginensis  tr.  m.  c.  p.  en  357  u.  c. 
i»7,  II  en  3G4  u.  c.  =  390,  cos.  en  361  u.  c,  =  393,  raag,  eq. 
.'  ¥  joè  u.  c.  ^  396,  reçoit,  dans  cette  dernière  fonction  ,  de  Tite- 
Liro  (C)  et  de  Plutarquo  (7),  le  cognomen  Scipio.  D'autre  part 
M.  Cornélius  Scipio,  [iréteur  désigné  iionr  578  i).  c.  =  176,  re- 
prend tout  à  coup  rantique  surnom  MahiginonsiR,  depuis  long- 
l«mpê  tombé  on  désuétude  (8),  De  ce  double  fait,  lîorghesi  con- 


fl>  W  WiUcnw,  Sénat,  I ,  p.  619. 

(î)  Sar  ces  cctgnomina  et  sur  la  généalogie  des  Leotuli ,  v.  DrumaDH,  IL 
p.  yth,  etc.,  et  Pauly,  Encykl,,  U,  p,  tiSO,  etc. 
(3>  V.  Ikjfghc4i»  FaK..  Î,  p    140.  C.  !  L.  l,  p.  U.  T.-U,  IX,  4 
(1)  DnimAon.  U,  p.  52â,  etc. 

P)  Oo  trouve  encore  les  cognomina  Vatia  .  Niger,  Crus»  Cruscellio  ;  mais  ils 
it  (lersonnels.   V»  Urumann ,  Il  .  p.  5*5.  L*-*8  eognomina  Spintljcr  et 
linus  dé«igDent  des  Lentuli  plébôieas.  V.  Wlllems.  Sénats  I,  p.  444«  n<»33. 

PD  y.  I». 

f7>  C^miU,,  5. 

(H)  Cic.,  df  Orar.  tl  ,  C4  ;  T.-L.,  XLI.  27,  etc.  Willemi ,  Sénats  f ,  p.  348» 
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dut  quo  les  Maliigiiienses  nnt  donné  naissance  aux  Scipions 
comme  aux  Lentuli  (1).  Toutefois  il  renouce  à  rechercher  Tas- 
ccndance  du  premier  Scipion  ainsi  nommé  exclusivement,  P.  Cor- 
nélius BciiJio  h\  ni.  c.  p.  eu  359  iî.  c,  =  395  (2).  Cette  fa  nulle 
i*este  indivise  en  deux  lignées,  avec  le  triple  cognomen  de  Scipio, 
âii  Barbalus  el  de  Scapula,  jusqu'à  la  cinquième  gôuôration  ,  où 
Tou  renconU'e  L.  Cornélius  L.  L  Cii.  n.  Scipio  cos,  eu  495  u*  c. 
^  259  ot  Gn*  Cornélius  L.  f.  Cn,  u.  Scipio  Asina  ces.  en  494  v,  C 
^  260  ,11  en  50i)  u.  c*  =  254  ,  deux  frères  dont  le  second  fonde 
la  branche  des  Asinaî,  qui  !s\Heintdu  reste  avec  P,  Cornélius  Ou. 
f.  L.  u.  Scipio  Asiua  cos.  en  533  ir.  c.  =:  221 ,  fils  du  précédent. 
Le  premier  continue  celle  des  Scipions  proprement  dits  par  ses 
deux  tils,  Cn.  Gornelius^L,  f.  li.  u,  Sripio  Calvus  cos,  en  532  u, 
c.  =^  222,  et  P.  Corjielius  t^cipio  L.  L  L,  n.,  père  de  rAlVicaîn  et 
de  TAsiatiquo.  Calvus  donne  naissance  aux  Scipiones  HispaUi  ou 
Hispani,  mais  ce  cognomen  pas  [tins  que  ceux  d'AfricanUï?,  d*Asia- 
genus,  de  Calvus^  no  semblent  représenter  des  branches  distinc- 
tes. On  constate  en  effet  que  ceux  qui  en  sont  revêtus  ont  été  admis 
dans  le  tombeau  commun  des  Scipions^  tandis  qu'on  n'y  trouve 
ni  les  Scipioues  Asiuie  ni  les  ScipioTies  Nasicae ,  dont  le  premier 
est  P.  Cornélius  Cn.  f.  L.  u,  Scipio  Nasica  cos.  cn  563  u.  c.  ^ 
191,  ûls  de  Calvus.  Les  Scipions  s'éteignent  sous  Auguste  (3). 

M.  Willems,  se  ibndaut  sur  ïa  date  et  sur  l'indication  de  Tas- 
cendauce,  considère  comme  un  âîs  de  L.  Cornélius  Cn.  f.  L.  n. 
Scipio  Barbatus  cos.  eu  456  u,  c.  =  298,  Cn.  Cornélius  L.  L  Qp, 
n.  Blasio  cos.  en  484  v,  c,  =270,  H  en  497  v,  c.  =  257  (4).  Les 
Blasioncs  founiii?sent  uu  préleur  au  sixième  siècle  (560  v.  c.  ^= 
194)  (5J,  Us  subsistent  encore  au  septième  (6). 

Peut-être  est-il  permis  de  rattacher  la  branche  des  Huûni  à 
celle  des  Cossi*  Ou  a  remarqué  plus  haut  que  P,  Cornélius  M.  f. 
L.  n.  Hutilus  Cossus  tr.  m,  c.  p.  en  348  u.  c.  =  406  n*a  point 


{UFa*t.,p.  2i4. 

iî)  On  oc  peui  ridentifier  avec  le  mag.  cq.  de  3M  c.  c.  =  396.  La  cminéroc»» 
tion  des  iribunats  de  \\m  et  df*  l'autre  ne  le  permel  pas, 

l3)  V.  Willems,  Sémt,  [,  p.  U%,  n.  8,  8ur  cette  branche,  v.  C  L  t.,  I. 
p.  12-11.  P.  Cîornelius  P.  f.  Cn,  n^  Bcipio  Nasica  cos.  en  592  d.  c  =  IG2,  U  m 
S99  u.  c.  ^  155  et  P.  Cornelîtia  Scipio  Nasica  cos.  en  GIG  u.  c.  =  t38,  a'Appd* 
leoti  )e  premier  Corculum,  le  second  Serapio  (Pauly.  11,  p,  667);  mais  cetdwix 
eognomina  sont  puremenl  persanoels.  ns  ne  figurent  mdme  pas  daiu  im  Fa«tet* 

(4)  Sénat,  I,  p.  268. 

(5)  yiku[y,Encukl.,  Jl.p.  099. 

(6)  Mommsen,  Hôm.  Mûnzweiên,  p.  563. 
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de  [lOStérité  connue.  Mais  soixante  et  dix  ans  plus  tard  eu\iron, 
on  rencontre  P,  Cornélius  Rufimis  dictât,  en  421  u,  c.  :^  333. 
prénom  est  le  même.  Le  cognomen  Rntiiius  n'est  qu'une  autre 
«•me  de  Hatilus.  On  est  donc  amené  à  se  domnnder  ai  P.  Gor- 
lelius  Rutilus  Cossus  n*est  pas  le  véritable  auteur  de  la  branche 
des  Rufîni.  Cette  branche  reste  indivise  Jusqu*aii  bout.  Seule- 
ment, ù  la  quatrième  génération,  le  cognomea  Rufinus  fait  place 
celui  de  Sulla,  Le  premier  ainsi  nommé ,  P.  Cornélius  Sulla , 
îleur  eu  542  v.  c,  ==  212,  a  deux  fils ,  dont  Ton  ,  Servius»  n'a 
de  [Hîstérité  connue,  tandis  que  l'autre,  Publius,  préteur 
en  568  u,  c.  ^  186»  a  un  fils,  Lucius,  pt^re  du  dictateur  et  de 
'.  Cornélius  Sulla.  Ce  dernier  a  deux  fds  qui  continuent  de 
nier  le  même  cognomm  (î). 

Les  Dolabellaî,  chez  lesquels  on  distinguo  deux  lignées,  les 
ferendd^ ,  moins  nombreux  et  moins  illustres,  apparaissent  à  la 
du  cinquième  siècle  et  durent,  les  seconds  jusque  dans  la 
rnière  moitié  du  sixième,  les  premiers  jusque  dans  la  même 
"période  du  huitième  (2). 

Les  Cethegi ,  qui  se  partagent  aussi  en  deux  lignées  ,  apparais- 
sent au  milieu  du   sixième  sii-cle  et  disparaissent  à  la  flu  du 
^#eplième  (3),  Les  Merulie,  qui  surgisï^enl  on 'même  temps  ,  du- 
»ni  un  peu  moins  longtemps  (4). 

\jXQem  FABÎA  (5)  reste  indivise  fort  longtem][>s,  d'abord  sous  le 
€<fgnomcn  de  Vibulanus.  K.  Fabius  est  [ièrede  trois  fils  :  Q.  Fabius 
K.  L  Viljulanus  cos.  en  2t>9  u.  c.  =  485,  II  en  272  u.  c.  ^  482  ; 
K.  Fabius  K.  r  Yibtilanus  cos.  en  270  o,  c,  =  484,  II  en  273 
u.  c.  =  481  ,  IIÏ  eu  275  x\  c.  =  479  ;  M.  Fabius  K.  f.  Vibulauus 
co«.  en  271  i'.  c.  =  483,  M  en  274  o.  c.  ■=.  480.  Ce  dernier  laisse 
ttii  ais,  Q.  Fabius  M.  f.  K.  n.  Vibulanus  cos.  en  287  u.  c.  =  467, 
II  en  289  i;.  c.  =  4G5,  III  eu  295  u.  c.  =  459,  Xvir  en  304  u.  c. 


0)V,  Drumann,  11.  p.  425,  etc. 

(2)  8tir  k»  Dol.ibcllae.  v.  Druinarm  .  Il,  p.  5fiO,  etc.,  et  Pnuly,  in€]ikl.,  It» 

pfi0î.8urlc*  Mcrcmlfe,  Pauly,  ifcid.,  p.6i)Lî.  Le  cognnmen  Maximum,  queDni- 

rt  l'AUlcur  de  l'îtfticlc  de  l 'encyclopédie  de  Pa»ly  altribuent  au  premier 

tUi^  P,  Cornélius  COS.  en  471  u.  c.  —28a,  revieol  à  sou  collègue  Domitius. 

{$)  V.  Dniuinnu.  M,  p,  554,  ctc,  pAuly,  Encj/fei.,  II,  p.  680-68». 

(I)  V.  Pauly,  Encykl,^  II,  p,  698-GU9.  Le  patriciat  des  MaramulîB  et  celui  des 

ë««âicis  ne  sont  pas  prouvés.  V.  Willems»  Sénat ,  I,  p.  327,  n<*  83,  et  p.  340, 

ij)  V.»  «ur  celte  gtnt.  Du  Rieu,  De  gente  Fabia.  Lugdunî  Batavorum  mbcocu^. 
N<Hi«  ««iKons  lii  géiiénJogie dresBëe  parce  savant,  et  nou«  renvoyoai  à  son ou- 
vr»|(«  pour  plus  de  diHuils, 
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=  450.  De  Quintus  naissent  également  trois  fils  :  M.  Fabius  Q,  f. 
M,  n.  Vibiilanus  cos.  en  312  u.  c.  ^^  442,  tr.  m,  c.  p.  en  321  v.  c. 
^  433,  Q.  Fabius  Q.  f.  M.  n.  Vibulanus  cos,  en  331  v.c.  =  423, 
tr.  m.  G.  p.  en  338  u.  c.  =  416,  II  en  340  u.  c.  =  414,  et  N.  Fa- 
bias  Q,  f.  M,  n.  Vibulanns  cos.  en  333  u.  c.  •=  42t ,  tr.  m.  c.  p. 
en  339  u.  c.  ^=  4t5 ,  Tl  on  347  u,  c.  ==  407.  Le  premier  des  trois, 
Marcus ,  est  h  son  tour  père  de  trois  flls  qui  échangent  le  eogno^ 
men  Vibulanns  contre  celui  d'Ambustus  :  Q.  Fabius  M*  f.  Q.  o. 
Amîiustns  cas.  en  342  v.  c.  =^  412,  tr,  m.  <l  p,  en  364  u,  c,  = 
390,  N-  Fabius  M.  L  Q,  n,  Ambnstus  tr.  m,  c,  p.  en  348  u.  c.  = 
406,  M  en  3fi4  r.  n.  ^  310,  K.  Fabius  M.  f.  Q.  n.  Ambustus  tr. 
m.  c.  p.  quatre  fois  do  350  u.  c,  =  404  h  364  u.  c.  ^  390. 

C'est  ici,  vers  la  fin  do  quatrième  siècle  de  Rome  ^  que  corn- 
men  ce  le  fractionnement  de  la  gms  Fabia, 

Le  premier  des  trois  frères  mentionnas  plus  haut,  Q,  Fabius 
Ambnstus  serait,  d'après  M.  du  Rien  fl),  le  pt>re  do  C.  Fabius 
Dorso,  célèbre  par  sou  entreprise  héruïijue  lors  de  Toccupation 
gauloise,  père  sans  doute  de  M.  Fabius  Dorso  cos.  en  409  u.  c,  = 
345.  M.  du  Ricu  conjecture  encore  que  de  ce  dernier  est  néC.  Fa- 
bius Pictor  (2),  i>èrede  C.  Fabius  Pictor  cos.  en  485  r.  c.  =^269, 
et  deR  Fabius  C.  J.  M.  n.  Pictor  cos.  en  488  u.  c.  =  266.  \jes 
Fabii  Pictores  subsistent  jusqu'au  septième  siMe.  Les  Dorsones 
se  continuent  par  un  certain  Marcus,  deuxième  fils  de  M.  Fabius 
Dorso  cos,  en  409  h.  c.  ^  343,  père  de  C.  Fabius  M.  f.  M.  n  Dorso 
Licinus  cos.  en  4RI  u,  c.  =  273,  pore  lui-même  du  dernier  re- 
présentant dû  cetto  branche,  M.  Fabius  Cf.  M.  n.  Licinus  cos* 
en  508  u,  n.  ^  2''i6.  On  voit  que  vers  la  fin  le  cognomen  Licinus 
s'est  substitué  à  celui  de  Dorso. 

Pendant  que  !e  premier  des  trois  frères,  Quintus,  donne  nc'iîs- 
sance  à  la  branche  des  Dorsones  (?),  de  laquelle  sort  celle  des  Pic- 
tores  {f)r  le  second  et  le  troisième  Numerius  et  Kieso  continuent 
celle  des  Ambusti. 

KîBso  a  pour  fîls  M.  Fabius  K.  f*  M.  n.  Ambnstus  tr.  m.  c.  p. 
en  373  u.  c.  =^  381,  Il  en  385  u.  c.  =  369,  père  très  probablement 
de  Q.  Fabius  Ambustus  mag.  eq.  en  410  u,  c.  =  344  et  dictai, 
en  433  i;.  c.  =  321. 

La  descendance  de  Numerius  est  plus  nombreuse  et  plus  illo»- 
tre.  Il  a  deux  fils  :  M.  Fabius  N.  f,  M.  n.  Ambustus  cos>  en  394 


(1)  ^.  HZ,  Cette  conjecture  ne  parait  pas  fondée  sur  des  preuves  tr^s  •olidas. 
fî)  P.  143.  Cette  généalogie  n'est  fondée  que  sur  l'ascendauce  indiquiSe  pour 
Tun  des  deux  fils  de  Caius,  N    tVbius  C.  f.  M.  d. 
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tj.  c.  =  360 ,  M  en  398  u.  c,  =  356 ,  Tll  en  400  u.  c.  =  354 ,  et  G, 
Fabius  Ambustiis  cos.  en  3%  u.  c.  =  358,  Ce  dernier,  dont  l'as- 
ceudance  n*esi  d'ailleurs  pîig  certaine ,  n'a  fjolnt  de  postérité 
connue  ;  mais  son  fK*re  Marciis  a  trois  fils  :  1»  M.  Fabius  M.  f, 
N\  n,  Ambustus  mag.  eq,  en  432  u.  c,  ■=  322;  2*  C,  Fabius  M, 
f.  N.  n.  Ambustus  inag,  eq.  en  439  u,  c.  ^  315  ;  >  Q.  Fabius  M. 
L  N-  n.  Maximus  Bullianus  cos.  cinq  fois  de  432  u.  c.  ^  322  à 
459  u.  c.  =295. 

Caius  n'a  point,  que  nous  sachions ,  de  postérité;  mais  Marcus 
est  saos  doute  [lar  son  âls,  également  nommé  Marcus,  et  dont  on 
ne  counait  d'ailleurs  que  le  nom ,  l'autetir  de  la  branche  des 
Buteones.  Les  deux  premiers  représentants  de  cette  branche  sont 
N.  Fabius  M,  f.  M.  n.  Buteo  cos,  eu  507  u.  g.  ^=247,  et  son  frî^re 
M.  Fabius  M.  f.  M.  n.  Buteo  cos.  en  509  u,  c.  ^=:  245.  Les  Buteo- 
odâ  durent  jusqu'à  la  un  du  sixième  siècle. 

Quiutus  est  l'auteur  de  Tillustro  branche  «les  Fabii  Maximi 
qui  se  succèdent  jusque  dans  la  deuxième  moitié  du  huitième 
«iècle.  Ils  ajoutent  le  deuxième  cognomen  Gurges,  Verruco- 
sus,  Cunctator,  Altobrogicus,  Saiiga,  etc.  ;  mais  tons  ces  cogna- 
mintë  SMtnt  personnels  c^  ceux  qui  les  portent  et  ne  re[iré^entent 
|ioiut  de  branche  nouvelle-  On  ne  sait  trop  à  qui  rattacher  Q.  Fa- 
biud  Q.  f.  Q.  n.  Labeo  cos,  en  571  u.  c.  =  183.  M.  du  Rieu  voit 
eu  lui  un  tUs  de  y*  Fabius  Maximus  cos.  eii  541  u.  c.  =  213, 
Comme  il  s*ap[>elle  Labeo  tout  court ,  il  se  peut  qu'il  ait  fondé 
aoe  branche  distincte  de  celle  dm  Maximi  ;  mais  on  ne  lui  con- 
iiaft  pas  de  postérité. 

La  Qfns  FURIA  (l)  se  présente  d'abord  avec  le  double  cogno- 
ftvtn  de  MeduJiJnus  fusus  commun  à  tous  ses  membres.  Ce  sont, 
en  première  ligne ,  Sex.  i^'urius  cos.  en  266  u.  c.  =i  488  (2),  8p< 
Purius  Medullinus  Fusus  cos.  eu  273  u,  c.  =  481,  L.  Forius 
lledutlinus  (3)  c-os.  en  280  u.  c,  ^=  474,  P.  Furius  Moduliinus 
Puftus  COS.  en  282  u,  c.  ==  472.  Les  rapports  de  parenté  do  ces 
quatre  personnages  ne  peuvent  être  établis, 

La  descendance  de  Lucius  et  de  Publias  n'est  pas  connue.  L. 
Furius  McdullinuB  cos.  en  341  u.  c.  =  413,  Il  eu  345  n.  c.  = 


li,  ^,  aorghe^i,  Fail.,  p.  VU  et  p.  1S)>187. 

(S)  M«ationo6  seulement  juir  Titc-Livc  (IL  39)  et  Denys  (VUl,  lii),  qui  ne 
dotmcot  point  Ut*  cognomen  ;  mais  il  tiAppelle  évideiuraent  McduUiiius  Fitau*. 

(S)  Les  FmI.  Ctip.  maitijueul  ;  le  L'hron.  de  Jô4  donne  Meduliiiius.  U  faut 
flioct&er  Putuft ,  |iai«ii|ue  ces  deux  eognomina  Ront   lou^oiLTt  aMOciéa  à  cett6 
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409,  est  peiît-èlro  le  pelil-fîls  du  ]ireraier  (l)»  Ou  ne  s;ii!:  pas  davan- 
tage où  nvLtacherM.  FqHqs  Ir.m.  c.  p.  en  351  v,  c.  ^=  WS,  Agripfi. 
Fiirius  Fiisus  cos.  en  308  v.  c.  ^=  446,  et  Agripp,  Furius  Sex.  f. 
Fusus  tr.  m,  c.  p.  en  363  u.  a  =  391 ,  qui  doit  ôtre  petit-fiJs  du 
précédent.  Pourtant,  pour  ces  deux  deruiorsi,  Fintercnlalion  d'un 
Sextus  ferait  croire  qu'ils  descendent  do  Sextus  Furius  cos.  en 
266  u.  c.  =  488. 

Avec  Spurius,  le  consul  do  273  v.  c.  =  481,  on  so  trouve  sur 
un  terrain  plus  solide.  Il  a  pour  fils  Sp.  Furius  Môfliillinus  Fu- 
sas COS.  en  '290  u*  c.  ^  464,  à  moins  quo  celui-ci  uo  lui  soit  iden- 
tique. 1-e  premier  Spurius  a  donc  pour  iils  ou  pour  fiotit-Qls  L. 
Furius  B[i-  i\  Medulliiiiis  tr.  m.  c.  p.  ou  322  u.  c.  ■=  432,  Il  en 
329  u.  c,  =  425,  m  en  334  u.  c.  =  42(1,  Celui-ci  a  trois  fils 
dont  deux  continuent  la  branche  des  Medullini»  qui  paraît  déci- 
dément laisser  tomber  le  cotjnomea  Fusus.  Ce  sont  :  L.  Fuji  us 
L.  L  Sp.  11.  Medullinus  sept  fois  tr.  m.  c.  p.  do  347  u.  c.  =  407 
à  363  u.  G.  =  39Î  ,  et  Sp.  Furius  L.  f,  Sp.  n,  Medullinus  tr*  m. 
c.  p.  en  354  u.  c,  ^  40U.  Spurius  n'a  point  de  po9térit<^  conaue, 
mais  Lucius  est  përe  de  S[i.  FuriuirJ  tr,  m,  c.  p,  en  376  d,  c.  = 
378,  qui  a  lui-même  pour  fils  L.  Furius  Sp,  f.  L,  n.  tr.  m,  c.  p. 
eu  384  u.  c.  =  370,  avec  lequel  finit  la  branche  des  Medullini  (2). 

Le  troisième  fils  de  L.  Furius  Medullinus,  le  tribun  consulaire 
de  322  u.  c.  ^  432,  etc.,  n  est  autre  que  le  vainqueur  de  Véiesôt 
des  Gaulois,  six  fois  tribun  constilaire  de  353  u.  c.  =  401  à  373 
u,  c.  =  381 ,  cinq  fois  dictateur  de  358  u.  c,  ==  396  à  387  ti.  c.  =z 
367,  censeur  en  351  ir,  c.  =  403,  M,  Furius  L.  f.  Sp.  ii,^  le  pre- 
mier qui  s'appela  Gamillus.  II  a  deux  Ûls,  Sp,  Furius  M.  f.  L*  n. 
Camillus  (3)  tr.  m.  c.  p.  on  376  u.  c.  ^=  378,  père  de  L.  Furius 
Sp,  f.  M,  n.  cos-  en  416  u.  c.  =338,  II  en  429  o.  c.  =  325 ,  oi 
aussi  très  iirobablemenl  L,  Furius  Camillus  cos*  eu  405  o.  c.  ^= 
349  (4), 

La  branche  des  Paeili  apparaît  quelques  années  pi  us  tôt  que  celle 
des  Camilli,  dans  la  personne  de  G.  Furius  Pacilu»  cos*  eu  313 


(1)  V,  iiôurtant  C.  L  L,  ï.  p.  444,  ann.  345  :  w  Non  conaUl  ulruiû  \ûem  riMfit 
ac  U'tbunus  militutn  st^plies  347-3tiî  ,  an  j^tcr  cjus  qui  itUiir  anDO«3*2t  et  SS4 
pluries  tribuntttu  fuiicttis  est.  n 

(2)  Uleniique  peiU-étrc  à  L.  Purins  tr.  m.  c.  p.  co  373  o»  Ci  =  3»!  *  à  inoiiia 
que  celui-ci  ne  soit  fits  du  Lucius  dont  il  est  que$tiOQ  dans  t&  note  précé- 
dente. 

(3)  T   L.,  VU,  1. 

(4)  Sur  (&  l'éApijantiun  du  caj7nom«n  Camillus  au  temps  de  l'Empire,  v.  p.  III- 
115, 
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u.  c.  =  441,  II  en  328  u.  c.  =  426  (?).  11  porte  encore,  d'après  le 
Chron.  de  351,  le  cognomen  Fusus  (1),  ])reuve  que  les  Pacili  sont 
détachés,  comme  les  Gamilli ,  de  la  branche  mère  des  Medullini 
Fiisi.  Ce  cognomen  n*est  plus  porté  par  son  fils,  C.  Furius  Parilus 
COS.  en  342  u.  c.  =  412  (2).  De  celui-ci  descend  C.  Furius  G.  f. 
C.  n.  Pacihis  cos.  en  503  u.  c.  =  251  (3). 

Dans  le  courant  du  sixième  siècle  apparaissent  les  Purpureo- 
nés ,  représentés  par  L.  Furius  Sj).  f.  Sp.  n.  Purpureo  cos.  en 
558  u.  c.  =  196  (4)  et  son  fils ,  L.  Furius  légat  en  554  u  c.  = 
200  (5);  les  Phili,  dont  Tauteur  est  P.  FuriusSp.  f.  M.  n.  Philus 
cos.  en  531  u.  c.  =  223,  et  qui  durent  jusque  dans  le  septième 
siècle.  Il  semble  résulter  des  prénoms  et  de  l'ascendance  que  ces 
deux  branches  sont  issues  des  Medullini  ou  plutôt  des  Camilli. 
Le  patriciat  des  Aculeones ,  des  Crassipedes,  des  Bibaculi ,  des 
Brocchi  qui  s'élèvent  à  la  même  époque  n'est  pas  prouvé. 

La  gens  SERVILIA  (6)  est  divisée,  dès  le  principe,  en  deux 
branches  dont  le  cognomen  commun  est  Strnctiis,  les  Servilii 
Prisci  Structi  ou  anciens  Strucli,  de  la  branche  mère,  et  les  Ser- 
vilii Strucli  Ahalœ  qui  s'en  sont  détachés. 

1^  généalogie  des  premiers  s'établit  ainsi  qu'il  suit  : 

P.  Servilius  P.  f.  (7)  Priscus  Structus  cos.  on  259  u.  c.  ~  495 
a  [)Our  fils  Sp.  Servilius  P.  f.  P.  n.  Priscus  Structus  cos.  en  278 
u.  c.  =  476,  pour  petit-fils,  P.  Servilius  Sp.  f.  P.  n.  cos.  en  291 
u.  c.  ^=463,  pour  arrière-petit-fils,  Q.  Servilius  P.  f.  Sp.  n.  dictât. 
en  319 u.  c-  =  435  et  33t)  u.  c.  =  4I8.  O,  dernier  rejette  le  cognomen 
Structus  et  ajoute  celui  de  Fidenas  à  celui  de  Priscus.  U  a  pour 
fllsQ.  Servilius  Q.  f.  P.  n.  Fidenas,  six  fois  tr.  m.  c.  p.  de  352  u.  c. 
=  402  à  368  u.  c.  =  386.  Q.  Servilius  Fidenas  tr.  m.  c.  p.  en 
372  u.  c.  =  382,  II  en  376  u.  c.  =  378,  III  en  385  u.  c.  =  369 
est  sans  doute  fils  du  précédent. 

Une  autre  lignée  se  compose  de  Q.  Servilius  P.  f .  Prisons  Struc- 
tus mag.  eq.  en  260  u.  c.  r=  494,  frère  du  consul  de  2.V.)  u.  c.  ■= 


(1)  Lcfl  Fofl.  Cap.  fuot  défaut. 

(î)  lie  Chron.  de  35i  l'appelle  Filippus.  Ce  doit  (Ure  une  erreur. 

(5)  A  moÏDiiquc  ce  ne  soit  un  Furius  d'une  autre  branche  qui  ail  fait  revivre 
le  caqfiomin.  Pacîlus 

(4)  Willcmt,  Sénai,  I,  p.  312.  n»  17. 
{b)lbid„  p.  347,  D*214. 

(6)  Borghesi,  FotC.  p.  127.138. 

(7)  Deny»,  VT.  6^. 
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495  (1),  gL  peut-être  de  Q,  Servilius  Priacus  cos.  en  286  u.  c.  = 
468,  II  eu  288  u,  c.  =  466.  fils  du  jfrécédGiit  (?). 

Le  premier  des  AhaJîi?  est  C,  Borvilius  Stnictus  Ahala  cos.  eu 
276  LL  c.  =  478,  Il  laisse  deux  fils  (2),  Q.  Servilius  C.  f,  Struclus 
Ahala  questeur  en  iî95  u.  c.  =r  459  (3),  et  C.  Servilius  Structus 
Ahala  inag.  eq.  en  315  v,  c.  ^=  439.  Ce  dernier  n*a  point  de  pos- 
térité coDuue.  Quiiitus  a  daux  fils  :  G.  ServiliusQ,  f.  C,  ii.  AxiUa  (4) 
COS.  eu  327  u.  c.  =:  427,  tr.  m.  c.  p.  en  335  u.  c*  =  419,  II  en 
336  u.  c.  =  418,  m  en  337  u,  c.  =  417,  et  P.  Servilius  connu 
par  son  fils,  C.  Servilius  P.  f.  Q.  u.  Axilla  tr.  m.  c.  p.  en  346  u.  c. 
=  408,  IT  eu  347  u.  c.  =  407,  III  en  352  u.  c.  ^  402.  Il  est  diffi- 
cile de  trouver  une  place  h  Q.  Servilius  Q,  f.  Q.  n.  Ahaîa  cos.  en 
389  u*  c.  =^  365,  II  en  392  u.  c.  =  362  ,  ainsi  qu'à  Q.  Servilius 
Ahala  cog.  en  412  u.  c.  ^^  342,  lequel  doit  être  fils  du  précédent. 

La  ytns  Servilia  rentre  dans  Tombre  pendant  plus  d'un  demi -siè- 
cle, après  quoi  elle  reparaît  dans  la  personne  de  G.  Servilius  Tiicca 
COS.  en  470  u.  c.  ^=  284,  le  seul  qui  soit  ainsi  nommé.  Quelques 
années  plus  tard  a[q>arais80Hl  les  Ciepiones  et  les  Gemini ,  les 
premiers  dôbutajjt  avec  Cu.  Servilius  Gn,  f.  Gn,  n.  Gcepio  cos.  en 
501  u,  G.  =  253,  les  seconds  avec  P.  Servilius  Q,  f.  Gn.  n.  Ge- 
miuus  COS.  en  502  v.  c.  ^  252,  Il  en  506  u.  c*  =  248,  Ges  deui 
personnages  semblent  descendre  du  même  aïeul  Go^eus.  D'autre 
part,  ce  mémo  prénom  CutBus^  commun  aux  GcCpiones  et  aux  Ge* 
mini ,  tandis  qu'il  ne  se  rencontre  chez  aucun  des  anciens  8er- 
vilii,  atteste  assez  Tétroite  parenté  des  deux  branches  (5),  Les 
Servilii  Gaepioncé  durent  jusqu'à  la  lin  do  la  république  (6).  Les 
Gemini  ne  tardent  pas  à  passer  à  la  plèbe  (7). 

La  gem  SULPICIA  présente  do  grandes  lacunes  dans  son  ar- 
bre généaio^Mque,  de  sorte  que  le  rajiport  de  ses  diverses  bran- 
ches n'est  pas  facile  à  établir* 

Elle  osL  d  abord  indivise  avec  lii  ûonhle  cmjnomen  de  Gamerinus 
Gornutus  porté  par  Serv.  Sulpicius  Gamerinus  Gornutii>  cos,  en 
254  u.  c.  ^^  500  ,  Q.  Sulpicius  Gamerinus  Gornutus  cos.  en  -'•4 
u.  tu  ^  490,  Serv,  Sulpicius  Serv.  f.  Serv.  n.  Gamerinus  Gonia- 


{\\  Deoys,  VI.  39. 

Ci)  V.  le  tableau  dressé  p«r  Borgbesi,  Fart.,  p,  129,  et  let  ccnnmantairei. 

<a)T.-U,  III,  24. 

(4)  Autre  forme  de  Ahulit.  Cic,  Omlor,  45. 

(5)  V.  Willcois,  S^nai,  1,  p.  273. 

(6)  !bid.,  \K  titS. 

(7)  V.  Mnmmsen.  Hùm*  Forseh*,  l,  p.  !I8« 
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petit-fils 
premier  Serviiis  [>ar  Serv,  Sulpiçias  cario  max.  ea  291  v,  c. 
4r,3  (1). 

Ia  branche  des  Camerini  proprement  dits  floil  avec  C.  Sulpi- 

l««  Camerinus  (^?)  tr*  m.  c.  p,  en  372  u,  c.  =  382.  On  trouva,  il 

M  vrai,  deux  Snlpicii  Camerini  sous  Auguste  et  sous  Néron  (3), 

lais  ,  sans  doute  ,  ils  ont  recueilli  ce  cogrwmen  demeuré  vacant 

ipuis  dos  sirrl^is.  Peut-être  même  oe  sont-ils  pas  patriciens. 

Les  PrîBiextati  paraissent  ^tre  les  premiers  détachés  des  Game- 

rti*  Q,  Sulpiçias  tr,  m.  c.  p.  eu  32t)  u,  c.  =  434,  appelé  Ca- 

lerjnus  [»ar  les  Fast.  Hisp.  et  la  Ghron.  Pasch.  reçoit  déjà  de 

Hodore  (4)  le  cognomen  Prîetextatns.  Serv.  Huîpif;ius  Praetextatus 

dre  fois  tr.  m.  c.  p.de  377  u.  c.  =  377  à  386  u.  c,  —  368,  pe- 

tît-ûis  peut-être  du  prêchent,  est  le  deuxième  et  le  dernier  ainsi 

lommé. 

Les  SuJpîr^ïi  Longi  viennent  ensuite,  représentés  i>ar  Q.  Sulpi* 

ius  Longus  (T.  m.  c.  p.  en  364  ti.  c.  ==  390  et  par  C.  Servilins 

ïrv*  f,  Q,  n.  LonRUs,  petit-ûisdu  précédent,  cos.  en  417  n.  c.  := 

[7,  II  en  431  r.  c.  =  323,  Puis  les  Sulpicii  Rufl  qui  se  succè- 

n*h  la  fin  de  la  république  (5).  Puis  les  Petiri  ou  plutôt 

is,  C,  Sulpicius  M.  f.  Q.  n    Peticus  cos,  cinq  fois  de 

\ù  V.  c,  =  364  à  403  u.  c*  =  351.  Puis  les  Saverriones  qui  ont 

!ux  représentants,  P*  Sulpicius  Serv.  f.  P.  n.  Saverrio  cos.  en 

L\  c.  =  304,  el  P.  Sulpicius  Saverrio  cos.  en  475  u.  c.  =^ 

27ï>(6).  Puis  un  Paterculus,  G.  Sulpicius  Q,  f.  Q.  n,  Paterculus 

co<«*  en  49fi  c.  c.  =  258.  Toutes  ces  branches  sont  éteintes  ,  sauf 

la»  Rufl,  quand,  au  sixième  siècle,  apparaissent  les  Galli  (7),  qui 

sub^Î9tent  justju'à  la  fin  de  la  république  (8),  et  les  Galhae  (9)  qui 

arrivent  à  Tompire  après  Néron. 

La  f^ens  VALERIA(IO)  est  ropréseatée  d'abord  par  quatre  frères, 

il)  V.  Borghcsi,  Fatt,  p.  81-84, 
CÎ>T.-t..  Vt,  27, 

(5)  V.  P»iil/,  EncijkL,  VI,  p.  lâ<»0,  n"  53  et  p.  1501,  n-  61. 
(%}  XIL  53. 

(&>  V.  Willems,  Sénat,  \ .  p.  618,  Le  premier  est  Serv    Bulpicius  Riifus  tr. 
n.  c.  p    rn  V\f^  iu  c.  ^  388,  !1  en  370  u,  c.  =  384,  lit  en  37i   i.  c,  =  383. 

(6)  1  i  Icutique  Hii  pr/M*ëdent ,  ou  bien  son  Qls. 

(î)  <  .       lii  C,  r  t^rv.  n.  GAUiis  C08.  en  511  o.  c.  ^Î43. 

(8)  V,  WiUeois.  Sânat,  l,  p.  464.  n«  98. 

(9)  P.  î>uJpiciu8  Sevv.  f.  P   o.  Galba  Maicimys  cos.  ea  M3  u.  c.  =  211,  U  en 
&&I  c.  c,  =  200. 

(10^  V.  Borphcsi,  FaH.,  p.  34-45.  I82-I84,et.  pour  fn'tvo  suite,  Paalj,  Bncykl, 
VI ,  p.  132U2373, 
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fils  de  M.  Valerius  Vol u sus  :  P.  Valeriiis  Poplicoîa  cos.  quatro 
fois  de  245  u.  c.  =  509  à  250  u.  c.  =  504,  M.  Valerius  Volusus 
cos,  en  249  n.  c.  =  505,  M.  Valerius  Maximes  dictât,,  en  260 
u.  c.  ^  4î14 ,  et  L,  Valerius  Potitus  Vulusus  cos,  eu  271  u.  c. 
=  483,  II  eu  284  u,  c.  =  470. 

Le  premier  donne  uai^saure  aux  Valerii  Potiti  Poplicolœ  (1) 
qui  durent  jusqu'au  couîraenrement  du  cîuquhjuie  siticlo  (2), 

La  descendauco  du  secoud  ne  paraît  pas  aller  plus  loin  que 
son  fils  M.  Valerius  (3). 

Le  troisième  donne  naissance  aux  Valerii  Maxinii  Lactucae  ou 
Lactucini,  dont  le  dernier  est  M.  Valerius  M.  f.  M,  n.  Lactucinus 
Maximus  cos.  eu  356  u.  c.  =  3'J8,  II  eu  359  u.  c.  ^^  395. 

Le  quatrième  donne  naissance  aux  Valerii  Potiti  dont  le  der- 
nier est  L.  Valerius  Politus  cos,  en  352  u.  c.  =  392,  identique 
peut-ôtre  h  L.  Valerius  L.  f.  P.  n  ,  qui  fut  cinq  fois  tribun  con- 
sulaire de  340  u.  c.  =  414  à  356  u,  c.  =  398,  ou  bien,  après  lui, 
G,  Valeriui?  Poîitus  tr,  m.  c.  p.  en  384  u,  n,  ^  370  (4), 

La  branche  des  Valerii  Maximi  donne  naissance  à  celle  des 
Valerii  Maximi  Corvi  ou  Gorvini,  dont  l'auteur  est  M.  Valerius 
M.  f.  M>  n.  Corvus,  six  fois  consul ,  do  406  u.  c.  ==  348  à  455 
V.  c.  -=  290,  et  doux  fois  dictateur,  eu  412  u.  c.  -=  342  et  en  453 
LT,  c.  =  301.  Son  fils,  M.  Valerius  M.  t.  M,  n.  cos.  en  442  u.  c. 
=  312  ,  II  en  465  u.  c.  ^  289.  III  en  468  ih  c.  =  286,  s'appelle, 
dans  les  Fastes  Capitolint>,  Maximus  ;  mais  le  Chion.  de  354  (465 
u.  c.  =  289)  dit  Gorvinus,  D^ailleurs,  il  semble  bien  être,  par 
Tasceudance  indiquée,  le  petit-fils  du  dernier  LactucinusMai^imus 
nomme  plus  haut.  Go  fils  esf  ^  du  reste,  le  dernier  de  cette  branche, 
laquelle  n'est  sans  doute  que  !a  suite,  avec  changement  du 
deuxième  fOf/»ome/i,  de  la  branche  dos  Maximi  Lactuciui. 

La  branche  des  Valerii  Maximi  Gorviui  se  continue  de  même 
parcelle  des  Valerii  Messake  dont  l'auteur  est  M'  Valerius  M.  f, 
M.  u.  Maximus,  plujs  tard  Messala,  cos.  en  491  l\  c.  ^=263,  qui, 
d'a|»rès  rascendance,  la  date  et  le  premier  cognomen,  est  trës  cer* 
taineraeni  fils  du  consul  de  442  u.  c,  ^  312,  etc.  (5).  Ou  sait  ipio 
cette  branche  est  florissarite  dans  le  premier  siècle  de  l'empire  (6). 


(1^  Le  cognomen  Potilus  reste  associé  aux  deux  cognotnina  PophcoU  et  Vo- 
lusus, en  suite  qu'oQ  peut  se  demander  si  les  deux  brances  sont  tlibtiticta»- 
(2)  P.  Valerius  Hoplicola  cos.  en  402  d.  c.  =  352 ,  dictât,  en  ilO  o.  ç.  =  3U. 
<3)  T.-L.,  M,  !8.  Feslua.  p.  198. 

(4)  V.  Borghesi,  Fast.,  p.  250. 

(5)  V.  daiUeurs  M.  Valerius  Messula  Corvtnus.  Pauly,  Bncykl.^  VI,  p.  'iZb'V 
(C)  V.  Willems.  Sénat,  I ,  p.  619. 
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Des  Valerii  Potiti  sortent  les  Valerii  Flicci  ;  les  deux  cognomina 
sont  enroiMî  portés  par  G.  Valerius  Potitus  nos*  on  423  u.  c.  ^ 
331  (1).  Mais  celui  de  PoUtus  ne  tarde  pas  à  disparaître.  Les 
Flacci  fouraisseiît  une  brilIaiUe  carrière  jusqu'à  la  M  de  la  ré- 
imblique  (2), 

Il  semble  résulter  d'au  mot  d'FTorace  (3)  gue  des  Poplicolae 
Àtaieot  issus  les  L^viiii  qui  apparaissent  vers  la  fin  du  ciuquième 
siècle  (4),  et  ne  vont  pas  au  delà  de  la  fin  du  sixième  (5), 

U  reste  à  t*ignaler  les  Faltones  dont  le  rapport  avec  les  auti'es 
branches  nous  échappe.  Celte  nouvelle  braotthe  commence  avec 
deox  frères,  Q*  Valerius  Q,  t  P.  n.  Falto  cos.  en  515  u,  c.  =  239, 
et  P.  Valeriui^  Q,  f,  P.  n.  Falto  cos.  en  516  u.  c.  =  238.  Elle  Eait 
av6c  M.  Valerius  Falto  préteur  en  553  u.  =  201  (6). 

Quelleî*  qne  soient  les  incertitudes  ou  les  lacunes  de  cette  his- 
toire du  patricial.  il  on  ressort  cette  impression  très  nette  que  le 
etractère  propre  et  originel  de  la  gens  est  Funité.  Sur  vingt-huit 
gtfius  que  nous  avons  pu  étudier  d'un  peu  près,  il  y  en  a  la  moi- 
tié^ quatorze,  qui  ne  paraissent  s'^^tre  fractionnées  à  aucun  mo- 
ment de  leur  existence,  soit  quelles  n'aient  jamais  eu  (ju'un  cog- 
nom^n  ou  plusieurs  également  portés  par  tous  leurs  membres, 
»oii  que  leurs  divers  cùrjnomina  aient  succcdé  Tun  à  l'autre  de 
manii'^iH^à  faire  croire  qu'ils  se  sont  supplantés.  Ce  sont  \id9^gfntei 
^'Ëhutia,  Clœlia,  Ge^ania,  Genucia,  Julia  (?).  Lncretia,  Menenia, 
Minucia,  Nuutia,  Pinaria,  !?^erapronia,  Sergia  (?),  Veturia  (?), 
Quioctilia,  c^tte  dernière  représentée  par  seize  individus  qui  s'es- 
(laoent  durant  six  siècles  et  sont  tous  surnommés  Varus.  On  peut 
dire,  il  e&t  vrai,  que  Tunité  de  ces  fjenics  est  purement  a[)[>arente 
e*  116  tient  pas  h  autre  chose  qu*aux  données  incomplètes  que  uous 
avoQs  sur  leur  compte;  mais  voici  qui  est  plus  décisif.  Si  nous 
n'atteignons  pas  jusqu'à  l'époque  où  \d.(jens  maintenait  intacte  sa 
conMitution  primitive,  uous  pouvons  du  moins,  eu  descendant 

0)  T.  L  ,  VIII  ,  18.  Filg  flâna  doute  de  C.  Valerius  Politus  tr.  m.  c.  p.  en 
Ml  0-  0-  "==:  370.  Borghcfli,  Fait.,  p.  250. 

p)  V.  WUiemB,  SinAi.  î,  p.  618. 

(})  Sol.,  I,  6,  12.  «  Contra  l^ficvinum,  Valerî  Kenus,  imde  Superbti»  Tarqui- 
wm  rffgno  puisus  fagil.,.  *  V.  Wincms.,  Sénat,  1,  p.  ^70, 

(I)  R  Vaienus  Lœvinus  coa.  en  474  n.  c,  =  280.  petit-Bis  (?)  de  P.  Valc- 
riwk  PoptkoU  co«.  en  402  u.  c.  =  S52. 

\%\  V.  la»  trois  frère»  M,.  C.  et  P.  VrUerius  LœviDua,  Pauly,  ffnev^ti.,  VI, 
p^îWO,  tj-*4ï.  42,  43. 

<6j  Paiiïy.  L  «.,  p.  Î339,  n*  37. 
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le  cours  des  généralioas,  suivre  la  marche  de  son  démembrement 
et,  à  mesure  que  nous  avançons,  en  constater  les  progrès.  Il  ne 
fait  que  commencer  dans  les  premières  années  de  la  république, 
au  troisième  siècle  de  Rome.  Sur  les  quatorze  génies  qui  s'offrenl 
à  notre  élude ,  il  en  est  sept  au  moins  qui  ne  se  sont  pas  laissé 
entamer»  r^miîia,  la  Claudia,  la  Cornelia,  la  Fabia»  la  Furia,  la 
Maiilia,  la  Sulpicia,  Nous  ne  parlons  pas  de  la  Papiria,  qui  ne 
figure  dans  Phistoire  qu'au  siècle  suivant.  Des  six  qui  restent , 
quatre  ne  comptent  encore  que  deux  familles,  l'Horaiia  (?)  (Pul- 
villus  et  Godes?) ,  la  Pastumia  (  Tiibertus  et  Albus  ou  Albinus 
Regillensis),  la  Quinctia  (Gapitolinus  Barbatus  et  Ciocinnatus), 
la  Servilia  (Friscns  Structus  et  Structus  Ahala  ou  Axilla).  La 
Verginia  en  compte  trois  (Tricostns  Rntiln^^ ,  Tricostus  Esquili- 
nus,  et  Tricostns  Ca^liomontanus),  la  Valeria  peut-être  quatre 
(Poplicoia  Potitns,  Vohisus,  Maximns  Lactuca  ou  Lactucinuss, 
Potitus  Volnsus)(l).  Le  mouvement  est  déjà  plus  prononcé  au 
quatrième  siècle.  Quatre  des  gentes  restées  indivises  jusque-là 
entrent,  elles  aussi,  dans  la  voie  nouvelle.  La  Manlia  se  scinde 
en  deux  fjimilles  (Vulso  et  Vuïso  Capitoîinus).  I^a  Gornelia  de 
même  (Malupinensis,  Cossus).  La  Furia  eji  compte  trois  (Medul- 
lintis  Fusus,  Pacilus,  Camillns),  La  Sulpicia  va  plus  loin  et  se 
partage  en  cinq  branches  (Camerinus  Cornutus  ,  Prsetextatus , 
Lonijus,  Rnfns,  Peticui^)  (2).  L'iEmilîa,  la  Claudia,  la  Fabia  ré- 
sistent encore.  Le  nombre  de  cinq  familles ,  peut-être  seulement 
de  quatre  (H),  auquel  arrive  la  gens  Sulpicia,  n*esl  pas  dépassé  ni 
même  atteint  une  seconde  fois  dans  ce  siècle.  Sur  les  quatre  génies 
qui,  déjh  au  troit^iènio  siècle,  s*étaient  divisées  en  deux  familles, 
trois  demeurent  stationnaires,  la  Postumia,  la  Servilia,  J*Ho- 
ratia,  celle-ci  avec  les  Turrini  Barba ti  à  la  place  des  Goclites  (?). 
Seule  la  Quinctia  forme  une  famille  nouvelle,  celle  des  Cincin- 
nati Penni.  La  Vergijiia  perd  les  Tricosti  Rutili  et  ne  garde  que 
les  Cîeliomontani  et  les  Esquilini,  Il  est  vrai  qu'elle  est  destinée  h 
disparaître  liientôt  avec  l'Horaiia.  La  Valeria,  privée  des  Volusi 
proprement  dits,  ne  compte  plus  ijue  trois  familles,  mais  elle 
n'en  avait  peut-être  pas  eu  davantage  au  siècle  précédent  (4), 
La  Papiria,.qui  sort  de  l'ombre  où  elle  s'était  tenue  jusqu'à  pré- 


(\)  V.  pourtant  p.  18Î,  n.  l. 

(?)  n  n'est  pas  prouvé  q\ie  les  Camerioî  ne  soient  pas  éteiots  quand  appanll 
Tunique  représentant  de  la  branche  de«  Peticî. 

(3)  V.  la  note  1. 

(4)  V.  la  note  L 
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sent^  n*en  a  que  deux,  les  Mugillani  continués  par  ïe»  Cursores 
et  les  Crassi.  G©  iVest  guère  qu'au  cinquième  et  au  sixième  siècle 
que  le  fractionnement  est  j^otissé  aux  dernières  limites.  Les  gentes 
reiardaUires,  la  Claudia^  bi  Fabia,  TiEmilia,  prennent  leur  essor, 
la  jxremiiïre  arec  trois  familles  (Centho,  Pukher,  Nero) ,  peut- 
être  avec  six  fCaudex  ,  Hortator  ,  Rufus  Crassus  (?),  la  seconde 
avec  trois  (Amlmstus,  Dorso,  Pictor)  qui»  au  sixième  siècle,  de- 
viennent quatre,  peut-être  cinq  (Dorso,  Pictor,  Batoo>  Mnxiraus, 
Labeo(?);  la  troisième  avec  quatre  (Paulkis,  Barbula,  Papus, 
Lepidu8)(l),  auxquelles  viennent  s'en  ajouier  deux  autres  dans 
le  siècle  suivant  (Scaurus,  Regilhis).  La  Gornelia  arrive  dès  le 
cinquième  sièrle  à  son  plein  développement  avec  neuf  familles 
(Lentuliis,  Cossus,  Arvina,  Scipio,  Scipia  Asina,  Blasîo,  Rufinus, 
Dolabelta,  Merenda),  mais  ce  chiffre  est  exceptionneL  La  Valeria 
ii'a  que  trois  familles  (Potitus  Po[)licûla,  Maximus  Gorvus,  Flac- 
cus).  r^  Hervijia  également  (Priscus  Structus,  Structus  Ahala, 
Tucca)r  De  même  la  Manlia  (Vulso,  Gapitolinus  Imperiosus,  Ira- 
periosus  Torquatus),  La  Sulpicia  en  a  quatre  (Longus,  Rufus, 
Saverrio ,  Patercuhis),  etc.,  etc.  Ainsi,  tout  en  suivant  dans 
Tensemble  les  progrès  du  démembrement,  on  remarque  qu'il  ne 
«'est  pas  opéré  parloul  dans  les  mêmes  proportions»  mais  les 
cau9e9  qui  Font  ralenti  ou  arrêté  d'une  part  pour  le  précipiter  de 
Tautre  restent  inconnues. 

On  essiiiera  peut-être  une  fois  de  plus  do  contester  la  valeur  de 
066  résultats.  On  dira  ici  encore  que  nous  sommes  dupe  de  notre 
rice,  que  si  le  fractionnement  de  la  gens  nous  apparaît  plus 
lient  dans  \e^  temps  historiqnes,  c'est  uniquement  parce  que 
ces  temps  sont  mieux  connus,  et  que  tout  y  est  mieux  mis  en  lu- 
mière. Mais  c^  serait  oublier  que  nous  n'assistons  pas  seulement 
â  la  multiplication  des  familles,  qno  nous  les  voyons  de  plus  naî- 
tre \q$  uneî*  des  autres  et  se  détacher  successivement,  soit  de  la 
tirànche  mère,  soit  des  rameaux  secondaires  qui  en  sont  issus. 
Sans  doute»  il  ne  nous  est  pan  donné  de  vérifier  le  même  fait  poui* 
toutes;  mais  les  observations  qu*on  a  pu  recueillir  sont  assex 
nombreuses  et,  le  i>lu9  souvent,  assez  certaines  pour  autoriser 
une  conclusion  générale.  Les  Cornelii  Maluginenses,  continués 
par  le^  Lentnli»  donnent  naissance  d'abord  aux  Gossi,  puis  aux 
Scipioues.  Des  premiers  proviennent  les  Arvina?,  et  peut-être  les 
Ruflfii  ;  des  seconds,  les  Scipiones  Asio®,  les  Scipiones  Nasic« 


(If  Nout  ne  rompions  pas  Les  Mamercini,  car  ils  disparaissent  (tii^nd  stirgit- 
rat  les  PatiUi,  qui  t^^nl-étre  les  contimieot. 
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et  très  prokiblemeiit  les  Blasiones,  Restent  en  dehors  de  cette 
généalogie  les  Dolabellae,  les  Merendep. ,  les  Cethegi,  les  Meralae, 
du  cinqinème  et  du  sixième  siècle.  Des  Fabii  Vibulani  continuas 
par  les  Ambusti,  paraissent  se  délaclier,  an  cinrpjit?me  siècle,  les 
Dorsones  d'où  sortent  ies  Pictores  (?)^  au  sixième  les  Buteorjes  et 
les  Maximi.  Des  Furii  MeduMini  Fusi  sont  issus  les  Gamilli  et 
les  Pacili,  peut-être  les  Purpurcones  et  les  Phili,  Des  Manlii 
Vulsones,  les  Ca[>itf)lîni  Im[ieriosi,  et  do  ceux-ci,  les  ImperiosiTor- 
qiiati.  Des  Horatii  P  ni  vil!!,  les  Turrini  Barhati.  Des  Postumii 
Tuljerti,  les  Albini  Regillenses,  Des  Servilii  Prisci  Stnicti,  les 
Structi  Abalaî.  Quant  aux  Ciefiionoset  aux  Gemini,  si  Ton  ne  [)eut 
saisir  leur  raijport  avec  les  précédents»  on  constate  du  moins  qu'ils 
sont  étroitement  apf>areiitcs  entre  eux.  Les  Sulpicii  Camerini 
Goruuti  i>roduisent  les  Prtetextali.  Des  Claudii  Sabini  Regillen- 
ses  naissent  les  Geiithones,  les  Pnlchri,  les  Nerones.  Les  Vergi- 
nii  Tricosti  se  partagent  en  Tricosti  Rutili  et  Tricostî  Esquilini , 
tandis  que,  d'autre  (lart,  le  môme  cngnnmén  Tricostus,  porté  par 
les  Caeliomonlani ,  nous  fait  voir,  dans  cette  quatrième  branche 
un  rejeton  de  la  première,  celle  dos  Tricosti  tout  court,  laquelle 
devient  ainsi  la  branche  génératrice,  le  tronc  d'où  est  sortie  toute 
la  race.  Une  dernière  remarquo,  qui  confli*me  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut  du  régime  économique  de  la  gens,  c'est  que  plus  on 
remonte  vers  les  temps  anciens,  plus  le  nombre  des  gentiies  se 
réduit.  La  cause  en  est  que  l'extension  de  la  Qfm  est  en  raison 
inverse  de  sa  puissance ,  parce  que  la  môme  révolution  qui  a 
ruiné  la  [juissance  de  la  gens  a  supprimé  les  obstacles  qui  s'op- 
posaient à  sa  fécondité. 

La  f^enâ  n^est  donc  pas  antre  chose  qa*aoe  famille.  Tite-Live 
dit  indifféremment  l-à  gens  des  Fabii  et  la  famille  des  F.ibii  (1). 
Gependfint,  il  arriva  un  moment  on  ces  deux  termes  s'o[»posèrent 
l'un  à  l'autre  (2).  Gette  distinction  fut  une  conséquence  dos  trans- 
formations sociales  dont  on  essaie  de  retracer  l'hisloire.  La 
gens,  c'est  l'ensemble  des  geniites.  La  vraie  signiflcatiou  du  moi 
familia  est  autre.   Il  se  dit  de  la  propriété,  hommes  et  choses, 


(1)  II ,  49.  *t  .,,  Famiiiam  unam  subisse  civitatm  oniii...«et  deux  lign«ftplut 
bas  u  ...  si  sint  duœ  robom  ejusdem  io  (irt>e  gentfÈ,..  » 

(2)  u  Sulla  tfenUs  patricio;  nobilts  fuit,  familia  prope  jam  exstincta  majorom 
Ignavia.  »  Sali. ,  Jug..  95.  --  ««  P,  Scipio  Nastca..,  orationem...  habuit  ptriinm 
veHs  d«^oribt]3    noo  comutuniier  modo  Conu^ilite  geniit^  9e<i  propiic  / 

su»,  y*  T.  L.,  XXXVm ,  ô^.  Dans  Cicéron  (D«  Oraî.,  l  ,  :i9) ,  c'est  U  Alir^-.   ,.^. 
s'up[>o&e  à  la  ^^ru. 
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dans  son  acception  la  plus  large  (1).  On  comprend,  dès  lors,  qu'au 
lemps  où  la  fhmitia  était  indivise  dans  Isi  gem,  ces  deux  mots 
aient  été  considérés  coinirie  synonymes.  Mais  tjuand  il  se  consti- 
tua dans  la  gem  des  groupes  distincts  ayant  leur  fumilta  particu- 
lière! le  sens  de  ce  mot  se  restreignit,  tandis  que  le  mot  gens  ne 
fut  plus  employé  que  pour  désigner  la  grande  association  natu- 
relle et  religieuse  à  laquelle  s'était  attachée  jadis  Tidée  d'une 
famiUa  commune. 

Si  la  gttu  ue  se  distinguait  pas  de  la  famille,  elle  devait  avoir 
9ûn  ^ter  famUias,  qui  ne  [ïouvait  être  i|ue  Taînô,  car  ou  ne  voit 
paa  d*autre  titre  pour  justifier  ce  privilège.  Nous  arrivons  ainsi 
au  terme  de  cette  recherche.  C'était  l'aîné  qui  assurait  dans  une 
lignée  la  perpétuité  de  la  race,  puisque  les  c^tdets,  trop  bornés 
daus  leurs  ressources,  ne  pouvaient  pas  dés^irer  pour  eux-mêmes 
one  nombreuse  descendance  qui,  du  reste,  on  se  multipliant,  au* 
rail  Qui  par  compromettre  les  intérêts  et  dévorer  ravenir  de  la 
communauté.  C'était  lui  qui  repré.sentait  la  tjens  dans  ses  rap- 
ports avec  les  aentes  voisines  et  avec  TEtiU,  qui  administrait  la 
propriété  commune,  distribuait  les  hendia,  établissait  les  clients. 
Ce  dernier  point  est  essentiel.  On  se  rappelle  que  les  obligations 
de  la  cJientèle  avaient  leur  principe  dans  la  concesbiou  de  terre 
Caite  par  le  patron  au  client.  S'il  eu  est  ainsi,  il  est  clair  qu'aucun 
des  jXïssessGurs  \VhexedUi  n'avait  rlroit  à  ce  titre  de  patron,  car 
leur  lot  était  à  peine  suffisant  pour  leur  propre  entretien.  Le  seul 
qui  fut  en  mesure  de  faire  dos  concessions  de  ce  genre  était 
rafnéf  administrateur  de  celte  portion  indivise  du  domaine  dont 
1)68  gentiUs  avaient  leur  part  et  où  vivaient  les  clients.  Il  n'y  avait 
donc  qu'un  patron  et,  par  suite,  i!  n'y  avait  qu'un  pafer  familias, 
car  les  clients  faisaient  fiaHie  de  la  famille,  et  Ton  îïc  [iou%*ait  être 
la  chef  de  la  famille  si  l'on  n'était  en  même  temps  celui  des 
clients.  Quant  aux  autres  membres  de  la  gens,  il  faut  distinguer 
entre  iee  fils  du  paier  vivant  qui  ne  j*ouvaient  aspirer  au  litre  de 
paier  familias^  même  s*ils  étaient  des  pères  au  sens  naturel  du 
mol,  et  les  (Ils  ou  les  descendants  d'un  pater  décédé  qui  avaient 
reçu  en  héritage  un  terrain  do  deux  jugères,  La  situation  de 
ees  derniers  n'apparaît  pas  bien  nettement.  Toutefois  on  ne 
peai  roir  en  eux  des  p^res  de  famille,  car  la  famille,  indivise 
au  sein  de  la  gens,  les  comprenait  avec  ce  qti'ils  po<=sédaiont , 
el  la  famille  ne  [louvail  avoir  qu'un  pi?ro.  Ce  principe  est  for- 


Ci)  |J<g,,  É.,  If»,  {9b    V    f.ftngc,  AUerth.,  I,  j{  %.  Marquanlt    PnvatUbtn., 
p,  \  Cl  'L 
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mollement  énoncé  par  Paul  Diacre  (î).  Le  mt^me  aliréviateur 
nous  apporte  un  autre  texte  qui  tranche  la  question.  «  Pamilia 
antea  in  lihopis  honiinibus  dkebatur  (|Uorum  dnx  et  princepsvo- 
cabatur  pater  et  mater  fainiliœ,  uadefainilia  nobilium  Pompilio- 
rum^  Valeriorum,  Corneliomm  (!'),  »  Les  Pompilii ,  les  Valerii, 
les  Cornelii,  voilà  bien  des  gentea.  Ces  drux  mois,  dux,  princepi^ 
considérés  coninie  synonymes  de  ijaier,  sont  ég.ilement  signiEc^ 
tifs.  Suétone  appelle  Atta  tJlaudius,  le  prlnceps  de  la  gefis  Clau- 
dia (3),  et  tons  les  historiens  qui  racontent  rimtnigration  de  cotte 
gem\^  montrent  conduite  [tar  un  chef  (4)  qui  alla  la  représenter 
dans  le  Sénat. 

Il  reste  à  savoir  comment  s'appelaient  les  qentîks  qui  n'avaient 
point  droit  au  titre  ^îe  pater.  C'est  ici  qu'apparaît  ïc  mot  de  patrie 
cii.  Il  désignait  d'abord  les  enfants  dos  patres.  C'est  la  di'^Ûnilion 
qu'en  donnent  les  anciens  (5),  et  s'il  n'y  a  rien  dans  la  forme  gram- 
maticale du  mot  qui  rirnpose,  il  n'y  a  rieo  non  plus  t|iii  com- 
mande de  la  rejeter.  Le  suCBxe  icius  (allongement  de  icvsj  ixéç)  ne 
parait  pas  avoir  de  sens  tri'S  déterminé.  Il  veut  dire,  le  plus  ordi- 
nairement, «  qui  a  rapport  h,,.  ^,  «  qui  appartient  à...  »  ex.  pastor^ 
pastortcius ;  (jens,  gentUicim  ;  tribunus,  œdilis^  trihiinimis ,  mdili* 
cius^  tes  deux  derniers  mots  se  prenant  aussi  dans  le  sens  d'an- 
cien tribun,  ancien  édile.  Quelquefois  il  signifie  la  matière  dont 
une  chose  est  fiiite  :  eï.  iaiericms.  A  jouté  au  mot  paier,  il  peut  trèJî 
bien  convenir  à  ceux  qui  se  rattachaient  au  paier  (6),  qui,  dans 
une  certaine  mesure,  participaient  à  la  qualité  de  pater^  par  op* 
position  aux  clients  qui  n'y  jjarticipaient  [>oint.  On  comprend 
qu'à  la  longue  ce  qualificatif  ait  fini  par  désigner  la  noblesse  pa- 


(1)  n  Mater  faitiiliao  lïon  anle  dicebatur  qiiiim  vit  ejus  pnter  famitiee  dictai 
etset ,  née  foitunt  hoc  nomine  plures  in  una  familia  prxter  xinam  apptllari  ■• 
p.  125.  Il  nest  ]ms  besoin  d'ajouter  que  s'il  oc  peut  y  fxvoïr qu^ant  mattr  f ami' 
lim,  il  ne  p<^ut  y  nvoîr  non  phifi  qiî'iin  pater  familix 

('2)  P  86  :  »  Ariteo  in  Hberis  hominibus  »  s'oppose  à  la  phrase  *  Poilea  boc 
Domine  ctiain  f^inuli  appelinri  cœpenmt.  »  Il  n'y  a  pas  lieu,  suivant  dous,  4a 
rejeter  la  lettiire  PQmpiîwrum,  cnr  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  adm«Ue  Vfxi^ 
tence  d'une  j^ent  patricienne  Pompîlia.  V.  la  liste  de  M*  WîHeras.  SéfMt,  I, 
p.  85»  et  notre  article  cité  p,  16,  n»  i. 

{3}  Tib.,  L  II  est  vrai  <)ue,  dans  ce  fwssage ,  ou  peut  entendre  princept  dans 
Je  sens  de  auteur  de  la  race ,  mais  Je  «ens  de  chef  eat  bien  accusa  dans  le  testa 
de  Paul  Dlacrcv 

(4)  T.  L..  JI,  16.  Denys,  V.  \Q   Plut.  Public,  21.  etc. 

(5)  Cic,  De  Hep,,  II,  12.  T.  !..  L  ».  Cf.  X,  8.  Dt'nys,  It,  8.  Sur  cette  étjrmo- 
logîe  I  u  [Mitrétn  ciere  ,  t.  y,  plus  loin.  ' 

(6)  V»  Aul.  Gell..  Vil,  h  :  f  Cuin  sit  novicium  nou  quod  novum  sit  9ed  ipmi 
0  now  dietum  tit  infUnaiumque.  • 
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triclonne  tout  entière,  la  partie  la  plus  nombreuse  étant  prise  pour 
le  loul.  On  comprend  aussi  que  l'inverse  ait  ou  lieu,  et  que  le  mot 
patres,  réservé  primitivement  aux  chefs  de  getites^  ait  ôtô  employé 
à  son  tour  pour  dire  l'enserable  du  patriciat.  Ce  fut  la  consé- 
qiieuce  de  la  même  révolution  qui  modifia  le  sens  du  mot  fami^ 
iia,  pour  avoir  séparé  la  gens  en  groupes  distincls  avec  un  paler  à 
là  lèie  ûù  chacun.  Ainsi  les  mots  ont  leur  histoire  où  on  peut  lire 
celle  des  faits  et  des  idées. 

VIL  —  Comment  le  nombre  de  troU  cents  gentes  fut  obtenu  à  Tort- 
gine  et  comment  il  fut  maintenu  par  la  suite,  —  Des  t^oies  légales 
pour  conférer  la  qualité  de  patricien,  —  De  ta  fondation  de  Rome, 
Hofne  colonie  albaine,  —  De  V identité  primitive  des  noms  de  patri- 
cii  et  d*iagenui* 


L'organisation  symétrique  de  Rome  patricienne  est  maintenant 
complète.  Puisque,  en  effet,  les  sénateurs  étaietit  les  chefs  des 
çtnks.  celles-ci  étaient,  comme  les  sénateurs  eux-mêmes,  au 
nombre  de  trois  cents,  dix  par  curies,  cent  par  tribus.  Mais  nous 
n'en  aTons  pas  ilni  avec  les  objections.  On  comprend  cette  symé- 
trie rigoureuse,  tant  qu'il  s'afj:it  de  groupes  artificiels,  tels  que  les 
curids  et  les  tribus.  On  ne  la  comprend  plus  des  qu'on  veut  reten- 
dre à  une  association  naturelle,  telle  que  la  gens.  Par  quel  hasai-d 
les  genus  se  seraietit-eUes  trouvées  à  l'origine  juste  trois  cents, 
de  manière  à  ôtre  également  réparties  dans  les  divisioiiï^  adminis- 
tratives delà  cité?  Par  quel  hasard  non  moins  surprenant  cette 
proportion  se  serait-elle  raaiutentie  dans  la  suite? 

Les  faits  qui  ont  été  établis  précédemment  ont  ré|K>ndu  par 
afaoce  à  la  deuxième  question. 

CeUo  proi^iortion  pouvait  être  renversée  de  deux  manières  :  par 
Ta"  («ni  des  patriciens  ou  par  leur  diminution.  Mais  nous 

8a\ .:.  3  i'j  l'accroissement  dos  patriciens  n'était  pas  à  craindre. 
Et  (juaud  mémo  la  famille  patricienne  n*aurait  pas  été  arrêtée  dans 
soi  .tiemeni  par  la  pénurie  de  ses  ressources,  elle  aurait 

eu  -".  raultiplier,  elle  n*aurait  pas  cessé  de  constituer  une 

famille.  Le  seul  danger  était  donc  que  les  gentes  ne  vinssent  à 
tomlMir  fort  au-dossous  du  nombre  régulier,  et  c'est  ce  qui  arriva 
plus  dune  lois.  Ou  a  vu  les  mesures  prises  pour  remédier  à  ce 
mal  chronique. 

On  voudrait  savoir  quelles  étaient,  en  dehors  de  Tadoption,  qui 
n'a  rien  à  voir  ici,  les  voies  Icg.des  ponr  conténn-  la  qualité  dn 
pacridon.  Tile-live  met  celte  [ihrase  «laus  la  boufbe  du  tribun 
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Caniileius  ;  «  ....,  iiobililatem  islam  vestram  qiiara  plerique 
oriaodi  ex  Albanis  et  Sabiiiis,  non  geaore  iiec  saugtiine,  sod  t»er 
cooptation em  iii  patres  habetis,  aiitah  re^ibus  lecti,  aut  jiost  oxac- 
tos  i*eges5  jussu  po[tuli  (\},  '•  IJ  résulte  du  là  que  roii  entrait  daos 
le  patricial  par  le  choix  du  Sénat,  ce  choix  étant  précédé  d'une 
sorte  d'autoiùsaiion  ou  de  mise  en  demeure  émanée,  sous  des 
formes  nécessairementdifférentes,  du  roi,  tant  qu'il  y  eut  des  rois, 
et,  après  eux,  du  peuple.  Nous  disons  du  Sénat,  car  il  paraît  dif- 
ficile d'iuterpréter  autrement  le  texle  de  1  liistoricu.  Eu  eltel,  ces 
mots  :  <^  jussu  popull  »  doivent  s'entendre  d'un  vote  des  comices 
curiateî^  ou  cenluriates.  i.es  tributes  n'existaient  pas  encore  lors 
de  l'admission  des  Glaudii,  à  laquelle  il  est  lait  allusion  lorsqu'U 
est  question  de  Sabius entrés  dans  le  jjatriciat  après  la  chute  de  la 
royauté.  D'ailleurs,  leur  intervention  en  un  pareil  sujet  aurait 
été  tout  à  lait  déplacée.  Mais  on  ne  voit  même  pas  ce  qui  aurait 
motivé  celle  des  comices  centuriates,  aussi  compétents  eu  matière 
constitutionnelle  qu'ils  Fétaiout  peu  daub  ce  qui  touchait  à  Vov* 
gauisalion  exclusive  de  la  cité  patricienne.  Il  est  donc  infiniment 
probable  que  Tite-Live  attribue  à  rassemblée  patricienne  des 
comices  curiates  le  vote  piécédaiit  la  cooptaiio ,  et,  dés  lors,  les 
paires  qui  cITectuent  celle-ci  ne  |jeuveot  être  que  les  sénateurs. 
Car  il  ne  viendra  a  personne  l'idée  que  la  cooplulio  in  paires 
ne  soit  pas  aussi  la  cooptnlio  a  palrihas.  Quant  aux  mots  «  ab 
regibus  Iccli  ",  ils  ne  peuvent  signifier  autre  chose  que  la  teciin  in 
smatutn  (2),  et  ainsi  la  pfirase  de  Tite-Live  conserve  sa  symétrie, 
et  le  mot  patres  a  le  même  sens  là  ou  il  est  exprimé  que  là  où  il 
est  sous-entendu.  Le  roi  forçait  donc  la  main  au  patriciat;  il  in- 
troduisait dans  le  Sénat  des  membres  plébéiens  auxquels  les 
patriciens  ne  ])Ouvaient  pas  tenir  rigueur  sans  laisser  consom- 
mer une  atteinte  irrc[iarable  aux  [iriucipes  qui  établissaient  leur 
domination,  11  va  de  soi  que  le  vote  des  comices  curiates»  après  la 
chute  de  la  royauté,  ne  devait  pas  avoir  Je  même  caractère  de 
contrainte  tyrauuique.  M.  Weissenborn  rappelle  à  c«  propos 
celui  des  dix*sept  tribus,  qui  combina  l'élection  avec  le  syst^nd 
de  la  coopiatio  pour  les  collèges  sacerdotaux. 

Telle  est  Texplication  que  Ton  peut  légitimement  proposer  pour 
le  texte  do  Tite-Live,  mais  il  s'en  faut  qu'ainsi  compris  il  puisse 
nous  satistaire.  La  cooptation  est  un  acte  commun  au  corps  toul 
entier  dont  le  coopté  doit  faire  pai-tio.  Ajoutez  qu'eu  l'espèce  elle 


(l)  IV,  4.  V.  In  DOlc  de  Weîaseoborn. 
(î)  1?,  T.  L..  1.  30,  35  î  II.  1. 
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ialéredsait  tout  particulièrement  la  société  religieuse  constituée 

'        'Uks  et  dont  les  comices  curiatef^  avaieiit  la  haute  sur- 

'   S'ils  devaient  autoriser  lûiitcs  les  mesures  qtii  concer- 

oaîent  ia  transmissioQ  régulière  tiu  culte  au  sein  des  familles,  à 

'     îe  raison   leur  sanction  était-elle  nncessaire,  quand  il 

!  d'admettre  de  nouveaui  coiHractants  au  pacte  que  la 

citè  avait  conclu  avec  ses  dieux.  Or,  si  Ton  s'en  rapporte  h  Tit^- 

Live,  rinfervention  des  coraices  cariâtes  n'avait  qu'une  vjileur 

secondaire  :  elle  précodtiit  la  cooplalio  et  la  rendait  [jossible,  mais 

elle  laissait  au  Sénat  le  soin  do  la  prononcer.  Go  n'est  pas  la  pen- 

s*V*  do  Denys,  quand  il  rappelle  que  Servius  Tullius,  Tarquin 

l'Ancien  et  Numa  ont  été  tirés  de  la  plèbo  et  introduits  parmi  les 

[jalriciens  par  un  vote  des  Romains  (1).  Les  Romains  qui  votaient 

au  temps  de  Numa  et  de  Tarquin  l'Ancien  ne  pouvaient  être  que 

ces  mêmes  patriciens  convoqués  dans  les  comices  curiates  (2). 

Il  est  vrai  que  le  raéme  Denys  montre  le  premier  des  Glaudii 
élevé  au  i*atriciat  par  une  décision  du  Sénat  et  du  peuple  (3), 
mais  il  n'y  a  pas  l^i  do  contradiction.  Denys  assimile  le  vote  de 
cyoptalio  à  celui  d'une  loi  ordinaire,  et  peut-être  u'a-t-il  pas 
>rl,  car  Heu  n'empêche  de  croire  qu'il  on  fût  de  cette  rogation 
comme  des  autres  qui  devaient  a%^oir  été  approuvées  au  préalable  ou 
lUôées  par  le  Sénat.  Est-ce  la  même  idée  qu'a  exprimée  Tite-Live 
Las  lé  texte  qu'on  vient  d  étudier?  Ou  aurait  quelque  peine  ci  le 
soutenir*  On  se  demandera  plutôt  s'il  n'a  point  voulu  rapprocher 
»î  "  <  distincts,  bien  i|u*à  cette  époque  encore  liés  Ton  A  Tau- 
i  U'ôe  dans  le  Sénat  et  rentrée  dans  le  palriciat.  Malhou- 

n^itôement,  cette  interprétation  n*est  pas  plus  justifiée  que  la 
lento.  Si,  en  elTet,  par  la  eoopt(ttir>  in  patres  il  entend  la  ré- 
Lîun  dans  le  Sénat,  il  commet  une  erreur  de  lait ,  le  Sénat 
ne  s'élaut  jamais  recruté  par  cooptation.  Il  eu  commet  une  non 
r  rave  s'il  applique  les  mots  «  ah  reffilms  leeii  »  h  la  récep- 

t  -.  le  patriciat.  Dira-t-on  qu'il  suit  Tordre  chronologique, 

tmiounant  l'admission  au  (latriciat  avant  de  rappeler  Tadmission 
i!i  le  Sénat;  mais,  dans  ce  cas»  que  ^igniâe  ce  vote  populaire 
[Ui  $e  substitue  j^mr  la  deuxième  opération  à  lu  lectio  royale? 
Car  ces  mots  :  «  Jussu  populi  *>  ne  sauraient  contenir  une  allusion 


(1^  IkaAcr  lAUrrlh.,  II.  I,  p.  9l«  n.  IVl)-.  Uoge  {Alterih,,  !  ,  §  40,  44,  54); 
\î  iifîiMfi  (Bùtn.turxch,,  l,  p.  173*176.  Staaisr..  lltp.38);  Willem9(Oroir  publie, 
;,      '  i„  iofit  il'jit'corij  pour  attribuer  In  cooptatio  in  patres  atix  comices  curiAte^. 

4^  V^  10  t  •  A  £«VAY}  liai  6  6^tio:  eic  Tc  xoii;  neixç,i%io\j;  ocutàv  héxç(t^^>  * 
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à  réfection  des  magistrats,  et  iadirectemeDtdes  séiialeurs,  par  le 
peuple.  Ce  mode  de  recrutemejît  n'était  pratiqué  aloi^s  quo  par 
ôïceplioii ,  pour  lôs  cousais,  quand,  par  hasard,  ils  u'étaienl 
p^s  déjà  sénateurs*  On  sait,  du  reste,  que  le  chef  des  Glaudii 
n*était  pas  entré  au  Sénat  par  cette  voio.  IJ  y  a  un  autre  texte  de 
Tite-Live  où  il  paraît  avoir  mieux  saisi  la  vérité.  C'est  quand  il 
nous  apprend  que  Camille  fut  rapi^elé  d'exil  par  les  comices  cu- 
riates  (1).  Non  que  ce  texte  ait  en  lui-même  une  grande  valeur. 
Les  comices  cariâtes,  dès  cette  époque,  ne  représentaient  plus  la 
cité  tout  entière  et,  par  conséquent,  ne  pouvaient  ni  en  fermer, 
ni  en  onvrii'  l'accès.  Ce  droit  revenait  aux  comice.s  centuriates 
ou  tnbutes  (2),  et,  d'ailleurs^  celte  inexactitude  n*est  pas  la  seule 
qu'on  puisse  ici  reprocher  à  Tite-Live  (3).  Mais,  en  faisant  inter- 
venir !es  comices  cnriates,  iJ  pensait  certainement»  lui  ou  rauteoi* 
qu'il  a  suivi,  à  la  réintégration  de  Camille  dans  le  patriciat. 

L'ignorance  de  Titiî-Live  sur  ces  matières  surprendra  moÎQssî 
Ton  réfléchit  que,  en  dehors  de  la  gens  Claudia,  doni  le  cas  est, 
ainsi  qu*on  le  verra,  -les  ()lus  douteux  (4),  les  historiens  ne  «igua- 
lent  pas  une  famille  entrée  dans  le  f>atriciat  depuis  la  chute  do  la 
royauté  (5).  La  tradition  fut  donc  brisée,  au  point  que  César  et 
Auguste,  (piaa<l  ils  s'occupèrent  de  rendre  quelque  sève  à  ce  vieux 
corps  épuisé,  ne  voulurent  pas  ou  ne  purent  pas  la  renouer.  Lis 
firent  des  patriciens,  en  vertu  d'une  loi  ou  d'un  plébiscite,  non 
pas  au  moyen  de  la  cnoptat'o,  mais  par  voie  é^idleciio  (6),  agis- 
gant  eux-mêmes,  sans  recourir  aux  comices  curiates  dont  Tombre 
pourtant  subsistait  et  qui,  toujours  mis  en  mouvement  [>our  une 
autre  occasion  (7),  pouvaient  l'être  également  pour  celle-ci,  C<6tt6 
manière  de  procéder  a  suggt^ré  à  M .  Mommsen  une  théorie  qui 
nous  parait  mériter  d'être  reprise  (8),  bien  que  Tautear  Fait  abau* 


(1)  V,  46  :  Accepte  îodft  Benatuacon»<dta  utt  camiliis  curiatis  rcvocatus  Ue 
eiLiUo  Jussu  |>opiili  Camillus  dictator  extemplo  diceretur.  •» 

(2)  Lange,  AUctth.,  II,  §  r^8,  \tJ, 

(3)  V.  Schwegler,  H6m    Gesch.,  lit.  p,  2G4,  n.  L 

(4)  V.  2-  partie,  ch,  l,  i  h. 

(5)  Sur  la  promotiua  de  patriciens  attribuée  auv  premiera  consuls,  v.  ^  p&f* 

<6)  Dion  Cttsa,.  XLIII,  47;  XLV,2;  XUVI,22;  XLIX.43;  LU,  42,  T»c  . 
Ann*t  XI,  25.  Buet.  Cjfs.,  41.  Monum.  Ancyr,,  v,  Momms.,  Ret  gatm .  p.  ÎO. 
V.  Dotre  thèse  latine ,  £>e  dteretii  functorum  magîttraïuHm  atnawetuit,..  Par« 
prima.  Caput  &«ciinduni. 

(7)  Cic.  Delej,  agr.,  IT,  12. 

(8)  Mm.  Fvvich,^  I,  p.  173-Ï7G.  Elle  l'est  ici  non  pas  tout  ii  fait  lUna  W  mè» 
mes  tci  inea  ni  avuc  loa  nit^nes  arguments. 
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méo  dans  un  plus  récent  ouvrage  (1).  Si  César,  si  Auguste 
irtoat  n*a  pas  eu  recours  à  Ja  cooptatio,  c'est  qu*elle  n*était  plus 
praticable  depuis  longtemps.  Gomment  comineiidro  autrement 
(lue  le  {mlriciat.  apr^s  avoir  si  lar^^ement  ouvert  ses  rangs  sous  la 
royauté,  les  ait  fermés  tout  à  coup  jusqu'à  la  fin  de  Ja  républi- 
que? Ce  u*est  [*as  assez  de  dire  qu  enivré  par  sa  victoire  de  Fae 
SÛ9  i]  se  crut  désormais  en  mesure  de  se  suffire  à  lui-m^me.  S'il 
a  cette  illusion,  il  ne  dut  pas  tarder  à  en  revenir.  On  ne  pourra 
pas  non  plus  donner  celte  raison  que  la  ci'éation  du  triLunat  ou- 
ïrait uoe  carrière  nouvelle  à  Tambitioii  des  grandes  familles 
plébéienDes,  ea  même  temps  qu'elle  rendait  plus  chère  aux  autres 
Il  -îon  exclusive  des  privilèges  dont  elle  menaçait  de  les 

(ie^  r  (2),  Le  pîitriciat  était  trop  intéressé  à  maintenir  son 

eifeclif  dans  des  proportions  qui  ne  fussent  pas  dérisoii-cs  \  il 
trouvait  un  avantage  trop  évident  k  affaiblir  la  plèbe  en  lui  enle- 
vant ses  chefs.  D'un  autre  coté,  ce  n^était  pas  à  l'époque  où  les 
tribuns  luttaient  péniblement  pour  leurs  premières  conquêtes 
i|ue  le  litre  de  patricien  pouvait  paraître  de  vil  prix.  Si  donc  il 
E'esl  question,  à  aucun  nioraeiit  delii  lutte  des  deux  ordres,  d'un 
jprochoment  de  ce  genre,  si  Tidée  même  n'en  vient  à  personne, 
n*est  pas  qu'il  ait  rencontré  un  obstacle  dans  Tindifférence  des 
ans  cl  dans  Torgueil  des  autres»  c'est  plutôt  qu'il  n'y  avait  aucun 
moyen  de  repérer.  M.  Mominsen  remarque  que  le  passage  do 
Gicèroo  (3)  sur  les  conséquences  qu'enLraiuerait  l'extinction 
des  anciennes  familles  patriciennes  n'aurait  pas  de  sens  si  Fou 
avait  pu  à  volonté  en  créer  de  nouvelles  (4)*  Mais  tout  s'explique 
Von  attribue  le  recrutement  du  patriciat  aux  comices  curiales 
,,  de  bonne  heure,  admirent  des  plébéiens  (5),  et  perdirent  ainsi 
dfUJl  de  conférer  un  honneur  que  lucooptatio  sup[>ose,  par  dé- 
ition ,  acquis  préalable  ment  k  tous  les  votants.  On  se  de- 
mande. U  est  vrai ,  comment  les  patriciens  ne  se  sont  pas  mis 
e?  Tun  autre  moyen  pour  réparer  leurs  perles.  Est-ce  leur 

Ole  -  ^Lii  a  été  tix)p  heureux  de  trouver  ce  prétexte?  Esl-ce  leur 
ta8|>ect  superstitieux  pour  les  vieux  usages  qui  les  a  arrêtés?  La 
fépoflae  est  embarrassante;  mais  une  dernière  observation  qui 
lie  de  ce  qui  précède  et  qui  vaut  la  peine  d'être  faite,  c'est 


[I)  SUMttf.,  H,  p.  3B. 

Celle  dout>le  niisoo  ese  présentée  pur  M*  Belot,  Chmal.  rom,.  II,  p»  St. 
[ïï]  t^  domù^  M,  Il  faut  dire  pourtant  que  raulhenlicité  de  ce  discours  a  pu 

méc  |>ôUf  de  fëficu8«8  raisons,  V,  Willems,  Sénat^  U,  p.  5i-&7* 
[I)  Môm,yoftch.,  [,  p.  175. 
i)  6ttr  ce  point  otiacur,  v*  2'  partif^  eh.  Il,  g  5. 
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que,  à  fépoquG  où  l'eûtrée  dans  le  patriciat  était  possible,  elle  se 
coiilbodait  avec  l'entrée  dans  la  cité.  En  effet,  taot  que  les  comi- 
ces cariâtes  se  composèreot  eiclnsivemeiit  de  patriciens,  ceux-ci 
furent  les  seuls  citoyens,  et  ainsi  il  n'y  avait  pas,  à  proprement 
parler,  acquisition  du  patriciat.  mais  acquisition  de  la  cité  parle 
mode  patriarcal  et  religieni  de  la  cooplaUo.  Cette  identité  des 
deux  actes  prit  an,  et  le  x>remier  fut  rendu  impossible  quand  le 
patriciat  cessii  de  former  le  corps  de  la  cité  pour  constituer  un 
ordre  de  noblesse  qui  ne  trouvait  plus  son  organe  dans  les  comi- 
ces cariâtes,  A  cette  théorie,  dontridée  lui  appartient»  M,  Momm- 
sen  (l)  opiMJso  lui-même,  et  il  ne  pouvait  guère  opposer  qae  le 
texte  de  Tite-Live  relatif  au  rappel  de  Camille  (2).  Mais  on  a  ni 
combien  Tautorité  en  est  faible.  Il  est  clair  que  Tite-Live  raisonne 
a  priori^  D'ailleurs,  il  est  contredit  par  Gicéi"on,  qui  fait  honneur 
de  cette  mesure  aux  comices  centuriates  et  leur  attribue  la  m^me 
initiative  à  propos  de  K.  Quijictius  et  de  C.  Servilius  Abala(3)* 
Sans  doute,  c'est  là  une  autre  erreur,  volontaire  £>eut-être,  car 
Cicéron,  qui  venait  lui-même  d'être  ramené  d'exU,  contrairement 
à  la  règle,  par  les  comices  centuriates,  avait  Intérêt  à  les  montrer 
investis  de  ce  droit  dès  la  plus  haute  antiquité.  Mais  la  vérité  est 
que  les  comices  compétents  étaient  les  tributes  (4).  En  ce  qui 
concerne  Camille  notamment,  ils  ne  faisaient^  en  le  rapi»elant, 
que  réformer  leur  propre  sentence  (5),  et,  quant  à  sa  rentrée  dans 
le  patriciat,  on  romaiH|uera  qu'il  n'en  avait  jamais  été  exclu  ^  al 
qu'il  dut  y  reprendre  sa  place,  sans  autre  formalité,  une  fois  reu* 
tré  dans  la  cité. 


Après  avoir  montré  comment  le  patriciat  a  pu  maintenir  to 

cbiffiro  do  trois  cents  gentes,  il  faut  examiner  comment  ce  chlfl^ 
a  pu  ôtre  Usé  dans  le  principe.  C'est  là  un  problème  qu'on  691 
tenté,  au  premier  abord,  de  déclarer  insoluble  ;  mais  il  ne  paraît 
tel  que  parce  qu'il  a  été  mal  posé. 

Quelques  remarques  sur  les  origines  de  Rome  sont  ici  néces- 
saires* Le  |jeuplo  romain,  pris  à  ses  débuts,  se  distingue  par  un 
trait  particulier  :  il  n'a  pas  d'enfance  ;  il  ne  coimaît  pas  les  lA* 
tounemeots  d'une  civilisation  qui  se  cherche  ;  il  ne  prélude  pa$ 


(L)  SiaaitT,,  Il  p.  38, 

d)  V,  46. 

^3)  Pro  domo,  32. 

(4)  V.  Langt\  ÀtUrth,, 

(5>  T.  L.    V,  32. 
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essais  informes  à  des  conceptions  rationnelles  et  réguliè- 
s  conceptions,  il  les  a  trouvées  dans  son  berceau,  A  peine 
Home  est-elle  fondée,  au  milieu  de  cérémonies  qui  attestent  une 
dortriiiiî  reli^:ieuse  toute  formée,  nous  sommes  en  présence  d'ins- 
litulionâ  dont  les  solides  assises  s'élèvent  sur  un  plan  d'une  ri- 
gueur géométrique.  C'est  un  édifice  construit  tout  d'une  pièce  et 
donl  le  temps  ne  pourra  que  troubler  la  puissante  harmonie» 
Celte  maturité?  précoce  n'est  pas  le  fait  d'un  peuple  qui  ne  doit 
qu'à  lui-même  les  premiers  éléments  de  son  organisation  sociale; 
^observation  la  plus  superficielle  y  saisit  tout  un  ensemble  de 
traditions  puisées  ailleurs  et  remontant  à  un  passé  déjà  lointain. 
Les  anciens,  à  qui  n'avait  pas  échappé  ce  signe  caractéristique  de 
Rome  naissante,  ont  imaginé,  pour  tout  expliquer,  la  double  in- 
larfection  d'un  législateur  politiijue  et  d'un  législateur  religieux. 
C'6Si  un  procé^lé  qui  leur  est  ordinaire,  mais  dont  l'apparente 
siiDpHcit4>  ne  saui^iit  nous  suffire.  Considérons  plutôt  le  milieu 
ou  Rome  naquit  et  grandit.  A  l'époque  où  la  légende  place  stir 
toi  hords  de  TAlbula,  sur  les  confins  des  pays  latin  et  étrusque 
l'éUbUssement  de  la  ville  du  Palatin ,  la  région  environnante 
ofîniit  au  peuple  nouveau-né  le  modèle  d'une  société  cousti- 
lûtîe.  A  quelcjnes  lieues  de  la  ilorisi^ait  Albe  la  Longue ,  dont 
Mpréniatie  s'étendait  sur  tout  le  Latium  qu'elle  avait  couvert 
rejetons.  Tite-Live  (I)  et  Denys  (2)  voient  dans  les  villes 
Ae  la  confédération  latine  autant  de  colonies  albaines,  et  l'on  ne 
trouve  aucune  bonne  raison  pour  y  contredire.  Car.  s'il  est  cer- 
\sâti  que  plusieurs  des  villes  en  question  se  vantaient,  à  juste 
litre  ou  non,  d'une  autre  origine  (3),  ces  récits,  où  se  complaisait 
le  pairiolisme  local,  n'avaient  rien  d'inconciliable  avec  le  fait  de 
la  Qolooisation  albainc.  On  nlgnoro  pas,  en  effet,  que,  dans  la 
ne  deî?  Latins,  coloniser  une  ville  n'équivalait  pas  à  la  fon- 
Rome  était-elle  une  de  ces  colonies?  C'est  elle-même  qui 
répond  quand  elle  fait  de  son  béï-os  éponyme  un  fds  de  la  maison 
royale  d'Albe.  Pour  Tile-Livei  les  compagnons  de  Homulus  et 
de  Remus  sont  des  Albains,  des  Latins^  de  véritables  émigrés,  un 
excédant  de  population  qui  va  cbei^cher  fortune  au-dohors  (4). 
bergers,  dont  on  a  voulu  faire  le  noyau  de  la  population  pri- 


Vwr. 


0)  I.  S.  5Î. 

cî)  1. 15;  lïi,  10, 31,  a*  ;  VI,  le.  Diod..  vil,  3,  Didot,  I,  p.  nz, 

P)  \\  âchwegler,  Môm.  Ge»ch,,  l,  p.  347. 

(4)  t ,  C  t  4  et  eiipererat  multitudo  Albunorutn  Latinonimque  ;  ad  îd  pastO' 
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milivo  {l  ),  ne  sont  au  contraire  présoniés  qno  commo  tin  élônnont  ac- 
cessoire. I>a  guerre  entre  Rorae  et  Albe  est  une  «^nierre  civile,  une 
guerre  de  fiimille  entre  pferes  et  enfants.  Les  deux  peuples  appar- 
tiennent à  la  môme  racetroyenne('?).  Denys  ne  parle  [»asautrement 
queTite-Livo.  Avec  remplacement  oii  doit  s'élt^ver  Ja  ville  future, 
Numitor  concède  aux  deux  jumeaux  une  partie  de  son  j»ropre 
peuple,  dm  Âlbains  et,  parmi  eux,  des  patriciens  (3).  Ailleurs,  le 
nnîme  historien  met  ces  paroles  dans  la  houche  de  8p.  Cassius  : 
«  Albe,  dont  Rome  est  issue  (4).  n  Contre  une  tradition  si  géné- 
ralement acceptée  et  si  fondée  en  raison,  il  ne  suffît  pas  d'allé- 
gner  quelques  fables  où  elle  est  perdue  de  vue  et  qui  viennent, 
pour  ainsi  dire,  se  jeter  à  la  traverse  (5), 

Les  historiens  se  sont  donc  trorapéslorsqulls  nous  montrent  dans 
les  premiers  Romains  un  ramas  d'aventuriers  groupés  sans  choii 
autour  d'un  compagnon  devenu,  par  son  audace,  leur  chef.  S'il 
était  vrai,  il  est  clair  qu'on  ne  pourrait  admettre  comme  vTaisem- 
blable  un  nombre  oi'iginel  de  génies,  répondant  exactement  aux 
divisions  politiques  tracées  par  le  législateur.  Mais  cette  diffi- 
culté est  levée  du  moment  où  ce  n*ost  ijas  le  hasard  qui  a  présidé 
à  la  naissance  de  la  ville  de  Romulus.  Si  Rome  est  une  colonie 
d'Albe,  il  faut  admettre  que  la  deiîmiio  s'est  opih'ée  suivant  cer- 
taines formes  consacrées,  serablaldes  à  celles  que  l'on  observe 
plus  tard  dans  les  colonies  romaines.  Les  hommes  descendus 
d*Aîhe  sur  le  plateau  du  Palatin  y  sont  venus  avec  les  institu- 
tions politiques  çt  religieuses  de  la  mère  patrie,  organisés  par 
tribus  et  par  curies,  et  distribués  dans  ces  tribus  et  ces  curies 
en  nombre  égal.  C'est  ainsi  qu'eux-mêmes  enverront  au-dehors 
leurs  essaims  de  trois  cents  colons  organisés  h  leur  image.  El,  de 
même  que  ces  colons  formaient,  au  milieu  des  populations  con- 
quises, l'aristocj-atie  des  citoyens  romains,  de  m*1me  ces  premiert 
citoyens  de  la  Rome  carrée,  groupés  autour  de  la  Vesta  natio- 
nalo,  se  distinguent  nettement  de  ta  population  sans  cesse  gros» 


(»)  V,  !es  Cexles  cités  par  Schwegler,  Him.  Getch.,  1,  p,  457,  ii.  17,  Ils  t*e%- 
pliqiiciU  parce  goût  pour  la  paatomle  qui  s'c^t  emparé  sur  le  tard  uns  Homaiiu 
et  qui  leur  a  fait  dénaturer  tour  histoire  primitive. 

(2)  I,  23  -  —  H  bcUiiiu,.  civili  similliiQUm  bcllo,  propd  inter  paticDCe&  natot» 
qucTrojanam  ulramque  prolem,  cum  Laviniuoi  ab.  Troja,  ab  ïjavinio  Alba. 
ab  Albaiionun  atirpe  regum  oriundi  Hoiiiuûi  esscnt.  » 

(3)  I.  b&, 

(4)  VU  20  :  ^,.,  T^v  A>6otvii»v  ir6Xiv,  il  f^ç  âcOtoi  T'&itt^xf<r6Yj9av*  ••  CdSt  lOtiMM 
technique  pour  exprimer  la  colonisation. 

iù)  La  critique?  de  âchwegler,  o.  c»,  I,  p.  4Ô2-4&8,  n'a  paa  d'autre  port^ 
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lie  qui  se  forme  aaloiir  d*eux.  D'un  côté,  la  [ilëbe  laissée  on 
dUbors  de  la  cité;  de  l'autre,  les  faiidateurs  qui  jouissent  seuls 
desdrctits  ^»oUtiques  et  religieux,  qui  ont  reçu  le  dé|jôt  des  pro- 
lOâSi^s  divines  manifestées  par  les  aus[pices,  qui  forment  le  Sô- 
Hftl  (I)*  Ceux-lù  avec  leur  famille,  au  milieu  des  clients  qu'ils 
oat  amenés  à  leur  suite ,  et  des  autres  qu'ils  ont  pu  recruter  de- 
jmw,  sont  la  nobleî=;se  des  patricii  ou  des  Inifenui,  deux  termes 
qui,  k  Torigine,  avaient 'une  application  commune.  On  trouve, 
eu  efif»>t^  dans  les  auteurs  anciens,  deux  définitions  du  patrieiat. 
Suivant  Cicéron  (2)et  Tite-Livo(3),  il  se  composa  des  sônaleui'set 
de  leur  descendance  masculine»  Mais  ailleurs  le  même  Tite-Live 
atti-ibue  ces  paroles  au  plébéien  Decius  Mus  :  «  Ne  savez-vous 
doiic  |?as  que  les  premiers  patriciens  ne  sont  pas  descendus  du 
ciel,  mais  qu'on  reconnut  pour  tels  ceux  qui  pouvaient  citer  leur 
père,  c'est-à-dire  lesingénus  et  rien  de  [dus  {4}?  »  En  d'autres  ter- 
mes, le  patiiciat  comprenait  tous  les  ingénus,  tous  les  hommes 
de  race  libre.  On  aura  beau  démontrer  que  Tétyraologie  ^  pairem 
ciere  >,  présentée  à  Tappui  de  cette  définition,  n'est  jias  sérieuse. 
Il  ne  fi*ensuivra  pas  que  la  définition  elle-même  n'ait  pas  de  va- 
leur. Les  anciens  la  teuaieut  pour  vraie  puisqu'ils  acceptaient 
n  acconi  général  Tétymologie  sur  laquelle  elle  était  fondt3D  (5). 
Le  jurisconsulte  Cincius  la  donne  même  indépendamniont  de 
toute  clyroologie  (6).  S'il  en  est  ainsi,  Fautre  déflnition  doit  être 
écartée  comme  trop  étroite.  Tout  au  moins  faut-il  choisir.  C'est 
le  rai^nuemont  qui  vient  d'abord  à  l'esprit,  au  j-isque  de  metti^ 
Tile-Live  eu  contradiction  avec  lui-même.  Mais  il  nous  est  facile 


(I)  M  Willeni!!  eêt  d'avii  {Sénat,  I .  pages  26-27  ,  II ,  p.  58),  que  le  Scnat 
étill  iirimitivement  le  tcut  corps  politique  h  cMé  du  roi.  C«tie  théorie  est 
rd  â?cc  les  vues  qui  sont  présentées  ici^  Les  comices  euriaiti  ont 
être  institués  quand  ta  descendance  des  trois  cents  colons  albftins 
•'«l  défeloppde.  11  cat  vrai  que.  daprta  M.  Wilkms,  c'est 'le  nombre  des 
litfMll««  pAtrtcicnnes  qui  est  allé  s'augmentant.  On  voit  assez  que  nous  nous 
•éparoiw  de  lui  sur  ce  point, 
fî)  Uf  HfpL,  II.  lî  :  «  Ergo»  inquit  Scipio,  cum  ille  Homuli  senatus,  qui 
a  ex  optimatibus.  quibus  ipsc  re^  tantum  tribuisset  ut  eos  paU'ea  vellet 
,,  ptiriciosque  eorum  Utieroa  ..  ». 

(3)  1«  a  !  •  Centura  créât  senatores..,  patres  certe  ab  honore,  patrîciique 
pfiQg«oi»  eorum  «pp«ltaU.  » 

(4)  Xt  B  :  «  En   unquat»  fando  audistift  patriciofl  primo  eeee  factoe,  non  de 
«Bl«  dcmtuos»  9ih1  qui  paircm  ciero  pussent,  idest  mtiil  ultra quaro  ingenuos?  » 

(5)  D60/t,  11.  S.  Plut.,  Hom.,  13. 

(fi)  FesiuB.  p,  241  :  t  Patricius  Ciocius  ait  in  tibro  de  comitiis  oo§  appel lurl 
flOlîkM  qui  ouoc  iogeniii  voccntur.  » 
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maintenant  do  reconnaître  à  Tune  et  à  Taatre  explication  le  mhriQ 
caractère  de  vérité.  D'abord  il  n'y  a  d'ingénus  q^ue  les  chefs  et  les 
membres  des  gentes,  c'est-à-dire  les  sénateurs  et  leurs  descendants. 
Ce  sont  les  plus  anciens  bourgeois  de  Rome,  comme  les  appelle 
Gicéron  (î).  Tout  le  reste  est  engagé  dans  les  liens  de  la  clien- 
tèle (2).  Maia  il  vient  un  temps  où  les  clients  s'émancipent ,  où 
les  plébéiens  font  leur  entrée  dans  la  cité  (3)*  La  qualité  d'ingénu 
cesse  d'ôLre  la  propriété  exclusive  des  tamillcssénaiorialeis,  et  le 
patriciat  n'est  plus  que  la  noblesse  de  Rome,  aprfcs  avoii'  été  le 
peuple  romain  tout  entier*  Cette  origine  de  Rome  explique  l'idée 
que  l'on  s'y  faisait  do  la  propriété.  Gains  notis  dit  que  les  Ro- 
mains n'en  connaissaient  pas  de  plus  légitime  que  colle  qui  déri- 
vait de  la  conquête  (4).  C'est  pour  cela  que  l'Etat,  seul  artisan  de 
laconiiuetc,  était  d;uis  le  principe  le  s^o^il  propriétaire,  comme 
l'atteste  la  répartition  des  terres  attribuée  h  Romulus  (5).  On  s'est 
demandé  de  quelle  conquête  il  s'agit.  On  a  rappelé  roccupation 
de  l'Italie  par  les  tribus  aryennes  (G).  C'était  remonter  bien 
haut.  Peut-être  vaut-il  mieux  se  souvenir  (jue  Rome  était  une  co* 
lonie,  et  qu'une  colonisation,  pacifique  ou  violente,  est  une  prisa 
de  possession  qui  a  le  caractère  de  la  conquête. 

VIIL  —  Les  decemprimi. 

Pour  achever  ce  qui  a  rapport  à  l'organisation  du  Sénat  primi- 
tif, il  reste  à  dire  quelques  mots  d'une  institution  mal  connue, 
mais  qui  la  complote  par  un  trait  essentiel.  Nous  voulons  parler 
du  conseil  des  dix  (decem  prhniy  decem  prinçipeSy  ^Ua  7:pr]>Tot,  56ca 
7t(>wTiuovT£ç)  j  composé  par  les  sénateurs  placés  en  tête  do  chaque 
décurie. 

Les  textes  :3ont  peu  nombreux.  Deuys  raconte  que,  lors  de  la 
retraite  de  la  plébo  sur  le  mont  Sacré,  les  consuls  choisirent  dix 
députés>  les  i>lus  illusli-es  parmi  les  jilus  anciens,  tous  consulai- 


(1)  Pro  Cjrcmrt,  35  :  «  neqitt!  cmm  ralio  afferri  potest  cur  si  ciiiquiiin  novo 
cTvi  poiiicrit  adimi  cIvitAS,  non  omnibus  palrtdîs,  omuibus  antiquiaimig  civibut 
possiL  » 

(î)  Id.,  De  Hep,,  H,  9  :  «..♦  habuit  plebem  in  clientetas  principumdescHptam,  » 
Cf.  Feslus,  p.  2'S2  :  «  Fatrocioia  appellari  cœptA  sant  cum  pleba  distributa  egt 
toter  paires,  ut  eorum  opibus  tuU  esset.  »* 

(3)  V.  V  partie,  eh.  II. 

(4)  IV,  IG,  V.  Unge.  Alterth,,  I,  §  34. 

(5)  I>€nya,  II,  7. 

(6)  Lange,  (.  c. 
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res,  sauf  un  (().  Plus  loin,  Menenius  Agrippa,  un  de  ces  dix  dé- 
putés, dit  à  la  plèbo  :  «  Nous  eoiiinies  les  dix  directeurs  du  Sénat, 
ceux  qui  émettent  leur  avis  a  vaut  tous  les  autres  (2),  »  Lors  des 
débats  relatifs  àlaloideSp.  Gassius,  le  Sénat  décide  qu'il  formera 
une  commission  de  dix  des  plus  anciens  consulaires  (.H).  Enfin» 
dans  la-grande  discussiou  qui  suit  la  conTOcationdu  Sénat  pfu*  les 
seconds  deremvirs,  «  les  dix  premioi*s  sénateurs  »  opinent  avant 
les  autres  membres  de  l'assemblée  (4).  On  ne  voit  pas  que  ces  dix 
premiers  soient  mentionnés  par  Tite-Live,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
les  reconnaître  dans  ces  primores  patrwn  dont  il  est  sonveiit 
question  chez  cet  historien,  sans  que  leur  nombre  soit  déter- 
miné (5).  Valère  Maxime  signale  un  sénatus-consulte  qui  couiia 
à  chacun  des  peuples  de  î'Etrurie  les  fils  des  dix  première  ci- 
toyens pour  les  faire  instruire  dans  la  science  des  choses  sa- 
crées (6)*  Malheureusement,  il  ne  donne  de  ce  document  ni  le 
texte  Jii  la  date.  Il  ajoute  seulement  qii'k  cette  époque  Rome  était 
déjà  arrivée  à  un  haut  degré  de  splendeur  et  de  prospérité  (7). 

Les  auteurs  signalent  fréquemment,  dans  les  temps  histori- 
ques, des  commissions  séiiatoriales  de  dix  membres,  instituées  le 
plus  souvent  pour  conclure  un  traité  de  paix  ou  pour  rédiger 
la  loi  d'une  province  récemment  conquise  (8).  Sans  doute,  il  y  a 
entre  ces  commissions  et  celles  dont  parle  Denys  do  profondes 
différences-  Les  unes  existent  à  rétat  permanent,  les  antres  sont 
formées  en  vne  d'une  circonstance  spéciale,  par  le  tirage  au  sort, 
ou  par  le  choix  du  magistrat  compétent.  Les  unes  comprennent 
les  plus  éminents  personnages  du  Sénat  et  donnent  Timpulsion  à 
cette  assemblée,  les  autres  sont  ordinairement  comfHirsées  de  ma- 
nière à  représenter  les  diverses  classes  de  sénateurs,  et  leurs  at- 
tributions se  renferment  dans  un  cercle  strictement  limité  (9). 


(l)  Vit  84  :  a  oî  yàp  fiYou|JLevo;  toO  <Twtôp(ou  xal  irfMï^TOt  tàç  twv  o<ixâ>v  ^vcdiicK 

(3)  VIK,  76  !  û  âv3pac  i%  twv  Ortaxixwv  àiroSctx<M5vai  8lx«  tovc  lîptT^TdTOViç.  »  lï 
n'envoie  pourtant  que  cinq  députa  à  Coriolan*  Ibid*,  22, 

(4)  XI ,  15  :  «c  KàvTE-  IÇ^ç  ol  TCp«i>T6ùovT6;  U%9.  Tov  <rwve«ptou  t?  KlaUiou  yvw|itç 
irpo9t-rC9cvT0.  •» 

(5)  ïiI.37.7î;IV,  48. 

(6)  M.  t. 

(7)  «  aorcntissima  tum  et  opuleniissima  civitate.  « 

(8)  V.  les  textes  réuois  par  M.  Willoms.  Sénat,  ÎI,  p.  505-511.  et  p.  701.706, 
{9}  Sur  ces  ctirumisaioDS  sénatoriales.  V.  Witicms,  l  c.etMommseu  5mfl<*r., 

Il,  p.  657-66  L 
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Toutefois^  on  peut  se  demander  si  les  promiëros  no  dcrivent  pas 
dos  secondes  par  une  imitation  indirecte.  Ce  qui  est  certain  ,  c*est 
que  le  nombre  dix  était  de  tous  le  plus  conforme  à  la  tradition  (1). 
Tite-Live  dit  à  deux  reprises  qu'on  composa  une  légation  de  dix 
membres,  suivant  les  usages  des  ancêtres  (2).  Et  c'est  ainsi  que 
s'explique  remploi  persistant  du  mot  décurie  pour  désigner  des 
commissions  beaucoup  plus  nombreuses,  telles  que  les  décuries 
judiciaires  (3). 

Nous  sommes  ramené  ici  sur  le  terrain  où  nous  nous  sommes 
placé  au  début  de  cet  ouvrage»  L'idée  d'uo  conseil  des  dix,  tiré 
d'une  assemblée  plus  nombreuse  et  élevé  au-dessus  d'elle,  n'était 
pas  particulière  aux  Romains.  Nous  Pavons  rencontrée  déjà  dans 
les  cités  phéniciennes,  et  notamment  à  Carthage  (4).  Peut-être 
est-ce  h  rintluence  punique  qu'il  convient  de  faire  remonter  les 
traces  d'une  organisation  semblable,  subsistant  encore,  sousTem- 
pire,  dans  quelques  villes  d*Afrique  et  d'Espagne.  Une  inscrip- 
tion  du  temps  do  Septirae  Sévère,  provenant  de  Girta,  signale  un 
personnage  du  nom  de  Florus  qui  se  dit  ;  «t  princeps  et  undeci' 
m{nji)  primus  gentis  Saboidum  »  (5).  Cette  formule,  n'étiint  répétée 
nulle  part  ailleurs,  demeure  très  obscure.  Comment,  en  effet,  le 
même  homme  pouvait-il  être  classé  le  onzième  et  qualifléde  prin- 
cepsf  II  paraît  seulement  que  Ton  distinguait  chez  ce  peuple  entre 
les  dix  premiers  citoyens  et  les  autres  qui  formaient  une  catô* 
gorie  inférieure.  Une  douxièrae  inscription,  également  africaine 
et  découverte  récemment,  est  plus  claire.  Nous  y  voyons  qu*une 
statue  fut  érigée  à  Conunode,  sous  le  règne  de  Perlinax,  par 
«  P.  Vateritts  Longue,  pr inceps ^  P.  Vnler.  principis  f.  •  ,  en  souve- 
nir (le  ce  principal  dont  il  avait  été  honoré  après  son  père  (6).  L'au- 
tour du  recueil  des  inscriptions  d'Espagne  rapproche  le  premier  de 
ces  deux  monuments  d'un  autre  contcm|ïorain  de  Claude  et  trouvé  à 
Cartima,  dans  la  Bétique.  11  y  estquestiou  d'un  certain  Vestinus,  qui 


(1)  Il  était  de  rigueur  pour  les  commisaioDS  chargées  de  l'organisalion  d'une 
province.  V.  WilJems,  Sénai,  II,  p.  704-706. 
(î)  XXXIH,  24  ;  XXX  Vil,  55. 

(3)  On  sait  que  ce  mot  a  fini  même  par  s'appliquer,  en  dehors  duSëo&t.à  toute 
espèce  de  commission  ou  de  corporation.  Par  ex,  Jes  décurie»  de  licteurs»  de 
viateurs. 

(4)  V.  cK  I,  I  l. 

(5J  C,  l.  L.  VIII,  7011. 

(6)  V.  ïea  comptes  reodua  de  rAcadëinie  des  Inscriptions.  Séance  du 
Î9  juin  1882.  Communication  de  M.  Hrnest  Oesjardîns.  Cf.  avec  l'inscription  de 
Pisc,  citée  plus  l>fta  :  «  StatuUnus  Juncut  princeps  colonie  •». 


LB8   DECBMDHIAtl.  201 

a  le  titre  de  Xvir  (I).  Ce  monument  est  lui-raôtne  illustré  par  un 
troisième  provenant  de  la  vilie  d'Ostippo,  sitnée  h  une  petite  dis- 
tance de  la  précédente.  Il  représente  la  bïise  d'nne  statue  élevée  à 
Drnsus»  fils  de  Tibèi-e»  par  Q.  Larius.Yiur  maximus^  c'est-à-dire  le 
premier  du  conseil  des  deeeminrH2).  Comme  les  deux  inscriptions 
espagnoles  sont  Tune  et  l'autre  antérieures  à  la  concession  du  droit 
latin  par  Ves^jasien  ,  on  est  d'autant  plus  autorisé  à  reconnaîtra 
une  institution  indigène  dans  celle  qui  s'y  trouve  mention- 
ûée  (3).  Si,  d'autre  ])art,  nous  jetons  les  yeux  sur  la  partie  orien- 
tale du  monde  romain,  ou,  pour  ôtre  exact,  sur  l'Asie  Mineure 
et  les  îles  de  l'Arcliipel^  les  documents  épigraphiques,  commen- 
lés  par  les  codes,  nous  y  parlent  fréiinemraent  d'une  fonction  mu- 
nicipale dite  5tx«itpwTE(x  (dfc/^mprimalits) ,  du  nom  de  ceux  qui  en 
étaient  revêtus,  les  ûexaxpwTot  (dccemprimi).  On  appelait  ainsi  dix 
décurions  chargés  pour  un  certain  temps  du  l'ccouvrement  des 
impôts,  moyennant  quelques  immunités,  et  rosftonsables  du  suc^ 
ces  de  cette  opération  (4),  Ici,  pas  plus  que  tout  à  riioure,  ou  n'est 
en  présence  d'une  importation  étrangère,  mais  d'une  institution 
qui  a  ses  racines  dans  la  contrée  ou  elle  paraît  s'etro  dévelopïkôe 
eiclusiveraent.  11  est  probable  seulement  que  radniinistratiou 
romaine  s^est  emparée  de  ce  qui  existait  avant  elle  et  l'a  trans- 
formé pour  on  tirer  parti  (5). 

C'est  ritalio  surtout,  dans  ses  colonies  et  ses  municipes,  qu'il 
faut  observer.  On  n'ignore  pas  que  la  constitution  des  colo- 
nies i*omaines,  qui  servit  de  modèle  à  celle  des  municipes,  était 

(1)  C.  LL,  UJ%3. 

(2)  tifùi,  addenda,  &048. 

(3)  Ibid,.  p.  248  et  n"  1953.  M.  Krnest  Demiardina signale  un  Ivir  delacolonJe 
d'AqutDciifn  ,  dans  la  Paiinonie  inférieure  {Ann,  dfW  ttisi,  I8r»8,  \h  ID7.  V. 
C  I.  i,.  »  m,  34G7  T  «  interprétation  i»  desperalae).  •  On  trouve  la  mention  de  la 
même  diftnité  dans  deu^  inscriptions  italiennei^J'iiDe  deForentinum.rautre  de 
FaJerti  (Henren,  7128,  7129).  M.  Henzen  pense  qu'il  s'agit  d'un  collège  de  ma- 
gwtntta  extraordinaires  pour  le  cas  oti  l'on  ne  pouvait  procé  Jer  Ik  rt^lection  des 
magifllrata  ordinairca.  llinvoque  la  deu  xi  feme  inscription,  celle  de  Falerii»  «  Jrdr 
«.  e.  pTo  un  t7iV(o).  S'il  en  est  ainsi ,  ces  deceiwriri  n'auraient  rien  de  commun 
Avoc  les  dccffint'iri  italiens  dont  il  va  être  question ,  ni ,  sans  doute  «  avec  les 
ûttxmtiri  espagnols  dont  il  vient  d'être  jiarlé. 

(4)  V.  Marqua rdl,  Sla<yitv€TW.,  l,  p,  521. 

(5)  V.  «ur  cette  question  Marquardi,  ibid.,  p.  517,  etc. On  trouve  les  decemprimi 
dftfit  la  ville  grecque  de  Ceuturipœ,  en  Sicile.  V.  Cicéron.  m  Verr.^  11,67.  CeUe 
TiUe  était  alors  une  cirtloj  fib^ra  tt  immunrt (Marquardt,  iiiaa(tvww.,  I.  p.  ^3). 
t^ea  drcempnmi  de  Centuripie  ne  doivent  donc  pts  Atre  emjtrijiitt^s  «ux  ifjslifu- 
tions  romaines  Or,  il  est  h  remarquer  quil»^  paraistsent  avoir  lo  ïnônje  rôle 
que  tes  dtttmprimi  des  sénats  de  Rome  et  d'Italie. 
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exactement  calquée  sur  colle  de  Rome  primitive.  Par  le  nombre 
des  citoyens  I  par  leur  groupement ,  parla  nature  des  pouvoirs, 
eUes  oiTraieEtt  autant  d'images  réduites  de  la  citô  patrieieune  (t). 
Et  comme  les  colonies  étaient  de  fondation  relativement  récente, 
comme  do  plus  elles  échappaient  aux  révolutions  qui,  dans  la 
métropole,  amenèrent  la  chute  des  vieilles  institutions,  il  n'est 
pas  surprenant  que  les  formes  patriciennes  se  soient  conservées 
plus  longtemps  dans  l'organisation  municipale,  et  s'y  retrouvent 
en  traits  plus  lisibles  que  dans  cc41e  de  Rome.  Les  colonies  lati- 
nes ne  différaient  pas  sur  ce  point  des  romaines.  Elles  avaient 
les  mômes  magistrats,  le  môme  sénat  (2).  Rome  n'était-elle  pas 
eUe-raômo  une  colonie  latine,  et  n'avait-elle  pas  commencé  par 
tenir  sa  place  dans  la  confédération  des  trente  villes  sous  Thégé- 
mouie  d'Albe?  S'il  en  est  ainsi,  on  ne  reverra  pas  sans  intérêt, 
dans  les  sénats  italiens,  ces  mêmes  drcemprimi  dont  quelques 
mots  de  Denys  nous  révMent  rexistence  dans  le  Sénat  romain 
des  anciens  temps. 

Les  dectmprimi  italiens  ne  sont  point»  comme  ceux  que  l'on 
trouve  en  Asie  MineiirOi  investis  d'attributions  spéciales.  Ce  sont 
les  dix  premiers  personnages  de  leur  ordre,  inscrits  en  tôte  de 
Vaîbnm.ei  adjoints  aux  magistrats  pour  certaines  missions  impor- 
tantes. C'est  avec  ce  caraclt>re  qu'ils  se  présentent ,  à  Tépoque 
d'Auguste,  dans  le  premier  des  deux  monuments  connus  sous  le 
nom  de  Cénotaphes  de  Pise.  Ce  monument,  où  se  ti*ouvent  consi- 
gnés les  honneurs  votés  par  le  sénat  de  la  colonie  de  Pi  se  à  la  mé- 
moire de  L-  CiHsar,  nous  apprend  que  l'exécution  du  décret  fut 
confiée  au  duumvir  C*  Saturnlnus  et  aux  dfceuiprîmi  (3).  L'aulre 
inscrij)liojï ,  qui  ra[>porto  dos  mesures  semblables  prises  on  Thon- 
neur  de  C.  G;esar,  ajoute  que  ,  en  l'alisence  de  magistrats  élus, 
T,  Statulenus  Juncus,  «  princeps  colonie,  »  sera  chargé  de  trans- 
mettre le  décret  h  Auguste  (4).  Il  s'agit,  sans  doute>  d'un  des  decem 
principi^s ,  peut-être  du  premier  d  entre  eux ,  qui  a  aussi  Ja  situa- 
tion de  princqis  senatus  (5).  Le  monument  de  Pise  est  le  plus  récent 
de  tous  les  textes  où  se  trouvent  mentionnos  les  deccmprimi  d'un 


(1)  Auh  GeU.,  XVI ,  13,  M  populi  romani  cujus  isUs  colonise  qu&si  effigies 
pATVie  aimulacraque  esse  qutCilatn  videntur.  » 

(2)  V*  Momoas.,  //iit  rom,,  trad.  Aler.,  U,  p.  133. 

(3)  Orclli .  642. 

(4)  Ibid..  643. 

(5)  V,,  pHjur  d'autres  exemples  de  cette  dignité,  l'Index  de  Uefixen.  celui  de 
Wilmaaos,  etc.  V.  plus  haut»  p.  200. 
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municipe  italien  (t).  Les  autres,  qui  ne  sont  point  épigraphiques, 
a|>[>artiennent  a  une  période  antérieure.  On  îit  dans  une  lettre  de 
Cicéron  â  Alticus  ;  €{Anloniusî)  evocavit  iùteris  e  munlcipiis  dccem- 
primas  el  llllviros  (2).  »  Dans  le  plaidoyer  pourRosciusd'Améne, 
on  voit  que  les  décurions  de  cette  ville,  désireux  d'intervenir  en 
faveur  de  leur  concitoyen ,  dôltyuent  les  decemprimi  à  Sylla. 
«  Decurionum  decrehtm  siatim  fi^t  lU  deeemprimi  profîeiscantur  ad 
L.  Suiiam  (3).  »  Tite-Livo  raconte  qu'en  l'an  550  u.  c.  =  204  les 
consuls  mandèrent  à  Rome  les  magistrats  et  les  dix  premiers  de 
douze  colonies  latines  (4),  Enfm,  en  Tan  4I4u.  c.  =^340,  la  même 
invitation  est  adressée  aux  dix  premiers  des  Latins,  à  la  veille  de  la 
défection  de^  villes  latines  :  «  Decem  principes  Latinorum  Romam 
evoeaverunt  (5),  »  Ce  dernier  texte  demande  un  commentaire. 
M.  Weissenborn  croit  qu'il  s'agit  simplement  de  dix  personnages 
pris  parmi  les  plus  illustres  des  Latins,  et  non  point,  comme  Ta 
soutenu  Niebuhr,  d'une  délégation  du  Sénat  fédéral*  Mais  rem- 
ploi de  ce  tei*me  consacré  *t  decern  principes  »»  est  remarquable. 
Nous  savons  peu  de  chose  sur  l'organisation  de  la  ligue  latine.  Il 
est  certain  seulement  qu'elle  pT-ésentait  avec  celle  do  Rome  des 
analogies  singulières  (6).  Les  institutions  militaires,  et  par  suite 
les  institution*  sociales,  étaient  des  deux  côtés  les  mômes.  La  fu- 
sion deg  deux  armées  au  lomps  de  Tarqnin  le  Sii|ierbe  le  jii'ouve 
àsmz  (î),  On  en  peut  dire  aiiîaîit  du  gouvernement.  La  confédéra- 
tion a  à  »a  tôle  deux  magistrats  appelés  préteurs  (8) ,  titre  qui  a 
été  d*abord  celui  des  deux  consuls  romains  (9).  Elle  a  une  assem- 
blée générale  (10),  qui  se  compose  des  députés  des  villes  et  qui 
forme  un  véritable  sénat.  «  Tar(]uin,  dit  Donys,  envoya  des  mes- 
sagers pour  convoquer  à  l'assemblée  de  Ferentina  ceux  qui  d'ba- 


(t)  V  pourtani,  dans  Orellî,  3757  »  une  inieription  de  lecture  douteuse  et  de 
provenance  tDConnue. 
(î)  X,  13. 
(3}  9, 

(4)  XXIX,  IS  :  fi  MaQÙtratui  denosque  prîncipet*  m 

(5)  T.  L..  Vm.  3. 

(6)  V.  Niebuhr.  Bôm.  Geuh,,  Il  ,  18,  etc.  Der  latinische  Staat,  Schwegïer, 
Màm^Gtsch,,  H.  p.  287,  etc.  Mommsen,  Uist.  rom.,  trad-  Alex  ,  II,  p.  133»  eU. 
SlMlif.,  n,  p.  162,  etc. 

(T)  T.  L..  l.  52. 

(â)  T.  L.,  VIII,  3.  Denya,  III,  34. 
fi)  V.  Mommsen.  Staafsr.,  U,  p.  7L 

[10)  8iï(   cette  assemblée  et  sur  la  queslion  de  savoir  «'il  y  en  avait  deux» 
populaire»  l'autre  restreinte,  v,  Schwegïer,  n,  c,  II,  p.  289-290. 
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bilude  formaient  lo  Sénat  de  la  confédération  des  Latins  (1),  » 
Plus  Igin  :  «  Les  conseillert?,  «  itpoêouXot  t»  qui  avaient  prunoncé  câ 
serment  ét^ieiU  les  délégués  des  villes  suivantes ^  etc.  (2).  »»  Le 
root  a  Tïpoêou^oi  »  est  employé  ailleurs  par  Denys  pour  dési^'nei- 
les  sénateurs  romains  (3).  Ces  délé^aiés  des  Latins  sont  apparem- 
inoîit  les  mômes  que  Tite  Live  appelle  souvent  les  proceres  (4),  les 
primorea  (5),  les  principes  Lalinorum  (6).  Mais  quels  pouvaient 
être  ces  principes  ^  sinon  les  decemprimi^  que  le  même  Tite  Live 
nous  tait  connaître  ailleurs  (7),  c'est-à-dire  les  représentants  au- 
torisés, Ie8dt^[»ulés  ordinaires  des  sénats  de  chaque  cité  latine?  Le 
nombre  do  ces  cités  étant  invariablement  ûxé  à  trente  (8),  lo  Sénat 
fédéral  des  Latins  aurait  donc  compris,  comme  celui  de  Rome, 
trois  cents  mond)res;  et  comme  celui  de  Rome,  il  aurait  eu  dix 
chefs,  ceux-là  même  que  les  consuls  essayèi^ent  d'attirer  pour 
8*assurer  de  la  fidélité  de  leurs  concitoyens. 

On  le  voit,  le  conseil  des  decempinmi  est  une  des  inslitutions 
natiojiales  du  Laliuni.  On  se  demandera  sur  quoi  elle  est  foJi- 
dôe.  Les  sénateurs  des  municipes,  comme  ceux  de  Rome,  étaient 
classés  sur  Vaibum  d'après  leur  dignité  respective,  en  commençant 
par  ceux  qui  avaient  exercé  des  magistratures ,  et  suivant  qu'elles 
étaient  plus  ou  moins  élevées  (9).  Ceux-ci  formaient  une  classe 
supérieure»  la  classe  des  honorati ,  ûbb  principales ,  dm  prima- 
ni  (10),  avec  lesquels  0!i  identifie  ordinairement  les  principes  (W). 
Mais  le  nombre  des  principes  était  fixé  h  dix,  quand  celui  dos  ho- 
norait était  nécessairement  indéterminé  et  pouvait  aisément  être 
plus  grand.  Il  faut  donc  que  cette  identificatiou  n'ait  pas  tou- 
jours été  exacte ,  et  que  Fiiistitulion  des  decemprimi  se  rapporte 
à  un  autre  mode  do  classement  auquel  elle  a  survécu,  I^e  même 
raisonnement  s'applique  aux  deceviprimi  du  Sénat  romain.  Si 
nous  en  cit>yons  Denys?,  il  faut  voir  eu  eux  les  dix  plus  aitciôns 


(I)  ïVj  45  :  a  ..,  toCpç  et(ii66Ta;  ûrclp  toO  «ivoy  tûv  AatïvMv  eruveôpeueiy.  » 

(3)  H,  46. 

(4)  1,  50. 

(5)  I,  51. 

(6)  I,  50.  51.  Cf,  Denya,  V,  52,  «  ot  di  npowrxiiMtfc  t«Sv  Aafivwv,  • 
(7JV1IL3. 

(g)  V.  ch.  r,  8  3- 

(9)  V,  VnUtum  tle  TunusiuiD,  I.  R  N.,  fi35,  Dig.,  L.  3.  l. 
(tO)  Cod.  Th.,  VtlT,  tt,  3;  Xtl,  I»  5,  1^1,  \1\,  W  FusIpU  Uitloire  det  initilti- 
iioM  poUtiqutt  de  l'antitnf^  France»  1,  p.  IC3,  2' édit. 

(II)  V.  Marquartit.  S*attf#r<»rt#  ,  I*  p  507.  n.  2. 
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GQilSulaires  (1).  Oji  examinera  ailleurs  *^e  que  vaot  ce  renseigno- 
llieDt(2).  En  attendanL,  il  suffit  de  constater  que  les  decemprimi 
ont  commencé  par  être  autre  chose,  car  il  est  clair  qu'ils  ne  sont 
pas  sortis  «lu  cia^semenl  des  sonatours  d'après  les  magistratures 
eiercées.  Ils  rcmonlenî  h  un  temps  où  le  Sénat  était  organisé 
d'après  un  principe  différent.  Di^s  lors,  on  ne  peut  s'empcîcher 
d'établir  un  rapport  oatro  cette  iustitution  et  celle  des  dix  décu- 
riôs  sénatoriales,  Les  decemprlmi  n'étaient  pas  les  sénateurs  in- 
scrits dans  une  des  dix  décuries,  car  il  n*y  a  aucune  raison  pour 
reconnaître  à  une  d'entre  elles  une  prééminence  sur  les  autres, 
et  d'ailleurs  elles  ne  tardèrent  pas  h  compter  vingt  et  puis  trente 
flénaleurs  (3).  Mais  puisque  chaque  décurie  contenait  un  repré- 
sentant de  chaque  curie,  de  manière  à  être  en  quelque  sorte  une 
réduction  de  la  cité,  c'étaient  les  chefs  de  flie  des  décui'ies^  les 
sénateurs  inscrits  en  tetc  de  chacune  d'elles,  qui  étaierit  les  chefs 
naturels  du  Sénat,  L'organisation  était  la  même  dans  les  sénats 
des  colonies.  On  a  vu  qu^iîs  devaient  être,  à  l'origine,  composés 
de  trente  membres  représentant  chaciui  luie  décurie,  et  trois  par 
trois,  une  curie  (4).  Dans  ce  système,  les  decemprimi  étaient  les 
premiers  de  ces  groupes  de  trois,  lesquels  répondaient  aux  grou- 
pes de  trente  du  Sénat  de  la  métro[jole. 

Il  ressort  de  ce  qui  précède  que  les  decemprimi  ne  pouvaient 
être  tirés  que  d'une  tribu,  et  cette  tribu  était,  sans  aucun  doute, 
celle  qui,  pendant  une  première  période  de  l'histoire  romaine, 
avait  constitué  exclusivement  le  Sénat.  Le  principe  du  classement 
r>ar  Tancienneté  se  retrouve  appliqué  dans  d'autres  circonstances 
et  à  d'autres  époques.  Cicéron  nous  apprend  que  les  gentes  mi- 
nora, créées  en  dernier  lieu,  venaient  à  ta  suite  des  mnjores  (U). 
Bien  des  siècles  a(jrès.  les  populations  italiennes,  admises  au  droit 
de  cité,  formèrent  d'abord  huit  tribus  nouvelles  qui  votèrent  après 
les  trente-cinq  anciennes  (G).  De  même  les  tribus  primitives 
étaient  classées  dans  le  Sénat  suivant  qu'elles  y  figuraient  depuis 
plus  ou  moins  longtemps.  En  d*autres  termes,  chaque  décurie 
comprenait  trois  classes  de  sénateui^s,  égales  on  nombre,  inégales 


0)  VI,  60,  Vlll,  76. 
(?)  V.  2*partiep  ch.  ll.a  \. 
(Z)  V.  {  I  du  prdseut  chapitre. 
(I)  V,  g  t  iUi  présent  chîipitii?. 

(fi)  A|»p.,  B,  C,  1,  41),  Vdl,  Pal.,  U,  ÎO.  V.  Mnnry,  Mémoire  mr  le  véritable 
cnfûrUffi  (irt  érénemenf!*  qui  pùrtéfent  Serviux  ThUtui  nu  frônf^  Mém.  de  TAc*-»»!. 
Je*  m«:ript,,  XXV,  p.  137. 
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en  dignité  :  la  classe  des  Ramnes ,  celle  des  Tities ,  celle  des  La- 
cères, à  supposer  toutefois  que  tel  soit  l'ordre  suivant  lequel  les 
trois  tribus  ont  fait  successivement  leur  entrée  dans  le  Sénat.  Au 
reste,  leur  fusion  s'est  opérée  assez  tôt  pour  que  leur  inégalité 
respective  n*ait  laissé  aucune  trace  dans  les  traditions  de  cette 
assemblée.  La  cause  en  est  peut-être  dans  la  rapide  diminution 
de  plus  vieilles  familles  patriciennes.  Peut-être  aussi  la  création 
des  gentes  minores^  en  opposant  un  patriciat  nouveau  aux  familles 
survivantes  de  Tancien,  eut-elle  cet  effet  d'amener  un  rapproche- 
ment entre  ces  dernières.  C'est  ainsi  (jue  Ton  verra,  un  siècle 
plus  tard ,  les  deux  patriciats  confondus  dans  un  sentiment 
commun  d'hostilité  h  la  plèbe  (1).  Mais  ici  nous  touchons  aux 
premiers  changements  introduits  dans  la  constitution  du  Sénat 
patricien.  C'est  une  autre  période  qui  s'ouvre  dans  son  histoire, 
et  dont  l'étude  doit  être  renvoyée  à  la  deuxième  partie  de  cet  ou- 
vrage. 

(1)  V.  2-  partie,  ch.  I.  H  9. 


SECONDE  PARTIE 

La  dissolution  du  Sénat  patricien 


CHAPITRE  PREMIER. 

LA  PREMIÈRE   ATTEINTE   PORTÉE   A   L'ORGANISATION   DU   SÉNAT 
PATRICIEN.    LES   PATRES   MINORUM    GENTIUM. 


I.  —  La  réforme  de  Tarquin  l'Ancien.  —  Les  patres  minorum  gentium. 

II.  —  Le  dédoublement  des  cadres  patriciens  correspondant  à  Tannexion  du  Quirinal 
•t  da  ViminaL 

III.  —  La  population  du  Quirinal  et  du  Viminal.  —  Si  elle  formait  une  ville  sabine. 
«  Retour  sur  la  légende  de  l'élément  sabin. 

rv.  —  La  population  du  Quirinal  et  du  Viminal.  —  Si  elle  formait  une  ville  indé- 
pendante. 

V.  —  Quelles  étaient  les  gentes  minores  ?  —  Les  gentes  patriciennes  d'après  leur  domi- 
cile. 

VI.  —  Quelles  étaient  les  gentes  minores  ?  —  Les  cognomina  patriciens  formés  avec 
des  noms  de  lieux. 

VII.  —  Quelles  étaient  les  gentes  minores?  —  Des  tnbus  rustiques  qui  portent  le  nom 
d'une  gens  patricienne. 

VIII.  —  Des  effets  produits  sur  l'organisation  du  Sénat  par  l'introduction  des  gentes 
minores. 

IX.  —  L'absorption  des  gentes  minores  par  les  majores.  —  Si  les  gentes  minores  avaient 
une  politique  distincte.  D'une  hypothèse  de  M.  Mommsen  sur  la  gens  Claudia. 


1.  —  La  réforme  de  Tarquin  l'Ancien,   —  Les   patres  minorum 

gentium. 

A  une  date  que  l'on  ne  peut  préciser,  dès  les  premiers  jours  de 
la  république,  et  plus  tôt,  dès  les  derniers  temps  de  la  royauté,  le 
Sénat  entre  dans  une  série  de  transformations  qui  l'éloignent  de 
plus  en  plus  de  son  tyj)e  primitif.  Ce  sont  les  effets  d'une  vaste 
révolution  y  à  la  fois  politique  et  sociale,  qui,  en  même  temps 
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qu'elle  change  la  nature  do  pouvoir»  substitue  aux  formes  usées 
de  la  cité  patricienne  des  cadres  moins  étroits  et  mieux  appropriés 
mix  hasoins  d'un  Etat  ^'randissaiU  par  la  couquôto,  11  y  a  là  une 
longue  |)ériode  de  transition  qui  s'ouvre  par  la  création  d'uû 
deuxième  patriciat,  se  [»oursuit  |*ar  îe  démembrement  de  la  gens^ 
s*ach«'ve  par  rinslitotion  de?  magistratures  annuellos  et  l'intro» 
duction  des  sénateurs  plébéiens. 

La  société  romaine  se  trouvait  partagée  entm  deux  peuples  qui 
vivaient  Tun  près  de  Tautrc  et  ne  se  connaissaient  pas.  I^  ques- 
tion était  de  savoir  comment  on  ramènerait  ce  dualisme  à  ronité, 
Servius  Tullius  y  réussit  en  offrant  à  la  plèbe  et  au  patriciat  un 
terrain  commun  où  ils  pouvaient  se  rencontrer  sans  se  confondre, 
mais  où  le  raj^procheraent  ne  devait  pas  manquer  de  se  faire  tous 
les  jours  plus  intime.  Cette  réforme  fut  précédée  d'une  tentative 
moins  heureuse.  Avant  de  résoudre  rnpposition  des  deux  ordres 
dans  un  système  nouveau  d'association  politique,  on  essaya  de 
faire  servir  l'ancien  au  même  but.  En  d'antres  termes ,  on  essaya 
d'incorporer  la  plèbe  dans  le  patriciat,  ou  tnnt  au  moins  ce  qu'il  y 
avait  dans  la  plèbe  de  meilleur.  Ce  fut  l'objet  de  la  mesure  attri- 
buée à  Tarquin  l'Ancien, 

Tl  semble  qu'il  y  ait  sur  ce  sujet  deux  versions.  Gicéron  nous 
dit  que  Tarquin  voulut  changer  les  noms  des  Ramnes,  des  Tilios 
et  des  Luceros  (I).  Ce  cïiangeinont  dans  les  noms  n'avait  aucune 
raison  d'éti*e  s'il  n'était  pas  le  signe  d'un  changement  dans  les 
choses,  d'une  refonte  générale  dos  institutions  patriciennes.  C'est 
ce  que  laissent  eiUendre  Festus  (2)  et  Zonaras(3),  quand  ils  disent 
que  Tarquin  voulut  transformer  les  tribus  établies  par  Romulns. 
Mais  une  pareille  mesure  était  trop  radicale  pour  qu'il  pitt  en 
être  question  h  cette  époque,  et  d'ailleurs  il  n'était  iioint  dans  les 
habitudes  des  Romains  de  rompre  aussi  violemment  avec  le  passé. 
IjOS  projets  attribués  h  Tarquin  par  Tite-Livo  et  par  Denys  sont 
plus  modestes  et  plus  vrai  sembla  ble.s.  Ce  dernier  rap|>orte  «pill 
prétendit  former  trois  tribus  nouvelles  (4).  TiLe-Live,  il  est  vrai , 
dit  seulement  qu'il  se  firof^osait  d'ajouter  ti-ois  centuries  portant 
son  nom  i\  celles  que  Romulus  av.tit  instituées  (5).  Mais  ou  com- 
prend t^ue  Tito  Live,  qui  ne  f^iit  pas  mention  dos  tribus  au  début 


(1)  De  Bepubl,  H.  20. 

(2)  P.  169. 

(3)  VU  .  8. 

(4)  III.  71.  C(,  Florus,  i,  j. 

P)i.a6. 
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de  son  îiisloire,  et  ne  cite  lenrs  noms  qu'à  propos  des  centuries 
auiquelles  elles  ont  dojiné  naissance  (1),  nuluise  la  réforme  h  une 
augmentation  du  corpi^  équestre»  En  réalité^  former  trois  centuries  ^ 
nouvelles  sur  le  modèle  des  trois  de  Roinulus,  c'était  former  trois 
tribus  nouvelles  équivalentes  aux  anciennes.  C'était^  en  conser- 
vant des  formes  politiques  ,  en  deliors  desquelles  on  ne  concevait 
encore  rien,  faire  une  part  égale  aux  deux  éléments  de  la  popula- 
tion. Ramenés  à  ces  proportions,  les  desseins  de  Tarqnin  parurent 
encore  assez  hardis  pour  échouer  devant  la  résistance  du  patriciat. 

Ou  sait  quelle  solution  fut  adoptée.  Tarquin  éleva  au  patriciat 
un  certain  nombre  de  génies  «|ui  prirent  rang  à  la  suite  des  an- 
ciennes* On  vit,  dans  le  Sénat,  les  pères  des  gcntes  nouvelles  (pair<f5 
tninorum  gentium^  par  opposition  aux  patres  majorum  gmtium)^ 
comme  on  vit,  dans  les  centuries,  les  chevaliers  Ramnes,  Tities, 
Luceres  de  création  récente  (secundi ,  postertores,  par  opposition 
auxprimt,  priores).  Ces  expressions,  patres  minorum gentiutnf  equi* 
us  stcundi,  posteriores,  s'appliquent  aux  représentants  des  mômes 
familles  (2).  Si  l'on  ne  dit  pas  chevaliers  des  gentes  nouvelles, 
c'est  uniquement  parce  que  le  principe  do  la  représentation  des 
genUs  n'était  pas  accusé  dans  la  centurie,  où  chaque  gens  put  tou- 
jours avoir  plusieurs  de  ses  membres ,  comme  dans  le  Sénat ,  où 
elle  ne  put  longtemps  déléguer  que  son  chef  (3).  Ainsi  les  trois  tri- 
bas  se  trouvèrent  scindées,  en  môme  temps  que  les  corps  qui  en 
étaient  issus ,  eu  deux  fractions  de  diguité  inégale.  Ce  fut  dans 
la  cite  un  dédoublemenl  général  dont  on  a  montré  le  contre-coup 
dans  les  corps  sacerdotaux  (4). 

On  se  demandera  ce  que  le  patriciat  gagnait  à  cet  arrangement, 
et  en  quoi  le  dédoublement  des  trois  tribus  existantes  lui  parais- 
sait préférable  à  la  création  do  trois  tribus  nouvelles,  La  question  est 
d'autant  plus  légitime,  que  nous  voyons  les  trois  demi-centuries 
créées  par  Tarquin  devenir  bientôt  trois  centuries  distinctes,  en 
possession  chacune  d'un  sutTrage  dans  rassemblée  centuriate. 
Mais  nous  connaissons  trop  peu  la  réforme  projetée  par  Tarquiu 
et  celle  qui  fut  exécutée  pour  répondre  autrement  que  par  des 
conjectures.  Il  est  possible  que  les  patriciens  se  soient  contentés 
d*une  victoire  plus  apparente  que  réelle.  La  constitution  restait 
debout.  On  cédait  sur  le  fond,  mais  la  forme  était  sauvée.  11  con- 


(l|  V.  p.  35,  n.  «• 

(2)  V,  l«  partîe«  ch.  Ht,  ]  4. 

(^  V.  1«  partie,  ch.  i£I. 
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vient  d'ajouter  que,  en  pareille  matière,  la  forme  emportait  le 
fond.  Au  lien  de  deux  cités  on  présente,  avec  leur  organisation 
indépendante,  on  avait  un  patricial  nouveau,  subordonné  à  l'an- 
cien, et,  somme  toute,  ne  faisant  qu'un  avec  lui.  Dans  ces  condi- 
tions, on  comprend  que  le  premier,  fort  de  sa  situation  acquise, 
de  sa  primauté,  de  sa  cohésion,  de  ses  traditions,  ait  dd  bientôt 
absorber  le  second,  U  y  avait  encore  autre  chose  à  considérer,  La 
réforme  de  Tarquin  était  rendue  nécessaire,  non  pas  seulement 
par  raccroissement  de  la  plèbe,  mais  aussi  par  la  diminution  du 
patriciat.  Si  ou  laissait  subsister  les  trois  Iribusel  les  trente  curies, 
il  n'y  avait  qu'à  reporter  le  nombre  des  geiUcs  au  chiffre  normal 
de  trois  cents.  Ainsi  le  nombre  des  getUes  nouvoiles  était  déter- 
miné d'avance.  Nous  avons  vu  qu'il  devait  éti-e  égal  à  celui  deSi 
anciennes  survivantes  (1).  C'était  quelque  chose  encore,  pour  ces 
dernières,  d'être  sûres  de  conserver  dans  le  Sénat  la  moitié  des 
voiï,  à  défaut  de  la  majorité.  Le  danger  eût  éîé  bien  plus  grand 
si  Ton  avait  créé  trois  tribos  étrangères  à  celles  de  Romulus, 
étrangères  aussi  aux  idées  qui  les  fixaient  dans  leurs  cadres  im- 
mobiles. Ces  patriciens  de  fraîche  date,  à  peine  sortis  de  la  plèbe, 
soustraits  à  l'influence  de  leurs  aînés>  désireux  de  commander  à 
leur  tour,  n'allaient-ils  pas  laisser  la  porte  ouverte  à  tous  les  en- 
vahissements, de  manière  à  écraser  sous  la  supériorité  du  nom- 
bre leurs  maîtres  do  la  veille?  Il  n'est  pas  défendu  do  chercher 
dans  des  appréhensions  de  ce  genre  une  des  raisons  qui  décidè- 
rent les  patriciens  à  accopter  de  préférence  la  deuxième  combinai- 
son proposée  par  Tarquin. 

II.  ^  le  dédoubkmmt  des  cadres  patriciem  corrfspondanl  à 
rannexion  du  Quirinai  et  du   ViminaL 

Nous  n'aurions  de  la  réforme  de  Tarquin  qu'une  idée  très  in- 
suffisante, si  Jious  ne  cherchions  à  discorner  les  éléments  qu'elle 
introduisit  dans  le  patriciat.  Malheureusement»  c'est  une  question 
encore  plus  obscure  que  la  précédente.  Quelles  étaient  les  gentes  mi- 
nores, et  d'où  venaient-elles?  Le  silence  de  Thistoiro,  sur  ce  sujet, 
ne  peut  pas  tenir  seulement  à  la  rapide  fusion  des  deux  éléments 
opposés.  Il  doit  avoir  une  autre  cause  dans  la  vanité  des  familles 
nouvelles  empressées  d'oublier  et  do  faire  oublier  leur  origine. 
Car  la  môme  raison  qui  poussa  plus  tard  certaines  familles  plé- 
béiennes à  s'iuiïiuuer,  par  une  véritable  fraude  historique,  dans 


<1)  V.  [*  ïMirUe,  ch,  lU,  {  4. 
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ÏQ  gTOUiiù  descentes  minores  j  devait  engager  celles  qui  réellemeut 
avaient  fait  partie  de  ce  groupe»  à  se  glisser  dans  les  rangs  de 
l'ancien  fiatriciat.  On  connaît,  grâce  à  Suétone,  le  conte  forge  par 
lesOctavii  de  VéULi*es  et  poiJiilarisc  par  leurs  flatteurs,  après  leur 
grande  fortune.  Admise  au  droit  de  cité  par  Taïquio  rAucien,  et 
reçue  dans  le  patriciat  par  Servies,  comme  si,  à  cette  époque,  le 
droit  de  cité  n'était  pas  insépai-alile  du  patriciat,  la  gens  Octavia 
se  serait  retirée  voloiUairemcut  dans  îa  plèbe,  pour  n'eu  sor- 
tir que  par  la  faveur  de  César  (1).  De  oièmo  les  Ciaudii,  dont  la 
noblesse^  relativement  récente, u*étail  ua  mystère  pour  personne, 
avaient  essayé  de  s'en  faire  une  plus  respectable,  en  reculant  la 
date  de  leur  entrée  dans  îa  cité  (2). 

Un  des  grands  services  rendus  h  la  science  par  l'ouvrage  déjà 
cité  plusieurs  fois  de  M.  Belot ,  c'est  d*avoir  remis  dans  son  jour 
la  vraie  nature  du  patriciat,  également  méconnue  par  les  théories 
des  modernes  et  des  anciens.  M.  Bolot  a  montré  dans  le  patriciat 
romain,  contrairement  à  l'idée  qu'on  s'en  fait  très  souvent^  une 
noblesse  éminemment  urbaine  (3),  Bien  que  les  propriétés  de 
chaque  patricien  pussent  s'étendre  foi-t  loin  dans  la  campagne, 
c'était  dans  la  ville  qu'il  avait  ses  habitudes,  ses  goûts,  sa  de- 
meure, son  foyer,  son  autel  ;  c'était  lii  qu'il  avait  transporté,  s'il 
était  venu  du  dehors,  le  tombeau  et  le  centre  religieux  de  sa 
race  (kj,  La  raison  on  est  simple.  C'était  la  religion  des  trois  tri- 
bus et  des  trente  curies  qui  rattachait  les  r/^Hl^^  patriciennes  entre 
elles,  et  les  rassemblait  en  un  même  corps  politique.  Or  cette  reli- 
gion était  loc^iiisée  dans  renceijito  du  [»omerium.  Cotte  limite 
sacrée  était  celle  dos  quatre  tribus  instituées  x>ar  Servius.  A  plus 


{1}  Saet..  Aug,,  '2. 

(l)6a«t.,  Tib,,  \.  V.  plus  loin,  |  5. 

(3)  Chetal.  rom.,  lU  p.  33-80. 

(4)  V.  1&  tradition  des  faniitles  albaines  admises  dans  te  patriciat  et  trâoa- 
poftéet  à  Rome.  V.  la  traditioa  de  I  immigration  d'Attus  Clausun,  obtenant 
poar  Sâ  ffent  un  tombeau  au  pied  du  Cupitole.  ^ans  dotitc  les  §tn(es  immigrent 
poQvmlent  avoir  encore  den  devoirs  religieux  h  remplir  au  lieu  de  leur  origine. 
On  fait  que  le«  Julii  pratiquaient  un  culte  domestique  h  Bovilîœ  (v*  plus  loin  , 
I  5)»  Maïs  c'est  ainsi  que  Rome  elle-mtîme  allait  encoftî  satcrifler  sur  le  moal 
Alè«ia«  L'interdiction  d'enterrer  dans  la  ville,  bien  qu'on  la  trouve  déjà  daiit 
U  loi  de»  Douze  Tables  (Cic.  D^  leg,,  II,  23),  n'a  |>as  loujours  existé.  Il  fut  un 
ienijii  oU  le»  Romains  enterraient  leurs  morta  dausleur  maison  [V.  Marquardt, 
IVrraiif&eni  l,  p.  350»  ti.  5.  Niascn,  Bas  fcmplum,  p.  147).  Ce  qui  prouve  que 
riotCfdicUon  purléc  par  k*s  Douie  Tables  se  heurtait  b  des  naagea  invétt^rds, 
e'a»l  qu'on  /ut  oblig<$  de  la  renouveler  (Marquardt,  l,  c).  Dans  les  municipes, 
ttt  lUigM  résistaient  encore  au  temps  des  Antonins  (Nissen,^  c.)< 
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foi^te  raison  avait-elle  été  celle  des  trois  tribus  auxquelles  ces 
dernières  avaient  succédé  (1),  et  des  trente  curies  comprises  dans 
ces  trois  tribus.  Ainsi  les  nouveaux  patriciens  iie  le  devenaient 
qu^à  la  condition  de  s'établir  dans  la  viilo,  on  d*étre  englobés  par 
elle,  d'où  il  suit  que  chaque  extension  de  la  ville  a  iiu  être  ac- 
compagnée d'une  extension  du  patriciat.  La  conséquence,  sans 
doute,  n^était  pas  forcée,  puisque  la  population  annexée  pou- 
vait rester  plébéienne,  et  le  restait  certainement  en  majeure  par- 
tie ;  mais,  du  moins,  les  familles  les  plus  distin^^uées  se  trou- 
vaient dans  les  conditions  requises  pour  s'élever  jdus  haut,  et  cet 
espoir  ne  leur  était  pas  interdit,  klepoque  où  les  rangs  du  patri- 
ciat n'étaient  pas  encore  irrévocablement  fermés. 

Ceci  posé,  il  est  difficile  de  se  soustraire  à  un  rapprochement 
dont  on  ne  paraît  pas  avoir  jusqu'à  présent  saisi  toute  la  portée  (2), 
La  même  période  qui  vit  s'opérer  le  dédoublement  des  cadres 
patriciens  vit  aussi  s'opéœr  raniiexion  du  Quirinal.  Il  n'importe 
guère  que  la  premiorede  cesdeux  mesures  soit  attribuée  à  Tarquia 
l'Ancien,  tandis  que  Ton  attribue  d'onlinaire  la  secoude  k  son 
successeur  Servius  TuJlius.  Ces  objections  chronologiques  ont 
peu  do  valeur,  f^es  anciens  comprenaient  fort  bien  «pf  mie  his- 
toire proprement  dite  des  rois  do  Rome  était  impossible.  Seule- 
ment, sous  le  nom  de  chacun  de  ces  rois,  ils  avaient  dû  grouper 
un  certain  nombre  de  faits,  sans  autre  préoccupation  que  d*y 
mettre  de  la  vraisemblance  et  de  la  suite.  Même  pour  les  rois  de 
la  dynastie  étrus<jue,  qui  n'apparlieimeut  déjà  plus  à  Tâge  exclu- 
sivement mythique,  ils  n'avaient  pu  procéder  dilTéremment.  C'est 
pour  cette  raisun  qu'ils  placent  le  dédoublement  de  la  cité 
patricienne  avant  l'établissement  des  classas  et  des  centuries, 
parce  qu*en  effet  cette  première  atteinte  à  la  constitution,  beau- 
coup moins  grave  que  la  seconde,  lui  est  logiquement,  et  doit  lui 
être  chronolojjiquomcrit  antérieure.  Mais  il  ne  résulte  pas  de  là 
que  ce  dédoublement  ait  précédé  ragrandissement  do  la  ville,  n 
semi»le  bien  plutôt  qu'il  eu  a  dû  éti*o  une  consé(]uence  plus  ou 
moins  prochaine.  Les  textes  ne  sont  jjas  contraires  à  cette  manière 
de  voir.   I/oxtension  do  la  ville  du  Septimontium  par  les  trois 


(t)  Denys,  IV,  14  (  ^etpifUAov  inoinTi  (Servius)  ti^v  îtoXiv  itvat,  Tp(çuX6v 
oîe»v  xéuii  w  Sur  Itî  sens  de  nohi,  ufbs,  v.  Bclol,  Chetai.  rum. ,  H.  p,  55,  L'A- 
VPDlin  qui  étuit  en  dehors  du  pomcrium,  était  en  ilcliors  des  qiiAtre  Unhus.  Le 
Capîtole,  oii  hifcbjuiieat  l>eAucoup  de  fatuUles  patriciennes,  était  en  dehors  de» 
quatre  tribus,  mais  non  pas  en  dehors  du  pomerium,  v.  plus  loin. 

(?)  V.  pourtant  Momms.r  Uist,  rom.  trad.  Alex.,  I,  p.  72-77  et  p.  U2-tlS. 
V.  AUMi  BclQt|  o.  c,  l,  intfod.,  p«  XX. 
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derniers  roîs  est  la  seule  donnée  incentestahle.  Quant  à  la  part 
prise  par  chacun  d'eux  à  cette  œuvre,  eîle  varie  au  gré  des 
historiens.  Tarquin  TAucien  (1),  Servius  TulJius  (2),  Targuin  le 
Superbe  (3),  et  même,  avant  eux  déjh^  Aucus  Marcius  (4),  appor- 
tent l'un  après  Tautre  leur  pierre  à  la  grande  muraille  désignée 
communément  par  le  nom  du  sixième  roi*  La  date  de  la  promotion 
de&gen(cs  minores  n'était  pas  mieux  fixce.  Le  grammairien  Servius 
la  met  au  temps  de  Servius  Tullius  (5).  Taritc  la  porte  plus  bas  en- 
core, jusqu'à  la  première  année  de  la  république (fl).  Rien  ii 'empê- 
che donc,  s'il  y  a  lieu,  de  reconnaître,  dans  l'annexion  du  Quirinal 
et  du  Viminal ,  la  cause  déterminante  de  cette  vaste  réforme  dont  les 
anciens  n'ont  eu  et  ne  nous  ont  donné  qu'une  vue  incomplète  et, 
pour  ainsi  dire^  fragmentaire.  Or,  précisémentj  il  y  a  trois  faits 
qui  présentent  cette  réforme  sous  une  face  nouvelle,  et  la  ratta- 
chent, par  une  liaison  viRihle,  à  la  formation  de  la  Rome  historique. 
C'est  radjonctioii  des  Luperci  Fahiani,  recrutés  dans  la  gens 
Fabia.  laquelle  habitait  sur  le  Quirinal,  aux  Luperci  Quinctiales, 
lires  de  la  gens  Quinctia,  et  dont  le  culte  avait  pour  siège  le 
Palatin  (7),  G*est  l'apparition  des  Salii  GoOini,  venant  «^ajouter 
aux  Salii  Palatini,  deux  collèges  dont  le  nom  indique  assez  la 
destination  et  la  provenance  (8).  C'est  enfin,  à  côté  du  Flamen 
Martialis,  qui  dessert  le  temple  de  Mars  sur  le  Palatin,  Tinstitu» 
lion  d*un  Flamen  Quirinalis,  consacré  au  temple  du  môme  dieu 
sur  le  Quirinal  (9).  Cette  triple  création  n'est  qu'un  détail  détaché 
de  reusenible.  Elle  correspond  à  dos  fait^  déjà  connus:  à  Fintro- 
duction,  dans  le  Sénat,  des  patres  minorum  gendum  et,  dans  les 
COnluries  équestres,  des  Rammos,  desTities,  dos  Luceres  secundi 
on  posUrioi^es;  h  l'élévation  du  nombre  des  vestales,  des  augures, 
des  [x>ntifes,  j»orté  tout  à  coup  et  en  môme  temps  do  trois  à  six. 
Dauii  le  coll^'e  des  Salions,  comme  dans  les  auti'os  corps  sacer- 
dotaux, comme  dans  le  corps  sénatorial  et  le  corps  équestre,  les 


(l)T.  L..  I.  36.  Dcnys,  HI,  67. 

(l)  T.  L„  I,  44.  Denys,  IV,  13.  Strabon,  V,  lU,  7. 

(3)  Piin.,  /f.  fi.,  IH,  5,  édit.  Dellcfsen, 

(4)  T.  U,  I,  33.  Denys.  UI,  13.  Fiorus,  4.  Strabon,  L  c. 

(5)  En.,  l  m, 
m  Ann,,  XI,  ?S. 

(ï)  lfaff]itArdt,  StaaUVÉfw,,  lU,  p.  4^1-426.  Sur  la  demeure  des  Fabii,  v.  Belot, 

Omû-i.  rom.,  Il,  p.  56-58. 
fi;  MarquArdt,  ibiâ.,  p.  410-411,  PrcHer,  liôm.  MythoL,  p.  Z\t 
(9)  V.  Prrller.  o.  t.,  p.  327.  Les  8alii  consacres  k  Mars  s'appelaient  Polalfni. 

H  •?iii»i»t  Itur  euria  stirle  Palatin*  v.  Marquordt,  L  c. 
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noiiveaux  venus  sont  en  nombre  égal  aux  anciens  (1).  Ou  ne  sait 
rien  du  nombre  dos  Luperci.  Mais  les  Fabiani  passaient  après 
les  Quin«  tiales  ,  témoin  la  logondc  qui  fait  do  ceux-ci  lescompa* 
gnons  de  Romulus  et  de  ceux-là  les  conipagnouî?  de  Remiis  (2), 
Il  est  à  peine  besoin  de  remarquer  que  cette  légende  no  prouve 
nullement  que  les  Fabiani  fussent  aussi  anciens  que  les  autres. 
Elle  atteste  seulement  le  désir  qu'ils  avaient  tlo  le  paraître.  Quant 
aux  Salii  Gollini,  ils  sont,  de  l'aveu  môme  des  auteurs,  plus  récents 
que  les  Palatini(3).  Enfin,  il  est  constant  que  le  Flamoii  Quirinalis 
avait  iiu  rang  inférieur  au  Flamou  Marlialis  (4). 

C'est  ainsi  qu'en  réunissant  en  un  faisceau  tous  ces  renseigne- 
ments épars  et  sans  lien  apparent,  on  arrive  à  embrasser  d'un 
coup  d'œil  la  transformation  la  plus  profonde  qui  se  soit  accom- 
plie rlans  les  institutions  do  la  Rome  royale,  avant  que  l'initiative 
hardie  dont  on  fait  honneur  à  Servius  Tullius  ne  fût  venue  les 
ébranler  jusque  dans  leur  base.  Est-ce  tout  cejiondant,  et  le  mou- 
vement qu'on  vient  de  décrire  s'arrête-t-il  là?  On  peiit  affirmer, 
en  toutcas,  qu'il  n'est  pas  allé  beaucoup  pins  loin;  car,  tel  qu'il  se 
présente,  il  s'étend,  sauf  quelques  exceptions  peut-ôtro,  à  tous  les 
corps  politiques  et  religieux  dont  l'ensemble  constitue  la  cité  pri- 
mitive, les  tribus,  les  en  ries  »  le  Sénat  ^  les  centuries,  les  pontifes,  les 
vestales,  les  augures»  les  Salii,  les  Luperci,  Il  ne  peut  être  question 
des  JTI^rrri,  d'abord  Hviri,  ^ïuis Xv îri sacris  faciundis.  On  n'ignoi'epas 
en  effet  que  cecoll^ge,  fondé  seulement  parTarquin  leSuperbesous 
l'influence  des  idées  grecques,  est  tout  à  fait  on  dehors  du  vieux  cy- 
cle patricien  (5).  Il  en  est  autrement  des  Feciaux,  dont  les  uns  at- 
tribuent la  création  à  Ancus  (6),  les  autres  à  Numa  (7),  mais  qui, 
certainement,  remontent  aussi  haut  que  la  cité  même,  car  on  les 
retrouve  chez  tous  les  peuples  italiens,  organes  et  garants  des 


(1)  LeB  pBlatlDi  étaient  au  nombre  de  dou2e  (T.  L..  [»  20;  Denys,  U,  70}.  Lm 
Collini  égolenienl  (T.  L  ,  I,  27*  Denys  lll,  32). 

(2)  Mar(iuardt,  Staatsverw.,  Ut,  p.  423.  n.  î. 

(3)  II* attribuent  l'inMitution  des  Sûlii  Palatmi  h  NuTna(T,  L.,  l,  20.  Denys  îî, 
70.  Cic.  Oe  Hep..  U,  H.  Plut,  ^uma ,  13,  etc.) .  et  celle  des  Collini  h  TuUiis 
Hosiilius  (T.  L,.  l,  27,  Denys  111,  32  etc.),  V.  Marquardl ,  ibid.,  p,  410-411. 
Est-il  besoin  d'insister  sur  nncxactitude  de  ce  dernier  renseignement?  U  est 
clair  que  le«  Collini  n*ont  pu  être  institués  avant  l'annexion  de  la  Collit, 

(4)  V.  Fdstus,  p.  IS5»  V,  Ainbrosch,  Studien  und  ândeutungm ,  p.  191,  n.  t60. 

(5)  V.  Mttiquardt ,  tbid.,  Ul  »  p.  42  et  33G-381.  Il  ne  peut  pas  davanluge  être 
question  des  tUviri  puis  VJhiri  epulones,  qui  datent  de  568  o,  C,  =  190  (T.L., 
XXXni.  4:).  V.  Marqu&rdt»  ibid.,  p.  333. 

(6)  T.  L.,  I.  32.  etc.  V.  Marquardt,  ibid.,  p.  400.  n.  4. 

(7)  Denjra.  li.  72.  Plut.  Numa.,  12.  CamiU, ,  18. 
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relations  internationales  (\).  L'eiclusion  de  ce  collège,  celle  des 
frères  Arvales,  qui  ne  sont  pas  moins  anciens  (2),  celle  dea  Sodales 
Titii  ne  s'explique  pas  bien.  On  remarquera  toutefois  que  les 
Féciaux  sont  au  nombre  de  vingt  (3),  les  Arvales  au  nombre  de 
douze  (i),  et  que,  ces  nombres  étant  dii^isibles  par  deux,  l'hypo- 
thèse d'un  dédoublement  ant*5rieur,  pour  aventurée  qu'elle  soit, 
n'est  point  eu  elle-même  impossible.  Elle  n'a  contre  elle  que  le 
silence  des  auteurs  dont  on  counait  Textrême  réserve  touchant  îa 
réforme  de  Tartpiin  et  ses  conséquoiices.  On  ne  sait  presque  rien 
du  collège  des  Sodales  Tiiii  (5),  Au  reste,  il  y  a  des  points  qu'il 
faut  86  résigner  à  laisser  obscurs.  Pourquoi,  par  exemple,  les 
Luperci  ont-ils  été  compris  dans  la  réforme  si  les  Arvales  ne 
l'ont  pas  été?  Ceux-ci,  comme  ceux-là,  remplissaient  des  sacra 
putlica  (5),  La  cause  on  est  peut-être  dans  la  nature  des  devoirs 
qui  incombaient  aux  premiers*  La  cérémonie  de  la  /w^sfrofioautour 
de  Tancien  i>omerium  avait  en  effet  un  caractère  plus  particu- 
lièrement public,  et  l'Etat  s'y  trouvait  plus  directement  inté- 


IIJ*  —  La  population  du  Quirinal  et  du  Vîminat.  —  Si  elle  formait 
une  viite  sabine.  —  Beiour  sur  la  légende  de  l'élément  sabin. 

Le  dédoublement  des  cadres  patriciens,  coïncidant  avec  Tan- 
fiexion  du  Quirinal  et  du  Yiminal ,  suppose  rentrée  dans  la  cité 
d'une  population  établie  sur  ces  hauteurs  et  à  peu  près  aussi 
nombreuse  que  l'ancienne,  d'autant  plus  que  ces  hauteurs  of- 
fraient elles-mêmes  une  superficie  à  peu  près  équivalente  à  celle 
du  Septimontium.  On  admet  généralement  que  cette  population 
constituait  une  ville  contemporaine  de  celle  du  Palatin  et  qui, 
a?ant  de  se  fondre  avec  elle ,  aurait  commencé  par  être  sa  rivale. 
Le  plus  souvent  on  ajoute  que  cette  ville  a  été  fondée  par  des  en- 
vahisseui-s  sabins.  Ce  sont  deux  liypolhèses  diatinctcs  ot  qu'il  faut 
examiner  à  part,  en  fuiissant  par  la  première  qui  est  indépendante 
de  l'autre,  et  peut  rester  debout  dans  la  ruine  de  celle-ci. 

On  se  rappelle  la  conclusion  à  laquelle  ou  est  arrivé  à  la  fin 
du  deuxième  chapitre  de  la  première  partie  de  cet  ouvrage.  On 


(1)  V.  Marquardt.  L  c,  n.  2. 

(2)  Atil.  Gell..  VII,  7.  Plin..  H,  N.,  XVIII,  2,  édU,  DetlcfMn, 
(:l)  Varro  apud  Nonium,  p,  529,  p.  &18  de  t'édit.  Quicherat. 
(4}  Liih  Gell.,  t.  c,  Pline.  (.  c, 

(5)  ilirquATdt,  Staaisvtrw..  lll.  p.  427-428. 
m  V*rr.,  L  t.,  V,  85, 
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a  démontré  que,  s'il  est  entré  dans  la  composition  du  peuple  ro- 
niaîu  un  groupe  de  nationalité  sabino,  ce  groupe  ue  peut  so  con- 
fondre en  tout  CAS  avec  la  tribu  des  Titios,  attendu  (pic  les  anciens 
comme  les  modernes  s'accordent  à  le  localiser  sur  le  Quirinal, 
dont  Tannexion  est  de  beaucoup  postérieure  à  la  formation  du 
système  des  trois  tribut.  Mais,  ce  point  acquis»  il  reste  à  recher- 
cher ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  théorie  de  Félément  sabin, 
abstraction  faite  du  rapport  qu'il  est  censé  soutenii*  avec  une  des 
tribusgéuétjques,  et  si,  demeuré  extérieur  à  la  RomedeRomulus, 
il  ne  s'est  pas  introduit  plus  tard  dans  la  Rome  agrandie  desTar- 
quins  et  de  Servi  us.  Reprenons  donc  la  question  là  où  nous  l'avons 
laissée,  et  essayons  d'apprécier /i  leur  valeur  les  faits  sur  lesquels 
on  s^appuio  fjour  signaler  dans  les  quartiers  ajoutés  par  les  trois 
derniers  rois  la  trace  derinfluonce  ou  de  la  domination  étrangère. 
Au  fond  ^  ou  n'en  produit  qu'un  :  c'est  l'existence  sur  le  Qui- 
rinal  de  certains  sanctuaires  consacrés  à  des  divinités  sabines^ 
les  dieux  Qhîi'î'a^^^  (Oi  ^^1  C^)i  Scrno  Sancus  (3),  les  déesses  Sa- 
las (4),  ForlunafS),  Flora  (15 j.  Mais  le  caractère  exclusivement 
sabin  de  ces  divinités  n'est  rien  moins  que  prouvé.  C'est  Varrou 
qui  ralTirnie  (7),  en  invoquant  des  étymologies  sur  lesquelles  il  no 
s'explique  pas,  mais  dont  on  no  peut  s'empêcher  do  douter  quand 
on  se  rappelle  les  ressouiTes  inépuisables  que  sait  déployer  à 
roccasion  sa  science  philologique.  Lui-même,  il  ue  paraît  pas 
tms  convaincu,  car  il  avoue  que  quelques-uns  de  ces  noms, 
«i  sentant  le  sabin  (8),  w  tiennent  également  des  deux  langues, 
*  comme  des  arbres  plantés  sur  les  conûns  de  deux  propriétés 
m»Ment  et  entrelacent  leurs  racines  (0),  »  C'est  dire,  en  d'autres 
termes,  la  même  chose  que  M.  Mommsou  pour  qui  ces  divinités,  à 
la  fois  latines  et  sabines,  représentent  des  conceptions  antérieures 
à  la  séparation  des  deux  peuples  (10).  Bien  différents  des  Grecs,  et 
comme  s'ils  avaient  eu  le  sentiment  de  leur  impuissance  spécu- 


{{)  Becker,  AUerth,,  I,  p.  569-573. 
P)  JWd..  p,  587-590. 

(3)  JM4..  p.  &75.577, 

(4)  thid,  p,  578-579. 
l5)/bid.,  p.  579-581. 

(6)  fbîd.,  p.  577-578.  V.  Schwegler,  Jïom.  Gmh.,  I.  p.  480481,  Marquirdt» 
SiaaUtterWf  III.  p.  26*28. 

(7)  t.  t.,  Y.  74. 

(8)  L.  c,  f  Sabînam  Unguam  oient.  » 

(9)  L.  c,    If  E  quis  iionûulla  nomina  in  utraque  ItngUA  habent  radicea,  ot 
arbores  qusB  in  contlnio  natm  in  «troque  agro  scrpunt.  i» 

(10)  Hiit.  roffi.,  trad.  Alex.,  l,  p.  75,  n.  i. 
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iive  nt  de  leur  génie  pratique,  les  Romains  lîe  prétendaient  pas 
à  la  gloire  do  1  invention.  Ils  se  contentaient  d'avoir  fait  à  Tétran- 
ger  des  enapriints  heurensemont  adaptés  à  leur  nature  et  à  leurs 
besoins.  En  matière  religieuse,  moins  enroro  qtfen  toute  autre, 
ils  ne  se  piquaient  pas  d'être  originaux.  Mais  cette  idée,  juste  en 
elle-mérae  et  rjui^  fécondée  par  des  recherches  plus  étendues, 
pouvait  aboutir  aux  larges  vues  des  modernes,  ne  les  conduisit 
cju'à  des  conclusions  incomplètes  el  erronées.  Car,  dans  le  cei*- 
cîe  étroit  où  ils  onfonoaient  loui'S  oliservations,  se  bornant  k  un 
coup  d'œil  jeté  sur  leurs  voisins  ^  dos  qu'ils  avaient  retiouvé 
rhe»  ces  derniers  leurs  institutions  et  leurs  croyances,  ils  se 
figuraient  que,  venues  do  là,  elles  y  étaient  nées,  et  ne  son- 
geaient pas  à  en  suivre  la  trace  plus  loin.  C'est  ainsi  qu'ils  se 
croyaient  redevables  de  Tappareil  do  leur  culte  aux  Etrusques 
et  de  leurs  dieux  aux  Sabins.  Il  semble,  h  les  entendre,  que  tout 
l'Olympe  romain  soit  descendu  des  hauteurs  d'Ami tei^nura  et  de 
Réata.  Etaient  d'origine  sabino,  suivant  Varron  (I),  Vesîa,r*EffTia 
greccjiie,  dont  l'ima^'e  plane  sur  toute  la  race  aryenne,  depuis  les 
bords  du  Gange  jusqu'à  ceux  de  la  Méiliterranéo  (2),  Vosta,  adorée 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  à  Albo  (3)  et  h  Laviiiium  (4);  Ju- 
piter, le  grand  dieu  pélasgique,  symbole  de  la  lumière,  dont  l'au- 
tel, situé  au  sommet  du  mont  Albain,  servait  do  point  de  raîlie- 
ment,  bien  avant  la  fondation  de  Rome  (5),  a  toute  la  race  latine; 
Diana^  dont  le  temiile»  élevé  sur  l'Aventin  par  Servius  TuUius, 
saccéda  k  Timportance  |Joliti<jue  du  Scinctnaire  de  Ju[iiter  La- 
tiaris  (fi);  Janns,  expression  m^isculine  du  même  ftrincîpe  que 
Diana  (7),  et  dans  leqnel  Dcnys  reconufift  une  divinité  nationale 
des  Romains  (8);JunDn,  la  Junon  de  Laurentum  (9),  de  Ga- 
bles (ID),  la  JnnoH  Ca|»rotiua  dont  T;utou  nous  dit  lui-même 
qu'elle  était  parliculièreraont  en  honneur  auprès  dos  femmes  du 


(1)  L  L  V.  71 

(2)  V.  Fuslel,  Quid  Yittx  cultui  in  institutU  veterum  privatU  pMkitqw  vq- 
iMfîl.  !858.  Cf.  Cité  antique,  L  I,  ch.  III. 

(3) T.  L.,  I,  20;  Denys,  II,  6&.  Juven,,  IV.  61. 

(4J  8erv.,  En.^  Il,  296.  V.  Amùrosch,  Studien  wnd  Andeutungen,  p.  142;  Prel- 
l«r,  nom.  Sfyihnl,  p.  556-5:19, 

Ç9)  V.  PreUer.  o.  c,  p,  lë6.  Ambroscb.  o.  c,  p.  144-145. 

(6)  Prcller,  o.  c,  p,  *J8'2.  Ambroscb,,  o.  Ct,  p.  16L  CL  VarrOD  lui-môme,  L.  t., 
V,  68,  qui  dit  de  ce  nom  rju'il  est  latin. 

t7)  V,  Pretler,  o.  c,  p.  r'j9  et  ?77. 

{è)  III,  Tl.  V.  Ambrosch,  o,  c,  p,  143. 

Miicrob.»  Saiurn,,  I.  15,  V.  Ambrosch,  f>,  c.  p.  t4Ô»  n.  64. 
I0)8erv.  Sn.,  Vn,*i82. 
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Latium  (1);  Minervo  qui  ^  avec  Jupiter  ot  Junon,  forme  la  triad© 
capitoline  dont  les  litiiels  ôtruîyjues  déclarent  qu'aucune  ville  ne 
saurait  se  passer  (2);  Vâdius,  auquel  rondaieut  hommage  les  Julii 
de  Bovillœ  (A);  Mars,  si  étroitement  lié  à  la  légende  do  Romulus 
et  do  Rcmus  (4);  Saturne  enfin,  qui  régna  sur  les  Latins  dans  la 
période  de  l*âgo  d'or  (5)  et  qui  donna  son  nom  à  tant  de  villes  do 
la  vieille  Italie  (6),  et  à  une  bonne  parlie  de  rit.ilie  elle-m*5me  (7)* 
Et  Ton  ne  parle  pas  de  la  déesse  Ops(8),  du  dieu  Vulcain  (9), 
desLares{lO),  d'Hercule»  uo  nomsabiu  à  eu  croire  Varron  (11)  ! 
La  vérité  est  que  tous  ces  dieux,  grands  ou  petits,  sortis  de  la 
même  pensée  religieuse,  exprimant^  sous  utie  forme  abstraite, 
une  force  du  monde  physique  ou  moral,  ont  leur  [ilace  plus  ou 
moins  large  dans  le  panthéon  commandes  nations  italiques  (12). 
Pour  en  revenir  h  ceux  qui  avaient  un  sanctuaire  dans  le  quar- 
tier prétendu  sabin,  on  nlgnore  pas  qu'ils  en  avaient  d'autres  en 
dehors  de  ce  quartier»  en  dehors  même  de  la  ville,  dans  tout  le 
pays  latin,  etailleurs,  A  Rome,  «ans  compter  celui  du  Quirinal,  on 
DO  montrait  pas  moins  de  trois  temples  do  !a  Fortune»  tous  trois 
construits  par  Servius  Tullius,  l'un  sur  îe  Forum  boarium  (13), 
Tautre  sur  la  rive  droite  du  Tibre  (H),  le  troisitîme  sur  le  Gapi- 
tole  (15J.  La  môme  divinité  était  adorée  par  les  Etrusques,  qui  lui 
avaient  élevé  des  autels  à  Volsinies  (16),  à  Paieries  (17),  à  Fe- 
rentium  (18)  et  qui  la  plaçaient  au  nombre  des  Pénates  (19)<  Mais 


({)L  t..  VI,  18.  V.  Prdler,  Rôm.  ifythoL,  p.  2&5-Î56.   Ambroach,  Studien 
und  Andeut^rifien,  p.  145, 

(2)  Serv.,  En.,  I,  4W,  V.  p.  10 

(3)  C.  I.  L,  1,  807.  V,  Preller,  o.  «.,  p.  235-236. 

(4)  V,  Prener.  o,  c,  p.  W:>''!%.  Ambrosch,  o,  c,  p,  150. 

(5)  V.  Schwegler.  B6m.  Gtsch.,  1,  p.  212-îll. 
t6)  Ûeoys»  I,  34. 

(7)  Denys»  ibid.  V.  Schwegkr»  L  c,  Prener.  o.  c,  p.  409,  Ambrosch,  o.  c.»  p.  148, 
{È]  V,  Ambrosch.  ibid, 

(9)  Epoux  de  la  Déesse  latine  Maia,  Y.  PreUcr,  o,  e.,  p.  527. 

(10)  Leur  nom  est  étrusc|ue.  V,  Prellcr,  o.  «, ,  p.  487. 

(11)  L  t.,  V,  74,  Prcller  montre  qu'il  est  grec,  o.  c,  p,  640» 
(12}  V.  Bchweglcr,  Honu  Gach,,  1»  p.  248-250, 

(13)  Denys,  IV,  27.  V,  fîecker,  Àlterth.,  l,p.  478,  n,  998.  Prcllcr,  o.  c  ,p.  553. 
iî4)  Varr.,  L  L,  VI»  17.  Plul.,  d#  (ofL  Roman.,  5. T.  L..  X,46.  V.Beckdr  et 
Prener.  L  c. 
(1^)  PluL,  0.  c,  10.  Cd  dernier  est  C0Dte«té  par  fiecker,  ibid,,  p.  404. 

(16)  T.  L.,  VU,  3. 

(17)  M.,  XXII,  I.Cf.  Plul.,  Fûb,.  t. 

(18)  Tac,  Ann.,  XV,  53.  V.  la  note  de  Nipperdey, 
(t9)  Serv.»  En*,  IL  325. 
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imllc  part  co  culte  ns  prit  do  |»Uis  grands  développements  que  dans 
les  villes  latines  d*AnLiuni  (1)  ot  do  Préneste  ('2).  La  n>  pu  talion  des 
iortfs  Prxneminx  f  ijiii  tHait  aiiciemio,  a  duré  jusffu'au  triomphe 
du  Christianisme (3).  Oji  ue  voit  pasqucîa  déesse  Bal tis,  souvent 
iDvo<|uée  dans  les  pric>res  [Hibliqucs  des  Romains  (4),  ait  eu  chez 
eux  une  deuxième  rosidenre,  mais  on  a  découvert  des  monuments 
qui  lui  sont  dédiés  dans  le  Latiimi  (5)  et  dans  le  Picenum  (6).  Eu 
revanche,  il  y  avait  près  du  grand  Cirque  un  second  temple  du 
Soleil  dont  l'antiquité  est  attestée  par  Tacite  (7).  Dans  le  même 
voisinage,  il  y  on  avait  un  autre,  plus  récent  il  est  vrai,  consacré 
à  Flora  (B).  On  trouve  un  temple  do  Semo  Sancus  daos  Tile  Ti- 
bérine  (9),  Tite  Live  en  mentionne  im  autre  h  Vélitres  (lO),  Une 
inscription  publiée  par  M.  Beiizeu  nous  en  fait  connaître  un  à 
Marino(ll).  Les  Seniones,  génies  *]ui  présentent  quoique  analogie 
avec  les  Lares  (12),  sont  nommés  dans  le  fameux  chant  dos  Arva- 
les  (f3).  Quelle  que  soit  Tétymologie  de  ce  mot,  rpf  il  vieillie  du  se 
privatif  et  d'/iomo,  ainsi  que  le  pense  M.  Moramsen  (14),  ou  de  la 
racine  serere,  snivant  ropiniondeM»  Preller(l5),  il  n'y  a  pris  lieu, 
jjour  rcx[iliqnor^de  faire  intervenir  un  autre  dialecte  que  le  latin, 
ou»  pour  mieux  dire,  une  autre  langue  que  celle  d'où  émanent 
tous  les  dialectes  italiens.  J/étymologie  du  mot  Sancm,  que  Ton 
ne  manquera  pas  de  rapprocher  des  mots  sanclvs^  sanclo  (1  fi),  n'of- 
fre rien  de  plus  particulier.  Ce  u*est  pas  que  Ton  entende  mécon- 


(I)  Horace,  Odes,  ï,  29,  Tac,  Ànn.,  Ul,  71. 
(î)  V.  Feroique»  Etude  tur  Prineste,  p.  74,  etc. 

(3)  Cic  de  dtrm  ,  lï.  41.  It  7  avait  un  fanum  Fùrtuns  en  Ombrie.  V,  Front  , 
d$  imitibus,  Lachinann*  Gromatici  veteres,  p,  30. 

(4)  V.  Prellcr,  0.  c.  p.  GOL 

(5)  C.  l.  L.,  1,49. 

(6)  !bid,,  179. 

(7)  inn..  XV,  74.  H  Yctus  eedea  apud  Clrcum.  ■  V.  Btrktîr*  Aiitrth..  1^  p.  469« 
E»t<ii  beaoio  de  rappeler  que  le  culte  du  &oleil  est  répandu  dans  toute  l'anti- 
quîtéf 

(8)  U  avait  été  bâti  en  5t4  u.  c,  =  240  ou  516  d.  c.  ^  238  par  les  éâWeê  L. 
et  M,  Piiblicius,  fondateur*  des  tudi  florales.  V.  Marqiiardl,  Staastierw.,  III, 
I».  m.  Becker,  xhid.,  p.  472. 

i9)  Becker,  ihid,,  p.  652, 

(10)  xxxn,  L 

(lî)  V.  Preller,  0.  c,  p.  79.  cl  Momma  ,  C.  l.  t.,  I,  28. 

(13)  C,  I.  L.,  L  e. 

(U)  Ibid, 

(15)  0.  f.,p,  80. 

(I6j  PfeJJer,  o.  c,  p.  634, 
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naître  le  caractère  [iropre  de  cette  dernière  divinité.  Il  est  certain 
qu*ello  a  été  adoptée  de  préférence  par  les  races  sabelliques.  On 
sait  le  rôle  important  qni  lui  a  été  prêté  dans  leurs  traditions  na- 
tionales, Sancus  est  leur  premier  roi,  on  même  temps  que  le  père 
do  leur  héros  éponyme  Sabtis  (1).  D'autre  part,  un  texte  de  Paul 
Diacre  nous  apprend  que  Jos  Aurelii ,  plus  correctement  Ausoli, 
originaires  de  la  Sabine,  avaient  obtenu  du  peuple  romain  un 
emplacement  pour  y  desservir  le  culte  du  Soleil,  car  ils  étaient 
voués  à  cette  divinité  »  cl  mrme,  ils  tiraient  leur  nom  de  celui 
qu'elle  portait  dans  leur  langue  (-2).  11  est  donc  possible  que  les 
doux  sanctuaires  de  Sol  et  de  Semo  Sancus  sur  le  Quirînal  aient 
été  fondés  par  des  familles  sabincs  descendues  le  long  île  Uy  vallée 
du  Tibre  et  établies  sur  ces  hauteurs,  en  face  de  leur  pays.  Rome 
était  bospitaHère  ans  étrangers  et  accueillait  volontiers  les  colo- 
nies et  les  cultes  des  peuples  en\iroiinants  (3),  Do  mémo  qu'on  y 
voyait  une  rue  dos  Toscans  (V7f  1/5  TtiSi'iis)(^),on  y  rencoiitiait  une 
rue  des  Sabins,  Viens  Cijprms,  ainsi  appelée  en  signe  d'heureux 
augure,  car,  dit  Varron,  cyprins  dans  leur  langue  signifie  bon  (5). 
Il  est  assez  difficile  de  fixer  au  juste  la  position  du  Viens  Cyprins, 
Ce  qui  est  hors  do  doute,  c'est  qu*il  n'était  pas  sur  le  Quirinal  ni 
sur  le  Vimiiiaî,  mais  dans  la  proximité  de  l'Esquilin,  non  loin 
de  la  Subura  (6).  Au  reste  ^  il  semble  que  les  immigrants  sabius 
se  sont  répandus  dans  plus  d'un  sens.  Servius  leur  fait  habiter 
le  quartier  des  Carènes,  peu  distant  du  Vicus  CypHus  (1).  Mais 
Varron  les  retrouve  sur  TAvenlin  où  ]*on  vénérait  le  tombeau  de 
Tatius  (8).  Une  tradition  mieux  autorisée  plaçait  le  domicile  des 
Claudii  au  pied  lîu  Capitole  (9),  Cette  dispersion  est  une  raison 
de  plus  pour  ne  pas  attribuer  h  la  nationalité  sahine  la  possession 
exclusive  de  la  ville  annexée  par  les  Tarquins>  La  seule  présence 
des  temples  de  Semo  Sancus  et  du  Soleil  no  snlfit  pas  pour  jus- 
tifier une  théorie  aussi  hardie  et  aussi  grosse  de  conséquences. 


(1)  V,  Denys,  II.  48  et  49.  Aug.  Civ,  DH  ^XXlll,  19. 

(2)  P.  23. 

(3)  V.  Marquardt,  Staattverw,  lil,  p.  32-34. 

(4)  V.  Becker,  AUerth.,  !.  p.  487-489. 

(5)  L.  L. ,  V,  159.  •  Vicus  Cyprius  a  cypro,  quod  ibi  Sabini  cive»  &ddltt  can- 
Bcderunt»  qui  a  bono  omme  îd  appellarnnt,  nam  cyprum  Fnbine  bonum.  « 

(6)  V.  Becker,  ibid.,  p,  525-528.  Cf.  Smith.  Dictionûry  of  Grrek  and  Homan 
Gtographij,  II,  |>.  M 23-82 4. 

(7)  En.,  VIH,  ;i6L  Sur  tes  Carfenes,  Becker,  ibid,,  p.  522  etc. 

(8)  Cité  pftpServius,  En.,  Vil,  657.  Ct.  Festu»,  p.  360. 

(9)  Suet.,  Tib.,  1.  Y.  plus  loin,  j{  5. 
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n  i*esle,  il  est  vrai,  rt'irgumejit  considéré  comme  le  plus  puissant, 
celui  que  fournit  rexisteuce  du  temple  de  Mars  Quiriniis  ou  Qui- 
riuus  tout  c^urt.  Nott^e  iuteiUioa  u'ost  pas  de  renouveler  à  ce  pro- 
pos les  controverses  depuis  si  longtemps  engagées  sur  l'origine  de 
ce  mol  Quirinus  et  des  mots  Quirinal,  Outrius,  auxquels  il  se  rat- 
tache. Noua  acceptons,  comme  la  plus  vraiseml)îable ,  l*ctyniolo- 
giô  euris  ou  quiris ,  «c  lance  ,  »  proposée  par  les  anciens  (1) ,  sans 
m!^rï\Q  rechercher  pour  l'Instant  si  effectivement  ce  mot  est  par- 
ticulier aux  Sabins,  ou  s'il  n'y  faut  pas  voir  plutôt  un  terme 
commun  aux  deux  langues,  et  tombé  en  désuétude  d'abord  dans 
la  latine.  Nous  remarquons  seulement  que  cette  épithëtc  «  Quiri- 
nus (2),  p  «  armé  do  la  lance,  »  iresl  nullement  propre  au  Mars 
du  Quirinal.  On  la  retrouve  associée  au  nom  d'autres  divinités , 
et  non  pas  seulement  à  Rome,  mais  aussi  au  dehors.  Macrobe 
nous  apprend  que  les  Romains  invoquaient  Janus  Quirinus  : 
«  Quirinum,  quasi  hellûrum  potentem  (3),  »  Ils  adoraient  de  même 
une  Juno  Quiris,  Quiritis  ou  Curitis  (4),  h  laquelle  les  cories  pa- 
raissent avoir  rendu  un  culte  spécial.  On  voit  par  Don ys  (5)  et  Paul 
Diacre  (6)  qu'elles  dressaient  en  son  honneur  dos  tables  pour  les 
sacrifices,  et  que  cet  usa^^e  subsistait  encore  an  temps  d'Auguste. 
Deux  inscriptions  de  Paieries  (7),  une  inscription  de  Tibur  (S), 
toutes  trois  de  rempire,  montrent  que  la  Juno  Curis  avait  un 
sanctuaire  et  des  prêtres  dans  Fune  et  Fautre  localité.  On  a  con- 
servé, grâce  à  Servi  us,  non  sans  do  graves  altérations  de  texte,  la 
prière  que  lui  adressaient  les  Tibnrtins  (9).  Un  détail  à  noter, 
c*est  que  l'emplacement  consacré  à  Rome  à  la  Juno  curis  n'était 
point  sur  le  Quirinal,  mais  au  Champ  do  Mars.  On  eu  a  la  preuve 


(I)  PâuL  Diéc,  p-  49,  p.  62,  63.  Serv,,  En.,  I,  Î92.  Ovid.,  Fast,,  H,  m,  Plut,, 
Bim*t  29.  Qux$t*  ronu,  â7*  Maciob.»  Saturn..  l,  9,  etc.   V.  ^Uiums,  Sénat,  l, 

(3)  Sur  le  sens  de  Quirinus,  v.  Plut.,  QuŒ&t,rom.^  I.  c. 
(J)  L  e. 

(4)  La  lance  était  un  des  emblî;mea  de  Juhoti,  v.  Plut.,  L  c. 

(6)  P.  64.  —  C'est  en  se  fondAot  sur  ce  ffiit  que  queltiuea  liistoriena  ont  cru 
pouvoir  /attacher  à  la  même  origine  les  muta  quiris,  quirita  et  curia,  V,  no- 
tammeol  Betot,  CMral.  rom.,  I,  p.  312  et  note.  Mathenreusemcnt,  cette  étjr- 
mologie  paraît  plus  conforme  &  la  logique  qu'A  la  grammaire,  V.  sur  ce  poiût 
Jordan.  N^rmn  1874,  Vlli,  p,  221, 

(7)  Ureni,  U04.  Hcnzen,  a059. 

(8}  Orein,  1303.  Nous  n'osons  citer  linscription  de  Bénévent  (I.  II.  N„  1381), 
dont  rnuiUcnticité  parait  plus  que  douteuse.  V.  Henzen,  p,  135. 
(t>)  En.,  1,  17.  V.  Jordao  l,  c„  p-  219-221 ,  et  Willem»,  Sénat,  ï,  p.  132,  o,  6, 
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dans  un  fragment  des  Fastes  d'Ostie  (I),  coiifirmé  par  la  décou- 
verte d*un  autre  fragment  emprunté  aux  actes  des  frères  Arva- 
les  (2).  11  y  a  là  do  quoi  dérouter  bien  des  idées  reçue*?.  Mais  elles 
le  seront  davantage  si  Ton  s'aiTête  à  une  observation  très  simple 
et  dont  Fimportance  n'a  pas  toujours  été  saisie.  C'est  que  la  col- 
line du  Quirinal  no  s'est  pas  appelée  ainsi  à  rorigine,  et  que  ses 
habitants  n'ont  jamais  eu  en  propre  le  nora  do  Qoirites.  Elle  n'a 
été  désignée  d'abord  que  sous  le  nom  indéterminé  de  Coilisou  Collei^ 
d'où  la  tribu  Colline  ,  la  porte  Colline  (3),  les  Salii  Collini.  C'est 
80U9  ce  nom  qu*elle  figure  dans  le  document  pontiûcal  relatif  à  la 
procession  des  Argée8(4).  En  effet,  le  nom  de  CollisQuirinalis  ne 
s'applique,  dans  le  même  document,  qu'à  Tendroit  qui  porte  le 
nom  de  Quirinus  (5)  :  a  oh  Quirini  fanum,  »  dit  Varroo  ((î);  c'est 
donc  plus  tard  seulement  iju'il  s'est  étendu  au  plateau  tout  entier. 
On  se  demandera  pourquoi  cette  épithète  de  Quirinus  a  été  em- 
ployée de  préférence  pour  le  Mars  du  Quirinal.  La  question,  on 
n'essaiera  pas  de  le  nier,  est  embarrassante.  Ce  qu'on  peut  dire 
tout  au  moins  ,  c'est,  qu'à  S'en  tenir  aux  témoignages  épigraphi- 
ques,  la  distinction  entre  le  Mars  qu'on  appellera  Palatinus  et  le 
Mars  Quirinus  n'est  point  tn>s  ancièJine.  Il  y  a  deux  inscriptions 
du  temps  de  la  république  dont  la  provenance  ne  permet  pas  de 
douter  qu'elles  no  soient  dédiées  à  ce  dernier.  M.  Morarasen 
place  l'une  entre  les  années  426  u.  c.  =  328  et  518  u,  c.  =  236  (7), 
l'autre  entre  549  u.  c.  ==  205  et  564  u.  c.  =  190  (8).  C'est  la  plus 
récente  qui  donne  le  nom  de  Quirinus.  La  première  donne  celui 
de  Mars  sans  autre  qualificatif.  S'il  nous  était  permis  do  basarder 
ici  une  hypothèse,  nous  croirions  volontiers  que,  de  même  que  le 
Quirinal  a  reçu  son  nom  du  dieu  Quirirjus,  de  même  ce  dieu  a 
reçu  le  sien  du  Quirinal.  Cette  action  réflexe  s'explique  sans  dif- 
flcnlté.  Les  deux  temples  du  Palatin  et  du  Quirinal  étaient  égale^ 
ment  consacrés  au  Mars  porteur  de  la  lance  ;  mais,  comme  le  Pa- 
latin était  connu  sous  ce  nom  des  la  plus  haute  antiquité,  il  n'y 


(t)  C.  L  L,  ï.  p.  322,  XI. 

(2)  Ephem,  epiffr.,  vol,  I»  p.  39. 

(3)  Btcker,  Aturth,,  i,  p.  17L 

(4)  Varr,  L  L.,  V,  51  et  52, 

(5)  b%.  «  CoiUs  Quirinalis  lerticeps  cis  œdcm  Quirioî.  m  Parmi  les  collet 
dont  reosemble  coiiâtiliie  la  ColUa,  le  document  pontifical  cite  aussi  U  colLlaç 
LadariH  (i&i^j.),  qui  paraît  aingutitremeot  déplacée  sur  un  teiritaire  sabio. 

(6)  51. 

(7)  Cl.  t.,  I.  41. 
(S)  Ibid.,  630. 
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avait  pas  lieu  de  lui  eo  chercher  un  autre  emprunté  au  dieu  qu*oîi 
y  adorait.  11  n'en  était  pas  ainsi  de  la  Cotliiie ,  qui ,  n'ayant  jias 
d'abord  de  nom  qui  lui  fût  propre,  dut  prendre  celui  du  plus  au- 
guste de  ses  sanctuaires  (1).  Mais,  en  môme  temps,  il  arriva  que, 
pour  distinguer  les  deux  Mars,  on  donna  à  l'un  d'eux  le  nom  du 
quartier  où  s'élevait  son  temple,  de  telle  sorte  que  ces  deux  figu- 
res, exactement  semblables  à  l'origine,  se  présentèrent  à  la  lon- 
gue sous  un  aspect  dilTérent.  En  d'autres  termes,  l'épithëte  Qui- 
rinus  finit  par  supplanter  entièrement  le  nom  de  Mars  pour  le 
dieu  du  Quirinal ,  tajidis  qu'au  contraire  elle  finit  par  tomber 
hors  d*usago  pour  celui  du  Palatin. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ïà,  c^r  il  sufiQt  à  notre  but  d*avoir 
prouvé  que  les  Quirites,  Sabins  ou  non,  ne  sont  pas  exclusive- 
ment cantonnés  sur  le  Quirinal ,  et ,  par  conséquent,  que  les  fa- 
milles introduites  dans  le  patriciat  par  Tarquin  l'Ancien  n'appar- 
tiennent pas  nécessairement  à  la  nationalité  sabine.  Toutefois, 
quelques  observations  de  plus  ne  paraîtront  pas  déplacées.  Que 
les  citoyens  de  Rome  aient  adopté  bénôvolemeat  ce  nom  do  Qui- 
ntes apporté  par  une  troupe  d'étrangei's ,  c'est  un  fait  qne  les 
moins  incrédules  se  refuseront  à  admettre.  11  faut  donc  qu'il  leur 
ait  été  imposé  par  la  force,  ou,  ce  qui  revient  au  môme  ,  que  les 
Sabins  aient  emporté  et  occupé,  non  pas  un  quartier  de  Rome» 
mais  Rome  tout  entière.  On  demandera  comment  un  nom ,  em- 
prauié  h  la  langue  sabine,  au  lieu  de  dôïjigner  les  peuples  qui 
parlaient  cette  langue,  a  été  porté  précisément  par  un  peuple  qui 
ne  la  parlait  point.  Car  ou  ne  voit  pas  que  ce  nom  de  Quirites 
soit  employé  ailleurs  qu'à  Rome.  Los  habitants  de  Cures  s'appe- 
laieut  non  Curites,  mais  Gurensos,  au  dire  de  Festus  (2).  M.  Be- 
lot,  qui  résiste  ju&<;]u  au  bout  à  la  tradition  de  la  conquête  sabine, 
conclut  de  là  qu  elle  repose  uniquement  sur  des  conjectures  de 
grammairiens  en  détresse.  Une  école  s'était  formée  qui,  à  Faide 
de  quelques  étymologies  plus  ou  moins  [ilausibles  et  ingénieuses, 
prétendait  résoudre  les  problèmes  les  plus  ardus  de  l'histoire  î*q^ 
main e  primitive.  C'est  ainsi  qu'on  était  parti  d'une  consonance 
parement  fortuite  entre  les  deux  mots  Cures  et  Quirites  pour  dé- 
couvrir dans  les  Quirites  des  envahisseurs  venus  do  la  ville  sabine 
de  Cures  (3).  A  cette  hy[)othèse  hardie  du  savant  historien  des 


(1}  pifirinui,  Quirinal;  comme  Vuicanus  t  VuUanal  (v.  Becker»  AUcrth,,  1, 
p^tS7);  tupercuf,  Lupercul  (tbid.,  p.  418J. 

0)  €/kM«.  fom  ,  I,  p.  27  et  p.  312. 
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Chevaliers,  on  répondra  que  le  mot  Quir^  Quiris^  est  idenliqucau 
mot  Cii-ris  (I),  que  la  racine  de  ce  derïiicr,  tout  débat  sur  la  pro* 
venance  étant  mis  ,^i  part,  se  rtsti-ouve  sans  le  moindre  eifort  dan» 
le  nom  de  Cures,  dont  la  première  syllabe  est  brève  ;  que  les  ha- 
bitants de  Cures  pouvaient  fort  bien,  sans  contredire  auciinemenl^ 
au  texte  de  Festus,  s'a[)peler  Cnrites,  Quirites,  aussi  bien  que  Ou- 
reases;  qu'enfin  la  tribu  Quirina,  formée  en  513  u.  c.  =  24!  et 
nommée  ainsi  a  ab  Curensibus  Sabinis,  »  dit  le  même  Fes- 
tus(2),  comprend  le  pays  d'Amiternum ,  de  Nursie  ,  de  Réate, 
c'est-à-dire  en  somme  tout  le  pays  sabin  (3).  D'autre  part,  ou  hé- 
site à  rejeter  une  tradition  consacrée  par  tous  les  autcuï's  anciens 
et  qui,  prise  en  elle-même,  dégagée  des  détails  et  réduite  k  Tes- 
senliel ,  n*a  rien  que  de  vraisemblable.  De  tous  temps  les  tribus 
sabelliques  se  sont  trouvées  à  rétroit  dans  leurs  pauvres  raonta- 
gues  et  ont  jeté  un  regard  d'envie  sur  la  plaine  (4).  Au  cinquième 
siècle  avant  J.-C,  on  les  voit  se  précipiter  sur  la  Campanie,  alors 
possédée  par  les  Etrusques  (5).  Mais  longtemps  avant,  ilans  leur 
marche  du  Nord  au  Sud,  sur  la  crête  des  Apennins,  elles  avaient 
rencontré  et  convoité  les  cami^agnes  moins  riches  et  jiourtant  dé- 
sirables encore  du  Latium,  L'histoire  de  Rome  naissante  et  celle 
des  premiers  siècles  de  îa  république  sout  toutes  pleines  des 
guerres  soutenues  contre  ces  pillanls.  8'il  en  est  ainsi,  ne  se 
peut-il  pas  qu'à  une  époque  aussi  reculée  que  Ion  voudra ,  une 
bande  plus  heureuse  que  les  autres  ait  réussi  k  s'emparer  de  la 
ville,  et  fila  garder  contre  celles  qui  suivaient?  Mais  à  ce  compte, 
répondra-t-on  ,  le  grand  Etat  latin  n'est  donc  au  fond  qu'un  Etat 
sabin  ?  D'où  vient  alors  que  la  métropole  de  Rome  no  soit  pas  la 
ville  Sabine  de  Cures,  localité  insignifiante  et  délaissée,  mais  au 
contraire  la  ville  latine  par  excellence,  Albe,  dont  llorae  ne  cesse 
d'honorer  la  mémoire  et  de  revendiquer  l'héritage ,  après  Ta  voir 
détruite?  N'est-co  pas  là  qu'elle  va  chaque  année,  en  grande 
pompe,  sacriûer  au  Jujûler  latin  (6)?  Dira-t-on  que  les  Latins  sont 
les  plébéiens,  et  les  i>atriciens  les  conquérants  sabins?  Mais  les 
vainqueurs  se  seraient-ils  assez  identifiés  avec  les  vaincus  pour 


12}  P,  254. 

(3)  V.  Beloch.  Der  Italùche  nund,  p.  32. 

{4)  V.  Schwegler,  Hôm.  Gttch.,  p.  211-243.  Ibn^  Vùnthunçm^uf  ûfm  QéyitU 
der  Rômiâchen  YerfaiiHngigejtchkhie,  p.  32. 

(5)  La  prise  de  Capoue  est  de  XSi)  u.  c.  ^  424»  T.  L,,  IV,  37. 

(6)  Pretter,  Rùtn,  Mt/ihoi,  p.  Mid-m. 
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rompre  ainsi  tous  les  liens  qui  les  raltachaioiU  à  leiii  ancienne 
patrie?  Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  que  la  plubo  no  comptait  pour 
rien,  et  que  toutes  les  institutions  politiques  et  religieuses  étaient 
purement  patriciennes  t  Une  dernière  remarque  :  les  génies  qui, 
à  notre  connaissance^  se  disent  issues  de  la  Sabine  ne  sont  pas 
plus  de  deui  (D*  Leur  [iotit  nombre  et  une  certaine  affectation 
qu'elles  mettent  à  rappeler  cette  origine  nous  autorisent  à  voir  en 
elles  des  exceptions.  On  a  essayé  de  sortir  d'embarras  en  étendant 
l'invasion  sabine  à  tout  le  Latium,  Albe  comprise.  Dans  ce  cas, 
on  comprendrait  que  Rome  fût  entre  les  mains  des  Sabins,  et  en 
même  temps  procédât  d'Albe  ,  la  capitale  du  pays  latin.  Nous 
n'avons  pas  ici  à  exposer,  encore  moins  k  apprécier  cette  théorie 
imaginée  et  soutenue  par  des  historiens  de  talent  (2).  Mais  il  était 
bon  de  la  signaler,  aftn  de  constater  que  aos  conclusions  n'en  sont 
pag  atteintes.  Que  les  premiers  Romains  soient  des  Sabins  lati- 
nisés ou  des  Latins  purs,  les  conditions  dans  lesquelles  Home  a 
été  fondée  et  a  grandi  ne  sont  pas  changées. 

IV.  ^  La  population  du  Otiù-ma/  et  du   VbninaL  —  Si  elle 
formait  une  ville  indépendante. 

S'il  est  douteux  que  la  ville  du  Quiriual  ait  été  sabine,  ost-il 
lATt  du  moins,  que  cette  ville  ait  existé? 

On  trouve  h  cela  de  grandes  difficultés.  D'abord  la  situation  du 
rïenx  Capitole  sur  le  Quiriual  (A).  Ce  boulevard  de  la  Home  du 
Septimontium  se  serait  donc  trouvé  égaré  au  milieu  d'une  ville 
étrangtu*©,  et  au  besoin  ennemie.  On  peut  soutenir,  il  est  vrai, 
quecette  citadelle  était  colle  du  Quiriual,  et  noiï  du  Se]>timontium, 
On  i*eut  supposer  aussi  que,  placée  sur  la  pointe  extrême  du  Qui- 
rinal,  elle  figurait  un  avant- poste  poussé  par  les  Monlani  contre 
lasColIini  (4).  Mais  que  penser  do  ce  nom  de  CoIJis  qui,  h  parler 
ornent,  n'en  est  pas  un,  et  ne  rappelle  en  rien  le  souvenir 


(!)  Lé*  Cliiudï*  et  les  Valerii  (f),  V.  sur  cet  derniers  Pauly ,  Bneykl.,  VI, 
p.  tSfl^  Quimil  Nicbulir  prétend  que  les  FabiL  étaient  Babioa  parce  qu'ils  bAbi- 
Uient  sur  le  Quirinal,  U  fait  un  cercle  vicieux  (//»«<,  roui,,  trad.  Golbéry,  II, 
p,  là.  tt.  2L)  Ltîs  Fttsti  llisp.,  donnent  h  K.  Fabius  cous,  en  273  u.  c,  =  iSt  te 
eoffnomen  Sabinus,  unm  val-ce  une  raison  ?  V,  plus  loin  Je  pttra^jraphe  relatif  aux 
t«gnûtruna  pairicieus  formés  avec  des  notuâ  de  lieux. 

(2;  Noumment  pur  Ibne^o,  e,,  et  Zcetier,  Latium  und  Rom. 

(i)  Decker.  Àiterth,,  i,  p.  677-578. 

{4|  Bile  dUit  voisine  de  la  colliae  Latiaris,  dont  il  a  été  question  plus  hatil 
tp^m,  u.b).  V.  Bccker,  ibid.,  p.  578. 
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d*iin  établisseniQiil  i/uelconquo,  encaro  moins  d'une  \ilIo  propre- 
ment dite,  d'uD  centro  poliliquo  et  religieux  (t)?  Niebuhr  seotait 
la  force  de  cette  objection  et  il  allait  au-devant  avec  sa  ville  de 
Quirium  (2).  Qui  prétendra  cependant  qu'il  y  ait  répondu? 

Quand  on  exaraino  de  près  les  preuves  sur  lesquelles  on  se 
fonde  pour  affirmer  Texistence  de  la  ville  du  Quirinal,  on  s'aper- 
çoit bientôt  qn^elles  se  réduisent,  elles  aussi,  à  uuo  seule.  La  lé- 
gende do  Titus  Tatius  ne  compte  pas  (3).  L^liypothèse  de  Niebuhr 
au  sujet  du  Jajms  Gémi  nus  est  abandonnée  par  les  plus  fervents 
partisans  de  la  théorie  des  deux  villes.  On  sait  en  quoi  elle  con- 
siste» La  double  porte  Jantialis,  avec  la  statue  do  Jauus6i/>^an^  ou 
geminus^  ouverte,  depuis  Numa,  pendant  la  guerre,  et  fermée  pen- 
dant la  paix,  devient  l'ancienne  porte  de  communication  établie 
entre  les  gens  du  Palatin  et  ceux  du  Quirinal,  depuis  qulls  ont 
cessé  d*ôtre  ennemis  pour  former  deux  cités  indépendantes  mais 
alliées.  Ce  passage  est  libre  en  temps  de  guerre^  afin  qu'elles  puis- 
sent se  prêter  un  appui  réciproque  ;  il  est  barré  dans  les  circons- 
tances ordinaires,  soil  pour  empêcher  des  relations  trop  fréquentes 
qui  pourraient  compromettre  les  bons  rapports,  soit  pour  expri- 
mer symboliquement  ce  caractère  d'un  Etat  où  la  dualité  ne  nuit 
pas  à  l'unité  (4),  Cotte  explication  ne  vaut  pas,  dans  sa  subtilité, 
celle  d'Ovide,  pour  qui  la  porte  était  ouverte  afin  d^olïrir  un 
rgfuge  aux  soldats  en  campagne,  et  fermée  aûn  de  prévenir  une 
surprise  en  temps  do  paix  (5).  Mais  la  vérité,  déjà  mise  en  lumière 
par  M.  Becker.  c'est  d'abord  que  la  porto  Jauualis,  étant  tournée 
délesta  l'ouest,  ne  faisait  pas  communiquer  le  Quirinal  elle 


(1)  Le  nom  de  CoIUa  Âgonua  ou  Âgoaius  u,  peut^tre.  en  effet,  ainti  que  le 
pense  Festus  (p.  254.  Cf.  Paut  Diac,  p.  tO^  «t  Denjs^  II,  SI),  précédé  celui  de 
Qulrinali»,  mais  ce  n'est  pas  un  nocn  do  ville,  et  d'ailleurs»  il  n'est  pas  anté- 
rieur à  la  randatian  du  collège  des  Sain  Coltini,  c*c<*t-&-dire  à  l'annexion  de  la 
CoUîne  par  les  Tarquins.  11  provient  de  l'épUbète  Agonales,  Agonenie*,  don- 
née quelquefois  aux  Salii  Collini  {Denys  ,  Il .  70,  Varr.»  L  t.,  VI,  14),  et  cette 
épitbètû  rappelle  elle-mdme  la  fête  des  Agunia  célébrée  par  les  Saliens  (v.  Mar- 
quardt,  Staattteno.,  UI,  p.  417,  et  p,  310,  i>,  h).  Comme  elle  est  attribuée  aux 
Collini  par  opposition  aux  Palatini  (v.  Denjs,  II,  70),  on  est  en  droit  de  tup- 
poser  que  cette  féle  était  célébrée  exclusivement  par  les  premiers,  V,  sur  toute 
cette  question  Jordan,  Tùpogr,^  I*  I  «  P>  1^*  H  reste  un  problème  qui ,  &  notre 
connaissance ,  n'a  été  abordé  de  personne  et  dont  la  solution  nous  échappe  : 
c*esl  de  savoir  pourquoi  les  CoUa  sont  opposés  aux  Uontes ,  le  sens  des  deux 
mots  étant  ou  paraissant  identique. 

(2)  ffwl.  rom.,  trad.  Golliéry,  I,  p.  406. 

(3)  V,  1*  partie,  ch.  H,  g  3. 

(4J  UisL  Tom.,  iraJ,  Golhôry,  I,  p.  410. 
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Palatin,  comme  si  elle  l'avait  été  du  midi  au  nord  ;  c'est  ensuite 
que  cette  porte  est  en  réalité  la  porte  d'un  temple,  du  temple  de 
Janus,  au  pied  du  Capitole,  sur  le  Forum  (1).  Apres  M.  Becker, 
M.  Preller,  dans  une  fine  aïialyse,  a  donné  le  vrai  sens  de  cette 
cérémonie  fameuse  par  où  le  consul  signiûaitau  monde  que  Rome 
était  en  guerre  ou  en  paix,  Janus,  le  dieu  du  jour,  et  dont  la  face, 
pour  cette  raison,  regarde  à  la  fois  le  levant  et  le  couchant,  est 
aussi,  par  une  conséquence  naturelle,  le  dieu  de  tout  ce  qui  com- 
mence et  de  tout  ce  qui  finit,  celui  que  l'on  invoque  au  début  de 
toute  entreprise.  Or  le  Janusdu  Forum  est  le  même  que  le  Janus 
Quirinus,  le  Janus  armé  de  la  lance,  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  C*est  donc  lui  que  l'on  doit  invoquer  au  début  de  toute 
entreprise  guerrière-  Par  les  portes  ouvertes  de  son  sunctuaire,  il 
suit  (l'un  œil  protecteur  les  oITorts  de  l'armée  combattant  pour  la 
patrie,  car  c'était  une  croyance  des  Romains  que  la  divinité,  rési- 
dant dans  le  temple,  s'échappait  par  les  portes  pour  accompa- 
gner et  soutenir  ses  dévots  (2). 

Ainsi  nous  sommes  ramenés  à  cet  argument  unique,  la  triple 
opposition  du  Flara on  Martialis  et  du  Flîimen  Quirinalis,  desSalii 
Palatini  et  des  Salii  Gollini,  desLuperci  Quinctiales  et  des  Luperci 
Fabiani.  Mais,  pour  qu'il  fût  valable,  il  faudrait  prouver  que  ces 
deruierg,  au  lieu  de  prendre  part  à  la  course  expiatoire  autour  du 
pomerium  du  Palatin ,  faisaient  de  leur  côté  le  tour  d'un  autre 
pomerium  sur  le  Quirinal.  M.  Mommsen  le  suppose,  ou  du 
moins  il  suppose  que  les  rites  des  Fabiani  se  célébraient  o  sur 
rautre  colline  (3).  •»  Hypothèse  toute  gratuite.  Il  n'y  a  pas  de  trace 
que  ce  deuxième  collège  ait  eu  aucune  cérémonie  distincte  de 
celles  qu'accomplissait  le  premier.  Au  fond,  tes  deux  collèges  n'en 
formaient  qu'un.  Bien  que  très  probablement  ils  eussent  chacun 
leur  magister  particulier,  ils  étaient  soumis  à  l'autorité  d'un  ma- 
giêUr  commun  (4)*  Si  Ton  se  demande  néanmoins  comment  il  se 
fait  que  la  fusion  n'ait  pas  été  aussi  complète  que  pour  les  augu- 
rer, les  pontifes,  les  vestales ,  on  trouvera  la  cause  do  cette  sin- 
gularité daiïs  le  caractère  propre  du  collège  des  Luperci  du  Pala- 
tin. L#e5  liens  de  gen tiîité  étaient  la  loi  de  celte  conù^érie  et  de 


(I)  Àlurth.,  l  p.  m-m,  ei^ii'im. 

(l)  BÔm,  Mythoi.,  p.  153-156.  Il  n'est  quôstioQ  nulle  part  de  ropposîtion  signa* 
\ét  par  M,  Mominsen  (//iil.  rom.^  trad,  Alex.,  p.  74),  entre  les  Coilini  et  les 
IfonUni.  Ce  sont  les  posant  que  l'on  oppose  à  ces  derniers.  On  a  vu  (1*  partie, 
cb.  Il,  I  3).  ce  que  cela  signifie. 

(I)  ibtd, ,  p,  73. 

(4Î  V.  Ifarquardt,  StMtivmtf.,  lit,  p.  424. 
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toutes  les  autresqui,  comme  elles,  nous  reportent  à  Tâge  pastoral, 
antôneiircmout  à  laronstitulion  d'uoe  société  [lolUiqne  fortement 
organisée*  C'est  par  ce  trait  qu'elles  différent  des  corps  sacerdo- 
taux, où  se  traduit  une  idée  plus  récente,  celle  de  TEtat,  gardien 
et  régukti^ur  de  la  religion  nationale.  Quand  donc  il  fui  question 
de  faire  participer  au  culte  des  Luperci  les  nouveaux  citoyens, 
on  dut  prendre  parmi  eux  une  gem  pour  eu  former  un  collège 
semblable  h  celui  des  Quinctiales  et  qui  s'y  rattachât  sans  s'y 
absorber.  On  choisit  la  gen&  Fabia.  Parce  qu'elle  liabitail  sur  le 
Quiriual  et  y  célébrait  son  culte  domestique  (I),  on  a  pu  croire 
que  là  aussi  était  le  siège  de^  Luperci  Fabiani.  Mais  la  gefis  Fabia, 
outre  les  devoirs  publics  qui  lui  incombaient,  avait  sans  doute 
aussi,  comme  les  autres  génies^  ses  devoirs  privés. 

A  la  vérité,  la  séparation  entre  les  Salii  Palatini  et  les  Salii 
Collini  était  plus  tranchée.  Tout  ce  qui  touche  k  ces  deux  collèges 
est  fort  obscur  (2).  On  ne  voit  clairement  ni  l'objet  do  leur 
culte,  ni  les  cérémonies  qui  leur  étaient  communes,  ni  celles  qui 
leur  étaient  particulières.  Cependant  le  qualificatif  Atonales ^ 
qui  remplace  quelquefois  celui  de  Collini,  donne  à  penser  que 
ces  derniers  avaient  des  sacriâces  (agania)  spncîaux,  et,  d*un 
autre  côté,  le  nom  de  CoUîs  Agoni  us  pour  Quirinalis  permet  de 
supposer  que  ces  sacrifices  se  célébraient  sur  le  (Juirinal  (3).  On 
sait  du  reste  qu'ils  y  avaient  un  local  particuiier  (4),  et  se  ser- 
vaient de  rituels  qui  leur  étaient  propres  (5).  Cette  opposition  des 
deux  collèges  pourrait  s'expliquer  par  le  développement  parallèle 
du  culte  de  Mars  sur  le  Quirinal  et  sur  le  Palatin.  Elle  est  la  con- 
séquence d'un  fait  qui  n'a  rien  d'exceptionneL  II  n'était  pas  rare 
de  voir  une  même  divinité  adorée  en  divers  quartiers  sous  des 
noms  et  peut-être  sous  des  formes  dilTérentes.  On  en  a  cité  des 
exemples  tout  à  rheure.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls.  On  comptait 
à  Rome  un  Jupiter  Capilolinus,  on  Jupiter  Fagutalis  (6),  un 
Jupiter  Viminus  ou  Vimînius  (7),  un  Jupiter  Stator  (8),  etc.,  (9), 
Il  n'y  a  donc  rien  de  surprenant  k  ce  que  le  Mars  Quiriuua, 


(1)  T.  L.,  V,  46,  et  5*2.  V.Belot,  ketal.  rom.,  îf,  p.  56-58, 

(2)  V,  Mapquardt»  Staatsverw.,  III,  p.  110-42L 

(3)  V.  p.  226,  D.  1. 

(4)  Deayi,  II,  70, 

(5)  Varr.,  !..  I.,  VU  J4. 

(6)  /6id.,  V,  lo2. 
(I)tbid.,  51.Fe8tus,  p.  376. 
(8)  T.  L,.  I.  12;  X.  37. 

(J)  V.  Sinlih.  Dieiiohary  of  Greek  and  Roman  GioQtaphff,  Index  (Jupîtir), 
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le  grand  diôu  des  Romains,  ait  eu  un  temple  au  milieu  de  la 
Rome  ancienne  et  un  autre  au  milieu  de  la  Rome  nouvelle.  Ce 
deuxième  sanctuaii^e  était  le  signe  visible  du  dédoublement 
opéré  dans  la  cité. 

La  conclusion  de  ce  qui  préci^de  ressort  d'elle-môme.  Ce  n'est 
pas  un  groupe  politique  indépendant  qui  s'est  fondu  avec  Rome 
lors  de  rannesion  du  Quirinal  :  c'est  un  faubourg  qui  est  devenu 
un  quartier  de  la  ville.  Sur  le  plateau  auquel  aboutissent  les  deux 
vallées  du  Tibre  et  de  TAnio,  une  population  s'était  formée  qui, 
laissée  d'abord  on  dehors  du  pomerium,  mais  devenue  tous  les 
jours  plus  compacte,  avait  fini  par  en  forcer  les  portes.  La 
réforme  de  Tarquin  TAncien  équivaut  h  une  extension  du  pome- 
rium, c*est-à-dii*e  de  la  2oao  du  patriciat. 

V.  —  Quelles  étaient  ks  geutes  minores}^  —  Les  génies  patri- 
ciennes d* après  leur  domicile. 

Il  y  a  moyen  maintenant  de  reconnaître  les  gentes  anciennes 
et  nouvelles.  Il  faut  chercher  colles-ci  dans  la  partie  de  la  ville 
annexée  par  Tarquin, 

Malheureusement  les  résultats  auxquels  on  arrive  par  ce 
moyen  sont  très  pauvres.  Nous  avons  des  notions  fort  incomplètes 
sur  le  domicile  des  famiUes  patriciennes,  et  la  plupart  de  celles 
qui  nous  sont  parveinies  se  rap[>ortent  à  une  époque  où  elles 
n'ont  guère  d'iraiiortanco  pour  l'objet  qui  nous  occupe. 

Après  ce  qui  a  été  dit,  il  devient  presque  inutile  de  classer  la 
cens  Fabia  parmi  les  minores^  mais  il  faut  ranger  dans  la  même 
catéfe^orie  la  ^ctis  Claudia. 

On  a  vu  qu'il  y  a  deux  versions  sur  l'entrée  des  Glaudii  dans 
la  cité.  La  plus  répandue  est  celle  qui  place  Timinigration 
d*Attus  Claususen  Tan  250  v,  c.  =  504,  six  ans  après  la  chute  de  la 
royauté  (1).  Une  autre»  mentionnée  par  Suétone  (2),  fait  du  chef 
sabin  un  contem[3€rain  de  Romulus*  0  est  clair  qu'il  s'agit 
d'un  événement  très  ancien  et  dont  le  souvenir  s'est  conservé 
en  dehors  de  toute  indication  chronologique.  Mais  les  anna- 
listes, obligés  de  lui  faire  une  place  dans  la  suite  de  leur  récit, 
Tont  rattaché,  soit  à  Tinvasion  de  Titus  Tatius,  soit  aux  guerres 
aoutouiies  contre  les  Sabins  dans  les  premières  années  de  la 


(1)  T   h..  Il,  16.  Cf.  IV,  3;  X,  8,  Dcnjs,  V»  40.  App..  Di  reg.,  îr.  11,  Didot. 
mut..  Publie.,  21.  Siict.,  Tih..  l,€tc, 
(î)  i.  t. 
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république.  Les  deux  dates,  également  vraisemblahles ,  avaient 
toutes  deux  dos  chances  pour  tHre  agréées,  car,  si  Tune  intéressait 
la  vanité  des  Romains  en  leur  montrant  rattractlon  exercée  sur 
les  nations  voisines  par  leur  liberté  naissante,  Tautre  n'était  pas 
moins  flatteuse  pour  raraour-proijre  des  Glaudii,  qui  pouvaient 
ainsi  se  croire  aussi  anciens  que  la  cité.  M.  Mommsen  penche 
pour  la  dernière  (1),  mais  les  raisons  qu'il  donne  n*ont  pas 
tontes  la  même  valeur.  On  ne  voit  pas  pourquoi  la  gens  Claudia, 
introduite  à  Rome  en  250  u.  g.  ^  504,  n'aurait  pu  donner  son 
nom  à  une  des  tribus  rustiques  créées  neuf  ans  plus  tard,  en 
259  u.  c,  =495,  li  n'y  a  rion  non  plus  d'impossible  à  ce  que  cette 
même  gens  soit  arrivée  au  consulat  quelques  années  seulement 
après  avoir  été  admise  dans  le  paLriciat.  C'est  le  fait  môme  de 
cette  admission  qui  no  se  conçoit  pas  à  une  époque  où  le  patri- 
ciat  était  devenu  un  corps  fermé,  moins  encore  par  Teffet  de  sa 
propre  volonté  que  par  suite  des  changements  survenus  dans  la 
composition  de  rassemblée  ayant  seule  qualité  pour  conférer  le 
titi'e  de  patricien  {?).  Voilà  l'argument  décisif  et  qui  paraît  sans 
réplique.  S'ensuit-il  que  les  Claudii  aient  été  établis  à  Rome 
depuis  que  Rome  existait  ?  Eu  aucune  façon.  Ils  a%'aient  gardé 
un  souvenir  trop  net  do  leur  arrivée  pour  qu'elle  puisse  remonter 
à  une  date  aussi  lointaine.  Il  n'en  était  pas  d'eux  comme  des 
Valerii  qui  se  disaient  également  originaires  de  la  Sabine»  mais 
dont  la  tradition  j  i>oi*duo  dans  la  nuit  des  temps,  était  loin  d'être 
aussi  précise  et  vivante  (3),  D'ailleurs  ou  ne  se  serait  pas  avisé 
de  cette  date  de  250  u.Ct=504  si  elle  n'avait  été  autorisée  jusqu'à 
un  certain  point  par  ce  que  l'on  savait  de  la  noblesse  récente  des 
Glaudii.  Enfin  Suétone  nous  apprend  qu'Attus  Glausus  obtint 
un  lieu  de  sépulcre  au  pied  du  Capitol o  (sub  Capitolio)  (4).  Le 
tombeau  à  cette  époque  était  commun  à  tous  les  membres  de  la 
gem  (5),  et  il  éiait  compris  dans  l'îiabitation  au  même  titre  que 
l'autel  domestifiue  (6),  Or,  il  est  ac>i|uis  que  le  Capitole  ne  faisait 
point  partie  de  la  ville  du  Soptimontium ,  c'est-à-dire  de  la 
Rome  patricicuuo  telle  qu'elle  était  délimitée  avant  les  agrandis* 
soraonls  attribués  aux  trois  derniers  rois.  Une  gens  habitant  sur 


(1)  Rm.  Fort€h.,  l  p.  n.  Cf.  p.  173. 

(2)  V,  t'*  partie,  ch,  V,  g  7.  p.  t9-2-l94,  et  2*  partie,  ch.  II,  §  5. 

(3)  Vûlc«us  Valerius,  comiMignon  de  T,  Talius.  V.  Paul/,  Encykl,  VI,  p,  232Î. 

(4)  L  c* 

(5)  V.  p.  106,  107. 

(6)  V.  p.  211,  II.  4. 
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ie  Gapitole  ou  au  pied  ne  pouvait  donc  être  iascrite  daas  les 
trois  tribus  et  les  trente  curies  avant  que  cette  hauteur  n'eût  été 
comprise  dans  le  pomerium,  et  Ton  sait  qu'elle  le  fut  en  iruînie 
temps  et  par  la  même  mesure  que  le  Quiriiial  et  le  Yiminal  (I), 
Si  nous  reportons  nos  regards  vers  rancieu  Septimontium, 
parmi  les  familles  qui  depuis  longtemps  y  étaient  établies,  nous 
trouvons  au  premier  rang  celle  où  se  recrutaient  les  Lupercales 
Palatins.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  ie  véritable  nom  d© 
cette  ^en5,  aussi  vieille  que  la  Rome  carrée  dont  elle  a  vu  la  fon- 
dation et  dont  elle  perpétue  le  souvenir  à  travers  les  siècles. 
C*est  la  geus  Quinctia,  ainsi  que  l'atteste^  outre  une  inscription 
du  temps  de  Tempire  (2),  le  prénom  Kaeso,  propre  aux  Quinctii 
comme  auï  Fabii,  et  qui  rappelle  uue  des  particularités  de  la  fête 
des  Lupercales  (cœdere)  (3)  (?).  Tite-Live  s'est  donc  trompé  en  comp- 
tant la  gens  Quinctia  au  nombre  des  familles  albaines  (4).  Il  a 
confondu  avec  la  Qtiinctilia,  rangée  dans  cette  catégorie  par 
Denys  (5).  Ces  familles,  installées  snr  le  Ca^lius  (6),  après  l'ei* 
tension  de  la  Rome  du  Palatin  et  avant  la  formation  de  la 
Rome  des  Tarquins,  sont  d'une  noblesse  moins  ancienne  que 
la  Q€nf  Quinctia,  mais  doivent  néanmoins,  si  la  tradition  qui  les 
concerne  est  fondée,  être  classées  parmi  les  majores.  Ce  sont ,  au 
dire  de  Tite-Live,  avec  les  Quinctilii ,  les  Tullii,  les  Sorviîii,  les 
Oeganii,  les  Curiatii,  les  Clœlii.  La  liste  de  Denys  est  un  peu  dif- 


|t)  Le  Gapîtote  était  comme  rÂveotin,  pour  des  causes  difficiles  à  pénétrer 
§t  que  nous  n'avoos  pas  à  rechercher  ici»  en  dehors  des  quatre  tribus  urbaine* 
(Varron,  l.  L.,  V»  46-55.  V.  Jordan,  Topogr.,  L  1,  p.  279-281).  Mais  ce  n'est  pas 
utm  raison  pour  le  nicUre  en  dehors  du  pomârinm  de  la  vitle  de  Bervius, 
aiDii  que  le  fait  M,  Kiepert  (Atlas  an(iquui).  Le  texte  d'Aulu-Gelle  (XIll»  14) 
D'exclut  du  pomerium  que  rAventin,  et  l'on  sait  les  raisons  de  cette  excluiion 
qui  ûe  sont  pas  applicables  au  Capitole.  L'Aventin  était  un  quartier  plébdien 
par  oh  le  patriciat  urbain  se  mettait  en  communication  avec  la  plèbe  rustique 
du  Latium.  Le  temple  de  Diana  Avcntinensis  n'avait  pas  d'autre  objet.  Mais 
fc  qaeUe  époque  le  Capitale  est-il  entré  dans  le  pomerium  7  Ce  ne  peut  Ôtre 
qu'à  la  mdme  <?poqiie  oli  s'est  opérée  l'anacxioii  de  la  Collis.  En  effet,  depuis 
Ctftia  époque  jusqu'à  Bylla,  le  pomerium  reste  immobile  (ÂuL  GelL,  L  c.)i 
et  Antérieuremeiit ,  il  a  dû  nécessairement  s'arrêter  aux  limites  de  la  ville  du 
Beptimoatium  oU  le  Capitole  n'était  pas  compris. 

(l)Orelli,  2253. 

(5)  V.  Momms,,  Rôm,  Fofseh.^  l,  p.  17. 

(I)  I.  30. 

(^)  m,  29.  V.  Marquardt.  Staamerw.,  111,  p-  422.  Momms.,  Hitu  rom.,  trad. 
Aies.,  l,  p.  73.  n.  2. 

(8)  T.  L.,  et  Denys,  L  c. 
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férente.  Il  supprime  les  Tullii  et  ajoute  les  Metilii  (!)  et  les  Julii, 
à  moins  que,  dans  le  texte  deTite-Live,  mi  copiste  maladroit  n'ait 
mis  Tullii  pour  Julii  (2).  Cette  liy[iothèse  est  assez  probable.  Il 
serait  singulier  eu  cfFet  que  Tite-Live  eût  oublie  ces  derniers  au 
moment  où  leurs  origines  albaines  avaient  été  mises  dans  un 
nouveau  jour  depuis  leur  élovation  à  Tempirc.  Un  curieux  monu- 
ment nous  apprend  du  rosloque  ces  origines  n'étaient  pas  un  jeu 
d'érudits,  et  quelesJuIii  reconnaissaient  vraiment  dans  la  vieille 
cité  latine  le  berceau  de  leur  race.  C'est  un  anlel  trouvé  sur  le 
sol  de  Bovill^e,  au  pied  de  la  moiitigno  sur  laquelle  Albe  s'était 
élevée,  et  consacré,  conformément  au  rite  albain,  h  Jupiter  Vedio- 
vis  par  les  membres  de  la  gens  Jtdia  (3).  L'inscription  est  on 
caractères  du  septit^ne  siècle.  La  ffcns  Jiilia  prati(jnait  donc  un 
culte  domestiquo  dans  cette  [jctite  ville  de  Fiovilla?  dont  les  habi- 
tants avaient  pris  le  nom  île  Albani  LoïKjani  Bovillenses^  comme 
pour  signiûer  qu'ils  recueillaient  l'héritage  religieux  do  la  métro- 
polo  défruile(4).  On  ne  peut  citer  aucun  témoignage  do  ce  genre 
touchant  les  autres  familles  dites  albaines.  Encore  moins  peut-on 
prouver  qu'aucune  d'eutre  elles,  sans  excepter  la  Julia,  ait  eu 
jamais  sa  demeure  sur  le  Cévlius  (5).  En  revanche,  cette  hauteur 
était  occupée  par  la  fjms  Ca?lia,  qui  lui  a  donné  son  nom.  De 
même»  les  gentes  Oppia  et  Gispia,  qui  ont  donné  leur  nom  à  deux 
des  sommets  du  Septimontium,  sur  TEsqnilin»  y  habitaient  cer- 
tainement dans  un  temps  trfes  reculé.  On  a  donc  quoique  raison 
de  les  mettre  au  nombre  des  lAajorfs  avec  la  Cî^lia  (6). 

On  racont.iit  que  Talerius  Publicola  s'était  fait  construire,  sur 
le  sommet  de  la  Yelia,  un  palais  où  le  peuple  avait  vu  une 
menace  pour  sa  liberté.  Sur  remplacement  do  ce  palais,  qu'il  Ût 
démolir  pour  prouver  Tinanilé  de  ces  soupçons,  la  reconnaissance 
publique  lui  accorda  un  tombeau  pour  lui  et  pour  sa  gens  (7). 


(1)  Le  patriciftt  des  Metilii  est  très  contestable.  V,  notre  article  cité  p,  16» 
n.  4, 

(2)  Tacite  {Ann. ,  XT ,  Î4)  dit  que  les  Julii  étaient  originaire»  d'Albe,  ou 
plutôt  il  le  fait  dire  h  Claude. 

(3)  «  Vediovei  patrei  QtnteiUt  JuUci...  [Alara  UegeÂlbana  dîcaïa.  »  C.  I.  £.,  I, 

m, 

(4)C,  /.  t.,  I»  Le,  commentaires. SouarEmpire^d'aalresmonuments rappelèrent 
le  souvenir  de]agens  Jutin  dnns  In  mdmcjocalité.  V.  Tnc  Ann,,  U,  U  .  XV,  23. 

(5)  L»  tradition  n'est  tn^me  pis  toujours  d'accord  avec  eti«-tnéioe.  Elle  fait 
figurer  un  Proculiis  Jnlius  dans  la  li^gonde  de  Romulua  (T  ^  »  'H,  Deoyfl, 
11,63.  Plut.. /ÏOTO,.  28.  ctc). 

(6)  W  notre  article  cit<^  p.  IG,  n.  4. 

(7) T.  L.,  n,  7,  16.  Uenys,  V,  19,  48.  Plut,,  PMic,,  10.  23,  etc* 
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Plus  tardy  quand  il  fut  défendu  d'enlorror  dans  la  ville,  lesValerii 
gardèrent  l'habitude  de  déposer  leurs  morts  en  cet  endroit  avant 
de  les  porter  hors  des  murs  (1).  Cet  nsago  ftersistant  montre  qu'il 
7  avait  dans  cette  histoire  un  fond  do  vérité.  Il  est  silr  au  moins 
qne  le  tombeau  de  li  ,cns  Valeria  se  trouvait  au  centre  même  de 
la  ville  du  Septimontiura.  Ainsi,  il  faudrait  voir  dans  cette  ^ffin^s 
une  des  i»lus  illustres  de  l'ancien  patriciat.  Mais  la  question  est 
de  savoir  si  elle  avait  pris  possession  de  ce  terrain  depuis  les 
origines,  et  non  pas  seulement  depuis  les  premières  années  de  la 
réputilique* 

On  comprend  en  effet  que  les  indications  de  cette  nature,  qui 
ne  remontent  pas  à  une  époque  tout  h  fait  primitive,  ne  sont 
d'aucun  secours  pour  nos  recherches.  Cette  raison  suffirait,  tout 
débat  sur  rauthonticité  éUmi  écarté  (2),  pour  nous  faire  négliger 
mie  série  de  cognomina  qui  se  rencontrent  assez  fréquemment 
dans  les  Fastes  du  troisi«>me  et  du  quatrième  siècle  de  Rome.  Ce 
sont  les  cognomina  tirés  des  noms  de  rue  oti  de  quartier.  En  y 
regardant  d'un  peu  pr^s,  on  voit  mieux  encore  combien  cette 
abstention  est  justifiée.  Aucune  des  gentes  dont  nous  avons  pu 
déterminer  le  domicile  dans  les  temps  les  plus  anciens  n'y  fait 
allusion  dans  son  surnom.  Ni  les  Fabii  ne  sUntitident  Quirinales 
ou  Coliini,  ni  les  Quinctii  Palatini,  ni  les  Claudii  Gapitolini.  En 
revanche,  ce  dernier  suiiiom  est  adopté  par  les  Quinctii,  non 
point  par  tous,  mais  par  une  des  deux  branches  entre  lesiiuelles 
se  divise  la  gem  (3).  Ainsi,  non  seulement  les  gentes  se  déplacent, 
iosùs  elles  se  dispersent.  M.  Jordan  fait  cette  remaniuo  que  si 
Ions  les  Quinctii  avaient  habité  sur  le  Gapitole,  la  branche  des 
Gapitolini  ne  se  serait  pas  appelée  ainsi  h  rexcluston  dos  Cincin- 
nali  (4).  La  m^me  remarque  peut  s'appliquer  aux  Manlii,  chez 
qui  les  Gapitolini  se  détachent  des  Cincinnati  Vuls^oneH.  Un  cas 
âSêtz  curieux  est  celui  des  Sestii,  dont  Tunique  représentant  a  le 


(l)Plilt.,  Public.,  l.  c,  (?M,fjf.  roTn.,79.  Ctc,  De  ieg,.  II,  23. 

(t)  DisoQB  Déan moins  qui^  les  doutes  émis  t>ar  M.  Momfnsen  (Rôm.  Portch.t 
l,  p.  57*58  ,  65-68)  sur  l'iiuthenticit^  des  coynomina  patricien»  relatés  dans  t&  par- 
Ile  ta  plus  ancienne  des  Fastes  ne  nous  pnrais!(c;nt  pas  pistiQés  dans  leur  génë' 
nllld  8ûr  l'argument  tiré  de  Tabsence  du  cognomen  pour  tes  Dnilii  du  cin- 
qiiiiènie  tièda,  v.  WiUetns.  Sénat  ^  l ,  p.  56.  11  démontre  quu  ces  Ûuilil  sont 
é&%  plébétent.  Sur  Je  eognùmtn  Augurînus  des  gtniê*  MinuclA  et  Genucis, 
Vt  ootre  article  cité  p,  )6,  n.  4. 

(3)  FouiiAot  ie  co0nomen  Cupitolinus ,  d'abord  exdutif  aux  Capitolini  Bar- 
toall,  e»t  port<5  ensuite  par  les  Cincinnati.  V-  p.  I6i-J66. 

(4)  Topogr,,  l»  l,  p.  lîTî, 
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double  cognomm  de  Capito  ou  Capito!inus  et  Vaticaous  (1).  Nous 
n'avons  rien  à  dire  de  A,  Aternius  Varus  Fontinalis  (2),  sinon 
qu'il  y  avait  une  porte  Fontinalis  sur  le  Quirinal»  dans  reoceinte 
dite  de  Servi  us  (3).  Son  collègue  dans  le  consulat  est  Sp.  Tarpeius 
Montaous  Gapitolinns ,  dont  la  réalité  a  été  à  tort  contestée  par 
M.  Momrasen  (4) .  Mais,  que  ce  personnage  soit  historique  ou  non, 
on  ne  niera  pas  Texistence  d'une  gens  Tarpeia ,  ayant  donné  son 
nom  à  une  partie  du  Gapitole  ou  au  Gapitole  tout  entier,  avant 
que  cette  hauteur  n'eût  mérité  de  s'appeler  ainsi  en  devenant  la 
citadelle  de  la  Rome  des  Tarquins,  Si  elle  lui  a  donné  son  nom, 
c'est  que  probablement  elle  y  liabitait.  Cette  gms  ira  donc  s'ajou- 
ter à  la  Claudia  dans  la  liste  des  familles  nouvelles,  si  toutefois 
elle  ne  s*est  pas  transportée  dans  la  ville  du  Septimontiura  avant 
les  agrandissements  décrétés  par  les  Tarquins  (5), 

Une  inscription  publiée  par  Grtïter  (6),  où  est  mentionné  un 
vkus  Cornelii,  a  été  rapprochée  par  M.  Ampère  (7)  d'un  passage 
de  Blondua  qui  nous  fait  connaître  une  via  on  un  viens  CorneliO' 
rum  près  des  Thermes  de  Constaotin  (8),  Dans  le  même  voisinage 
il  y  aurait  eu  une  église  du  Saint-Sauveur  appelée  de  Corneliis. 
L'ingénieux  auteur  de  VHisloire  romaine  à  Roine  conclut  de  là  que 
les  Cornelii  avaient  leur  demeure  sur  le  Quirinal.  Mais,  quand 
môme  ces  réminiscences  antiques,  si  fréquentes  dans  la  Rome  du 
moyen  âge,  auraient  quelque  valeur,  —  et  le  nom  de  thermes  des 
Cornelii,  donné  par  le  peuple,  suivant  le  même  Blondus,aax  ther* 
mes  de  Constantin,  montre  assez  que,  dans  ce  cas,  comme  dans 
beaucoup  d'autres,  elles  n'en  ont  aucune,  —  quand  même  l'église 
du  Saint-Sauveur  aurait  été  vraiment  appelée  de  Corneliis  (9)^ 
quand  même  enfin  le  vicus  Cornelii  de  Grtiter  ne  différerait  pas 
delà  via  Cornoliorum  de  Blondus,  la  conclusion  do  M.  Ampère, 
serait  encore  trop  prompte ,  car,  si  nous  consultons  l'analogie,  le-l 


(l)Cos.,  en  302  o.  c,  s  45^. 
(î)  Co«.,  eo  300  u.  0,  =  454. 

(3)  Jordan»  Topogr.,  l,  I,  p.  210,  n.  17. 

(4)  Rôm,  Fonch.,  I,  p.  112. 
(h)  Sur  rideatité  possible  de  ces  deux  noms   ♦«  Tarqmoïtts  et  Tar|>eîufl.  i» 

^.  Zceller,  latium  vnd  Rom,  p.  178»  n.  2. 
(6)621,  4. 

(7)  BitioitÉ  romaine  à  Home ,  1 .  p.  403,  Suivi  p&r  M*  Bebt ,  Cheval  rom,t  II  » 
p.  S6.  M.  Ampère,  ne  citant  pas  Les  textes,  nous  avons  dû  redire  son  raison- 
nement « 

(8)  In  Eomam  imtawatam ,  J.  I,  LXXXXVII,  LXXXXVIIl.  V.  Jordui» 
Tojpofff.t  n ,  p.  526,  527. 

(9)  V.  les  doutes  émia  par  M.  Jordan^  L  c. 
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idcus  Cornelli  portait  ce  nom  tout  simplemeut  parce  qu'il  avait 
été  bâti  par  les  soins  d'ua  Cornélius.  Nous  voyons  en  efiTet  que 
plusieurs  rues  de  Borne  portaient  des  noms  gentilices  pour  une 
raison  du  même  genre  (I).  N'est-il  pas  bien  téméraire  d'ailleurs 
de  tirer  du  nom  d*tiue  rue  de  la  Ronio  impériale  la  moindre  in- 
duction sur  la  demeure  d'une  gem  patricienne  au  temps  des  Tar- 
quius? 

VI.  —  Quelles  étaient  les  gentes  minores?  —  Lêê  cognomina 
patriciens  formés  avec  des  noms  de  lieux* 

On  le  voit ,  en  dehors  de  cinq  ou  six  faits  positifs,  il  n*y  a  que 
des  conjectures  sans  fondement.  On  voudrait  en  savoir  davan- 
tage. Puisque  celte  méthode  ne  conduit  pas  à  plus  de  résultats, 
il  faut  en  essayer  une  autre* 

n  y  a  un  certain  nombre  de  génies  dont  les  cognomina  sont  dé- 
rivés »  non  plus  de  noms  de  localités  situées  dans  Rome  môme, 
mais  de  noms  de  villes  ou  de  nations  voisines  :  les  Papirii  Mu* 
gillani  (2) ,  les  Glaudii  Sahini  Regillenses  (3) ,  les  Postumii  Tu- 
berti  (4)  Regillenses,  les  Furii  Medullini  (5),  les  Sulpicii  Game- 
rini  (6),  les  Marcii  Coriolani  (7),  les  Tarquinii  Gollatini  (8),  les 
Volumnii  Amintini  (9)  Galli,  les  Sergii  Fidenates(lO),  les  Servilii 
Fidenates  ,  les  ClcBlii  Siculi ,  les  Cominii  Aurunci ,  les  Gornelii 
Maluginense3(ll),  lesGassiiVecellini,  les  HermeniiCoritinesani, 
lesFabii  Vibulani  Sabini.  les  Romilii  Vaticani  (12).  Les  Fastes 


(1)  V.  Jordan,  Topogr.^  I,  I,  p,  518,  519,  et  notes, 

(2)  MttgillA,  dans  le  Latium.  V,  Erne«t  Denjardins,  Ettaiiuria  topographie  du 
Laêêmm,  p.  Ît7. 

(%)  Régille  ou  Inreiligum  dan»  la  Sabine. T.  L.,  It,  10.  Buet.»  Itk,  1.  Denys. 
V,  40,  etc. 

(4)  Tubertu»  est  sans  doute  équivalent  à  Tlburtlnue. 

(5)  Medulliad&ns  le  Latiutn.  Deajardins,  o.  c.,  p.  \b* 
(6^  Cameria  dans  le  Latium.  îbid,  p.  14. 

(7)  Corioli  dans  l«  pay§  de»  Volaques*  tbid,^  p.  3&,  SB. 

(S)  Collatia  dans  1«  Latiam.  IHd.,  p.  24. 

(9)  Âmitinum  dans  le  Lalîum.  Plln.,  H.  N.,  III,  â,  édit.  Dellefsen, 

(tO)  Fidena»  dans  le  Latium.  Desjardins,  o.  c,  p.  II. 

(11)  Ce  eoçnomen  et  les  trois  suivants  doivent  répondre  à  des  noms  de  lieux. 
La  forme  de  ta  désioenoe  permet  de  le  supposer.  Mais  ces  lieux  ne  sont  pas 
eoonuâ,  V.  Mootms.,  Mm.  FoTMch.,  Il,  p,  290,  etc.  Dans  ces  pages,  M.  Momm- 
A80  étudie  les  surDoms  patriciens  tirés  de  noms  de  lieux  ^  mais  ft  un  point 
de  Toe  différent  du  nôtre. 

(12)  V.  p,  m  et  notes  5  et  6. 
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Capitolins  de  Tan  296  n*  c,  =  458  donnent  le  cognomen  Carveo- 
taims  à  un  inconnu  (1). 

On  a  cru  que  ces  surnoms  laisaicut  allusion  à  quelque  ville 
prise^  à  quelque  bataille  livrée.  Nous  apprenons  des  anciens  eux- 
mêmes  que  le  surnom  de  Marcios  Coriolanus  lui  venait  de  la 
vilic  de  Corioli,  emportée  d'assaut  par  sa  valeur  (^).  Tile-Live 
suppose  que  L.  Sergius  cos.  en  317  u.  n.  =  437  fut  appelé  Fide- 
nas  à  cause  de  la  gueri'e  qu*il  avait  soutenue  contre  Fidoncs  {'S), 
C.  ServiJius  Priscus,  dictateur  en  3\9  v.  c.  =  435 ,  qui  s'iilustra 
dans  la  même  guerre ,  porte  le  OKlnie  surnom  (4).  A.  Postumius 
Regillensis  n'est  autre  que  le  héros  de  la  grande  victoire  du  lac 
Rôgille  (5).  Pourtant  cette  explication  est  loin  d*étre  certaine,  A 
la  vérité,  les  difficultés  ne  viennent  pas,  comme  ou  Ta  prétendu, 
des  contradictions  des  anciens  (G).  Quand  Tite-Live  remarque»  à 
propos  de  Scipion  l'Africain  ,  qu*il  fut  le  premier  général  ayant 
ajouté  à  son  nom  celui  do  la  nation  qu'il  avait  vaincue  (7),  il  ne 
parle  que  dos  cognomina  rappelant  la  conquête  d'un  grand  pays  , 
tels  que  Africanus ,  Asiaticus  ^  Achaicns.  Son  observation  prise 
au  pied  de  la  lettre  ne  concerne  nullement  les  personnages  dont 
il  vient  d*être  question.  Le  te^ste  de  Sénèque,  que  Ton  cite  d'ordi- 
naire, ne  dit  pas  non  plus  ce  qu'on  lui  fait  dire.  Sénèque  raconte 
que  M*.  Valerius  cos.  en  491  u,  c.  ^  263  fut  le  premier  des  Vale- 
rii  surnommé  Messana,  du  nom  de  la  ville  de  Messine  dont  il 
s'était  emparé  (8).  Il  ne  prétend  en  aucune  manière  que  ce  fait 
fût  sans  précédents  dans  d'autres  familles.  Si  tel  était  le  sens  de 
sa  phrase  ^  elle  ne  serait  pas  ejiacte ,  car  dès  425  u.  c.  =  329  les 
Fastes  triomphaux  nous  fout  connaître  un  L.  yEmilius  Mamei-ci- 


(1)  Carventum  »  une  des   trente  viUe»  de  ta  coofédératton   latme.   Denys  , 

V,  ej. 

(î)  T,  L,.  II,  33.  Deoys,  VI»  92,  etc.  Les  autres  textes  dans  Schwegler,  Bèm. 
Getch.,  II.  p.  350, 
(3)T,  L.,  IV,  17, 
(4)/bid,.  IV,  21.  V.  p.  179. 

(5)  Ibid.,  11,2!.  Dcnys.  VI,  1(K12.  Od  peut  ajouter  un  autre  Poetumius  cos.  en 
249  u.  a  =  505,  qui  remporta  une  victoire  sur  les  Sabins  ÇV,  h.,\\,  16.  Denyï, 
V,  37-39,  Plut. ,  Public,  20.  Zonaras,  VII,  13),  et  <]|ue  Dcujs,  PluUrque  et  le 
Chron.  de  3b4  appellent  Tubertus.  Tibiir  était  aux  portes  de  la  Sabine. 

(6)  V.  Schwegfler,  Hôm,  Gesch.,  IL  p-  200, 

(7)  XXX ,  4ô  r  ••  Primus  certe  hic  imperator  nominc  victœ  a  se  geolis  e«t 
nobilitatus*  *  Cf.  Silius  Iulicus.  Punica,  XVU,  627. 

(S)  De  brev,  ni.,  13  :  «  Valerius  Corvinus  primus  Messsanain  vicit  et  pnmus 
ex  familia  Vaterionim,  urbis  cap  lie  in  se  translalonomiae,  Mesfiaoa  appeilaluf 
eBt«  •»  Cf.  Macrobc,  Satum.,  îp  6* 
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DOS  Privernas  qui  triompha  des  Privernates  (1).  I^es  deux  frères 
L*  et  P.  GornelJLis  Lontulus,  consuls,  le  promiiu'  en  517  u.  c*  == 
237,  le  second  en  518  u.  c  ==  236,  portent  tous  deux  dans  les 
Fastes  Gapitollns  le  deuxième  cognomen  de  Gandin  as.  Ils  l'oot 
reçu  en  héritage,  ou  bien  de  L,  Lentnius ,  dictatenr  en  434  u.  c. 
=  320^  qui  passait  pour  avoir  hattu  les  Samnites  a  Gandiiim,  ou 
plutôt  de  L.  Lentuhis,  consul  en  479  u.  c,  =  275,  vainqueur  du 
même  peuple,  peut-être  au  nn^me  endroit  (2).  Ce  qu'il  faut  noter, 
c'est  que  ces  deux  exemples^  celui  do  L,  yEmilius  Mamercinus 
Privernas  et  celui  de  L,  et  P.  Cornélius  Lentulus  Gaudiiios,  sont 
les  premiers  qui  appartiennent  ï'i  l'histoire.  Les  autres  relèvent 
plus  ou  moins  de  la  légende.  On  sait  toutes  les  invraisemblances 
dont  fourmille  le  roman  de  Coriolaii,  et  notamment  la  prétendue 
expédition  de  Corioli  qui  en  forme  le  pi'ologue  (3)*  11  est  inutile 
d*y  insister,  mais  il  paraît  bon  de  rappeler  un  principe  oublié 
par  Tite-Iàve  et  les  autres  historiens ,  bien  qu'il  résulte  assez 
clairement  de  Tusage  des  temps  postérieurs.  Pour  se  parer  d'un 
Burnom  consacrant  Je  souvenir  d'une  victoire,  il  ne  suffisait  pas 
d'avoir  pris  à  cette  victoire  la  part  la  pkis  brillante,  il  fallait 
l'avoir  remportée  commandant  en  personne,  par  la  vertu  de  ses 
propras  auspices.  Quand  donc  Texploit  de  Marcius  serait  de  tout 
point  véridiquc,  il  ne  s'ensuivrait  pas  encore  que  son  surnom  ti- 
rât de  là  sa  raison  d'être.  C'est  du  i-este  une  chose  digne  de  re* 
maniue  que  la  seule  fois  où  les  historiens  proposent  hardiment 
cette  explication  d'un  surnom  fonué  avec  un  nom  de  lieu ,  le 
tait  sur  lequel  ils  s'appuient  soit  a[iOcryphe.  Tito-Live  est  bien 
moins  affirmalif  à  propos  de  L*  Sergius.  Il  se  borne  à  une  con- 
jecture, laissant  ontendro  qu'elle  n'est  autorisée  eu  rien  par 
•les  anciens  textes.  Et  cette  conjecture  est  d'auUnt  moins  ad- 
mifisible  que  Sergius ,  dans  le  récit  mémo  de  l'historien  ,  ne  sort 
nullement  vainqueur  do  cette  guerre.  A  la  siïilo  de  sa  préten- 
due victoire»  il  faut  îioramer  un  dictateur  (1).  Quant  à  Servilius 
Fidenas  et  à  Postumius  RegiJlonsis ,  aucun  auteur  n*a  établi 
de  rapport  entre  leur  surnom  et  le  fait  de  guerre  auquel  il  pa- 
raît se  rapporter.  Ainsi ,  dans  riocertitude  ou  Ton  est  sur  les 


(l)  c,  /,  L,  I»  p.  455.  P<»ut-iHre.  dès  416  o.  c.  ^  338,  C  Maenius  avait-il  pris 
te  €Qgnomen  Antiaticui  ponr  avoir  IrioraphtS  des  Âotiates,  car  ce  cognomen  mï 
|K>rUi  par  un  de  ses  descendants.  V«  p.  133,  n.  30.  U  se  peut  pourtant  que  ce* 
lui*eî  Tait  imaginé  uniqueuienl  <"n  souvenir  de  l'exploit  de  son  ancêtre. 

(î)  V,,  sur  cette  question,  Momms.,  /?(im.  Forsch,,  II,  p,  29S,  n.  118. 

(3)  V.  la  critique  de  Scbwegter,  /fom.  Oeêch,,  ll«  p.  363,  etc. 

(I)  V.  Ôcbwegler.  ihid.  .  p.  365  .  n.  t.  . 
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évéoements  de  cette  période ,  on  est  amené  à  se  demander  si  ces 
deux  personnages  sont  appelés  Fidenas  et  Regillenais  parce  qu'ils 
ont  en  effet  vaincu  à  Fidènes  et  k  Régille,  ou  Meo  s'ils  sont 
censés  avoir  vaincu  là  parce  que  leur  surnom  est  formé  arec 
le  nom  de  l'une  ou  Tautre  de  ces  localités*  Si  Ton  ajoute  à 
ces  observations  cette  dernière  remarque  que  les  cogrwmina  de 
cette  catégorie  sont  extrêmement  nombreux,  et  le  plus  souvent, 
sans  aucun  rapport  avec  un  événement  quelconque  accompli 
sur  les  lieux  dont  ils  évoquent  le  souvenir,  on  ne  pourra  s'empê- 
cher de  conclure  que  Tinterprétation  proposée  ne  répond  pas  à  la 
multiplicité  des  cas  et  qu'il  faut  Tabandonner  pour  on  chercher 
une  autre  (1). 

11  s*en  présente  une  qui  semble  toute  simple  :  ces  surnomi 
rappellent  une  origine  étrangère  (2).  SU  en  est  ainsi,  les  gentes 
qui  les  ont  adoptés  peuvent  être  considérées  comme  faisant  partie 
du  patriciat  nouveau,  soit  qu'elles  aient  émigré  à  Rome  volon- 
tairement ,  soit  qu*elies  y  aient  été  transportées  de  force ,  après 
les  conquêtes  des  quatre  ou  trois  derniers  rois.  Malheureusement 
pour  cette  hypothèse ,  les  surnoms  des  familles  patriciennes  sont 
loin  de  répondre  toujours  à  Forigine  vraie  ou  supposée  de  ces  fa- 
milles. Les  seules  pour  lesquelles  on  puisse  constater  uji  rapport 
sont  les  gmies  Claudia  et  Romilia.  La  première,  qui  a  le  cogno- 
men  Regillensis  Sabinus(3),  était,  comme  on  le  sait,  venue  de 
Eégille  en  Sabine  (4);  la  seconde  avait  aa  patrie  sur  le  territoire 
de  la  tribu  Romiîia,  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  dans  la  direction 
de  Véies  (5).  Cette  tribu  s'était  formée  autour  du  pagus  Romilius 
dont  la  situation  exacte  est  donnée  sans  doute  par  le  deuxième 
cognomen  du  consul  de  299  u.  c*  =  455,  T,  Romilius  Roc  us  Vati- 
canus  (6)*  Ces  deux  exceptions  mises  à  part,  on  ne  rencontre  que 
des  incertitudes,  des  contradictions  ou  des  impossibilités.  Ne  par- 


{\)  Nous  ne  croyona  jms  nécessaire  de  discuter  l'hypothèse  de  Niebiibr  qui 
volt  dans  ces  Burnoms  l'expression  des  rapporta  de  patronage  ou  de  proxénie 
des  famillcB  patriclenae!»  avec  les  viUes  sujettes  ou  indépeDdantes  {BUt»  rom., 
trftd.  Golbéry,  III ,  p.  234,  o.  553).  M.  Mommsen  se  demande  avec  raison  cook 
ment  le  patron  de  Cales  aurait  pu  s'appeler  Caleaus ,  c'eat*à*dire  habitant  de 
Cales  (Râm.  Fortch.,  11,  p.  Î93»  û.  llî). 

(2)  V.  FusteU  Cité  antique,  1.  V,  c.  11.  g  1,  Willems,  Sémt,  U  p.  tl-14. 

(J)  V.  p.  169. 

(4)  V.  p.  229/Z30. 

(5)  Varr,  L  L,  V,  55.  Fostus»  p,  270.  Paul  Diac.,  Î7i.  Denyï,  II,  55.  Pïnt*» 
Hùm.,  25. 

(6)  Le  territoire  de  la  trit»u  Romilia  s'étant  appelé  primitivement  les  sept 
pàgi  (?*  0.  5J.  on  peut  supposer  t'eristenee  d'uo  pa^uf  Romilius. 
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Ions  point,  ai  Ton  veut,  des  familles  dont  la  nationalité,  telle  que 
les  modernes  ont  cru  la  deviner,  n*est  point  prouvée.  Ne  disons 
rien  des  Farii,  dont  io  nom  se  retrouve  dans  les  inscriptions  ar- 
chaïques de  Tusculunî  (!)  et  qui  s'appellent  Medullini  (2),  des 
Lartii ,  dont  le  geniilicium  dérive  du  mot  étrusque  Lar  et  qui 
s'appellent  Flavi  et  Rufi  (3).  Prenons  les  gentes  aXh^inos.  Elles  ont 
la  plupai't  des  cognomina  qui  ne  fout  aucune  allusion  à  leur  pro- 
venance. Les  Quinctilii  s'appellent  Vari  (4),  les  Geganii  Maco- 
rini  (5),  les  Curlatii  Fisti  Trigemini  (6),  les  Julii,  dont  on  a  vu 
tout  à  l'heure  les  relations  persistantes  avec  BoviIl3e(7)^  Juli, 
Mentones,  etc.  (8).  Les  Clœlii  pourtant  s'appellent  Siculi(9)^  ce 
qui  permet  à  M.  Willecns  d'imaginer  une  localité  répondant  à  ce 
surnom,  et  dépendant  de  la  civkas  Âibana  (10);  mais  que  penser 
des  Servilii  qui  s*intituleal  Fidenates(ll)?  Ce  n*estpas  tout.  Ces 
surnoms,  tirés  de  noms  de  lieux,  ne  sont  pas  toujours  communs 
à  tous  les  membres  de  la  gens  :  gnelquefois  ils  ne  désignent 
qu'une  branche.  Les  Papirii  Grassi  sont  contemporains  des  Pa- 
pirii  Mngiilani  (12);  les  Posturaii  Tuberti ,  des  RegiJlensos  (13), 
Il  est  clair  cependant  que  tous  les  membres  de  la  gens  avaient  le 
môme  berceau»  En  lin  le  premier  eu  date  des  Sergii  a  le  cognomen 
Eaqullinus,  tandis  que  ceuz  qui  lui  succèdent  prennent  le  eogno* 
men  Fidenas.  Cette  observation  est  importante.  En  effet,  si  les 


(0  €.  I.  l.»  L  6a»  64,  67.  69-72.  Ces  Furh  étaient  peui-dtre  danciena  clients 
de  la.  çem  Paria  ou  une  fraclian  de  cette  gmt  qui,  n'ayant  pas  immigré  à  Romi*, 
n'était  pas  entrée  dans  te  patriciat  romain.  La  position  û&  MeduUia  eat  douteuse, 
mais  cette  vûie  devait  être  an  Nord  de  l'Âaio.  V.  Desjardina,  o.  c,  p.  15. 

i%j  V.  p.  177. 

(3)  V.  p*  U4.  ânr  l'origine  étrusque  de»  Lartii.  v.  Pauly,  Encykl,  IV,  p.  788, 
Le  DOtn  des  Volainii  Amintini  (v.  p.  144)  se  retrouve  aussi  dant  le  Nord  de 
rEtrurie  à  Pérouse.  V.  BulL  deW  Imt.,  1841 ,  p.  13.  C'est  de  là  peut-être  que 
lear  eat  Yen  a  plus  tard  le  turnom  de  G&Ui. 

(4)  V.  p.  149-150. 
(h)  V.  p.  146. 

(e)  V.  p.  143. 

(7)  V.  p.  132. 

(8)  V.  p,  150-152. 

(9)  V.  p,  146. 

(10)  Sénatt  l,  p.  13.  il  attribue  une  origine  analogue  au  cognomen  M&cerinm 
porté  par  les  Geganii,  Cette  hjpotbèse  parait  encore  plua  risquée  que  la 
précédente. 

(H)  V.  p>  179.  Ftdènea  est  d^un  tout  autre  cdté  qu'Âlbe»  au  Nord  de  Aoine, 
•iif  le  Tibre.  V.  Desjardins,  o.  c,  p.  11. 

(12)  V.  p.  160.  161. 

(13)  V.  p.  t63.  il  est  yrai  que  tes  seconds  sont  détachés  des  premiers. 
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Sergii  étaient  originaires  de  Fidènes,  et  s'ils  avaient  voula  consa- 
crer ce  souvenir  par  leur  surnom  ,  ils  n'auraient  [las  conirneiicé 
par  3'ap[ieler  Esquilini.  Si,  au  contraire,  leur  première  résidence 
était  sur  l'Esquilin»  le  surnom  Fidenas  n'a  pas  pour  objet  d'in* 
di(juer  leur  extraction.  M.  Willenis,  il  est  vrai  ^  essaie  de  de-, 
montrer  que  \^  connomm  Fidenas  est  antérieur  àTautro,  d'où  il' 
suivrait  que  le  premier  indique  la  nationalité  des  Sergii,  et  le 
second  le  domicile  qu'ils  se  sont  choisi ,  une  fois  entrés  dans  le 
patriciat  romain.  Mais  on  a  montré  plus  haut  que  son  raisonne* 
ment  est  purement  liypothctiquc  (1). 

VIL  —  Queiies  étaient  les  gentes  minores?  —  Des  tribus  tnistiques 
qui  portent  k  nom  d\me  gens  patncienne. 

On  sait  que  les  plus  anciennes  des  tribus  rustiques,  au  nombre 
1^6  seize,  portaient  chacune  le  iiora  d'une  gens  patricienne.  Ce  sont 
UiEraiHa,  la  Camilia,  la  Claudia,  la  Gornelia,  la  Fabia,  la  Gale- 
ria»  l'Horatia,  la  Lemonia,  la  Meiienia,  la  Papiria,  la  Pollia»  lai 
Pupinia,  la  Humilia,  la  Sergia,  la  Yoliinia»  la  Veturia.  Ces  génies 
ne  seraient-elles  pas  originaires  de  ces  mêmes  tribus  ou  cantons 
rattachés  au  territoire  de  la  ville  par  les  rois  conquérants?  Et, 
dans  ce  cas,  ne  faudrait-il  pas  les  compter  parmi  les  dernières 
venues  du  patriciat? 

11  est  remai-quable  qu'on  ne  trouve  parmi  ces  génies  aucune  de 
celles  que  nous  avons  cru  pouvoir,  avec  plus  ou  moins  de  raison, 
ranger  parmi  les  majores,  ni  la  Quinctia,  ni  la  G:t*lia,  ni  la  Cis- 
pia,  ni  TOppia,  ni  la  Julia,  ni  les  autres  familles  issues  d*Albe, 
ou  à  qui  la  tradition  prèle  un  rôle  quelconque  sous  les  quatre  pre- 
miers rois.  On  ne  voit  d'exceiiUon  que  pour  la  ^ens  lloratia.  Au 
contraire,  on  rencontre  dans  le  nombre»  outre  la  Fabia  et  la 
Claudia,  la  seule  gem  dont  les  ancietis  nous  disent  tju'olle  était 
dans  les  minores^  la  Papiria  (2J,  Peut-être  la  Menenia  doit-elle 


(1)  V.  p.  t^2,  153*  Nous  ne  citons  pas  lesHertnenii,  dont  le  premier  en  d&te 
s'nppeUe  Aquitinus  et  le  second  Corilinesûtius,  parce  que  nous  n'avons  peul- 
ôtre,  Hur  les  cùgnomina  àù  ces  deux  personnages,  que  des  reaseignemcDls  in- 
complets, V.  \u  145, 

(2)  Cic,  Ad  famil,  IX,  21.  Repense  h  PapiriuB Pœtus.  Ce  Papirus  Paettis,  qui 
paraît  avoir  éié  un  liomme  d*esprit  se  moquant  assez  volontiers  des  autre»  et 
de  lai -môme  (Cf.  Ad  fam,,  IX,  15),  prétendait  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  Papirii 
patncieni.  Cicéron  relève  assez  vivement  ce  paradoxe  oii  il  n'y  a  peut-être 
qu'une  satire  h  l'adresse  de  cet»  plébéiens  vaniteux  qui  voulaient  à  tout  prix 
se  trouver  des  ancêtres  patriciens*  À  l'époque  de  Cicéron.  tous  les  Papirii 
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être  mise  dans  la  môme  cat^orie.  Tite-Live  dit  que  Meueuius 
Agrippa  fut  délégué  par  le  Séaat  aupri'^s  des  iiisiirgôs  du  Mont- 
Sacré,  parce  qu'il  avait  les  sympathies  de  la  plëbe  dont  il  était 
sorti  (1). 

Ce  sont  des  faits  particuliers*  Est-il  permis  d'en  tirer  une  con- 
clusioD  générale?  La  question  n'est  pas  aussi  simple  qu'elle  le 
paraît.  Tous  les  historiens  nous  api^reonent  que  la  tribu  Claudia 
fut  ainsi  nommée,  parce  qu'une  partie  de  son  territoire  avait  été 
assignée  aux  clients  d^Attus  Clausiis  (2).  Ce  renseignement  ne 
peut  être  isolé.  La  même  relation  gui  existait  entre  la  tribu  Clau- 
dia et  la  gens  Claudia  devait  exister  entre  les  autres  tribus  et  les 
génies  dont  elles  tiraient  leurs  noms.  Ces  tribus  étaient  donc  les 
territoires  où  les  génies  correspondantes  avaient  leurs  propriétés 
et  leurs  clients.  Doit-on  ajouter  qu'elles  y  avaient  aussi  leur  ber- 
ceau, comme  on  vient  de  le  supposer?  Ne  peut-on  croire  tout 
aussi  bien  qu'elles  s'y  étaient  établies  par  droit  de  conquête?  U 
faut  se  rappeler  ce  qu*était  !a  coaquOte  chez  les  Romains.  Ils  en- 
levaient ans  vaincus  une  portion  ûe  leur  sol  et  la  transformaient 
en  ager  pubUcus.  Mais  cet  ager  publicw  finissait  p-ir  devenir 
privatuSy  grâce  aui  usurpations  des  détenteurs  patriciens  {'S), 
Quant  aux  habitants,  il  est  difFicilo  sans  doute  de  déterminer  la 
condition  qui  leur  était  faito,  à  cotto  épo<juo  reculée  surtout.  Mais 
comme  ils  étaient  dépouillés  d'une  partie  de  leurs  biens,  il  est 
probable  qu'il  ne  restait  aux  plus  pauvres  d'autre  ressource  que 
de  se  mettre  dans  la  clientèle  des  grandes  familles  patriciennes, 
locataires  du  domaine  publie,  quitte  h  faire  leur  possible  plus 
Urd  pour  secouer  cette  chaîne.  Les  pîitriciens,  de  leur  côté,  les 
poussaient  de  toutes  leurs  forces  dans  cette  voie.  Une  lutte  s'ou- 
Trit  entre  l'indépendance  de  la  plrbe  et  Tesprit  d'envahissement 
du  patriciat.  Les  détails  en  sont  mal  contuis.  On  voit  seulement 
que  les  [latriciens  cherchaiout  par  tous  les  moyens  h  absorber 
dans  leurs  domaines  les  petites  propriétés  voisines  (4).  En  vertu 
du  même  calcul,  ils  devaient  s'efforcer  d'attirer  dans  leur  clientèle 
\m  propriétaires  enx*mt^nies.  La  question  des  dettes,  qui  troubla 
si  profondément  Rome  dès  les  premières  années  de  la  républi- 


étâienc  plébéiens,  tdaÎb  il  y  avait  eu  des  Papirii  patriciens,  (/examen  des  Fat- 
tes  De  permrt  pas  d'ea  douter, 

0)  II,  3Î. 

(î)  T.  L.,  Il,  16.  Den/B,  V,  40.  PluL.  Public,  21.  Saet.,  Tib.,  1,  etc. 

(D  App..  B.  Cu  I.  7. 

(4)  tHd. 

H 
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que,  8'expli*îiie  peut-être  par  là  (1).  On  trouve  dans  rhisloire  du 
procès  de  CoriolaD,  telle  qu'elle  est  raconlée  par  Denys»  un  détail 
curieux  et  qui  montre  quelle  était  encore,  après  la  création  du 
tribunat  de  la  plèbe,  la  puissance  du  patriciat  au  sein  des  popu- 
latioûs  rurales.  Malgré  racharuemeut  des  tribuns  et  les  justes 
rancunes  de  la  plèbe,  Goriolan  est  condamné,  dans  rassemblée 
tribube,  à  une  très  faible  majorité,  par  onze  tribus  contre  neuf  (2J, 
Sur  ces  neuf,  cinq  au  moins  étaient  rustiques.  C'étaient  celles  où 
les  patriciens  avaient  le  plus  de  clients  fidèles.  Nous  cherchions 
tout  à  l'heure  le  sens  de  certains  surnoms  patriciens  formés  avec 
des  noms  de  lieux.  Ne  voudraient-ils  pas  dire  que  les  génies  ou 
les  familles  qui  s'en  paraient  étaient  les  propriétaires  du  pays? 
Et  ne  serait-ce  pas  pour  la  même  raison  que  certaines  génies  don- 
naient leur  nom  à  des  tribus  entières?  Ainsi  ces  gentes  ne  se- 
raient pas  sorties  du  territoire  de  la  tribu  pour  se  faire  recevoir  à 
Rome  dans  le  patriciat.  Elles  seraient  sorties  do  Rome  f>our  pren- 
dre possession  de  ce  territoire  par  les  armes. 

Cette  opinion  est  spécieuse,  mais  elle  ne  se  soutient  pas^  con- 
sidérée de  près.  Les  tribus  portant  des  noms  de  gentes  patricien- 
nes sont  au  nombre  de  seize.  Or,  on  ne  saurait  ad  mettre  que  seize 
gentes  seulement  aient  eu  des  clients  et  des  propriétés  en  dehors 
de  la  ville.  On  dira  que  ces  seize  tribus  étaient  formées  do  vingt- 
six  cantons  de  moindre  étendue  ou  pagi  (3),  lesquels  portaient 
aussi  des  noms  de  gentes  patriciennes.  Cette  dernière  affirmation» 
bien  qu'elle  soit  souvent  reproduite  (4),  est  loin  d'être  prouvée 
dans  sa  généralité.  S'il  y  a  un  pagus  Claudius  (5),  un  pagm 
Lefnùnixis\  (6),  qui  donnèrent  leur  nom  à  la  tribu  Claudia,  à  la 
tribu  Lemonia,  en  revanche  une  inscription  nous  fait  connaître 
UB  pagus  Aminlinus  (7),  du  nom  de  la  ville  d'Amintiuum,  dans 


(I)  V.  Fnstel,  CiU  aniiçw*.  l.  IIl.  c.  VII,  g  3. 

(ij  VU,  64.  Sur  ce  texie  de  Denys,  v.Momma,,  Rom,  frih.,  p.  9,  et  B<5m, 
Fonch,,  II,  p.  138»  140.  Beiot,  Chctal,  rom.,  I,  p.  kTl,  424.  Blocb.  Quëlq^u 
moit  <ur  (a  Ugtnde  de  C ortolan,  dmm  les  Mélange»  de  l'EcoU  françatte  de  Rùme. 
188J.  Rubitschek,  De  Homanarum  tribuum  origine  ac  jiropagatione,  Abhâod- 
luogen  des  archaologisch-epigraphiscbep  Semioaresder  UnîveriitÀt  Wieo.  1882. 

(3J  Dcuyfl.  IV.  15,  V.  Belot,  ChetùL  rom,.  1,  p.  394-4(/l. 

(4)  V.  Momms,,  Hêm.  Trib.,  p,  6-7,  Lange.  AUmh.,  I.  S  63. 

(&}  On  pagus  Claudius  parce  que,  à  ï'cpoque  où  les  historietit  placent  rimmi- 
gration  d'Auus  Ckusujj,  il  n'y  avait  pas  «ocore  de  tribus  rustiques.  Ce  qu'ils 
«ppencDl  la  velus  Claudia  tribut  n'étoit  donc  autr«  quu  le  pagut  Ciaudiug. 

{^)  Paul  Diac,  p.  115* 
'  (7)  Qreni,  37î)6.  V.  les  yagi  urbalnB  Sucutanus,  Àvenêinmêii^  etc.,  énuméréi 
au  cb.  U,  B  ï  do  k  preoiière  partie. 
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le  Lalium  {\).  Mais  il  n'importe.  Vingt-six  gentes  propriétaires 
en  dehors  de  la  ville,  sur  trois  cents,  c'est  peu.  On  dira  encore 
qu'il  y  en  avait  davantage,  que  ces  vingt-six  pafji,  institués  par 
Serviiis  Ttiîlius  en  vue  des  besoijis  administratifs,  étaient  formés 
eux*Tnêmcs  de  la  rôuoion  de  pngi  préexistants ,  portant  eux 
auiisl  des  noms  de  gentes»  On  peut  l'inférer  d'un  texfe  de  Gaton, 
cilé  par  Denys,  où  il  est  dit  que  le  nombre  de  ces  districts 
ruraux  était  indéterminé  (2),  D'autre  part  on  voit  que  la  tribu 
Rorailia  en  comptait  k  elle  seule  sept  (3).  Mais  ceci  nous  ramène 
au  temps  où  Rome  faisait  ses  premiers  progriis  en  ilehors  de  ses 
murs.  Ces  districts,  avant  que  leur  groupement  eût  constitué  les 
nngt-six  pngi,  n'étaient  donc  fjas  alors  pour  la  plupart  dé|ien- 
d^mle  de  Rome,  et,  [^ar  consiV]uont,  les  gentes  qui  y  avaient  leurs 
propriétés  el  dqiit  ils  tenaient  leurs  noms  ne  faisaient  pas  h  la 
môme  époque  partie  du  palriciat  romain.  Au  reste,  la  question 
se  prédente  sous  une  autre  face.  Nous  recoimaissons  que  les 
gtntes  qui  ont  laissé  leurs  noms  aux  seize  tribus  n'y  étaient  pas 
«eales  f»ropriétaires,  qu'il  y  avait  à  côté  d'elles  place  [»our  beau- 
coup d'autres  |K>saédant  dans  les  mêmes  cantons  des  terres  et  des 
tenanciers.  C'est  ce  fait  que  [araissenl  exfn'inun'  tous  c^s 
^fiornoms  patri<.îens  empruntés  à  des  noms  tie  lieux.  Mîiis  alors  il 
k  expliquer  pourquoi  telle  gem  plutôt  que  telle  nutre  a 
"donné  son  nom  à  la  tribu,  d'où  lui  vient  cet  îionneur  qui  ne 
pouvait  Ôtre  ronféré  arbitraii-ement.  On  est  porté  h  crou'e  que  la 
çtm  privilégiée  était  la  plus  importante  de  la  tribu,  celle  qui  y 
IKNiSédaU  le  territoire  le  plus  étendu.  Qu'on  examine  cependant 
hitotedes  seize  gantes^  on  sera  étonné  de  n'y  voir  figurer  iri  la 
Valeria,  ni  la  Vai-ginia,  ni  la  Servilia,  ni  la  Furia,  ni  la  Julia, 
ni  la  Postumia,  ni  d'autres  qui,  marchant  à  la  tête  du  palriciat, 
lui  fournissant  ses  généraux  et  ses  [ioliti(juos,  ont  dil  avoir  la 
plus  large  p;irt  des  fruits  de  la  victoire,  A  la  vérité,  ou  y  ren- 
Ci>ntre  la  Claudia,  la  Fabia,  la  Gornolia,  la  Veturia,  qui  vont  de 
pair  avec  les  précédentes  (4),  mais  avec  elles  des  gentes  dont  le 
est  peu  considérable,  les  Papirii,  qui  n'arrivent  au  consulat 
[oe  lr^s  tard,  les  Lemonii,  les  Canulii,  les  Pollii,  les  Pupioii, 


(n  V.  p. -m,  u- 9. 

(î)  IV,  15 

(3)  Fr^ius,  p.  270,  et  Paul  Diac,  p,  Î71,  disent  qu'elle  «itait  tormée  tlu  terri- 
totre  i|ue  Komulu«  avttit  cooquis  sur  tes  Voîens,  et  Denjrs  (U,  J5;  V,  30),  aitiii 
H^M  PliitArque  t  flom,,  2b,  Utl  que  ce  territoire  était  appelé  les  sept  pagi. 

(4)  ëur  l'ioiportatice  respective  des  gentex  patriciennes  dans  le  premier  siècle 
ilf  U  ri!>piibbque,  V,  WiLlems,  Sénat,  t,  p.  00-82, 
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les  Voltinii,  qui  n'y  arrivent  jamais  ni,  autant  que  nous  pouvons 
en  juger,  à  aucune  autre  fonction  publique,  et  sont  pour  Fhistoire 
comme  s'ils  n'eiistaieut  pas. 

En  présence  de  ces  difflcuJtéa,  nous  estimons  qu'il  vaut  mieux 
s'en  tenir  à  notre  première  hypothèse,  et  voir,  dans  les  génies  qui     M 
ont  donné  leurs  noms  aux  seize  tribus  et  aux  pagi  dont  ces  tribus 
ont  été  formoes,  celles  qui  dominaient  autrefois  dans  le  pays.  La        i 
conquête  romaine  le?  y  laissa,  puissantes  et  riches  malgré  leurs     ■ 
pertes,  Jusqu'au  jour  où  elles  allèrent  s'établir  dans  l'enceinte  du 
pomérium  et  furent  inscrites  dans  une  des  trente  curies.  Mais 
dans  ce  pays  qu'elles  abandonnaient^  il  leur  restait  des  terres,  des 
clients,  peut-otre  même  quelques  familles  parentes  de  race  libre 
qui,  demeurées  Edifies  au  sol  natal,  ne  pnreHi  être  admises  dans 
le  patriciat  (1).  C'est  ainsi  que  leur  nom  se  perpétua  dans  leur 
première  patrie. 

Est-ce  à  dire  que  ces  seize  génies  doivent  être  toutes  rangées 
parmi  les  minores  ?Et  s'il  y  a  des  exceptions,  quelles  sont-elles  f 
Pour  répondre,  il  faudrait  avoir  une  idée  exacte  de  la  topogra- 
phie des  tribus  et  surtout  des payt,  ainsi  que  des  agrandissements 
successifs  de  Vagerromanus  sous  les  rois.  II  est  clair, en  effet»  que 
telle  gens^  dont  le  canton  était  situé  dans  la  proximité  de  la  ville, 
a  pu  se  faire  ouvrir  les  portas  de  la  cité  patricienne  avant  la  pé- 
riode des  Tanjuiûs,  tandis  que  telle  autre,  originaire  d'un  pays 
plus  éloigné  ei  atteint  plus  tard  par  la  conquête,  a  nécessaire- 
ment une  noblesse  plus  récente»  Malheureusement  l'un  et  l'autre 
élément  de  la  question  nous  échappent  à  peu  près  complètement. 
On  ne  peut  songer  à  retracer  dans  leur  détail  et  leur  suite  les  con- 
quêtes dos  rois,  et,  quand  on  le  pourrait,  on  n'en  serait  pas  plus 
avancé,  attendu  que  Ton  sait  fort  [len  de  chose  sur  remplacement 
des  pagi.  Il  y  en  a  cinq  seulomeul  pour  lesquels  il  peut  être  déter- 
miné.  Le  pa^jus  Claudiiis^  que  l'on  appelait  aussi  rancienne  tribu 
Claudia,  vêtus  Claudia  tribus^  par  opposition  aux  cantons  qui  y 
furent  ajoutés  par  la  suite.  Il  était  situé  sur  la  rive  droite  de  l'Anio, 
entre  Fidènos  et  Picetia  (2),  Puis  le  pagus  Lemonius,  qui  com- 
mençait au  dehors  de  la  porte  Ca pêne ^  le  long  de  la  voie  latine  (3). 
C'est  un  de  ceux  qui  ont  été  rattachés  de  bonne  heure  à  Rome  et 
dont  la  gmi  pourrait  faire  partie  de  l'ancien  patriciat.  On  en  dira 


(1)  Ccsttine  hypothètê  de  M.  Betot,  ChevaL  rom.,  Il,  p.  52-51. 

(2)  T.  L.,  II.  16.  etc.  V.  p.  229,  n.  L  BelcM:h  (Dêr  Itaiischt  Bund,  p.  20),  met 
pour  PicetU  FîcuieA. 

(3)  Paul  Dlftc.  p.  tl5. 


l'organisation    du   sénat   KT    les   GENTB3   filINOHES.       245 

autant  du  pagus  Romilius^  s'il  est  vrai  quHl  faille  le  placer  sur  le 
Vatican  (1).  Au  contraire,  on  ne  sera  pas  surpris  de  voir  Ciceron 
mettre  la  gens  Papiria  dans  le  patriciat  nouveau  (2)»  si  Ton  consi- 
dère que  Vager  Papirius  était  dans  les  environs  de  Tusculum  (3), 
11  aurait  pu  y  mettre  aussi  la  gens  Pupinia  dont  le  domaine  tou- 
chait à  œlui  des  Papirii  (4J. 

VIII,  —  Des  effets  produUs  sur  rùrganîsation  du  Sénat  par 
l'introduction  des  geutes  minores. 

On  entrevoit  les  conséquences  que  put  avoir  pour  l'organisa- 
tioa  du  Sénat  la  présence  ûea  génies  minores.  Il  se  partageait  en 
dii  décuries,  comprenant  trente  sénateurs,  diï  de  chacune  des 
trois  tribus,  ou,  ce  qui  revient  au  mtoe,  un  sénateur  do  chacune 
des  trente  curies.  Chacune  des  trente  curies  envoyait  donc  au 
Sénat  diï  sénateurs,  un  pour  chaque  décurie.  Suit  par  exemple 
la  décurie  n*  î.  Elle  comprend  un  sénateur  de  la  curie  A  apparte- 
nant à  la  tribu  des  Ramnes  ;  un  sénateur  de  la  curie  B,  apparte- 
nant à  la  même  tribu,  et  ainsi  de  suite  Jusqu'à  la  dixième  curie  1 
de  ladite  tribu*  Puis  vient  un  sénateurde  la  curie  A',  appartenant 
à  la  tribu  des  Tities,  et  la  série  continue  jusqu'à  la  curie  i'.  Elle 
recommeuce  à  partir  de  la  curie  A"  de  la  tribu  des  Luceres.  Il 
n'est  pas  douteux  que  les  curies  de  chaque  tribu  ne  fussent  ran- 
^gées  dans  un  ordre  déterminé.  Nous  en  avons  pour  preuve  Tana- 
ïogie  des  quatre  tribus  urbaines  qui,  bien  qulnstituôes  simuHa- 
némenl  et  sur  un  pied  d'égalité,  n'en  étaient  pas  moins  classées 
hiérarchiquement  (5).  Si  nous  passons  à  la  deuxième  décurie,  à 
|la  troisième,  à  la  quatrième,  etc.,  nous  retrouvons  toujours  la 
.^accession  de  trente  curies  fournissant  chacune  un  sénateur.  lu- 
mrsement,  en  prenant  le  tableau  dans  un  autre  sens,  nous  voyons 
que  la  curie  A  envoie  dix  sénateurs,  un  pour  la  décurie  n*  1,  un 
autre  pour  la  décurie  n«  2,  etc.,  et  ainsi  des  suivantes,  jusqu'à 
La  décane  I",  la  deroière  de  la  troisième  tribu. 
Ce  classement  symétrique  n'était  plus  possible  depuis  les  re- 
Lâniements  opérés  par  Tarquin.  Tant  que  le  Sénat  n'avait  connu 


(J)  V.  p.  îas,  n.  b  et  6. 
(i)  V.  p.  Î40,  n.  î. 

(I)  Kettufl,  p.  233,  et  supplém.,  p.  394.  V,  DetjirdiQt,  Egtai  iur  h  topogra* 
phi*  du  Laitum,  p.  169. 

(4)  Pestus,  ibid,  :  Deajard.,  ihid. 

(5)  V.  B«cker.  àlUrih.,  Il,  I.  p.  lti&,  n.  55.  Momins,,  Rôm.  ÎVib.,  p.  100, 
B.78. 
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tl'autre  cause  de  désorganisation  que  la  disparition  graduelle  des 
gentes,  rien  n'avait  été  changé.  La  curie  n'envoyait  plus  ses  dix 
sénateurs ,  la  décurie  ne  comptait  plus  ses  trente  membres  au 
complet,  mais  les  cadres,  plus  ou  moins  remplis,  étaient  demeu- 
rés intacts.  II  n'en  allait  plus  de  même,  maintenant  que  d'autres 
génies  avaient  succédé  aux  génies  éteintes  sans  jjouvoir  prétendre 
à  les  rempî.icer.  Il  n'est  pas  besoin  d'une  longue  démonstration 
pour  être  assuré  que  dès  ce  moment  Tordre  antique  fut  pour  ja- 
mais bouleversé.  Un  texte  de  Gicéront  celui  qui  nous  apprend 
que  les  génies  minores  votaient,  c'est-à-dire  étaient  classées  les 
dernières,  suflli(l).  Car  chaque  curie,  suivant  les  perles  qu'elle 
avait  dû  réparer,  contenait  un  nombre  plus  ûu  moins  grand  de 
génies  majores  et  de  génies  miîxores  qui  ne  pouvaient  être  placées 
sur  la  même  ligne.  Sujjposez  la  curie  B  de  la  première  tribu.  Si 
les  gentes  minores  succédant  dans  cette  curie  à  celles  qui  avaient 
disparu  avaient  aussi  hérité  tie  leur  place,  si  elles  avaient  figuré 
au  même  rang  sur  la  liste,  fidèle  tableau  de  la  hiérarchie  sénato- 
riale, elles  auraient  passé  avant  les  génies  majores  des  curies  G, 
D ,  E ,  etc.,  de  la  même  tribu ,  avant  les  génies  majores  des  tribus 
suivantes.  Or  nous  savons  qu'il  n'en  était  rien  et  qu'au  contraire 
les  gentes  minores  se  trouvaient ,  par  rapport  à  toutes  les  autres, 
dans  une  situation  inférieure.  Il  est  donc  évident  que  les  séna- 
teurs ont  dû  être  groupés  suivant  des  combinaisons  nouvelles. 

Il  faut  partir  de  deux  faits  :  1<»  Les  gentes  majores  de  n*importe 
quelle  curie  passaient  avant  les  minores,  quelle  que  fût  la  curie 
de  ces  dernières.  2*^  Malgré  ce  bouleversement,  Tordre  des  curies 
et  des  décuries  fut  maintenu.  On  le  verra  plus  loin  (2).  Ainsi  Ton 
est  amené  à  se  représenter  de  la  manière  suivante  l'organisiition 
nouvelle  du  Sénat.  Le  Sénat,  comme  le  corps  équestre,  se  partage 
en  deux  groupes  numériquement  égaux,  ou  à  peu  près,  celui  des 
gentes  majores  et  celai  des  génies  minores  y  le  premier  comprenant 
les  débris  des  anciens  Raranes,  Tities,  Luceres,  que  leur  commune 
opposition  au  patriciat  nouveau  porte  de  plus  en  plus  à  se  rappro- 
cher et  à  se  confondre.  Cependant  les  sénateurs  du  premier  groupe 
sont  toujours  rangés  comme  autrefois ,  alors  qu'ils  constituaient 
le  Sénat  tout  entier.  Les  trente  curies  depuis  la  curie  A  jusqu'à 
la  curie  I"  continuent  à  être  représentées  dans  les  dix  décuries. 
Il  y  a  cette  seule  diiïérence  que  les  représentants  ne  sont  pas  tou- 
jours au  nombre  de  dix,  de  sorte  que  les  décuries,  telles  qu'elles 


(t)  De  Rep.,  U,  20. 

(2)  V.  ch,  II.  §5, 
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soDt  formées  par  les  gentes  majores ,  n'arrivent  pas  à  leur  effectif 
de  Ireote  sénateurs.  Mais  elles  sont  complétées  par  les  gentes  mi- 
nores. En  effet ,  la  série  des  trente  caries,  épuisée  pour  les  unes, 
reprend  pour  les  autres  dans  le  même  ordre,  et  les  lacunes  sont 
comblées.  Pour  être  clair,  considérons  encore  une  foiM  la  curie  B. 
Sur  dix  gerUfS  majores  qu'elle  fournissait,  supposons  qu'il  lui  en 
T6Ste  cinq  dont  les  cinq  reprcsentauls  gardent  leurs  places  dans 
les  décuries  n**»  1,  3,  5,  7,  9,  Supposons,  d'autre  part,  que  les  dé- 
clines restantes,  n***  2,  4,  6,  8,  10,  apri;s  avoir  reçu  le  contingent 
complet  de  toutes  les  autres  curies ,  arrivent  au  total  respectif  de 
viiîgt-neuf  sénateurs.  Il  manque  à  chacune  de  ces  cinq  décuries 
an  trentième  membre  qui  sera  fourni  par  les  cinq  gentes  minores 
de  la  curie  B,  lesquelles  ,  dans  le  tableau  formé  par  le  deuxième 
groupe  sur  le  modèle  du  premier,  prennent,  dans  les  décuries 
Q**  2,  4,  6,  8,  10,  les  places  laissées  vacantes* 

IX-  —  L'absorption  des  gentes  minores  par  les  majores.  —  Si  les 
génies  minores  avaietu  une  politique  disUnck.  D*une  hypoihèie 
ai  M*  Mommsen  sur  la  gens  Claudia, 

Cette  infériorité  des  gentes  minores  dut  disparaître  en  môme 
temps  et  pour  les  mêmes  e-auses  que  l'ancien  no  hiérarchie  séna- 
toriale (l).  Dès  les  premières  années  de  la  république,  on  voit  à 
U  tête  du  Sénat  des  membres  des  gentes  minores.  Les  Monenii  (si 
tant  est  qu'ils  appartiennent  à  cette  classe)  arrivent  au  consulat 
en  25Î  V.  c.  =  503 ,  les  Glaudii  en  259  u.  c,  —  495 ,  les  Fabii  en 
2S9  u.  c*  =  485.  Il  est  vrai  que  la  Papiria  est,  de  toutes  les  gentes 
^riciennes ,  la  dernière  arrivée  h  la  souveraine  magistrature* 
Le  premier  Papirius  dont  les  Fastes  consulaires  fassent  mention 
est  L.  Papirius  Mugillanua  cos»  en  310  u*  c.  ^  444  et  appelé  , 
Tannée  suivante,  avec  son  collf'gue  L.  Sempronius  Atratinus ,  à 
inaugurer  la  censure  (2).  Encore  rexistence  de  ce  personnage 
a-t-elle  soulevé  des  doutes  qui  s'étendent  à  un  autre  Papirius 
dont  Tite-Live  fait  un  interroi  en  Tan  333  u.  c.  ^^  421  (3).  Tou- 
tefois nous  aimons  mieux  nous  ranger  h  Topinion  de  M.  Boor  (4)^ 
qui  tout  en  abandonnant  le  consulat  de  L.  Papirius  croit  à  la 
râilité  de  sa  censure.  Les  Papirii  apparaissent  plus  tôt  dans  les 


(i)  V,  p.  Î06. 

(îyT.  L.,  IV,  7,  8,  Cïc,  Ad  famiL,  IX,  2t.  Dcnya,  XI,  63.  Zonar.,  VII,  19. 

(3)  rV.  43.  V.  Momms.,  ChronoL,  |>.  93.  Siaatsr.,  U,  p,  323,  n.  4. 

(4)  fÎMfi  em^orii,  p,  36,  etc.  Cf.  ScLwegler,  B6m.  Getch.,  III,  p,  tt7,  etc. 
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Fastes  sacerdotaui,  Asconiiis  connaît  un  M.  Papirius  grand  pon- 
tife à  l'époque  de  la  deuxième  sécession,  en  305  u.  c.  =449  (l).  Un 
autre  Papirius  portant  le  prénom  de  Gains  fut,  d'après  Denys,  1© 
premier  grand  pontife  après  la  chute  de  la  royauté  (2).  Le  même 
Denys  nous  apprend  qo'on  M'  Papirius  ouvrit  la  série  des  rois 
des  sacrifires  (3),  Enfin,  le  jurisconsulte  Poraponius  mentionne 
un  Sox,  Papirius  contemporain  de  Tarquin  le  Superbe  (4),  Ce 
Sextus  devient  ailleurs  un  Publius  (5).  M.  Mommsen  tient  ces 
traditions  pour  apocryphes  (t>).  Humiliés  d'avoir  été  si  longtemps 
écartés  du  consulat,  les  Papirii  se  seraient  dédommagés  en  met- 
tant leur  nom  en  tète  des  listes  des  prêtres  comme  do  la  liste  des 
censeurs.  Sans  doute,  tous  ces  Papirii  ont  été  multipliés  sans  rai- 
son*  Ainsi  les  deni  dont  il  est  question  dans  Pomponins  n'en 
font  évidemment  qii*un,  et  celui-ci  reste  encore  plus  que  suspect* 
De  même  le  premier  grand  pontife  est  peut-iître  identique  à  cet 
autre  Papirius  dont  Denys  fait  le  roi  des  sacrifices  et  auquel  Fes* 
tus  substitue  on  Sulpicius  (7).  Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  la  gens  Papiria  a  tenu  de  bonne  heure  une  place  importante 
dans  l'histoire  religieuse  do  Rome,  la  preuve  en  est  dans  l'exis- 
tence du  recueil  désigné  sous  lo  nom  de  code  Papirien.  La  date 
et  Tauteur  de  cette  première  codification  des  lois  romaines  ne 
sont  pas  bien  connus.  11  est  acquis  cependant  qu'elle  était  l'œuvre 
d'un  Papirius  ou  de  plui?ieurs,  et,  quant  à  l'époque  de  la  rédac- 
tion, on  s'accorde  généralement  à  ne  pas  la  considérer  comme 
postérieure  au  décemvirat  (8). 

Si  Ton  ne  considérait  que  la  brillante  et  rapide  fortune  des 
Glaudii  et  des  Fabii,  on  serait  tenté  do  croire  que  ravènement  du 
patriciat  nouveau  eut  pour  résultat  fma!  TelTaceroent  ou  la  subor- 
dination de  l'ancien;  mais  l'élévatiou  bien  plus  lentedelajcni 
Papiria,  la  destinée  tout  à  fait  obscure  de  la  Pui»iiiia,  la  place 
gu'occupont  encore  dans  les  annales  de  la  république  des  génies 
appartenant  plus  ou  moins  notoirement  à  la  vieille  noblesse  »  la 
Quinctia,  la  Julia  ;  enfin  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  faii'e 
entre  les  diverses  génies  une  classification  assez  complète  pour; 


{\\ln  Comeiianam,  Ordli»  p,  71. 
(î)  m,  36. 

(3)  V.  t. 

(4)  Dig.,  U  de  originâ  juris,  2. 
(6)  Ibid.,  36, 

(6)  Rôm,  Forteh.,  I,  p.  116. 

(7)  P.  318. 

(5)  Bouché- Lee  1ère q.  Ui  pontifes  de  Vanùimne  BofM,  p.  191*194, 
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servir  de  base  à  une  théorie  g^n^rale,  tout  nous  avertit  que  cette 
conclusion  âorait  sans  aucun  fondement. 

Deux  familles,  malgré  leur  admission  récente  dans  le  pntricial, 
arrivent  rapidement  à  s'y  créer  une  situation  prépondérante.  C'est 
un  fait  que  nous  devons  constater,  mais  dont  les  causes  nous 
échappent.  11  n'en  a  d'autre  peut-être  que  la  valeur  des  hommes, 
ou  la  richesse  des  ressources  dont  ils  disposaient-  La  clientèle 
desClaudii,  celle  des  Fabii  était  considérable  (1).  Ce  qu'il  faut 
remarquer,  c'est  que  rien  dans  rhistoire  de  ces  deux  familles  ne 
décèle  leur  origine  plébéienne  ;  que  rioo  non  plus  dans  cette  his- 
toire ne  nous  autorise  à  soupçonner  chez  les  gmtes  minores  une 
politique  commune  opposée  k  celle  des  majores. 

Loin  de  témoigner  la  moindre  complaisance  pour  la  plèbe,  les 
Fabii,  sitôt  qu'ils  commencent  à  figurer  dans  les  Fastes,  se  mon- 
trent à  nous  comme  les  chefs  de  la  réaction  patricienne  qui  suit 
le  meurtre  de  8p,  Cassius.  Durant  sept  années,  de  269  o.  c.  ^=485 
à  275  u.  c.  =  479,  ils  se  succèdent  dans  le  consulat.  Il  est  vrai 
que,  la  sixième  année,  ils  j>assenL  tout  à  coup  dans  Tautre  camp. 
Les  historiens  ne  s'expliquent  pas  sur  les  causes  de  ce  revire- 
ment. Comme  il  précède  de  peu  la  frimeuse  campagne  sur  le  Cré- 
mère  (275  u.  c,  =479),  on  a  supposé  que  les  patriciens,  se  révol- 
tant à  la  longue  contre  l'ascendant  des  Fabii,  avaient  fini  par  les 
contraindre  à  une  sorte  d'exil.  Les  Fabii  auraient  dû  chercher 
dans  la  plèbe  un  point  d*appui  contre  les  attaques  venues  de  loui' 
caste  (2).  On  pensera  C(ï  rju'on  voudra  de  cette  conjecture.  Il  est* 
certain  seulement  que  les  Fabii  no  furent  pas  les  seuls  k  prêcher 
la  modération  au  patriciat.  Ils  partagèrent  ces  sentiments,  non 
tôulemont  avec  les  Monenii  (3),  mais  avec  les  Valerii  (4),  et^  ce 
çtti  est  plus  remarquable,  avec  des  membres  de  la  gens  Julia  (5) 
61  da  la  <jeiu  Quin€tîa(G).  Ce  n'est  donc  point  par  là  que  les  fa- 
mille1^  nouvelles  se  distinguaient  des  anciennes. 

On  connaît  le  rôle  prêté  par  les  hist^^rions  anciens  aux  Claudii. 
Bn  eux  s'incarnent  toutes  les  résistances  du  patriciat.  M.  Momra- 


(I)  Y.  ie«  textes  ckén  sur  L'immigration  d'àHus  Cl&imni  {p.  229,  n«  1  ) ,  et 
ettix  relmtîfs  à  Ia  campsgQe  du  Crécaère  (p.  1  H). 
(î)  V,  Schweglcr,  Rôm.  GttcK,  II,  p.  494-529. 
(SI  T.  U,  II,  32. 

(4)  Le  personniige  de  VAleriua  Publicoiâ  est  connu.  Sur  son  fifere,  Manius,  v. 
Denyt,  V.  50;  VI,  39.  S3.  T.  L.,  II,  30.  Soi*  le  Qls  de  Publicola .  Publias»  v. 
Oeil jt,  IV.  \%  etc<,  etc. 

(5)  Dcort.  VIII.  90, 

W  T.  L.,  II.  W,  57,  60.  Dcnya.  IX.  43. 
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seii  i*ejette  cette  tradilion.  Pour  lui,  les  Claudii  sont  victimes 
d'une  caloninie.  C'est  rannaliste  Licinius  Macerqui  les  a  dépoints 
sous  ces  couleurs  odieuses  par  haiue  pour  C>  Claudius  Pulcher 
cos.en  662  u.  c*  :=  92,  un  des  représentants  notables  du  parti  sé- 
natorial. Nulle  injustice  plus  grande  dans  l'histoire.  Ces  esprits 
étroits  sont  ouverts  à  toutes  les  nouveautés.  Ces  aristocrates  su- 
perbes ont  toujours  favorisé  les  progrès  de  la  démocratie.  Ces 
conservateurs  sont  des  révolutionnaires (IJ. 

Il  ue  peut  entrer  dans  notre  pejîsée  de  traiter  à  fond  une  ques- 
tion qui  ne  touche  qu'indirectement  à  notre  sujet.  Quelques  ob* 
servations  sufQront. 

Est-il  vraisemblable  que  l'esprit  de  parti  ait  pu  travestir  à  ce 
point  les  actes  d'une  lamille  dont  le  nom  remplit  l'histoire  ro- 
maine depuis  les  origines  de  la  république  jusqu'à  sa  fin  et  au 
delà?  Comment  sa  fait-il  que  personne  n'ait  prolesté,  ou  que  les 
réclamations  n'aient  point  empoché  lo  mensonge  d'étouffer  la  vé- 
rité? Car  enfin,  quand  Tite-Livo  écrivait,  la  famille  Claudia  était 
plus  florissante  que  Jamais  :  son  chef  était  le  beau-fils  de  l'em] 
reur,  bientôt  son  jils  adoptif  et  son  héritier  (2).  D'autre  part,  les 
faits  falsifiés  ne  se  perdaient  pas  tous  dans  un  passé  fabuleux,  U 
Y  en  avait  qui  se  trouvaient  placés  en  pleine  lumière  historique, 
ou  à  peu  près,  dans  le  milieu  du  cinquième  siècle  de  Rome, 

Il  y  a  une  double  erreur  au  fond  du  paradoxe  do  M.  Mommsen. 
D'abord,  il  u*est  pas  vrai  que  les  goûts  raffinés,  que  l'activité  in» 
4ellecLuelIe  dont  il  fait  avec  raison  honneur  aux  Claudii  soient  un 
indice  de  leurs  tendances  plébéiennes.  C'est  là,  au  contraire,  un 
trait  commun  à  la  plupart  des  i>atriciens.  L'étroitesse  d'esprit ^  la 
grossièreté  des  mœurs  ,  lo  mépris  pour  les  délicatesses  de  la  vie, 
pour  les  lettres  et  les  arts,  sont  le  propre  de  la  plèbe.  Scipion  est 
patricien  de  même  que  Flaraininus;  Caton  et  Muramius  sont  plé- 
béiens (3).  Puis,  de  ce  que  les  Claudii  sont  des  démaf^^ogues,  il  ne 
s'eusuit  pas  qu'ils  soient  des  amis  de  la  plèbe  et  des  ennemis  du 
patriciat. 

L'alliance  du  patriciat  et  do  la  populace  de  Rome,  ligués  contre 
la  plèbe  rustique,  remontait  aux  débuts  de  la  lutte  entre  les  deux 
ordres  (4).  Elle  fut  reprise  avec  une  audace  extraordinaire  par 


(t)  MommB.«  Die  patrieiichen  Claudier.  RÔm.  Fortch.,  I.  p>  287-318. 

(2)  Le»  neuf  premiers  livres  de  Tilc-Live  ont  été  eerits  entre  727  tr,  c.  ^  t7, 
et  734  0.  c.  =  20  (V,  Teutfel,  Litt.  Lai.),  bien  avant  la  disgrâce  de  Tibère. 

(3)  V.  Belot.  ChevaL  rom.^  Il,  cih.  2  :  La  nobkui  urbaine  du  patricUu. 

(4)  T.  L.»  ir  56. 
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App.  Claudius  Gaecus,  censeur  en  442  i;,  c.  ^  312.  On  Fa  com- 
paré à  César.  Il  serait  plus*  jusfe  de  voir  en  lui  un  précurseur 
de  SylJa.  11  n'avait  pas  seulement,  au  plus  haut  degré,  l'or- 
gueil de  son  nom,  ainsi  que  le  prouve  l'anecdote  des  boucliers 
suspendus  au  temple  de  Belloue  (1)*  11  fut  l'advei-saire  passionné 
de  cette  noblesse  mixte,  patricienne  et  plébéienne^  qui^  depuis  les 
lois  de  Licinius,  s'était  substituée  au  patririaf  pur  (2).  II  com- 
batlit  la  loi  Ogulnia  (3).  Il  essaya  mi^me  de  rendre  au  palriciat  la 
possession  exclusive  de  la  miigistraiuro  consulaire  (4).  Le  même 
homme  cependant  relevait  les  affranchis  de  leur  déchéance,  les 
poussait  dans  le  Sénat  (5),  leur  ouvrait  Taccès  de  toutes  les  tri- 
bus (6),  Mais  ces  actes  n'étaient  nullement  en  coiiiiadictioiî  avec 
les  jîrécédents.  Ils  se  rapportaient  les  uns  et  les  autres  à  un  plan 
très  arrêté  et  qui  peut  se  iléfmir  en  deux  mots  :  la  restauration  de 
la  caste  patricienne,  soutenue  par  un   peuple  de  clients.  Ces 
clients,  depuis  la  ruine  de  rancienne  clientèle,  on  ne  pouvait  les 
demander  qu'au  prolétariat  urbain  composé  en  grande  partie 
d'affranchis  (7).  Répandi*e  les  affranchis  dans  les  trente  et  une 
tribus  rustiques,  au  lieu  de  les  tenir  parqués  dans  les  quatre  ur- 
baines, c'était  donc  en  réalité  leur  livrer  les  comices,  car,  tandis 
que  les  habitants  de  la  campagne  venaient  très  rarement  à  Rome, 
les  affranchis  s'y  trouvaient  en  grand  nombre  et  remportaient 
dans  les  tribus  où  ils  votaient.  Les  admettre  dans  le  Sénat,  c'était 
ajouter  leurs  voix  à  celles  des  patriciens  survivants,  et  reformer 
avec  cette  coalition  une  majorité  hostileà  la  fraction  plébéien  ne  (8^. 
Ainsi  faifiait  Sylla  quand  il  peuplnit  la  curie  de  gens  de  rien  dans 
le  moment  où  il  écrasait  la  noblesse  équestre  (9).  Pour  ces  aristo- 
crates de  vieille  roche,  il  était  moins  dur  de  voir  siéger  à  leurs 
côtés  des  humhles  «  humiies  ^  leurs  créatui^es ,  que  ces  parvenus 


(1)  Pltn,,  II,  N.,  XXXV,  3,  ^dit.  Detlefsen. 

(2)  V,  Unge,  AUerth.,  II,  |  97, 

(3)  T.  L.,  X,  7. 

(4)  M.,  X,  15.  M,  Mommseû  conteste  sans  aucune  raison  cea  deujt  faits, 
dont  le  dernier  est  rapporté  aussi,  avec  des  d<$tails  diffijrents,  il  est  vrai ,  par 
Cicéroo,  Bruius.  14. 

(3»  Diod,,  XX,  ae.  T.  L.,  IX.  46.  Suet.,  Ciaud..  24.  V.  WiUems ,  Sénal ,  t, 
p.  tS4. 
(6)  Diod.  et  T.  L.«  l  c. 
f7)  V.  p.  75,  n.  4. 

(8)  De  i42  p.  c.  =  312  (date  de  la  censure  de  Claudius)  à  538  v.  c.  —  216,  le 
nombre  des  sénateurs  curules  plébéiens  dépasse  légèremeDt  celui  des  patri- 
deoâ.  V.  Willems,  Sénat,  [,  p.  267 •2S2, 

(9)  V.  8aU..  CaêUin,,  37.  Denys,  V,  77.  V.  WilJems,  Sénat,  I.  p.  407. 
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insolents  qui  osaient  se  prétendre  leurs  égaux.  Si,  lancé  sur  cette 
ponte^  Appius  unit  par  dépasser  le  but,  la  faute  en  est  aux  patri- 
ciens eux-môrncs  qui  refusèrent  de  ie  suivre  dans  cette  aventure 
et  dont  Topposition  l'exaspéra. 

Chose  singulière  !  Deux  siècles  et  demi  plus  tard,  au  plus  fort 
do  la  lutte  entre  la  noblesse  sénatoriale  et  les  populations  ita- 
liennes conduites  par  les  chevaliers  des  municipes,  quelques  traits 
de  cette  grande  figure  semblent  revivre  daug  celle  d*un  autre 
Claudius,  agitateur  médiocre,  sans  convictions  et  sans  idées, 
mais  resté  fidèle  ,  dans  une  carrière  bien  différente ,  à  Tesprit  de 
sa  race.  C'est  avec  les  bandes  recrutées  sur  le  pavé  de  Rome  qae 
P.  Claudius,  Télégant  patricien  ,  devenu  tribun  de  la  plèbe  ,  fait 
voter  la  loi  d'exil  contre  le  plus  illustre  des  hommes  nouveaux , 
«  rhomme  d'Arpinum  (l),  ^  Gicéron. 

La  personnalité  d'App.  Claudius  le  décemvir  a  paru  également 
faussée  par  les  ancien  s.  Son  histoire,  telle  qu'ils  la  retracent,  peut  se 
résumer  ainsi  ;  il  commence  par  courtiser  la  multitude  pour  en 
devenir  ensuite  le  tyran,  puis  il  succombe  dans  nn  soulèvement 
où  les  plus  modérés  des  patriciens  tendent  la  main  aux  plébéiens* 
M.  Monimsen  signale  dans  ce  caractère  dos  contradictions  où  il 
retrouve  le  mélange  de  deux  traditions  opposées,  la  plus  ancienne 
qui  voit  en  Appius  ce  qu'il  était  réellement,  un  fauteur  de  la 
plèbe  ,  l'autre  qui  ^^eut  à  tout  prix  le  ramener  au  type  classique 
des  Claudii.  Si  Appius  Glaudius  périt  de  mort  violente  ,  ce  fut  de 
la  main  des  patriciens  (2).  Plus  tard,  ceux-ci  oe  furent  pas  fâchés 
de  faij'o  retomber  sur  la  plèbe  la  responsabilité  de  ce  meurtre,  et, 
en  même  temps,  de  rinstruire,  par  cet  exemple,  à  se  déûer  de 
ses  Aalteurs  et  k  reconnaître  dans  les  nobles  ses  véritables  amis. 

Il  faut  convenir  ijuo  l*histoire  du  deuxième  décemvirat  ,  avec 
les  incidents  dramatiques  dont  elle  est  surchargée  et  qui  dissi- 
mulent maî  rinsufflsance  des  documents ,  fait  la  p;irt  belle  au 
scepticisme.  Pourtant  on  ne  voit  pas  de  raison  pour  contester  le 
fond  même  du  récit  de  Tito-Live ,  de  Denys ,  de  Biodore ,  et 
surtout  pour  le  mutiler  d'une  manière  aussi  arbitraire.  Car  il 
importe  de  ne  pas  Foublier,  si  ,  dans  le  personnage  de  Glaudius 
le  décemvir,  on  ne  veut  tenir  pour  authentique  que  le  démocrate 
du  début,  c'est  en  vertu  d'une  opinion  préconçue,  laquelle  se 
fonde  principalement  sur  une  interprétation  erronée  du  rôle  de 


(1)  Cic,  Ad  ÀUie,,  1,  16, 

(2)  V.  Ihne,  Rôrn.  Gtich.^  L  p.  1&6.  G«t  historien  pous»e  Jusqu'à  lea  dernières 
conséquences  Is  cnlique  de  M.  Bloinniseo« 
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Giaudius  le  ceaseur.  Cette  opinion  étant  écartée ,  le  portrait  bien 
que  dessiné  avec  trop  peu  de  netteté,  n*a  rien  de  choquant*  On  dit 
qu'Appius  admit  des  plébéiens  au  partage  du  décem virât.  M.  Wil- 
lems  a  montré  que  cela  n'est  pas  (!)♦  Mais  quand  ceîa  serait ,  il 
faudrait  encore  savoir  de  quels  plébéiens  il  s'agit.  Tite-Live  nous 
apprend  qu'il  choisit  pour  collègues  des  hommes  obscurs  dont  il 
pût  faire  ses  instruments  (2),  On  roconnait  les  procédés  du  cen- 
seur. On  ajoute  qu'il  n'aurait  pas  été  assez ïou  pour  s'aliénera  la 
fois  les  patriciens  et  les  plébéiens.  Singulière  théorie  qui  ne  veut 
pas  qu'un  homme  d*Elat  puisse  coramettre  une  faute  sans  mentir 
à  la  vraisemblance.  On  insiste  sur  le  fait  même  de  la  promulgation 
des  Douze  Tables.  Etait-il  donc  l'ennemi  des  plôbéions ,  l'homme 
qui  rédigea  ce  code  si  longtemps  réclamé  par  leurs  tribuns  et  si 
obstinément  refusé  parleurs  oppresseurs?  Mais  on  onblio  que  les 
dix  premières  tables  furent  Tœuvre  du  premier  décemvirat  (3). 
Les  deux  dernières,  si  Ton  en  ci'oit  Diodorc  (4),  furent  publiées 
après  la  chute  d'Appius,  par  les  consuls  Valerius  et  Horatius» 
D*ailleurs  la  suppression  du  tribunnt  se  prolongeant  autant  que 
le  décemvirat  était  pour  les  patriciens  un  avantiige  tel  qu'il  ne 
paraissait  peut*etre  pas  acheté  trop  cher  par  la  concessioJi  de 
régalité  civile  et  la  publication  d'une  loi  écrite.  Enfin  ,  cette  loi 
môme,  qui  leur  maintenait  la  propriété  exclusive  des  magistra- 
tures, qui  interdisait  aussi  formellement  que  jamais  les  mariages 
entre  les  deux  ordres,  leur  réservait  quelques  compensations  dans 
leur  défaite.  Qu'était-ce  donc  au  juste  qu'App.  Giaudius?  Un 
simple  ambitieux?  Un  oligarque,  dont  le  joug  a  été  trouvé  trop 
lourd  t  môme  par  son  propre  parti?  Le  problème  est  difficile; 
mais,  puisque  rien  ne  remtiêcho,  pourquoi  ne  pas  Taccepter  dans 
les  termes  ou  les  anciens  l'ont  po:?ô  y 

Au  reste,  il  n'est  pas  nécessaire  d'asservir  tous  les  Claudii  à 
une  même  p^ditiquc  traditionnelle.  Si,  on  Tan  585  u,  c.  =  1G9,  le 
censeur  G.  Olaudiu»  Pulcher  reprend  contre  son  cullègue  Ti.  Seju- 
pronius  Gntcchus  le  patronage  des  affranchis  (5),  en  revanche  ou 
trouve  le  consul  de  Tan  61 1  u.  c.  —  143,  A[ipius,  partni  les  parti- 
sans de  la  loi  agraim  de  Ti,  Gracchus  (6),  la^juelle  Ji'étail  pas, 
comme  on  sait,  très  favorablement  accueillie  du  prolétariat  de 


(1)  Sénat,  I.  p.  &1-SÔ. 

(2)  lU.  35* 

(3)  T.  Lm  UU  34,  Ûenyt.  X.  57,  Zonar,,  VU,  18. 

(4)  XU,  26. 

(5)T,  L..  XLV.  15* 

(6)  App.,  B.  C,  I,  13.  Plut.,  fih.  Qtacch,,  9. 
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Home.  Quand  une  famille  a  une  histoire  plusieurs  fois  séculaire, 
11  serait  étoanant  de  ne  pas  rencontrer  ses  membres  dans  les  camjSs 
les  plus  divers.  La  vérité  ,  qu'il  était  im()ortant  de  rétablir ,  c'est 
que  la  gens  Claudia  ,  au  îiea  de  se  distinguer  par  ses  sympathies 
pour  la  plèbe,  ainsi  que  le  prétend  M.  Mommsen ,  s'est ,  au  con- 
traire, signalée  plus  d'une  fois  par  l'ardeur  de  ses  passions  patri- 
ciennes. Car  la  plèbe,  dont  elle  a  si  souvent  recherché  les  suffra- 
ges, était  une  fausse  plèbe  qui  n'avait  de  l'autre  que  le  nom. 

Il  n'est  fait  mention  que  dans  deux  circonstances  d'un  antago- 
nisme entre  les  familles  anciennes  et  les  nouvelles*  G*esl  quand 
Titô-Live  dit  que  les  patres  minoram  geniium  formaient  dans  I© 
Sénat  le  parti  de  Tarquio  rAncien  (1),  et  quand  il  les  représente 
concourant  à  l'usurpation  de  Tarqnin  le  Superbe  (2).  Mais  il  est 
à  peine  besoin  de  noter  que  ces  détails,  assez  bien  inventés  du 
reste,  sont  purement  imaginaires.  Il  n'est  plus  question  de  rien 
de  semblable  a|)rès  la  chute  de  la  royauté.  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
très  probablement  les  deux  fractions  du  patrie iat  n'aient  pas  été 
pendant  un  certain  temps  opposées  l'une  à  l'autre;  mais  leur 
opposition  s'est  effacée  assez  tôt  pour  que  le  souvenir  môme  en 
ait  péri.  Ce  prompt  rapprochement  fut  facilité  sans  doute  par 
l'épuisement  progroï^sif  de  la  noblesse  [>atricienne,  par  la  désor- 
ganisation du  Sénat  primitif,  et  aussi  par  l^apparition  d'un  ennemi 
commun  ,  la  plèbe.  Mais  il  y  a  une  antre  cause  toute  générale 
dont  on  constate  les  effets  â  chaqne  période  du  développement  de 
Rome.  L'histoire  du  peuple  romain  est  celle  d'une  aristocratie 
qui  n'a  jamais  cessé  de  s'ouvrir  à  des  éléments  étrangers,  mais 
qui  en  même  temps  a  su  le.s  intéresser  à  rordro  do  choses  où  ils 
entraient  comme  s'ils  en  avaient  de  tout  temps  fait  partie.  C'est 
ainsi  que  les  chefs  do  la  plèbe,  devenus  les  égaux  des  patriciens, 
finirent  [jar  former  avec  eux  une  noblesse  nouvelle ,  non  moina 
dédaigneuse  que  ranctonne.  C'est  ainsi  que  plus  tard  on  vit  tous 
les  Uciliens,  admis  enfin  au  droit  de  cité,  en  rtwendiquer  le  privi- 
lège avec  un  or^^ueil  jaloux  (3),  non  moins  exclusifs  dans  leurs 
prétentions  à  l'égard  des  provinciaux  que  les  Romains  l'avaient 
été  jadis  à  Tégai-d  de  leurs  propres  ancêtres.  C'est  cette  puissance 
d'assimilation  qui  est  déjà  sensible  dans  l'absorption  du  deuxième 
patriciat  par  le  premier.  C'est  elle  qui  caractérise  la  race  et  qui 
fera  sa  fortune,  car  elle  la  rendra  capiible  de  garder  l'empire  après 
Tavoii'  conquis, 

(1)  1,  35* 

W  47. 

(S)  V.  TaCh  Inn.»  XI,  23. 


CHAPITRE  II 


LA  DISSOLUTÎOK  DO  8ÉXAT  PATEICIEN,  —  LA  PLÈBE  ET  LE  DÉMEM- 
BREMENT DR  LA  (jenS.  —  LES  MAGISTRATURES  ANNUELLES  ET  LB3 
SÉNATEURS  PLÉBÉIENS»  —  DU  RAPPORT  DU  SÉNAT  AVEC  LE3  GU* 
B1B8   DANS    LES  TEMPS   HISTORIQUES. 


t.  —  La  plèbe.  »  D'une  théorie  oouirelle  sar  l'origine  de  la  plèbe.  —  La  plèbe  ne 
dérive  pat  exclu^ivemenl  île  h  dJenlèle. 

II.  —  Li  pupulatiiju  c^^nquise  principal  élémeni  de  la  plèbe.  —  Sa  sltualioii  léga]e,  — 
Dci  effets  produils  pur  Tapiiarition  de  la  plèbe  sur  la  constitutioQ  ie  la  ^en$  pairicieiLO«. 
Le  déraembreuieQt  de  la  gtna. 

in*  —  ^C8  effeU  produits  par  le  démembrement  de  la  gam  patricienne  sur  la  conattlu- 
tim  do  Sénat  —  t»e  reitension  donnée  au  sens  du  mot  patrei  et  de  Tapparilion  de  h 
IbriDule  falrei  Conscrifti.  —  La  Uctio  de  ÎÎS  u.  c.  —  509  et  l'admission  des  juniores 
et  dee  fiiii  famitias,  —  Les  juniûrti  et  Us  uniùrea  palmm.  —  De  riraportance  nouvelle 
de  la  ketio  statua, 

tV.  —  Des  cbangeiïtents  appariés  dans  la  constitulion  du  Sénat  par  la  création  des  ma- 
fUIrtUtres  annuelles.  —  Ce  que  deviennent  les  décuries  et  les  dectmjTimi.  —  L'âdmia- 
mùû  des  plébéienâ  et  le  relâcbement  des  liens  entre  le  Sénat  et  les  curies. 

V.  ^  Du  rapport  du  Sénat  avec  les  curies  dans  les  temps  historiques  et  de  ta  leçon 
twiafiM  dans  le  ieite  de  Festus  relatif  k  la  loi  Omïa.  —  Si  les  plébéiens  faisaient  par- 
tie dei  cttriaf*  —  De  la  distinction  entre  la  plèbe  urbaine  et  la  plèbe  rustique.  —  Du 
déttceord  entre  l'eitension  de  la  poissance  de  Roine  et  le  maintien  de  ftt  constitution 
maaieipale.  —  Ht^ns  quel  sens  Rome  était  une  capitale, 

VI  —  Confirmation  <k  ce  qui  précède  par  deui  textes  de  Henys  d*tLi!icarnasâe  rela- 
iîh  i  U  procession  des  chevaliers  le  jour  dt^s  ïûeé  de  juillet.  —  L'inscription  dans  les 
cvieedef  iénaleurt  et  des  chevaliers. 


I,  —  La  plèbe.  —  D^une  théorie  nouDellr  sur  l'origine  de  la  pkbe.  — 
La  plèbe  ne  dérive  pas  exclusivement  de  la  cliefUèk, 


.  ^/élévation  des  patres  minomm  gentium  n'apporta  à  la  constitu- 
Soô  du  Sénat  aucun  changement  essentiel.  Ce  fut  le  déniomLre- 
meut  de  la  gens  qui  iaaugnra  un  ordre  nouveau.  Cette  révolution 
06i  de  celles  qui  s'élaborent  dans  l'ombre  eL  que  rbistoire  eoi'egis* 
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fcre  longtemps  seulement  apr^s  qu^elIes  sont  accomplies.  Aussi  ne 
faut-il  lui  demander  sur  ce  sujet  que  des  indications  tout  à  fait 
générales. 

A  peine  née,  la  société  romaine  se  trouva  jetée  dans  une  crise* 
Entre  le  roi  et  la  gais  iiu  conflit  avait  éclaté.  Il  était  inévitable. 
En  oITet,  la  gens  ne  niainLeiKiit  son  indépendance  qu'au  détri- 
ment du  pouToir  central,  et  ce  pouvoir,  s'il  voulait  s*afferraîr  et 
s'étendre,  était  condamné  à  briser  l'unité  de  la  gens^  et,  par  son 
unité,  sa  force. 

Pour  cela ,  il  avait  un  moyen  :  la  guerre.  Ce  n^était  pas  pour 
rien  que  le  patriciat  honorait  dans  le  padfiifue  Numa  le  modèle 
de  toutes  les  vertus  royales,  tandis  qu'il  ne  cachait  passes  rancu- 
nes contre  les  monarques  belliqueux,  Romulos,  Tullus  Hosti- 
lius,  Tarquin  lo  Superbe.  Il  sentait  qu'ils  avaient  été  les  pm- 
miers  artisans  de  sa  ruine.  Par  la  guerre,  les  droits  du  père  sur 
les  membres  de  la  gerts,  du  patron  sur  les  clients  étaient  suspen- 
dus, il  n'y  avait  plus  en  présence  qu'une  armée  et  un  chef,  à  qui 
revenait,  avec  le  mérite  de  la  victoire,  le  soin  d'en  partager  les 
dépouilles*  Ainsi  la  foule  s'accoutumait  à  connaître  une  autre  au- 
torité que  celle  des  patres.  Elle  apprenait  à  tourner  ailleurs  sa  fa- 
veur, ses  vœux,  ses  espérances. 

La  guerre,  quand  elle  était  suivie  de  la  conquête,  avait  des 
consé<.iuences  encore  plus  graves  :  elle  introduisait  dans  la  cité 
un  élément  étranger,  la  plèbe,  dont  la  présence  activait  la  disso- 
lution du  régime  patricien. 

Mais  la  plfebo  est-elle  un  ôlôment  étranger?  On  le  nie.  La  con- 
quête, dans  une  théorie  récemment  proposée  par  M.  Willems  (î), 
n*aété  pour  rien  dans  la  formation  de  la  pH^be.  Elle  n*a  eu  d'au- 
tre résultat  que  d'augmenter  le  nombre  des  patriciens  et  des 
clients,  caries  vaincus,  en  changeant  de  patrie,  ne  changeaient 
pas  de  condition.  Les  familles  i<atri€iennes  étaient  incorporées 
dans  le  patriciat  romain,  et,  quant  à  leurs  clients,  ils  restaient  à 
leur  égard  dans  la  même  sujétion  (]u'autrefois. 

La  plèbe  dérive  de  la  clientèle.  Elle  se  composa  dabord  des 
clients  laissés  libres  par  l'extinctirm  de  leur  gens^  puis  dos  autres, 
quand  les  liens  de  la  clientèle  se  relâchèrent,  11  est  vi-ai  qu*à  par* 
tir  de  la  chute  de  la  royauté,  le  patriciat  étant  devenu  une  caste 
fermée,  l'octroi  du  droit  de  cité  entraîna  Tadmission  dans  la 
plèbe  et  non  plus  dans  lo  patriciat.  Mais,  comme  Rome  ne  s'éten* 
dit  guère  durant  le  premier  siècle  de  la  république ,  les  étrangers 


H 


(1)  SénaK  I.  p.  1-19.  ikoit  pubUc,  4*  édit.,  p.  3t-S3. 
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nataraliséâ  lie  repi^éseiitereat,  durant  cette  période,  qu*iine  iiiflme 
portion  de  la  plèbe.  C'ei^t  seuleraeiit  à  partir  du  ciiniiiiome  siècle 
de  Rome  que  cet  élément  prit  une  importance  prépondérante. 

Quelle  est  la  valeur  de  cette  théorie? 

Précisons  d'abord  les  termes  de  la  question.  On  accordera  vo- 
lonliei's  que  les  premiers  plébéiens  ont  été  des  clients  tombés  en 
déshérence.  Le  mouvement  de  décroissance  du  patriciat  tenait  à 
des  causes  économiques.  Les  guerres  l'accélérèrent.  Elles  ne  le 
déterminèrent  point.  Il  n'attendit  donc  pas,  pour  se  produiro,  que 
la  royauté  lût  entrée  dans  la  voie  des  conquêtes.  D'autre  part,  il 
est  très  probable  que  beaucoup  des  clients  livrés  ainsi  à  eux-mô- 
ines,  au  lieu  de  chercber  de  nouveaux  pati-ons,  préféraient  Tiiidé- 
pendance»  sous  la  protection  du  roi,  leur  appui  naturel.  Mais  ce 
premier  noyau  n'a-t-il  pas  été  retiforco  à  la  suite  des  conquêtes 
do  la  royauté?  Ne  convient-il  pas  de  distinguer  dès  ce  moment 
entre  les  plébéiens  anciens  clients  et  les  plébéiens  de  race  libre? 
Voilà  ce  qu'il  faut  examiner. 

On  ne  prétendra  pas  non  plus,  après  ce  qui  a  été  établi  prôcé* 
demment,  que  le  [tatriciat  n'ait  pas  j-eru  quelquefois  des  repré- 
sentants dos  peuples  vaincus.  Sans  admettre  que  toutes  les  grntes 
dont  les  cognomina  étaient  empruntés  à  des  noms  de  villes  fus- 
sent originaires  de  ces  villes,  on  conviendra  qu'il  on  était  ainsi 
pour  uue  ou  deux  que  nous  savons ,  et  même  pour  d'autres  peut- 
^tre  que  nous  ne  savons  pas.  D'ailleurs,  le  c^as  des  gentes  îninores 
est  connu.  Celui  des  familles  albaines  ne  l'est  pas  moins.  Mais 
Tite-Live,  qui  rapporte  l'introduction  de  ces  dernières  dans  le  pa- 
triciat romain,  ne  dit  point  que  cette  faveur  ait  été  étendue  au 
p^ilriciat  albain  tout  entier.  Il  laisse  entendre  plutôt  qu'elle  se 
resireignit  à  une  élite  (l).  Donys,  qui  annonce  le  même  fait,  mais 
qui  se  borne  à  l'annoncer,  on  se  rappelle  par  quel  calcul,  ne 
s'exprime  pas  autrement  que  Tite-Live  (2). 

Les  historiens  racontent  souvent  ifue  les  vaincus  étaient  trans- 
portés à  Rome  (3).  U  est  évident  qu'il  ne  faut  i»as  prendre  cela  à 
la  lettre.  Si  cotte  mesure  avait  été  générale,  elle  aurait  eu  pour  ef- 
fet d'alTaraer  la  ville  en  dépeuplant  la  campagne.  Kile  Ji'a  pu  s'ap- 
pjtquer  qu'aux  habitants  des  villes  détruites  auxquels  Rome 
offrait   Tabri  et   les  ressources  qu'ils  ne  trouvaient  plus  dans 


II)  If  30.  «  Principes  Albanorum  in  paires  Icgit.  «i 
y|t)  lU  ,  îy.  "  .  .  Toî;  lîatptxtoi;  «poTvê|47jO)îvat  xaûaii  tov;  oîxov;.  «  Et  il   ne 

que  les  maisons  dites  iilbaines.  V.  1*'  {)arti«,  ch.  )ll,  g  3. 
(S)  T.  Lm  ï*  aO,  33.  Dcnys,  ii,  M);  ÏU,  37.  38,  43. 
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leur  patrie»  Les  textes  s'interprètent  facilement  dans  ce  sens. 

Si  Von  en  croit  Denys,  ces  immigrés  étaient  inscrits  danE  les 
curies  (1)*  On  en  a  voulu  conclure  qu'ils  étaient  classés,  les  uns 
parmi  les  patriciens,  les  autres  parmi  les  clients.  Mais  le  ronsei* 
gnement  fourni  par  Denys  est-il  exact  dès  forigine,  ou  ne  rest-il 
qu'à  partir  d'nne  corlaine  époque?  Les  curies,  de  leurcôté^  ne  re- 
cevaient-elIoÂ  que  des  patriciens  et  des  clients,  ou  bien  m  sont- 
elles,  dès  la  pi'^rîode  royale,  ouvertes  à  des  hommes  étrangers  à 
l'organisation  patricienne? 

Ce  sont  des  queslioiîs  sur  lesquelles  on  reviendra,  En  attendant, 
il  suffit  d*appeler  l'attention  sur  le  point  suivant. 

La  plus  célèbre  de  ces  immigrations  est  cello  qui  vint  se  fiier 
sur  le  mont  Aventin,  au  temps  du  roi  Ancus  Marcius  (2),  Or, 
TAventiu  a  été  de  bonne  heure  un  lieu  consacré  à  la  plèbe.  C'est 
là  que,  dès  Tinstitution  du  tribuiiat,  on  éleva  le  grand  sanctuaire 
plébéien,  le  temple  de  Gérés  (3)>  C'est  là  que  les  insurgés  du 
mont  Sacré  tinrent  leurs  conciliaboles  (4),  C'est  là  qu'ils  imposè- 
rent leur  traité  de  paix  auï  patriciens  (5).  Bien  qu'elle  fût  com- 
prise dans  Tenceinte  fortifiée,  cette  hauteur  était  restée  en  dehors 
des  quatre  tribus  urbaines  et  du  pomr^ium  (6),  on  dehors  par 
conséquent  de  la  ville  du  patriciat.  Il  semble  qu'elle  était  comme 
un  territoire  neutre  par  où  cette  ville  se  mettait  en  communica- 
tion avec  l'extérieur.  Nous  avons  dit  que  Servius  y  construisit  le 
temple  de  Diane,  ou  les  peuples  do  la  confédération  latine  recon- 
naissaient le  contre  de  leur  unité  religieuse  et  politique  (7), 

On  conteste  que  TAvenlin  ait  été  habité  sous  les  rois.  Au 
témoignage  de  Tile-Live  (H)  et  de  Denys  (9) ,  on  oppose  la  loi 
du  tribun  îcîlius,  qui,  en  Tan  298  v.  c.  •=  456,  fit  décréter 
la  cession  de  l'Aventin  à  la  plèbe  (10).  II  résulterait  do  là  que 
cette  région  formait  encore ,  à  la  fin  du  troisième  siècle  de 


(1)  II,  50:  m.  37  N  tic  çuXdc.  »  Mais  il  ny  avait  «lort  d'autres  tribus  que  les 
tribus  primitives. 

(2)  T.  U.  U  33.  Den/s,  III,  43. 

(3)  Denys,  VI,  94. 

(4)  T.  L..  Il,  23- 

(5)  Cic,  De  »ep..  Il,  33.  37,  tSall,,  HitL,  fragnu  L  I.  Il,  édU.  Oerlach,  p.  Î07, 
Cf.  Cic,  pro  Uur.^  7. 

(6)  V.  p.  m.  o.  l. 

(7)  V.  p.  217,  n.  6, 

(8)  l,  33. 

(9)  m,  43. 

(10)  T,  L..  m,  3t  32.  Denys,  X,  31.  Si. 
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Rome,  une  portion  du  domaino  public  (1).  Deny«(  lui-même 
ne  craint  pas  de  se  contredire  en  ajoutant  qu'elle  était  déserte 
et  couverte  de  bois  (2).  Si  l'on  considère  que  la,  loi  Icilia  était 
un  des  rares  monuments  échappés  au  désastre  de  Toccupation 
gauloise,  que  Denys  en  avait  fni  lire  le  texte  gravé  sur  une 
stèle  de  bronze  dans  le  temple  de  Diane  (3),  on  sera  bien  près  de 
faire  incliner  la  tradition  devant  le  fait;  mais  un  examen  plus  at- 
tentif démontre  qu'il  n*est  pas  impossible  de  les  concilier.  Denys 
ne  dit  pas  que  T  Aven  tin  fût  désert  tout  entier,  mais  simplement 
qu'il  n'était  pas  peuplé  dan«?  toute  son  étendue  (4),  Et  ce  n'est  pas 
une  préraution  pour  rester  d*arroiMl  avec  lui-mÔme,  car  dans  les 
dispositions  de  la  loi,  telles  qu'il  les  tait  résumer  devant  le  Sénat 
î»r  IciUus,  très  probablement  d'après  le  document  original ,  il  y 
en  a  une  qui  met  à  l'abri  de  toute  mostiro  spoliatrice  les  proprié- 
tés privées  (5).  L'Aventin  n*était  donc  pas  uniquement  une  pro- 
priété de  T  Etat.  Le  nom  mtlraeestsii^niûcatiL  M,  Jordan  remarque 
que  le  mot  Avmiinm  n*est  autre  qu'un  adjectif  (de  Avem,  Aven* 
tumf)  80us-en  tendant  le  mot  pagu^^  comme  Palatin  us,  Esquili- 
1IU9  (6).  On  ne  prétendra  pas  sans  doute  qu'il  en  est  de  FAvenlin 
comme  du  Quirinal,  qu'il  ne  s'est  pas  appelé  ainsi  des  le  principe. 
Ce  serait  une  hyj«othése  sans  raison.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
rétablissement  d'Ancus  n'a  pas  été  aussi  considérable  que  les 
hisloriens  sont  portés  h  se  le  figurer.  Mais  ceci  importe  [jeu.  Il 
safflt  que  TAventin  ait  été  assigné  par  ce  roi  aux  vaincus  et  qu'il 
90it  devenu  tout  aussitôt  le  quartier,  la  citadelle  et  le  sancluaii^e 
de  la  plèbe.  La  conclusion  do  ce  double  fait  ressort  d'elle-même: 
ce»  vaincus  étaient  des  plébéiens. 

Une  preuve  que  le  patriciat  n'était  pas  si  empressé  à  accueillir 
les  étrangers  y  c'est  ropposition  qu'il  fit  à  l'élévation  des  familles 
aouvellea  par  Tarquin  l'Ancien.  On  répondra  qu'en  dépit  de  nos 
efforts  l'origine  de  ces  familles  n'est  (jas  saffîsamment  éclaircie, 
qu'elleâ  pouvaient  être  formées  d'anciens  clients  repoussés  à  ce 
titre^  que  d'ailleurs  il  s'agissait  alors,  non  pas  tant  do  créer  des 
patriciens  nouveaux  que  de  bouleverser  toute  la  constitution  en 
créant  Iroi.s  ii  ihus  nouvelles  à  côté  deis  anciennes.  Mais  un  pareil 


tt)  V.  Ôchwegler,  Mm,  Gesch.,  M  .  p.  598,  n.  3;  l,  p*  605-606    \hne  ,  Hôm, 
lintk.,  p.  SU-4'i.  Willeius,  Droit  public,  p,  32. 
f^;  X.  Jl. 
P)  32. 
i)  31  î  M  »&x  ***«  ^*'»  v'KÏTO.  •• 

m  Topogr.,  I,  «,  p.  1«3  et  Î8Ô,  n.  45.  V.  les  pages  19  et  20  de  ce  volume. 
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projet  aurait-il  pa  être  conçu  si  les  patriciens  de  Rome»  renforcés 
de  ceux  des  villes  soumises,  appuyés  sur  leurs  clients  et  sur  ceux 
de  leurs  nouveaux  alliés,   n'avaient  eu  en  face  d*euï  que  les 
clientèles  des  génies  disparues  ?  Cet  élément  était-il  dès  lors  assez 
puissant ,  la  pression  «{u'i!  exerçait  assez  forte  pour  faire  éclater 
les  cadres  des  vieilles  institutions  ?  Le  même  doute  n'est  plus 
permis  si  ces  institutions  étaient  battues  en  brèche  par  le  flot  des 
populations  voisines,  «  par  Taristocralie  des  cités  conquises  ja- 
louse de  participer  aux  droits  de  V^^istocraiie  conquérante  (1).  • 
On  pourrait  ajouter  que  le  nombre  des  gentes  niait  limité,  qu'il 
devait  rester  dans  un  rapport  exact  avec  les  autres  divisions  de 
la  cité.  Mais  cette  raison  paraîtrait  hypothétique.  Elle  est  d'ail- 
leurs superflue.  Vne  observation  plus  simple  peut  ea  tenir  lieu. 
Croire  que  la  Rome  patricienne  reçût  dans  son  sein,  sans  réserve 
aucune,  avec  une  entière  égalité  de  droits,  tous  ceux  qu'elle  avait 
vaincus,  qu'elle  invitât  les  sénateurs  de  Tellène,  de  Fidènes,  de 
Medullia,  de  Polilorinm,  de  Camerium,  de  Mugilla,  de  Carven- 
tum,  etc.,  à  prendre  place  dans  son  propre  sénat  ou  à  se  présen- 
ter dans  ses  comices ,  soutenus  par  la  foule  de  leurs  clients ,  c'est 
la  supposer  non  pas  seulement  au-dessus  de  toutes  les  idées ,  de 
tous  les  préjugi^s  de  l'antiquité,  mais  indifférente  même  à  son  sa- 
lut, car  une  telle  politique,  pratiquée  dans  ces  proportions,  abou- 
tissait, non  pas  à  la  fusion  de^^  vaincus  et  des  vainqueurs,  mais  à 
Tabsorption ,  à  l'annulation  des  vainqueurs  par  les  vaincus.  On 
ne  peut  se  faire  une  idée,  même  approximative ,  de  rimportance 
des  villes  soumises.  Elles  étaient  prùbablemont  loin  d'égaler  leur 
heureuse  rivale.  Toutefois,  on  ne  se  persuadera  pas  que  leurs 
gentes  réunies  n'enssent  pas  opposé  au  patriciat  romain  un  contre- 
poids  menaçant*  Mais  Home  ne  commettait  i>as  de  ces  impruden- 
ces. 11  est  bien  vrai  qu'elle  fut  toujours ,  qu'elle  était  dès  lors  la 
moins  exclusive  des  cités  anciennes.  On  en  a  déjà  fait  la  remar- 
que, et  il  est  à  propos  d'y  revenii\  C'est  le  trait  propre  de  son  gé- 
nie, le  secret  do  sa  fortune,  et  elle  en  avait  eilé-oaéme  le  vif  sen- 
timent y  qu'elle  traduisit   plusieurs  fois  par  la  bouche  de  ses 
orateurs  et  de  ses  historiens.  Mais  la  force  d'expansion  qui  rési- 
dait en  elle  n'agissait  jamais  ^ans  être  contenue  et  modérée  par 
une  force  contraire.  L'histoire  de  l'élévation  des  gentes  minores 
les  montre  toutes  les  deux  h  Foeuvre  et  en  conûit  dès  les  temps 
les  plus  reculés.  £t  toujours  il  en  fut  ainsi.  Le  patriciat,  on  peut 


(1)  Guizot,  HUl^  d9  ta  eitiUêotion  m  France,  t.  IV,  p.  6.  Cité  d'«prè8  M.  Be- 
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le  dire,  fonda  la  tradition  de  la  politique  romaine.  Alors  qu'il 
était,  non  une  caste,  mais  le  corps  même  des  citoyens,  la  cité,  il 
tint  ses  rangs  ouverts,  non  pas  assez  pour  être  envahi»  assez 
néanmoins  pour  réi>arer  ses  pertes,  pour  récompenser  les  servi- 
ces, pour  les  provoqnor,  pour  s'assurer  des  appuis  solides  là 
même  où  il  ne  pouvait  trouver  que  Tim patience  du  joug  et  le 
ressentiment  de  la  défaite.  Les  rois  le  poussaient  dans  cette  voie, 
toutes  les  fois  qu'il  montrait  quelque  répugnance  k  y  marcher. 
Puis,  quand  le  cours  des  évéqemeais  eut  amené  le  patriciat  à  se 
resserrer  sur  lui-même,  quand  il  fut  deveuii  une  aristocratie  étroite 
et  jalouse,  et  qu'à  la  cité  patricienne  eut  succédé  la  cité  plébéienne, 
la  mémo  politique  fut  reprise  par  cette  dernière  sous  Fimpulsion 
énergique  des  tribuns,  et  cela  d'autant  plus  hardiment  que  la 
cité  plébéienne  n'avait  pas,  comme  la  patricienne,  à  se  défier  des 
nouveaux  venus.  Plus  les  plébéiens  étaient  nombreux,  plus  ils 
étaient  forts  dans  leur  lutte  contre  Toligarchie.  Aussi  voit-on  que 
îa  lormatiou  de  tribus  nouvelles  est  toujours  accompagnée  d'une 
victoire  de  la  plèbe  (t).  C'est  l'époque  où  le  droit  de  cité  fut  oc- 
troyé ^r  de  grandes  mesures  collectives.  Mais  quand  TEtat  fut 
f»aciflé,  et  qu*au  lieu  de  voir  dans  les  étrangers  des  allies  pour  les 
aider  à  conquérir  leurs  droits,  les  Romains  ne  virent  plus  en  eux 
que  des  intrus  qui  demandaient  à  les  partager,  les  mâmos  rai- 
sons qui  avaient  engagé  les  patriciens  à  se  montrer  moins  prodi- 
gues se  reproduisirent  et  entraînèrent  les  mêmes  effets.  On  eu 
revint  au  système  des  concessions  partielles  adroitement  ména- 
gées qui  avait  été  celui  du  patriciat  et  qui  fut  pratiqué  encoi^ 
par  les  empereurs. 

r^s  conquêtes  de  la  royauté  furent,  dit-on,  perdues  par  la  ré- 
publique. Ceci  revient  à  dire,  non  pas  que  celte  pai'tie  de  la  plèbe 
indépendante  de  la  clientèle  n*a  pas  existé,  mais  qu'elle  a  dis- 
paru durant  le  quatrième  siècle  av.  J.-C.  Encore  faut-il  no  pas 
tenir  compte  des  étrangers  transportés  dans  la  ville.  Assurément 
la  révolution  de  509  av,  J.-G.  détermina  un  arrêt  et  même  un 
recul  dans  la  niarrhe  de  Rome  vers  la  domination.  La  consé- 
quence dut  être  que  le  nombre  des  plébéiens  de  race  libre  resta 
stationnaire,  iltminua  même,  jusqu'au  temps  ou,  par  la  prise 
de  Véies,  le  mouvement  en  avant  recommença  pour  ne  plus  s'ar- 
rêter. Mais  ce  nombre  ne  fut  pas  réduit  à  rien ,  pas  plus  quo 
Rome  ne  fut  ramenée  h  son  point  de  départ.  11  n'est  pas  facile  de 
fixer  les  limites  de  son  territoire  avant  la  période  conquérante 


(1)  V.  Belot,  Chmfal.  rom„  I,  p.  365. 
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d'Ancus  6t  de  Tarquin.  Quelques  points  cependaat  pourront  en 
donner  une  idée.  Les  fosses  Gluilieuues,  qui  marquaient  la  fron- 
tière du  côté  d^Albo,  étaient  à  cinq  railles  sur  la  voie  latine  (1). 
Le  bois  de  Dca  Dia,  une  des  stations  de  la  procession  des  Ambar- 
vaiia ,  était  à  la  même  distance  sur  la  voie  Campanienne  (2). 
Enfin  ^  un  sacrifice  ofTert  an  dieu  Terme,  à  la  sixième  pierre  mil- 
liaire  de  la  voie  Luurentine ,  rappelait  encore  aux  contemporains 
d'Auguste  les  humbles  débuts  de  la  grandeur  romaine  (3).  Les 
progrès  sont  sent-ibles  au  lendemain  de  la  retraite  sur  le  mont 
Sacré ,  lors  de  la  rormaiioii  des  dix -sept  tribus  rustiques.  Au 
N.-E,,  la  tribu  Grustumiiia,  sur  la  rive  gauche  du  Tibre,  au  delà 
de  Fidènes  (4),  dépassait  certainement  la  ville  de  Crustumerium, 
située  à  plus  do  vingt  kilomètres  de  Rome  (5).  Dans  la  direction 
de  Tibur ,  la  frontière  semble  rentrer  un  peu ,  car  Gabies,  à  [>lus 
de  dix-sei>t  kilomètres  sur  la  route  de  Préneste  (6),  figure  encore 
parmi  les  villes  indépendantes  après  la  chute  de  Tarquin  (7).  Mais, 
d'autre  part,  Collatia,  h  la  même  hauteur  à  peu  près,  entre  Gabies  et 
l'Anio  (8),  est  soumise  dans  les  derniers  temps  de  la  royauté  (9), 
et  depuis  ne  paraît  pas  avoir  i*ecouvré  son  indépendance  (10).  Vers 
le  S.-O.,  on  a  vu  que  Vayer  Papinus  et  Vager  Pupinius^  qui  ont 
été  les  noyaux  des  deux  tribus  de  ce  nom,  allaient  jusque  dans  le 
voisinage  de  Tuscnlum  (11),  c'est*à-dire  sans  doute  à  vingt  kilo- 
mètres (12).  A  côté,  Home  est  maiti^esse  de  Bovillœ,  la  imtrio  des 


(1}  T.  L„  l,  TS  ;  II.  39.  DenyB,  Ui .  4.  Enviroa  7«4O0  mètres.  Denjrs  dit  qua- 
rante Blades  (Vlït,  l'I).  • 

Çl)  Marini,  ÀtH  e  monumenti  de'  fratelli  Àrvali,  tav.  xlui.  année  224.  V,  Sira- 
boD»  V,  ni,  î.  L*id«ntît4$  de  !&  cérémonie  des  Ambanatia  et  de  la  ftHe  de  D«a 
Dia  célébrée  pftr  l««  Ârvales  a  été  démontrée  par  M.  HenKen^  Aeia  fraîrum  àr- 
valium ,  p.  47. 

(3)  Ovid.,  FatL,  lu  079. 

(4)  Fidènes  était  voisine  dt^  fa  tribu  Claudia*  Celle-ci  était  donc  plus  rappro- 
chée de  Home  que  la  Cruatumina. 

(5)  La  distance  de  Vager  Cruitumintn ^  séparé  par  le  Tibre  de  \'ûQ€r  de  Véiea 
est  de  16  milles  =  '23,708  mcirc«,  le  mille  étant  évalué  à  1.481»  J5,  V.  Plin.. 
B.  N.,  m,  5,  vàît.  Dellefsen. 

(6)  V.  DesjAidins,  Essai  tur  Uk  topographie  du  Lalium ,  p.  U5. 

(7)  T.  L  .  I,  60.  3ur  la  situation  particulière  faite  h  Gabies»  v.  Beloch ,  ùrr 
Italiicht  Bund^  p.  47. 

(8)  Dix  milles  environ  r=r  U,800  mètres.  V,  DesjardiDS,  o.  c,  p.  1V2-I43,  et 
la  carte* 

(9)  T,  L.,  1,  38,  57,  51),  Denys,  111,  50;  IV,  64. 
(tÛ)  Il  n'en  est  pluà  question. 
(Il)  V.  p,  24à. 
(U)  Tutculum  ast  à  vingt-deux.  V»  Bmith,  Uictionary  of  gre^k  and  roman  gio^ 

grapky,  et  Desjardins,  o.  e.,  carte. 
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Jules,  et  plus  loin,  à  plus  de  vingt-trois  kilomètres  (1),  du  massif 
des  monts  Albains  (2),  où  s*élève  le  temple  de  Jupiter  Lattaris.  Eu 
descendant  le  Tibre,  elle  s'étend  jusqu'à  Ostie  à  prùs  de  vint-cinq 
kilomètres  (3)  et  jusqu'au  territoire  de  Laurenlum  k  une  distance 
égale  (4).  C'est  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve  que  la  frontière  ro- 
maine apparaît  le  moins  nettement.  Elle  comprenait  une  bande 
assez  étroite  gui,  partant  des  salines  voisines  d 'Ostie,  aboutissait, 
en  traversant  le  Vatican  (5),  au  territoire  des  Véios ,  lequel  com- 
mençait très  probablement  au  delà  du  GremèrG ,  à  buit  ou  dix 
kilomèti-es  (6).  En  résumé,  si  de  Grustumerium ,  pris  comme 
sommet  d'un  triangle,  on  tire  une  lif^ne  droite  de  quarante-cinq 
kilomètres  jusqu'au  Nord  d'Ostie,  dans  le  sens  de  Fregea^e,  une 
autre  de  quarante  jusqu'au  mont  Albain,  et  qu'on  les  rejoigne  à 
leur  eitrémité  par  une  troisième  de  cinquante ,  on  aura  figuré 
assez  ejtaclement  le  domaine  de  la  plèbe  rustique  dans  la  phase 
la  plus  aiguë  de  la  lutte  outre  les  deux  oplres.  Il  n'est  pas  très 
vaste;  mais  on  n'oubliera  pas  que  cette  plaine,  aujourd'hui 
stérile  et  déserte,  a  été  une  dos  plus  ricbes  et  des  plus  peuplées 
de  la  vieille  Italie»  Pline  ne  compte  pas  dans  le  Latium  moins 
de  cinquante-trois  fieuples  ou  petits  groupes  politiques  dont  il  ne 
restait  plus,  de  son  temps  déjà,  d'autre  souvenir  que  le  nom  (7). 
M.  Willems  remarque  que  tous  les  noms  gentilicos  patriciens 
sont  portés  aus5:i  par  dos  plébéiens.  11  en  conclut  que  tous  les 
noms  plébéiens  qui  apparaissent  avant  les  nouveaux  accroisse- 
ments de  la  cité,  à  partir  de  354  u.  c.  =  400,  sont  en  même  temps 
patriciens  ;  en  d'autres  termes ,  que  toutes  les  familles  plébéien- 
nes de  cette  période  sont  des  familles  clientes.  Mais  il  s'agirait  de 
justifier  cette  conclusion  qui  dé[>asso  sin^'ulicrement  les  prémis- 
ses. Il  ne  sert  de  rien  de  montrer  qne  tous  les  noms  patriciens 
sont  identiques  à  des  noms  plébéiens.  Comment  en  serait-il  au- 
trement, s'il  est  vrai  que  tous  les  patriciens  avMient  leurs  cUonts 
gui,  même  en  se  perdant  dans  îa  plèbe,  gardèrent  le  nom  do  leurs 
anciens  patrons  ?  Il  faudrait  [iwuver  aussi  que  tous  les  noms  plé- 


(t)  V.  Smitb  et  DeBjardiDB,  o.  c. 

(3)  Il  fout  excepter  AricJa,  qui  D'entre  d»iui  U  cité  romaine  qu'aprè»  la  guerre 
Utine(T,  L.,  VUÏ,  13,  14). 

(3)  V.  Smith  et  De^jardins,  o.  c, 

(4)  ihid.  LaureDitim,  même  aprèi  la  guerre  J&tine,  resta  nomiDalivement  une 
rmeatiiéc,  V.  ï.  L.,  VIll,  IL 

(5}  V.  p.  238. 

(6)  8ttr  cette  frontière,  v.  Beîoch ,  o.  c,  p.  46.  et  en  général  tur  le  territoire 
do  Rome  à  cette  époqae,  p.  28-30  et  13-48. 

(7)  If.  iV„  III,  5,  édit.  Detlefsen. 
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béiens,  tous  ceux  du  moins  qui  sont  mentionnés  jusqu'à  cette 
date  de  354  u.  c.  =  400,  sont  identiques  à  des  noms  patriciens, 
et  c*est  ce  que  Ton  ne  fait  pas. 

Sans  doute,  il  n'est  pas  impossible ,  il  est  môme  assez  probable 
que  ^  parmi  les  familles  plébéiennes  mentionnées  durant  ie  pre- 
mier siècle  de  la  république,  il  s'en  rencontre  quelques-unes 
portant  les  noms  do  genlts  k  nous  inconnues,  soit  qu'elles  aient 
été  éteintes  prématurément,  soit  qu'elles  n'aient  joué  aucun  rôle 
dans  riustoire.  Mais ,  quand  oa  afflige  qu'il  en  est  ainsi  pour 
toutes,  on  émet  une  conjecture  qni  n'est  fondée  sur  rien. 

On  n'a  pas  fait  attenlioji  jusqu'à  présent  à  une  singularité  très 
digne  pourtant  d'être  observée.  Les  auteurs  nomment  avant  les 
lois  îiciniennes  f387  u.  c.  =  367)  environ  cinquante-neuf  famil- 
les plébéiennes,  savoir  (t)  les  familles  :  I*  Acuiia  ;  2'  Albinia; 
3*  Allia;  4«  Alliena(2)?  âvAutesiia  ;  6"  Apronia  ;  7o  Apuleia  ; 
8*»  Asellia  (3)  ;  d°  Ga3cilia;  10»  Cfiedicia;  1 1"  Galvia  ;  lî*»  CanulHa  ; 
13oCarviIia(4)?  14*  Considia;  IS*»  Curiatia  ;  IG»  Decia  ;  f7o  Duî^ 
Ha  ;  180  Flavoleia  (3)?  irr  Furnia  ;  20''  Gemfcia  ;  21«>  Hortensia; 
22*  Icilia  ;  23*  Junia  ;  24"  Juiia  ;  25*  Laceria  ;  26"  I^toria  ; 
27*  Licinia;  28"  M.^cilia  ;  29»  Maîlia;  30"  Mîï^nia;  31*  Marcia  ; 
32*  iVé-fienta  ;  33"  Metiiia  ;  34''  Minucia  ;  35»  Numiloria;  36«  Op- 
pia;  37o  PœtUia  ;  38*  Poblilia  ;  39»  Pompilio  ;  40"  Poraponia; 
41«  Poutificia;  42®  Pupia  ;  4;*"  Raboteia  ;  44»  Scaplia  ;  45«  Sextia  ; 
46°  Soxtilia  ;  47o  Sicinia  ou  Skcia  ?  (5)  ;  \S^  Silia;  49*  Simrilia  ; 
50*  Sutia  ;  51'^  Tempania  ;  5-2*>  Terentilia  ;  53°  Titia  ;  54<>  Titinia  ; 
55*  Trebonia  ;  56*»  Verginia  ;  57°  Villia  ;  58»  Visoîlia,  59"  Volscia. 
Quinze  do  ces  familles  ont  leurs  noms  en  itidiques  pour  in- 
diquer qu'ils  leur  sont  communs  avec  des  gentes  patriciennes 
connues.  Or,  ces  quinze  familles  tburnissont ,  avant  les  lois 
Iiciniennes,  trente-huit  tribuns  de  la  pl^be  sur  cent  vingt- 
tleux  dont  nous  avons  pu  dresser  la  liste,  deux  édiles  plébéiens 
sur  cinq,  et,  en  revanche,  sur  quatre  questeurs  et  sur  treize  tri- 
buns militaires  k  pouvoir  consulaire  plébéiens,  pas  un  (6)»  Ne 


(V)  V.  WîJIema»  Sénat.  \,  p.  86-88  et  notre  appendice  On  ne  nomme  pas  les 
famUies  Ateroiâ  et  Tarpeîa  parce  que  les  deux  tribuns  de  ce  nom  sont  patri- 
ciens. T.  L.,  ai,  es.  V.  Mouims..  Siaaan,  M.  p.  265. 

(2)  Sans  doute  apocryphe.  V.  WiIJoms»  p,  8C,  n,  9, 

(3)  M.  Wniems  lit  Seltia, 

(4)  Les  points  d'iûtcrrogation  signifient  que  la  ptëbité  eat  douteuse.  V.  Wll- 
lemsi  L  c, 

(5)  V.  Momms.,  RÔm.  FortcK,  I,  p.  109.  n.  88.  WiUems,  Sénat,  I»  p.  81.  n.  10. 

(6)  V.  l'appendice.  Ccfl  cbififres  seraMnt  an  p«u  plu*  élevés  si,  \k  oti  tl  jr  & 
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parlons  pas  des  questeui-s  dont  la  série  est  trop  courte,  mais  on 
n'ignore  pas  que  celle  des  magistrats  consulaires  est  au  complet. 
Cependant  ces  familles  avaient  combattu  au  premier  rang  pour 
les  droits  de  la  plèbe,  et  elles  n'étaient  pas  éteintes  pour  la  plu- 
part quand  le  tribunat  consulaire  devint  eo  fait  accessible  à  leur 
caste.  Quelques-unes  mcme,  les  Genuciij  les  Junii,  etc.,  brillè- 
rent longtemps  après  d*un  vif  éclat  et  se  placèrent  à  la  tête  do  la 
noblesse  nouvelle.  D'où  vient  que,  s'étant  trouvées  à  la  peine, 
elles  n'aient  pas  été  à  rhonneur?  Gomment  u'ont-ollGs  pas  pris 
possession  ,  elles  aussi ,  d'une  dignité  dont  leurs  efforts  avaient 
contribué  h  faire  la  propriété  de  tous  ?  Quelle  raison  donner  d'une 
exclusion  trop  souvent  répétée  pour  n'être  pas  systématique? 

M.  Willeras  définit  de  la  manière  suivante  la  situation  dos  fils 
d'affranchis  dans  le  Sénat  renouvelé  par  la  loi  Ovima,  En  droit  » 
Us  a\*aîent  accès  à  toutes  les  magistratures  ;  mais  en  fait  ils 
étaient  éc-artés  des  plus  hautes  par  les  dédains  de  l'aristocratie  : 
«  Les  fastes  des  m^igistrats  romains  en  offrent  une  preuve  bien 
frappante.  Il  serait  difficile  de  citer  un  ftls  d'afFranchi  nommé  à 
une  magistrature  dépendant  dos  comices  centuriates,  toile  que  la 
préture  ou  le  consulat  ;  tandis  que  nous  en  rencontrons  plus  d'une 
fois  parmi  les  magistrats  élus  dans  les  assemblées  tributoSi  tels 
que  les  questeurs,  les  tribuns  de  la  pltbe  et  môme  les  édiles  eu* 
nUeît.  On  ne  peut  expliquer  ce  fait  par  des  lois  spéciales  qui  au- 
raient permis  aux  flls  dViffrauchis  de  gérer  certaines  magistratu- 
re». Mais  il  provient  de  llnOueoce  que  le  Sénat  exerçait  sur  les 
comices  électoraux  centuriates  et  qu'il  ne  possédait  pas  sur  les 
assemblées  tributes  (I),  n 

Ces  mêmes  remarques,  appliquées  aux  familles  clientes  pendant 
la  Jalte  des  deux  ordres,  rendront  compte  pout-étrc  du  fait  qu'on 
vient  de  signaler.  C'était  un  préjugé  sombl;)ble  qui  les  écartait  du 
tribunat  consulaire  dont  dîsposaiont  également  les  suffrages  des 
comices  centuriates.  On  comprend ,  en  effet,  que  les  patriciens, 
forcés  de  partager  le  pouvoir,  aient  mieux  aimé  y  convier  des  plé* 
liéiens  de  race  libre  que  des  hommes  dont  le  nom  seul  leur  rap- 
pelait Tancien  servage  et  Fémancipation  récente.  Ce  rapproche- 
ment, 5*il  est  justifié,  est  une  preuve  de  plus  qu'il  y  a  une 
distinction  à  faire  entre  les  familles  plébéiennes  à  nom  patricien 
et  les  autres. 


doute,  on  remplaçait  le  gentilicium  plébéien  Bicînius  par  le  gmtilieium  patrîcio- 
plébéieo  Sicciua. 
i\)  Sénat,  l  p,  183-184. 
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IL  —  La  population  conquise  principal  élément  de  la  plèbe,  —  5a 
situation  légale.  —  Des  effets  produits  par  l'apparition  de  la  plèbe 
sur  la  consUtulion  de  la  gens  patricienne.  Le  démembrement  de  la 
gem. 

Si  les  patriciens  des  villes  conquises  n'étaient  pas  incorporés 
dans  le  palricifit  romain,  que  cievenaienl-ils? 

U  y  avait  encore  un  moyen  pour  les  faire  entrer  dans  la  cité  : 
c'était  de  les  réduire  eux-mêmes  àTétat  de  clients.  Mais  un  pareil 
dessein  était  sujet  à  plus  d'une  difficulhi  Infliger  cette  humilia- 
tion à  des  familles  puissantes  encore  et  fières,  qui  avaient  dominé 
dans  leur  pairie  et  conservaient  les  souvenirs  et  les  débris  de 
leur  grandeur  passée,  il  n'y  fallait  j^as  songer.  Restaient,  il  est 
vrai,  les  classes  inférieures»  qui  n'avaient  [lour  se  défendre  ni  les 
mêmes  ressources  ni  le  môme  prestige.  Il  semble  bien  qu'un  ef- 
fort fut  tenté  pour  étendre  à  leurs  dépens  la  clientèle  des  gentes 
romaines.  On  a  dit  plus  haut  comment  on  s'y  prit,  non  pas  ou- 
vertement ni  i^ar  une  mesure  générale,  seulement  [jar  une  série 
de  violences  et  d'usurpalions  qui,  sans  en  avoir  Tair,  allaient  au 
môme  but  (1).  Mais  même  réduite  à  ces  proportions^  et  ainsi  dis- 
simulée, l'entreprise  ne  réussit  pas  et  ne  pouvait  réussir.  Elle 
rencontrait  un  invincible  obstacle  dans  l*opposition  du  roi.  Com- 
ment, en  effet,  le  roi  aurait-il  permis  aux  gentes  un  accroissement 
d'où  elles  eussent  tiré  une  nouvelle  force?  Cette  force,  il  aimait 
mieux  la  revendiquer  pour  lui  en  substituant  sa  tutelle  à  colle  du 
patriciat.  Quand  la  royauté  fut  tombée  et  i|ue  le  patriciat^  redou- 
blant de  sévices  contre  la  plèbe (2),  se  crut  décidément  le  maftre,  il 
était  trop  tard.  Au  lieu  du  roi,  il  trouvait  en  lace  de  lui  les  tribuns. 

Ni  patriciens  ni  clients,  les  habitants  des  villes  conquises  tom- 
bèrent dans  la  condition  où  étaient  les  clients  que  la  dispiirition 
de  leur  gens  avait  rejetés  en  dehors  des  cadres  de  la  cité.  Mais  ils 
apportèrent  à  cette  première  partie  de  la  plèbe,  pauvre  sans  doute 
et  méprisée,  Ténergiei  Tambition,  la  conûance  en  elle-mÔme,  qui 
lui  manquaient. 

Si  les  patriciens  étaient  restés  fidèles  à  leurs  principes ,  ils  au- 
raient refusé  aux  plébéiens  le  bénéfice  d'une  situation  légale. 
Exclus  du  pacte  religieux  et,  ce  qui  revenait  au  môme,  du  pacte 
politique ,  ceux-ci  auraient  été  dans  Torganisme  romain  comme 


(!)  V.  i>,  241. 
(2)  T.  L„  II,  2L 
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au  corps  k  tout  jamais  i-éfractaire.  En  efïet>  c'était  la  religion  pa- 
Irjdenne  qui  présidait  à  tous  les  acti3s  de  la  vie  publique  et  pri- 
vée et  les  rendait  par  sou  iiitervetition  légitimes  et  respeckibles. 
L'organisation  de  la  propriété  et  de  la  famille  avait  été  i-églée  par 
elle,  aussi  bieo  que  celle  du  Sénat  et  des  comices,  en  sorte  que 
ceux  qui  lui  étaient  étrangers,  non  seulement  n'entraient  pas 
daiïS  les  comices  el  le  Sénat,  mais  ne  pouvaient  avoir,  à  stricte- 
ment parler,  ni  Tamille  ni  propriété. 

Ainsi  le  voulait  la  logique;  mais  la  logique  ne  gouverne  pas 
sans  partage  les  affaire!?  humaines.  Une  société  no  se  résigne 
pas  à  vivre  avec  T^ïnarcbio  en  permanenco  dans  son  sein.  N'ac- 
corder aux  plébéiens  ni  les  droits  politiques  ni  les  droits  religieux 
était  relativement  aisé,  mais  les  empécber  do  se  marier,  d^adopter, 
de  tester,  de  posséder,  ou  du  moins  n'attribuer  à  ces  actes  aucune 
raleiir  juridique,  était  une  idée  d'une  réalisation  plus  difficile, 
surtout  depuis  quelles  intérêts  de  l'Etat  ayant  exigé  leur  inscrip- 
tion sur  les  listes  du  cens  et  le  rôle  des  légions,  on  ne  pouvait 
leur  dénier  le  titre  de  citoyens. 

Ou  s*en  lira  par  m\  com[>romis.  On  imagina,  pour  les  dilTôrents 
actes  de  la  vie  civile,  des  formes  soustraites  à  Tintervcntion  des 
pouvoirs  religieux  et  mises  h  la  portée  do  ceux  qui  ne  connais- 
saient pas  ces  pouvoirs.  Le  droit  commença  à  se  séculariser,  et 
Ton  entrevit  la  possibilité  de  fonder  sur  des  principes  ooui^eaux 
ttûe  association  plus  large  que  la  communauté  patricienne. 

Le  mariage  patricien  était  le  mariage  par  confarrfatio  ^  sous  la 
présidence  du  grand  pontife,  assisté  du  Flamen  dialis  et  de  dix 
témoins,  lesquels  représentaient  les  dix  curies  de  la  tribu  du 
fiancé,  ou  les  dix  gentes  de  sa  curie. 

A  coté  de  ce  mode  exclusivement  patricien  et  qui  paratt  tou- 
jours être  resté  tel,  on  en  trouve  doux  autres  d'où  la  cérémonie 
religieuse  de  la  confarreatio  n'était  pas  absente ,  mais  où  elle 
n'avait  qu'un  caractère  privé  :  c'est  le  mariage  par  coempiio  et  le 
mariage  par  usus. 

Le  mariage  par  coempiio  était,  comme  le  nom  le  fait  pressentir, 
une  vente  symbolique  sous  les  formes  ordinaires  de  la  rnancipatio^ 
en  présence  de  cinq  témoins,  dont  le  nombre  rappelle  Torganisa- 
lioa  des  classes,  comme  celoi  des  témoins  du  mariage  par  confar- 
reaiio  rappelle  Torganisation  des  gentes  et  dos  curies* 

Le  mariage  par  usus  dérivait  de  la  même  conception.  La  femme 
f  était  acquise  au  mari,  non  plus  par  l'achat,  înais  par  Tu-sage 
qui,  au  bout  d'une  année  de  possession  ininterrompue,  produi- 
sait des  effets  identiques. 
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Ainsi  racquisitiou  des  droits  maritaiix  do  la  manus,  insépara- 
blement lies  pour  les  patriciens  à  la  cérémonie  de  la  confarreatio , 
fut  permise  aux  plébéiens  d'une  manière  indirecte,  mais  égale- 
ment efficace. 

Il  en  fui  de  même  pour  radoptîon.  C'était,  dans  la  cité  patri- 
cienne, un  acte  essentiellement  j-eligieex,  opéré  sous  le  contrôla 
du  grand  pontife  avec  Tassentiment  du  peuple  convoqué  par 
cui'ies.  Pour  les  plébéiens ,  d'autres  formalités  remplacèrent  col- 
les-là. Ce  fut  encore  une  vente  fictive  qui  conféra  à  l'acte  la  va- 
leur qu'il  ne  pouvait  emprunter  k  la  sanction  religieuse.  II  était 
de  principe  que  le  père  [>erdait  définitivement  sa  pnissance  sur  le 
ûis  iju'il  avait  vendu  trois  fois,  sur  la  fille  ou  le  petit-fils  qu'il 
avait  vendus  une  fois.  Quand  ce  résultat  était  atteint  par  une 
mancii>ation  ou  par  une  série  de  mancipations  trois  fois  répétées, 
il  ne  restait  à  l'adoptant  qu*à  faire  valoir  de  prétendus  droits  do 
paternité,  qui ,  devant  le  silence  du  père  selon  la  nature,  étaient 
reconnus  comme  fondés  par  le  magistrat. 

EnQn,  le  même  subterfuge  rendit  les  plébéiens  capables  de 
tester.  Au  lieu  de  déclarer  sa  volonté  devant  les  comices  curiates 
présides  par  le  grand  pontife,  le  te.«^tateur  feignait  de  vendre 
son  bien  h  celui  qu'il  avait  choisi  pour  héritier.  C^était  le  tesla^ 
menitim  per  ses  et  libram  ;  mais,  avant  peut-ôtre  qu'il  ne  fût  ins- 
titué, les  plébéiens  avaient  pu  bénétlcier  d'un  mode  de  tester  plus 
sommaire  que  les  guerres  fréquentes  et  imprévues  av*iient  imposé 
aux  patriciens  :  le  lestamentum  in  procinctu ,  dont  la  déclaration 
était  faite  devant  le  peuple  sous  les  armes. 

Ainsi,  te  triple  droit  do  se  marier,  d'adopter,  de  tester,  tel  qu'il 
était  exercé  par  les  plébéiens,  tous  les  droits  en  un  mol  qui 
touchaient  à  rorganisatlon  de  la  famille  émanaient  d*un  droit 
unique,  le  droit  de  propriété.  C'est  assez  dire  que  ce  dernier 
était  reconnu  h  la  plèbe.  Il  Fét^iit  depuis  Torigino.  Les  textes  en 
font  foi.  Avant  la  retraite  sur  le  mont  Sacré,  Tite-Live  mot  en 
scène  un  plébéien  très  âgé,  dépouillé  du  champ  de  son  pèro 
et  do  son  aïeul  (1).  Sous  la  royauté,  les  plébéiens  reco 
valent  en  toute  propriété  des  portions  du  domaine  public  (2). 
Enfin,  dés  Servius  Tullius,  ils  étaient  inscrits  dans  les  classes,  où 
ne  figuraient  que  les  assidui^  les  propriétaires  fonciers.  Beaucoup 
même  étaient  inscrits  dans  la  première  classe,  à  telle  enseigne 


(1)  T,  L..n,î3. 

(2)  Deoya.  IV,  9,  10,  13.  T.  L.,  I,  4$. 
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qu'on  avait  pu  former  avec  eux  douze  centuries  équestres  équiva- 
lentes aux  six  patriciennes  (I). 

Mais  le  droit  de  propriété  pour  les  plébéiens  ne  pouvait  pas  être 
assujetti  aux  ménies  règles  que  pour  les  patriciens.  On  a  vu  que^ 
pour  ces  derniers,  il  était  subordonné  à  ce  grand  intérêt  :  T unité 
de  la.  gens.  Or,  les  plébéiens  n^avaient  pas  îa  geïis. 

Le  fait  leur  a  été  si  souvent  reproché  par  leurs  adver-saires ,  et 
les  modernes  en  ont  tiré  do  telles  conséquences,  qu'il  paraît  inu- 
tile de  le  démontrer.  Mais  il  faut  s'entendre.  Dire  que  les  plé- 
béiens n^avaient  pas  la  gens  parce  qu'ils  n'avaient  pas  les  croyan- 
ces dont  la  gens  était  sortie,  c'est  un  paradoxe  doublé  d'une 
inconséquence.  Car ,  non  seulement  ces  croyances  sont  le 
patrimoine  commun  de  la  race,  non  le  lot  exclusif  d'une  élite, 
mais  on  est  mal  venu,  quand  on  en  a  suivi  la  marche  à  tra- 
vers tout  le  monde  ancien  »  h  les  localiser  tout  h  coup  au  sein  de 
quelques  aristocraties.  La  loi  des  Douze  Tables,  également  appli- 
cable aux  deux  ordres,  montre  bien  que  le  droit  gentilice  était 
connu  des  plébéiens  comme  dos  patriciens.  D'ailleurs,  beaucoup 
de  familles  plébéiennes  avaient  été  patriciennes  au  temps  de  leut- 
indépendance,  et,  de  celles-là  du  moins,  on  doit  convenir  qu'elles 
avaient  été  constituées  en  génies^  à  l'instar  des  génies  romaines. 

Ce  qu'il  faut  dire,  c'est  que  ce  droit  gentilice,  commun  aux 
deux  ordres,  n'était  qu'une  image  afiaiblie  du  di'uit  gentilice  pa- 
tricien. On  peut  s'en  convaincre  on  observant  ce  qui  subsistait 
encore  de  ce  dernier  dans  le  patriciat.  Tandis  que  les  chefs  de  la 
plëbe  apparaissent  toujours  à  Tétat  de  personnalités  isolées,  ÏRgetu 
patricienne,  à  l'époque  même  où  Ton  saisit  en  elle  des  preuves 
manifestes  de  décadence,  se  présente  comme  un  groupe  compacte 
et  puissant  dont  les  membres  sont  liés  par  des  intérêts  cora- 
mUDSy  par  des  droits  et  des  devoirs  réciproques.  Les  diverses 
familles  qui  la  composent  ont  leurs  assemblées  générales  et 
leurs  lois  propres.  Elles  ont  leurs  biens  cl  leurs  clients,  qui  ap- 
partiennent à  la  communauté.  Rien  de  tel  ne  peut  se  constater 
chez  la  plèbe. 

La  cause  de  cette  différence  est  dans  les  effets  produits  par  la 
conquête.  Elle  ne  s'était  i>as  opéi-ée  sans  des  confiscations  qui , 
en  enrichissant  le  domaine  public,  avaient  appauvri  d'autant  le 
patriciat  des  villes  soumises.  Si,  comme  il  n'est  [>as  douteux, 
le  patriciat  latin  était  constitué  sur  le  môme  plan  que  le  ro- 
main, on  voit  assez  les  ravages  que  ce  grand  bouleversement 


{1}  V,  l»*  partie,  ch,  IV,  fi  4 
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de  la  propriété  avait  dû  faire  dans  son  seii].  Il  eut  pour  premier 
résultat  de  précitiiter  un  mouvement  qui  ^  sans  d<nite,  uïitait  pas 
particulier  à  Rome  et  n'atlcndait  [lartout,  pour  arrivera  terme, 
que  dos  circonstances  favoraMes,  Il  rompit  los  liens  de  la  clien- 
tèle. Etablis  sur  ces  terres  m^'mes  dont  l'Etat  conquérant  s^était 
adjugé  une  partie,  il  était  naturel  que  les  clients  se  détachassent 
de  patrons  diminués  dans  leur  fortune  et  leur  prestige,  et  dont 
rirapuissance  autorisait  leur  défection.  Car  un  pr^tron  qui  n'était 
plus  capable  de  protéger  ses  clients  n'était  plus  un  patron.  Mais 
les  clients  n'étaient  pas  seulement  la  force  et  le  luxe  do  la  gens, 
ils  en  étaient  le  lien.  Ils  on  préservaient,  l'unité.  Leur  établisse- 
ment exigeait  un  patrimoine  commun  administré  par  un  chef. 
Leui*  affranchissement  rendait  co  patrimoine  et  cett^  administra- 
tion inutile!?.  A  cette  cause  de  dissolution  s'en  ajoutaient  d'antres: 
la  s«p[«rcssion  des  sénats  loCfiux,  la  destruction  des  centres  poli- 
tiques, remplacés  par  des  chefs-lieuî  de  districts,  des  pagi  dénués 
do  toute  vie  pro|)re  et  ne  relevant  que  de  Rome*  Ainsi,  les  raisons 
qui  avaient  maintenu  Tunité  de  la  gens  ayant  perdu  beaucoup  de 
leur  puisisance,  les  affections^  les  droits  naturels  si  longtemps 
comprimés  remportèrent  enfin ,  et  leur  expansion  fut  d'autant 
plus  rapide  qu'ils  n'avaient  pas  à  compter  avec  l'intervention  et 
l'opposition  de  TEtat.  L'Etat,  c'était  le  patriciat  de  Rome.  Or,  on 
peut  croire  qu'il  ne  faisait  rien  pour  retenir  ces  forces  qui  se 
désagrégeaient.  L'eùt-il  voulu  qu'il  ne  l'eût  pas  pu^  caries  moyens 
d'action  que  la  religion  lui  mettait  entre  les  mains  n'étaient  appli- 
cables qu'à  lui-mOme;  mais  il  ne  le  voulait  pas.  S'il  av.iit  refusé 
de  s'incorporer  les  gentes  des  peuples  vaincus,  ce  n'avait  pas  été 
sans  doute  pour  les  laisser  debout  en  dehors  de  lui,  comme  autant 
de  points  do  ralliement  offerts  aux  efforts  vers  l'indépendance.  Il 
applaudissait  donc,  il  poussait  peut-être  à  une  transformation  qui 
devait  assurer  son  empire,  et  dont  les  conséquences,  désastreuses 
pour  lui,  lui  échappaient. 

C'est  alors  que  so  forma  dans  la  plèbe  une  conception  de  la 
geru^  qvii  n'est  plus  que  l'ombre  de  la  conception  primitive,  il  ne 
fut  plus  question  de  patrimoines  indivis  et  inaliénables.  Les  en- 
traves qui  pesaient  sur  la  propriété  foncière  furent  levées,  Oa 
put  la  vendre  ^  la  partager  par  lots  égaux ,  afirès  la  mort  du  p6re, 
entre  les  enfantb  du  défunt*  Ainsi  la  gens  se  morcela  en  lamillos, 
eu  ttirpes  indépendantes  qui  ne  furent  plus  reliées  que  par  la 
communauté  du  culte.  Elle  ne  subsista  plus  que  par  là  et  par 
l'aptitude  des  gentilts  à  hériter  k  défaut  des  agnats ,  lorsqu'une 
de  ces  familles  venait  à  s'éteindre.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette 
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distinction ,  introduite  entre  les  gentUes  et  les  agnats  et  corres- 
pondant à  la  distinction  nouvelle  entre  la  gens  et  la  famille ,  la 
Ètirps,  exprima  et  résuma  les  changements  accompli!^  (t). 

On  a  eu  tort  de  prendre  à  la  lettre  certaines  exagérations  ora- 
toires que  les  historiens,  qui  les  répètent,  ont  eux-mêmes  réfu- 
tées (2).  Ce  qui  fait  que  ces  textes,  souvent  cités,  ont  été  sou- 
vent mal  compris,  c'est  qu'ils  se  rapportent  moins  à  une  réalité 
présente  et  mt^rae  passée  qu'à  une  sorte  d'Idéal  relégué  dans  un 
lointain  presque  fabuleux,  et  d'autant  plus  cher  aux  imaginations 
patriciennes.  Quand,  par  exemple,  les  patririens  faisaient  aux 
plébéiens  cet  outrage  de  no  voir  dans  leurs  unions  qu'une  pramis- 
cuité  bestiale  (3),  c'est  qu'ils  afïbctaient  de  ne  tenir  pour  légitime 
ijue  le  mariage  par  con/rtrre«ifo,  comme  si  eux-mêmes  ils  n'avaient 
pas  reconnu  une  valeur  égale  au  mariage  [»ar  coemptio  ou  par 
ttiiw,  comme  s'ils  ne  le  pratiquaient  pas  de  plus  en  pins  pour  leur 
propre  compte,  comme  si  les  mêmes  rites  n'y  étaient  pas  observés, 
avec  cette  seule  différence  que  les  f^ontifes  n'intervennient  pas  de 
leur  personne,  comme  si  les  pontifes  enfin,  tont  en  s'abstenant, 
n'avaient  pas  Uni  par  atiribner  aux  deux  actes  les  mêmes  effets  reli- 
gieux (4),  Quand, en  Fan  300  avant  J,-G.,  ils  contestaient  aux  plé- 
béiens le  droit  de  prendre  les  auspices  (5),  ils  n'ignoraient  pas  sans 
doute  que,  depuis  près  d'un  siprîe,cenx*cj  fournissaient  de^  magis- 
trats en  possession  de  ce  droit»  mais  ils  fermaient  volontairement  les 
yeux  à  la  lumière  pour  s'enfermer  dans  la  contemplation  exclusive 
do  leurs  principes*  Encore  prenaient-ils  soin  déjouer  sur  les  mots 
en  ne  distinguant  pas  entre  les  auspices  publics  et  les  auspices 
privés.  Quand,  dans  la  même  circonstance,  Us  revendiquaient 
pour  eux  seuls  l'honnenr  de  connaître  la  g/^ns  (6),  ils  persistaient 
dans  leur  équivoque,  ne  tenant  compte  ni  do  la  ditFérence  des 
temps,  ni  de  la  diversité  des  idées  qui  s'abritaient  sous  le  couvert 
do  ca  mot  unique,  confondant  la  gejitilité  civile  que  la  loi  établis- 
sait [lour  tous  les  ingénus  avec  la  (jens  patricienne,  oubliant  ou 
feignant  d'oublier  que  cette  dernière  n^existait  plus  qu'à  l'état  de 


(1)  V.  Pufltel,  Cité  antique,  l.  Il,  ch.  X,  g  3,  n.  t. 

(2)  "V,  noUmmenl  les  digcours  de  Canuteius  ^T.  L.,  IV,  4-6)  et  de  Decius 
U\\9  (W*,  X,  7-8),  On  remarquera,  du  resfe»  que  ce»  paroles  n'ont  d'autre  ga» 
rant  «lue  le  témoignage  des  hiaiuriena  qui  les  ont  introduites  dam  des  diicoun 
de  leur  compositioo, 

(3)  T.  L„  IV,  2. 

(i)  V.  Bouché- l-eclercq»  Ut  pontifes,  p.  *l\b, 
(5)  T.  U,  X,  8. 
(<^)  îbid. 
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souvenir,  qu'elle  avait  |j«rdu  depuis  longtemps  ses  droits  religieux 
et  politiques,  son  organisation  puissante ,  sou  unité,  «jii'eUe  avait 
cessé  d'être  un  tout  dans  TEtat,  qu'à  part  quelques  traits  de  plus 
en  plus  confus,  et  qui  allaient  s'efl'açant  tous  les  jours,  à  part  le 
prestige  qui  lui  restait  de  sa  grandeur  disparue,  elle  ne  difïorait 
guère  de  la  gens  plébéienne.  Tels  étaient  les  déclamations  et  les 
sophismes  par  lesquels  le  patricial  cherchait  à  se  faire  illusion 
sur  sa  défaite.  Ils  ne  trompaient  ni  lui  ni  les  autres.  L'histoire 
non  plus  ne  doit  pas  en  être  dupe. 

On  se  figure  ordinairement  que  le  droit  gentilice»  celui  dont  on 
trouve  la  théorie  dans  les  juriacoiisulteSj  fut  omprunté  par  les  plé- 
béiens aux  patriciens?  après  qu'il  ^'était  développé  chez  ces  der- 
niers. Il  semble  que  le  contraire  est  le  vrai.  Ce  n'est  pas  la  plèbe 
qtii  a  emprunté  au  patricial  sa  théorie  de  la  gens.  C'est  elle  plutôt 
qui,  par  un  juste  retour,  a  fini  par  lui  imposer  la  sienne.  Le  patri- 
ciat  romain,  dans  un  intérêt  de  domination,  avait  brisé  ou  laissé 
se  briser  les  gentes  voisines,  mais,  en  poursuivant  leur  ruine,  il 
avait  préparé  sa  chute  do  ses  pro[)ros  mains.  Le  spnclaclo  de  cette 
société,  dégagée  des  servitudes  qui  arrêtaient  le  développement  de 
la  société  patricienne,  fut  contagieux.  Le  vieux  système  n'y  ré- 
sista pas. 

On  ne  voit  pas  bien  comment  se  fit  la  transition,  mais  on  soup- 
çonne qu'elle  eut  son  point  de  dépari  dans  le  contact  qui  s'opéra 
entre  les  deux  formes  de  propriété.  Ce  n'était  pas  seulement  la 
coutume,  le  mos  majorum  ,  qui  empêchait  le  morcellement  de  la 
gens.  Il  y  avait  encore,  on  s'en  souvient,  dos  raisons  matérielles. 
La  nécessité  de  pourvoir  à  rétablissement  et  au  développement 
d'une  nombreuse  clientcle  avait  i-éduit  fi  fort  peu  de  chose,  à  deux 
jugéros,  la  part  des  patricii,  des  membres  de  la  gens  placés  sous 
l'autorir^S  du  patet\  Obligés  de  chercher  leur  subsistance  sur  le 
patrimoine  commun,  l'ambition  de  fonder  une  famille  avec  leur 
maigre  héritage  leur  était  interdite.  Mais  les  conditions  de  la  vie 
devinrent  moins  étroites  quand  le  territoire  romain  se  fut  étendu 
par  la  conquête.  Les  terres  dont  l'Etat  s'était  emj*aré  étaient  ou 
distribuées  gratis,  ou  vendues,  ou  mises  en  adjudication  moyen- 
nant une  redevance  ;  mais,  dans  le  troisième  cas  comme  dans  les 
deux  premier*,  un  peu  plustùt,  un  pou  plus  lard,  elles  finissaient 
par  se  transformer  en  ager  privatus.  Les  patriciens  qui  les  déte- 
naient y  trouvaient  des  ressources  indépendantes  do  leurs  gentes 
respectives*  Or,  ces  terres  étaient  en  dehors  du  domaine  primitif 
de  la  gefis\  elles  étaient  attribuées,  non  à  la  communauté,  mais  à 
des  individus.  Il  n'y  avait  pas  de  motif  pour  qu'elles  ne  fussent 
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pas  soumises  an  même  régime  que  les  propriétés  |)lobéïennes  qui 
les  euclavaieiit  et  dont  elles  étaient  détachées.  Ainsi  se  formèrent, 
au  sein  delà  f7m5,  des  fcimillesdont  les  surnoms,  dérivés  de  noms  de 
localités  voisines  de  Rome,  nous  indiquent,  non  pas  le  lieu  d'origine 
ni  même  le  domicile,  mais  les  propriétés.  En  même  temi>s,  par  une 
réaciion  inévitable,  le  patrimoine  de  la  «j^rw  devenait,  lui  aussi,  au 
sons  nouveau,  la  propriété  d'une  ou  de  plusieurs  familles,  La  dis- 
tinction dont  nous  avons  parlé  entre  les  geniiles  et  les  agiuits  no 
fut  peut-être  pas  étrangère  à  ce  résultat.  Les  gentiles,  c'est-à-dire  les 
3gnatsdndeuxiômedegré,lesmembresdela//£'?w,  héritaientàdéfaut 
des  agnats, c'est-à-dire  des  membres  de  la  branche.  Par  conséquent, 
la  branche  ou  les  branches  demeurées  sur  le  domaine  patrimonial 
de  la  gens  n*avaient  do  droits  sur  les  biens  de  la  branche  détachée 
qu'autant  qu*ils  étaient  toml*és  eu  déshérence.  Au  contraire  ,  si 
Ton  s^en  tenait  à  Fancien  système,  ces  dernières  avaient  sur  ce  do- 
maine des  droits  équivalents  à  ceux  des  branches  qui  Toccupaient  : 
elles  pouvaient  y  reveiidi(|ner  une  part  des  revenus  avec  les  doux 
arpents  attribués  à  chacun  do  leurs  membre?,  tandis  qu'elles 
n*avaient  de  leur  côté  à  accorder  rien  de  semblable  sur  les  terres 
d*acquétqui  leur  étaient  assignées  en  toute  propriété.  Unesi  criante 
inégalité  ne  pouvait  durer.  Pour  y  mettre  fin,  le  seul  moyen  était 
de  placer  le  domaine  gentîlice  et  les  membres  qui  roccupaieiU 
dans  les  conditions  communes,  d'y  créer  des  familles  comme  celles 
qui  «'étaient  formées  au  dehors,  en  d'autres  termes,  de  partager 
lô  domaine  gentilice  en  biens  purement  familiaux ,  aliénables  et 
divisibles,  conformément  aux  régies  nouvelles  de  la  propriété. 

Celte  révolution  nVilt  pas  été  ()OSsîblo  sans  une  autre  ijui,  après 
s'dtrQ  accomplie  au  sein  des  gcnies  soumises,  se  poursuivait 
maintenant  au  sein  des  gmles  romaines  et  y  produisait  dos  effets 
identiques.  Il  s'agit  de  rémancipation  des  clients  à  laquelle  tout 
concourait  à  la  fois,  les  réformes  financières  et  militaires  de  Ser- 
yiûs>  le  développement  du  commerce  avec  la  formation  do  la  ri- 
cbeBse  mobilière  pour  conséquence,  les  changements  même  ap- 
piH'UiS  à  la  constitution  de  la  propriété,  car  de  cet  événement  on 
peut  dire  qu'il  était  à  la  fois  cause  et  eJîet;  enfin  la  prescription  , 
qui  Unissait  par  envahir  des  obligations  de[>uis  si  longtemps 
cunlraclées.  Ce  n*est  pas  que  la  clientMo  ait  disparu.  Elle  |>ôrsista 
nous  une  autre  forme.  Nou»  connaissons  des  clients  qui  ne  por- 
tent plus  le  nom  do  la  gens  dont  ils  relèvent,  f^ar  exemple  les 
Marii,  «lui  sont  clientsdes  Horennii  (l).  Celte diveisité de  nomsost 


(li  V.  Plut.,  Uariux,  5. 
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le  signe  irrécusable  d'une  dépendance  moins  étroite,  fondée  pro- 
bablement sur  des  obligations  purement  momies,  sans  concession 
d'une  part  ni  redevance  de  Tautre,  D'ailleurs,  les  Herennii  sont 
des  plébéiens  comme  les  Marii.  Cela  suffit  pour  attester  que  ceWa^ 
forme  de  la  clientèle  était  très  difTérente  de  l'ancienne,  et  parfai- 
tement compatible  avec  les  institutions  de  la  société  romaine  re- 
nouyelée* 

L'emploi  de  plus  en  plus  répandu  des  modes  civils  de  la  mau' 
cîpatio  nous  monti^e  que  rassimilation  entre  les  deux  sociétés 
patricienne  et  plébéienne  de\âent  à  peu  près  complète.  Sans 
doute  on  nVst  pas  autorisé  à  dire  que  l'unité  de  la  gem  fût  atta- 
chée aux  formalités  du  mariage  payconfarreatio,  à  celles  de  Tadro- 
gation  et  du  testament  devant  les  comices  curiates.  On  peut  affir- 
mer néanmoins  que  c^  fut  un  grand  pas  de  fait  quand  on  eut 
soustrait  ces  actes  à  la  surveillance  des  autorités  religieuses  pa- 
triciennes, les  plus  intéressées  à  maintenir  rancion  ordre  de 
choses.  Cette  observation  s'applique  surtout  au  testament.  Tacite 
parle  bien  quelque  part  des  difficultés  qui  avaient  fait  abandon- 
ner la  confarrcalio  par  les  patriciens  {!),  mais  il  s'agit  manifeste*, 
ment  de  diflicuitôs  matérielles.  Ce  devait  être,  en  effet,  une  chose 
assez  compliquée  de  mettre  en  mouvement  le  personne!  néces- 
saire pour  celte  cérémonie.  Des  raisons  de  môme  nature  avaient 
fait  remplacer  Vadrogailo  par  Vadoptio,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne les  personnes  alienijuris.  Mais,  en  ce  qui  touche  le  testa- 
ment, on  peut  se  demander  s'il  n'y  avait  pas  quelque  chose  de 
plus,  si  la  liberté  do  tester  no  fut  pas  plus  large  et  plus  sûre 
quand  elle  n'eut  plus  à  compter  avec  des  pouvoirs  qui  n'avaient 
pas  secoué  entièrement  le  joug  des  vieilles  ti-aditions.  II  est  vrai 
que  le  rôle  des  curies  unit  par  se  borner  à  une  approbation  de 
pure  forme  ;  mais  il  n'en  avait  pas  toujours  été  ainsi ,  et  Ton 
ignore  même  à  partir  de  quand  il  en  fut  ainsi  (2).  Nous  pouvons 
donc  nous  placer  à  l'époque  où  leur  intervention  était  sérieuse, 
et  où  une  dérogation  aux  lois  anciennes  de  la  succession ,  une 
répartition  égale  entre  les  héritiers  naturels,  par  exemple,  con- 
trairement aux  règles  qui  avaient  été  si  longtemps  en  vigueur 
dans  la  gens^  n'était  pas  admise  sans  peine.  Du  reste,  à  l'époque 
môme  où  elles  ne  se  réunissaient  plus  que  deux  fois  l'an  (3)  pour 


(1)  inti..  IV,  16. 

(2)  V.Faatel,  Cité  antique, 
main,  I,  p.  75(i,  757* 

(3)  Gaitts,  U.  tOL 


U ,  ch*  VU.  I  5,  AceaHas ,  Préeit  de  dr^i  ro* 
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approuver  en  bloc  et  les  yeux  fermés  les  testaments  qui  leur 
étaient  soumis ,  cette  approbation  devait  être  provoquée  par  le 
graDd  pontife,  demeuré  le  juge  souverain  en  ces  matières. 
Or^  le  grand  pontife  n  «lait  pas  seulement  patricien.  II  était  le 
chef  de  la  communauté  spirituelle  formée  par  le  patriciat  et  qui, 
dorant  des  siècles,  avait  été  la  cité,  plus  attaché  qu'un  autre  par 
conséquent  aux  principes  sur  lesquels  la  cité  patricienne  avait  été 
fondée  et  avait  vécu.  On  pouvait  craindre  de  sa  part  bien  dos  ré- 
sistances ouvertes  ou  cachées.  Heureusement  son  rôle  était  sin- 
gulièrement réduit  en  présence  du  testament  per  ws  et  Hbram.  Il 
aurait  pu  être  nul,  par  rapport  aux  plébéiens,  si  le  collijge  ponti- 
fical,  toujours  habile  à  -maintenir  son  influence  à  travers  toutes 
les  transformations  sociales  ,  n'avait  étendu  sa  sollicitude  sur  les 
cul leîi  héréditaires  des  families  plébéiennes.  Mais,  puisqu'il  con- 
sentait ainsi  à  élargir  le  cercle  de  son  action,  il  ne  lui  restait  plus 
qu'à  faire  appel  aux  ressources  de  sa  casuistique  pour  mettre  ses 
principes  en  accord  avec  ceux  do  droit  civil  réformé  (1). 

III.  —  Des  cffels  produits  par  le  démembrement  de  ta  gens  patrie 
ciennesur  la  constitution  du  Sénat.  —  /)e  rextenslon  donnée  au  sens 

mot  patres  et  de  Vapparltion  de  la  formule  Patres  Gonscripti. 

La  lectio  de  245  u,  c,  ^=  509  et  l'admission  des  juniores  et  des 
fllii  familias.  —  Les  juniores  et  les  seniores  patrum.  —  De  l'im- 

'lance  nouvelle  de  la  lectio  sonatus. 

Il  est  évident  que  de  tels  changements  n'ont  pu  8*accomplir  en 
un  jour  ni  partout  de  la  mAmo  manière  et  en  môme  temps,  qu'ils 
ne  sont  pas  arrivés  à  bonne  On  sans  de  puissants  elTorts  et  sans 
une  opposition  énergique,  qu'ils  sont  entrés  dans  les  mœurs  avant 
d'entrer  dans  les  lois,  et  qu'une  fois  entrés  dans  les  lois  ils  ont 
eu  besoin  encore  de  bien  des  années  pour  passer  entit^rement 
dans  les  mœurs  ;  mais,  s'il  est  relalivemejit  facile  de  discerner  les 
causes  générales  de  ce  mouvement  et  d'en  deviner  la  marche^  on 
ne  peut  se  tlatter  do  le  suivre  par  le  détail  depuis  le  point  initial, 
dans  la  deuxième  période  de  la  royauté»  jusqu'à  son  terme^  assez 
avant  dans  rhisloire  de  la  république.  Par  quelles  luttes  intesti- 
nes, sourdes  ou  violentes,  par  quelles  altérations  successives,  par 
quelle  décomposition  lente  ce  grand  corps  de  la  gens  patricienne 
s'ost-il  aff^iibli  et  démembré  de  telle  sorte  que  rhistorien  ,  en 
voyant  ce  qu'il  est  devenu ,  peut  à  peine  se  figurer  ce  qu'il  a  été? 


kl)  V.  Bouché- Uclercq.  Ut  pontifes,  p.  201.219. 
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Dans  quelle  mesure  y  et  par  quelle  série  de  concossions  plus  ou 
moins  habilement  ménagées,  le  droit,  tout  pénétré  de  l'esprit  pa- 
tricien, fixé  et  ijiterprété  par  les  collèges  sacerdotaux,  s'est-il  plié 
peu  à  peu  aux  nécessités  nouvelles?  Quelle  part  leur  a  été  faite, 
par  exemple,  dans  cette  ébauche  de  législation  connue  sous  le 
nom  de  droit  papirieii  et  qui  précéda  et  prépara  Tceuvre  des  dé- 
cemvirs  (l)  ?  Enfin,  quelle  a  été,  môme  après  la  législation  décem. 
virale ,  la  répugnance  do  certaines  gentes  k  subir  le  niveau  com- 
mun, et  par  quels  moyens  a-t-elle  pu  se  traduire  dans  les  faits  ? 
Nous  ne  le  saurons  jamais  au  juste.  C'est  tout  au  plus  si  ron 
peut  entrevoir  quelques  lueurs  dans  celle  nuit. 

Il  semble  que  le  souvenir  ne  s'est  pas  tout  à  fait  perdu  du  mo- 
ment où  le  contre-coup  de  cette  révolution  se  fit  sentir  dans  le  Sé- 
nat. Ce  fut  à  Tapparition  de  la  formule  Paires  Conscriptî ,  qui , 
pour  la  plupart ,  n'est  pas  contemporaine  de  la  création  de  cette 
assemblée.  Denys  est  le  seul  qui  la  lasse  remonter  jusque-là  (2)  ; 
mais  il  est  contredit  par  Tite-Live  (3),  par  Festus  (4),  par  PJatar- 
que  (5).  Il  est  vj'ai  que  les  deux  premiers  ne  sont  [las  d'accord 
avec  îe  troisième  sur  la  date,  ou,  du  moins,  celle  qu'ils  proposent 
n'est  ni  acceptée  ni  contestée  de  Plutarque  qui  n'eu  doniie  au- 
cune. Il  est  vrai  encore  qu'ils  se  trompent  sur  le  sens  de  la  for- 
mule, en  disjoignant  les  deux  mots  pour  attribuer  le  titre  de  pa- 
ires  aux  seuls  sénateurs  patriciens  et  la  qualification  de  Conscripii 
aux  plébéiens  (6).  Mais  leur  erreur  sur  ce  point  et  sur  l'autre 
n*en  implique  pas  nécessairement  une  sur  le  reste,  d'autant  plus 
que  la  tradition  à  laquelle  ils  se  rattacbeat  est  la  plus  vraisem- 
blable, la  plus  conforme  à  la  nature  des  choses.  M.  Willems  dé- 
montre fort  bien  que  les  deux  mots  Patî^es  Conscripii  ne  veulent 
rien  dire  de  plus  que  Patres  inscrits  ensemble  sur  la  liste  du 
Sénat.  Il  oublie  seulement  de' remarquer  que  cette  détermination 
du  mot  Patres  était  superflne  pour  le  temps  où  tous  les  Paires^ 
tous  les  chefs  de  gmies  figuraient  sur  celte  liste.  Elle  ne  devint 
utile  et  indisjiensable  que  lorsqu'on  en  laissa  dehors  un  certain 
nombre,  c*esi-à-dire  lorsque  le  nombre  des  paires  tlépassa  celui 
qui  avait  été  fixé  poui'  les  sénateurs.  Or,  ce  fait  ue  put  se  produire 


(1)  V.  BoQQhé-Lederc^) ,  Le*  pontifes,  p,  li»i.l04. 

(2)  II,  12.  Cf.  Md.,  OHg.,  IX,  iv»  g  IK 

(3)  a,  I, 

(4)  P.  254. 

(5)  Rom.,  13.  Quxtt.  rom.,  58.  Lydus,  De  magittr,,  I,  16. 

^G;  V.  sur  lûute  cette  quettioûp  Willeou,  Sénat,  I,  p.  â5-63. 
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:|liu*  la  multiplication  des  génies,  puisquHl  est  avéré  que  les  génies 
ne  cessèrent  de  décroître  (1).  Il  ne  peut  donc  s'expliquer  que  par 
le  démembrement  de  la  gens,  quand  elle  se  scinda  en  [ilusieurs 
familles,  ayant  chacune  leur  pore  et  leur  chef. 

Tite-Livo  (2)  et  Fcstus  (3)  font  dater  cette  formule  de  la  pre- 
mière année  de  la  république.  Cette  opinion  se  rattache  à  uj^e 
autre,  diaprés  laquelle  les  consuls  de  cette  année  auraient  intro- 
duit au  Sénat  des  plébéiens.  M,  Willems  prouve  qu*il  n'en  est 
rien,  el  qu'il  no  s'agit,  dans  cette  circonstance,  ni  de  pléhéions 
entrés  au  Sénat  en  cette  qualité ,  ni  même  de  plébéiens  élevés  au 
palricial  (4).  On  est  donc  amené  à  rechercher  si  les  sénateurs  en 
question  ne  seraient  point  ces  patres  d'un  nouveau  genre  admis 
pour  suppléer  au  petit  nombre  des  autres.  Mais  ici  encore ,  on 
ne  peut  mieux  faire  que  de  suivre  la  théorie  de  M.  Wilhims. 
Pour  ce  savant ,  les  sénateurs  de  la  promotion  de  Brutus  et  do 
Valerius ,  choisis  parmi  les  membres  patricieîis  des  centuries 
équestres,  «  primoribus  equestrîs  gr^-idus  lectis  (5),  »  ne  sont  au- 
tres que  do^  junior  es  admis  pour  la  |iremiôre  fois  dans  le  conseil 
des  Patres  seniores,  appelé,  en  raison  même  de  celte  composition, 
le  Sénat.  Cette  mesure  fut  une  conséquence  do  riustilution  du 
consulat,  dans  les  formes  qui  durèrent  jns(iu';uix  lois  annales, 
car,  aucune  condition  d*ago  n'ayant  été  établie  pour  la  dignité 
de  consul ,  il  devenait  illogique  d'en  maintenir  une  pour  celle  de 
sénateur.  On  voit  par  là  combien  la  dissolution  du  Sénat  primitif 
était  déjà  avancée  au  lendemain  do  la  chute  des  Tarquins.  En 
elTet,  le  consulat,  et,  par  suite,  le  Sénat,  ayant  été  ouvert  aux 
juniorrs^  le  fut  à  tous  les  fils  de  famille,  qui ,  dans  cette  classe 
comprenant  tous  les  hommes  de  dix-sept  à  quarante-cinq  ans,  ne 
pouvaient  manquer  de  former  la  «ajorité.  Du  moins,  en  fait, 
rien  nHndique  que  la  réforme  ait  exclu  les  juniores  in  palria  po- 
lestate.  Au  contraire,  dès  le  ijualriome  siècle  de  Rome,  on  constate 
que  rien  n'empêchait  le  père  et  le  fils  de  siéger  ensemble  dans  le 
Sénat,  et  même  d'exercer  alternaLivemont  et  sans  doute  aussi  si- 
multanément les  plus  hautes  magistratures.  Ou  ne  citera  pas 
Texeraple  de  P.  Licinius  Galvus,  tribun  consulaire  en  334  u.  c. 
=  400 ,  interrogé  en  358  v.  c.  =  396  par  son  flls  »  investi  celte 


(ï)  V.  Impartie,  ch.  V.  g  4. 

(3)  P.  25L 

(4)  Comme  le  fkensent  Den/s ,  V,  13  >  et  Tacite,  Ann.,  XI,  25, 

(5)  T.  L„  I.  c. 
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année  de  la  intime  charge  (I).  Il  Gt^t  justement  suspect  (2).  Mais, 
une  vingtaine  d'années  plus  tôt ,  C,  Servilius ,  tribun  consulaire 
en  336  u,  c.  -=  418,  se  résigne,  sur  rinjonrtion  de  son  père  Quîn- 
lus,  ancien  dictateur  de  Tan  319  u*  c.  =  435  ,  à  garder  pour  lui 
le  gouvernement  de  la  ville,  laissant  à  ses  collègues  la  mission 
plus  brillante  d'aller  combattre  Tennemi  an  dehoins»  puis,  quand 
ceux-ci  ont  eomproinis  l'armée  par  leurs  discordes  ,  c'est  lui  qui 
crée  son  père  dictateur  pour  la  seconde  fois  (3).  Il  ne  faut  pas  se 
méprendre  sur  lintervention  de  Q.  Servilius.  Elle  était  purement 
morale,  car  rindépendanee  du  fils  de  famille  dans  les  fonctions 
publiques  était  la  condition  sine  qnd  non  de  son  aptitude  à  les 
exercer  (4).  C'est  donc  à  |>artir  de  la  fondation  de  la  république 
que  le  principe  «  Filnis  famUias  in  publicis  cau3is  loco  patris  fami- 
lias  habetur  (5)  »  entra  en  vigueur,  et  que  le  titre  de  Paires  penlit 
son  sens  propre  et  originel  pour  désigner  tons  les  sénateurs  in- 
distinctement, qu'ils  fussent  pi'res  de  famille  ou  non.  On  voudrait 
savoir  comment  ce  peufjle  ,  ijui  se  faisait  une  si  hante  idée  de  la 
puissance  paternelle,  fut  conduit  à  lui  porter  cette  atteinte.  Peut- 
être  est-ce  le  lieu  de  rappeler  une  fois  de  plus  ce  grand  fait  qui , 
pour  n'avoir  assez  frappé  ni  les  anciens  ni  les  modernes,  n'en 
domino  pas  moins  l'histoire  des  premiers  siècles  de  Home  et  se 
trouve  confirmé  eu  quelque  sorte  à  chiique  pas  que  Ton  tente  pour 
la  raieus  pénétrer  :  nous  voulons  parler  de  rcxtiiiction  graduelle 
des  gentes  patriciennes.  Sous  le  coup  de  ces  pertes  tous  les  jours 
plus  sensibles  et  désormais  irréparables,  on  a  pu  songer  à 
assurer  de  cette  manière,  en  Télargissant ,  le  recrutement  du 
Sénat.  Ainsi  les  historiejis  ,  bien  qu'ils  se  trompent  sur  le  véri- 
table caractère  do  la  lecdo  de  245  u.  c.  =^  500,  n'ont  pas  eu  tort 
de  dire  qu*ene  eut  pour  objeLde  remédier  à  l'épuisement  du  ]»a- 
Iriciat.  Mais,  quoi  qu'il  on  soit  sur  ce  sujet,  il  est  clair  que  l'éman- 
cipation politique  des  paires  des  branches  cadettes  a  dû  précéder 
celle  des  fils  do  famille ,  d'où  il  résulte  que  l'apparition  de  la  for- 
mule Patres  Conscrlpti  est  antérieure  à  la  république.  Si  on  l'osait, 
on  la  placerait  après  l'élévation  dos  génies  minores ,  ce  dernier  et 


(1)  T*  L..  V,  20. 

(2)  V.  WilJems,  Sénat  ^  i,  p,  62. 

(3)  T.  L.,  IV.  45,  46.  CU  IV,  21,  ngte  de  Weisaenborn,  9-10.  V,  aussi  k  lé- 
gende de  Sp.  Cas8iu3  condamné  à  mort  par  son  père.  T»  L. ,  II,  41.  Denj», 
VIlï,  79.  Val.  Max.,  V,  8,  2.  etc. 

(4)  Val.  Max.  (t,  c.)  dit  de  Bp.  Cassius  qu*il  fut  coadaiiiiié  par  son  père  «  poat- 
quam.*.  potcatateni  déposait.  •» 

(5)X)Hf.,  I,  VI,  9. 
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iorructueuï  effort  pour  maintenir  Tantique  constitution  patriar- 
cale dans  le  Sénat  et  dans  la  cité. 

n  paraît  naturel ,  après  ce  qui  précède ,  de  rapporter  à  cette 
fameuse  lectio  de  245  u.  c,  =  509  la  scission  qui  s'opéra ,  depuis 
cette  date,  au  sein  de  l'assemblée  sénatoriale,  entre  les  seniores 
et  le^  juniores  (1).  Pourtant  cet  épisode  de  la  querelle  des  deui 
ordres,  tel  qu'il  est  présenté  tout  au  long  par  Tite-Live  et  par 
Denys,  prête  à  bien  des  objections.  On  est  choqué  d'abord  de 
rincohéi*ence  de  certains  détails.  On  s'étonne  de  voir  les  jeunes 
sénateurs  devenus  les  champions  les  plus  fougueux  de  l'oligarchie 
patricienne,  après  avoir  appelé  de  leurs  vœux  et  essayé  de  préparer 
par  leurs  intrigues  la  reslauralion  des  Tarquins.  En  y  réfléchis- 
sant davantage,  on  conçoit  des  doutes  même  sur  le  fond*  On  se 
demande  comment  des  souvenirs  do  cette  nature  ont  pu  trouver 
place  dans  ces  vieilles  chroni(]ues  dont  la  sécheresse  rebutait  Ga- 
lon (2).  Car  il  ne  s'agit  pas  d'une  lutte  entre  deux  factions,  mais 
simplement  d*ua  conflit  entre  la  sagesse  des  vieillards  et  les  pas- 
sions des  jeunes  gens.  I!  n'eji  faut  pas  plus  pour  jeter  la  discorde 
dans  le  Sénat  pendant  un  demi-siècle.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les 
choses  se  passent  d*ordinaire.  C'est  l'opposition  des  intérêts,  des 
lempéraraents ,  des  convictions  acquises  ou  héréditaires  qui  met 
les  hommes  aux  prises.  La  diiTérence  de  Tâge  y  est  pour  peu.  De 
tout  temps,  il  est  vrai ,  la  jeunesse  a  été  portée  du  côté  des  vio- 
lentSf  mais  il  y  a  des  violents  à  tout  âge.  Supposer  que  les  jeunes 
86  sont  rangés  dans  un  cami),  les  vieux  dans  un  autre,  par  cette 
unique  raison  que  les  uns  étaient  jeunes  et  les  autres  vieux ,  at- 
tribuer à  ceux-ci  le  mono  polo  de  la  modération  et  de  l'esprit  poli- 
tique, et  mettre  au  compte  de  ceuxvl/i  tout  ce  qu'il  y  avait  dans 
la  caste  noble  do  haines  intraitables  et  de  fureurs  aveugles,  diviser 
aÎDsi  pour  cinquante  ans  le  patriciat  en  deux  partis,  se  recrutant 
dans  les  mêmes  familles  ,  se  glorifiant  des  mêmes  noms ,  et  dont 
le  premier  finit  toujours  par  rallier  les  adhérents  du  second  quand 
la  raison  leur  est  venue  avec  la  maturité ,  c'est  une  conception 
tant  soit  peu  puérile,  et  qui  appartient  moins  à  l'histoire  qu'à  un 
traité  de  morale  en  action. 

Ce  sont  sans  doute  des  remarques  de  ce  gônre  qui  ont  déterminé 
les  conclusions  radicales  de  M«  Nitzsch  (3).  Si  Ton  en  croit  ce  cri- 
tique, il  n'y  a  x)as  autre  chose  dans  cette  peiuture  du  passé  que  la 


(t)  V.  les  texte!  rdanis  dans  Schwcgler,  Mm.  Ceteh. 

(2)  Auï.  GclL,  II,  2S. 

(3)  Di€  Hômûchê  Ânnalittik,  p.  139,  169-179^  183. 


II ,  p.  e53-656. 
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saiire  dQ  présent.  Tout  y  trahit  la  main  des  annalistes,  i>lns  hom- 
mes de  parti  qu'historiens,  et  trop  heureux  d'atteindre,  à  travers 
la  jeunesse  patricienne  du  troisième  siècle,  la  jeunesse  noble  de 
leur  temps.  On  ne  saurait  méconnaître  une  large  p.-irt  de  vérité 
dans  cette  théorie  appuyée  par  des  rapprochemenls  aussi  justes 
qu'ingéuietix.  Les  sicaires  d'App.  Clau^iius  ressemblent  étonnam- 
ment à  ceux  de  Sylla,  et  le  régime  du  deuxième  décemvirat  rap- 
pelle par  plus  d'un  trait  celui  des  prescriptions  (1).  Mais,  si  loin 
qn*on  aille  dans  cotte  voie,  il  y  a  pourtant  une  distinction  qui 
s'inipo.«?e  entre  le  fait  tout  nu  et  les  ornements  dont  il  est  chargé. 
Que  ies  paissions  de  l'historien,  que  son  imagination  échauffée  au 
contact  de  la  réalité  présente,  aient  travesti  ou  amplifié  les  don- 
nées transmises  parles  textes  ou  la  tradition,  rien  de  mieux  ;  mais 
que  ces  passions,  que  cotte  iningination  se  soient  exercées  tout  à 
fait  à  vide,  qu'il  n'y  ait  pas  eu  pour  les  mettre  en  branle  un  mot 
égaré  dans  les  vieux  documents  et  mal  interprété  peut-être,  voilà 
ce  qu'on  n'admettra  |>as  sans  Jes  plus  t^ériouses  raisons. 

La  théorie  de  iM,  Nitzsch  a  d'ailleurs  contre  elle  une  observa- 
tion dont  Niehuhr  seul  a  saisi  l'importance,  et  qui  conserve  sa 
valeur,  indépendamment  de  IMiypothèse  justement  abandonnée 
à  laquelle  elle  sort  de  fondement  (2),  Denys  ne  parle  plus  du  con- 
flit entra  les  seniores  et  lesjtmlores  après  la  chute  des  dôcemvlrs. 
Il  est  vrai  que  la  partie  intacte  *\o  son  Iiistoîre  ne  va  guère  au  delà 
(311  u.  c.  =  443).  Muis  dans  Tite-Live,  la  dernière  apparition  des 
jeunes  sénateurs  sur  la  scène  politique  à  l'état  de  parti  distinct  est 
postérieure  seulement  de  deux  ans  à  cet  événement  (307  u.  c.  ^ 
447)  (3).  D'où  vient  cela?  La  lutte  entre  la  plèbe  et  le  patriciat  est- 
elle  close  à  cette  date f  Ou  bien  les  vieillards  ne  sont-ils  plus  les 
vieillards,  les  jeunes  gens  les  jeunes  gensf  Le  crenr  humain  est-il 
changé?  Ce  n'est  pas  répondre  d'attribuer,  avec  M.  Nitzsch,  ce 
brusque  silence  à  un  simple  caprice  (4).  Il  paraît  beaucoup  plus 


(l)  V,  T..L,,  Tll,  37. 

(î)  Niebubr  voit  dan<(  les  senior0s  et  le» /wn^orei  le«*pa<f«f  majùv^tm  et  les 
patres  m inorum  gmtiutn  îravesHa  par  un  malentendu  de  Tite-îiive  et  de  Denyt. 
Y»dansScliwcgl«r,  K6m.  Gesch^  H,  p.  657-660»  cetleopimon  resuîn<k et  réfutée» 
M.  Schwegler  se  trompe  à  son  lour  en  croyant  que  les  juniorei  ftatrum  n'ap- 
partiennent PAS  ûu  Sénat.  V.  WiUeros,  Sénat,  T,  p.  49. 

(3)  T,-L.,  m,  65,  En  361  ît.  c.  ^  393,  il  montre  les  «  patres  iMU  juwnei- 
que  »  se  rendant  ensemble  an  Forum  pour  combattre  te  projet  d'émîgratioo  à 
Véies  (V,  30).  Est-ce  l'ancienne  distincticin  entre  le»  teniares  et  les  jtimoftf 
patrum  qui  reparaît  ici?  Il  ««mtjle  bien  que  non.  En  tout  cas,  ils  sont  d'accord. 

(4)  P,  183. 
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probable  que  les  auteai-s  aaivis  par  Tite-Liveet  parDenys,  ou  plu- 
tôt par  les  annalistes  qu'ils  reproduisent  tous  deux,  se  taisent  eux- 
mômes  h  ce  moment.  Mais,  dajïs  ce  cas,  no  serait-re  pas  la  légis- 
lation décemvirale  qui  auraitmis  On  à  cet  antagonisrao?  Ainsi, en 
revenant  au  point  de  dé|>art  de  Niebuhr,  on  est  ramena ,  par  la 
même  route,  à  une  hypothèse,  non  pas  semblable,  mais  du  même 
genre.  11  va  sans  dire  qu'on  ne  la  propose  quQ  sous  toutes  l'éserves. 
Il  est  permis  de  négliger  les  développements  où  se  complaisent 
Tite-Live  et  Deiiys ,  Denys  surtout,  et  de  s'en  tenir  au  fait  qui 
leur  a  servi  de  thème  et  que  Ton  peut  considérer  comme  le  seul 
authentique,  Topposition  entre  les  seniores  patrum  et  \ob  juniores. 
Si,  après  avoir  dégagé  ce  fait ,  on  essaie  d'en  [►énétrer  la  cause, 
Tesprit  se  reporte  naturellement  vers  la  situation  décrite  dans  les 
pages  précédentes.  La  période  qui  s'étend  depuis  les  conquôtos  de 
la  royauté  jusqu'à  la  promulgalion  des  Douze  Tables  est  pour  le 
droit  une  période  de  transition.  C*est  tout  ce  qu'on  en  peut  dire. 
Placée  entre  l'ancien  droil  gentil ice  qui  s'en  allait  par  morceaux 
et  le  droit  nouveau  qui  s-efforçait  de  prévaloir  sans  y  réussir  en- 
core complètement ,  la  société  romaine  était  gouvernée  par  des 
coutumes  mal  déûoies  et  trop  facilement  v^iriables  au  gré  des  vo- 
lonté^s  particulières.  Sous  ce  régime  anarchique  où,  à  défaut  d'une 
loi  formelle  et  [précise ,  la  gens  restait  en  somme  maîtresse  d'ello- 
méme  et  libre  do  régler  comme  elle  l'entendait  sa  constitution  in- 
térieure, on  conçoit  que  les  jounes  patriciens,  désireux  d'assurer 
leur  indépendance  en  fondant  une  faraitïc  distincte  j  se  soient 
trouvés  en  conflit  avec  leurs  aînés,  jaloux  de  retenir  sur  eux  l'au- 
torité qui  leur  échappait.  La  crise  qui ,  évidemment ,  avait  éclaté 
déjà  avant  la  révolution  de  2^5  u,  c.  ==  509,  entra  dans  sa  phase 
aiguë  lorsque  l'introduction  des  juniores  dans  le  Sénat,  en  rele- 
vant leur  condition,  surexcita  plus  que  jamais  leur  ambition.  Ainsi 
Niebuhr  ne  se  serait  pas  trompé  en  soupçonnant  un  malentendu 
dans  cette  tradition*  Seulement  il  ne  s'agirait  point  d'une  lutte 
entre  les  gentes  majores  et  les  minores^  encore  moins  entre  les  Ram- 
oes  et  les  Tities  d'une  part,  et  les  Luceres  de  l'autre.  Le  débat,  si 
étrangement  dénaturé  par  les  historiens,  était  au  sein  de  cbaquo 
geni;  mais,  comme  on  mémo  temps  il  se  reproduisait  dans  toutes, 
il  était  inévitable  qu'il  partageât  tout  le  patriciat  en  doux  camps. 
Ou  reprochera  à  cette  interpréUition  de  forcer  le  sens  des  mots, 
car  les  chefs  des  gentes  n'étaient  pas  nécessairement  des  seniorfs , 
ni  les  cadets  des  juniores.  Il  est  aisé  de  répondre  que  le  démem- 
brement était  commencé  depuis  la  royauté,  témoin  la  date  que 
l'on  a  cru  pouvoir  assigner  par  approximation  à  l'adoption  de  la 
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formule  Patres  Conscnpti,  La  se\ûe>  question  éuûl  donc  de  savoir 
s'il  8*arrêterait  oo  imu  ,  dû  telle  sorte  qu'à  chaque  génération  la 
lutte  reprenait  entre  les  sentores ,  obstinés  à  enrayer  un  mouve- 
ment qu'ils  redoutaient  après  en  avoir  profité,  et  le^  juniores  im- 
patients de  l'activer  pour  en  profiter  à  leur  tour,  Celle  querelle  ne 
pouvait  otre  apaisée  que  par  la  publication  d'un  code  saïiclionnant 
les  changements  accomplis  el  établissant,  dans  les  termes  les  plus 
nets ,  la  divisibilité  du  patrimoine  entre  les  héritiers  nécessaires, 
les  héritiers  siens. 

Go  n'est  pas  à  dire  que  tout  fût  fini.  Cette  vieille  institution  de 
la  gens  était  douée  d'une  vitalité  trop  puissante  pour  ne  pas  faire 
une  résistance  plus  longuOp  En  esquissant  Thistoire  des  gentes 
patriciennes,  nous  sommes  arrivé  à  cette  conclusion  que  le  dé- 
membroment,  encom  peu  marqué  au  troisième  siècle  de  Rome  , 
se  continua  en  progressant  durant  le  quatritme  et  ne  se  dessina 
tout  à  fait  qu'au  cinquième  et  au  sixième.  C'est  alors  seulement 
que  Ton  rencontre  des  génies  divisées  en  sept,  huit  ou  même  neuf 
familles  comprenant  un  assez  grand  nombre  d'individus.  Il  en 
est  môme  qui  oe  se  fractionnèrent  que  fort  tard,  d'autres  qui  ne 
paraissent  s'i^tre  fractionnées  jamab  (1).  On  se  demande  ce  que 
vaut  cette  unité ,  représentée  par  la  communauté  du  cognomen , 
soit  qu'il  s'agisse  de  l'unité  de  ia  gens  entière  ou  de  celle  de  quel- 
ques familles  au  sein  de  la  gens.  Si  Ton  se  place  immédiatement 
après  la  promulgation  dos  Douze  Tables  ^  on  ne  sera  pas  éloigné 
de  la  considérer  comme  réelle,  c'est-à-dire  comme  impliquant 
le  maintien  d'un  patrimoine  commun.  On  remarquera  que  rien, 
dans  la  législation  existante,  ne  s'y  opposait ,  car  le  code  des  dé- 
comvirs ,  en  établissant  un  ordre  rigoureux  pour  la  succession  ab 
initstût,  n'imposait  aucune  condition  au  testateur.  Qu'on  se  figure 
la  liberté  de  tester  reconnue  après  la  Révolution  française  et  ex- 
ploitée par  les  débris  de  notre  aristocratie  dans  Tintôrét  de  leur 
conservation  et  de  leur  grandeur,  et  l'on  aura  une  idée  de  ce  qui 
a  pu,  de  ce  qui  a  dû  se  passer  à  cette  époque  dans  le  palriciat  ro» 
main.  Les  conditions  de  la  vie  pouvaient  donc,  malgré  tout,  rester 
encore  assez  étroites  pour  les  gmies  patriciennes,  ce  ijui  explique- 
rait leur  décroissance  persistante  jusqu'aux  lois  licinîennes  (2), 
M,  Momrasen  conjecture  que,  pour  ces  temps  reculés,  la  fondation 
d'une  famille  distincte  ne  pouvait  s'opérer  sans  un  décret  de  la 
gens^  analogue  à  la  loi  qui ,  dans  la  cité,  autorisait  la  fondation 


(!)  V.  p.  183,  etc. 

p)  T?.  l"  partie,  ch.  V.  J  4, 
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d'une  colonie  (J).  Mnis,  à  la  longue,  l'unité  de  la  gens  ou  de  la 
famille  devint  puroraent  noraiiialo»  Nous  entendons  par  \h  que  le 
partage  égal  et  complet  se  faisant  entre  les  liéi'iiiej'S  h  chaque  gé- 
ncratioiii  elle  m  réduisit  à  la  commuuauté  du  cognomen  ^  accom- 
pagnée très  probablement  de  celle  du  tombeau.  G*est  ainsi  que  le 
même  tombeau  recevait  tous  les  Gornelii  Scipioiies,  à  Texcep- 
tion  pourtant  des  Scipiones  NasîcîB  et  des  Sci(tiones  Asin<e  qui, 
dans  le  courant  du  sixième  siècle  ,  se  détachèrent  dos  Scifûones 
proprement  dits  (2), 

On  ignore  si  les  faits  qu*on  vient  de  rappeler  eurent  pour  ré- 
sultai de  modifier  ror^^anisation  intérieure  du  Sénat.  À  priori,  on 
ne  voit  f»as  que  cela  Ml  oocessaire.  Les  cadres  que  l'on  a  décrits 
plus  haut  pouvaient  être  maintenus,  les  sénateurs  étant  toujours 
groupés  par  génies,  et  les  génies  par  curies  et  par  tribus.  Il  y  avait 
cette  seule  différence  que  les  gmtes  n'étaient  plus  au  complet , 
comme  du  reste  il  était  arrivé  déjà  avant  Félévation  des  gentes 
minores.  Mais  ,  tandis  qu'alors  on  n'avait  eu  que  ce  moyen  pour 
parfaire  îo  nombre  trois  cents ,  il  suffisait  maintenant  de  tirer 
d'une  même  gens  plusieurs  sénateurs  ,  seniorcs  ou  juniores^  pères 
de  famille  ou  fils  de  famille.  Ainsi ,  les  places  laissées  vides  par 
les  </tfn<es  disparues  restaient  inoccupées,  et  le  Sénat  n'en  avait 
pas  moins  son  effectif  normal. 

Toutefois,  on  n'oubliera  pas  que  Denys  ,  dans  tout  lo  premier 
siëcla  de  la  république,  fait  voter  les  sénateurs  dans  Tordre  sui- 
vant :  d'aboixi  les  plus  âgés  ,  puis  les  moyens  et  enfin  les  plus 
jeunes  (3).  Or,  Ton  sait  que  de  tout  temps  l'ordre  de  la  peiTogalio 
a  correspondu  à  celui  de  la  liste  sénatoriale.  Mais  il  est  impossible 
de  contrfMer  la  valeur  de  ce  renseignement,  auquel  on  ne  trouve 
de  confirmation  ni  dans  la  période  antérieure ,  ni  dans  celle  qui 
suit.  Car,  d'un  coté^  le  classement  des  sénateurs  par  tribus  et  par 
curies,  combiné  plus  lard  avec  !e  classement  par  gantes  majores  et 
minores,  excluait  le  classement  par  rang  d'Age,  ou  tout  au  moins 
le  reléguait  au  second  plan,  et,  de  l'autre,  s'il  est  vrai  que,  dans  le 
Sénat  historique  ,  les  plus  Agés  figuraient  ordinairement  en  télé 
do  la  liste  el  les  plus  jeunes  k  la  Un,  cela  tenait  uniquement  à  ce 
qu'ils  étaieut  inscrits  suivant  la  dignité  des  magistratures  exer- 


(1}  Jl^.  FoTteh,,  U  p.  49.  V.  Fuatcl ,  Cité  aniique,  l  IV,  c,  5. 
(î)  V.  Momms.,  C.  /.  L,  I.  p.  17, 

p«vc,   tntijtt  tov;  [UfTw;^  teXeuTotEûvc  de  tovç  vfiiutdtTouc.  »  Cf.  VI,   6D;  VU,  47; 
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cées  (1),  et  qu'il  fallait  passer  par  les  plus  humbles  avant  d*amvor 
aux  plus  hautes.  Avec  ce  principe  do  classement,  la  supériorité  de 
râgo  u'était  pas  toujours  respectée.  Elle  l'était  m(*mo  assez  rare- 
ment avant  les  lois  annales.  L'organisation  décrite  par  Denys  »  si 
tant  est  qu'elle  ait  existé,  aurait  donc  servi  de  transition  entre 
raiicien  système  et  le  nouveau.  Au  reste,  quand  on  examine  dans 
le  détail  les  séances  racontées  par  cet  historien,  ou  s'aperçoit  qu'il 
laisse  une  certaine  part  à  rarbiiraire  du  magistrat  faisant  fonc- 
tion do  président.  En  Tan  304  u.  c.  =  450 ,  il  fait  dire  aux  dé- 
comvirs,  dans  un  accès  de  mauvaise  humeur,  qu'ils  changeront 
l'ordre  du  vole  et  ne  s'inspireront  dorénavant  que  de  leurs  pré- 
férences (2);  niais  antérieurement  tléjà,  à  Ten  croire,  les  consuls 
avaient  donné  Fexemple  de  ces  libertés,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne l'appel  du  premier  votant.  En  eÈfet,  en  Tan  *361  u.  c,  =493, 
les  consuls  Pastum.  Go  mini  us  et  Sp*  Gassius  interrogent  en  pre- 
mier lieu  Agrippa  Menenius,  qui  ne  peut  être  compté  parmi  les 
plus  vieux  sénateurs,  puîs<jue  Dcnys  nous  dit  do  loi ,  au  même 
endi*oit,  que  c'était  un  homme  dans  la  force  de  Tâge  (3).  L'année 
précédente,  les  consuls  A.  Verginius  Cfeliomontanus  et  T.  Vêtu- 
rius  Geminus  donnent  d'ahord  la  parole  à  T.  Larcins  (4)  pour  le 
faire  passer  au  second  ran^^  le  lendemain  (5),  Mais  oji  peut  croire 
que,  sur  ce  point,  Denys  reproduit  un  usage  des  dernières  années 
de  la  république.  On  sait  en  effet  que,  vers  le  consulat  de  Pom- 
pée, le  choix  du  premier  opinant  était  libre,  à  condition  qu'il  fût 
pris  parmi  les  consulaires  (6). 

Si  Ton  ne  voit  pas  très  bien  les  effets  produits  sur  l'organisa- 
tion intérieure  du  Sénat  par  le  démembrement  de  la  gens  et  l'in- 
troduction des  jufiiores ,  en  revanche  on  se  rend  parfaitement 
compte  de  l'importance  extrême  que  prit,  à  partir  de  ce  moment, 
l'opération  do  la  lectio.  Pour  mieux  dire,  la  kctio  date  de  là,  car 
elle  n'avait  pas  do  raison  tant  que  chaque  gens  envoyait  de  droit 
au  Sénat  un  représentant  unique  qui  était  son  chef.  Mais  le  jour 
où  il  y  eut  plus  de  candidats  que  de  sièges  disponibles,  il  fallut 

(1)  V.  Willema,  Sénat,  I,  p.  248462. 

(2)  XI,  16.  —  On  «ait  tout  ce  que  Niebuhr  a  tiré  de  ce  texte  auquel  il  attri- 
bue une  iaiporlance  exagérée.  V.  Schwegler»  Rom.  Gnch. ,  II,  p.  658  n.  I,  Go, 

(S)  VI.  ï^.  Cf.  67.  Us  coinmeacent  encore  par  MeaeniuB,  puis  (68)  ils  suivent 
Tordre  usuel. 

(4)  VI.  35. 

(5)  37.  Cf.  Titc-Live,  III.  40.  «  L.  Cornélius  Maluginensis,  ...  cum  excon* 
BUlaribuâ  ad  ultunuui  dicendi  locum  conaulto  âervatus  esset*  «Cf.  V,  SO, 
l'anecdole  de  Licinius,  V.  plus  haut,  p.  277-278, 

(6)  V,  Varron  cité  par  Aulu.  Gell.,  XIV.  7.  Willems,  SénaU  II,  p.  183, 184. 
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procéder  à  un  choix>  et,  par  une  conséquence  naturelle,  ce  choix 
fut  révocable,  car  tel  homme,  jugé  digne  d*eotrer  dans  le  Sénat, 
pouvait  paraître  indigne  par  la  suite  et  mériter  d'être  exclu.  Ce  fut 
une  extension  énorme  des  pouvoirs  du  roi ,  et  qui  tombe  précisô- 
ment  dans  la  période  où  l'ancien  ne  royauté  patriarcale  changea 
de  nature  et  se  transforma  en  tyrannie.  Sans  doute,  la  liberté  du 
roi  n'était  pas  absolue.  La  coutume  des  ancôtre&,  le  mosmajorumy 
qui,  à  défaut  d'une  loi  écrite,  gouvernait  la  cité,  loi  imposait 
certaines  obligations.  Il  devait  maintenir  Teffectif  du  Sénat^  con- 
server sa  place  à  chacune  des  génies  survivantes,  nommer  un 
uombre  égal  de  sénateurs  dans  chaque  curie  ,  ne  rayer  personne 
delà  liste  sans  motifs  sérieux.  Mais  ces  barrières,  opposées  à 
l'arbitraire  par  une  constitution  à  moitié  ruinée ,  étaient  faciles 
à  franchir.  On  s*eu  aperçut  sous  Tarquin  le  Superbe. 

IV.  —  Des  changements  apportés  dans  la  consiitulion  du  Sénat  par 
la  création  des  7nagist7*atures  annueUes,  —  Ce  que  deviennent  les 
décitries  et  les  decemprirai.  —  L'admission  des  plébéiens  et  le  re- 
lâchement  des  liens  entre  le  Sénat  et  tes  curies. 

^  Lorsque  Denys  fait  opiner  les  sénateurs  par  rang  d'âge ,  il  a 
loin  de  placer  en  (iehors  et  en  tote  les  consulaires  (1).  I^  principe 
de  classement  adopté  pour  ce  groupe  p;u'ticulier  est  bien  le  même 
qui  prévaut  pour  le  reste  de  rassemblée  (5)  ;  mais  s'il  règle  la  si- 
tuation des  consulaires  entre  eux ,  il  ne  la  règle  x>oiut  par  rapport 
aux  autres  sénateurs. 

Les  anciens  consuls,  à  plus  forte  raison  encore  les  anciens  dic- 
tâtôUi-s,  tous  ceux  en  im  mol  qui,  assis  sur  la  chaise  curule,  re- 
lus de  la  prétexte,  précédés  des  licteurs,  avaient  incarné  dans 
teur  personne  la  majesté  de  l'Etat  et  réuni  dans  leurs  mains  les 
pouvoirs  judiciaires  et  militaires  autrefois  attribués  à  la  royauté, 
ne  pouvaient  ni  être  exclus  du  Sénat,  ni  prendre  place  après  leurs 
collègues.  Ils  étaient  sénateurs  de  droit,  et  de  droit  les  premiers 
des  sénateurs. 
Il  y  avait  eu  des  magistrats  sous  la  royauté  ,  et  môme  des  ma* 

(1)  VX.  68;  Vli,  47.  Cf.  T.  L.,  Ul»  40.  Mais  Tite-Uve,  plus  «obre  de  détails, 
M  dit  point  comment  votaient  Ica  sonatciirs  d'un  rang  in  rérieur.  Cf.  Plut., 
CamilL,  32. 

(2)  Remarquons  poiirlant  que.  k  l'époque  liistoriquo,  les  adnatcura  de  cb<aque 
ordre  étaient  classés  »  non  piis  suivauL  leur  4ge,  mats  suivant  leur  aocieDûeté 
dam  Texercice  de  la  utagi si  rature,  tous  les  patriciens  de  l'ordre  paiiaAnt  tou* 
jours  avant  tous  les  ptébôiens.  Y.  Willeius,  Sénats  1,  p.  25d,  260. 
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gistrats  curuîes,  les  interrois,  les  préfets  do  la  ville  (1).  Il  n'ost 
pas  toiil;  à  fait  siir  que  le  tribunns  celentm  fût  du  nombre.  L'assi- 
milation avec  le  magister  equitum  de  la  république  n'est  pas  ri- 
goureusement exacte.  Les  tribuni  celerum  étaient  plusieurs ,  et 
celui  d'entre  eux  qui ,  alternativemeut  avec  les  autres ,  prenait  le 
commandement  de  la  cavalerie  (2)  no  pouvait  avoir  une  situation 
égale  à  celle  du  magister  equitum  qui  était  seuL  En  revanche,  les 
temps  les  plus  reculés  avaient  connu,  avec  tous  les  honneurs  dont 
on  reutotiraît,  le  Flamen  diatis  qui,  en  Tan  545  u.  c.  =  209,  força 
rentrée  du  Sénat  en  excipant  d'un  droit  tomhé  en  désuétude  et 
fondé  sur  la  possession  de  la  chaise  curule  (3). 

M.  Willeras  part  de  là  pour  soutenir  que  la  division  fondamen- 
tale entre  les  sénateui-s  curules  et  les  non  curules  on  pedarii  existait 
dès  le  principe.  Il  ajoute  toiitofois  que  prohablemont  les  premiers 
ne  se  recrutaient  que  parmi  les  paire:(  majorum  geniium  ,  de  telle 
sorte  que  leur  droit  de  préséance  ne  fût  pas  une  atteinte  à  Tordre 
général  établi  dans  rassemblée  (4).  C'est  une  concession  néces- 
saire, mais  qui  n'est  peut-étm  pas  suffisante,  car,  réduite  à  ces 
termes,  Tassertion  de  M,  Willems  n'en  reste  pas  moins  difficile  à 
concilier  avec  les  faits  qui  ont  été  mis  en  lumière  plus  haut.  La 
fixité  des  cadres  est  le  trait  dominant  dans  l'organisation  du  Sénat 
primitif  (5).  Elle  tenait  au  rapport  étroit  que  celte  organisation 
soutenait  avec  celle  de  la  cité.  La  hiérarchie  des  trois  tribus,  en* 
ti*ôes  successivement ,  sinon  dans  la  cité^  au  moins  dans  les  corps 
8âcei*dotauï  et  politiques»  divisait  le  Sénat  en  trois  fractions  égales 
en  nombre  et  inégales  en  dignité.  Ainsi,  pour  accorder  ce  prin- 
cipe avec  celui  de  la  primauté  des  magistrats  curuJes ,  il  aurait 
fallu  que  le  roi  s*astreignît  à  ne  choisir  ces  derniers  que  dans  la 
première  tribu.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Dans  chaque  tribu  les  séna- 
teurs étaient  distribués  piir  curies  et  par  décuries,  en  ce  sens  que 
chaque  curie  fournissait  dis  sénateurs  versés  un  par  un  dans 
chaque  décurie.  Donc,  à  moins  de  stipposer  les  curies  disposées 
dans  un  ordre  arbitraire  et  variable,  on  doit  croire  que  le  roi  pre- 
nait  ses  magistrats  exclusivement  dans  la  curie  placée  la  première 
sur  les  dix  de  la  première  tribu.  On  pourrait  encoi-e  faire  une  au- 
tre supposition.  On  pourrait  imaginer  que  les  dix  sénateurs  four- 
nis par  une  curie  n'étaient  i)as  placés  au  même  rang  dans  les  dix 


(1)  V.  Willems,  Sénat,  l.  p,  27,  28. 

(2)  V.  p.  35,  n.  2. 

(3)  T.  L.,  1,20;  XXVII.  8. 

(4)  Sémi,  l  c 

(5)  V.  Impartie,  du  V,  I  1  et  2. 
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décuries  où  ils  étaieot  versés,  on  sorte  que  le  roi  pouvait  les  faire 
monter  ou  descendre  suivant  qu'il  leur  confiait  ou  non  une  ma- 
gistrature. Mais  il  suffit.  C'est  assez  d'avoir  montré  les  hypothèses 
sans  fondement  où  nous  entraîne  Tassertiou  de  M.  Willems,  as- 
sertion embarrassante  à  rejeter,  car  elle  s*appuie  sur  une  ana- 
logie dont  on  ne  peut  nier  la  valeur  (t),  plus  embarrassante  à  ad- 
mettre, car  elle  n'invoque  aucune  preuve  directe,  et  réclame, 
pour  se  soutenir,  des  combinaisons  où  Timagination  a  plus  de 
part  que  la  recherche  historique  vraiment  di^ne  de  ce  nom. 

On  a  déjà  remarqué  que  l'institution  des  décurics  et  des  (kcem' 
primi  placés  à  leur  tôt©  n'a  rien  à  voir  avec  le  classement  par  les 
ma^gisl ratures.  Pourtant  c'est  ici  lo  lieu  de  rappeler  l'hypothèse 
de  Niebuhi*  d'après  laquelle  les  decemprimi  ne  seraient  autres 
qae  les  sénateurs  constituant  la  décurie  do  l'interrègne.  L'expres- 
sion de  Denys  :  «  rmç  Xa/oOfit  8/x«  TtpùiToiç  i-ïr^Sti^cav  ap^fÊtv  »  prouve , 
dit  Nicbuhr,  que,  dans  les  annales,  il  a  lu  decemprimi.  S'il 
n'avait  voulu  Tindiquer,  il  aurait  écrit  :  «t  toTc  TtpwToiç  Xa/o^ai 
Six»  ('2).  *  Il  est  vrai  que  c'est  mettre  Denys  en  contradiction 
avec  lui-même  et  avec  Tito-Live.  Si  rexercico  de  l'interrègne 
était  restreint  aux  dix  premiers  sénateurs  des  dix  décuries, 
tous  les  sénateurs  n'étaient  pas  admis  à  tour  de  rôle  à  cette 
fonction,  comme  Denys  le  dit  formellement,  et  comme  Ti te- Live 
le  laisse  entendre  en  termes  moins  explicites»  mais  non  moins 
positifs  (3).  Mais  l'objection  nest  peut-ôti-e  pas  aussi  grave  qu'elle 
le  paraît.  On  peut  douter  en  effet  si  la  tradition,  telle  qu'elle 
A  été  transmise  par  ces  deux  historiens ,  répond  exactement  à  la 
réalité*  L'interrègne  avait  un  objet  uniquement  religieux  et,  par 
diânition,  était  essentiellement  temi^oraire.  Los  politi«jues  et  les 
philosophes  des  derniers  siècles  de  la  république,  sous  rempiro 
des  préoccuiiations  contemporaines,  et  toujours  désireux  de  trou- 
ver dans  le  prisse  des  exemples  pour  le  présent,  y  ont  voulu  voir 
tout  autre  chose,  une  tentative  du  Sénat  pour  supprimer  la  royauté 
au  profit  d'un  régime  plus  conforme  h  la  raison,  un  premier  essai 
de  gouvernement  républicain,  imaginé  parla  haute  sagesse  d'une 
«dite  et  entravé  par  la  sottise  d'une  multitude  servile  (4),  Pour 

{\)  Elle  n'6»t  pourtant  pus  tout  h  fait  exacte  ,  car  la  snuntion  d'uo  magistrat 
eurule  aous  la  royauté  ne  laurait  8e  comparer  à  cette  d'un  magistrat  curuk 
an  temps  de  la  république. 

{1]  Hiti.  rom.,  II,  p.  W,  n.  69,  trad,  GoUxSry.  Denya,  II,  57, 

(S)  V,  p.  98-100. 

[\)  V.  iurtout  Cicérôa,  Bt  Uep,,  II,  12,  Cf.  T.  L.,  I,  17  :  •  fromcre  deindc 
plelML*.  • 
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que  la  légende  fill.  complète,  îî  fftîlaîL  que  chaque  sénateur  eût  k 
son  tour  sa  part  Je  fjouvoir.  La  uoble  assemblée  so  montrait  ainsi 
avec  tout  son  prestige.  C'était  h  la  lettre  le  conseil  des  rois  dont 
avait  parlé  Cinéas.  Mais  lo  fait  est  que  jamais,  autaul  du  moins 
qu'on  lo  peut  constater,  l'interrègne  n*a  été  exercé  par  tous  les 
sénateurs  indislinctement.  Cette  haute  fonction  est  restée,  jusqu'à 
une  époque  assez  avancée,  la  propriété  des  consulaires  (1)  qui 
occupaient,  nous  le  savons,  les  places  des  decmiprimi  dans  le 
Sénat  du  premier  siècle  de  la  république  (2).  Cette  observation 
donne  quelque  vraisemblance  à  Thypothèse  de  Niebnhr. 

8i  elle  est  fondée,  elle  résout  la  difriculté  pour  les  interrois, 
car  voilà  des  sénateurs  curules  placés  tout  naturellement  à  la  tête 
du  Sénat,  Mais  il  y  aurait  encore  à  rechercher  si  le:^  decemprimi 
tenaient  leur  situation  du  choix  du  roi^  ou  si  elle  était  le  privilège 
des  génies  qu'ils  représentaient.  C'est  une  question  ^ur  laquelle  il' 
vaut  mieux  avouer  notre  ignorance. 

M.  Willems  s'inscrit  en  faux  contre  les  textes  de  Denys  qui 
nous  montrent  les  decemprimi  fouctionnanl  encore  à  Tépoquedu 
décemvirat.  Il  donne  cette  raison  que  la  constitution  do  Sénat 
était  dès  lors  trop  profondément  altérée  (3),  Mais  il  n'était  pas  dans 
les  habitudes  dos  Romains  de  détruire  ce  qu'ils  pouvaient  conser- 
ver*  Ils  aimaient  mieux  les  transformations  insensibles  que  les 
changements  immédiats.  Or,  rien  n'empêchait  de  ménager  la  tran- 
sition et  de  maintenir  quelque  temps  encore  le  comité  des  dix  dans 
le  Sénat  renouvelé.  La  preuve  en  est  qu'on  lo  retrouve  jusque  sous 
l'empij'e  dans  les  sénats  municipaux  dont  les  memF)res  étaient 
classés  suivant  lo  même  principe  hiérar-chique  que  les  sénateurs 
romains  (4),  Il  est  vrai  qu'après  cette  mention  de  Denys ,  il  n*on 
est  plus  question  ;  d'où  il  faut  conclure  qu'il  a  fini  par  être  sup- 
primé ,  ou  qu'il  n'a  plus  subsisté  que  pour  la  forme ,  comme  uu 


(1)  M.  WiUems.  {Droit  publie,  p,  210),  dit  que  les  interrols  étaient  toujours 
désignés  parmi  tes  aénateura  curiilçs  patriciens;  inaia  il  résulte  de  la  liste  pu- 
bliëe  par  le  môme  sâvaot  dans  le  deuxième  tome  éa  Sénats  p,  10-12,  que,  iui- 
qu'au  comaieDcemeni  du  cinquième  siècle  de  Rome  (402  it.  c.  =  3à2),  tous  ks 
interroiâ  conous  sont  d'aiictens  magistrats  cansuJaires.  M  n'y  a  d'exceptic»ii 
que  pour  le  premier  en  date,  8p.  Lucrctius ,  interroi  en  1\b  g,  c,  -=509,  «s 
prsfecto  urbis,  mais  on  comprend  qu'U  n'en  pouvait  iâtre  autrement.  L.  Cor- 
nélius ScipiOf  interroi  en  4Û'I  v,  c.  ^=  3c>2,  a  été  auparavant  mag.  ^y.,  mais, 
après  lui,  tous  les  autres,  jusqu'au  dernier  siticle  de  la  république  eicluaive- 
ment,  sont  pris  parmi  les  consulaires. 

(2)  Denys,  VI.  69;  Vlll,76.  V,  p.  198,  199, 

(3)  V.  Sénat,  I,  p.  24. 

(4)  V.  X**  partie,  ch.  V,  g  8. 


CB  QUE   DEVIENNENT    LES  OÉCURrES   ET    LES   DBGEMPRIMI*    289 

souvenir  du  passé.  Les  causes  qui  ont  fait  durer  cette  institution 
dausleî^  municipes»  taudis  qu'elle  succombait  à  Rome,  nous  échap- 
pent; mais  on  entrevoit  ce  qui  a  dû  arriver  dans  la  capitale.  Le 
nombre  des  anciens  dictateurs,  placés  au  sommet  de  la  hiérarchie 
sénatoriale,  celui  des  anciens  consuls  qui  venaient  à  la  suite, 
n'était  pas  limité.  Selon  que  la  mortalité  faisait  plus  ou  moins  de 
ravages»  selon  que  les  mtUnes  personnages  étaient  plus  ou  moins 
souvent  appelés  à  remplir  les  mêmes  charges  >  il  tombait  au-des- 
sous de  dix  ou  montait  au-dessus;  mais,  dans  l'un  ou  I*autre 
cas,  il  ne  répondait  pas  à  refîectif  invariable  des  decemptimi. 
D'un  autre  coté,  et,  bien  que  les  anciens  dictateurs  comme  les 
anciens  consuls  se  succodasseot  au  soin  de  leur  classe  respective 
par  rang  d'ancienneté  dans  l'exercice  de  leur  magistrature ,  il 
n'y  avait  pas  entre  eux  d'inégalité  réelle,  de  telle  sorte  qu'il 
paraissait  souverainement  JiijusLe  d'élever  les  uns  h  une  situation 
exceptionnellement  privilégiée,  et  de  rejeter  les  autres  au-dessous* 
Enfin,  les  decemprimi  avaient  leur  raison  d'être  dans  les  décuries 
auxquelles  ils  présidaient,  et  ces  décui4os  elles-mêmes,  recrutées 
dans  les  mêmes  proportions  au  sein  des  trente  curies,  tirant  de 
chacune  un  sénateur  dans  un  ordre  qui,  très  probablement,  n*avait 
rien  de  fortuit,  n'étaient  bien  à  leur  place  que  dans  un  Sénat  con- 
stitué à  l'image  de  la  cité  patricienne.  Or,  depuis  longtemps,  le 
rapport  exact  entre  les  divisions  de  la  cité  [Kitricienne  et  colles  du 
Sénat  allait  s'effacauL  de  plus  en  plus.  La  diminution  croissante 
des  gentcs  et  leur  disproportion  avec  le  nombre  des  sièges  sénato- 
riaux, l'admission  des  chefs  des  branches  cadettes,  des  juniores, 
des  fils  de  famille,  qui  en  fut  la  conséquence,  marquèrent  la  pre- 
mière phase  de  cette  lente  évolution ,  et  rompirent  une  première 
foi»  Téquilibre  entre  le  Sénat  et  les  curies.  I^  création  et  la  mul- 
tiplication des  magistratures  annuelles  rendirent  la  rupture  défi- 
nitive, car  aucune  loi  n'obligeait  les  comices  à  répartir  également 
leur  choix  entre  les  diverses  fractions  du  peuple  romain.  En 
mémo  temps,  les  sénateurs  commencèrent  h  être  classés  suivant 
un  principe  tout  dilTérent  de  Tancicn  :  d'un  colé,  les  ex-magis- 
irals  curules,  distribues  suivant  ïa  dignité  des  magistratures 
exercées,' de  l'autre  et  au-dessous,  ceux  qui  avaient  géré  des  ma- 
gistratures inférieures  ou  qui  non  avaient  géré  aucune.  Les 
choses  en  étaient  là  quand  les  premiers  plébéiens  firent  leur  en- 
trée (après  354  u»  c.  =  400)  (IJ.  Avec  eux  s*intrûduisit  un  autre 


(t)  Sur  les  causes  et  la  date  de  ce  fciit^  ainsi  que  lur  la  situation   faUe  aux 
plét>éieDS  «Uns  lo  SiSn&t.  v.  Wiltems,  Sénat,  1,  p.  35-63  et  109-U3« 
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mode  de  classement  subordonné  au  premier.  Désormais,  dans 
chaque  classe  do  sénateurs,  on  distingua  les  patriciens  placés  en 
tête,  et  les  plébéiens  inscrils  à  la  suile  (t).  Mais,  la  signifîcalion 
morale  de  ce  grand  fait  était  plus  étendue  que  les  effets  matériels. 
Il  n'emportait  pas  seulement  les  derniers  débris  des  vieux  cadres 
patriciens  :  il  révélait  aux  moins  clairvoyants  qu'une  période  était 
close  dans  Tliistoire  du  Sénat,  et  que  co  corps  s'engageait  décidé- 
ment dans  une  voie  nouvelle. 

V.  —  Du  rappùri  du  Sénat  avec  les  curies  dam  les  temps  historiques^ 
et  de  la  leçon  curiatim  dans  le  teste  de  Fesliis,  relatif  à  la  loi 
Ovinia,  —  Si  les  plébéiens  taisaient  partie  des  curies,  —  De  la 
distinction  entre  la  plèbe  urbaine  et  la  plèbe  rustique,  —  Du  désac- 
cord entre  l'extension  de  la  puissance  de  Rome  ei  le  maintien  de  sa 
constitution  municipale.  Dans  quel  sens  Borne  était  une  capitale. 

Il  reste,  avant  de  finir,  un  point  à  eiaminer.  Les  liens  qui  si 
longtemps  avaient  uni  le  Sénat  et  les  curies  furont^ils  entière- 
ment brisés  dans  cette  période  qui  s'ouvre  après  l'admission  des 
plébéiens?  Le  Sénati  dégagé  de  ses  formes  rudiraentaires,  modiflé 
dans  son  recrutement ,  dans  sa  composition ,  dans  ses  règlements 
interienrs,  dans  son  esprit,  a-t-il  rompu  sans  réserve  avec  ses 
origines  ?  N'a-t-il  conservé  aucun  vestige  de  sa  constitution  pri- 
mitive et  des  rapports  qu'elle  avait  soutenus  avec  Tantique  cité 
patricienne?  On  connaît  les  discussions  qui  se  sont  élevées  au 
sujet  du  texte  de  Festtis,  relatif  à  la  loi  Ovioia  :  «  ,.».ut  censores 
ex  omni  ordine  optimum  quemquo  curiati  in  senatum  lege- 
rent  (2).  n  Sans  contester  la  valeur  de  la  leçon  jurait^  présentée 
par  M.  Meier,  et  adoptée,  en  dernier  lieu,  par  M.  Willems,  il  est 
permis  de  se  demander,  une  fois  de  plus,  si  la  question  est  tran- 
chée sans  appel,  et  si  Ton  no  peut  concevoir,  pour  la  leçon  com- 
(im,  une  interprétation  plausible.  On  n'oubliera  pas^  en  effet,  que 
cette  dernière  leçon  a  Tavantage  d  être  la  plus  conforme  au  ma- 
nuscrit (3),  de  sorte  qu'il  faut  s'y  tenir,  pour  peu  qu'on  en  voie 
le  moyen*  Ce  qui  Ta  fait  rejeter,  c'est  l'embarras  où  l'on  s'est 
toujours  ti'ouvé  pour  déâoir  le  raj^port  qu'elle  estcenséô  exprimer 
entre  le  Sénat  et  rorganisatioo  curiate,  car,  d*une  part,  il  est  trop 
clair  qu'il  ne  peut  plus  être  question  d'une  représentation  numé* 


(1)  V.  p,  285,  n,  î. 

(2)  p.  246.  V.  Willems,  Sénat,  ï,  p.  169-17L 

(3)  M.  WiLlemj  en  coavieui,  I*  c. 
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riquement  égale  des  troute  curies,  et,  de  Tautre,  on  sent  bien  que 
le  classemenL  des  sénateurs  par  curies,  mômo  dans  des  proportions 
inégales,  est  iiicompalible  avec  le  classement  d'après  les  magis- 
tratures, le  seul  dont  il  y  ait  trace  k  l'époque  historique.  Mais  si, 
écartant  l'idée  d'un  rapport  chiméritjue,  on  entend,  par  ce  mot 
euriatim^  que  les  censeurs  étaient  obligés  de  choisir  les  séna- 
16111*8  parmi  les  citoyens  inscrits  dans  les  curies,  on  se  trouve  en 
présence  d'une  explication  très  simple,  et  en  parfait  accord  avec 
les  faits. 

On  recherchera  d'abord  si  les  plébéiens  étaient  inscrits  dans  les 
curies.  11  n'est  pas  douteux  qu'ils  le  fussent  à  partir  du  sixiëme 
siècle  de  Rome.  Ovide  décrit  la  léle  des  Fornacalia,  qui  se  célé- 
brait par  curies,  comme  une  fête  populaire  (t).  Tite*Livo  rapporte 
à  l'an  545  u.  c,  =  209  Fôlection  du  premier  curio  maximus  plé- 
béien (2).  Mais  les  plébéiens  ont-ils  fait  partie  des  curies  dès  le 
principe,  ou  sinon,  à  quelle  date  et  pour  quelles  raisons  y  ont-ils 
été  admis?  C'est  une  autre  question. 

Il  est  certain  qu'on  ne  saurait  produire  aucun  texte  affirmant 
que  la  plèbe  ait  jamais  été  étrangère  à  l'organisation  curiate.  On 
cite  quelquefois  ces  mots  de  Cicéron  dans  le  deuxième  discours 
contre  Ruilus  :  «  Curiatis  eam  (potestatem)  comitiiSj  qum  vos  7wn 
initis,  eon/irmavit  (3)  ;  »  mais  c'est  faute  de  les  comprendre ,  car 
Cicéron  n*a  pu  vouloir  dire  que  la  plèbe  ne  figurait  pas  de  son 
temps  dans  les  curies^  et  il  ne  parle  pas  du  passé.  Dans  cette 
phrase )  sur  laquello  on  a  tant  et  si  vainement  discuté  ,  il  n'y  a 
pas  autre  chose,  semble-t-il,  qu'une  allusion  au  caractère  Actif 
et  eii  quelque  sorte  dérisoire  des  comices  curiates  dans  le  dernier 
siècle  de  la  républiijue  (4).  Le  môme  Cicéron  ne  dit-il  pas  ail- 
leurs :  *  Romulus  divisa  le  peuple  (popuium)  en  trois  tribus  et  en 
trente  curies  (5),  »  et  n*ost-il  pas  évident  que,  par  ce  mot  «  peuple,  » 
il  entendait  la  population  tout  entière,  la  plèbe  et  le  patriciat,  la 
plèbe  surtout,  puisque,  un  peu  plus  loin  ^  il  oppose  le  peuple  aux 
sénateurs  et  à  leurs  fils  les  patriciens  (6)?  Tile-Live  aussi  dit  que 
Romulus  distribua  le  peuple  en  trente  curies,  et  il  ne  fait  ni  dis- 


(l)  Fûfl.,  II,  513.  etc. 

(1)  XX Vil,  8. 

{aj  Dt  Ug.  agr,.  II,  ll.Ceâl  le  texte d'Orelii. M.  Aug.  Wilh*  ZampiiM,  fuUii 
orati(m€t  trêt  de  Uge  agraria)^  BuUsiilue  <^  curiaîii  ea  comilitf ,  quœ  roi  non  Wit* 
lif,  confirmavU  »»  qui  est  peut  élro  préCtirable. 

(4)  Cic.«  l,  c,  u*..  curiata  taulum  auspiciofum  causa  remanserunt.  n 

(b)  De  Rep.,  Il,  8. 
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tinction  ni  resUictîon  (I),  Denys  va  plus  loin.  Il  montre,  à  plu- 
sieut^s  reprises ,  les  plébéiens  (tb  ttXîîQoç)  votant  dans  les  comicoâ 
ctiriat6S(2). 

M.  Moramsen  est  donc  dans  son  droit  quand  il  invoque, 
contre  ceux  qui  excluent  b  plèbe  des  curies,  le  tômoignage  una- 
nime des  anciens  (l]).  Néanmoins,  les  raisons  présentées  parles 
partisâJis  de  !  opinion  contraire  subsistent,  La  principale  est  que 
les  plébéiens ,  votant  dans  les  mêmes  comices  que  les  patriciens, 
et  beaucoup  plus  nombreux  que  ceux-ci ,  n'auraient  j)as  lardé  à 
dei^enir  tout  [juissants,  ce  qui  ferait  de  Tiiistoire  do  Rome,  dorant 
les  premiers  siècles,  un  tissu  de  grossières  invraisemblances  (4J, 
On  répond  que  les  pouvoirs  patriciens,  les  magistrats  et  le  Sénat, 
ayant  la  haute  main  sur  les  comices  cnriaies,  y  rendaient  la 
plèbe  inoffonsive  ;  que,  d'ailleurs,  les  patriciens,  assistés  de  leui'3 
clients,  n'avaient  pas  de  peine  à  l'emporter  (5),  Mais  Tinfériorité 
numérique  des  plébéiens  indépendants,  qu'ils  fussent  d'origine 
libre  ou  affranchis  par  l'extinction  do  leui*  gem,  n'est  pas  si  clai- 
rement démontrée.  Le  procès  de  Gorioîan  prouve  au  contraire 
que,  dès  Tau  203  v.  c.  t^  491 ,  ils  formaient  la  majorité  dans  les 
comices  tributos(6),  et  leur  nombre  n'a  pu  qu'augmenter,  non 
pas,  si  Ton  veut,  par  la  conquête,  puisqu'il  est  entendu  que  Télau 
conquérant  de  Rome  resta  amorti  encore  pendant  plus  d'un 
siècle  (7),  mais,  au  moins,  par  la  disparition  de  beaucoup  do  f?e/ilp^ 
patriciennes.  Dans  la  même  période,  les  clients  en  puissance  de 
patron  commencèrent  aussi  h  lever  la  tête  et  h  regarder  leurs 
maîtres  eu  face  (8).  L'imprudence  odt  donc  été  grande,  do  la  part 
des  patriciens,  de  melire  en  présence  et  d'encourager  par  le  con- 
tact ces  forces  d'autant  plus  redoutables  qti'elles  eussent  été  coali- 
sées, 11  est  bien  vrai  qu'ils  étaient  toujours  surs  d'avoir  le  derniet' 
mot  ;  mais ,  dans  ces  conditions,  combien  de  temps  l'auraient-ils 
gardé  ? 

Issues  des  trois  ïriîms  primitives  dont  le  territoire  se  confon- 
dait avec  celui  de  la  ville  (D),  les  curies  étaient,  comme  elles,  une 


fl)  I,  13  «  cum  populum  in  curiaa  triginta  dlvidcrct.  ■ 
(î)  V.  lU  14.60;  IV,  12,20.  Vî.  89;  iX,4l, 

(3)  Mm,  Fortch..  I,  p    MO-taO  et  l67-!7G.Cf.  WlNems.  Droit  public,  p.  A7-4U 

(4)  V.  Schwegler,  Rom.  Gesch,,  U  p.  622-625. 

(5)  WiUeins,  L  c, 

(6)  Den^s,  Vil.  61. 

(7)  V.  p.  261. 

(8)  V.  T.^L.,  m,  44.  V.  3Î* 

t'J)  V.  Denya,  IV,   W  -.  ^*  Terpdifv^ov  E7tû(r)*rt   t^v  YcdXtv  tlvat  rptfvXov  o^ov 
Tic*;.  »  V.  ftur  ce  point  Belot,  Chesai.  rom.,  Il,  p.  55, 
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institution  purement  urbaine.  C'est  le  trait  essentiel  qui  les  dis- 
lingue  des  classes  et  des  tribus  locales.  Tandis  que,  par  les  divi- 
sions servionnes,  Rome  était,  pour  ainsi  dire,  sortie  d'olle-raème, 
de  manière  à  se  rencontrer  sur  un  terrain  commun  avec  la  popu- 
lation conquise,  par  les  curies  elle  était  restée  enformôo  dans  sa 
constitution  communale  particulière.  S*il  en  est  ainsi,  on  ne  voit 
pas  à  quel  Htro  la  plèbe  du  dehors  aurait  fait  partie  descunes,  car  elle 
avait  ses  disïricts  administratifs,  sesj>/ïf/i,  qui  remontent  jusqu'aux 
premiers  jours  de  Thiatoire  romaine,  et  suffiront  jusqu^en  259  u. 
c.  =  495,  où  ils  donnèrent  naissance  aux  tribus  rustiques  (t). 

On  suppose  quelquefois  que  cette  plèbe  fut  introduite  dans  les 
euries  plus  tard,  mais  on  ne  peut  dire  ni  quand  ni  pourquoi. 
L'opinion  la  plus  commune  place  cet  cvénemont  en  Tan  513  u.  c. 
=  241,  lors  de  la  réforme  des  comices  centuriates.  Cette  réforme 
se  serait  étendue  aussi  aux  curies  qui  auraient  ét6  portées *i  trente- 
cinq,  de  manière  à  correspondre  aux  trente-cinq  tribus  et  à  com- 
prendre ainsi  rensemble  des  citoyens  romains  (2),  Malheureu- 
sement les  textes  sur  lesquels  s'appuie  cette  hypothèse  n*ont 
qu*une  valeur  médiocre,  et  Thypothèse  eile-mémc  est  sujette  à 
d'insurmontables  difficultés.  M.  Mommsen  nVi  pas  eu  de  peine  à 
le  montrer  (:i).  D'un  autre  côté,  on  ne  peut  oublier  qu'à  cette 
époque  toute  vie  politique  s'était  retirée  des  curies  et  de  leurs 
comices.  Depuis  longtemps  Taction  législative  avait  passé  tout 
entière  dans  les  comices  conturiates,  pour  émigrer  do  là  dans  les 
tribules.  En  ce  qui  concerjie  les  élections ,  les  comices  curiaLes 
conservaient  encore  lo  vote  de  la  loi  de  împerio.  Ils  le  conservè- 
rent jusqu'à  la  fin  de  la  république,  dans  les  conditions  que  Ton 
connaît  (4).  A  la  vérité  on  ignore  depuis  quand  cette  liclion  des 
trente  licteurs  s'introduisit  dans  la  constitution  romaine  (5).  Mais 
il  n'importe.  On  voit  assez  que  cet  acte  n'a  jamais  été  qu'une  for- 
malité, car  il  n'y  a  guère  d'exemple  quo  les  cune:^  aient  essayé  de 
•*y  eoustraire.  La  cause  en  est  peut-être  qu'on  reculait  devant 
une  mesure  extrême  et  qui  Tie  pouvait  aboutir  h  un  réî^uUat  dé- 
cisif. Si ,  en  etfet,  le  magistrat  élu  par  les  centuries  ne  pouvait 
prendre  possession  de  sa  magistrature  sans  la  ratification  des 


(1}  V.  p.  2«.  243. 

P)  V.  Âmbrosch ,  De  locit  nonnullù  qui  ad  curiat  romanas  perlinmi,  Brea- 
m,  1846. 

(3)  BCm.  Forsch.,  t  ,  p.  14I-Î41.  Mnrquardt.  Staatirerw.  ,  !tï,  p.  !9i  »  n.  S» 

(4)  Be  ieg.  agr.,  lî,  12,  V.  Willcms,  Droît  public,  p.  157. 

{h]  Voir  sur  ce  point,  Rubino,  Uniersuch.  uber  Uvm.    Verfa$sung  ,  p.  381, 
î  «t  Momms.,  Rôm,  foruh.,  U^  p,  407,  etc. 
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patres:  (I),  il  iVcn  était  pas  de  même  de  celui  à  qui  les  curies 
avaient  refusé  V imper inm.  11  lui  restait  la  patestas  avec  les  droits 
qu'elle  impliquait,  et  atusi  la  situation  créée  par  le  vote  négatif 
des  curies  était  difficile  pour  lui  et  daugerouso  pour  TEtat,  mais 
ne  conduisait  pas  forcémcatà  une  abdication.  Les  curies  n'étaient 
donc  plus,  au  cinquième  siècle  do  Rome,  que  des  corporations 
religieuses  locales^  et,  bien  qu'elles  aient  subsisté  enrore  durant 
des  siècles  avec  ce  caractère,  il  est  probable  que  le  droit  de  parti* 
cipor  à  leui*s  fêtes,  aux  Foruacalia  ou  aux  Fordicalia(*2),  no  devait 
pas  être  d'un  1res  haut  i>rix  jïonr  les  membres  do  la  Irihu  Oufon- 
tina  ou  Araiensis,  pour  les  habitants  do  quelque  canton  reculé 
du  pays  des  Volscjnes  ou  des  Sabins.  Parmi  les  droits  religieux 
que  conférait  la  participation  aux  curies,  il  y  en  avait  un  seul  qui 
touchait  à  la  polilique  :  c'était  l'élection  du  grand  curion.  Mais 
on  peut  croire  que  cette  élection  fut,  en  même  temps  que  celle  du 
grand  pontife,  transportée  aux  comices  tributes  (3).  Ce  i-erail  une 
prouve  que  la  majorité  de  Ja  plcbc  no  votait  pas  dans  les  comices 
curiates,  car,  autrement,  dans  quel  intérêt  aurait-on  dépouillé 
ces  comices  d'un  droit  qui  leur  revenait  tout  naturellement? 

La  question  se  pose  tout  autrement  si  l'on  ne  considère  que  la 
plèbe  de  Ja  ville.  On  remarquera  d'abord  que  dans  tous  les  textes 
invoqués  par  M»  MommseUj  il  n'est  question  que  de  celle-là. 
Qu'il  s'agisse  de  la  période  de  la  fondation  ,  où  la  domination  de 
Rome  n'allait  pas  au  delà  de  ses  murs,  du  transfert  dos  vaincus 
par  Tullus  Ilostilius  ou  Ancus  Marcius(4),  des  l'éjouissances 
publiques  coïncidant  avec  la  fête  des  Fornacalia,  il  n'y  a  pas  un 
mot  qui  s'applique  à  la  population  du  dehors.  Réiluite  à  ces  pro* 
portions,  Tadmission  des  plébéiens  dans  les  curies  n'offrait  pour 
le  patriciat  aucun  des  dangers  signalés  plus  haut.  Non  seulement 
ces  plébéiens  étaient  moins  nombreux,  mais  leur  soumission  était 
plus  facile*  Tandis  que  ceux  de  la  campagne ,  pi*opriétaircs  fon- 
ciers pour  la  plupart,  les  uns  do  naissance  libre,  les  au  très  affranchis 
par  la  conquête ,  puisaient  dans  leur  origine  ou  dans  leur  condi- 
tion des  sentiments  de  juste  fierté,  la  plèbe  urbaine,  composé© 
de  prolétaires,  vouée  aux  professions  industrielles  (5)  que  la  pré- 


(1)  Cic.  pro.  Planer.»  3. 

p)  V.  Marquard^  Slaatsverw.,  III.  p.  190-192 

(3)  V.  Mosums. ,  Bôm.  Forsch.,  I»  p.  158,  n.  47. 

(4)  Ceux  qtiî  furent  installes  sur  l'Avenlin  ne  furent  paa  inscrits  dans  les 
curies,  puisque  l'Aventin  était  en  dehors  du  territoire  urbain.  Mais  Denys  n  y 
regarde  pus  de  si  près. 

(5)  V.  Plut..  Numa,  17. 
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jugé  mettait  au-dossous  des  agricoles,  rattachée  aux  maisons 
nobles  par  mille  liens  de  dépendance,  de  respect  ou  môme  d'af- 
recUon ,  se  tenait  dans  une  attitude  plus  humble.  Certes  il  faut 
se  défier  des  classificalions  trop  rigoureuses.  Il  y  avait  dos  plé- 
béiens ingénus  dans  la  ville  comme  il  y  avait  des  clients  dans  les 
champs,  et  les  familles  issues  de  clients,  les  Genucii,  les  Canu- 
leii,  n'étaient  pas  toujours  les  moins  énergiques  dans  leur  oppo- 
sition au  patriciat.  Mais,  toute  part  faite  aux  exceptions^  l'anta- 
gonisme entre  la  faction  du  Forum  et  la  plèbe  véritable,  si  nette- 
raenl  accusé  au  cinquième  siècle  de  Rome  (1),  remonte  beaucoup 
plus  haut.  Il  se  dessine  dès  les  premières  années  do  la  république, 
Dû  rélection  des  tribuns  est  enlevée  aux  comices  curiates  parce 
que  les  clients,  dans  les  comices,  mettent  leurs  votes  au  service 
des  patriciens  (2),  La  distinction  qui  s'établit  entre  les  tribns 
urbaines  et  les  tribus  rustiques  au  profit  de  ces  dernières 
est  la  conséquence  du  mémo  fait.  On  peut  douter,  il  est  vrai,  que 
les  tribus  urbaines  aient  toujours  été  au  dernier  rang.  Elles  étaient 
les  premières  chronologiquement,  si  bien  qu'elles  ne  cessèrent  pas 
de  tenir  la  tête  de  la  liste  (3),  ot^  do  plus»  elles  avaient  contenu 
d*abord,  en  oulre  des  clients,  les  patriciens.  Mais  c'est  la  présence 
dos  cliflnts  qui ,  à  la  longue,  les  a  déconsidérées,  et  a  fini  par  en 
fauro  sortir  les  patriciens,  noyés  dans  cette  fonlo  et  honteux  do  ce 
contact.  Ainsi,  il  est  arrivé  qu'à  l'époque  où  les  tribus  perdirent 
leur  caractère  de  divisions  territoriales,  on  rejeta  en  masse  dans 
celles  do  la  vilîe  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pauvre  et  de  plus 
méprisé  dans  la  population  romaine  (4).  Cet  usage  n'aurait  pu 
prévaloir  et  l'idée  môme  n'en  serait  pas  venue,  s'il  n'avait  pas  été 
autorisé  par  la  composition  des  tribus  urbaines  dans  les  temps 
les  plus  reculés. 

La  présence  de  la  plèbe  urbaine  dans  les  curies  était  un  fait 
naturel  et  Ton  peut  dire  nécessaire.  La  population  de  Rome 
n*avait  compris,  h  l'origine,  que  les  patriciens  et  les  clients. 
Or,  les  clients,  faisant  partie  des  gentes,  ne  pouvaient  pas  être 
exclus  des  cadres  plus  largos  où  les  gentes  elles-mêmes  étaient 
inscrites.  Ce  sont  ces  clients  qui,  à  Rome  du  moins,  sont 
devenus  les  plébéiens,  les  uns  par  suite  do  l'estinctiou  de  leurs 
gentes  res[jecttves,  les  autres  par  une  émancipation  progres- 


(I)  V.  p.  250,  etc. 

C2)  T.  L.,  IL  56.  Cf.  Denys,  IX,  41, 

(3)  Cic,  De  teg.  agr.,  IL  ^39,  Varn,  t.  !..  V,  56. 

(4)  V.  Belot,  Ckerat,  rom.,  [.  p.  373. 
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sive  et  insensible*  Mais,  précisément,  parce  que  leur  affranchis- 
sement siiirît  cotte  marrho,  il  iio  put  avoir  pour  effet  do  les  dé- 
tacher J)ruî?quoment  des  curies  oii  Icrt  aurait  retenus  au  besoin  la 
protection  intéressée  de  leurs  patrons.  Quant  à  ceux  qui  étaient 
tombés  en  desht'u-once,  on  ne  pouvait,  en  les  laissant  dehors ♦  les 
exempter  do  toute  participation  aux  charges  publiques.  Il  n*eu 
était  pas  d'eux  comme  des  pléhôieîis  de  la  campagne  qui  étaient 
organisés  par  pagi  (1).  A  Rome,  jusqu'à  Servi  us,  il  n'y  eut  d'au- 
tres ressorts  administratifs  que  îes.trois  tribus  et  les  trente  curies. 
Les  i?icî,qui  existaient  peut-être  antérieurement,  n'étaient  que  des 
circonscriptions  religieuses  (2).  Le  maintien  ou  le  retour  de  ces 
hommes  dans  ces  tribus  et  ces  curies  était  donc  inévitable,  et  il 
entraîna  l'admission  des  étrangers  établis  do  force  dans  la  ville  ou 
attirés  par  la  politique  habile  des  rois.  C'était  la  seule  forme  de  na- 
turalisation possible,.'^  part  rentrpedanslcpatriciat.S'il  en  est  ainsi, 
on  demandera  en  quoi  le  patriciat  fiouvait  être  aUeintpar  la  substi- 
tution des  quatre  tribus  locales  aux  trois  génétiques,  puisque  déjà 
il  était  confondu  avec  la  pU*be  dans  ces  derni^TCS;  mais  sans 
doute  il  s'agissait  moins  d'opérer  entre  les  deux  ordres  un  rappit)- 
cbement  déjà  accompli  sur  ce  terrain  que  do  porter  un  coup 
mortel  à  la  caste  noble  eu  créant  des  divisions  où  elle  se  rencon- 
trerait avec  ses  clients  snr  un  pied  d'égalité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  altération  dans  la  composition  des  curies  et  des  comices  cu- 
riates,  cette  substitution  d*uno  assemblée  patricio-plébétonne  à 
une  assemblée  patricienne  pure  explique  vni  fait  souvent  signale 
dans  le  cours  de  ces  études  :  c'est  rincapacité  oii  le  pali-iciat  se 
trouva,  à  partir  d'un  certain  moment,  pour  se  recruter  et  se  re* 
nouveler  (3).  La  date  h  laquelle  ce  changement  se  produisit  no  peut 
être  fixée,  mais  il  ne  doit  pas  être  do  beaucoup  postérieur  à  l'élô- 
vâtion  des  gentcs  minores  qui  ferma  pour  cinq  siècles  le  livre  d'or 
du  patriciat. 

On  comprend  maintenant  comment  Finscription,  dans  une  des 
trente  curies,  était  la  conséquence  ou  plutôt  la  condition  do  l'ad- 
mission dans  le  Sénat.  Il  faut  bien  se  rendre  compte  de  la  si- 
tuation do  Rome  h  Tégard  du  rt^ste  de  ritalio.  Elle  n'était  [)as  seu- 
lement une  capitale  au  sons  moderne  du  mot,  la  ville  la  plus 
peuplée,  la  plus  riche,  la  plus  brillante,  où  viennent  affluer  toutes 


{\)  V.  Belot,  Cheval,  rom..  I.  p,  394,  etc, 

(2)  V.  Mafquardt,  Staattverw,,  IH .  p.  197,  etc.  Madvig.  Vfrfafi.  und  Yerus., 
U,  p.  89-70-  Wilieras,  Droit  publie,  p.  56,  Ole. 
{%}  V.  I»  partie,  ch.  V.  §  7,  p.  192-194, 
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lus  forces  matérielles  et  morales  du  pays,  où  réside  la  pensée  di- 
rectrice, Je  chef  de  FElat,  lo  gouvcriiGmeiit.  Elle  était  la  ville  do» 
minante  et  conquéi-ante;  elle  le  resta  toujours.  Devenue  la  tête 
d*ua  vaste  empire  après  avoir  été  une  cité  comme  tant  d'autres, 
elle  ne  comprit  jamais  que  ses  anciennes  institutions  ne  répon- 
daient plus  aux  nécessités  qu'elle  avait  elle-mômo  créées.  Elle 
conserva,  sans  y  rien  changer,  ses  assemblées  locales,  ses  comices 
curiates,  c^nturiates  et  tributes,  comme  si  une  coustitution  qui 
avait  su  fil  à  quelr]ues  milliers  dUioramos  épars  dans  un  rayon  de 
cinq  ou  six  lieues  pouvait  sufllre  encore  à  des  centaines  de  mille 
olà  des  millions.  Tout  ce  qu'elle  imagina,  ce  fut  d'admettre  les 
peuples  vaincus  à  se  faire  dans  celte  organisation  une  place  qui 
ne  pouvait  être  que  dérisoire.  Celte  impuissance  de  Rome  répu- 
blicaine à  sortir  des  limites  étroites  où  elle  avait  pris  son  premier 
dr  '  nent,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot»  cette  inaptitude  à 
tr  '  ijr  son  rétame  municipal  en  un  régime  représentatif, ne 

fut  pas  une  des  moindres  causes  de  la  chute  do  ses  libertés,  car, 
du  jour  où  la  distance  écarta  de  ses  comices  la  plus  grande  et  la 
meilleure  partie  de  ses  citoyens,  ces  comices,  livrés  k  la  populace 
de  la  ville,  n'iatéress6i*ont  plus  personne.  Mais  de  même  que 
Rome  se  refusait  à  cette  idée  qu'une  action  politique  quelconque 
pût  avoir  un  autre  point  de  départ  que  le  Forum  on  lo  Champ  de 
Mars,  de  môme  il  lui  était  impossible  d'admettre  qu*un  sénateur 
pût  ne  pas  ùtro  un  bourgeois  romain.  Ajoutons  que  le  Sénat, 
ilant  antérieur  à  la  première  extension  du  territoire,  se  trouvait 
avoir,  par  ses  origines  et  son  institution,  un  caractère  plus  parti- 
culièrement urbain.  Il  mi  digne  do  remarque  qui!  resta  tel,  sous 
Tempire,  à  une  époque  où  l'ordre  sénatorial  se  répandait  dans 
tout  le  monde  romain.  Un  texte  du  Digeste  nous  apprend  que  tout 
sénateur  était  censé  avoir  son  domicile  à  Rome ,  ou  outre  do  ce- 
lui qu'il  avait  h  son  lieu  d  urigine  (1).  Trajau  obligea  les  candi- 
dats aux  magistrat ureia  à  placer  le  tiers  de  leur  patrimoine  en 
bions-fonds  italiens.  Il  ne  voulait  pas,  dit  Pline  le  Jeune,  qu'on 
pût  aspirer  aux  honneurs  quand  on  voyait  dans  Rome  et  dans 
l'Italie,  non  point  une  patrie,  mais  un  lieu  de  passage  et  une  hô- 
tellerie (2),  C'est  en  vertu  du  môme  principe  que  les  sénaleui'3 
devaient  être  inscrits  dans  une  des  trente  curies. 


(1)1.  IX,  II. 

[%)  Episi  ,  VI.  19.  Cf.  CapitoUn,  Mare-Auréiê,  11.  «  Loges.,,  addidlt...  ut*. 
«eûalores  percgrini  quartani  partem  in  [tatU  possiderent.  » 
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VI,  —  Confirmation  de  ce  qtii  précède  par  deux  textes  de  Denys 
dHaiicarnasse  touchant  la  procession  des  chevaiiers  le  jour  des 
ides  de  jaiilet.  L'imcription  dans  les  ûune$  des  sènaleurs  et  des 
chevaliers. 

L'histoire,  qui  nous  aurait  laissé  ignorer  cotte  obligation  sans 
un  mot  déchiffré  h  grand'peine  dans  un  texte  mutilé  do  Festus, 
nous  permoidu  moins  un  rapprochemont  instructif.  Il  résulte  de 
deux  passages  de  Denys,  fort  obscurs  il  est  vrai,  que  la  même 
condition  était  imposée  à  tous  les  chevaliers  equo  publico  (1), 
c'est-à-dire  à  tous  ceux  dos  douze  centuries,  car  pour  les  six  pre- 
mières il  no  saurait  y  avoir  de  doute,  leur  relation  avec  les  Iribus 
primitives  et  los  curies  étant  manifeste.  Donys  décrit  ainsi  qnû 
suit  le  cortège  triomphal  des  chevaliers  lora  de  la  fête  des  ides  de 
juillet  :  tt  Apres  lo  sacrifice  »  on  assiste  à  la  procession  do  tous 
ceux  qui  ont  reçu  le  cheval  de  rEtat.  Rangés  par  tribus  et  par  cu- 
ries (xatât  (^uXœç  Tt  xa\  Xo/oyç)  ils  s'avancent  k  cheval ,  au  grand 
complet  et  on  ordre  do  bataille,  comme  s'ils  mvonaiont  de  la 
guerre  (2),  ^  La  difûcuUé  porte  sur  riuterprétation  de  ces  mots  : 
xaréi  çpuXei<;  t«  k%\  Xo/ouç,  Par  le  premier,  on  peut  entendre  les  tribus 
primitives  ou  les  tribus  locales.  Mais  los  tribus  locales  étaient  des 
divisions  administratives  que  le  censeur  pouvait  utiliser  eu  vue 
de  Tépuration  quinquennale  de  Tordre  équestre,  sans  qu'il  y  eût 
k  en  tenir  compte  quand  cet  ordre  se  produisait  en  gr.inde  pompe 
avec  tout  le  prestige  do  ses  vieilles  traditions.  On  devait  se  rappe- 
ler ixlors  qu'il  était  sorti  de  la  triple  cité  patricienne  et  qu'il  cor- 
respondait aux  trois  tribus ,  ou  phitôt  aux  six  demi-tribus  dos 
Ramnes,  dos  Titiesetdcs  Luceros.  En  fait,  on  ne  Toublia  jamais. 
BousTempire,  nous  voyons  encore  l'ordre  équestre  distribué  eu 
six  escadrons  ou  turmes  que  Ton  appelait  quelquefois  los  tribus, 
Zonaras  racontant  que  Gaïus  César  fut  nommé  sévir  d'une  turme, 
traduit  «  tXap/oç  ^oXtjc  (3).  »  Denys  n'emploie  pas  autrement  le  mot 


(ï)  Noua  suivons  ici  Topinion  de  M.  Belot ,  Chevai.  rom.,  I,  p.  189,  n.  9, 
p.  !93.I96, 

P)  VI,  13. 

(3)  X,  35.  —  Suivant  une  explication  do  M,  Hirscbfcld  { Untermehunçen 
aufâetfi  Gthiete  der  Romischen  Verwfiltunginetehichte ,  I,  p.  243.  n.  I).  les  >6x«» 
auraient  été  les  douze  centuriei*  dos  ieniorex  complëtaot,  avec  les  six  turmes 
(^uXa()  des  jtmiorrt,  les  dix-huit  centuries  équestres  de  la  république.  Mai», 
outre  que  le  texte  grec  se  prête  ditEcJlement  à  cette  interprétation,  le  relatif  ot 
paraissant  se  rapporter  aux  mêmct  hommes  inscrits  à  la  fois  dans  les  fv>ai  et 
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fuli^  dans  le  passage  en  question.  S'il  ou  est  ainsi,  il  n'y  a  plus  à 
rechercher  le  sens  du  mot  Ào/^oç  :  il  représente  la  subdivision  de  la 
Iribu  primitive,  c'est-à-dire  la  curie. 

Dcnys  décrivait  l'organisation  qu'il  avait  sous  les  yeux  ,  mais 
était-elle  la  même  que  sous  la  république?  Tous  les  chevaliers 
equo  pubtico  étaient-ils  des  lors  constitués  en  six  groupes  répon- 
dant aux  six  demi-tribus,  et  par  suite  aux  trente  curies?  On  peut 
le  demander  avec  d'autant  plus  de  raison  que  la  fusion  des  douze 
centuries  avec  les  six  premières  et  la  répartition  de  tout  îo  corps 
équestre  en  six  turmcs  paraissent  avoir  été  l'œuvre  d'Auguste  (1), 
Or,  les  six  premières  centuries  étaient  les  seules  qui  évoquassent 
rimage  de  la  cité  patricienne.  Les  douze  autres,  instituées  sans  la 
consécration  des  au^^ures,  ouvertes  à  la  plèbe  et  faites  pour  elle, 
avaient  un  caractère  et  reposaient  sur  nu  principe  tout  diffé- 
rents (2),  On  a  vu  déplus  que  le  désaccord  politique  entre  ces  doux 
fractions  de  la  chevalerie  equo  publico  était  encore  très  marqué 
dans  les  comices  ceiUuriates  en  585  u*  c*  ^  169  (3).  Néanmoins 
les  chevaliers  de  Tune  et  de  Taurre  catégorie  figuraient  ensemble 
dans  les  tribus  primitives  et  les  curies ,  et  paraissaient  ainsi  dis- 
tribués dans  les  cérémonies  publiques.  C'est  la  conclusion  qui 
ressort  d'un  autre  passage  do  Denys  d'où  Ton  peut  tirer  quelque 
lumière  sur  le  sons  du  mot  U/oii  dans  le  précédent.  Il  s*agit  en* 
core  de  la  fête  des  ides  de  juillet,  mais  telle  qu'elle  se  célébrait  au 
temps  do  la  deuxième  guerre  punique,  car  cette  fois  Denys  cite 
rannaliste  Fabius  Pîctor,  un  contemporain  d*HannibaL  II  décrit 
une  autre  partie  de  la  fête,  la  procession  militaire  des  jeunes  Ro- 
mains :  «  En  tèlodu  cortège  s*avançaient  les  flls  des  Romains,  les 


les  )iyoi,  ces  douze  centuries  ne  sont  montionnées  nulle  part,  après  la  réorga- 
nisation de  la  chevalerie  par  Auguste.  Lca  vers  d'Horace  qni  oppoî^ent  les  goûts 
des Cfn/uri^  seniorumh  ceux  des  Ramnes  {Ars  poet.^  3V2),  confirment «impicmeot 
nn  fflit  dé|à  connu,  ladi?scrtion  des  centuries  équestres  par  les  $miorei  et  le  pas- 
mge  de  ceux:-ci  (Jans  les  eentanes  de  \a  premifere  classe  (V.  p.  93).  Il  n'y 
•?ail  pas  depuis  Auguste  d'autres  chevaliers  equo  publicn  que  ceux  qui  flgu- 
rtieat  dans  les  lurmes,  Suétone  dit  d'Augusto  :  «  turmas  equluiin  recognovîL  •» 
(ÀMç,,  38).  Or,  L'on  sait  que  ropératton  de  la  THognitio  s'appliquait  à  tous  les 
chevaliera  «7140  puMifo.  M.  ïlirschft-'td  soutient  aussi  que  le  mot  9^X1^  avait  en 
grec  le  sens  d'etcadron,  que  par  eonat^quent,  il  ne  rappeUc  en  rien  la  Inbu  pri- 
mitive. Mais  le  rapport  entre  la  turmc  et  cette  tribu  n^sulte  moins  encore  de 
l'emploi  de  ce  mot  que  de  l'organisation  mâme  de  l'ordre  équestre  et  du  nom- 
bre m4Îtnc  des  turmes. 

(I)  V.  p,  9\,  et  Belut,  OuvaL  rom,,  11,  p.  401,  etc. 

R)  V.  l*  partie,  eh.  UI,  §  4,  et  cb.  IV,  S  4. 

(3)  V.  p.  67,  etc. 
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adolescents  en  âge  de  participer  aux  fêtea.  Ceux  dont  les  pères 
Avaieut  le  cens  équestre  étaiout  à  cheval ,  ceux  qui  (levaient  ser- 
vir dans  l'infanterie  étaient  à  pied,  les  premiers  rangés  par  tribus 
et  par  curies  «  xoix'  aatç  tî  xal  xati  Xo/oyç^  »  les  autres  par  «classes  et 
par  centuries  «  x«Ti  mjjAjxopU;  -et  xctl  raÇetç  (1).  ••  On  sera  frappé  de 
Tanalogie  que  présente  cette  expression  :  «  xoct  tXotç  ti  x«l  tul'A  Xo- 
X^ç  n  avec  celle  dont  l^î  mémo  historien  s'est  servi  ailleurs  pour 
décrire  le  cortège  des  chevalict^,  surtout  si  l'on  considère  ridontitô 
de  ces  deux  mots,  ÏXt)  et  ^M^,  qui  df*signontruu  etTautre  la  lurme 
correspondant  à  la  demi-tribu  primitive.  Mais  le  sens  de  cette  ex- 
pression est  encore  mieux  accusé  par  celle  qui  lui  est  opposée.  Do 
même  eu  efTot  que  la  classe  (cufxjxofia)  doit  s'opposer  à  la  triîni  ou 
turme,  de  rnéme  larenturie(Ta;ïç)doit  s'opposer  à  la  curie  (>o/o;).  Il 
est  certain  que  le  mot  t«îiç  n'a  pas  dans  Denys  de  sens  très  arrêté. 
Mais  le  doute  n'est  pas  possible  dans  ce  cas  particulier,  car  il  re- 
présenLû  la  subdivision  do  la  classe  ('jujAaopfa),  et  celte  subdivision 
était  la  centurie.  D*autre  part,  puisque  le  mot  -wt^iç  veut  dire  cen- 
turie, le  mot  Xd/oc,  qui  lui  est  opposé,  ne  peut  pas  s'entendre  do  la 
même  manière,  bien  que  ce  sons  lui  soit  très  ordinaire.  On  le  tra- 
duira donc  par  le  mot  curie ^  co  deuxième  sens,  que  Donyï^  lui  at- 
tribue d'ailleurs  dans  un  texte  significatif  (2),  étant  ici  amené  aussi 
naturellement  par  le  mot  cXti  que  celui  de  cenlarie  Test  pour  le  mot 
totÇtç  par  le  mot  ffufiuopitï.  Si  cette  interprétation  est  exacte,  on  voit 
que  les  six  turmes  de  l'empire  existaient  déjà  sous  la  république, 
avant  la  fusion  des  six  et  des  douze  centuries,  lios  chevaliers 
des  deux  catc;^ories  se  distinguaient  dans  rassemblée  centu» 
riate,  mais  ils  se  confondaient  dans  les  c-érômonies  où  Tordre  se 
montrait  en  public,  dans  celle  de  la  rrcoffniiiOf  où  ils  défilaient 
un  à  un  suivant  la  série  des  trentc-ciinj  IriliUî*  locales»  et  dans 
celle  de  la  transvectio  où  ils  se  groupaient  distribués  dans  les  trois 
tribus  primitives  et  dans  les  trente  curies. 

Tl  resuite  de  la  description  empruntée  par  Denys  à  Fabius 
Pictor  une  conséquence  plus  étendue  :  c'est  que  les  curies  com- 
prenaient aussi  les  chevaliers  qui  notaient  pa^equo  publico,  Deny» 
oppose  les  jeunes  gens  dont  les  pères  possédaient  le  cens  équestre 
et  qui  paradaient  à  cheval,  à  ceux  qui  devaient  uu  jour  servir 


(l)  Vil.  72. 

%m\  fpiTxi;  ^  Tp(6o\j;,  ^potpa  ÔÈ  xflil  ^éy^z  ^  itovp(a,  xott  Tf7»v  àyBp&v  ol  |Aèv  toc  tûv 
Tpf««av  T^YffiovfûK  lyo^xt;  çii)apxo(  tc  xal  TptTtucip/ot,  ôû4xa>ow«ï<  i»w(A«îoi  tpi^oO- 

pt«i»va<  0W>|JL9JC0V9I.  N 
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dan»  l'infanlerie  et  qui  marchaient  à'pied.  Or,  Tidentité  doscitoyeias 
de  la  première  classe  et  de  ceax  qui  avaient  le  cens  équestre  est , 
grâce  k  M.  Belot,  ploincnient  déniontroe  (l).  D'un  autre  côtc^  on 
sait  que  les  citoyens  de  la  premii^ro  classe  comfiosaient  la  cavale- 
rie (les  légions,  et  que  ce  service,  étant  attaché  à  la  fortune  et  in- 
dé|>cndant  jus«]u'à  un  certain  point  de  la  jnridicLion  ceiisorialo,  se 
trouvait  liéréditaire  au  mùme  titre  que  k  fortune  ollo-meme  (2). 
Ainsi  c'étaient  tous  les  Jeunes  gens  do  la  première  classe,  avec  les 
fils  des  sénateurs  et  des  chevaliers  eqm  publlco  à  leur  tùto,  qui  figu- 
raient achevai  h  la  fête  des  idesdejuillet,  rangés  par  tribus  primitives 
et  par  curies,  taudis  «juo  ceux  de  la  deuxième  classe  et  des  classes 
suivantes  fermaient  la  procession  à  pied  par  classes  et  par  centu- 
ries. Rome,  ajoute  Denys,  se  parait  de  sa  jeunesse  guerrière  et 
Tétalait  aux  ycnx  de  l'ôtrangor.  Mais^  pourquoi  ne  pas  distribuer 
toute  cette  jeunesse  suivant  le  munie  principe?  Il  faut  considérer 
que  la  ligne  de  démarcation  était  très  tranchée  entre  les  citoyens 
de  la  première  classe  du  cens  et  ceux  des  classes  inférieures. 
Depuis  que  rétablissement  de  l'égalité  entre  les  deux  ordres  et  la 
formation  d'une  noblesse  patricio-plébéienne  avaient  rendu  vaine 
Tantiquo  distinction  entre  patriciens  et  plébéiens,  le  mot  de  plèbc^ 
toujours  era|>loyé  pour  désigner  la  partie  la  moins  favorisée  de  la 
population,  avait  cessé  de  faire  aiitithèse  au  mot  patriclal,  et  ne 
s'opposait  jilus  rju'aux  noms  des  doux  ordres  supérieurs  de  TEtat  : 
l'ordre  sénatorial  et  l'ordre  équestre*  La  plèbe  commençait  à  la 
deuxième  classe  du  cens  (3),  Or,  de  môme  que  les  citoyens  des 
classes  inf«jrieuros  avaient  pris  le  nom  de  plébéiens,  parce  qu*ils 
formaient  en  quelque  sorte  la  plèbe  de  cette  Rome  nouvelle»  de 
même  il  était  naturel  que  Tordre  sénatoriiil  et  Tordre  è|uestre 
offrissent  h  leur  tour  l'imago  de  la  cité  patricienne,  aux  privilèges 
de  laquelle  ils  paraissaient  avoir  succédé.  Ces  chevaliers  de  la 
première  classe^  dont  les  fils  étaient  rangés  par  tribus  et  par 
curies,  mêlés,  nous  ne  savons  ati  juste  comment,  avec  les  fils  àm 
sénateurs  et  des  chevaliers  equo  publicot  étaient  loin  île  représenter 
la  classe  entière.  Elle  était  répandue  dans  les  municipes  et  les 
colonies,  on  elle  avait  ses  racines.  Mais,  les  plus  puissants  ou  les 
pJus  ambitieux  avaient  quitté  la  petite  ville,  berceau  do  leur  racCi 
fiour  élire  domicile  sur  un  plus  vaste  tlié.Ure ,  et  bien  que  Tins- 
cription  dans  les  curies  ne  fût  [jas  obligatoire  pour  eux  comme 


(I)  Chtvai.  rom.,  l,  p*  531,  etc. 
{î)  lbtd.,p.  175,  etc. 
(3)  Ihid, ,  p.  Î4&-217* 
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pour  les  chevaliers  des  dix-huit  centuries ,  on  comprend  qu'ils 
n'aient  pas  voulu  rester  en  arrière  et  qu'ils  se  soient  empressés 
d'ajouter  au  prestige  qu'ils  tiraient  de  leurs  richesses  le  titre  très 
considéré  de  bourgeois  romain.  Il  existe  un  curieux  témoi- 
gnage de  cette  immigration  dans  un  article  de  la  loi  dite  Àcilia 
repelundarum  (631  u.  c.  =  123  ou  632  u.  c.  =  122),  lequel  excluait 
des  tribunaux  chargés  déjuger  les  cas  de  concussion,  en  même 
temps  que  les  sénateurs ,  tout  citoyen  domicilié  hors  de  Rome  ou 
à  plus  d'un  mille  de  ses  murs  (I).  Par  cette  disposition,  toute 
dans  l'intérêt  des  compagnies  de  publicains ,  le  législateur  réser- 
vait la  judicature  aux  chefs  mêmes  de  ces  compagnies,  à  ce  «  Sé- 
nat de  l'ordre  équestre,  »  qui  avait  sa  résidence  à  Rome.  C'était 
donc  seulement  l'aristocratie  des  chevaliers  de  la  première  classe 
qui  figurait  dans  les  curies. 

(I)  C.  i.  I.,  I,  p.  58,  XIV.  V.  Belot,  Cheval,  rom.,  II,  p.  245-246. 
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Ce&l  ici  le  terme  où  il  faut  g'arré ter,  au  moment  où  se  dissipe  la 
demi-obscurité  dans  laquelle  nous  avous  marché  si  longtemps  et 
où  tous  nos  efforls  n*oat  pu  saisir  que  de  rares  et  fugitives  lueurs. 
Sortie  de  cette  première  période,  T histoire  du  Sénat  otîre  une  ma^ 
tière  plus  riche  et  plus  sûre  où  s*est  exercée  de  préférence  la  cri- 
tique exacte  et  lumineuse  de  M.  Willems,  Toutefois,  quelque  in- 
grate que  paraisse  la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée,  on  ne 
jugera  pas  ce  travail  inutile,  s'il  nous  a  été  donné  d'éclairer  d'un 
jour  un  peu  plus  vif,  ou,  sitnplement,  de  présenter  sous  un  aspect 
plus  neuf  quelques-uns  des  problèmes  intéressant  les  humbles  dé- 
buts de  la  grandeur  romaine.  Aussi  ne  voudrions-nous  pas  finir 
sans  résumer,  en  quelques  pages,  les  résultats  essentiels  de  nos 
recherches,  et  sans  reprendre,  d'une  main  plus  ferme,  la  suite 
du  raisonnement,  loujours  sur  le  |x»int  de  nous  échapper,  à  tra- 
vers les  digressions  inévitables  dans  un  pareil  sujet.  Nous  le  fe- 
rons sans  aucune  des  réserves  qui  ont  été  exprimées  dans  le  corps 
du  volume  et  qui,  reproduites  ici,  ralentiraient  sans  profit  la 
marche  du  discours. 

Une  idée  s'impose,  dès  les  premiers  pas,  la  même  qui  préside 
à  Teosemble  de  Touvrage  :  c'est  que  Thistoire  du  Sénat  ne  peut 
se  détacher  de  celle  de  la  cité.  Ainsi  la  formation  de  la  cité  peut 
seule  rendre  compte  de  la  formation  du  Sénat,  Mais,  en  même 
temps,  cette  idée  nous  engage  dans  une  difûcuUé  en  apparence 
inextricable.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  lorganisation  de  la 
cité  romaine,  c'est  la  prédominance  du  nombre  trois  qui  la  divise 
à  tous  les  degrés  et  se  retrouve  tmrtont.  Car,  non  seulement  il  y 
a  trois  tribus  partagées  en  trente  curies,  mais  il  y  a  trois  cents 
cavaliers,  trois  mille  fantassins,  trois  cents  sénaieui-s,  trois  ponti* 
fes,  trois  augures,  trois  vestales.  En  d'autres  termes,  chaque  corps 
militaire,  politique,  religieux,  est  une  image  réduite  de  la  cité 
en  ce  sens  qu'il  la  représente  dans  ses  trois  parties,  et  par  là  est 
soumis  à  la  même  loi  delà  division  ternaire.  Or,  d'une  part^ 
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il  résulte  de  toutes  les  analogies  historiques  que  celte  division, 
loin  d'être  iiu  accident  particulier  à  Rome,  est  au  contraire  un 
fait  général  ou  du  moins  très  répandu  dans  la  haute  antiquité,  de 
telle  sorte  qu  il  faut  y  voir,  non  le  résultat  d'une  agglomération 
successive  et  fortuite,  mais  bien  plutôt  une  couceplion  primor- 
diale, antérieure  à  la  fondation  et  réalisée  par  les  fondateurs  dès 
le  principe,  Mais^  d'un  autre  côté,  outre  que  les  traditions  des 
Romains  paraissent  peu  favorables  à  cette  théorie,  si  Ton  étudie 
de  près  la  formation  des  corps  sacerdotaux  et  du  Sénat,  du  Sénat 
surtout,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  qu  elle  s'est  opérée  succes- 
sivement,  et,  qui  plus  est,  en  trois  phases  dont  chacuue  corres- 
pond, ou  en  a  Tair,  à  une  période  dans  la  formation  de  la  cité. 
De  môme  en  effet  que  la  première  centaine  de  sénateurs  s'est 
en  deux  fois  augmentée  des  deux  suivantes,  de  môme  on  doit 
admettre  qu'à  la  première  tribu,  restée  seule  plus  ou  moins  long- 
temps, se  sont  ajoutées,  Tune  après  l'autre,  la  seconde  et  la  troi- 
sième. La  question  qu*on  s* est  posée  aboutit  donc  à  une  contra^ 
diction  d'autant  plus  difficile  à  résoudre  qu'elle  invoque  de  part 
et  d'autre  des  faits  également  incontestables.  Il  faut  écarter,  il 
est  vrai,  les  récits  légendaires  qui  ne  tiennent  pas  devant  This- 
loire  positive.  Ni  Tétymologie  n'autorise  à  reconnaître  dans  les 
Ramnes,  les  Ti  lies  et  les  Lnceres  des  groupes  ethniques  différents, 
ni  la  topographie  de  Home,  depuis  Romulus  jusqu'à  Servius,  ne 
permet  de  confondre  la  deuxième  tribu  avec  les  habitants  de  la 
colline  prétendue  sabine  du  Quiriual.  Mais,  cet  ordre  d'argu- 
ments une  fois  hors  de  cause,  la  difficulté  subsiste,  sauf  pourtant 
qu'on  commence  à  entrevoir  une  solution.  Ce  qui  reste  acquis  en 
effet  à  la  suite  de  cette  discussion,  ce  n'est  pas  l'entrée  successive 
des  trois  tribus  dans  la  cité,  mais  ladmission  successive  de  leurs 
représentants  aujt  plus  hautes  fonctions  religieuses  et  pohtiquea. 
Ainsi  Ton  peut  supposer,  conformément  aux  données  fournies  par 
Thistoire  générale,  que  les  trois  tribus  ont  été  obtenues  dès  l'ori- 
gine, d'après  une  règle  établie  d'avance  et  suivie  par  beaucoup  de 
peuples  anciens;  mais,  d'autre  part,  on  sera  en  droit  de  conclure 
qu'elles  n'ont  pas  eu  tout  de  suite  la  môme  importance  ni  les  mê- 
mes droits.  Cette  conjecture,  qui  n'est  pas  absolument  nouvelle, 
puisque  la  plupart  des  historiens  se  sont  toujours  accordés  à  voir 
dans  les  Luceres  un  élément  demeuré  longtemps  inférieur,  em- 
prunte une  force  singulière  à  une  particularité  digne  d'être  rele- 
vée, îl  est  curieux  eu  effet  que  les  mômes  auteurs,  qui  no  veu* 
lent  d*abord  qn'tiu  Sénat  de  cent  membres,  puis  de  deux  cents, 
n'hésitent  pas  h  faire  instituer  du  même  coup,  par  le  foudatemrde 
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Rome^  les  trois  centurîos  des  Ramaes,  des  Titles  et  des  Luceres. 
N*esl-ce  pas  dire  assez  clairement  qu'il  y  a  eu  un  temps  où  les 
trois  tribus  participaient  également  aux  charges  militaires  tout  eu 
ne  figurant  pas  également  dans  le  Séuat? 

Cette  remarque  a  d'an  tant  plus  de  valeur  que  les  auteurs  an- 
ciens se  sont  attachés  à  élahlir  entre  les  accroissemenls  du  Séuat 
et  ceux  du  corps  équestre  un  parallélisme,  trop  rigoureux  sacs 
doute  et  trop  syslémalitiue  pour  être  exact,  mais  instructif  au 
plus  haut  degré  par  la  préoccupation  dont  il  témoigne.  Plus  en 
effet  elle  est  impérieuse  et  tyrannique,  plus  elle  atteste  entre  les 
deux  corps  une  relation  qui  nous  a  paru  mériter  d'être  étudiée 
avec  soin.  C'est  un  fait  bien  connu  que,  dans  rantiquitè,  le  ser- 
vice à  cheval,  de  tous  le  plus  onéreux  et  le  plus  briîlant,  était 
considéré  comme  la  charge  et  le  privilège  de  la  classe  la  plus  qo- 
ble  et  la  plus  riche.  Mais  nulle  part  ce  fait  n'est  plus  apparent 
qu'à  Rome,  soit  qu'il  ait  été  là  plus  fortement  accusé  qu'ailleurs, 
soit  plutôt  que  la  marche  des  événements,  c'est-à-dire  le  déve- 
loppement ultérieur  de  la  chevalerie,  l'y  ait  mieux  mis  en  lumière. 
Ce  n'est  donc  pas  dans  les  temps  primitifs  qu'il  est  le  plus  facile 
de  saisir  le  rapport  entre  le  Sénat  et  le  corps  équestre;  c'est  dans 
une  période  plus  récente  où  il  s'est  conservé,  à  travers  tant  de 
changements  politiques  et  sociaux^  comme  un  reste  persistant  de 
la  vieille  constitution  patncienne.  Et  ainsi  c'est  encore  l'histoire 
du  Sénat  patricien  que  nous  poursuivons  dans  cette  Rome  nou- 
velle qui  parait,  à  première  vue,  nous  en  éloigner.  La  distinction 
entre  deux  catégories  de  chevaliers,  les  chevaliers  de  noblesse  sé- 
natoriale et  les  autres,  les  premiers  revêtus  du  titre  d'illustres  et 
décorés  de  l'anneau  d'or,  voilà  ce  que  l'on  observe  tout  d'abord 
si  Ton  se  reporte  à  l'époque  des  guerres  puniques  et  plus  tard. 
Mais  cette  distinction  est-elle  purement  nominale  et  extérieure, 
bornée  au  titre  et  aux  insignes,  ou  bien  va-t-elle  plus  loin?  Pour 
s'en  assurer,  il  faut  suivre  les  deux  fractions  de  la  chevalerie  sur 
le  double  théAtre  où  elles  se  montrent  ensemble,  sur  le  champ  de 
bataille  et  au  Champ  de  Mars.  C'est  là  qu'il  faut  voiries  hommes 
honorés  du  cheval  de  l'Etat  paradant  autour  du  cousul  ou  votant 
en  tête  des  cinq  classes.  L'aspect  sous  lequel  ils  se  présentent,  sur 
Tun  et  l'autre  terrain,  est  sensiblement  différent.  Tandis  qu'à 
l'armée  ils  figurent  coiiiondua  dans  les  mêmes  rangs,  à  tous  le» 
moments  de  leur  histoire,  et  quand  ils  forment  l'unique  cavalerie 
des  Romains,  et  quand  ils  ne  sont  plus  que  Tétat-major  du  géné- 
ral en  chef,  l'élite  d'où  il  lire  ses  légats  et  ses  tribuns,  dans  les 
comices,  une  ligne  de  démarcation  très  nette  n*a  pas  cessé  de  sô* 
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parer  des  autres  chevaliers  les  fils  ou  les  parenLs  des  sénateurs. 
De  même,  en  effet,  que  les  dix-huit  centuries  équestres  ont  un 
vole  distinct  de  celui  de  la  preiolère  cUksse,  de  ineine,  daus  ces 
dix^huit  centuries,  on  en  remarque  tjyelques-unes  qui  volent  à 
partj  avant  les  autres  ou  après,  syivaiii  qu'on  so  place  avant  ou 
après  la  grande  réforme  des  (  omices  en  Tau  241  avant  J,-C.  Leur 
nombre,  qui  est  de  six,  leurs  tendances,  qui  sont  favorables  au 
parti  sénatorial,  permettent  de  les  reconnaître  sans  hésitation.  Ce 
sont  les  six  centuries  signalées  encore,  en  plein  seplioniu  siècle, 
comme  représentant  dans  l*assemblée  cenluriate  les  su  Orages  du 
Sénat,  Ce  sont,  en  d'autres  termes,  les  trois  centuries  primitives, 
dédoublées  par  Tarquin  rAni;ien  et  respectées  par  Servi ua  TuU 
lius,  quand,  pour  introduire  les  plébéiens  dans  le  corps  équestre, 
il  n'imagina  pas  d'autre  moyen  que  de  créer  douze  centuries  nou- 
velles. Car  les  six  anciennes,  marquées^  comme  le  Sénat,  du  sceau 
de  la  religion  patricienne,  ne  pouvaient,  comme  lui,  s'ouvrir  qu*à 
des  patriciens,  et  par  là  s'explique  le  rapport  étroit  qui,  si  long* 
temps,  s'est  maintenu  entre  les  deux  corps,  les  chefs  des  genlei 
ayant  été  d  abord  inscrits  dans  Tun  et  les  simples  yetUHes  dans 
l'autre.  Ainsi,  parties  du  même  fiOinl,  les  centuries  ont  éprouvé 
les  mêines  vicissitudes  et  subi  les  mêmes  transrormalious  que  le 
Sénat  lui-môme*  Patriciennes  tant  que  le  Sénat  est  demeuré  pa- 
tricien,  elles  ont  continué  d'être  sénatoriales  jusqu'au  moment 
où  la  séparation  de  plus  en  plus  profonde  des  deux  ordres  a  eu 
pour  résultat  de  briser  sous  Auguste  le  lien  qui  remonUut  à  Ho- 
mulus* 

Cotte  relation  entre  le  Sénat  patricien  et  les  tix)is  centuries  pri- 
mitives paraît  encore  plus  intime  si  Ton  pénètre  davantage  dans 
Torganisation  de  Fun  et  de  t'auire  corps.  Ils  sont,  dans  lordrd 
militaire  et  poliliquOf  Texpresslou  la  plus  Itaute  de  la  cité  dont  iU 
reproduisent  le  plan»  On  le  voit  assez  clairement  pour  le  corpa 
équestre  où  chaque  centurie  de  Hamnes,  de  Tities  et  de  Luceres 
carresi>ond  à  une  tribu  du  même  nom.  On  le  voit  moins  bien 
pour  leSt^nai.  Ce  qu'on  remarque  avant  tout  danscetie  assemblée, 
c'est  qu'elle  se  partage  en  dix  sections  ou  dècuries  composées  cha* 
cuuede  trente  sénateurs.  Mais  si  Ton  considère,  d'une  part,  que 
ces  tretite  n'ont  été  d'ubord  que  dix  i\  puis  vingt,  si  l'on  se  rap- 
pelle d<*  l'autre  que  le  Séuiil  n*a  d'abord  eu  que  les  cent  repré- 
sentants de  la  première  tribu  auxquels  sont  venus  s'ajouter  suc-. 
cessivemL'nt  les  cent  de  la  deuxième  et  ceux  de  la  iroisitîme,  on 
comprend  mieux  comment  les  déçu  lies  se  sont  formées  et  quel 
rapport  elles  sontienuent  avec  les  grandes  divisions  de  la  cité*  lia 
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effet,  chaque  tribu  compreuant  dix  curies,  il  est  clair  que  le  par- 
tage du  Séuat  eu  dix  sections  remonle  à  l'époque  où  il  ne  repré- 
senlail  qu*iioe  tribu.  Qiiaud  les  dtjux  autres  y  vinrent  prendre 
leur  place,  le  système  des  décuries  ne  fut  pas  changé,  mais  cha- 
cune compta  dix,  puis  vingt  membres  de  plus.  Chaque  décurie 
comple  donc  dis  représentants  de  chaque  tribu  et  nn  de  chaque 
curie.  Ainsi  le  Sénat,  bien  qu'il  ne  soit  point  divisé,  comme  le 
corps  équestre,  par  tribus  et  par  curies,  n'en  représente  pas 
moins  les  curies  et  les  tribus  dans  des  proportions  égales,  et  cette 
différence  même  qu'on  signale  dans  l'organisation  des  deux  corps 
n'est  qu*nn  signe  de  plus  de  leur  étroite  analogie.  Celait  un  prin- 
cipe chez  les  Romains  que  les  trois  tribus  devaient  raôler  leurs 
coûtiogents  de  manière  à  ce  que  chaque  partie  fût  un  résumé  du 
tout  et  comme  un  symbole  vivaiU  de  l'unité  nationale*  C'est  pour 
celte  raison  qu*à  Farmée,  ainsi  qu'on  Ta  vu  tout  à  Theure,  la  dis- 
tribution par  centuries  ne  paraît  plus,  tandis  qu*elle  subsiste 
dans  les  comices.  En  eUel,  quand  les  trois  centuries,  issues  des 
trois  U*ibus,  se  mettaient  sur  le  pied  de  guerre,  elles  formaient  les 
turmes,  composées  chacune  de  dix  Hamues,  dix  Tities  et  dix  La- 
cères. Le  même  principe  n'était  pas  moins  appUcable  au  Sénat 
qui  exprimait,  au  môme  titre  que  l'armée,  Tidée  de  la  patrie,  de 
telle  sorte  que  la  décurie  sénatoriale,  Torniée  des  représentaûts  de 
chaque  tribu,  était  lexact  pendant  de  la  turme  équestre, 

La  curie,  qui  subdivise  la  Iribu,  offre  elle-même  une  subdivi- 
sioDqui  se  retrouve  également  dans  le  Sénat*  Il  s'agit,  non  de  la 
décurie  purtïmeirl  imaginaire  de  Denys  d'Halicarnasse,  mais  de 
ta  genSf  c'est-à-dire  du  groupe  primitif  d'où  procède  tout  le  déve- 
loppement social  dans  le  monde  antique.  La  coïncidence  établie 
par  tous  les  historiens  entre  rinstituliou  des  génies  nouvelles  et  uq 
accroissement  proporLîoiineL  du  Sénat,  la  distribulion  des  séna- 
teurs en  une  hiérarchie  de  deux  classes,  suivant  qulla  apparte- 
oaient  à  ces  gentes  ou  aux  anciennes,  Tidentité  de  ces  deux  mots, 
patres  et  sénateurs,  tous  ces  laits  laisseril  entrevoir  du  Séuat 
aux  gentes  un  rapport  non  moins  rigoureux  qu'avec  les  tribus 
et  les  curies.  Toulefois,  quelque  signiOcatirsqu  ils  paraissent,  ils 
ne  prennent  ton  le  leur  valeur  et  ne  révèlent  toutes  leurs  consé- 
quences que  si  la  nature  de  la  yerus  romaine  et  son  histoire  ont 
été  bien  comprises.  Mais  ici  s'ouvre  un  nouvel  ordre  de  ques- 
tions qui  atteignent  jusque  daus  ses  profondeurs  la  société  patri- 
cienne. 

Si  les  trois  cents  sénateurs  s'appelaient  ;jâ/r^j  parce  qu'ils  étaient 
les  pèrea  des  genUs^  il  est  évident  que  les  genus  étaient  au  oom* 
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bre  de  trois  cents,  car  imaginer  qu'il  y  ait  eu  àes  patres qni  n'aienl 
pas  été  en  môme  temps  des  sénateurs,  ce  serait  attribuer  à  la  langue 
officielle  des  Romains  une  confusion  gratuite,  la  formule  Paiven 
Conscripiiqxn  pouvait  y  mettre  bon  ordre  ètanlde  date  relativement 
récente.  Mais  il  faut  prouver  que  les  seuls p/ifrw  étaient  les  chefs  des 
génies,  en  d'autres  termes  que  la  gens  avait  un  chef  auquel  convint 
exclu  si  vement  ce  titre  de  pater,  ou,  enfin  pour  tout  dire  eu  un 
mot,  que  la  gens  et  !a  famille  ne  faisait^nt  qu'un.  Et  il  faut  le 
prouver,  non  plus  par  les  raisons  générales  si  fortement  exposées 
dans  l'admirable  livre  de  M.  Fustel  de  Coulauges,  mais  par  des 
arguments  qui  ne  soient  empruntés  qu'à  Rome  etqui  ne  convien- 
nent qu'à  elle.  Ce  que  les  Homains  entendaient  par  ce  mot  de 
familky  ce  n'était  pas  seulement  un  groupe  d'individus  uni»  par 
les  liens  de  la  parenté,  mais  une  communauté  s'ètendant  aux 
hommes  et  aux  choses  et  placée  sous  l'autorité  d'un  seul.  Or  tel  est 
le  caractère  qu'une  observation  attentive  permet  de  reconnaître  à  la 
gens.  Non  seulement  elle  conserve  tort  lard  le  tombeau  commun, 
souvenir  inaliénable  deson  unité  depuislongtemps  brisée,  mais,  si 
Ton  remonte  au  premier  siècle  de  la  république,  on  voit  qu'elle 
disposait  en  outre  de  terrains  plus  vastes,  de  champs,  de  pré»,  attes- 
tant plus  clairement  encore  l'existence  d\in  patrimoine  gentilice, 
déjà  plus  ou  moins  entamé  par  le  démembrement.  Les  relations 
des  clients  avec  la  ^eAu*  ne  don  ne  ut  pas  lieu  à  des  remarques  moins 
instructives.  Elles  offrent  ceci  de  particulier  que  les  clients,  tout 
en  appartenant  klsLgens  entière,  appartiennent  en  même  temps  à 
uu  patron  unique,  ce  qui  revient  à  dire  que  la  gens  n*a  qu'un 
père,  ces  deux  ierm^Sfpaierf  patronus,  ne  s'appliquanl  qu'au  même 
homme,  père  dans  ses  rapports  avec  lesgentUes  et  patron  dans  ses 
rapports  avec  les  clients.  Et  comme  le  principe  des  obligations  du 
client  envers  la  gens  d'une  part,  envers  le  patron  de  l'autre,  réside 
dans  une  concession  de  terre  faite  par  celui-ci  au  nom  de  celle-là, 
il  en  résulte  que  si  la  ^ems,  dans  son  ensemble,  est  propriétaire  du 
bien  commun,  c'est  le  père  qui  la  représente  dans  l'exercice  de 
son  droit. 

Un  mot  dont  le  sens  premier  a  survécu  confirme  et  complète 
ces  conclusions.  C'est  le  mot  herediumj  qui  veut  dire  héritage, 
mais  héritage  de  deux  jugères.  11  représente  le  lot  de  terre  attri- 
bué primitivement  àchaque  citoyen,  lot  bien  étroit  et  qui  n*aurait 
pu  lui  sutr^re,  s'il  n'avait  eu  de  plus  sa  part  de  jouissance  sur  ce 
domaine  commun  do  la^/t'/udout  il  vient  d'être  parlé.  Mais  ce  lot 
lui-même  devait  être  pris  sur  ce  domaine  commun,  car,  siïSLgens 
était  une  famille^  deo  de  ce  qui  appartenait  à  un  de  ses  membres 
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ne  pouvait  lui  être  étranger.  Le  domaine  de  la  gens  était  donc 
partagé,  eo  outre  du  fond  réservé  à  Fusage  de  la  communauté  »  en 
uo  certain  nombre  de  lots  héréditaires  invariablement  flxés  à 
deux  jugères,  et  ce  aimple  fait  jette  sur  Thistoire  du  patriciat  un 
jour  tout  nouveau.  Il  est  évident  en  effet  que  le  nombre  de 
ces  lois  ne  pouvait  aller  s'aecroissant  indèûnimeut,  à  une 
époque  où  le  territoire  de  Home  ne  dépassait  guère  FenGeinte 
de  la  ville.  Il  ne  Test  pas  moins  que  ce  même  lot,  déjà  trop 
maigre  pour  Fentretien  d'une  seule  famille  ,  ne  pouvait  être 
transmis  qu'à  un  seul  héritier,  et  que  les  autres  devaient  être 
pourvus  sur  le  domaine  commun.  Mais  ce  domaine  lui-môme 
ne  pouvait  se  morceler  toujours  sans  que  la  prospérité  de  tous 
en  fût  tarie  dans  sa  source,  et  d'ailleurs  ne  fallait-il  pas  penser 
aux  clients  doul  le  développemeut ,  s'il  réduisait  d'autant  les  res- 
sources de  leurs  maîtres,  n'eu  élail  pas  moins  leurorgueil  et  leur 
force?  Ainsi  le  régime  économique  de  la  gens  lui  faisait  une  loi 
de  se  multiplier  le  moins  possible,  et  par  là  s  explique  nu  phéno- 
mhae  autrement  inexplicable  ,  la  décroissance  rapide  et  continue 
du  patriciat  aux  joui  s  même  de  sa  prospérité  et  de  sa  grandeur. 
Les  historiens  anciens  le  constatent  eu  termes  formels ,  et  la 
statistique,  dans  la  mesure  où  elle  est  possible ,  témoigne  qu*ils 
disent  vrai. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  gens  n'est  point,  comme  on 
le  croit  souvent,  une  vaste  famille  composée  d'un  très  grand  nom- 
ire  de  membres  patriciens,  mais  au  cooiraire  un  groupe  assez 
astreint,  considérable  seulement  par  rap[>oint  de  la  clientèle.  On 
comprend  ainsi  comment  les  Fabii ,  succombant  sur  le  Grémère  , 
n*ont  laissé  derrière  eux  qu'un  eufaiit  où  se  fonde  tout  l'espoir  de 
leur  race, car  les  trois  cents  Fabii,  dont  parle  la  tradition,  ue  repré- 
sentent pas  seulement  les  Fabii  patriciens,  mais  aussi  et  surtout 
la  foule  de  leurs  clients  combattant  à  leurs  côtés.  De  roênae  on 
est  moins  surpris  quand  on  considère  le  petit  nombre  des  prénoms 
attribués  au  patriciat  eu  général,  et  le  nombre  encore  plus  res- 
treint de  ceux  qui  sont  réservés  à  chaque  gens  ou  particulier, 
Cotte  pauvreté  sans  exumple  et  qui,  dans  d*aulres  conditions,  n'eût 
I>as  laissé  d'être  gênante,  n^oITre  plus  aucun  inconvénient  avec  si 
peu  d'individus  h  pourvoir.  Au  reste,  ce  témoignage  en  faveur  do 
la  théorie  qu'on  vient  d'esquisser  n'est  pas  le  seul  que  fournisse 
le  système  des  noms  propres  chez  les  Romains.  Gomme  il  est  or- 
ganisé uniquement  en  vue  du  patriciat,  c'est  l'histoire  même  du 
patriciat  qu'il  laisse  lire  ou  deviner  sous  les  lignes  mutilées  de  sa 
propre  histoire.  Le  cognomen  n'est  pas,  à  ce  point  de  vue,  d'une 
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étude  moins  iûstmctive  que  le  prénom,  La  seule  signification  des 
divers  cognomina^  qu'il  s'agisse  de  ceux  qui  sont  formés  avec  des 
noms  de  lieux  ou  de  ceux  qui  rappellent  rertaines  particularilés 
physiques,  montre  assez  qu'ils  n*ont  pour  objet  ni  de  suppléer  à 
la  pénurie  des  prénoms,  ni  même  de  distinguer  les  familles  au 
sein  de  la  gens*  En  effet,  s'ils  avaient  en  cette  première  raison 
d'être,  il  aurait  iallu  qu'ils  fussent  donnés  en  même  temps  que 
les  prétiouis,  dès  la  naissance,  et  c'est  ce  qu*on  ne  saurait  admet- 
tre poui'  l'une  ni  pour  l'autre  catégorie  :  ceux  de  la  seconde 
8*appliqnanfc  plutôt  à  des  hommes  faits  et  même  témoignant 
quelquefois  de  senlimeiils  peu  bienveillants  ;  les  autres  évoquant 
le  souvenir  d'exploits  qui  ne  peuvent  pas  davantage  être  imputés 
à  des  enfants,  ou  bien  indiquant  la  proveiiauce,  le  doaiiciîe,  les 
propriétés  qui  sont  les  mêmes  pour  tous  les  membres  de  la 
geiJSt  ou  pour  beaucoup,  et  n'établissent  aucune  lîiflerence  entre 
eux.  D'autre  part^  il  est  clair  que  des  surnoms,  visant  un 
trait  exclusif  à  une  personne»  n'ont  [as  commencé  par  êire  géné- 
riques et  héréditaires  ,  et  quant  à  ceux  qui  ont  une  origine  topo- 
graphique,  on  remarquera  que  beaucoup  d'entre  eux  restent  long- 
temps communs  à  la  gens  entière  ^  si  bien  que  de  deux  choses 
Tune  ,  ou  la  gens  s'est  dès  lors  fractionnée  en  familles  ,  H  ils  ne 
peuvent  servir  d  étiqueUe  à  chacune  d'elles,  ou  bien  elle  a  encore 
maintenu  son  unité,  et,  à  plus  forte  raison,  ils  n'ont  pas  eu  à  rem- 
plir cet  ofiloe*  Le  cognomen  n'est  donc  pas  autre  chose  qu'un  so- 
briquet infligé  par  la  malice  populaire  aux  hommes  les  plus  en 
vue  dans  la  ciié  »  et  bientôt  retenu  par  ceux-ci  comme  une  mar- 
que distinctive  qui  les  me  liait  au-dessus  de  la  classe  inférieure. 
Car  c'est  nu  trait  bien  caractéristique  du  peuple  romain  de  retrou- 
ver dans  cet  ordre  de  faits  la  ménié  disripline  qui  règne  dans 
FEtat*  Toujours  préoccupés  d'éviter  avec  leurs  clients  la  confu- 
sion à  laquelle  les  expose  ridentité  du  genU'lidum ,  les  patriciens, 
après  avoir  perdu  l'usage  exclusif  de  leurs  prénoms,  imaginent 
ce  nouvel  obstacle  resté  longtemps  infranchissable  aux  usurpations 
des  plébéiens.  Et  c'est  ainsi  que  le  cognomen  ,  devenu  un  titre 
d'honneur  et  un  signe  de  noblesse  ,  dépouille  son  caractère  indi- 
viduel pour  être  adopté  par  la  communauté,  et  de  là,  désigner  les 
groupes  particuliers  et  indépendants  qui  on  sont  issus.  Et  la 
preuve  que  cette  destination  lui  fut  assignée  en  dernier  lieu,  c'est 
que^  placé  après  la  mention  de  Pascendance  et  de  la  tribu  et  rejeté 
ee  quelque  sorte  en  dehors  de  la  série,  do  plus  admis  tardivement 
dans  la  langue  officielle ,  il  demeura  toujours  livré  à  une  sorte 
d'arbitraire  qui  contraste  avec  la  sévérité  des  règles  appliquées 
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dans  le  principe  à  Teraploi  des  noms  propres.  Mais  s'il  en  est 
ainsi ,  et  si  cet  usage  du  cognomen  n'est  pas  aussi  ancien  que  la 
gens  elle-même,  il  sera  naturel  de  conclure  que  le  besoin  auquel 
il  répondait  n'existait  pas  à  Torigine,  eu  d'autres  termes  qu'il 
n'était  pas  nécessaire  de  distinguer  au  sein  de  la  gens  des  familles 
qui  ne  s'y  étaient  pas  encore  séparées. 

L'étude  du  cognomen ^  dans  chaque  gens  en  particulier,  vient  à 
l'appui  de  ces  observations  et  permet  d*en  vérifier  la  jusli^sse  par 
les  faits.  Assui^ément,  il  n'est  pas  possible  de  retracer  l'histoire 
complète  du  patriciat,  et  même,  parmi  les  génies  dont  les  noms  sont 
restés,  il  en  est  peu  que  nous  connaissions  assea  pour  les  suivre 
sans  de  trop  grandes  lacunes  à  travers  leur  existence  souvent  plu- 
sieurs fois  séculaire.  Pourtant  les  données  qu'on  a  pu  recueillir, 
tout  insuffisantes   qu'elles  paraissent  en  regard  de  ce  qu'elles 
laissent  ignorer,  n'eu  conduisent  pas  moins  à  des  résultats  d'en- 
semble dont  il  serait  injuste  de  contester  la  valeur.  Il  ne  faudrait 
pas  attacher  trop  d'importance  à  cette  remarque  qu'un  asstïz  grand 
nombre  de  génies  se  montrent  à  nous,  du  commencement  à  la  fin, 
avec  un  (^o^nomé-ïi commun  à  tous  leurs  membres,  ou  avec  plusieurs 
cùgnomina  se  succédant  régulièreuieat  l'un  à  laulredu  manière  à 
faire  croire  qu'ils  se  sont  remplacés.  Celte  unité,  quelle  qu'elle  soit, 
n'est  peut-être  qu'une  ap|>areuce  qui  se  dissiperait  aux  yeut  d'un 
observateur  mieux  iufarme.  Mais  si  nous  n'iitlcij^nous  pas  jusr|u'h 
Vépoque  où  la  gens  maintenait  intacte  sa  coustitulion  primitive, 
nous  pouvons  du  moins,  en  descendant  le  cours  des  générations, 
mesurer  les  progrès  de  son  démembrement  et  ceux  de  sou  déve- 
loppemenl,  car  les  deuï  faits  sont  liés  l'un  h  l'autre,  et  la  multi- 
plication des  familles  est  en  rapport  avec  celle  des  individus*  Et 
ce  ne  sérail  rien  de  voir  les  familles  se  multiplier  si  on  ne  les 
saisissait  à  leur   point  de  départ,  c'est-à-dire  si  ou  ne  voyait 
plusieurs  d'entre  elles  naître  les  unes  des  autres  et  se  détacher, 
soit  du  tronc  commun  ,  soit  dos  rameaux  secondaires  i|ui  en  sont 
sortis.  Ainsi,  en  oi^me  temps  que  Ton  arrive  h  retrouver  la  gens 
dans  son  unité  originaire ,  on  pressent  déjù  la  révolution  qui ,  en 
changeant  ses  conditions  d'existence,  va  supprimer  les  obstacles 
opposés  à  sa  fécondité. 

ï/identité  de  la  gens  et  de  la  famille  une  fois  démontrée,  avec 
cette  conséquence  que  les  génies  étaient  au  nombre  do  trois 
cents,  on  se  demanda  comment  celte  concordance  exacte  a  pu  être 
établie  entre  «les  groupes  uahirols,  soustraits  à  Taction  du  légis- 
lateur, et  des  divisions  artificielles,  telles  que  les  Iribus  el  les  cu- 
ries» Ce  problème ,  qit*ou  est  tenté  d'abord  de  déclarer  insoluble  , 
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mais  qui  ne  paraît  tel  que  pour  être  mal  posé,  s^évaoouil  eu  quel- 
que sorte  devant  une  idée  plus  jusle  des  origines  roinaines.  Il  suffît 
en  eflet  d'un  coup  d*œil  jelé  sur  îes  commeucemeois  de  ce  peuple 
pour  s'assurer  qu'on  n'fist  point  en  présence  d'une  société  bar- 
bare ,  se  dégageant  elle-même  du  chaos  et  n'arrivant  que  lente- 
menl»  par  ses  propres  etforts,  aux  rudiments  d'une  organisation 
régulière.  Tout,  au  contraire  ,  atteste  qn*il  est  né  sous  Tiufluencô 
d'une  civiliîîation  déjà  vieille  dont  il  trouva  les  institutions  toutes 
faites  dans  son  berceau.  Le  lien  pai-  lequel  il  se  rattache  à  ces 
premiers  initiateurs  ne  nous  échappe  même  pas»  s'il  est  vrai^ 
comme  le  disent  les  auciens,  que  Borne  n'est  aulre  chose  qu*une 
colonie  d'Albe,  la  grande  métropole  latine.  Et  s'il  eu  est  ainsi,  on 
comprend  comment  on  a  pu  fixer  le  nomhre  de  trois  cents  gentes, 
car  le  nombre  de  trois  cents  colons  était  consacré  chez  les  Latins, 
et  chaque  colon  faisant  souche  de  citoyens,  c'est-à-dire  de  patri- 
ciens ou  d*ingénns  ,  était  lui-même  ,  au*dessus  des  populations 
Induites  à  la  clientèle,  un  pater^  c'est-à-dire  un  chef  de  gens  et  un 
membre  du  Sénat. 

Il  reste  à  achever»  par  un  dernier  trait,  ce  qui  est  relatif  à  Tor- 
ganisation  du  Bénat  patricien.  On  a  vu  qu'il  était  divisé  en  dix 
décuries,  cotn posées  chacune  de  trente  sénateurs  représentant  dix 
par  dix  une  des  trois  tribus.  Quelques  textes,  heureusement  con- 
firmés et  éclaircis  par  de  nombreuses  analogies  recueillies  en 
Italie  et  même  ailleurs,  nous  apprennent  que  le  sénateur  placé 
en  iHe  de  chaque  décurie  formait,  avec  ses  neof  collègues,  une 
sorte  de  conseil  dirigeant,  le  conseil  des  decemprlmi  ou  decem 
principes.  Mais  cette  institution  ,  qu'on  retrouve  encore  assez  tard 
dans  les  sénats  municipaux,  disparaît  de  bonne  heure  dans  le 
Sénat  romain^  et  sa  chute,  précédée  do  sa  transformation,  n'est 
qu'un  épisode  de  Thistoire  des  révolutions  dans  laquelle  il  faut 
maintenant  entrer. 

Elle  s'ouvre  par  une  réforme  qui  introduisit  dans  le  patriciat, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  dans  le  Sénat,  un  nombre  de  gentes 
nouvelles  estimé  équivalent  à  celui  des  anciennes.  On  a  montré, 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  que  cette  mesure,  loin  de 
coïncider  avec  l'adjonction  de  la  troisième  tribu,  date  au  contraire 
d'une  époque  où  la  cité  patricienne,  depuis  longtemps  édiflée  de 
toutes  pièces,  commençait  à  pencher  vers  sa  ruine.  Elle  eut  donc 
pour  objet,  non  d'augmenter  l'effectif  du  patriciat  en  le  portant 
à  ce  total  définitif  de  trois  cents  génies^  mais  bien  plutôt  de  le  ra- 
mener au  chiffre  normal  en  comblant  les  vides  iju  une  mortalité 
croissante  n'avait  cessé  de  faire  dans  son  sein.  Les  familles  appe- 
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lées  à  réparer  ces  pertes  furent  inscrites  auprès  de  leurs  aînées 
dans  les  tribus  et  les  curies;  elles  eurent  comme  elles  leurs  re- 
présentants dans  tous  les  corps  politiques,  militaires,  sacerdotaux, 
non  toutefois  sans  prendre  partout  une  place  à  part»  en  rapport 
avec  leur  noblesse  d*origiue  récente  et  de  qualité  inférie-jre;  et 
ainsi  s'opéra  à  tous  les  degrés,  dans  tous  les  cadres  patriciens^  un 
dédoublement  dont  les  historiens  n'ont  donné  qu'une  vue  incom- 
plète  et  fragmentaire,  mais  qu'il  est  possible  néanmoins  d'embras- 
ser d'un  coup  d'oeil  et  de  saisir  dans  son  ensemble.  C'est  alors 
en  effet  que  les  trois  centuries  de  Homulus  en  formèrent 
six  demies,  qui  finirent  par  se  constituer  à  Tétat  indépen- 
dant. C'est  alors  que  le  nombre  des  vestales,  des  augures, 
des  pontifes  fut  élevé  de  trois  à  six.  C'est  alors  que  les  Lu- 
perci  Fabiani  s'ajoutèrent  aux  Quinctiales  et  les  Salii  Collini 
aux  Palatini.  Ces  deux  derniers  faits  j  rapprochés  des  précé- 
dents ^  présentent  Tévénement  dont  ïï  s*agit  sous  un  aspect 
imprévu,  car  ils  associent  dans  l'exercice  du  même  culte  les  ha- 
bitants du  Palatin  et  du  Quirinal,  et  n'ont  pu  s'accomplir  avant 
que  ces  deux  hauteurs  aient  été  rattachées  Tune  à  l'autre  et  com- 
prises dans  la  même  ville.  L'histoire  de  la  ville  se  trouve  donc 
étroitement  liée  à  celle  du  patriciat,  et  la  création  des  génies  nou- 
velles, attribuée  tantôt  à  Tarquin  l'Ancien,  tantôt  â  Servies  Tul- 
lius,  est  inséparable  de  l'agrandissement  do  Rome  sous  les  trois 
derniers  rois.  Cette  relation  paraîtra  toute  naturelle  et  môme  né- 
cessaire pour  peu  que  Ton  réfléchisse  à  la  vraie  nature  du  patri- 
clat.  C'était  une  religion  commune  qui  unissait  les  trois  cents 
getues  en  un  même  corps  politique,  et  celle  religion  essentielle- 
ment locale,  comme  toutes  celles  de  FauLiquité,  avait  son  siège 
dans  les  trente  curies,  c'est-à-dire  dans  les  divisions  urbaines  qui 
s'arrêtaient  à  la  limite  sacrée  du  pomérium.  Les  nouveaux  patri- 
ciens ne  le  devenaient  donc  qu'à  la  condition  de  fixer  leur  rési- 
dence en  deçà  de  cette  limite,  t't  par  là  on  se  rend  compte  que 
l'extension  du  pomérium  a  été  accompagnée  de  rexleasion  du  pa- 
triciat. 

Ces  conclusions,  si  elles  sont  justifiées,  suggèrent  une  méthode 
pour  discerner  les  éléments  nouveaux  introduits  à  cette  époque 
dans  la  cité  patricienne.  Car,  s'il  est  vrai  qulls  l'ont  été  à  la  suite 
el  à  l'occasion  de  l'annexion  du  Quiriual,  c'est  sur  le  Quirinal 
qu*il  faut  les  chercher,  tandis  qu*au  contraire  c'est  dans  l'inté- 
rieur du  Seplimontium,  sur  le  Palatin,  rKsquilin  ou  le  Cœlius 
qu^on  trouvera  les  génies  ancieiines  auxquelles  les  autres  soat  ve* 
OUC5  8* ajouter.  Mais,  auparavant,  il  y  a  Heu  d'examiner  ce  qu'était 
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cette  population  du  Quiriiiaî  subitement  rattachée  à  celle  de  la 
vieille  Fiome  :  si  elle  formait  une  ville  de  nationalité  sabine,  ainsi 
qu'on  le  prétend  quelquefois,  ou  simplement  nne  ville  qni?lr;on- 
qne  distincte  de  sa  voisine.  La  première  hypothèse,  invoquant  le 
caractère  exclusivement  sabin  des  sanctuaires  élevée  dans  ce 
quartier,  prête  à  de  graves  objections,  car  ce  caractère  n'est  rien 
moins  que  démontré,  et  les  divinités  en  questioa»  si  tant  est 
qu'elles  aient  été  pins  particulièrement  en  honneur  dans  h^s 
montagnes  de  Cures,  n'en  étaient  pas  moins  adorées  ailleurs, 
comme  des  conceptions  communes  à  loules  les  nations  italiques. 
On  fait  valoir,  il  est  vrai,  avec  le  nom  de  Qnirinus,  propre  au 
Mars  du  Quirinal,  Tétymologie  sabine  qu'en  proposent  les  an- 
ciens. Mais,  cette  fois  encore,  iî  n'est  point  démontré  qu'ils  no  se 
soient  pas  placés  à  un  point  de  vue  trop  étroil,  et  que  ce  mol  n*ait 
pas  commencé  par  élre  en  usage  dans  les  deux  langues.  On  remar- 
que en  oflet  que  Tépithète  Quirinus  n'est  pas  étrangère  an  Mars 
du  Palatin  non  plus  qu'à  d*autres  divinités,  sans  compter  que  le 
Quirinal  lui-même  ne  s'est  pas  appelé  de  ce  nom  dans  le  prin- 
cipe et  que  ses  habitants  n'ont  jamais  eu  en  propre  celui  de  Qui- 
ntes. Si  toutefois  oji  persiste,  non  sans  raison,  à  tenir  pour  au- 
thentique la  tradition  dtj  Tinvasion  sabim^,  penl-êtrc  fera-t-on 
bien  do  reculer  cet  événement  jnsqu^avant  la  fondation  de  Home 
et  d'en  étendre  les  conséquences  au  Latinm  tout  entier.  D'3  cette 
manière  du  moins  on  comprendra  comment  ïe  palriciat  romain, 
sans  renier  ses  origines,  a  pu  adresser  ses  hommages,  non  à  ta 
ville  de  Cures,  dont  il  n'est  issu  qn'indireclomenL,  mais  à  sh  pa- 
trie immédiate,  Albe,  devenue  la  capitale  kline  des  conquérants 
sabins.  Reste  la  dmixième  hypothèse  qui  négligtî  la  nationalité 
do  la  ville  du  Quirinal,  mais  on  se  prend  à  douter  que  cette  ville 
môme  ait  existé,  si  Ton  considère  que  remplacemenl  on  elle  se 
serait  élevée  dès  la  plus  haute  antiquité  n'a  été  connu,  jusqu'à 
une  époque  rehitivenienl  récente,  que  sous  le  nom  indéterminé  de 
Colline.  Quant  à  lopposiition  des  Lnperci  Fabiani  et  des  Lnperci 
Quincliales  comme  dti  Mars  Qiiirinalis  et  dti  Mars  Palatinus,  on 
n'y  saurait  voir  un  argument  sérieux,  car,  d*uue  pari ,  rien  ue 
prouve  que  le  premier  collège  ail  pratiqué  la  cérémonie  de  laluj- 
traiio  à  l'exclusion  du  premier,  autour  d'un  pomériutn  diOérent 
de  celui  du  Palatin,  et  de  1  autre  la  coexistence  de  deux  culles 
rendus  dans  la  mém*'  ville  à  la  môme  divinité  est  un  fait  des 
plus  ordinaires  qui,  dans  l'espèce,  s'explique  tout  aussi  bien  par 
l'annexion  d'un  faubourg  que  par  cellu  d'une  ville  proprement 
dite.  Le  palriciat  nouveau  ne  représentait  donc  en  aucune  façon 
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un  groupe  politique  autrefois  indépendant  de  Rome  et  mainte- 
nant absorbé  par  elle;  mais  malheureusement,  ce  point  une  fois 
acquis,  il  devient  difllcile  d*aller  plus  loin  et  de  procéder  à  une 
classificatiou  fondée  sur  le  domicile  des  geniea^  avec  des  données 
ou  trop  pauvres  ou  d'une  date  trop  récente  pour  être  invoquées 
ici.  En  présence  des  maigres  résultats  auxquels  celte  recherche 
aboutit,  on  se  demande  s'il  ne  convieiU  pas  d'essayer  d'une  autre 
méthode»  et  si,  parcxemplej  les  cognomina  empruntés  à  des  noms 
de  lieux,  tels  qu'on  en  rencontre  chez  beaucou[)  de  qenies  patri- 
ciennes, n*ont  rien  à  notis  apprendre  sur  la  provenance  de  ces 
qentes  et  sur  leur  admission  plus  on  moins  tardive  dans  la  cité.  Il 
est  probable  en  effet  que  les  habitants  dn  Quirinal  ne  furent  pas 
les  seuls  admis  dans  le  patricial ,  et,  d'autre  part,  il  est  naltirel 
de  penser  que  les  génies  originaires  de  disli-icls  plus  lointains  et 
atteints  les  derniers  par  la  conquête  ont  une  noblesse  plus  récente. 
Mais  un  examen  pins  attentif  ne  perm*^t  pns  d'interpréter  ainsi 
des  surnoms  dont  les  uns  n*ont  auimn  rapport  avec  la  patrie  vraie 
ou  supposée  des  familles  qui  les  portent,  tandis  que  d  autres  ne 
sont  pas  même  attribués  à  tous  les  membres  de  ces  familles,  et 
ne  sauraient  par  conséijtient  rappeler  leur  commune  origine.  Les 
génies  qui  ont  laissé  leurs  noms  aux  sei^e  tribus  rustiques  créées 
en  259  u.c,  =  405,  et  qui  très  probablement  y  ont  eu  leur  première 
résidence,  donneraieiU  matière  à  des  obs^îrvations  plus  instruc- 
tives si  une  critique  prudente  ne  nous  interdisait  pas  de  trop 
nous  avancer,  ne  conjiaissant  bien  ni  la  topographie  des  environs 
de  Rome  ni  la  dale  exacte  des  acqoisîtions  successives  dn  terri- 
toire  romain. 

S'il  n'est  pas  facile  de  distinguer  les  génies  minores^  du  moins 
on  devine  sans  trop  de  peine  les  conséquences  que  dut  avoir  leur 
entrée  dans  le  Sénat  pour  For^anisation  de  cette  assemblée. 
Comme  elles  étaient  classées  après  les  autres,  elles  succédaient  à 
celles  qui  étaient  disparues  sans  prendre  leur  place,  et  ainei  le 
Sénat  nouveau,  de  mt^me  que  le  corps  éiineslre,  fut  partagé  en 
deux  groupes  symétriques  formant  un  total  de  trois  cents  séna- 
teurs et  offrant  chacun,  avec  des  vides  à  peu  près  aussi  nombreux  ' 
des  deux  côtés,  une  image  tronquée  du  Sénat  primitif.  En  effets 
iU  étaient  Tun  et  Taulre  dans  un  rapport  exact  avec  les  tribus  et 
lee  curies,  sauf  que  les  cent  séjiatenrs  fournis  par  chaque  tribu  et 
les  dix  par  chaque  curie  n'y  étaient  pris  au  complet.  Au  reste,  il 
De  semble  pas  que  la  distinction  hiérarehiqno  entre  les  deux  pa- 
tricials  se  soit  maintenue  longtemps*  Avec  elle  a*elîaça  un  anta- 
gonisme qui  était  dans  la  nature  des  choses,  mais  dont  on  a  pré- 
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tendu  eu  vain,  par  des  conjectures  plus  hardies  que  solides, 
suivre  la  trace  dans  Thistoire  intérieure  du  Sénat  ou  dans  celle 
des  rares  familles  que  Ton  peut  rattacher  h  la  jeune  ou  à  la  vieille 
noblesse.  La  puissance  d'assimilation  qui  caractérise  le  peuple 
romain  à  tous  les  moments  de  son  existence  se  voit  ici  à  Tœuvre 
pour  la  première  fois,  secondée  par  des  circonstances  particulières 
dont  il  faut  tenir  compte.  De  même  en  etîet  que  la  réforme  at- 
tribuée à  Tarquiïi  TAnGien  dut  précipiter  la  fusion  entre  les  trois 
tribus  génétiques^  de  môme  les  génies  ancieiiues  ne  purent  man- 
quer de  se  rapprocher  des  nouvelles  en  présence  des  dangers  qui 
menaçaient  tout  l'ordre  patricien. 

La  création  des  gentes  minores  n'avait  pas  eo  pour  objet  seulement 
de  remédier  à  la  décroissance  du  patriciat.  Elle  impliquait  une 
première  tentative  pour  résoudre  un  problème  qui  commençait  h 
peser  lourdement  sur  Taveuir  de  Home.  La  plèbe  était  née,  et 
l'on  se  demandait  ce  que  deviendrait  cette  population  sans  cesse 
grossissante  qui  ne  pouvait  rester  eu  dehors  de  la  cité  sans  être  un 
élément  permanent  de  désordre,  ni  y  entrer  sans  bouleverser  toutes 
les  idées  reçues  et  sans  faire  éclater  par  sa  seule  présence  les  ca- 
dres consacrés  par  les  auspices.  Dans  cette  alternative,  d  où  Ton  ne 
songeait  pas  encore  à  sortir,  on  avait  imaginé  d'incorporer  au  patri- 
ciat Télite  des  plébéiens.  Réduite  à  ces  proportions  la  réforme  était 
condamnée  d'avance.  Une  autre  fut  plus  efïleace  qui ,  sans  pour- 
suivre entre  les  deux  castes  un  rapprochement  impossible  pour 
le  moment,  se  borna  à  leur  oflrir  un  terrain  neutre  où  leur  oppo* 
«itiou  devait  finir  par  s'ellacer  dans  un  syslèrae  nouveau  d'asso* 
dation  politique.  Le  Sénat  ne  fui  donc  pas  directement  atteint  par 
cette  deuxième  réforme,  comme  il  l'avait  été  par  la  première»  mais 
le  sourd  travail  qui  s'opérait  dans  les  profondeurs  de  la  société 
patricienne  mise  en  contat;t  avec  la  plèbe  ne  tarda  pas  à  réagir 
sur  la  haute  assemblée  et  à  la  transformer  à  son  tour  de  fond  ea 
comble. 

L'action  dissolvante  exercée  par  la  plèbe  sur  le  patriciat  tient 
çn  grande  partie  aux  origines  de  celle-ci.  Aussi  ne  peut-on  passer 
sous  silence  une  opinion  récemment  émise  qui  ne  voit  dans  les 
plébéiens  que  des  clients  émancipés  ou  tombés  en  déshérence.  Sans 
contester  à  cet  élément  une  importance  suffisamment  démontrée 
par  ridenlilé  de  tous  les  gentilicia  patriciens  avec  un  nombre  égal 
de  gmiilicia  plébéiens,  on  ne  saurait  pourtant  reconiiaitre  à  cet 
argument  toute  la  valeur  qu'on  lui  attribue,  car,  pour  qu'il  fût 
décisif,  il  faudrait  que  la  réciproque  fût  vraie ^  en  d^autres  termes 
que  tous  leêgentilicia  plébéiens,  au  moins  jusqu'à  une  certaine  date, 
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fussent  îdeetiques  à  autant  de  patriciens ,  et  on  sait  que  cela  n'est 
poiut.  Quant  à  supposer  que  la  conquête  ne  changeait  rien  à  la 
condition  des  vaincus,  les  patriciens  de  Tellène,  de  Mediillia,  de 
PoUtdrium  et  de  toutes  les  cités  latines  ne  subissant  d'autre  tort 
que  d*être  transportés  dans  le  patricia!  romain,  avec  les  mômes 
avantages  dont  ils  jouissaient  dans  leur  ancienne  patrie,  ce  n'est 
pas  seulement  prêter  à  ce  peuple  nue  politique  supérieure  à  tous 
les  préjugés  du  temps,  et  si  largement  généreuse  que  jamais  depuis 
il  n'en  pratiqua  de  pareille,  c'est  l'estimer  indifférent  à  son  propre 
«alut  et  résigné  d'avance  à  se  laisser  absorber  et  dominer  par  ceux 
qu'il  venait  d'abattre.  C'est  de  plus  abuser  des  textes  en  érigeant 
en  règle  ce  qui  n'y  est  présenté  que  comme  une  exception.  Mais 
de  mômequ*ils  ne  privaient  remonter  au  rang  des  patriciens,  de 
même  les  chefs  des  villes  soumises  ne  pouvaient  prendre  leur 
parti  de  descendre  jusqu'à  celui  des  clients,  et  ainsi,  ils  seraient 
restés  dans  l'Etat  romain  comme  un  élément  étranger  et  pour 
toujours  réfractaire  si  celui-ci  n'avait  consenti  à  faire  fléchir  les 
principes  devaniles  nécessités  de  la  préservation  sociale.  Il  inventa 
donc,  pour  les  différents  actes  de  la  vie  domestique,  le  mariage, 
Tadoption,  le  testament,  des  formes  soustraites  à  l'action  des  pou- 
voirs patriciens  et  mises  à  la  portée  de  ceux  qui  ne  relevaient 
pas  de  ces  pouvoirs.  Le  subterfuge  qui  en  établit  la  légitimité  en 
les  rattachant  à  Texercice  du  droit  de  propriété  achève  cet 
ensemble}  en  ce  sens  qu'il  nous  montre  les  mêmes  hommes  en 
possession  de  ce  droit  comme  de  tous  les  autres  et  pourvus  d'un  code 
civil  complet.  Et  c'est  ici  qu'apparaît  une  conception  de  la  gens 
bien  différente  de  celle  qu'on  a  décrite  plus  haut.  Pour  voir  com- 
ment elle  5'e3t  formée,  il  faut  se  placer  parla  pensée  au  milieu  de 
ces  j;enfe5  latines  organisées  comme  à  Homeel  tombées  en  décom- 
position sous  le  coup  de  leur  défaite.  Parmi  les  causes  qui  contri- 
buèrent à  leur  ruine,  on  placera  au  premier  rang  lexpropriatiou^ 
autorisée  par  le  droit  de  la  guerre,  et  pratiquée  par  le  vainqueur 
dans  des  proportions  qu'on  ne  peut  définir,  mais  qui  doivent  avoir 
été  assez  larges.  Elle  eut  pour  elîet  de  détacher  les  clients  ,  et , 
par  conséquent ,  de  rendre  inutile  la  communauté  du  patrimoine 
sous  Tadministratioû  d'un  chef  unique.  Le  régime  qui  pesait  sur 
la  propriété  foncière  fut  donc  levé,  et  avec  lui  les  entraves  qui 
comprimaient  l'essor  des  sentiments  naturels  ,  dans  nu  intérêt  de 
domination  qui  n'existait  plus.  La  gens  se  partagea  en  familles 
indépendantes,  reliées  seulement  par  la  communauté  du  nom  et 
du  culte,  et  par  leur  aptitude  à  hériter  ensemble  des  biens  que  la 
disparition  d'une  d'entre  elles  aurait  laissés  vacants.  Ce  fut  la 
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forme  nouvelle  de  la  geuUlité,  qui  naquit  en  dehors  du  patriciat 
romain,  mmê  (jui  s'imposa  à  tui  en  dépit  de  lui-même,  malgré  ses 
réBistances  et  ses  dédains. 

Le  spectacle  de  la  âociéié  plébéienne  et  de  sa  libre  activité  ne 
pouvait  inanqiït;r  eu  elleL  d'être  coulagieux  pour  ces  génies  patri- 
ciennes si  longtemps  arrêtées  dans  leur  développement  par  une 
législation  Lyranniqoe.  Mais  le  moment  était  venu  où,  de  ce  côtô 
aussi,  les  causes  qni  avaient  fait  établir  ce  régime  el  qui  Tavaient 
maintenu  allaient  disparaître.    U'une  part,   c'étaient  les  clients 
qui  s'émancipaient  à  l'ombre  de  la  constitution  réformée  et  dont 
la  désertiûu ,  en  supprimant  pour  la  gens  la  raison  même  et  la 
sauvegarde  de  son  unité,  la  laissait  livrée  à  tous  les  germes  de 
dissolution  qui  fermentaient  dans  son  sein  ;  de  l'autre,  c'étaient 
les  patriciens  qui  voyaient  s'ouvrir  devant  eux  des  ressources  pins 
vastes  et  qui,  établis  sur  les  terres  conquises,  arrivaient  à  les  dé- 
tacher du  domaine  genlilice  pour  les  posséder  el  les  transmettre 
suivant  les  règles  en  usage  dans  la  plèbe.  Pour  cela  Temploi  de 
la  procédure  nouvelle  ,  pénétrant  de  la  plèbe  dans  le  patriciat,  et 
de  plus  en  plus  pratiquée  par  celui-ci  en  raison  des  facilités 
qu'elle  lui  offrait,  était  d*un  grand  secours,  car  elle  n'était  pas, 
comme  Taulre,  sujette  des  pouvoirs  spirituels  les  plus  intéressés  à 
ôouteuir  Tan  tique  organisation  sociale.  Par  là  se  prépara  une  rô* 
volution  que  nous  n'avons  ijas  à  étudier  de  plus  près,  mais  dont  il 
faut  observer  le  contre-coup  dans  le  Sénat.  Les  changements  dont 
elle  donna  le  signal  n'y  furent  pas  accomplis  brusquement  ni  en 
une  seule  lois;  ils  se  succédèrent  durant  une  période  d'environ 
un  siècle  et  l'iiisioire  s'en  déroule  comme  un  drame  à  plusieurs 
actes.  Le  premier  est  mari|ué  par  ravèuemeut  de  la  formule  Pa* 
très  Conscripti^  laquelle  impliqoe  un  choix  fait  entre  les  f»(i/r«  et 
par  conséquent  lé  m  oigne  du  démembrement  de  la  gens^  car  ce 
ii*était  pas  entre  les  chefs  de  génies  ^  les  paires  dans  l'ancien  sens 
du  mott  qu'un  choix  était  nécessaire  ou  possible.  L'épuisement 
progressif  du  patriciat,  i|ui  avait  conduit  ainsi  à  élargir  le  recru- 
tement du  Sénat  en  ouvrant  cette  assemblée  aux  pères  des  bran- 
ches cadettes ,  (il  faire  un  pas  de  plus  dans  celte  voie ,  lorsqu'à 
ceux-ci  ou  ajouta  les  fils  de  famille^  encore  soumis  dans  la  vie  ci- 
vile à  la  puissance  paternelle.  C'est  à  celte  deuxième  innovation  ^ 
contemporaine  de  rélabhssement  de  la  réptiblique,  que  se  ratta* 
che  un  épisode  dont  le  vrai  caractère  »  déjà  altéré  dans  les  récits 
des  anciens  y  ne  Ta  pas  été  moins  par  les  interprétations  des  mo- 
dernes. Il  s'agit  des  dissentiments  qui  éclatèrent  à  partir  de  ce  mo* 
ment  entre  les  vieux  et  les  jeunes  sénateurs  et  qui  ne  prirent  fin 
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qu'après  le  décemvirat.  Dans  cet  anlagoaisme,  où  ilnefaut  reteoir 
que  le  fait  lui-même,  enLièreineiil  dégagé  des  eiplicalioos  et  des 
détails  fournis  par  rimagiiialion  coni plaisante  de  Tite-Live  et  de 
Denys»  reteiiùL  comme  iiti  écho  des  luLLes  intesliues  qui,  à  ceUe 
époque  de  trausilioii^  dèchirêretit  toutes  les  gentes  palricieniiea. 
Car  il  est  naturel  de  penser  qu'en  Tabseuce  d'une  législation 
fixe  ,  le  combat  reprenait  dans  fhaque  famille  ni  h  chaque  géué- 
ratiou  ,  le  père  essayant  de  sauver  à  son  lour  ce  qui  restait  de 
raucienne  unité  »  tandis  qu'au  contraire  les  fils  revendiquaient 
pour  leur  compte,  de  manière  à  la  pousser  jusqu'aux  extrêmes 
limites»  l'application  des  principes  consacrés  et  exploités  par 
leurs  aines,  Les  dëcemvirs,  eu  promulguant  uq  môme  code  pour 
les  patriciens  et  les  plébéiens,  pacifièrent  ou  du  moins  assoupi- 
rent le  débat,  mais  sans  Iranchor  la  question  d'une  manière  dé- 
ûuitive ,  car,  s'il  est  prouvé  que  le  démembrement  de  la  gens^  au 
lieu  d'être  consomma'?  à  cette  date,  se  poursuit  dans  les  siècles 
suivants,  et  même  ne  s'opère  point  partout,  il  faut  croire  qu'il  y 
^vaît  encore  dans  ce  grand  débris  une  force  de  résistance  dont 
'Tiiie  étude  attentive  de  la  loi  des  Douze  Tables  livrerait  peut-être 
le  secret.  Il  est  vrai  (jue  plus  on  avance,  plus  ce  restant  d'unité 
parait  illusoire,  et  ainsi  Ton  peut  bien  dire  que  la  gens  patri- 
cienne a  conservé  jusqu'au  dernier  jour,  dans  l'uniformité  de  la 
légisialion  nouvelle,  ses  coutumes  propres;  mais  depuis  long- 
temps elle  n'empêchait  plus,  avec  le  partage  sans  cesse  renou* 
vêlé  des  patrimoines ,  la  multiplication  indéfinie  des  familles*  Le 
seul  droit  qiïi  lui  fût  demeuré,  c  était  de  leur  imposer,  à  tontes 
ou  à  plusieurs,  une  communauté  de  nom  ut  de  rites;  on  d'autres 
termes,  de  leur  interdire,  sauf  autorisation  ,  l'usage  d'un  cogno- 
mcn  et  d'un  tombeau  particuliers, 

La  cotistitutiou  du  Sénat,  déjà  altérée  par  l'introducUoe  des 
paires  minorum  gentium  ,  le  lut  plus  encore  à  la  suite  des  faits 
qu'on  vient  de  rappeler.  Cette  fois,  en  eÏÏûl^  ce  n'était  plus  le 
siège  assigné  à  telle  ou  telle  gens  qui,  vide  dajis  la  première 
moiliO  du  Sénat ,  se  Irouvait  occupé  dans  la  seconde,  ou  récipro- 
quement. Cotaient  des  deux  côtés  des  génies  disparues  sans  retour, 
tandis  que  d'autres,  pour  mainleair  rt'lTectir,  envoyaient  plu- 
sieurs de  leurs  membres  occuper  la  place  jadis  réservée  à  un 
seuL  L'équilibre  entre  le  Sénat  et  la  cité  patricienne  était  dono 
gravement  cuui[tromis  quand  la  révolution  politique,  qui  s'était 
COusoujmée  dans  le  cours  de  la  révolution  sociale,  lui  porta  le 
dernier  coup,  En  substituant  à  un  roi  unique  et  viager  des  ma- 
gistrats annuels ,  élevés  dans  le  Sénat  au-dessus  de  leurs  col- 


320 


LES   OElGrNES   OU    SÉNAT    ROMAIN. 


lègues,  elle  ât  prévaloir  un  inode  de  classement  qui  u'avait 
plus  rien  de  commun  avec  l'aucieii,  si  bieo  que  le  comité  des  de- 
cemprimi,  recruté  désormais  parmi  les  plus  vieux  consulaires, 
ne  put  durer  qu'eu  se  transformant,  pour  suivre  bientôt  dans 
leur  ruine  les  décuries  dont  il  élait  issu.  L'inLroduciiou  des  plé- 
béiens, placés  partout  à  la  suite  de  leurs  collègues  patriciens, 
ajouta  au  piincipe  du  classement  par  les  magistratures  uo 
deuxième  principe  subordonné  au  premier,  et  ainsi  s'effaça,  sous 
Faction  des  causes  les  plus  diverses^  le  rapport  qui  si  longtemps 
avait  uni  le  Sénat  au:ic  tribus  et  aux  curies.  Il  ne  s'elTaça  pour- 
tant pas  tout  entier.  îl  subsista  par  l'obligation  imposée  aux  plé- 
béiens comme  aux  patriciens  de  figurer  dans  les  curies  pour  flgu- 
rar  dans  le  Sénat.  C*était  le  dernier  lien  qui  rattachât  la  baute 
assemblée  à  cette  organisation  urbaine  où  elle  avait  plongé  ses 
racines.  Mais  ce  souvenir  du  passé,  sauve  par  le  plus  conserva- 
teur des  peuples,  est  comme  perdu  dans  ce  Sénat  nouveau  dont 
les  linéaments  se  dessinent  nettement  et  n'attendent,  pour  être 
fixés,  que  l'auteur  inconnu  de  la  loi  Ovinia.  Sans  même  aller 
jusqu'à  cette  date ,  on  peut  dire  dès  à  présent  que  l'histoire  des 
origines  du  Sénat  est  unie. 


APPENDICE 


LISTE  DES  MAGISTRATS  PLÉBÉIENS  MUS  ANTÉBIEUREMBNT  AUX  LOIS 

UCINIEKNES 


N.  B.  —  Les  noms  en  caractères  ordinaires  sont  exclusivement  plébéiens. 
Les  noms  en  italiques  sont  communs  à  des  plébéiens  et  à  des  patriciens.  La 
chronologie  suivie  est  celle  des  Fatti  eonsulares  inter  se  collati  dans  le  premier 
tome  du  Corput ,  Pour  plus  de  détails  sur  ces  personnages ,  voir  les  articles  de 
rBoe/clopédie  de  Pauljr. 


Tribuns  de  la  plèbe. 

260  u.  c.  =  494. 

1  L.  Albinîus  Paterculus  (T.  L.,  II,  33.  —  Aacon.,  p.  76.  Orelli.   — 

Lyd.,  De  mag,^  I,  44). 

2  C.  Visellius  Ruga  (Denys,  VI,  89). 

3  L.  Junius  Brutus  (Denys,  ibid,  —  Plut.,  CorioL,  7). 

4  C.  ou  P.  Licinius  (T.  L.,  ibid.  —  Lyd.,  ibid,  —  Denys,  ibid,,  dit  C 

et  P.  Il  dédouble  le  personnage). 

5  C.  ou  L.  Sicinius  Bellutus  (Denys,  ibid,  ^  Plut.,  ibid.  —  AscoQ.,  ibid.), 

262  u.  c.  =  492. 
6.  8p.  Bciaius  (Sicinius)  (Denys,  VU,  14,  17). 

263  u.  c.  =  491. 

7  C.  ou  L.  Sicinius  Bellutus  II  (Denys,  VII,  33.  —  Plut.,  Coriol.,  18). 

8  M.  Decius  (Denys,  VII,  39.  47,  52,  53,  63,  64.  Cf.  VI,  88,  VIU,  31). 

264  u.  c.  =  490. 

9  M»niua  ou  Meevius  (Macrob.,  Satum,^  1, 11.  —  V.  Pauly,  Encykl,,  IV, 

p.  1357). 
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268  u.  c.  ^  486. 
10  a  Raboleius  (Denys,  VI 11,  72). 

.    271  tj.  c,  =  483. 
It  G,  Mae»iu9  (Deitjs,  VIII,  87). 

273  u.  c.  =  481. 

12  8p.  Icilius  {Denys.  IX,  1,  2). 

13  8p.  Licinius  (T.  L.,  II,  43),  ^  Le  prénom  Sp.  ne  se  rencontrant  pai 

dans  la  gens  Licinia,  ce  personnage  est  probablement  identique  au 

précédeot- 

274  u.  c.  ^  480. 

14  Tï.  Pontificius  (T.  L.,  11,  44.  —  Denya,  IX,  5). 

278  u.  0.  =.  476. 

15  Q.  Gonsîdiuâ  (T.  L.,  II.  52.  —  Denys,  IX,  27). 

16  T,  Genueim  (V.  L.,  ibitt  —  Deoya,  ibid.). 

279  u,  c.  =  475. 

1?  T.  Statius  (T.  L,,  11,  52.  —  Benys.  IX,  28. 

18  L*  Csedicius  (T.  L.,  ibùî.  —  Denys,  ibid,), 

280  u.  c.  ==  474. 

19  Cn.  Gmucim  (T..  L.,  II,  54.  —  Denys,  IX,  37^ 

282  u.  c,  =  472. 

20  Poblilius  Volei-o  (T.  L.,  II,  56*  —  Denys,  IX,  41,  —  C'est  par  erreur 

que  Tite-Live  range  Poblilitis  Volero  tr.  m.  c.  p,  en  354  u.  c.  =  400 
parmi  les  patriciena.  V.  Willems»  Sénat ^  I,  p.  57). 

283  u.  c.  =^471, 

21  Poblilius  Volero  II  (T.  L.,  II.  56.  —  Denys,  IX,  43)* 

22  C,  Lœtonus  (T,  L.,  ihitL  —  Denys,  IX,  46). 

284  ù,  c,  ^  470. 

23  Co.  Siccim  ou  Sicinius  (T,  L.,  II,  58.  Cf.  61,  -  Dîod.,  XI,  68). 

24  L,  Numitoriua  (T,  L..  ibid.  —  Diod.,  ibid.), 

25  M.  Duilius  (T.  L.,  ihid,  —  Diod.,  ibid.\. 

26  L.  MîRcilïus  (T.  L.,  ibid.). 

27  8p.  Icilius  U  (?)   (T,  L..  ibid.  —  Diod.,  L  c,  met  8p.  Aquilius; 

comme  le  prénom  Sp.  oe  se  rencoiUre  pas  dans  cette  famille,  il  y  a 
confusion  probable  avec  Iciliua. 

292  u.  c.  =s  462, 

28*  C.  Terentiliua  Araa  (T.  L.,  III,  9.   —  Denys,  X,   1.  TerentiusT 

V.  Willeoîs,  Sénat,  1,  p,  88,  n.  10). 
29  Sex.  Titias  ou  Titinioa  (Denys,  IX,  69.  V.  Willems,  ibid,,  n.  Il) 
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293  u.  c.  =  461. 

30  A.  Verginius  (T.  L.,  III,  11.  —  Denys,  X,  2). 

31  M.  Yolscius  Fictor  (Denys,  X,  7).  Tribun  quelques  années  plus  tôt 

d'après  Tite-Live  (UI,  13), 

294  u.  c.  =  460. 

32  A.  Verginius  //  (Denys,  X,  9). 

33  M.  Voiscius  Fictor  (Denys  plaçant  son  tribunal  dans  l'année  précér 

dente,  il  a  dû  être  réélu  en  même  temps  que  ses  collègues.  V.  T.  L., 
III,  21.  a  Tribuni...  refecti.  o  Mais  la  poursuite  qui  fut  intentée  con- 
tre lui  les  années  suivantes  ne  permet  pas  de  croire  que  sa  magis- 
trature ait  été  renouvelée  plus  longtemps.  T.  L.,  III,  24-29). 

295  u.  c.  =  459. 

34  A.  Verginius  III  (T.  L.,  UI,  21.  —  Denys,  X,  22.) 

296  u.  c.  =  458. 

35  A.  Verginius  IV  (T.  L.,  III,  24,  25.  —  Denys,  X,  22).    * 

297  u.  c.  =  457. 

36  A.  Verginius  V  (T.  L.,  III,  29,  30.  —  Denys,  X,  26,  30). 

298  u.  c.  =  456. 

37  L.  Icilius  (Denys,  X,  31). 

299  u.  c.  =  455. 

38  L.  Icilius  II  (Denys,  X,  33.  -  T.  L..  III,  31). 

300  u.  =  c.  454. 

39  C.  Calvius  Cicero  (T.  L.,  III,  31). 

40  L.  Siccius  ou  Sicinius  Dentatus  (Denys,  X,  48,  52). 

305  u.  c.  =  449. 

41  L  Verginius  (T.  L.,  III,  54.  —  Denys,  XI,  46). 

42  L.  Icilius  III  (T.  L.,  ibid.  —  Denys,  ibid.). 

43  P.  Numitorius  (T.  L.,  ibid,  —  Denys,  ibid.). 

44  G.  Sicinius  (T.  L..  ibid.). 

45  M.  Duilius  II  (T.  L.,  ibid.  —  Denys,  ibid.). 

46  M.  Titinius  (T.  L.,  ibid.). 

47  M.  Pomponius  (T.  L.,  ibid.), 

48  C.  Apronius  (T.  L.,  ibid,). 

49  App.  Villius  (T.  L.,  ibid.). 

50  C.  Oppius  (T.  L.,  ibid,). 

306  u.  c.  =  448. 

51  8p.  Tarpeius  (T.  L.,  III.  65). 

5Î  A.  Àternius  (T.  L.,  ibid.).  —  Ces  deux  personnages  sont  et  demeu- 
rent patriciens.  V.  Momms. ,  Staatsr.,  II,  p.  265. 
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53  L.  Treboaius  (T.  L.,^ibid.). 

309  u.  c.  =  445. 

54  C.  Fupnius  (Denys,  XT,  53). 

55  C.  Canuleius  (T.  L.,  IV,  1.  —  Dcnys,  XI,  57). 

313u.  c.  =  44i. 
.66  Patelius  (T.  L.,IY,{Ï). 

315  u.  c.  =  439. 

57  Q.  Cœcilius  (T.  L.,  IV.  16). 

58  Q.  Junius  (T.  L..  ihid.), 

59  8ex.  Titiniiis  (T.  L.,  ibid.). 

318  u.  c.  =  436. 

60  8p.  Mœlius  (T.  L.,  IV,  21). 

331  u.  c.  =  423. 

61  C.  Julius  ou  Junius  (T.  L.,  IV,  40). 

332  u.  c.  =  422. 

62  8ex.  Tcmpanius  (T.  L.,  IV,  42). 

63  M.  Ascllius  (T.  L.,  ibid.). 

64  Ti.  ÀDtestius  (T.  L.,  ibid.). 

65  Ti.  Spurilius  (T.  L.,  ibid.). 

66  L.  Hortensias  (T.  L.,  ibid.  —  Val.  Max.,  VI,  5,  2). 

334  u.  c.  =  420. 

67  Antestius  II  (?)  (T.  L.,  IV,  44). 

68  8ext.  Pompilius  (T.  L.,  ibid.). 

69  M.  Canuleius  (T.  L.,  ibid.). 

335  u.  c.  =  419. 

70  8p.  Mœcilius'^lT.iL.,  IV,  48  :  «  8p.  Mœcilius  quartum...  trib.  pi.  » 

en  338  u.  c.  =  416). 

336  c.  c.  =5  418. 

71  8p.  Mœcilius  II  (V.  plus  haut  n»  70} . 

72  M.  Metilius  (T.  L.,  IV,  48  :  «  M.  MetUius  tertiom  trib.  pi.  »  en  338 
u.  c.  ss  416). 

337  u.  c.  =  417. 


73  8p.  Maeciiius  lU  (V.  n»  70). 
74iM.  MetiUus  U  (V.  n»  72). 


u.  0.  s  416. 


75  6p.  Mœcilius^IV  (Y.  qo  70). 

76  M.MetiUa8m(V.ii*72). 
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339  u.  c.  =  415. 

77  L.  Decius  (T,  L.,  IV,  49). 

340  u.  c.  =  414. 

78  M.  Sextius{ibid.). 

342  u.  c.  =  412. 

79  L.  Icilius  (T.  L.,  IV,  52). 

344  u.  c.  ==  410. 

80  M.  Menenius  (T.  L.,  IV,  53). 

345  u.  c.  =  409. 
81-83  Trois  Icilii  (T.  L.,  IV,  54). 

353  u.  c.  =  401. 

84  C.  Laceriu8  (T.  L.,  V,  10-11). 

85  M.  Acutius  (ibid,), 

86  Gn.  Trebonius  {ibid.). 

87  P.  Curiatius  {ibid.). 

88  M.  Metilius  IV  ?  {ibid.). 

89  M.  Minucius  (ibid.). 

359  u.  c.  =s  395. 

90  T.  Sicinius  (T.  L.,  V,  24). 

91  A.  Verginius  (T.  L.,  V,  29  en  361  u.  c.  =  393  :  «  dies  dicta  erat  tri- 

bunis  plebi  bienni  superioris  A.  Vcrginio  et  Q.  Pomponio. 

92  Q.  Pomponius  (ibid.). 

360  u.  c.  =  394. 

93  T.  Sicinius  II? (T.  L.,  V,  25  :  a  Tribuni  plebis  magna  ex  parte  idem 

refecti).  » 

94  A.  Verginius  U  (T.  L.,  V,  25,  29). 

95  Q.  Pomponius  (T.  L.,  V,  25,  29). 

363u.  c.  =  391. 

96  L.  Apuleius  (T.  L.,  V,  32). 

365  u.  c.  =  389. 

97  Ca.MarciusO:.  L.,  VI,  1). 

368  u.  c.  =  386. 

98  L.  Sicinius  (T.  L.,  VI.  6). 

370  u.  c.  =  384. 

M  M.  Menenius  (T.  L.,  VI,  19). 
ÎOO  Q.  Poblilius  (T.  L.,  ibid.). 
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377  0.  c,  ==  376  -  387  u.  c.  =  367. 

lOO-llQ  C.  LidQias  8tolo  tT.  L.,  VI,  35-421. 
110-120  L.  5wrtm#  (T,  L..  ibid.). 

Ediles  plébéiens. 

Les  édiles  plébéiens  ayant  eu  un  rôle  bien  moins  îniiportant  que  les 
tribuns,  la  liste  en  est  beaucoup  moins  longue.  Noua  ne  cûDoaîssoiiB 
que  les  suivants  : 

262  D,  0.  =  4^. 

i  L,  Junius  Bndus  (Denys,  Vil,  14)*  ! 

2  G.  Bkioius  Beliutus  (ibid.), 

263  u.c.  =  491. 

3  L.  ou  T.  Junitis  Druha  (Denys,  VII,  26). 

4  C,  Viselliiïs  Ruga  {ibid,j. 

200  u.  c.  —  454. 
&  L.  Allienua  (?)  (T.  L..  111,  3L  —  V.  Wilïems.  Sénat,  l,  p,  86,  n.9). 

i, 
Questeurs  plébéiens 

Tite-Livc  nomme  les  tmis  premiers  questeurs  plébéiens  (345  u.  c.  =5 
409  (IV.  54), 

1  P.  Allius  ou  iElius, 

2  Q.  Bilius. 

3  C,  Appius  ou  Pipius  ou  Pupîus. 

Pline  TAncicn  mentionne  uïi  questeur  de  Pan  364  c.  c,  r=  392  du  nom 
de  Sp.  Carvilius,  nmis  on  11e  peut  pas  garantir  que  ce  soit  un  plébéien 
{H,N.,  xxxiv,  3,  édit,  Dellefsen.) 

Tribuns  militaires  à  pouvoir  consulaire  plébéiens. 

Les  tribuns  militaires  à  pouvoir  consulaii'e  plébéiens  sont  les  tyi- 
vânts  : 

354  u,  c.  ^  40U. 

1  P;  Lieinius  P,  f.  P.  n.  Cal  vus  Esquiiinus. 

2  L.  Poblilîus  L.  f.  Voler,  n.  Pbilo  Vulscus. 

3  L.  Titinius  L.  f.  M*  n.  F^ansa  Saccus  ? 

4  P.  Mselius  Sp.  f.  C.  n.  Capitotinus?  (V,  pour  ces  tribuns  et  les  sui- 

vants, Momms.  ,  Fasti  cwisuiares  inUr  se  eollati  C.  I,  L,,  L).  Tite- 
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Live,  V,  12,  les  qualifie  tous  de  patriciens  sauf  Licinius  Calvus  ; 
mais.son  témoignage  est  très  suspect  pour  cette  année  et  la  suivante. 
V.  Willems,  Sénat,  I,  .p.  57.  —  La  qualité  plébéienne  de  Poblilius 
n'est  pas  douteuse  (V.  ibid.).  Celle  de  Titinius  et  de  Mœlius  peut 
être  contestée ,  mais  ces  deux  noms  ne  sont  jamais  portés  que  par 
des  plébéiens  (Y.  Willems,  p.  87,  n»  21,  p.  88,  no  35  et  p.  106,  n.  4). 

355  u.  c.  =  399. 

5  M.  Pomponius  L.  f.  L.  n.  Rufus. 

6  Voler.  Poblilius  P.  f.  Voler,  n.  Philo.  —  C.  Duilius,  Cn.  Genucius, 

L.  Atilius  sont  patriciens,  quoi  qu'en  dise  Tite-Live  (V,  13).  V.  WiU 
lems,  p.  56-57  et  p.  59). 

358  u.  c.  =:  396. 

7  L.  Titinius  L.  f.  M*,  n.  Pansa  Saccus  II. 

8  P.  Mœlius  8p.  f.  C.  n.  Capitolinus  II. 

9  P.  Licinius  P.  f .  P.  n.  Calvus  Esquilinus  II. 

371  u.  c.  =  383. 

10  M.  Trebonius. 

375  u.  c.  .=•  379. 

11  C.  Sextilius. 

12  M.  Albinius. 

13  L.  Antestius. 

La  qualité  plébéienne  de  L.  Aquilius  Corvus  tr.  m.  c.  p.  en  366  n.  o.  n 
388  est  douteuse.  Tous  ses  collègues  sont  patriciens ,  et  il  y  a  en  267 
u.  c.  =3  487  un  Aquilius  Tuscus  consul. 
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ÉTUDE 


SUR  LES 


LÉCYTHES  BLANCS  ATTIQUES 

A  REPRÉSENTATIONS  FUNÉRAIRES 


INTRODUCTION 


L'étude  des  vases  peints  est  devenue  une  partie  importante  de 
l'archéologie  figurée ,  surtout  depuis  la  découverte  des  nécropo- 
les d'Étrurie.  En  1831 ,  Gerhard  annonçait  avec  enthousiasme, 
dans  son  Rapporta  volcenle ,  la  naissance  inattendue  de  cette  foule 
de  documents  précieux  pour  Thistoire  de  Tantiquité  (1).  Mais  on 
a  bientôt  reconnu  que  Tinterprétation  de  ces  peintures  de  vases 
présentait  de  grandes  difficultés.  Les  observations  qu'elles  four- 
nissent sur  l'art ,  sur  la  religion  et  sur  la  vie  privée  des  anciens 
sont  fécondes,  si  Ton  sait  de  quel  peuple  ces  peintures  représen- 
tent la  vie,  dans  quelle  région  elles  ont  pris  naissance,  à  quelle 
é])oque  elles  se  rattachent.  Mais,  dans  beaucoup  de  cas,  on  ne 
peut  répondre  qu'avec  hésitation.  Les  vases  italo-grecs  ont-ils  été 
fabriqués  sur  le  sol  italien  ou  importés  do  Grèce?  Dans  quelle 
mesure  les  céramistes  italo-grecs  ont-ils  imité  les  œuvres  grec- 
(jues?  Peut-on  fixer  exactement  les  différentes  périodes  de  fabri- 
cation ?  Autant  de  questions  controversées  et  délicates  à  résoudre. 


(1)  Annali  delV  InstUuto  archeologieo  ^  1831 ,  p.  113  .  «  Fons  ecce  fluit  erudi- 
tionis  multiplicis,  quo  vel  grammaticorum  hortuli  irrigentur.  artis,  antiquita- 
tis,  historiée  cognitio  mirifice  promoveatur ;  deorum  hominumque  imagines» 
rcs  sacnc .  fabulse  iisdem  operibus  quam  maxime  iUuslrantur,  Gnecorum  festa 
publica ,  exercitia  juvenum  ,  ritiis  nuptiarum  expODuotur.  » 
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Les  mômes  doutes  n'existent  pas  pour  les  vases  dont  l'ori- 
gine grecque  n'est  pas  douteuse.  Aussi  l'ùtnde  des  vases  peints 
a  fait  le  premier  pas  dans  la  vraie  voie,  le  jour  où  l'on  s  est  oc- 
cupé de  déterminer  les  provenances  des  vases  et  où  l'on  a  tourné 
son  attention  vers  la  céramique  grecque  proprement  dite.  Slac- 
kelberg  a,  le  premier,  donné  Texemple  dans  un  ouvrage  qui,  au- 
jourd'hui encore,  est  d'une  valeur  incontestable,  Die  Grœher  der 
HeUenen  (Berliii,  1835).  Les  auteurs  des  plus  récents  travaux  sur 
la  céramique,  MM.  Ileydemaun,  Benndorf,  Gonze,  Dumont , 
Gollignon  n*ont  fait  qu*adoj)ter  et  pcrroctionuer  sa  méthode. 
M.  Dumont,  en  particulier,  s'est  attaché  à  montrer  que  dans  la 
céramique  de  la  Grèce  proprement  dite  certaines  classiflcations 
sont  assez  faciles  à  faire,  et  qu'il  sei'ait  important  dYîtudier  sépa- 
rément plusieurs  catégories  de  vases  peints  dont  on  connaît  la 
provenance  :  tels  sont  les  vases  de  Béotie ,  les  confies  de  Mégare, 
la  céramique  commune  de  Phal(?re,  les  lécythes  blancs  altique>  (I  ): 

Ceux-ci  surtout  méritent  d'attirer  laltention.  On  sait  assez  esac- 
tcmenl  l\  quelle  époque  ils  apparaissent  et  (lourqiiel  usage  on  les 
fabriquait  :  In  style  des  figures,  la  nalui'e  des  iiiscrijrtious  qu'on 
y  trouve,  quelques  textes  des  auteurs  prouvent  qu'ils  existaient 
dès  le  cinquième  siècle  avant  J.-G,,  eL  qu'on  s'en  servait  exclusi- 
vement fiour  les  rérénionios  funnbros.  Aristophane  y  fait  nue 
aliusion  fort  claire  dans  nn  passage  souvonî  rite  de  [AssemhUr  des 
fnnnm  (v.  99fi)  : 

^;  Toîç  vcxpoîfTt  Itax^^^tl  ta;  >v^xu6w; 

[t  fait  entendre  filus  loin  (v,  l\):V2)  «jue  ces  vases  étaient  placés, 
après  le  décrs,  aupros  du  mort  : 

.  .xai  Tcapâûov  totç  iv)îtuftûv;. 

EnÛn  ,  le  scholiasto  de  Platon  (l)  nous  expliijue  qu*ou  y  mcl- 
tail  des  parfums  destinés  aux  morts  :  «  -MxuOov  èi  ây^tl^  t£  «p^div  oî 
*Att{xoI,  £v  (Il  ToTç  vexpolç  lîpepov  to  aupov.  n  î,e  rolc  funéraire  du  lécy- 
tlio  lilauc  au  cinquh^me  et  au  quatrième  sircic  n'es!  doiif  pas 
douteux. 

Pai'  les  fouilles  de  tombeaux  ini  cnnsiato  qu'on  )i'cn  trouve  plus 
.1  1  époque  romaiiie,  et  il  esl  [»ossililo  qtio  la  fabrication  en  ait 


(!)  Diimont,  pÊinturei  céramitfitf^  tte  (u  i.nuf  ^tTnprt' .  |i.  ir>^  10  (Exlrait  tlii 
Journal  <^^«  mmntu,  IH7.\  1873). 


{1}  SclioL  Pltlon,  Uip,  min,,  p.  IJGS  c 
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cessé  au  deasième  siècle  nvant  notre  ere  (I)  :  elle  n'a  pas  dépassé 
une  période  de  deax  cents  à  trois  cents  ans,  Pour  la  provenance, 
il  est  reconnu  que  le  lécylhe  blanc  ne  se  tronve  que  dans  les  tom- 
beaui  de  l'ALtique.  Il  y  a  des  exceptions ,  car  on  en  cite  qael- 
qnes-nnsqiii  viennent  dltalio  et  de  Sicile,  de  Rhodes,  de  Grimée, 
et,  en  Grèce,  d'Egine,  de  Salamine  et  de  Gorinthe  (2)*  Dans  des 
fouilles  pratiquées  en  188Î  à  Tanagre,  en  Béotie,  la  Société  ar- 
chéologique d'Athènes  a  trouvé  deux  lécythes  blancs  dans  un 
tombeau;  l'un  portait  une  offrande  à  la  stule,  IViutre  une  peinture 
complètement  effacée.  M*iis  ces  exemples  sont  fort  rare»  et  tien- 
nent sans  doute  à  un  hasard  d'exportation,  II  re^te  certain  que  le 
lécylhe  ^anc  est  une  production  essentiellement  attique.  Grâce  à 
la  certitude  d'époque  el  de  provenance,  il  occupe  une  place  à  part 
dans  l'histoire  de  la  céramique.  I/iotérét  dos  j'CprésenUtions  s'y 
ajoute  encore,  car  elles  se  rapjjortent  presque  toutes  aux  rites  fu- 
néraires et  Ton  y  trouve  plus  d'un  renseignement  sur  les  croyan- 
ces religieuses  des  Athéniens  au  cinquième  et  au  quatrième  siècle 
avant  rL -G. 

On  pouvait  donc  penser  qu'uneéludedétaillée  des  lécythes  blancs 
formait  un  chapitre  important  dans  l'histoire  de  la  céramique 
grecque.  Mais  la  rareté  de  ces  vases,  dans  les  différente^i  collée- 
Lions  d'Europe,  Va  fait  attendre  longtemps.  O.  Jahn,  en  1854, 
pouvait  à  peine  en  citer  quelques-uns  (3).  En  ISHG,  M.  de  Witte 
cojisLitait  que  les  principaux  musées  n'en  renfermaient  guère 
que  doux  ou  trois  spécimens  chacun  (4),  C'est  seulement  en  1869 
qu'après  a  von*  étudié  en  Grèce  un  grand  nombre  de  ces  vases, 
M.  Benndorf  y  consacra  un  fascicule  entier  de  sa  publication  (5). 
MaiK  cet  ouvrage  ét.iit  plutôt  destiné  k  faire  connaître  des  docu- 
ments nouveaux  qu'à  exposer  des  vues  d'ensemble,  et  M.Dumoul^ 
nn  1872-1874,  a  pu  ajouter  de  nombreuses  observations  à  celles 
de  rarchéologne  allonifiiid,  d'après  ses  études  personnelles  dans 
les  collections  publiques  et  privées  d'Athènes  (G),  De  nouveaux 


(1)  DumoQt,  Peine,  céram.^  p.  55. 

fî)  Benndorf,  Gr.  u,  SicU,  Vaiênbilder ,  8.  27.  Encore  peut-on  8e  demander, 
quand  ou  n a  i>as  pu  exAnûoer  les  originaux  ,  ail  ne  s'agit  pas  de  y&ses  de 
Locrcs ,  qu'il  faul  soigatiuscmciit  distinguer  des  lécythes  &ihéDieDS  et  qui  se 
trouveQt  pj^tout.  Voir  plus  loin,  p«  ï-b. 

(3)  0.  Jahn,  Betehreibuiig  der  Va9iintammiung  su  Mûnehmt  S.  Jtxiii»  xxiv, 

C13CXIV* 

{4)  Du  Witte,  Gatttteda  Btaux-Àrts,  J866,  11,  p.  tl7. 

(5)  Beandorf,  Gr.  u.  Skil.  Vûttnh,^  Zweilv  Liererung,  l»6D. 

(C)  Duinont,  Peinturtt  céramiquêt  de  to  Grice  f»fa|*ff,  lë7i  (Extrait  duJowr* 


4  ÉTlîDB   SUR    LES    LÊGYTHES   BLANCS   ATTIQUE8, 

travaux  ont  augmente  encore  le  nombre  des  lécylhca  pnbliés^  en 
particulier  le  catalo^'ue  «fun  dos  musées  d'Alliones  fail^  par 
M.  Golli^'^ûn  en  1877  (l),ijnolques  publications  et  descriptions  de 
M.  Mylunas  dans  le  Bulletin  d(*  Correspondance  heliénique  (2),  une 
étude  de  M.  G.  Robert  sur  Thanalos  (3),  etc.  Mais  Athènes,  par 
la  richesse  de  ses  collections,  fournit  chaque  jour  des  ilocunients 
nouveaux  et  reste  le  seul  endroit  où  l'on  puisse  étudier  lo  sujet 
avec  détail.  M,  Dumonf  évalue  à  six  cents  environ  le  nombre  des 
lécythes  connus  (4)  ;  Athènes  en  possède  plus  des  deux  tiers.  J*ai 
donc  pu,  pendant  mon  séjour  en  Grèce,  entreprendre  une  étude 
d*enseinble  sur  cette  catégorie  de  vases  points.  J'ai  profité  de  mes 
recherches  pour  recueillir,  à  mon  tour,  une  centaine  de  lécythes 
inMits  dont  la  description  forme  un  Appendûr  k  ïa  fin  du  pré» 
sent  ouvrage. 

Il  importe  avaut  tout  de  caractériser  nettement  ce  qu'on  entend 
par  les  lécythes  blancs altiques.  Il  ne  faut  pas,  en  elTet,  les  con- 
fondre avec  une  autre  catégorie  de  vases  h  forme  do  lécythes  et  à 
couverte  blanche  qu'on  appelle  rases  de  Lncres.  Malgré  cette  itas- 
semblance  extérieure ,  qui  [)cnt  tromper  au  premier  abord  ,  la 
technique  et  le  style  en  sont  tout  diffcrèiits.  La  couverte  blanche 
des  lécythes  altiques  est  d'une  couleur  laiteuse  ;  elle  est  môme 
d'un  blanc  do  ueige  dans  les  lécythes  soignés  ;  elle  est  peu  luisante, 
fragile,  souvent  craquelée  ou  écaillée.  La  couverte  des  vases  de 
Locres  est  toujours  d'un  blanc  sale  ([ui  tire  sur  le  jaune  :  elle  est 
lustrée  et  adhère  fortement  à  l'argile  du  vase.  Les  lécythes  blancs 
sont  peints  au  trait  on  couleur  rouge,  jaune,  plus  rarement 
brune  ou  noire.  Les  vases  de  Locres  sont  toujours  au  trait  noir 
ou  brun-noir  et,  le  plus  souvent,  les  personnages  sont  peints  in- 
térieurement, on  forme  de  silhouettes  opaques,  comme  sur  les 
vases  à  flgures  noires.  Enfin,  la  grande  majorité  des  lécythes 
blancs  est  ornée  de  sujets  funéraires;  sur  les  vases  de  Locres,  ce 
sont  des  scènes  mythiques  ou  familières.  Ln  différence  porte 
donc  sur  la  nature  de  l'enduit,  stir  la  couleur ,  sur  la  torhni- 


n<ii  dn  Satantt,  \^ri,'W%)\  GaseUe  dex  HeauÈ-Arti,  lë74,  I,  p.  126.  Un  ou- 
vrage important»  Ut  Céramiquei  de  la  Grèce  propre^  est  on  cours  de  publtcalion  ; 
le  premier  fu^cicute  a  para. 

(1)  Collignon ,  Catalogue  dei  mses  peints  du  musée  dit  ia  Société  arehéolùçiquê 
d'Athènes.  t.H77. 

(2)  BulUfin  de  Correxpandance  hellénique,  l,  p,  39- 43,  pi,  1  cl  2  ;  IH,  p.  177. 
178.  449,  451  ;  IV.  p.  371,  372.  41G;  V.  p.  339,  360. 

(3)  C.  Robert,  Thanatot^Bethn,  1879(39"  Programm  zmii  WlnckcilmiiTitifeâtel 
^4)  Dnmt>nt.  Peint,  céram,,  p.  55. 
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Tiuc  du  dessin  ,  sur  le  sujet  représ^cnlô.  Aussi  .suffi Uî!  de  ronipa- 
rer  une  foih  atfeutivouîout  un  vaso  dy  Locres  avec  iiu  lécylhe 
blauc  pour  ne  plus  jamais  risquer  de  les  con fondre.  Cette  dis- 
Ujtctiou  est  Urs  importante  k  Taire  ;  car  le  lécytlie  blauc  ne  se 
ùuuve  qu'eu  Atti<jiie  :  c'est  le  produit  d'un  art  et  d'une  èpo(|ue 
bien  déterminés.  Au  coutraii-e,  les  lécythes  de  Locres  se  trouvent 
un  peu  partout,  eii  Italie,  en  Sicile  et  en  Grèce;  ils  n'ont  donc 
pas  du  fout  la  niciue  iui[w>rtance  ni  le  même  intérct  connue  do- 
fuments  historiques. 

Dans  1  étude  particuliètti  des  locythos  blancs  altiijnus  j  .u  nn 
devoir  circonscrire  le  î?ujei  et  n'examiner  en  détail  que  les  repré- 
sentations funéraires.  Il  faut  noter,  en  effet,  qu'on  trouve  aussi 
sur  ces  vases  quelques  scènes  mythiques  on  familR^res  (I);  mais 


\\)  Voici  b  liste  de  celles  que  j'ai  notées,  —  Uivinités,  l.  Athéné  (Benndorf , 
Gr,  u.  SkU.  Yaienb.,  lat.  2T,  3).  2,  Mhéné  «asisc  [id,  S.  W .  Anm,  n9K 
3.  Dénuiter  et  Korë  (CoJMgnon,  Catahguif  des  taxes  peints  du  mutée  de  la  Soc, 
arcÎK  d'Athènes t  n^  671)).  4.  Oémétcr  ascnlînnt  (Àrck.  Zeitung ,  1844,  8,  316). 
h.  Déméier  {Gasctte  archéologique,  1878,  p,  184,  Dole  2).  6.  Déméter  asaiae, 
lenant  une  pbiale;  à  ses  pieds  un  serpent.  Inscription  :  i[  tccxîç  x...  {Arch.  An^ 
seigety  1864,  p.  163).  7.  Apollon  avec  l'arc  et  une  lyre,  tenant  une  phiale  dans 
laquelle  Artcmis  verse  une  libation  [Gas»'tte  det  ffeaux-Arts ,  IBGG,  II,  p.  119). 
8.  AîRillon  et  Niko  {Bulietino  deW  tnst.  arch,,  ISG6,  p.  Ul).  S>.  Hercule  combat- 
tant le  triple  Géryon  {Gaz.  des  Beauj-Art» ,  1806,  II,  p.  11*JJ.  10.  Hercule  fai- 
sant une  libation  sur  un  autel  allumé  {Catalogue  de  la  eoUeetion  Barre,  n**  353). 
H.  Iris  (Benndorf ,  taf.  27,  2),  12.  Éros  {Arch.  Zeitung,  1880,  S.  130.  Anm.  5). 
13,  14,  15,  16,  17*  Nikés  portant  une  couronne,  une  phiale,  une  hjdric ,  une 
lorche,  ctc,  (Coilignon,  n"  G78  Berindorf.  tal\  19,  3;  23,2.  Arch.  Zeitung  , 
1880 ,  S.  136 .  Anm.  5.  -Appendice,  n"»-  21 ,  22 .  45).  —  Svjeu  hérmques,  18.  Énd« 
fuyant  avec  son  pi  c  Anchise.  Inscriptions  :  Alv.a  et  *Av.iut  {Bulletino  deW 
tntt.,  1867,  p.  237).  11>.  Amazone  (id,,  p.  236).  20.  Amazone  {Vase7%sammlung 
der  kaUcrL  Ermitage,  n°  1644,  Stéphani  y  voit  une  Artémis  dans  le  Compte 
fendu  de  Saini-Pêtenbourg ,  18t  8,  p  66).  2K  Cadmus  et  le  dragon  (Heydetnann, 
MUtheilungen  aux  den  AntikensammL  in  Obcr  u,  Mittelttalien ,  S.  56,  n*  1363, 
laf,  1,3),  22,  Ck>mbat  des  Lapitbes  et  dea  Centaures  [Arch.  Anteiger,  1852. 
p.  237),  23.  Adieux  d'un  guerrier  et  d'une  femme  tenant  un  enfant  dan»  ses 
bras  (dHcclor  et  d'Andromaque?  Arch.  Zcîtnng,  1880,  8,  40).  24.  Une  Mi^nade 
(Heydemann,  MUtheilungen  am  dm  Antik, ,  taf.  l,  4).  --  Sujets  familier §. 
25.  Intérieur  de  gjndct^e  (Heydcmanii,  id.,  S.  57,  n*'  1^97).  26.  Femme  jouant 
de  la  lyre  devant  une  autre  femme  {id. ,  n'  1398).  27.  Femme  nue  et  enfant  nu 
{id.,  Anm.  140).  'i8.  Femme  assise  tenant  un  collier  (id.»  et  A  Guide  to  the  firtt 
vase  HoomM,  British  Muséum,  p.  28,  n"  164).  29.  Scène  de  sacritlce  (Heydemann, 
id. ,  8.  56).  30.  Deux  femmesi  et  un  enfant  (Hejdemann ,  Griechi$che  Vasmbii- 
deTt  S,  4,  c.)*  31.  Deux  fL-mmes  fnisunt  libation  (^4  Guide  British  Jf m . ,  p.  2S , 
n"  163).  32,  Deux  femmes  dont  Tune  lient  un  fi!,  h  côté  d'un  calathos.  el  l'au- 
tre un  arybâlle  ;  inscription  •  yàtit  \Gas.  des  Btfiujr-Arts,  Ï86G,  II,  j».  118).  33. 
Femme  assise,  a  laquelle  une  autre  fumme  a]»porteun  enfant:  inacription  :  àç^j- 
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ellessoiU  peu  nomJbrousos,  et  i]  m'a  semblé  que,  n'offrant  pa&  de 
détails  nouveaux  sur  les  croyances  ou  les  mœurs  des  Athéniens, 
elles  n'auraient  fait  que  nuire  à  T unité  du  sujet. 

Qu'on  ne  s'attende  pas  non  plus  h  trouver  ici  une  étude  com- 
plète des  rites  funéraires  usités  chez  les  Atiiques;  le  plan  de  mes 
recherches  a  été  limité  par  les  représentations  mêmes  des  lécythes 
blancs  :  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  tiré  de  Texamen  de  ces  vases. 
Si  quelques  détails  importants,  comme  la  crémation,  rinhuraa- 
tion ,  le  banquet  funèbre,  otc.,  sont  absents  de  ces  peintures,  je 
n'ai  point  cru  qu'il  fût  nécessaire  d'en  parler.  Mon  seul  objet  a 
été  de  montrer  que  les  monuments  figurés,  les  peintures  de  vasas 
en  particulier,  peuvent  être  envisagés  comme  des  documents  his- 
toriques d'un«  valeur  égale  ci  celle  des  textes,  et  non  comme  une 
sorte  de  commentaire  illustré,  simplement  propre  à  éclairer  ce 
que  nous  savons  déjà  sur  l'antiquilé.  Je  n'ai  assui'ément  pas  ex- 
clu les  rcnsoignements  qui  nous  viennent  de  la  littératui*e  pour 
faire  la  part  plus  large  à  Tarchéologie  ;  mais  je  crois  que  Tune 
n'est  pas  moins  utile  que  l'autre  pour  arriver  h  une  connaissance 
intime  des  mœurs  grecques.  Telle  peinture  sera  le  commentaire 
vivant  d'un  texte  connu  ;  telle  autre  otîrira  un  détail  nouveau  que 
les  auteurs  ont  négligé  de  mentioinier. 

Nous  ne  devons  pourtant  pas  nous  borner  h  une  étude  sur  les 
détails  du  rituel  funéraire  :  la  connaissance  do  l'antiquité  iï*esl 
pas  dans  une  sèche  nomenclature  des  faits  matériels.  La  science 
moderne  cherche  à  dégager  de  l'en  semble  des  documents  histori- 
ques certaines  notions  générales  et  philosophiques  ;  celles-ci 
surtout  sont   intéressantes  quand  il  s'agit  des   rites  funèbres. 

lAtiTROC  %9.Uz  Apo|iox)£{5o  [ÂTcH.  Ztitung.  1880,  p.  137.  Anm.  ÎO).  34.  Femme 
aaaiae  tenant  une  couronncv  un  oisenu  posé  sur  ses  genoux  ;  devant  elle  un  homme 
barbu,  debout,  drapé  ,  appuyé  stir  un  bâton;  inscriptious  :  \».uvmxàî  xa)éc,  h 
naîç  KatUç.  Sur  le  dcasuâ  <iu  v/isc,  nu  lieu  de  pnlmciles,  un  Éroa  volant  {Arch, 
Zeiiung,  18S0>  S.  40,  taf.  H).  3b.  Homme  tenant  dans  ses  bras  un  enfant;  tlans 
le  champ  une  bandelette  (td).  3G,  Jetine  honuiie  assis,  dans  une  attitude  pen- 
sive {Arth.  Zfitung,  1845.  8,  187)  37.  Femme  debout,  tenant  d'une  main  un 
éveulAil  et  de  l'autre  un  coïTrel  (BulUtin  de  Correxpftndance  hellénique,  1881, 
p.  359),  38.  Femme  jouant  aux  osselets  {id..  p.  3ii0j.  30.  Un  guerrier  à  cheval 
(CoUignoD,  Catalogue  des  mses  peints,  n'  C8U).  40.  Deux  guerriers  â  pied  en 
attaque  (id.,  n**  681).  4U  Ungucrner  àpicd  en  attaque  [id.,  n*  682)*  42.  Un  guer- 
rier h  cheval  et  un  guerrier  k  pied  en  altaque,  séparés  jmr  des  rose^u?(  tk*<^ythe 
inédit  du  Louvre.  U.  0,55).  43.  Femme  debout,  tenant  un  objet  enveloppt^  dans 
un  voile  rouge:  en  face  d'elle,  une  femme  tenant  un  arybaJle;  par  terre  un 
tabouret,  dans  le  champ  un  miroir  et  une  baoLJeletle  (lécythe  ifi'5*lil  de  la  col- 
lection Piol).  \\.  Épbèbe  coiffé  du  [wtase  et  enveloppé  de  l'iiimatiôn  ♦  tenant 
une  double  lance  {Apjtendice,  w  96). 
* 


INTRODUCTION. 

Gomment  \ù^  Grecs  avaient-ils  résolu  l'ét^nielle  énigme  de  la 
mort/  Les  njoimnionts  fuijéraires,  bas-roliefs  et  [»einLnres  lie 
vHSen  nous  iiidiqueiil  une  î^olution  qm  ^^'e^l  pas  toujours  coii- 
lorme  aux  idées  exprimées  par  les  auteurs.  Ceux-ci  se  font ,  en 
général,  l'écho  de  la  philosophîo  de  leur  temps;  ils  représentent 
rélite  des  intelligences.  Les  monuments  sont  le  produit  des 
croyances  populaires  ;  ils  expriment  fidèlement  les  seutiruants 
naïfs  ou  mOrae  grossiers  ijui  agitaient  le  commun  des  esprits  en 
face  de  la  mort.  Connaître  la  philosophie  d'un  Socrale  ou  d'un 
Platon  n'est  pas  connaître  la  religion  d'un  Grec  du  ciuf|uii>rae  ou 
du  quatrième  siècle.  Étranger  aux  spéculations  sereines  de  la 
philosophie  idéaliste,  lo  vulgaire  s'ost  contenté  de  conîiej'  à  la 
pierre  des  tombeaux  et  aux  peintures  des  vases  funéraires  l'ex- 
pressiou  de  sou  attachement  désespéré  |f0ur  rexistence,  de  son 
horreur  [lour  la  soliludo  et  le  néant  de  h\  mort. 

Noire  Likhe  ne  sera  j>oiut  encore  achevée  ,  quand  nous  aurons 
étudié  sur  les  peintures  des  lôcythes  blancs  les  détails  du  rite 
funi^hre  et  la  philoïîJophie  des  croyances  populaires.  Gomme  la 
l'oligion,  l'art  conternpor^.in  a  laissé  sa  trace  dans  ces  esquisses 
légères.  Nous  avons  vu  à  quelle  époque  se  place  la  fabrication  de 
CCS  vases.  Elle  apftaraît  avec  le  siècle  de  Périclès,  dure  j)eiidant 
tout  le  siècle  d'AIexandie ,  et  paraît  cesser  après  les  premiers 
Ftoléiuées.  Elle  n.-iîl  donc  et  se  développe  sous  Tinlluence  des  plus 
parfaits  modèles  de  l'art  attiquc,  en  peinture  comme  en  sculp- 
ture. Les  mêmes  qualités  do  goiH  et  do  sobre  élégance  doivent  s'y 
retrouver.  M  faut  tenir  compte,  il  est  vrai,  do  rinfériorilé  d'un 
art  industriel  qui  reste  à  une  grande  distance  dos  créations  ori- 
ginales do  Tarî  ?ibre.  Les  procédés  minutieux  de  la  fabrication, 
les  conditions  de  la  vente  ont  imposé  aux  peintres  une  certaine 
uniformité  ou  une  hâte  d'exécution  qu'il  est  aisé  do  reconnaître. 
Pourtant,  la  main  d'un  véritable  artiste  sait  parfois  se  révéler 
fmr  la  liberté  et  la  pureté  du  dessin  ,  jjar  Tex pression  donnée  aux 
personnages.  Enfiit,  nous  no  devons  pas  oublier  qu'après  l'ani3an- 
tissement  complet  des  grandes  compositions  à  fresque  qui  déco- 
raient les  parois  des  ]}ortiqnes  et  des  ton>ples ,  ces  niodestes  pein- 
tures de  vases  sont  restées  potir  nous  lo  princi[»al  témoignage 
de  ce  que  {)ouvait  être  le  style  de  la  peinture  attique  au  cinquième 
fit  au  quatrième  siècle. 

Une  étude  d'ensemble  sur  les  lécythes  blancs  à  représentatiouB 
funéraires  comprendra  doue  deux  |)aj'ties  :  la  Religion  et  l*Art^ 


AthènM ,  Janvier  \ê&%. 


LA   RELIGION 


CHAPITRE  I 


l'exposition  du  mort  (Planche  /). 


Gerhard  ;<  répété,  (rapri'S  une  opiuioii  géiicralemcnl  admise 
que  les  anciens  ont  évité  de  représenter  des  scènes  de  funé- 
railles (1).  L'ensemble  des  peintures  que  nous  étudions  ici 
est  en  complet  désaccord  avec  cette  théorie  ;  mais  aucujio  n'y 
donne  ua  démenti  plus  évideot  que  le  sujet  de  rEx[iosiiiou  du 
mort  (irpoOcffiç).  Ce  n'est  pas  une  simple  scène  de  deuil  que  nous 
avons  sous  les  yeux  ,  un  tableau  des  regrets  que  le  défunt  laisse- 
après  lui  :  c'est  la  peinture  de  la  mort  même,  et  le  porsonnage 
qui  fait  le  centre  de  la  compositioji  n'est  autre  (]ue  le  cadavre 
étendu  s^ur  sou  lit  de  parade,  les  yeux  clos,  la  bouche  entr^ou- 
verte ,  dans  ratlitude  rigide  des  trépassés  que  le  pinceau  de 
rartisle  n'a  pas  craint  de  reproduire  dans  sa  réalité  lugubre. 
M.  Benndorf  a  dressé  la  liste  des  monuments  de  tout  genre  qui 
représente  la  Trpoftsmç  et  il  en  a  réuni  dix-huit  (2),  Parmi  eux,  il 
ne  signale  que  quatre  lécythes  bïancs  aUiques;  le  troisième  fasci- 
cule de  son  ouvrage  en  contient  un  cinquième  (3),  M.  lleydemann 
a  noté  le  môme  sujet  sur  un  lécythe  blanc  qui  se  trouve  au  Musée 
de  Boj'Jin  (4).  J'en  ai  trouvé  deux  autres  au  Musée  du  Louvre  (5) 
et  un  dans  une  collection   [arliculière.  C'est  donc  en  tout  une 


(1)  Wapporfo  VoUente^  p.  51  ;  Amerltscne  grifchische  Vatenbitder,  lll,  S.  Vl\. 

(2)  BeQriilorf.  Gr.  u,  SiciL  Voienb,,  S.  0-7, 

(3)  Id,,  S.  66,  Uf.  33. 

(4)  HÊydeïiiêon  ,  MithHlungtn  aui  dttn  Antfkenaamfnlungen  in  Ober  und  MU- 
l«Wtoti>n  ,  S.  57,  n-  1399. 

(h)  Ajtpendice,  n**  63»  64,  100,  «Ïg  remarque  a U9si  dans  Slackelbcrg,  Grxberder 
ilfUrntn,  Uf.  3ë.C,  une  sd?tic  d'exposition  sur  uji  it»c>*th«  nthi'uïirn  ^  le  niorl  est 
étendu  sur  nu  ïïi,  de  droite  h  gauche;  deux  baiidekUes  pi'ndent  Au-dessus  de 
lui.  Mais  k  deflcri|»lion  (S.  33)  ne  dit  |)is  s'il  s'agit  d'an  lécjrthâ  blanc. 
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série  de  iieuT  lôcythes  blancs  i^ui,  à  ma  comiaissance,  offi-eiU  le 
sujet  de  la  Trpoôcdtç, 

t"  (Collection  lïftrticulitîre  (i*Albène8,  —  Ikundoif ,  taf.  XVlï,  1,  ColU- 
gnon  ,  n*»629,  m).  Le  mort  imberbe  est  ék'ndu  de  droite  h  gauche  sut* 
un  lit  ;  la  tête  repose  sur  deux  coussins.  Le  corps  est  recouvert  de 
bandelettes  qui  pendent  le  long  du  lit.  Une  femme  à  dn»îte  et  une 
femme  à  gauche  se  îamcntetit  en  étendant  la  main  droite  et  en  portant 
la  main  gaucbc  à  leura  cheveux, 

*2«  (Marchand  d'antiquités  d* Athènes.  —  Fienndorf .  S.  7),  Un  reconnaît 
le  sujet,  mats  la  représentation  est  presqiîe  entièrement  d< -truite. 

.^o  iCollection  particulière  d'Athèoea.  —  Arch.  Anstifier,  1856,  8.  140; 
id.,  1864,  8.  298.  Benndoif,  S.  C».  Cotlignon.  n»  629,  b).  Le  mort  est 
étendu  sur  un  lit  ;  autour  de  lui  quatre  femmes  se  lamentent  et  s'ar- 
rachent les  cheveux. 

4*  (Musée  du  Varviikûion  d'Athènes.  —  Benndorf,  8.  7.  Heyderoann, 
Griechische  Vasmbiider,  taf,  XH ,  11.  CoUignon»  n*  629,  Dumont ,  (V- 
ramuiues  de  la  Grùce  propre ,  pL  32).  Le  mort  imberbe  cl  couronné  de 
fleurs  est  étendu  de  droite  à  gauche  sui*  un  lit  et  enveloppé  dans  un 
linceul  violet.  Des  fleurs  sont  répandues  sur  sa  poitrine;  la  t^He  re- 
pose sur  deux  coussins.  A  droite  et  h  gauche,  dans  le  champ,  sont 
suspendues  des  bandelettes  et  une  couronne.  Derrière  le  lit  sont  placés 
deux  grands  lécyihes  blancs,  ornés  de  bandeleLtcs.  Une  femme  debout 
de  Tautre  côté  du  lit  et  tournée  vei*»  le  mort  éltve  la  main  gauche  vers 
son  front.  Sous  le  lit  se  tient  un  oiseau. 

5«  (Musée  de  TArt  et  de  Tlndustrie,  à  Vienne*  —  Benndorf,  taf.  33. 
Collignon,  n^  629,  c].  La  morte,  enveloppée  dans  un  linceul  verdAtre, 
est  étendue  sur  un  lit  de  droite  à  gauche  ;  la  tête  repose  sur  un  cous- 
sin, A  droite,  une  femme  debout  tient  de  la'niain  droite  un  éventail 
au-dessus  de  la  létc  de  la  morte  et  de  la  main  gauche  une  corbeille. 
Derrière  le  lit,  une  seconde  femme  se  lamente  en  portant  les  deux 
mains  à  ses  cheveux,  A  gauche,  une  troisième  femme  vêtue  d'un  chi- 
ton  verdAtre  et  d'un  manteau  brun  se  lamente  en  étendant  la  main 
droite  et  en  portant  la  main  gauche  à  ses  cheveux.  A  gauche,  est  sus- 
pendue au  mur  une  couronne  de  feuilles  vertes.  Entre  les  femmes  de- 
bout voltigent  trois  ûhùùxa  ailés  qui  portent  la  main  gauche  à  leurs 
cheveux. 

6*  (Musée  de  Berlin,  n«>  2359.  —  Heydemann,  MiiUmU  aus  dm  Antiken- 
iamm.  S.  57,  n*  1399).  Le  mort  est  étendu  sur  un  lit;  il  e^t  entouré 
d'une  femme  vêtue  d*un  chilon  noir  et  d'un  manteau  brun,  d'un  homme 
vêtu  d'un  manteau  lilas  sombre  ,  et  d'une  autre  femme  portant  une 
corbeille  et  une  bandelette  j  au-dessus  voltige  un  el&w>.ov  ailé. 

7**  <Musèc  du  Louvre.  —  Appendice,  0^63).  La  morte  est  étendue  de 
droite  â  gauche  sur  un  lit  orné  de  bandelettes  rouges;  la  tête  repose 
sur  un  coussin.  A  droite,  une  femme  enveloppée  dans  un  himation 
rouge  étend  la  main  droite  uu-dessus  de  la  morte,  Agauche,  une  femme 
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flrapée  (le  bas  du  v(5tement  a  dispanj  et  laisse  voir  la  silhouette  du 
corps  nu)  étend  la  main  droitoet  porte  la  main  gauche  h  ses  ctjeveux. 
Derrière  elle,  une  colonnette  dorique  indique  que  la  scène  se  prisse 
dans  rintéricur  d^une  inaison.  Aa-dt*ssU5  de  la  morte  voltige  un  etôwXov. 

8»  (M usée  du  Louvre.  —  Appendice,  u°  04  et  planche  I).  La  morte  est 
ùtenduo  de  droite  à  gauche  sur  un  lit  à  pieds  tourjiês,  orné  d\ine 
couverture  A  broderies  et  à  dessins  en  zigzag;  la  tt^le  repose  sur  un 
coussin.  A  droite,  une  femme  tient  de  la  main  droite  une  corbeille 
d*où  pendent  des  batideletles  et  porte  la  main  gauche  à  ses  cheveux. 
A  ^'auche,  derrière  le  lit,  une  femme  étend  la  main  droite  et  porte  la 
maia  gauche  à  ses  cheveux.  Au-dessus  de  la  morte  un  mirûii"  pst 
stispenelu  dans  le  champ. 

9*»  (Gilleclion  particulière  à  Paris  Appendice,  n°  lOOj.  La  morte  est  ùten- 
diic  de  droite  A  gauche  sur  un  lit  orné  de  bandelettes  rouges  ;  la  tête 
repose  sur  un  coussin.  A  gauche ,  une  femme  debout  étend  la  main 
droite  et  porte  la  main  gauche  à  ses  cheveux,  A  droite ,  une  femme, 
vêtue  d'un  hîmâtlon  rouge  qui  laisse  voir  en  dessous  une  tunique  hlao- 
clie  à  raies  rouges,  étend  la  main  droite  et  porte  la  main  gauche  à  ses 
cheveux. 

Nous  savons  par  les  textes  des  auteurs  et  par  les  iii>criptiong 
quel  moment  précis  de  La  cérémonio  mortuaii'C  Fartiste  a  votiîu 
peindre  (t)*  La  loi  de  Solon  prescrivait,  à  Athènes,  d*Qxposer 
le  iBOrt  dans  l'intérieur  de  la  maison ,  le  jour  du  doci^s  (2).  Une 
loi  de  Géos ,  qu'où  altriluio  a  la  secojide  moitié  du  sisiërae  siode 
et  qui  a  plus  d'uu  trait  commun  avec  la  loi  de  Solou,  donne  h  ce 
.sujet  un  règlomoiit  assez  détaille,  qui  paraît  lendre  h  re.sleindrole 
luxe  de  la  cérémonie  fiinèhre  (3).  Le  mort  pourra  être  enveloppé 
dans  trois  étoCTeri  LLiiicîies  (4) ,  mais  le  prix  total  de  ceîJos-ci  jio 
dépassera  pas  cent 'drachmes.  Le  transport  dn  corps  (Êxcpopa),  se 


(I)  V.  l'article  de  M.  Collignon  ,  Note  sur  kit  càéniontei  funibret  en  Auique 
(Annales  de  la  FacuUc  de  Bordeaux,  1879.  p.  315-3'il),  V.  aussi  les  textes  réu- 
nis par  Herumnn,  Uhrhurh  der  Griechitchen  FrivataUerthUmcr,  g  39. 

^l)  DcmosthîîOc,  Ttpiç  MaxépT,,  g  62,  p.  1071  :  »...  tèv  àïroOavdvra  trpoT(()e«ï04» 

(3)  Kœhicr,  MtHheiiungcn  dir  dûutitchen  archrlogischen  Inslilutei  m  Àthen  , 
\,  8.  140,  255  ;  *«  OWê  vo[ja1oi  Ktp\  ttûv  xgiTaçOi[(AtJvw|v  xa-d  T«]ôe  &«,irt|tiv  xh^ 
&av«>¥Ta  iv   6ljJi[fltT](o[u   Tpt)Tl  >îux^îç  fyxpwjittTi   xal  htCi\i%xi  jxad    iJirtC).fj|iottt , 

iyjçiçti'*    Bï   ij    xXfvç  T[Tt]v[6irofli  xa]l  (jw?i  x«>uirciiv  Ti3^6[X«j«x«pU*  ^J'Us  *^\^' 

(4)  Cette  couleur  n'était  sans  doute  pus  obligatoire  K  Atlumcs;  car.  «ur  \cà 
\éQyi\ic9  n"  i  et  5,  la  ctMiverture  du  mort  est  violette  ou  verdâtrc,  Il  y  avait 
d\*ii11curs  une  c!ertait)c  liberté  (tour  ces  détails ,  puisque  Is  loi  de  Solon  dit  : 

M  6iîw;  àv  {JûtiXiFiTai  *. 
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fera  sur  un  lit  à  pieds  «troits  et  1  on  ne  cachera  pas  le  corps  tout 
niilier  avec  les  étoffes  :  (irécmition  prise  sans  donlo  pour  constater 
les  morts  violentes.  Tous  ces  détails  prennent  vie,  en  quek]ue 
sorte,  sur  les  peintures  des  li^cythes  blancs.  Voici  Tintérieur  de  la 
maison  ou  se  fait  la  ripoOgatç;  au  centre  est  le  Ht  de  paivide,  aux 
pieds  minces  et  tournés,  sur  lei|uel  est  étendu  le  mort.  Le  corps 
raidi  et  allongé  disj^araît  sous  les  couvertures,  mais  le  haut  du 
buste  et  lo  visage  restent  dikouverts.  Sur  le  lécythe  du  Louvre 
(  Ph  L  )i  on  remarquera  les  onieraents  brodes  qui  décorent  la  cou- 
verture du  lit;  ils  font  comprendre  le  luxe  parfois  usité  dans  ces 
cérBUiouies  et  dont  le  législateur  de  Céos  a  voulu  réprimer  Tex- 
ces  (1). 

La  première  remarque  à  faire  sur  les  personnages  qui  entourent 
le  lit  funt^bre  est  que  les  femmes  s'y  trouvent  eu  grande  majorité. 
Sur  un  lêcylhe  seulement  (n"  Ci),  un  homme  trouve  place  parmi  les 
assistants.  Il  est  vrai<jue  notre  série  de  viises  est  ici  peu  nombreuse 
et  ne  suffirait  pas  à  prouver  une  intention  expresse  de  Tartisle, 
si  les  autres  monuments  figurés  et  les  textes  ne  s'accordaient  à 
montrer  la  part  prépondérante  que  prennent  les  femmes  dans  la 
rérémonie  mortuaire.  C/est  à  elles  que  revient  le  soin  de  faire  la 
toilette  du  mort,  do  le  laver,  de  le  parfumer,  de  l'envelopper  dans 
son  linceuL  Un  passage  d'Homère  fait  déji\  allusion  à  cette  cou- 
tume :  Diomède,  lég«'remeiU  Idessé  par  PAris  ^  s'écrie  qu'il  sait 
autï-emeuL  frapper  sou  ennemi,  qu'un  homme  atteint  par  sa  lance 
est  un  homme  mort ,  et  qu'autour  (]e  lui  les  vautours  sont  [dus 
nombreux  que  les  femmes  {2).  Banfy  la  cérémonie  des  funérailles 
d'Hector,  lo  rôle  principal  est  aux  femmes  (3).  La  loi  de  Solon 
essaie  de  réfréner  les  manifestations  exagérées  de  douleur  aux- 
quelles elles  se  livraient  :  il  leur  est  défendu  de  s'égratigner  et 
de  se  meurtrir,  do  chanter  des  thréues  composés  d'avajice  (4). 
Une  plaque  arcliaïque  de  terre-cuite  peinte  ,  publiée  par 
M,  Beiuidorf  (5)  et  aciiuiso  par  le  Musée  du  Louvre,  nous  donne, 
eu  effet,  le  curieux-  spectacle  d'un  chœur  de  femmes  rangées  au- 


(1)  Voir  sur  le*  étoffes  oommëes  dvOtvoi,  que  la  religion  baonissaU  de  cer- 
tains sanctuaires»  une  inscriplion  curieuse  trouvée?  h  Déios .  par  M  Hanvetre- 
BesnatiU,  HuU,  de  Corr.  httlén,,  VL  p  350-35L 

(2)  Iliade,  XI,  v.  395  :  <*.,.  ohùwl  de  ntpi  irXitc  ^à  YWvaîxt;.  » 

(3)  [fi.,  XXIV,  V-  707-S0:i.  V.  les  texlca  cités  par  Hermanti ,  Lehrbuch  dn 
Gfieeh,  PrivataU,,  |  39.  5*  6. 

{i)  PluUrque,  Vie  de  Solon,  p.  90,  g  21  .  «...  4|iuxà<  ai  xoino|iiv6iv  xai  x6  Ôpi]- 

(5)  Bcnndorf,  Cr,  it.  SicH.  Vatmb,,  Uf.  I. 
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tour  du  morl,  s'arrachaiiL  los  cheveux  et  atloïulant  que  le  chœur 
d^hommes  placé  eu  arrière  ait  fini  de  chanter  pour  enLoaiier  à  son 
tour  lliyraue  funèbre.  Tous  les  autres  moQurnents  du  tùùma 
genre,  vases  il  figures  rouges  on  noires,  monirent  égalemoiil  les 
fooiTTies  on  nonihre  supérieur  aux  liommos  et  placées  lout  pi'ès  du 
lit  mortuaire  (1).  Le  peintre  de  lôcythes  blancs  n'a  donc  fait  que 
se  rouforraer  à  l'usage  étiibli. 

Tous  ces  ijorsonnages  représentent  les  parents  du  défunt;  je 
crois  qu'on  a  tort  de  désigner  parfois  quelques-unes  des  femmes 
par  le  nom  de  «  servantes  *»  (2).  Leur  attitude  et  les  offrandes 
qu'elles  tiennent  dans  leurs  mains  ont  amené  ce  terme  dans  les 
descriptions;  mais  il  n'est  pas  rigonreusemeuL  exact  et  change 
même  le  caractère  intime  de  la  scène.  Si  le  nombre  des  person- 
nages était  considérable,  on  pourrait  admettre  que,  parmi  eux, 
quelfiue  servante  ou  quebiue  pleureuse  à  gages  tronvAt  sa  place. 
MaisJes  peiaturesde  lécythes  blancs,  qui  réunissent  au  plus  quatre 
ou  cinq  personnages,  ne  doivent  représenter  que  dos  parents  autour 
du  lit  funtdjre.  D'ailleurs,  un  détail  de  costume  quelconque  iudique- 
t-il  une  diUerence  de  coJtdition  entre  les  personnages  représentés? 
Le  seul  fait  d'apporter  un  coft'ret,  une  bandelette  ou  une  corbeille 
iTest  [ias  une  jireuvc  sufRsaiite.  Les  femmes  atliénicnnes  de  con- 
dition iibre  prenaient  part  aux  travaux  de  leurs  servantes.  Qu'(m 
se  s^ouvienne  de  la  femme  d'Iscbomaque,  ce  type  gracieux  de  la 
jeune  maîtresse  de  maison,  qui  ne  dédaigne  pas  de  pétrir  le 
piiu  de  ses  mains ,  de  battre  les  habits  et  les  tapisseries  avant  de 
les  ranger.  Mais  elle  se  pique  aussi  d'être  plus  avenante  el  mieux 
habillée  que  ses  servantes  (3).  Sur  les  lécythes  blancs  on  cher- 
rtierait  vainement  une  différence  entre  rhaJnllenjent  de  ces  pré* 
tondues  servantes  et  le  costume  des  autres  femmes.  On  remar<jue 
au  contraire  plus  d*une  fois  dans  leur  vêtement  une  richesse  et 
une  élégance  qui  ne  conviennent  i|n\'i  une  femme  de  condition 
libre  (4),  Enfin  la  lui  tie  Selon  et  la  loi  de  Céos  insistent  sur  la 
qualité  de  proches  parentes  que  doivent  avoir  les  femmes  pour 
[jrendre  part  aux  rites  funèbres  (5).   La  plaque  peinte  de  terre 


(t)  Benodoif,  Gr.  «.  SUiL  Vanenb.,  S,  6-7. 

(2)  8tûckelberg.  GrA'ba-  der  Urllerun,  8.  i9,  2.  UeyderiuiTin,  MiUheHung,  Ànd* 
ken^ammL,  S.  57»  ii^  1J'J9,  Catalogue  de  ia  CnlUction  d'antiquitéé  grecque*  de 
M.  ÏUyct.  ji,  34. 

{2)  Xénopium  ,  Êconomiqut ^  X,  ]2. 

(4)  Bcimdorf.  Gr.  u.  Skii.  ratenb.,  Uf.  20,  1  ;  22,  J  ;  25, 

(ô)  Di^miJBU»î'nL%  :t(io;  M»it(ip.,  g  62,  (».  1071  ;  «...  (itiS'  iKoJWieîv  àuoOav^ivtt, 
firav  cl;  ta  «n^fiax»  dY^xai,  îvtô;  Utô^ovt'  itwv  yt^[ù'^^i^lly^^  n^i^v  ô'îai  èvT6;  àve'|'i%d<îâv 
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cuite,  publiée  par  M.  Benndorf ,  est  le  monuraent  le  plas  signi- 
ficatif en  ce  genre  :  des  inscriptions  placées  h  miv  des  person- 
nages font  connaître  que  ce  saut  ki  grand'inère  ,  la  mère  et  les 
sœurs,  le  père  et  les  frères  du  défunt  (1), 

Nous  admettrons  donc  le  nom  de  «  parents  »  pour  les  hommes 
et  i»aur  les  femmes  représentés  sur  les  lécytfies  blancs  auprès  du 
lit  funéraire.  Toutefois,  il  est  important  d'observer  que,  dans  la 
réalité^  des  étrangers  pouvaient  se  trouver  parmi  les  hommes  Si 
la  loi  de  Solon,  comme  celle  de  Géos,  impose  aux  femmes  cer- 
tains règlements,  il  n'est  p;ts  fait  mention  des  bommes.  Thucydide, 
racontant  les  funérailles  solennelles  des  premières  victimes  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  dit  expressément  que  tout  citoyen  ou 
môme  tout  étranger  est  libre  de  se  joindre  au  cortège;  il  ajoute 
ensuite  que  les  parentes  viennent  auprès  du  tombeau  faire  enten- 
dre leurs  lamentations  (2).  Dans  une  inscription  de  Messène,  il 
est  dit  que  tous  bis  citoyens  se  rendront  en  masse  au* devant  du 
convoi  funèbre  d'un  citoyen  que  la  ville  veut  honorer  (3).  Dans 
un  plaidoyer,  Isée  reproche  à  son  adversaire  de  n'avoir  pas  veillé 
îui-mcme  à  rensovelissement  d'un  homme  qu'il  prétendait  être 
son  propre  père,  et  d*on  avoir  laissé  le  soin  à  des  amis  du  défunt, 
à  des  étrangers  (i).  Il  y  a  donc  là  une  distinction  tout  à  fait  con- 
forme aux  habitudes  de  la  vie  des  Grecs  :  les  hommes  sont  libres 
de  rendre  les  derniers  honunagos  à  n'importe  quel  innrt:  hi<  Umi- 
mes  ne  peuvent  le  faire  qu'à  titre  do  porentes. 

Dans  le  costume  des  assistants  on  peut  saisir  certains  détails 
i*elatifs  à  la  façon  dont  les  Athéniens  portaient  le  deuil.  11  est 

iU\.  •  pi^'  tic  ta  toO  «:ço0av6vTo;  «î^iEvai,  ÈTtet^âv  îievtx&^  à  véxuc,  ^vaîxa  (i^St- 
|Aiàv,  ttX^v  iÎTai  Ivtàî  àve\î/:a3t7>v  eÎTiv  ».  —  Uitthtit,  tf.  dnunefifn  InHitUt,  l,  p,  115  : 
«»...  (11^,  levai  Yvvatîta;  n[plô;  Tft|v  oijxiïiv  âX>a;  t|  ta;  litaivotxévci;  *  (|i]ia[{ve^*i)  5i 
làTjtlpoi  ïtâii  yvvaîxa  xoti  iSefiçfa;  xotjl  OuyoïTepà^  »  fiç{àU  8i  Ta^rtaliç .».  Yuvatixtiv 
waî^a;  .....  [àlv£'{^iwv,  àX).ov  ôc  ji(Tn]5^ivla  ». 

(1)  Ucandorf  »  Cr  u.  Stcil.  Vasenb,  ,  Uf.  I ,  S.  3.  A  droite,  tiemèro  Je  lit, 
on  aperçoit  lo  bas  d'un  personnage  qui  paraU  i!^tri!i  une  femme ,  pntiUAtrc  une 
joueuse  de  ûûlc,  d'après  l'inscriptioii  :  ...£>.û9a.  lialheurcuscmctil  le  liaut  de 
la  figure  a  dispru  et  t'inscriplion  n'est  pas  complèle.  8i  c'est  une  Joueuse 
de  flûte,  sa  présence  s'explique  par  la  nécessité  d 'accomjwgner  le  Ihrènc  futvi>- 
bre  ;  mais  elle  ne  preod  aucune  j>art  aux  rite»  religieux. 

{%)  TtiucydiJç,  H,  31  :  a  ^uvcxf^tpci  Se  &  ^ûu>â|AÊvo;  xatî  à<TT<ûv  xal  tiv^y,  xai 
^vftCxt;  ïcéptimv  al  RÇ>o<5T;xf>v<îai  !tcl  lèv  Tàjov  ô/o^upéiuvoii  ►>. 

(3)  Martha^  Bull,  (i«  Corr,  hdlén.,  \\  p.  lât  :  t4.„  névtaz  wk  f«v  kAXw  xatot- 
xovvT»;  iict  Ti^ x^t  dTtocvtâ'ï'Xi  liiX  tàv  lxxoi|itfSàv  aoxoO  *, 

Tttnoi^oUaii  ov  icprOûOctt»  oOd'  I$ai4'rv^  ol  &à  çîXoi...  xal  np^OfVYO  xat  tàXXa  irdyta  tè 


LEXPOSITIOIf   DU  MORT. 

d'tisage ,  d'après  les  textes  des  auteurs,  q^ue  les  parents  prennent 
des  véteiiiciits  noirs  (l).  Cependant,  au  premier  abonl,  l'aspect  de 
la  TcpoôEffK  répond  mal  à  cette  assertion.  Une  femme  seulement, 
dans  toute  la  série,  porte  un  chilon  noir  (2),  Mais  on  roman luera 
que  rôpitlicte  employée  par  les  auteurs  anciens  ne  s'applique  pas 
expressément  à  la  couleur  noire,  telle  que  nous  Tentendons  ordi- 
nairement. L'oipressiou  de  f^cXav  i^taTm  n'implique  pas  d'autre 
sens  que  la  nuance  sombre  du  vêtement,  opposée  à  la  blancheur 
des  étoffes  dont  on  couvre  le  mort,  nomère  ne  dit-il  pas  [uùaç 
oTvûç ,  (jiiXaç  "rtovToç  y  fxAav  alfxa  (3J  ?  Un  décret  de  la  ville  de 
Qambreion  parait  user  d'un  terme  plus  rigoureusement  exact  en 
opposant  le  mot  ^ïd;  h  Xi^ijç.  Sutdas  le  définit  ainsi  :  «  /j?^\*^ 
ov^cTov  £x  jXEXavôç  xQti  )k£i>xou ,  yJ^ouv  jjLtJïvov.  »  II  paraît  assoz  naturel 
d'admettre  que  les  Athéniens  aient  eu  la  mcrae  liberté  pour  les 
nuances  sombres  de  leurs  viîtements  et  que  les  auteurs  n'aient  fl 
pas  songé  à  autre  chose  en  parlant  de  vêtements  noirs.  Dans  ce  ™ 
sens,  la  couleur  noire  n'est  plus  une  rareté  î>ur  les  peintures  de 
lécylhes  blancs»  et  en  particulier  dans  les  scènes  de  npoOtcrtç  on  la 
remarque  plus  d*une  fois  (4). 

Sur  rattjtudo  générale  des  assistants,  M.  Benndorf  fait  obser- 
ver qu'ils  sont  debout  autour  du  lit  funcbre  et  que  le  céré- 
monial leur  imposait  sans  doute  cotte  maj'ijuo  de  respect  pour  le 
mort  (5).  Leurs  gestes  sont  eu  général  plus  pathétiques  et  plus 
violents  que  dans  les  autres  scènes  de  deuil  :  on  sent  que  la  don- 
leur  y  a  toute  sa  véhémence  et  que  le  temps  n'a  pas  encore  calmé 
la  vivacité  des  i*egrets.  Sans  doute  on  ne  trouvera  rien  qui  altère 
la  dignité  de  Tensemble  ;  mais,  autant  que  les  lois  du  goût  le  per- 
mettaient au  peintre ,  il  a  rendu  ces  mouvements  passionnés  par 
lesquels  les  femmes  faisaient  éclater  leur  douleur.  Ou  comprend 
mieux  Teipression  de  Phitarque  {^\t^J/h  Koirro|ji£vwv)  (6) ,  quand  on 


(1)  Euripide;  Àketu,  v.  2f8;  flilànê,  v,  1087  ;  iphig.  AuL,  v.  1438  r  Phénie,, 
V,  383,  Udc,  flipt  Toij  NixotfTpàtov,  |  7.  Plutarqae,  Btoi  twv  3£xoi 
fyjT&ptov,  p.  839.  Lysias,  K«Tà  'Aifoçi«t&u,  i  40,  Plularquc,  Périciês ,  i  38. 

(2)  Must^f  (je  D«rltn«  n"  2359.  Hcydemann,  M iiiheUungen  aua  Àntikemamml, , 
S,  57.  n«  1399.  V,  |>,  12.  ij\  . 

(3)  Homère,  iUade,  XXIV,  79;  Odyuée,  V.  26ô.  " 
{\}  V.  p,   1^,  Sur  le  lêcylhe  n'*   4,   les  banUelettes  et  la  couverture  du  lit 

funèljre  sonl  peintes  en  violeL  Sur  le  n*  6  ♦  le  nuceul  est  vert  sombre,  le  chi- 
lon d'une  des  femmes  %crt  sombre  et  suu  nianleuu  brtui  Sur  le  n*  Ù  ,  l  liuinme 
a  un  manteau  lilu»  9ombre  et  lu  femme  un  nmiileau  brun. 

{h}  Gr.  u.  Sic.  TastnbtldvT,  S.  7. 

(0)  PluUrque.  SoUm,  ^li, 

i 
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a  VU  ces  figures  éploréos,  qui  portent  la  main  à  leur  chevelure 
comme  poui"  l'arracher  ou  qui  tendent  les  bras  avec  désespoir 
vers  ce  cadavre  dont  la  raideur  immobile  contraste  avec  les 
démonstrations  de  deuil  qui  reiHoureat  (1). 

Plusieurs  des  personnages  tiennent  entre  leurs  mains  des  objets 
qui  sont  des  offrandes  destinées  au  mort  et  dont  la  plupart  doivent 
être  apportées  avec  lui  au  tombeau.  De  ces  accessoires  le  plus 
fréquentes!  la  bandelette (laivia)  qui  se  compose  d'une  bande  plate 
d'étoffe,  terminée  aux  deux  bouts  par  une  frange  plus  ou  moins  dé- 
coupée. Il  ne  paraîtpasqu'unecouleurait  été  spécialementemployée 
pour  ces  bandelettes  de  deuil.  Le  rouge  est  plus  fréquent  que  les 
autres  nuances  (2),  On  trouve  cependant  des  bandelettes  noires  (3) 
ou  \iolettes  (4),  Parfois  »  au  lieu  de  se  trouver  entre  les  mains 
des  personnalises  ou  attachée  à  des  vases  funèbres,  la  bandelette 
est  déployée  dans  le  champ,  comme  si  elle  était  fixée  h  la  paroi 
d'une  muraille  (5).  Ce  n'est  qu'un  sijjno  de  convention  dont  le 
peintre  a  usé  pour  marquer  le  caractère  religieux  de  la  scène,  car 
cet  accessoire  est  disposé  de  la  même  façon  dans  certaines  repré- 
sentations où  Ton  ne  peut  voir  une  copie  do  la  réalité  ni  un  inté- 
rieur de  maison  (6),  La  bandelette ,  en  etïet ,  était  employée  dans 
toutes  les  céréraonios  religieuses,  sacrifices,  supplications,  consé- 
crations, etc.;  au  même  titre  elle  a  sa  place  dans  les  l'ites 
funèbres.  Quelle  eti  est  la  signification?  Il  est  difficile  de  le  dire. 
Môme  les  Athéniens  du  cinquième  siècle  pouvaient  ignorer  a  quel 
symbole  cette  marque  de  piété  correspondait,  11  n'est  pas  d'actes  dont 
le  sens  véritable  se  perde  plus  vite  aux  you.K  de  la  foule  que  celui 
des  rites  religieux.  Ils  sont,  àleur  naissance,  entourés  de  mystères 
inaccessibles  au  vulgaire  ijui  les  répète  sans  les  comprendre,  sans 
même  chercher  à  se  rendi*e  compte  de  leur  signification^  C'est  ce 
qui  rend  si  difficile  et  souvent  impossible  de  déterminer  le 
sens  de  certains  accessoires,  employC'S  dans  les  cérémonies  anti- 
ques, ou  de  certains  attributs  de  divinités.  Bien  souvent  Tanli- 
quité  elle-même  a  ignoré  ce  que  nous  chercfions  et  c'est  s'ex- 


(1)  Bdondorf,  Gr.u.  SieiL  Va$enb,,  taf.  17,  l;  33.  CoUigooo,  Cala(oflHf,  n'620. 
Appendice  ,  n*  64.  Voir  notre  planche  I.  Voir  aussi  Bcnudorf ,  lâf.  1.  Annali 
deW  Inttituto.  \mk,  Uv.  0  P.  Monumenti  inediti  dell  Imt,,  VIII,  tûv.  4.  5. 

(2)  Stackflbcrg .  Grxhtr  dtr  HHltn^n,  taf.  44,  1  ;  45  ;  4G.  Deondorf,  S»  33. 

(3)  Bcnniiorf,  8,  35,  taf.  It3.  Q.  Ucydeiiiann,  Hitlh.  aus  Àntikensatnmi.,S.bl. 
n'>  139a. 

(4)  CoHiîînon,  Catah^ue,  n»  &19.  Stackelberg.  OrJibeT  der  Hetimen,  laf.  44,  2, 

(5)  lleydcmnnn,  Gfiechischt  Vaseitb,,  tuf.  Xl(,  II. 

(6)  Colliaiioii ,  CuiaV'yur,  n"  032. 


L^BXPOSITION    DU   MORT. 


19 


poser  à  de  silres  erreurs  que  de  vouloir  en  savoir  plus  qu'elle. 

Je  ne  chercherai  pas  davatUage  à  expliquer  quel  sens  avait 
lii  couronne  de  Hetirs  que  Ton  plaçait  sur  la  tôle  du  mort  (l), 
Faul-il  y  voir,  avec  le  scholiaste  d'Aristophane,  la  récompense 
ilécenn'^e  à  l'homme  après  le  combat  de  la  vie  (2)  ?  Dirons-nous 
avec  Lucioii  qu'on  essayait  de  combattre  par  des  fleurs  et  jKir  des 
f^art'ums  les  effets  ^epous!^ants  de  la  mort  (3)?  Peu  nous  imijorte* 
Donner  un  caractère  trop  précis  h  ces  symboles  de  deuil  en  usage 
chez  les  {leujdes  modernes  comme  chez  les  anciens»  n'esl-ce  point 
eu  affaiblir  Tattrait  et  le  charme  poctique?  C*est  assez  de  savoir 
ijue  les  Grecs,  comme  nous,  voulaient  contempler  une  dernière 
fois  celui  qui  n*était  plus  sons  un  aspect  de  beauté  Irauquillo  et 
pariée,  qni  adoucît  nn  i>eu  à  leurs  yeux  la  réalité  lugubre  fin  trépas. 

Par  conh-e  ,  réventail  ipi'on  voit  entre  les  mains  d'un  person- 
nage (4)  semble  avoir  une  signification  précise.  C'est  une  des 
précanlions  iju'oii  devait  j>rendre  pour  garantir  le  corps»  pendant 
Li  durée  a>sez  lon^»iiede  la  woOcitç,  et  Ton  s'en  servait  comme  de 
cliasse-mouches.  Sur  im  beau  vase  à  figures  rouges  qui  rojjrésente 
rExposition  d'Archémoros ,  nn  des  assistants  tient  une  omlirelle 
ouverte  pour  défendre  le  cadavre  contre  les  ardeurs  du  soleil  (5). 

Je  n'hésiterai  pîis  non  plus  h  attribuer  une  destination  parti- 
(Uilière  aux  vases  qu'on  voit  auprès  du  lit  funèbre  (fl),  Ce  sont 
précûséjiient  des  lécyllies  blancs ,  faciles  à  reconnaître  à  la 
forme  élancée  de  la  panse  et  du  goulot;  ici  nous  avons,  outre 
la  preuve  irrécusable  de  la  destination  funéraire  de  ces 
vases ,  une  sorte  de  commentaire  illustré  du  passage  déjà 
cité  d'Aristophane  :  «  k^û  TtapdiOoy  tà;  Xt^xvOouç.  «  (7).  Je  no  crois 
pas  qu'ils  aient  servi  à  coiUeuir  l'huile  dont  ou  oignait  et  jKir- 
fumait  le  corps.  La  position  qu'ils  occupent  prouve  qu'on  les 
laissait  [>rès  du  mort  pondant  toute  la  durée  de  la  T^poOe^ri;.  De 
plus  nous  verrons,  par  l'étude  do  la  fabrication ,  que  les  lécythes 
blancs  ne  sont  pas  destinés  à  un  usage  pratique ,  qu'ils  sont  faits 


(I)  CoUignon,  n"  Gi9.  Uèydemann,  Griechitchc  Vaienbilder,  taf.  Xll,  11, 
{'l)  Arislopliftne,  Ljfuixiraia  ^  601.  Scholie  :  <«  TTCfotvQc  {èlièùio  tok  vexpoîc)  i*^z 
tôv  p(ov  ^nfîywvtipivoi;.  « 
(;{)  Lucien ,  flEplicIvfïQu;,  §  U:  «  %tt\  ^^ptp  tc^  Kûi>Xbt<)^  X{^{<ravTt<  tè  çth^ 

V    HU$sî  [)io.Jore  de  Stcîle.  XVïll.  W. 

(4)  Bcnmlorr,  Hr.  u.  Sicil  Vatenb,,  taf.  :i3.  V.  p.  13,  5-, 

(5)  Gerhard,  Akademitthe  Abhandlunfjen,  l,  S.  14^  tflf.  1,  Bcnndorf,  S.  G,  ti*  \1. 
(G)Heyderaiinn,  Grinhitehe  VatenhiUier,  taf.  Xll,  II.  V.  p.  12.  K 

(î)  Aristophane,  AaembUt  deë  femm«i,  IU3?. 
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pour  rester  on  place  et  non  pour  verser  des  liquides.  Je  crois  gii'il 
faut  entendre,  d'après  le  seholiaste  de  Platon,  (ju*on  les  remplis- 
sait simplement  de  parfums  el  que,  placés  auprès  du  lit  funèbre, 
ils  renveloppaient  de  leurs  émanations  odoriférantes  (1)*  Ils  cou* 
teuaieul  ce  fAiipov  dont  parle  aussi  Plutarquo  dans  le  récit  des  fu- 
nérailles faites  en  Thonneur  des  morts  de  Platées  et  qui  remplis- 
sait dea  urnes  portées  par  des  jeunes  gens  dans  le  cortège  (2). 
Ou  jjeut  voir  une  allusion  à  cet  usage  dans  un  autre  passage  d'Aris- 
tophane :  un  jeune  homme  cherche  eu  vain  à  se  débarrasser  d'une 
vieille  femme  et  il  s'écrie  qu'on  devrait  Tendu  ire  do  poix  et  la 
placer  on  guise  de  lécytho  sur  sou  tombeau,  quand  il  sera  mort  (3). 
M,  Milchhœfcr  rapproche  de  cette  citation  une  remarquede  Fauvel 
sur  la  découverte  d'amphores  enduites  d'une  sorte  de  biUime  très 
odoriférant  (4).  11  est  possible  que  cette  poÏK  ne  suit  pas  autre 
chose  que  des  restes  du  parfum  contenu  dans  les  vases  funéraires. 
Le  lécythe  du  Varvakéion  {n**  4}  offre  un  autre  détail  curieux  : 
c'est Poiseau  qui  figure  adroite  sous  le  lit  du  mort  (5).  L'oiseau  se 
rencontre  assez  fréquemment  dans  les  représentations  funèbres 
et  en  particulier  dans  les  peintures  de  lécythes  blancs,  car  on  le 
retrouve  dans  les  scènes  d'offrandes  à  la  stèle  (G).  L'un  y  voit  une 
oie,  d'autres  un  canard  ou  une  colombe  (7).  La  question  a  peu  d'im- 
portance. Ce  qui  est  intéressant,  c'est  de  savoir  quelle  signification 
a  Toiseau  dans  les  rites  funèbres.  Stackeîberg ,  en  y  voyant  ujie 
colombe ,  rattache  cette  particularité  au  culte  de  Pcrséphone  ou 
d'Aphrodite  Libitina,  déesse  des  morts.  Sur  una  autre  peintore,  il 


(t)  SchoL  Platon  ,   Bipp.  min.,  p.  368  C  :  m  l^xuBoy  2è  érycîôv   ri  çacty  ot 
'AttixoI,  iv  ^  TOÎç  vixp^î<  IqJtpov  Tè  {lùpov*  » 
(2)  PJutarque»  Àritiidet  g  21  ,  p,  332  :  »  iXafov  xt  xal  \i<t^w  xfMtxTffoOç  vE«iy('rxoi 

31  Aristophane,  iff,  dtt  fsmmett  v.  11&3  et  8Uïv. 
«ai  t^vÔ'  ivwftev  fsticoXSj;  toû  (rfi\ukxoz 
!|!tîi^gtv  xa.TQiitixTCà>(rotvTftÇ .  ilxo,  toi  içô^c 
|to>u$$oxo^9'avT0Lc  xvxXtci  Tttçtï  T(k  9fvpd  I 
àvo>  'ittOtîvat  TTpéf  «<Ttv  àyxl  Xiixvflov. 

(4)  MiHfmiunçen  des  dtutschm  Institut,  V.  S.  175,  1, 

(5)  Heydeuiann,  Criechitche  Vasenb.f  taf.  12,  II,  C^illignon,  Catalogue,  n"  629, 

(6)  Stackelbcpg,  Grjiber  der  HelUnen,  taf.  AG,  1,  l,  àrch^tolog.  Anseiger,  1856, 
B.  140.  Gas,des  Beanj-Àrts,  1860,  II,  p,  119;  1874.  î.  p.  12S.  Bennaorf,  Gr.  u. 
SieiL  Vasenb.,  taf,  tG,  2,  Beydemann,  Gr,  Vasenb,,  S.  13,  Aom,  13.  ÀrcK  BeU 
tmg,  1880,  S.  135  :  1881,  S.  251K  ColiJgnOD,  Catalogue.  n'GCl.  Catalogue  ÀiUiq . 
tie  M.  Rayet,  n«  145.  Appmdtcf,  n^  49,  55. 

(7)  Benodorf,  8,  35.  CoUignon,  n»  629,  Heydcmann,  Gr.  Tasenb*,  8,  t3.  Stac- 
keîberg, tat  46,  B.  40, 
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eo  fait  Qne  allusion  à  la  science  de  la  divination.  M.  de  Witte  se 
demande  s'il  ne  faut  pas  y  chercher  une  idée  de  renaissance  et  de 
nouvelle  vle(l).  Enfin  MM.  Benndorf  et  Heydemami  y  voient  une 
offrande  destinée  à  rappeler  au  mort  la  vie  familière  dont  il  a  vécu* 
C'est  à  cette  dernière  opinion  que  s'est  rallié  M,  Diiniont  (2)  et  je 
la  Crois,  en  effet,  la  plus  simple  et  la  plus  vraisemblable.  L*oiseau 
figure  SLU-  un  grand  nombre  de  monuments  sans  autre  significa- 
tion que  celle  d'un  hôte  familier  de  la  maison.  Sur  un  lécythe 
blanc  à  trait  noir ,  représentant  une  scène  d'intérieur ,  on  le  voit 
perché  sur  les  genoux  d'une  femme  assise  qui  tient  une  couronne 
dans  ses  mains,  pendant  qu'un  homme  barbu  se  tient  debout  à 
droite  et  s'appuie  sur  un  bâton  (3)*  On  le  trouve,  dans  les  scènes 
de  toilettes  et  de  bains  (4),  posé  sur  un  coffret,  sur  un  meuble  ou 
enfermé  dans  une  cage.  Il  a  sa  place  dans  les  peintures  où  un 
éphobe  oITro  un  présent  à  une  jeune  femme  (5)  ;  c*est  un  des  ca- 
deaux que  les  éphèbes  se  font  entre  eux  (6).  Dans  îlntérieur  des 
maisons ,  il  est  sous  le  lit  ou  sous  la  table  du  banquet  (7)  ;  à  Vex- 
térieur,  il  se  perche  sur  les  arbres,  sur  les  fontaines  où  les  jeunes 
rdles  viennent  puiser  de  Teau  (8).  C'esl  le  compagnon  favori  des 
jeunes  gens  et  des  femmes,  comme  le  chien  qu'on  mène  en  laisse 
à  la  promenade  (9).  De  tous  les  auimaus  domestiques,  le  chien 
cl  l'oiseau  semblent  avoir  tenu  la  place  la  plus  importante  dans  la 
vie  intérieure  dos  Grecs.  Sur  les  bas-reliefs  funéraires,  la  repré- 
sentation de  réphèbe  avec  son  chien  et  de  b  jeune  fille  avec  Foi- 
seau  est  commune  ;  parfois  Foi  seau  et  le  chien  sont  réunis  dans 
la  môme  scène  (10).  L^afTection  des  particuliers  pour  leurs  animaux 
favoris  allait  parfois  jusqu'à  leur  faire  élever  un  tombeau  ou  à  les 
faire  enterrer  avec  eux.  L'anthologie  grecque  et  les  inscriptions 


(1)  GaM,  des  Beûm-Àrti,  18^,  II,  p,  119. 

(2)  îbtd.,  1874,  I,  p.  131.  - 

(3)  Arch,  Zeitung,  1880.  taf.  11.  M.    Furtwœogler  voit  û&n&  l'oiseau  une 
caille.  V.  S.  134,  13&. 

(4)  Tischbein,  Mecueil  de  gravuret,  tll ,  pi.  27  ;  IV,  pL  8,  20.  C.  Rendu  Sûinî- 
PéUrtbourg,  1860,  pL  I. 

(5)  Tiachîfeio,  Recutii  de  gravttres,  IV,  pi.  49.  Benndorf,  tat  36,  2, 

(6)  De  Ltiynes*  Detcription  de  quelquet  vase*  peint$,  pi,  37, 

(7)  D'fiancarviile .  Antiquités  étrutquet»  gr*  et  r«,  II,  pL  113.  R.  Hocbette  * 
Monumetiit  inédits  d'ant.,  pi.  49  Â. 

(8)  Gerharil,  Fatff  étrutquei  «t  campanim»  du  Mwéi  de  Berlin ,  pi.  E,  9,  12  ; 
pi.  11. 

(9)  Gerhard,  ÀUMerUtene  TatenbiUier,  tV,  taf.  278. 

(10)  Kékulé.  Die  Qntiken  Bildwtrkc  im  Thetcion,  n*>  215.  Le  Bas,   Voyage  w- 
ehéûlogique,  Monumtntt  n*  88. 
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nous  (Hit  ron servi'  qitclquos  épi t;i plias  rlikliées  à  des  oiseaux,  des 
diitîiJis  ou  des  chevaux  (I),  Diodore  de  Sicile,  parLant  du  luxe  do 
la  ville  d  Agrigeuto^  en  dounc  pnir  preuve  que  dans  les  cimetin- 
ros  de  la  ville  ou  trouve  des  nioiiuments  élevés  à  des  elievaux  de 
course  et  aux  oiseaux  que  les  jeunes  filles  et  les  enfants  élèvent 
dans  la  maison  (2).  N'est-il  donc  pas  naturel  que  la  fantaisie  du 
peintre  ait  placé  sous  le  lit  d'un  éphebo  mort  Toiseau  favori  qu'il 
noun-issait  pendant  sa  vie  et  qui  sera  tout  à  Theure  apporté  en 
offrande  h  ï^on  tombeau  (3)? 

En  tin  trois  pointures  de  upoôeotç  nous  offrent  une  dernière  jtar- 
Licularitc  qu'il  est  important  de  noter  :  c'est  la  présence  de  peiil^îs 
ll^Mires  ailées,  de  couleur  noire,  qui  voltigent  au-dessus  du  lit 
funéraire  (4).  On  leur  donne  Je  nom  d^eïScuXa ,  et  Ton  y  voit  com- 
munément la  représentation  fiÉ>iii'<^6  de  Tâme  du  mort.  Cette  in- 
terprétation est  d'uti  intérêt  tout  [particulier  pour  riiistoire  des 
idées  religieuses  chez  les  Grecs  et  mérite  t|n'on  s'y  arrête  avec 
quelques  détails.  Mais  comme  TeïwXov  se  retrouve  avec  des  va- 
riantes curieuses  dans  les  autres  scènes  fuiièhres  que  nous  avons 
à  éiudiei',  nous  attendrons  de  les  avoir  tous  passes  on  revue  i<our 
donner  à  ce  sujet  une  conclusion  raison  née. 


0)  ÀnthoUujie  grecque.  Vil.  199,  203-200,  301.  KaibuL  Epigr.  (jr!vca,3'l9,  332, 
lj'2i,626,  r>27,  thilL  de  Corr.  hAlén.,  IV.  p.  494.  Dans  les  fouilles  opérées  (.rèsao 
KtTtch  ,  ou  asouvenUroMvt'des  touibes  diî  clicvauît,  6\  rendu  Sl-Pémsb.,  I&6L 
|i.  x;  IHB3^  p.  XIV  ;  1866,  p.  xvïii,  etc. 

{'i)  Diod.  Sit'il. ,  XI  II  ,  82  :  u...  twv  (Avniicîwv .  «tivot  |ji£v  toÎ;  è05.rit<tî;  Itïkoic 
ïiottG^rHeûaattv ,  Tiv*  ii  toi;  On^  Tti5v  icap(J£Vt<>v  xat  itaiStuv  £v  ûix*»»  tfiËço^'Vûi:  ^pvi- 

(;i)  (Quelques  peintures  de  vnacs  ilalo-grccs  [iri5ci«îDt  le  sens  d'offrande  uu 
mort  ;  une  feintiie»  ûssifce  sous  un  ^f^r]»rjv  ,  tient  un  oiseau  «latis  ses  maiii^  ;  on 
doliors,  p;iimi  l(?s  a-ssi'ilijiits,  une  rcinriic  appoitc  un  autre  oiseAU  (Ucydemam*. 
VasmKammhmy  Nraptt,  K.  C.  11*^7).  V.  aussi  eornme  nnfrAïulc  de  l'oiseau  au  tom- 
bettu  :  Dubuis  Mdisonneuvc,  tntroduction  à  i'étudc  rfei  lascK  anUqnns  ,  pL  M). 
Annalv  ddi'  hmituto,  1840*  tuv.  N. 

(4)  V.  p.  |,\  u''  j,  6,  7(BtMiudoi'f,  Gr.  h.  fiicii.  Vannb.,  taf.  33.  Musée  de  Bcr- 
H»,  ii«235'J.  Hcjrdcmatm,  MiUhtii.  Anlikensammi.^  n«  1399.  Appendice,  a"  li.l). 
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Les  peintures  de  lécythes  blancs  nous  amènent  immédialement 
au  troisième  acte  des  ftinéraiiles  ,  la  mise  au  tombeau ,  sans  nous 
arrêter  au  second  épisode,  qui  est  le  transpori  du  corps  (ix^opé). 
Il  est  [)OssiI>Ie  que  des  découvertes  ultérieures  fassent  connaître 
ce  sujet  sur  des  lécytbes  blancs ,  mais  jusqu'à  présent  il  n'y 
figure  point.  Peut-être  pourrait-on  regarder  comme  une  allusion 
à  r£xçop^  la  peinture  d'un  lécythe  du  Varvakéion  ,  qui  montre 
une  femme  s'éîoignaiit  du  tombeau  et  tenant  à  la  main  deux  tor- 
ches (l).  On  siiit,  en  effet,  que  Tèjt^ofwt  se  faisait  le  matin  avant 
le  lever  du  soleil  (2).  C'est  ainsi  que  M,  Schreiber  explique  la 
présence  de  deux  porteuses  de  torches  sur  un  vase  à  figures  ron- 
ges qui  paraît  représenter  «ne  procession  funèbre  (3).  Cet  acces- 
soire a-t-il  le  mi^rae  sens  sur  le  lécythe  blanc  du  Varvakiûon?  Ce 
n'est  pas  impossible,  mais  on  ne  saurait  Taffirraer  avec  certitude. 
D'ailleurs,  la  représentation  de  lïxspopa  est  également  rare  sur 
tous  les  autres  monuments.  On  n*en  a  encore  publié  que  trois 
spécimens  :  1*"  sur  une  amphore  archaïque  à  figures  noires,  2«  sur 
un  vase  à  figures  noires ,  \\^  sur  une  plaque  estampée  de  terre 
cuite  (4).  Los  textes  confirment  et  complètent  ces  documents  :  la 
loi  de  Solon  et  celle  de  Géos  nous  apprennent  que  Tlxcpopa  se  fai- 
sait le  lendemain  de  la  TcpoÔesK,  qu'on  portait  le  mort  sur  un  Ut 


(1)  Cotlignon,  Caialo^u*,  n*  677. 

(2)  Démoathène,  itp.  Manip..  ||  (32,  p.  1071  :  «  ditçifEiv»,.  lîpiv  ii>iov  Uîxftv  •. 

(3)  Annaii,  1876.  p.  343.  Jfonumntfi ,  X.  tav,  34. 

(i)  Arnwiii,  1872.  Ifonwwem»,  IX,  Uv.  39,  40.  Micali ,  Monumcnii  per 
tervire  aUa  Horia  degli  ant>  popoU  iial.,  IIl,  tav.  96,  p.  tOC-  Catalogué  CotUci, 
Ântiq.  de  M.  EUyei,  a»  iG.  Gàs.  (i9$  Beaux-ArU,  1878,  I.  p.  tOâ  cl  U6.  Ruyei, 
Monumuni*  de  t'ari  anUqu^,  1*'  Ta^cicule,  article  Contùi  funèbre. 


24 


ÉTUDE  Sim    LES   LÉCYTHBS   BLANCS  ATTfQUES. 


sans  le  recouvrir  entièrement .  (|iie  la  procession  se  faisait  en  si- 
lence, les  hommes  marchant  les  premiers  et  les  femmes  derrière, 
qu'enfin  celles-ci  ne  pouvaient  faire  partie  dn  cortège  qii*à  condi- 
tion d'être  parentes  (hi  mort  ou  Agées  de  plus  de  soixante  ans  fl). 
Nous  arrivons  alors  au  troisième  acte  des  funérailles,  la  Déposi- 
tion au  tombeau  ^  qui  nous  ramène  aux  peintures  que  nous  étu* 
dîons, 

IjOrsque  M,  Benndorf ,  en  1869  ,  réunit  une  série  complète  de 
ces  vases  attiques,  il  ne  cita  aucun  exemple  de  la  Déposition  au 
tombeau.  M.  Dumont,  en  187:1,  a  signalé  le  premier  cette  repré- 
sentation sur  deux  lécythes  du  Yarvakéion,  et,  en  1874,  il  donna 
de  run  d'eus  une  reproduction  duo  à  M.  Chaplain  (2)  ;  les  deux 
vases  ojit  été  décrits  par  M.  Collignon  (3).  Kii  1870,  M.  C.  Robert 
a  putdté  deux  spécimens  nouveaux  de  la  Déposition,  qui  se  trou- 
vent Vnn  h  Berlin  et  l'autre  à  Londres  (4),  Eiifm  j'ai  eu  moi- 
mémo  l'occasion  de  voir  chez  un  marchand  d'antiquités,  k  Athè- 
nes, un  lécythe  de  dimensions  inusitées  qui  provient,  paraît-il,  dn 
Pifée  et  rept*éseiUe  le  mérae  sujet.  J'en  ai  fait  faire  la  reproduc- 
tion au  tiers,  et  je  la  publie  ici  (Planche  II),  C'est  donc  uu  ensem- 
ble de  cinq  lécythes  que  nous  avons  à  examiner. 

l'  (Musée  du  Vaivakéion.  —Collignon,  Caialof^ue,  n"630.C.  Robert,  Tha- 
natos ^  S.  21).  Deux  génies  ailés  soutteonent  le  corps  d'un  hommt* 
Imrbu,  enveloppé  dans  son  Jincetil,  totirné  de  droite  h  gauche,  et  s^ap- 
jirélent  :\  le  tîcposcr  au  pied  d'une  stèle.  Le  génie  do  droite  est  barbu, 
vêtu  d'une  courte  tujiique  rouge  et  chuussé  de  sandnloa  :  il  tient  te 
cadavre  par  les  épaules,  un  genou  ployé.  Le  génie  de  gauche  tient  les 
jamhes  du  mort;  il  est  vêtu  comme  le  précédent;  la  fiartic  inférieure 
du  visage  a  souffert, 

2«  (Musée  du  Varvakéion.  —  Dumont,  Gas.  B.-Aris.  1874.  1,  p.  n2.  Colli- 
gnoo,  Catalogitc,  n^ôSl)-  Detix  génies  ailés  soutiennent  le  corps  d*unc 
jeune  femme,  tournée  de  sraucîic  h  droite,  et  s'apprélent  à  la  déposer  nu 
pied  d'une  slM«? ornée  de  fwlmeltes  et  de  feuillage.  Le  génie  de  gauche 
estbarbu,  velu  d'une  courlclunique;  ilisoutienî  la  morte  par  lesépaules. 


(1)  V.  le  résumé  de  M.  Collignon  ,  Ànnaki  de  la  Faculté  de  Bordeaui ,  1879» 
p,  315-HÎL  Démoslhène,  Ttpà;  Motxâp.,  g  62,  p.  1071  :  h  ^uvaixat  Ôè  \Li\  iÇtîvoii 
clctivat  eï;  ta  to j  àinoH<x*Qttt>i  ^ti?*  àxoXoiuOcr^  liTtoOavôvTi,  otav  eIî  tœ  «niiiaxa  àyyi- 
toii,  Ivtè;  iÇi^X'avt'  êtwv  Y^Y^vuiav.  tcXi^iv  fi-roci  ivï6;  ivc'l'iixStôv  cî<n  •  jw)3'  el;  ^à  ^^v 
dttco9«v«>vTo;  EÏ;iivAï,  iTieiSàv  i^iv^x^j^  6  vêxu;,  ywoiixa  (lyjÔÊiAÎav  ,  «X^v  5<tqu  évtèc 

(2)  Jmrnnl  dn  S(^van^,  1873,  p.  580,  Gas,  du  Beaux-Arts,  tS74,  1,  p.  ÏZÎ, 

(3)  Collignon  ,  Catalogue,  n"*  G30,  03 L 

(4)  C.  Robert.  Thanatotf  taf.  l  u.  % 
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le  pied  ffauche  pose  sur  unejélévation  du  sol,  le  corps  penché  en  avant. 
Le  gi^nio  de  droite  est  imberbn  ;  la  partie  infùrieure  du  corps  a  disparu; 
il  a  un  genou  en  terre  et  porte  avec  précaution  les  jambes  de  la  morte, 
Unéphèbe^  coifle  du  pétase  et  vêtu  d'une  cldamyde,  est  placé  à  droite 
de  la  stèle  et  regarde  la  scène  en  portant  la  main  gauche  ;\  son  front, 

3"  (Musée  de  Berlin.  —  Areh,  Zeituntj,  1879,  S.  i05.  C.  Robert,  Tharva- 
tos\  S*  19,  taf.  1}.  Deux  gêùiea  ailés  aouEienncnt  le  corps  d'une 
jeune  femme,  tournée  de  gaucheâ  droite,  et  s'apprdteutà  la  déposer  au 
pied  d\Hie  stèle  couronnée  de  feuillage  et  ornée  de  bandelettes.  Le  génie 
de  gauche  est  barbu  ;  il  soutîcct  ta  morte  par  les  épaules,  le  pied  gauche 
posé  sur  une  élévation  du  sol,  le  corps  penché  en  avant.  Le  génie  de 
droite  est  imberbe  ;  le  bas  des  jambes  a  disparu  ;  il  est  debout,  le  corps 
plié  en  deox»  et  porte  avec  précaution  les  jambes  de  lu  morte. 

4*  iMuaée  Britannique,  —  Newton,  .1  guide  to  ihe  fini  Vase,  Hoom,  p.  57, 
n°  16i.  C.  Robert,  Thanatm,  S.  19,  taf.  ^).  Deux  génies  ailés  soutien- 
nent le  corps  d'un  homme  imberbe,  tourné  de  droite  h  gauche,  quHls 
s'apprêtent  à  déposer  au  pied  d'une  stèle  orfiécde  bandelettes.  Le  mort 
est  un  guerrier  revêtu  de  sa  cuirasse  ;  un  casque  est  fixé  contre  la  stèle. 
Le  génie  de  gauche  est  barbu  et  nu;  il  se  penche  eu  avant  et  porte  les 
jambes  du  cadavre.  Le  génie  de  droite  est  imberbe  et  uu  j  son  corps  el 
sou  visage  sont  peints  d'une  couleur  sombre;  il  soutient  ïe  mort  par 
les  épaules  et  se  penche  eu  avant. 

5*  (Chez  un  marchand  d'antiquités  A  Athéues,  Platichc  lî)  (1).  Deux  gé- 
nies ailés  soutiennent  le  corps  d'un  homme  barbu  el  no,  tourné  de  droite 
à  gauche  f  et  Tasseyent  sur  une  sorte  de  siège  aux  pieds  tournés.  Le 
génie  de  gauche  est  barbu  et  vêtu  d'une  courte  tunique  bleue;  Il  porte  (es 
jambes  du  mort,  le  genou  ployé.  Le  génie  de  droite  est  égulemeut  barbu 
el  vêtu  conioïc  le  précédent  :  il  soutient  lesépaulesdu  mort  avec  le  bras 
gauche  et  se  penche  vers  son  visage.  Debout  et  en  Pair,  à  la  hauteur 
du  visage  du  mort,  un  petit  génie  ailé  étend  les  mains  vers  le  cadavre. 
Symétriquement  placés  à  droite  et  k  gauche,  deux  hommes  barbus,  le 
corps  complètement  enveloppé  dans  un  manteau  qui  remonte  au-dessus 
de  la  tête  cl  ne  laisse  qu^une  main  librCi  regardent  la  scène. 

On  voit  qu'il  ne  fant  pas  chercher  dans  ces  peintures  de  lécy- 
thes  blancs  une  reproduction  exacte  de  la  cérémonie  mortuaire  , 
telle  iju'ûn  la  trouve  [>ar  exemple  sur  une  amphore  h  tîgures  noi- 
res :  deux  hommes  ,  penchés  au-dessus  d'une  fosse,  soutiennent 


(IJ  Voici  les  dimensions  de  ce  vase  :  fl  ,  1,01;  circonf.,  0,88.  Chaque  person- 
nage m^surc^  en  moyenne»  0,33  de  hauteur,  M.  Dumont  &  signalé»  comme  une 
rareté,  un  lécytho  haut  de  (),ÎN)  [Peint,  céram  ,  p  54,  note  1).  On  voit  que  cette 
grandeur  est  dt^passt'e  pat  notre  nouveau  spécimen.  Le  inânie  marchand 
possède  im  second  técylhe  hlanc  d'une  taille  analogue  :  H,,  0,79;  circonf.,  0»6a. 
Tous  deux,  d'après  lui,  auraient  ét<S  trouvés  «u  Pirôe.  Le  second  porte  amsi 
des  traces  de  peinture,  mais  on  n'y  distingue  plus  rien. 
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k  œrciieil  que  vont  recevoir  deux  autres  hommes  debout  dans 
Fouverture  beauté;  dos  femmes  plouront  à  coté,  les  mains  élevées 
au-dessus  de  la  t«»le  (1).  Dans  les  peintures  de  lécythes  blancs , 
dit  M.  Collignon,  «  le  soutinjeut  qui  guide  l'artiste  est  tout  autre 
»  et  s'inspire  déjà  des  croyances  relatives  à  la  vie  future.,.  Ce 
*  ii'est  plus  riraage  de  ce  que  voyaient  les  survivants  et  des  rites 
t>  qui  iVappaieut  les  yeux  de  tous;  c'est  une  iuterprétatiou  de 
»  ridée  de  la  mort ,  dépouillé©  de  ce  qu'elle  a  de  sombre  et  tra- 
»  duite  avec  le  goût  le  plus  pur  (2),  » 

En  effet  »  le  contraste  entre  le  sujet  de  la  Déposition  et  celui  de 
TExposition  est  frappant.  Aussi  Tauteur  d'une  récente  étude  sur 
TimnatoSy  M,  G,  Robert,  a-l-il  pensé  que  la  peinture  de  la  Dispo- 
sition était  uniquemeut  inspirée  [lar  des  légendes  poétiques  qui 
étaient  depuis  longtemps  en  honneur  chez  les  Attiques.  Les 
deux  génies  ailés  ne  sont  autres  que  Thanatos  et  Ilypnos ,  et  la 
déi>osiiion  du  mort  auprès  de  son  tombeau  par  ces  doux  divinités 
csi  un  souvenir  de  Fépisotïe  do  Sarpédon  dans  V Iliade  ou  de  l'his- 
toire de  Memnon  dans  les  poèmes  cycliques.  Ces  deux  légendes 
donnèrent  naissance  do  bonne  heure  à  un  type  de  composition 
fréquemment  reproduit  sur  des  vases  à  tigures  noires  ou  rouges, 
parmi  lesquels  M,  Robert  cite  une  amphore  à  figures  noires  du 
Louvre ,  une  coupe  à  figures  rouges  de  Vulci ,  signée  par  l'artiste 
PaniphaioSj  un  cratère  à  flgures  rouges  de  G^nré,  une  amphore  h 
figures  noires  de  Sicile ,  un  lécyLhe  k  figures  noires  de  Gela»  une 
coupe  à  flgures  noires  d'Athènes  (3).  M.  Robert  étudie  successi- 
vement chacun  de  ces  vases,  et  il  montre,  avec  une  grande  sûreté 
de  mùlhode  et  d'analyse,  que  les  deux  génies  ailé^?  sont  partout 
les  dieux  funèbres  Thanatos  et  Ilypnos,  dont  le  type  se  transforme 
peu  à  peu  et  aboutit  enfin  au  ty[>e  rG[»rnduit  sur  les  lécythes 
blancs.  Sa  démonstration  est  tout  à  fait  concluante»  et  je  ne  sau- 
rais qu'y  souscrire.  Toutefois,  je  me  sépare  <le  M.  Robert  sur  un 
|>oint:  sur  la  valeur  religieuse  de  ce  mythe»  qu'il  met  au  rang  des 
simples  légendes  poétiques  et  qu'il  croit  tout  à  fait  différent  des 


(1)  Monummîi .  Vlll.  tav.  4.  5.  CollignoD,  Caiatogue,  n'200  bit, 

(2)  Ànnalfs  de  la  Faculté  de  Bordeawc,  déc.  1879,  p.  320. 

(3)  l*  Bulletino  deW  tnstituto  arch,,  1865,  p.  175,  KoberL.  Tkanaim ,  B,  8. 
2^  Gerhard,  ÀuterU»ene  Vaienb.^  taf.  '?2i-'222.  Àbhandiungvn  d.  kônigl.  Akad.  d. 
Wttstnschaften  su  Berlin  ^  1X48,  8.  20,  Ut  4.  Caiaiog.  of  the  vases  in  the  ItrU> 
Muieum,  H3I.  Robert.  Thanaton,  B.  9.  3<»  Ânnali,  1858,  p.  371).  Monummti,  VI, 
tav.  21.  Robert  «  Thanatm^  8.  4  u.  7.  4''  Robert,  7/mnafos,  S.  16.  5«  HulkUno , 
1867,  p.  226.  Benndorf ,  Cr.  w.  Sicii.  Va^mb.,  taf.  42  ,  2.  Robert.  Thanato*  . 
B.  17.  6«  Collignon  ,  CataioQue^  n»  201.  Robert,  THnûiot.  S.  17. 


S^fePOsrnoN  ait  tombeau, 


27 


croyances  popukiiros  comme  celles  d*Hermès  Psychoponific  et 
fie  C  ha  l'on  (()*  Il  nie  scmblo,  an  contmire,  que  si  le  peintre  do 
lécytlies  s'est  écarté  do  la  rej*itîsonlHtion  exacte  de  la  réalité,  il 
îfcn  a  pas  moins  rattaché  le  sens  L.éiiéral  du  sujet  aux  idées  les 
plus  inlimes  des  Grecs  au  sujet  de.  la  mort. 

La  présenc(3  do  Thanatos  et  d'IIypnos  sur  un  genre  de  vases 
spécialemciït  destiné  aux  cérémonies  luntibros,  h  côté  dos  repré- 
sentations <lo  la  irpoOtaïc,  de  la  descente  aux  Enfers  »  du  culte  offert 
au  tomltean,  n'est-ollo  pas  déjà  un  iiidice  sérieux  du  caraclcre  po- 
pulaire de  cette  croyance?  Je  reconnais  pourtant  que  cette  preuve 
n'est  pas  à  elle  seule  suffisante,  puisque  plusieurs  ro|>i*ésentations 
de  lécythes  hîaiics  sont  prises  en  dehors  des  sujets  purement  fu- 
néraires. H  n'eu  est  pas  moins  certain  que  ni  rélude  des  autours 
ai  celle  des  monuments  figurés  n'era pochent  d'admettro  le  carac- 
téi'o  religieux  et  populaire  du  mytho  de  Thanatos  et  rj  Hy|>nos. 

Thanatos  et  Hypnos  sont  tons  deux  mentionnés  comme  les  minis- 
tres de  Zeus  dans  les  poèmes  homériques  (2).  Hésiode  les  nomme 
avec  les  autres  dieux  infernaux  dans  sa  Théogonie,  et  il  en  failles 
fils  de  la  Nuit  (3)  :  cette  tradition  était  reproduite  sur  une  œuvre 
d*art  fort  ancienne,  le  coffre  de  Gypsélos(4).  Thanatos  et  Ilypnos 
sont  irivof|ués  ûims  les  poèmes  orphiques  (5).  Eschyle,  dans  les 
Grcno}iillcs  d'Aristophane,  dépoint  farrivoe  menaçante  de  Thana- 
tos, ot  un  fragment  do  PhllocUte,  du  même  poète,  est  une  éloqucfnto 
invocation  à  cette  divinité  (r»).  Dans  Sophocle»  le  chœtrr  do  Odojio 
ot  Ajax  adressent  une  [trière  ii  Tîuuiatos  (7);  r^liilocfcte  le  snpplio 
de  venir  motirc  un  terme  à  ses  sonlfrances  (8).  Euripide,  dans 
Alceste^  a  mis  sur  la  scène  môme  Thauatos  et  lui  a  donné  un  rolo 
à  jouer  comme  à  Héraclès  et  h  Apollon  (1*);  ce  pouvait  être  une 
iiouvcafité  dramatique,  mais  h  cou[)  sûr  ce  dieu  était  atissi  fami- 
lier a  l'esprit  des  spectateurs  que  les  deux  autres.  En  tin,  au  té- 
moignage de  Plutarque(lO),  les  Lacédéntojiiens  avaient  élevé  mi 


(h  Uol)ert .  Thanato»^  S.  W  :  •«  Sehr  vcrscbicdcn  von  solcheit  Idei'ii,  «lie  iiti 
Volksglaubcri  wirkJicli  tcbcndig  sind  .  wie  die  voin  Seelenfùbrcr  iiermes  mid 
dcui  Todtefiscliilft^r  Cliaron.  » 

(2)  Hoim-re.  Hiade,  XIV.  231  ;  XVï,  672. 

(3)  Hésiode,  Tliéogcmie,  212,  769* 
(1)  Fausaoias.  V,  IS.  t. 

(5)  Hymna  orphiq.^  84. 

(6)  Anitoplianc,  GrenmilUt,  1392,  Kscliylo,  fragm.,  250,  Ed.  Nauck. 

(7)  Sophocle,  Œdipe  à  Col,,  J574  ;  i;a*,  854. 

(8)  Soptiucle,  Phïhetétt,  H27. 
(9^  Euripide,  Akette,  16-76. 

(tO)  Plutarquo,  CUoméne,  |  29/p.  80». 
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temple  au  dieu  de  la  mort,  et  à  Sicyone,  dans  renceiiUe  du  tem- 
ple d'Esculape,  Pausanias  vit  uue  statue  représentant  le  dieu  du 
sommeil  (1).  Cet  ensemble  de  témoignages,  joiîit  aux  représen- 
tations des  vases  peints,  ne  permet-il  pas  de  croire  que,  des  la 
plus  hante  antiquité,  le  rôle  funi^bre  de  Thauatos  et  d'Hypnos 
était  familier  à  tous  les  esprits?  Nous  verrons  que  la  croyance 
populaire  à  Hermès  Psychopompe  et  à  Gharrni  n'est  pas  affirmée 
par  des  documents  plus  sûrs  ni  plus  nombreux. 

Pour  M.  Robert,  la  croyance  populaire  s'attache  au  nom  d'Ha- 
dès,  non  pas  à  celui  de  Thauatos,  et  Euripide,  en  empruntaul  à 
un  mythe  [loétiqae  le  personnage  de  Thanatos,  avait,  dans  sa 
tj'agédie  d'Àicesle,  créé  un  connit  entre  la  légende  fies  poètes  et  les 
traditions  de  la  religion  populaire  (2).  Les  croyances  du  peu  file  , 
dit  M.  Robert,  ne  fournissent  rien  à  la  création  du  rcMe  de  Tha- 
natos :  dans  les  inscriptions  funéraires,  Thanatos  n'est  pas  men- 
tionné comme  divinité  réelle,  liadfes  est  le  ravisseur  des  morts, 
Hadès  est  le  fiancé  de  la  jeune  fîMe  enlevée  avant  Phymen,  Madès 
vit  seul  dans  l'imagination  du  peuple  (3).  Il  me  semble  t]u*il  y  a 
ici  une  confusion  qui  provient  de  ce  que  Thanatos  reçoit,  en  eîfet> 
sur  les  monuments  populaires,  le  nom  d'Hados.  Mais  qu'importe 
le  nom  ,  si  le  personnage  est  le  môme?  Cet  Hadès,  qui  vient  sur 
terre  enlever  Fonfant  à  ses  parents  ou  ravir  la  vierge,  ne  paraît 
point  être  le  souverain  du  royaume  infernal ,  ïe  frère  puissant  de 
Zeus,  que  sa  dignité  et  son  rang  retiennent  éternellement  dans  sa 
sombre  demeure.  C'est  un  ministre  des  voloutés  souveraines  qui 
parcourt  la  terre  en  frappant  les  victimes  désignées  par  le  destin. 
Il  n'est  donc  pas  impossible  de  Tidentifler  avec  Thanatos.  M*  Ro- 
bert cite  lui-même  une  épitaphe  métrique  qui  se  trouve  à  Athè- 
nes et  qui  appartient  sans  doute  an  quatrième  ou  au  troisième 
siècle  avant  J,-G,  :  Hadès  y  est  dépeint  sous  la  forme  ordinaire 
de  Thanatos ,  celle  d'un  génie  ailé. 

£jj|jLa  T^8'  Iv  xevf(i  xEltai  x^<>^^  «  [<ïu(ia  8*  iic*  à^poO 

'QçtiOM  XpiJ?TT£l  TCVpXail^  çl^t^VOU  ' 

Tovô*  Iti  TToiTTToivovT'  in\  yovvaçi  narpè;  \uk^^aQ 
'AiBt\i  [o]\  <txotiau;  &(ifi6â).Ev  TCTépuyaQ  (4). 


(1)  Pausanias,  IJ,  ÏO ,  '2.  Sur  Hypnos,  v,  Otto  JaIiti  ,  Arch.  Beitrage,  8.  53. 

(2)  Robert,  Thanaiotf  S.  32  :  •  Es  war  daher  unvermeîdlich,  dass  die  poetiscbe 
BcbandJung  cines  Mythoa,  in  wclchetn  Thanatos  wirklich  Pcraon  isl,  mit  der 
Volkivorstelliing  vom  Hadea  m  einen  achwer  losbaren  Conllict  gerieth.  » 

(3)  RoberU  Thanatos,  S.  36. 

(4)  Kaibel.  Bpigrammaia  grtica^  89. 
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M.  Hobert  a  reconnu  que  Tassimilation  s^imposait  ici;  mais  il 
ii*admei  pas  qu'une  expression  poôtiquo,  une  fois  employée  par  un 
faiseur  d'épita|>hes ,  suffise  à  prouver  la  croyance  populaire  à  un 
Hadès  ailé,  identique  à  Thanaios  (I).  Je  pense,  au  contraii-e,  que 
ces  monuments  funéraires  sont  les  plus  sih's  documents  qu'on 
puisse  avoir  sur  la  religion  poi>uIairG.  L'auteur  d'une  ôpitaphe  ne 
songe  pas,  comme  un  poète  dramatique  »  a  emprunter  aux  légen- 
des mythiques;  il  traduit  naïvement  et  fidèlement  les  idées  les 
plus  répandues  de  son  temps  (2). 

Dès  lors,  la  Déposition  au  tombeau  par  Thanatos  et  par  Hypnos 
ne  mérite  pas  une  place  à  part  dans  les  peintures  de  lécythes 
blancs  :  c'est  au  contraire  un  sujet  tout  à  fait  analogue  aux  reprc- 
sentatiorii^  d'Hermès  Psychopompe  et  de  GharoJi,  et,  comme  elles, 
emprunté  aux  croyances  populaires.  Tout  en  croyant  avec  M.  Ro- 
bert que  la  Déposition  au  tombeau  a  pour  origine  les  représen- 
ta.tions  de  Sarpédon  et  de  Memnon  ,  je  l'entends  d'une  manière 
un  peu  différente.  Je  [lonse  que  ce  mythe  a  pour  fondement  une 
croyance  populaire  qui  a  créé  la  forme  et  les  attributions  de  Tha- 
natos et  dTIypnos,  Plus  lard,  les  peintres  de  lécylhes,  on  imitant 
les  représoutiUions  d'un  épisode  héroii|ue,  n'ont  cherché  qu'un 
moyen  pratique  et  commode  de  traduire  une  idée  familière  à  tous 
les  esprits  et  depuis  longtemps  adoptée  par  la  religion  ikopulaire  : 
c'est  le  dieu  de  la  mort  qui  vient  endormir  rhnrame  un  dernier 
sommeil  et  le  ravir  à  ses  proches. 

M.  Robert  a  chercLô  lui-même  h  rattacher  ce  mythe  à  une 
croyance  populaire,  quand  il  a  supposé  que  le  premier  peintre 
dont  le  pinceau  traça  cette  scène  sur  un  lécythe  blanc  songeait  à 
peindre  la  destinée  d'un  Athénien  mort  comme  Sarpédon  en  [jays 


(1)  Robert.  Thanatos,  S.  34-35. 

(2)  M.  Robert  (S,  30}  cite  également  un  paââage  de  Vàktilv  d'Euripide  uu  J'as- 
flitnilAtion  de  Thanatos  avec  Hadl*s  est  évidente  t 

v£xU(ov  â;  aoXdv 

{>ït'  ôfpûai  Hvavowyém  ^léntù^  irTtpwTè;  "At^aç  (v.  259  et  stiiv.). 
Mais  M.  Hobcri  a  naturel lenicnt  ailmis  la  correction  de  M.  Wilamowitz,  qui 
change  le  sens  du  dernier  vers,  en  mettant  'AiSav  au  lieu  de  "Ai&s^ ,  de  sorte 
que  lo  sujet  de  la  phrase  devient  un  Ronie  funèbre  quelconque.  Je  ne  diacutcrat 
pas  la  correclioo,  bien  quiî  rctprcssion  p>i7îa»v  "Atîav  {lodblickend)  me  )>arats8e 
uiiti  iiHHa|>bore  trëa  hardie ,  même  dans  le  langa^^e  lyrique.  Je  constaterai  seU' 
letnent  que  la  lecture  du  vers  n'est  juis  certaine ,  et  c'eai  pofiri)uoi  J4?  ne  l'ai  poi 
pris  comme  argument.  La  dernière  édition  d  Aïeule ,  par  M.  Weil  (UacUctte, 
t88l),  donne  le  texte  suivant  :  <■  0:t*  dçpûtfi  xuavautU  pXrrcwv  »  trttfané^. 
*A  [ki^êc  (u.  • 
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étranger  et  rapporté  prir  les  doux  génies  de  la  mort  clans  sa  pa- 
trie pour  y  être  onsovoli  (I).  Le  senti  mont  est  délicat;  mais 
est-il  néces.saire  d'y  recourir,  si  nous  voyons  dans  la  Déi»ositioa 
la  simple  expression  d'une  idée  commmiémciU  reproduite  par 
les  poètes,  par  les  inscriptions  et  pai*  les  monuments  funérai- 
res ('2)? 

Si  Thanatos  cl  Ilypnos  répondent  k  une  croyance  vérii-alde, 
n*est-il  pas  intéressant  de  voir  sous  quelle  forme  le  pinceau  atli- 
quo  a  représente  ce^  deux  divinités?  11  est  certain  que  Tartislo  a 
traité  lilirement  ce  que  le  mythe  lui  fournissait,  et  qu'il  a  idénliso 
eu  particulier  les  traits  de  Thanatos;  pourtant  il  a  dû.  conserver 
Taspect  d'ensemble  qu'on  prêtait  à  ces  deux  fils  de  la  Nuit,  éj^^aux 
de  taille,  de  tournure  et  d'âge,  unis  dans  lents  fnnchres  t'onc- 
lions.  Mais  l'un,  dit  Hésiode,  voUi/^^e  traiiquîllemont,  plein  d«j 
douceur  pour  les  mortels;  Tautre  a  une  Ame  do  fer  et  un  cœur 
d'airain  qui  le  rendent  inaccesï;ible  j*i  la  pitié  l'J).  L'artiste  iTa-td! 
pas  voulu  indiquer  celte  dilTérence  dans  une  des  peititures  (n*  4), 
en  donuant  à  Thanatos  un  œil  un  [lûu  hagard  et  utïe  chevelure 
inculte  tjui  font  contraste  avec  la  physionomie  paisible  et  douce 
dn  son  frère  (t)? 

La  même  [leinlurc  olTre  une  particuiarilé  singuïîèj'c  î  le  corps 
et  le  visage  du  génie  imbei'be,  placé  h  droite ,  soiit  peints  ifuno 
couleur  sombre  tirant  siu'  b.^  noir.  Nous  savojis,  on  efTel ,  fiar 
Pausanias,  que  sur  le  colî're  de  Cjqtsélos  on  avait  représenté  la 
Nuit  portant  ses  deux  llls  dans  ses  bras.  Vnn  blanc  et  l'autre 
noir  (5).  On  pense  f^^suéralement  que  la* couleur  noire  désigne 


(1)  Hobert,  Thanatos,  H.  26. 

(2)  [<â  ra<'»mc  cpoyjincc  csl  osprîtiire  cliex  les  itoiimins  sous  une  forme  un 
peu  diffc^renre  :  c'e^t  tii'î  qui  descend  des  cicux  pour  cimp«»r  le  clidVPtj  qui  attu- 
che  l'être  liuamiii  5  rexislerjce.  V.  W icgih.Ê f^éide,  IV,  7{K)-7U5.  Cepemlant  llu» 
natûs  se  rencontre  aussi  sur  les  monuments  romains  uvec  Ica  trniLs  d'un 
liomuie  barbu  armé  d'une  ëpôe,  et  plus  souvent  avec  la  fi^uic  d'un  dphîi'be  mîù 
tenant  une  torche  rcnvers^^e.  Zoega,  Basti  RUievi,  I,  Uv.  15  ^  11,  lav*  93.  Mill- 
ier u.  Wieseler.  Denkmaler  der  aiien  Kunil,  II»  o"*  874,  875.  Clarac,  Vux.  de 
ieulpffira,  pi  Isl,  u«  537;  2i:i,  u*  30  ;  214  bh .  n'^Wh  bit,  H.  Ilocbeltr,  Monu- 
menlt  inéditt ,  pi.  Vî  ,  A,  Mut,  Pin  Ckmcntino^  IV,  IC;  V,  10.  3lnseum  IVro-i 
nen*(f,  Uv,  139,  t,  2,  3,  4.  Micaii«  Sioria  degli  antiehi  pop.  iial.,  lav.  591. 
Ge^sette  archéologique,  I ,  pL  27.  etC;  V.  Decharme.  il}/ihotQgie  dr  la  Grèce  anti- 
que, p  393, 

(;i)  Hésiode.  Théogonie,  762  et  buiv, 
(*)  KobDrl,  Thanatot,  laf,  ^.  8.  20. 

(5)  Pausanias,  V,  18,  L  La  construction  de  la  phrase,  dans  Pausanias ,  indi- 
que dt^jï  que  l'enfant  blanc  est  Thanatos, 
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Thanatos,  à  cause  de  son  caractère  plus  lugubre  (I).  Mais  M.  Ro- 
bert  fait  remar(|ucr  que,  dans  la  peintui*e  do  ce  lécythe»  c*e.^t  la 
couleur  blanche  qui  est  réservée  au  cadavre  ot  au  g^nie  barbu 
dont  TaspecL  est  plus  sinistre.  Ceîui-ci  est  sans  aucun  doute  Tha- 
aatos;  c'est  donc  en  réalité  Hypnos  que  désigne  la  cauïenr  noire, 
peot-ôtre  par  allusion  à  son  rôle  noclurnc.  J'ajouterai  qu'Horncro 
paraît  attribuer  celte  couleur  au  Sommeil,  quand  il  le  compju'e  h 
Foiseau  xujjLivÔtç  perché  ^ur  un  arbi-e  (2)  :  cet  oiseau  est  une  sorte 
de  ûiucon  noir  (3). 

M.  Robert  veut  encore  Mre  une  autre  distinction  entre  les  deux 
génies  (4),  Ramarquant  que  sur  trois  lécythes  l'un  est  barbu  et 
Tautre  imberbe,  il  pense  que  les  peintres  attiques  ont  abandonné 
laconcoption  homérique  qui  faisait  ileTiianatoset  d*IJy[ioos  deux 
frères  jumeaux,  et  que,  par  un  raffinement  délicat ,  ils  ont  fait 
du  Sommeil  le  jeune  frère  de  la  Mort.  L'idée  est  sans  doute  ingé- 
nieuse, et  le  texte  d'Euclide  de  Mégare,  cité  par  M.  Roliert ,  lui 
prête  lUï  heureux  ajjpui  (ôj.  Mais  le  lécythe  inédit  que  je  pufjlie 
(Planche  II)  donne  aux  deux  génies  les  traits  d'un  homme  barbu  : 
\m\i  que  le  visage  du  ^^énie  de  droite  ait  soulféj'l ,  ou  distinguo 
nettement  uïie  partie  de  la  moustache  et  le  coté  droit  de  la  barbe. 
ThaTiatos  ot  Hypnos  sont  ici  frères  jumeaux.  Il  n'y  a  dnoc  pas  de 
rèjk^lc  à  établir:  il  n'y  a  pas  eu  de  conception  générale  chez  les 
peintres  attiques  pour  faire  de  Tliaoalos  le  frère  aiiié  d'Hypnos, 
L'artiste  qui,  le  premier,  a  dotiné  aux  deux  génies  un  âge  diffé- 
rent y  a  iMsut-étre  songé  ;  mais  on  ne  peut  y  voir  une  tradition 
consacrue  par  Tusage. 

Dans  celte  représentation  purement  allégorique,  la  cérémonie 
réelle  de  ia  mise  au  tombeau  trouve  peu  de  pface.  Nous  y  voyons 
pourtant  apparaître  un  détail  qui  rappelle  le  sens  précis  do  la 
scène  :  c'est  le  tombeau  î^ous  la  forme  d'une  stèle  dont  la  sil- 
houette élancée  se  détache  dans  le  fond  ,  derrière  le  mort.  Sur 
un  des  lécythes  (6),  la  stèle  est  absente ,  et  elle  est  remplacée  [lar 
une  sorte  de  siège  à  pieds  tournés  sur  lequel  les  deux  K^^Miies  dé- 


(  l)  Decharme,  MyîHoloffie  de  la  Gréée  afUiqut,  p,  393. 
(î)  Homère.  Hiadff,  XIV, '291  : 

(3)  Picrron,  étiitiou  thad' ,  IL  p.  69»  noU»  2DL  V.  Ensuub*?,  nd  Homrrum 
p.  11^6,  V.  291  -  »  Xt^t^  3^  ^  ItrzQfia  Kttl  ùi;  (itltt;  IsxL  • 

(4)  Robert ,  Thanato* .  S.  22. 

l5)  liabert,  TUnnntoH,  t?.  2:1,  V  Blobée,  fhriUg..  Vî,  03. 
(G)  Planche  1 1 
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poseiil  le  ijéfuiit  en  raRseyani  avec  précautioiL  Que  signifie  cette" 
variante?  On  peut  y  voir  une  allusion  à  la  croyance  populaire 
i]ui  prêtait  aux  morts  une  condition  supérieure  ,  une  sorte  de  di- 
gnité surnatureUe  qui  appelait  les  témoignages  de  respect.  Cette 
idée  se  traduit  dans  certaines  contrées  grecques,  particuîièreineut 
en  Béotio ,  par  les  mots  îipaiç  et  içY]p«otÇ«iv  souvent  employés  dans 
les  épitaphes  funéraires  (I).  Ici  elle  se  traduit  par  Tatlitude  assise 
qui,  sur  beaucoup  do  monuments,  est  un  symbole  de  la  dignité 
du  personnage  (2).  Sur  les  ex-votOj  on  voit  gônéraloment  la  divi- 
nité assise  et  les  suppliants  debout  devant  elle  (3),  I^s  peintres 
de  léçythes  ont  de  la  même  façon  indiqua  le  repos  su[ircme  du 
mort  et  la  majesté  do  sa  condition  nouvelle.  Nous  retrouverons  la 
môme  attitude  dans  certaines  représentations  du  mort  avec  Cha- 
ron  et  dans  les  scènes  d  offrandes  au  tombeau,  L*intentioo  de  Tar- 
tiste  est  donc  facile  à  saisir.  Thanatos  et  liypnos  déposent  le 
mort  auprès  de  son  tombeau  sur  le  siège  qu'il  va  occuper  pendant 
que  ses  parents  s'empresseront  autour  de  lui  et  lui  présenteront 
leurs  offrandes. 

La  même  peintre  a  placé  à  côté  de  Thanatos  et  d'Hypnos  deux 
parents  du  défunt  qui  iissistentâla  Déposition.  Ce  détail  servira  k 
éclaircir  une  difficulté  que  présentait  riiite^^prétatiou  â'nn  léO"lho 
duVarvtikéion(n*2),  ou  l'on  voità  rarrière-pian  un  jeune  homme 
coifTé  du  pétaso  et  vôtu  d'une  chiamyde  (4),  MM.  Murray  et  Ro- 
bert ,  n'admetl^uit  pas  la  présence  de  personnages  mortels  k  rùié 
de  divinités  lunéraires,  ont  voulu  voir  dans  col  é[>hèbe  Hermès 
Psychopompe  ,  qui  s'apprête  k  conduire  la  morte  aux  enfers  {5). 
MM.  Dumont ,  CoUignon  et  Heydemanu  Tout  au  contraire  expli- 
qué cemme  un  simple  assistant  (6),  et  leur  opiiiion  est  pleinement 
conûniiée  i>ar  la  peinture  dugrand  lécytho  (n*  5>  planche  II),  où  les 
deux  hommes  bai-bus,  places  à  droite  et  à  gauche,  no  représentent 
certainement  pas  des  divinités.  M.  Robert  objecte  tjju'uu  parent  de 


(1)  C\  L  G„  2167-2473.  Keil ,  imertpf.  6«ol.,  p.  153,  Kaibel .  Epigr.  grmea , 
m,  191,  m.  222, 

(2)  Je  dois  c«tle  interprétation  h  M.  Heoxey,  qui  me  Ta  suggérée  en  citant 
la  peinttirc  de  ce  lécythe  dans  son  Rapport  sur  la  ^col^f  d'Athènes  ei  de  ifomc, 
décembre  1880,  p.  8. 

(3)  Girnril,  HulLdt  torr.  heUén.,  I,  p.  i57-t64.  Schœae ,  GrUchische  B^lieft , 
tt«  104,  105.  107, 

(4)  Dumont.  Gaz.  ile$  BeauxAfts,  1874,  l,  p*  132.  CoUignon.  Caiaiogm,  63i. 

(5)  Murray,  Acaileiny,  1878,  n*  315,  p.  &G9.  Robert,  Thanatns,  S.  25. 

(0)  [)iHiiotit,  Gas.  des  Beaux-Arts,  1874,  1,  p.  131.  ColligQon,  Catatogue,  p.  182. 
iie/deiuaiiu,  Driltti  ilaiU$ches  Winckeimannâ  Programm,  8.  80.  Anm.  2U4. 
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la  morte  manifesterait  sa  douleur  d'une  façon  plus  vive  (  l)  ;  mais  on 
])ourrait  citer  des  scènes  où,  même  dans  la  irpt^eatç,  les  regrets  des 
survivants  sont  exprimés  d*uno  façon  aussi  calme  et  aussi  mesu- 
rée (2)  ;  d'ailleurs  est-il  possible  d'établir  une  règle  fixe  sur  la 
façon  dont  les  parents  doivent  manifester  leur  douleur  ? 

iTn  autre  détail  à  remarquer  est  le  costume  du  mort  dans  le  lé- 
cythe  du  musée  Britannique  (3).  Il  est  revêtu  d'une  cuirasse  et 
son  casque  est  fixé  contre  la  stèle.  M.  Benndorf  a  signalé  égale- 
ment ,  sur  une  peinture  d'ofifrande  à  la  stèle ,  une  épée  attachée 
au  tombeau  (4).  Par  cette  variante,  le  peintre  voulait  indiquer 
que  le  défunt  avait  trouvé  la  mort  à  la  guerre ,  comme  l'explique 
M.  Benndorf,  ou  simplement  qu'il  servait  dans  l'armée.  Sur  les 
vases  italo-grecs ,  à  côté  de  l'éphèbe  debout  dans  l'^^ipSov  on  voit 
ses  armes  suspendues ,  ou  bien  la  stèle  porte  un  casque  et  l'épée 
est  figurée  dans  le  champ  du  vase;  ailleurs,  la  colonne  funéraire 
est  ornée  d'un  bouclier  (5). 

Je  termine  en  signalant  une  seule  représentation  de  l'eïSwXov 
dans  cette  série  do  lécythes  blancs  (fi);  il  est  vrai  qu'elle  est  de  la 
plus  grande  importance.  L'etooAov  n'y  a  pas  la  forme  habituelle 
d'une  figure  noire  et  ailée,  de  dimension  très  petite;  c'est  un  vé- 
ritable Eros,  de  taille  ordinaire,  le  corps  nu ,  les  ailes  déployées, 
qui ,  de  ses  mains  étendues ,  parait  prr*ter  assistance  à  l'un  des 
deux  génies  pour  soutenir  la  tête  du  mort.  Ce  type  tout  nouveau 
de  l'etSwXov  ne  se  trouvait  sur  aucun  des  lécythes  blancs  jusqu'alors 
publiés. 

(1)  Thanatot,  S.  25. 

(2)  Monumenti  deW  Intt.,  III,  tav.  60.  Gerhard  .  Akadem.  Àhhandlungen , 
Uf.  1. 

(3)  Robert,  Thanatos,  taf.  2. 

(4)  Benndorf,  Gr,  u.  Sicil.  Vasenb.t  taf.  21 ,  2. 

(5)  Oubois-Maisonneuve ,  Peintures  de  rases  antiques ^  II .  pi.  33.  Millingen  , 
Peint,  antiq.  et  inéd,  de  vases,  pi.  U  ,  19.  R.  Rochctte ,  Monuments  inédits, 
p.  151,  note  2.  Dubois-Maisonneuvc,  Introduct.  à  l'étude  des  vases^  pi.  10. 

(6)  Planche  II. 


CHAPITRE  III. 


LA    DESCENTE  AUX  ENFERS  (PlaUChe  lïl). 


La  série  nouvelle  de  lécythes  que  nous  abordons  rentre  aussi 
dans  la  catégorie  des  représentations  allégoriques.  Nous  y  voyons 
le  mort  quittant  le  séjour  terrestre  pour  s'engager,  à  la  suite 
d'Hermès  Psychopompe  et  de  Gharon ,  dans  la  route  mystérieuse 
qui  conduit  aux  sombres  demeures  d'Hadës.  Les  deux  légendes 
du  dieu  psychopompe  et  du  nocher  infernal  s'unissent  et  se  con- 
fondent; parfois  elles  apparaissent  ensemble  sur  la  même  pein- 
ture. C'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  les  séparer.  Un  lécythe  (1) 
représente  Hermès  seul  (1°).  Sur  deux  autres  (2»,  S»)  Hermès  et 
Charon  sont  réunis.  La  représentation  de  Charon  seul  avec  les 
ombres  (4°  à  21**)  est  beaucoup  plus  commune.  Il  y  a  cinq  ans, 
on  ne  connaissait  encore  que  les  deux  spécimens  publiés  par 
Stackelborg  (2).  En  1877,  M.  Collignon  a  pu  en  compter  huit  (3). 
Aujourd'hui ,  j'en  compte  en  tout  vingt  et  un. 

1°  (Rapporté  de  Grèce  par  M.  Choiseul-GouflQcr.  —  Dubois-Maison- 
nenvc,  Introduction  à  la  peinture  de  vases,  p.  14,  pi.  24,  3).  Hermès 
imberbe,  le  pétase  dans  le  dos,  velu  d*une  chlamyde,  chaussé  de  bro- 
dequins, s'avance  rapidement  vers  la  gauche,  tenant  le  caducée  de  la 
main  droite,  la  main  gauche  étendue  en  arrière  comme  pour  faire  signe 
à  un  personnage  absent. 

2®  (Musée  de  Munich.  —  Stackclberg,  Grxher  der  Ifellenen,  taf.  47. 
0.  Jahn,  Va5ensam7ulung  zu  Miinchen,  n»  209.  Benndorf,  Gr.  u,  SiciL 


(l)  Stackelberg  {Gràber  der  Hellenerif  taf.  38,  6)  publie  la  représentation  d'un 
buste  d'Hermès  tenant  le  caducée  et  coifTc  du  pétase,  qui  se  trouve  sur  un  lécy- 
the athénien.  On  y  verrait  volontiers  un  Hermès  Psychopompe,  mais  la  des- 
cription (S.  33)  ne  dit  pas  s'il  s'agit  d'un  lécythe  blanc. 

(î)  Stackelberg.  Gràber  der  Hellenen,  taf.  47,  48. 

(3)  Collignon,  Catalogue,  p.  I82-I8i. 
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Viisenb.,  taf.  27,  l.  Mylonas ,  Dull.  de  Corr.  hellén.,  1,  p.  42,  6).  Her- 
mès barbu,  coiffé  d'un  pétase  ailé,  vêtu  d'une  courte  tunique  et  d'une 
rblainydo  ,  cbanssé  Ile  brodequins,  tenant  en  main  le  caducée,  saisit 
do  \.\  main  jjfaucbe  une  femme  drapée  et  lui  montre  à  sa  droite  Charon 
barba,  coiffé  d'un  bonnet  haut,  vêtu  d'une  courte  tunique,  qui  se 
tient  debout  dans  sa  barque  ornée  d'un  œil  à  la  proue  et  s'appuie  sur 
sa  rame.  Le  type  de  Charon  est  rude. 

3° (Collection  particulière  d'Athènes.  —  Mylonas,  Bull,  de  Corr.  hellén,,  III, 
p.  177,  2.  Voir  notre  planche  III)  (1).  Hermès  barbu,  vôtu  d'une  chla- 
myde  à  demi-effacée,  chaussé  de  talonnières  ailées,  tenant  en  main 
le  caducée,  saisit  de  la  main  gauche  un  éphèbe  vêtu  d'un  himation 
rouge  et  lui  montre  à  sa  droite  Charon  barbu,  coiffé  d'un  bonnet  haut, 
vêtu  d'une  courte  tunique  rosAtre,  debout  dans  sa  barque  et  s'appuyant 
sur  sa  rame  peinte  en  jaune.  Le  type  de  Charon  est  régulier. 

4°  (Musée  du  Louvre.  —  Stackelberg,  Grmbcr  dcr  II  elle  tien  ,  taf.  48. 
Mulleru.Wieseler,  iJenknhrler  der  alten  Kunst,  II,  n»  869.  Mylonas,  Dull. 
de  Corr.  hellén. ^  I,  p.  43,  7.  Collignon  ,  Catalogue,  p.  183,  a).  Charon 
barbu,  coiffé  d'un  boimet  haut,  vêtu  d'une  courte  tunique,  tenant  sa 
rame  à  la  main  ,  est  debout  à  gauche  dans  sa  barque  et  tend  la  main 
droite  à  un  homme  barbu  et  drapé  qui  s'avance ,  suivi  d'une  jeune 
femme  drapée.  Trois  eïStoXa  voltigout  au-dessus  des  deu.x  personnages. 
Le  type  de  Charon  est  régulier. 

5<»  (Musée  du  Louvre.  —  Appendice ,  n»  75).  Charon  barbu,  coifl'é  d'un 
bonnet  à  bords  retroussés,  vêtu  d'une  courte  tunique,  est  débouta 
droite  dans  sa  barque  et  tient  en  main  l.i  rame.  A  gauche  s'avance  une 
femme  vêtue  d'un  chiton  noir,  le  bras  droit  élevé  en  arrière.  Des  ro- 
seaux sont  indiqués  de  chaipie  côté  de  la  barque,  ainsi  que  les  flots 
en  dessous. 

G'»  (Musée  du  Varvakéion,  A  Athènes.  —  Mylonas,  Bull,  de  Corr.  hellén,^  I, 
p.  39,  1. Collignon,  Catalogue,  no632).  Charon  barbu,  coiffé  d'unbonnet 
à  bords  retroussés,  vêtu  d'une  courte  tunique,  est  débouta  gauche  dans 
sa  barque  et  tient  en  main  la  rame.  A  droite,  une  femme  drapée,  tenant 
une  sorte  de  petite  boîte  ou  de  tablette,  s'avance  lentement.  Des  ro- 
seau.x  sont  flgurés  autour  de  la  barque;  dans  le  fond  une  bandelette 
est  suspendue.  Le  type  de  Charon  est  régulier. 

7'*  (Ministère  des  Cultes,  à  Athènes.  —  Arrh.  Zeilung,  1870,  S.  15,  11. 
('ollignon ,  Catalogue,  p.  183,  0-  Charon  barbu,  coiffé  d'un  bonnet  à 
bords  retroussés,  vêtu  d'une  courte  tunique,  est  assis  à  droite  dans 
sa  barque  et  tient  en  main  la  rame.  A  gauche  ,  une  femme  drapée 
s'avance;  elle  tient  un  coffret  et  élève  la  main  gauche  vers  son  vi- 
sage; la  tête  a  disparu.  Des  roseau.K  {'l)  sont  figurés  autour  de  la  bar- 


(1)  Je  (lois  la  reproduction  de  ce  Iccythe  à  M.  Louriotis ,  d'Athènes,  qui  l'a 
tr«i«iv<'-  iui-méinc  dans  sa  propriété  et  o  bien  voulu  en  permettre  la  publication. 
Le  dessin  a  été  fait  par  les  soins  de  M.  Reinach,  membre  de  l'École  française. 

(2)  M .  lieydemann  y  voit  la  plante  funèbre,  l'asphodèle. 


3B  ÉTUDE   SUR    LES    LÉGYTllEsi    BLANCS   ATTrOUES. 

que;  «lans  le  fond  iific  haridekMte  csl  siispiTidni*.  f^e  lypc  de  Chai'On 
f-sl  ruflu  ;  rojîl  71  um*  c.xjjrosaiyti  de»  colèi'C. 

8"  (MiriislcM-e  des  Cultes,  h  Athènes.  —  Arch.  Ze^lnng .  1870.  8.  15,  ^0. 
Mylonas,  ButL  (U  Corr.  hettén^  I.  p.  40,  2;  pL  L  Collignoji,  Caiah- 
fjm,  p.  183,  e).  Charon  barbu,  coiffé  â^un  bonnet  à  bords  retroussés, 
vêtu  d'une  courte  tuûique,  est  debout  à  gauche  dans  sa  barque  et 
lient  en  mnin  la  rame.  A  droite,  une  femme  drapée  s'avance  la  tôte 
baissée.  Des  roseaux  sont  figurée  autour  de  la  barque  ;  dans  le  fond 
une  bandelette  est  suspendue.  Le  type  de  Charon  est  régulier. 

9*  (Ministère  des  Cultes,  ù  Atliènes,  —  Ârch,  ZcUung,  1870,  8.  15  ,  12. 
Mylonas,  UulL  di-  Corr.  kdién.,  I,  p,  40,  3;  pL  2,  Collignoïi.  Catalogue^ 
p.  183,  d).  Charon  barbu ,  coiffé  d'un  bonnet  à  bords  retroussés,  vêtu 
d'une  courte  tunique,  est  assis  A  droite  dans  sa  barque  et  tient  en 
main  la  rame.  A  gauche,  une  femme  (1)  drapée  s'avance  et  élève  la 
main  gauche  vers  son  visage.  Des  roseaux  sont  figurés  autour  de  la 
barque.  Le  type  de  Charon  est  régulier. 

iO"  (Musée  National  de  Patissia.  à  Athènes.  —  Mylonas,  BulL  de  Corr. 
heUén,.  1,  p.  41 ,  4.  Collignon  ,  Catalogue,  p.  184,  g).  Chai-on  barbu,  la 
tète  ceinte  d'un  bandeau,  est  assis  â  gaurhe  dans  sa  barque;  la  rame 
a  disparu.  A  droite,  un  jeune  homme,  vêtu  d'une  longue  tuniqtie, 
élève  la  main  droite  vers  son  visage  et  tient  de  la  main  gauche  une 
bandelette.  [»es  roseaux  sont  figurés  autour  de  la  bai-que.  Le  type  de 
Gbaron  est  régulier, 

11"  (Collection  particulièi'e  d'Athènes.  —  Mylonas,  lïiitL  de  Corr.  heilén.^ 
m»  p.  177,  lu  Charon  barbu,  coitfé  d'un  bonnet  h  bords  retroussés, 
vêtu  d'une  courte  tunique,  est  assis  à  droite  dans  sa  barque  et  tient 
ïn  main  la  rame  A  gauche^  une  femme  drapée  s*avance,  la  té»e  baissée, 
!t  tient  son  voile  de  h  main  droite.  Des  roseaux  sont  figurés  autour 
de  la  barque.  Le  type  de  Charon  est  régulier. 

12*  (Collection  particulière  d'Athènes.  —  Mylonas,  Bull,  de  Corr.  h^lUn., 
I,  p.  42,  5.  Collignon.  Catalogue^  p.  183.  c).  Charon  barbu,  coiffe  d'un 
bonnet  à  bords  retroussés,  vêtu  d'une  courte  tuniqut\  est  debout  à 
gauche  danssn  barque  et  ticnl  eo  main  la  rame.  A  droite,  une  femme 
s'avance  et  paraît  tenir  une  bandelette  j  le  bas  du  corps  a  disparu. 
Une  seconde  femme,  dont  les  vêtements  ont  disjiaru  ,  s'avance  der- 
rière la  première  avec  la  même  attitude.  Des  roseaux  sont  figurés  au- 
tour de  ta  barque.  I^  type  de  Charon  est  rude. 

13*»  (Collection  particulière  d'Athènes.  —  Mylonaa,  BulL  de  Corr,  hetlén., 
IV,  p.  371,  1),  Charnn  barbu,  coiffé  d'un  bonnet,  est  debout  à  di*oite 
dans  sa  barque  et  tient  à  deux  mains  la  rame  ;  te  bas  du  corps  a  dis- 
paru. Au  centre,  se  dresse  la  stèle  couronnée  d'une  palmette  et  de 


(I)  M.  Heydcmann  décrit  ce  lécythe  en  y  voyant  «  cin  Jûngliniï  »  ;  mais  on 
peut  n'/issorcr,  sur  U  planche  publiée  dans  le  BulL  dt*  Corr.  heltên.,  que  le  cos- 
tume CAt  bien  celui  d'iino  femme. 
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feuillage.  Sur  les  degri^s,  un  jeune  honimc  (1)  est  assis,  le  lumt  du 
coï'ps  im,  une  div'i[>eric  jolêc  sur  les  janibes  ;  il  tient  entre  les  doigts 
de  la  main  droite  Tubole  qitil  va  donner  à  Charon.  A  gauche,  une 
rcmmc  drapée,  aux  cheveux  longs  et  pendants,  apporte  vers  la  stMe 
une  corbeiltf*  d'où  pend  uoe  bandelette.  Le  type  de  Charon  est  i"^gulier. 

i\o  (Collection  parlicuUère  d'Athènes.  —  Mylonas,  liulLde  Corr.  hellén., 
l\\  p.  3?2 ,  2,  cl  p.  416).  Cfiaron  haibu,  coiffé  d'un  bonnet  à  bords 
retroussC'St  vi^tu  d\ifie  courte  tunique,  est  debout  à  droite  dans  sa 
barque  ;  il  Lient  la  rame  de  la  main  gauche  et  tend  Tautre  à  un  enfaut 
drapé  qui  se  lève  des  degrés  de  la  slMe  où  il  était  assis.  Au  centre  se 
dresse  la  stèle  à  palmette,  couronnée  d^  feuillage  et  ornée  d^ïue  ban- 
delette. On  aperçoit  encore  les  traits  dune  stèle  plus  large  que  le 
peintre  avait  d'abord  tracée,  mais  qu'il  n'a  pas  terminée.  A  gaucbe, 
une  femme  drapée,  dont  la  tête  a  disparu,  s^avance  vers  la  stèle  et 
yovte  une  corbeille  d'où  pend  une  bandelette;  de  ta  main  droite  elle 
soutient  on  Tair  une  autre  corbeille  qui  paraît  contenir  un  lécythe. 
Le  type  de  Charon  est  régulier. 

15û  (Collection  particulière  d'Athènes-  —  Mylonas,  BuH.  de  Corr,  hellén.t 
IV,  p,  372,  3).  Charon  barbu,  coiffé  d'un  bonnet  haut,  vêtu  d'une 
courte  tunique,  est  debout  à  gauche  dans  sa  barque ,  la  main  gauche 
appuyée  sur  son  genou  »  la  tête  penchée  en  arrière  comme  pour  re- 
garder en  Tair  et  voir  les  ombres  qui  descendent  vers  Je  rivage.  A 
droite,  on  voit  deux  personnages  dont  l'un  a  complètement  disparu  . 
sauf  une  main  ;  Tautre  est  une  femme  drapée  qui  s'avance  derrière. 
Le  type  de  Charon  est  régulier. 

i6*»  (Collection  de  l'École  française  d'Athènes,  Trouvé  dans  des  fouilles 
faites  à  côté  du  monument  de  Lysicrate.  Bnil.  de  Corr,  keiUn.,  Il, 
p,  4t4-4l5).  A  droite,  Charon  a  presque  entièrement  disparu  ;  on  ne 
distingue  plus  que  les  traces  de  son  bonnet .  ée  sa  tunique  et  de  la 
main  qui  tenait  la  rame  ;  la  barque,  entre  deux  touflés  de  roseaux,  est 
bien  conservc'^e.  A  gauche,  un  jeune  homme  s'uvance,  la  tète  baissée, 
et  a*appuie  de  la  main  gaurhe  sur  une  double  lance.  Dans  le  fond, 
une  bandelette  est  suspendue, 

17*  (Chez  un  niarchand  d'antiquités  à  Athènes)  iî),  Charon  barbu*  coiflé 
d'un  bonnet  haut»  vêtu  d'une  courte  tunique,  est  debout  à  droite  dans 
sa  barque  et  tient  en  main  la  i*ame.  Il  tend  la  main  gauche  à  une 
femme  placée  devant  lui,  comme  pour  l'aider  à  monter.  A  un  plan 
supérieur,  on  aperçoit  une  seconde  femme.  A  gauche  s'avance  une 
troisième  femme  plus  grande  que  lea  deux  autres.  Lie  type  de  Charon 
est  régulier. 


(1)  M.  Mylonas  a  préféré  y  voir  une  femme,  «ans  toutefois  se  prononcer  d'une 
façon  absolue.  Les  cheveux  courts  de  la  tête  et  le  haut  du  buste  nu  m'ont 
porté  à  croire  que  c'cHait  plutôt  un  éjihèbe. 

(1)  Ce  vase  est  fait  de  plusieurs  morceaux  recollvs  ensemble  et  je  ne  puis 
garantir  raulheniicité  de  toutes  les  pAilies. 
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18o  (Chez  un  marchand  d'antiquités  à  Athènes.  —  Arcfi.  Zeitung,  1870, 
S.  15,  13).  Charon  barbu  ,  coiffé  d*un  bonnet,  vêtu  d'une  courte  tuni- 
que, tient  en  main  la  rame  dans  sa  barque.  Deux  femmes  s'appro- 
chent, soulevant  leur  voile  de  la  main  droite  ;  derrière  elles  des  roseaux 
sont  figurés  et  devant  elles  s'élève  une  stèle. 

190  (Musée  de  Berlin.  Arch,  Zeitung,  1881,  S.  259.)  Charon  aborde  à 
gauche  avec  sa  barque.  Au  centre,  une  femme  est  assise  au  pied  de  la 
stèle  et  se  retourne  en  arrière  pour  regarder  Charon.  A  droite ,  se 
tient  une  seconde  femme. 

20o  (Musée  de  Berlin.  —  Arch,  Zeitung,  1881,  S.  259).  Charon  est  debout 
à  droite  dans  sa  barque  et  avance  la  main  comme  pour  saisir  une  des 
grenades  contenues  dans  une  corbeille  que  porte  une  femme  debout 
au  centre,  devant  la  stèle  surmontée  d'une  palmette.  A  gauche,  une 
seconde  femme  est  debout;  sa  ceinture  est  ornée  de  guirlandes  de 
feuillage.  Au-dessous  de  la  barque,  on  aperçoit  un  nmas  de  fruits 
ronds. 

21o  (Collection  i)articulière,  à  Paris.  —  Appendice,  n©  99).  Charon  est  de- 
bout h  droite  dans  sa  barque;  il  est  barbu,  coiQ'é  d'un  bonnet  haut, 
vêtu  rl'unc  courte  tunique,  et  tenait  en  main  la  rame  (partie  elFacée). 
Il  étend  la  main  droite  vers  une  femme  qui  s'avance  drapée,  le  voile 
sur  la  ttHe.  A  gaucho,  un  éphèbe,  demi-drapé  dans  un  bimation  rougo^ 
tient  de  la  main  gauche  un  coffret  et  de  la  main  droite  abaissée  un 
alabaslron  suspendu  ^  un  fil.  Deux  elfiwXa  voltigent  dans  le  champ  ; 
un  troisième  elfiwXov  s'est  posé  debout  sur  une  espèce  de  baguette  qui 
sort  du  goulot  d'un  vase  placé  à  l'avant  de  la  barque. 

Il  est  impossible  do  déterminer  à  quel  moment  Hermès  Psycho- 
pompe a  pris  place  parmi  les  divinités  funèbres.  Toutefois ,  sans 
rechercher  s'il  est  en  relations  étroites  avec  le  dieu  Thoth  des  Egyp- 
tiens (1)  ou  avec  quelque  divinité  des  légendes  védiques,  comme 
Sàrameya  (2) ,  on  peut  croire  que  Tidée  d'Hermès  conduisant  les 
âmes  dans  les  Enfeis  s'est  formée  chez  les  Grecs  à  une  époque 
relativement  récente.  J'entends  que  le  caractère  et  les  attributions 
des  grandes  divinités  de  r()lym[)e  devaient  être  depuis  longtemps 
déterminés,  quand  la  légende  du  dieu  psychopompe  est  née. 

En  effet,  on  a  fort  bien  montré  que,  dans  la  religion  grecque, 
la  première  idée  no  fut  |>as  d'assigner  h  IVinie  séparée  du  corps 
une  demeure  éloignée  de  la  surface  de  la  terre  (3).  La  croyance  à 

(1)  Lenormant  et  de  Witte ,  Élite  des  monuments  céramographiques ,  lïl , 
p.  193. 

(2)  Max  Mûller,  Nouvelles  l'çcms,  lî,  p.  Î07  de  la  traduction  française.  Brêal. 
Mélanges  de  mythologie,  p.  Ul-112.  Ploix,  HmHés,  p.  I.  Decharmc,  Mythologie 
de  la  Grèce  antique,  p.  142. 

(3)  Fustcl  deCouIangcs,  La  cité  antique,  p.  1-13.  Boissier,  La  Religion  romaine 
d'Auguste  aux  Antonint,  I,  p.  264-272. 
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la  vie  future  m  manifesta  d'abord  d'une  manicTe  plus  matérielle 
et  plus  grossière.  On  supposa  que  le  corps  et  l'Ame  continuaient 
h  vivre  ensemble  dans  le  tombeau;  on  no  croyMit  encore  ni  aux 
Enfers  jji  aux  Champs-Elysées.  «  Mais  avec  le  temps,  »  dit 
M.  Boissîer,  «  cette  croyance  naïve..,  finit  par  se  modifier.  L'ha- 
f  bîtude  qui  s'établit  do  brûler  les  cadavres ,  au  lieu  de. les  enso- 
I»  velir,  aida  l'esprit  h  concevoir  que  Tbomme  est  composé  de 
»  plusieurs  parties  qui  se  séparent  quand  il  meurt.  Cette  poignée 
»  de  cendres  qu'on  recueillait  k  grand'pcine  sur  le  Inlcher  ne 
»  pouvait  plus  le  contenir  tout  entier;  on  eut  la  pensée  qull  de- 
»»  vait  rester  quelque  part  autre  chose  de  lui  :  c^était  ce  qu'on 
», appelait  son  ombre,  son  simulacre,  son  âme;  et  Tou  supposa 
"  que  toutes  les  Ames  étaient  réunies  ensemble  au  centre  de  la 
»  terre  (IJ*  »  Telle  fut  la  seconde  conceptioji  de  la  vie  future  : 
c'est  à  celle-ci  évidemment  qu'appartient  le  mythe  d'FIermès 
Psychopompo,  et  c'est  en  ce  sens  que  Ton  peut  dire  qu'elle 
est  de  formation  récente  dans  la  religion  hellénique.  Quand 
on  pensa  que  les  âmes,  sorties  du  sépulcre  qui  les  enfermait,  se 
rendaieiit  toutes  dans  une  ré^âon  déterminée,  perdue  au  plus 
profond  des  entrailles  de  la  terre  ,  la  conséquence  natoi'elle  fut 
de  supposer  qu'un  dieu  leur  montrait  ce  chemin  inconnu  des 
mortels. 

Hermès  se  prétait  bien  à  ces  fonctions  de  conducteur.  Les  poè- 
mes homériques ,  rapprochés  des  légendes  védiques,  le  montrent 
à  une  époque  fort  ancienne  comme  un  dieu  déjà  soumis  aux 
grandes  divinités  de  la  lumière,  Zens  et  Apollon,  qu'il  précède 
et  annonce.  On  la  regai-dé ,  pour  ce  motif,  comme  le  symbole  du 
crépuscule  qui ,  chaque  matin ,  devance  le  lever  du  soleil  et  cha- 
que soir  suit  son  coucher  (2).  Mais  il  est  avant  tout  le  messager 
de  Zeus,  la  plus  grande  divinité  qui  personnifie  le  ciel  lumineux. 
C'est  comme  serviteur  de  Zeus  qui)  i^ossède  la  baguette,  insigne 
du  héraut,  qui  plus  tard  est  transformée  on  caducée;  c'est  pour 
porter  plus  vite  les  ordres  du  souverain  des  dieux  qu'il  a  des  ailes 
à  ses  sandales  ou  à  son  pétase.  On  comprend  donc  qu'Hermès  soit 
devenu  le  conducteur  des  âmes  que  la  volonté  du  destin  envoie 
do  la  terre  au  royaume  d'Hadès,  Dans  les  légendes  homériques, 
il  est  souvent  rintermédiaire  entre  les  divinités  et  les  morti^ls  : 
c'est  lui  qui  conduit  les  \vùU  déesses  devant  le  berger  Paris  (3)  ; 


(1)  Boiwier,  IViiifitm  rywioitw,  \h  ÎOU, 

(2)  Ploix»  H$rmêt,  [)    l-IG.  Mdiiard,  Pol\fthèUmt  heUéntquf^  p.  41. 

(3)  Euripide,  tphig.  AuL,  12^8-1301   pAUsnnius,  V,  19,  I. 
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c'est  lui  que  Zeus  envoie  au  roî  Priam  pour  le  conduire  sans 
danger  à  la  lenle  d'Achille  (1).  C'est  lui  enfin  qui ,  dans  les  réciU 
héroïques ,  ^e  fait  le  guide  des  mortels  audacieux  que  le  devoir 
ou  ratîection  poussent  à  la  pôrilleuse  eutreprise  d'une  descente 
aux  Enfers,  comme  Htiraclès  ou  Orphée,  Il  est  donc  tout  natui*el- 
lement  le  conducteur  des  morts. 

Tout  en  rapportant  la  couception  d'Hermès  Psycbo[»om[}e  k  une 
époque  post6rieui*e  aux  ci-oyances  primitivei^,  j'ai  ou  soin  de  faire 
observer  que  celte  date  est  encore  fort  reculée  et  antérieure  aux 
plus  anciens  monuments  de  îa  litU^raturo  grecque.  En  eflel ,  on 
trouve  déjà  dans  VOdysséc  une  peinture  de  rilermës  Psychopompc 
entraînant  k  sa  suite  les  ombres  qui  bruissent  sur  ses  pas  comme 
un  essaim  de  nhauves-souris ,  tableau  vivant  et  poi^iiique  qui 
prouve  (ju'à  l'époque  d'Homère  celte  croyance  était  déjà  intro- 
duite dans  la  religion  hellénique  (2).  L'hymne  homérique  h  Her- 
mès rajipelle  aussi  les  fonctions  funèbres  du  dieu  (3).  Pythagore 
l'appelait  TWotf  T(ov  '|'j/(ov,  le  dieu  qui,  séparant  les  Ames  des  corps 
après  la  mort,  conduit  celles  des  justes  dans  les  régions  élevées 
et  livre  les  autres  aux  liens  des  Énnnycs  (4).  Pius  tard,  l'épithète 
do  /Odvioç,  TTojx'ïuûtïoç ,  'j^u;/o7rojji7roç  OU  ^vr/çifnii'^éq  ^  appliquée  à  llcrmés, 
devient  très  commuue  chez  les  auteurs  (5).  Enfin  les  inscriptions 
funérairesdbnL  fréquemment  allusion  au  rôle  du  dieu  conducteur 
dos  âmes  (6). 

ïl  est  donc  bien  certain  qu'au  cinquième  et  au  quatrième  siè- 
cles, à  Tépoque  dos  lécythes  blancs,  la  croyance  au  dieu  psycho- 
pompe était  depuis  longtemps  populaire,  et  c'est  pourquoi  ce  sujet 
se  trouvait  naturellement  joint  à  la  re[>résentalion  do  Charon  sous 
le  pinceau  dos  peintres,  lorsque^  non  contents  do  montrer  les  hon- 
neurs rendus  au  mort  par  les  survivants  ,  ils  cherchaient  encore 
H  représenter  l'existence  de  l'Ame  au  delà  du  tombeau.  D'ailleurs, 
outre  les  peintures  de  lécythes  blancs  ,  un  certain  nombre  d'au- 
tres monuments  figurés  attestent  que  le  mythe  religieux  d'Hej*mès 


(1)  Jiomiue,  Iliade,  XXIV,  334  et  suiv* 

{i)  Hûoière,  Odtjxsée,  XXIV,  t-lO. 

(3)  Hytnne  à  //crwiAf.  5T2. 

(i)  P/tfiagoro,  cité  par  Diog'me  de  Laërcc,  VUI,  I,  31, 

(p)  tlsfhjic,  Choéphurci,  t,  116,  713  ;  Verses,  ôft  ;  liuménidn  ,  yi.  Bopiiaile, 
Aja«,832;  Œdipe  à  Cohnt ,  1548:  Èlectrt,  lit.  ArUto|ihûtH3,  GrenuuilkSf  1145; 
Paix,  rAil  PlnUrqiic.  *E>XTjvixà.  J  24.  p.  296. 

{ù]ÀnlhoU>ytc,  Vll,5t&;  XI,  124,  274. C.  /  G,^àU.  Kaibcl,  Epigr*  grxca,  312^ 
4U,  411,  505.  575.  BuU.  de  Corr.  MUn„  IV,  p,  180. 
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Psychopompe  avait  fourni  aux  artistes  grecs  un  sujet  commun  do 
représentations  (!). 

Ajoutou!?  que  cette  légende  appartient  en  propre  au  génie  hel- 
lénique. Les  écrivains,  les  inscriptions,  les  raonumenls  altesleni 
le  caractère  profondément  intime  et  religieux  de  ce  symbole  chez 
les  Grecs.  Il  n'en  est  pas  Je  m<5me  cho7,  les  autres  nations  voisines 
de  la  Grèce.  Ni  en  Etrurie  ni  dans  le  Latium  ,  il  ne  semble  pas 
qu'Hermès  Psychopompe  ait  jamais  été  une  divinité  populaire. 
Los  monuments  étrusques  où  il  figure  sont  fort  rares.  On  cite  un 
sarcophage  de  Corneto  où  entre  deux  Charons  étrusques,  armés 
de  leur  m.irlonii  ,  ajtparait  ITormt'^s,  coiffé  du  jfétasc  et  portant  le 
caducée  (3).  Mais  c'est,  comme  M.  Braun  Fa  remarqué,  une  ro- 
pi-ésentation  tellement  inusitée  qu'on  jieut  y  voir  un  indice  cer- 

(1)  Je  citerai  parmi  les  vases  peints  :  l"  Une  coupe  à  fig»  noifea  d'Athfeoea 
(Collignon.  Catalogue^  ii»  ÎOL  Robert,  Thanatot,  S.  17).  Dt^iosition  du  corps  de 
Memnon.  Hcriufcs  bi»rbii  s'apprête  h  conduire  Vàme  twix  Enfers.  2"  Une  am- 
phore h  lîg.  noires  (Gerhard.  ÀnserUs.  Vasenb.,  taf.  42).  Persi^plione  quiltc  les 
Enfers  et  prend  congé  d'Hadès.  Hermès  barbu  s'apprête  ti  la  conduire.  3^  Une 
amphore  de  Vulci  (Bulktino ,  1851  »  p.  25).  Méoie  sujel.  l*»  Cîoupe  h  Ûg.  noire» 
d'Argos  {ÂTchaûlogîsrhe  Zeiiung,  1859,  taf.  125.  Ànnaït,  1850»  p.  405).  Hermès 
barbu  conduit  Héraclès  qui  paraît  sapprtHer  à  lancer  une  pierre  (?)  contre  Ha- 
dèii  del>out  près  de  son  Irône  avec  Persëphone.  5*  Cotylc  à  fig.  rougea  {iSfriin 
YasmsammUmg  f  215L  De  Wilte,  Catalogue  des  vases  d'Élturte,  70.  Robert. 
ThûnatOMy  S.  14,  Anm.  G),  Déposition  du  corps  de  Memnon.  Hermès  s'apprête 
à  conduire  l'Ame  aux  Enfers.  G"  Coupe  à  Bg.  rouges  (Gerhard,  AuserUs.  Vasenb. t 
taf*  239).  Jugement  d'un  mort  par  les  trois  juges  des  Enfers.  Hermès  barbu  est 
assis  ;  le  mort  est  derrière  lui,  7*  Amphore  h  fig.  rougt»s  {Annali,  1837,  p.  2i7* 
Mùnumenti,  II,  tav.  49).  Hermès  imberbe  conduit  hors  des  Enfers  Héraclès  qui 
emmène  Cerbère  enchaîne.  B"  Amphore  h  6g.  rougea  {Annali,  I86i,  p.  283.  Ho* 
nummii ,  VIII  .  lav,  0),  M<?mc  sujet.  9°  Amphore  de  Cunies  h  fig.  blanches  et 
brunes  (Bulktinot  1873,  p.  3.  Annali.  1873,  p.  93.  Iav.  IKk  Hermès  et  Héphais- 
tOB  assistent  au  châtiment  d'Ixton  enchaîné  sur  une  roue.  —  Parmi  les  œuvres 
de  sculpture  :  l"  Has-relief  de  Naple^  {BuUeiino,  1846.  p.  58.  Lûbke,  Geschichte 
dtr  Plûinfc»  S,  179).  Hermès  sëpare  Eurydice  et  Orphée.  2»  Colonne  sculptée  du 
temple  d'Éphèse  {Àrch.  Zeitung.  1&73,  taf.  05.  GO.  Robert,  Thanatox,  taf,  3.  6. 
37).  Alceste  ramenée  des  Enfers  par  Héraclès.  Hermès  la  suit  ;  Thanaios  la 
précède.  3'  Vase  de  marbre  d'Athènes  (Ravaisson ,  GasHte  archéologique  «  l, 
p,  21,  pi.  7.  MittheiUngen  des  deutschen  Inslilut  in  Athen ,  IV,  8.  183).  Une 
Jeune  ferame,  Myrrbina,  conduite  par  Hermès,  en  présence  dosa  famille.  4"  Va»e 
de  mATbre  au  Musée  national  de  Patissia,  h  Athènes  (Schcone,  Gnechische  Ht* 
kf/«,  ta^  59»  121 J»  Hermès  portant  le  caducée  tend  la  main  h  une  femme  dra- 
pée qui  est  debout  h  sa  gauche,  5**  Relief  du  Musée  de  Vérone  {Mmeum  Vcro- 
nffue,  p.  57,  tav.  SI,  1),  Hermès  prend  par  la  main  un  |>er8ûnnAgc  drapé  qui 
est  debout  à  M  gauche.  G"  Relief  à  Mlhn  (tull.  th  Corr  hellén,,  I,  p.  14,  note  E). 
Hermès  sur  la  face  d'une  9tèle  quadrangulaîre  qui  porte  sur  la  seconde  faceCba* 
roD,  sur  la  troisième  0)onyso6, 

(2)  RulkUno,  1864,  p.  39, 
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tain  de  rinfluence  hellénique  sur  l'art  étrusque  plulôt  qu'un  pro- 
duit des  croyances  indigènes  (ï).  De  même,  chez  les  Latins, 
quand  Virgile  ou  Horace  représentent  Hermès  tenant  en  maiu  la 
baguette  avec  laquelle  il  mène  aux  Enfers  la  troupe  des  âmes , 
c'est  do  la  mythologie  grecque  qu*ils  s'inspirent  et  non  des  tradi- 
tions locales  de  ritnlie.  On  remaitjuera  que,  snr  les  monuments 
figures  de  Técole  romaine ,  les  scènes  où  ûgure  Hermès  Psycho- 
pompe sont  on  général  empruntées  h  des  légendes  grecques, 
comme  Hiistoiro  de  Prométhéo  ,  la  mort  de  Protésilas,  le  retour 
de  Perséphoac  (2) .  A  peine  peut-on  signaler  quelques  monuments 
où  Ton  reconnaisse  uno  allusion  véritable  h  une  croyance  reli- 
gieuse et,  dans  ce  cas,  rinlKieni-o  des  doctrines  grcC4fuos  à  Rome 
exxilique  encore  cette  particularité  (3).  M.  Boissior  a  fort  juste- 
ment montré  qu'il  ne  faut  pas  regarder  commodes  croyances  po- 
pulaires, h  Rome,  toutes  les  idées  que  les  poètes  latins  expri- 
maient dans  leurs  vers  ;  il  faut  distinguer  ce  que  les  lettrés 
empruntaient  à  la  Grèce  et  ce  que  le  peuple  avait  adopté  dans 
sa  religion.  «  On  croit  d'ordinaire,  «  dit-il,  u  sur  la  foi  de  ces  des- 
»  criptions,  que  tous  les  Romains  se  figuraient  ia  vie  future 
9  comme  la  décrivaient  les  poêles,  et  que  c'était  chez  eux  la 
»  croyance  de  tout  le  monde  qu'après  la  mort  les  âmes  se  ren- 
ï»  dent  dans  le  Tartare  ou  dans  l'Elysée  :  il  n'est  pas  sûr  pour- 

(t)  On  pout  en  dire  autant  <led«iix  ni iroirs  étrusques  oU  figure  Hermès  :  Tiin 
représente  l'évocntiuu  des  luorta  |)ar  Ulysse  ;  rauirt» ,  b  psyehùstasie  {AnnaHt 
1836.  p,  m.  ktnnumenti,  II,  Uv,  10.  Gerhard.  Etruskische  SpiegH.  II.  *235. 

(2)  Pour  rhistoire  de  Promêlhêe  ,  'je  citerai  :  Museo  Pio-€lementino ,  IV,  34. 
Creuzer,  Betigions  antiques ,  pi.  î:»7,  n"  Û(n  ;  pi,  158,  n«  GÛ3.  Clarac.  Musée  de 
tculpture,  pi-  iîl5,  210.  Ànnali.  1847,  p.  311.  tav.  Q.  —  Pour  l'histoire  de  Proté- 
silas.: Mus  Pio-Clementino^  V,  18.  Creuzer,  Relig.  anLi  pi.  228,  n"773.  —  Pour 
le  retour  de  Persépbone  :  Miiller  n.  Wicscltr.  îknkmakr  der  aUen  Kunat^  II,  i&L 
m,  n"  857.  Annoti,  1873,  Uv.  EF.  GQ. 

(3)  Tombeau  des  Nosons  (Muller  ii.  Wie«éler,  Denkm^  d.  ait,  Kunsl,  taf,  68, 
«•8C0):  Ucrmès  amène  unt*  jeune  fille  suivie  d'une  femme  voilée  devnntPUiton  et 
Proscrpine  assis  sur  un  trône  2**  Musée  du  Capitole,  bas-relief  d'un  couvercle 
de  sarcophage  (Millier  u,  Witsclcr.  DenhmàUr,  lut.  (ië.  n*"  8b8)  :  A  droite,  un 
homme  el  une  femme  sotjt  nssis  avec  un  chien  h  leurs  pieds  ;  Hermès  se  tourne 
vers  eux.  Au  centre,  Plutoo  et  Proscrpine  sont  osbib  avec  Cerbère  h  leurs  pieds. 
A  gauche ,  les  trois  Parques  avec  deux  |icrsunuagcs  agenouillés  et  une  femme 
drapcc.  3"  Musée  du  Louvre,  Iias- relief  (l^Vcchner,  Notice,  n°495)  :  Hermès  assis 
regarde  une  femme  wourAntc  c)ui  est  couchée  sur  un  lit  ;  un  enfant  se  penche 
vers  elle.  Un  |>etit  génie  soutient  le  rideau  suspendu  au-dessus  de  la  couche  et 
fait  signe  à  Hermès.  Hjpnos  se  lient  au  chevet  de  la  mourante  et  lui  verse 
un  breuvage.  A"-  Lamfje  de  tcfte-cnile:  relief  ^Mûller  u.  Wieseler.  UenUmàlcr, 
taf.  69,  n"  b7l).  Heimr»'  cimduit  un  homme  nu  qui  s'npfirêtc  à  monter  dans  la 
barque  de  C baron 
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»  tant  que  ces  légendes  aient  obtenu  autant  de  crédit  qu'on  le 
))  pense  (I).  »  L'observation  que  l'étude  des  textes  fournit  à 
M.  Boissier  ,  je  la  répéterai  pour  les  monuments  figurés.  Il  n'y  a 
])as  d'œuvre  dans  Tart  romain  cjui  marque  une  conception  origi- 
nale de  la  divinité  psychoîiompe  ;  il  n'y  a  pas  de  monument  qui 
soit  l'indice  d'une  croy.'uice  locale  et  antérieure  à  l'influence  hel- 
lénique. C'est  à  la  Grèce  que  les  poètes  latins  ont  emprunté  leurs 
descriptions  des  Enfers  ;  c'est  aussi  à  la  Grèce  que  les  artistes 
doivent  le  modèle  des  types  qu'ils  ont  donnés  à  leurs  dieux  funè- 
bres ,  comme  Thanatos ,  Hermès  Psychopompe.  Seule  la  repré- 
sentalion  de  Gharon  a  pris  une  forme  particulière  en  Italie  et  y 
atteste  l'existence  d'un  mythe  populaire. 

Gomme  Hermès  Psychopompe,  Gharon  ajjpartient  évidemment 
à  une  époque  où  la  croyance  primitive  du  mort  existant  dans  le 
tombeau  s'est  modifiée  et  a  fait  place  à  l'idée  de  réunion  dans  les 
Enfers.  L'invention  du  fleuve  Achéron,  du  Tartare  et  des  Champs- 
Elysées  a  nécessairement  précédé  celle  de  Gharon.  On  jjourrait 
même  croire  que  le  mythe  du  nocher  infernal  a  dû  s'introduire 
j)lus  tard  que  celui  d'Hermès  Psychopompe  dans  la  j-eligion  hel- 
lénique. Il  est  question  du  dieu  conducteur  des  ûmes  dans  les 
poésies  homériques.  Ni  Homàre  ni  Hésiode  ne  parlent  de  Gharon. 
Ce  n'est  sans  doute  pas  une  preuve  suffisante  pour  affirmer  qu'ils 
no  le  connaissaient  point;  mais  il  est  permis  de  supposer  que  la 
légende  n'avait  pas  encore  pénétré  dans  tous  les  esprits.  En  effet, 
n'a-t-on  pas  souvent  remarqué  combien,  dans  les  poèmes  homé- 
riques ,  la  conce[)tion  des  Enfers  est  encore  grossière  et  peu  pré- 
cise? Le  poète  parle  d'une  foule  d'endroits,  comme  la  rive  du 
fleuve  Océan  ,  la  région  des  Cimmériens ,  la  prairie  d'asphodèles, 
sans  dire  où  ils  se  trouvent  :  la  topographie  du  séjour  infernal 
n'a  aucune  précision ,  et  la  description  en  paraît  souvent  incohé- 
rente (2).  Je  sais  qu'on  a  pu  trouver  un  charme  délicat  dans  cette 
absence  môme  de  précision  qui  laisse  le  tableau  dans  une  sorte 
d'ombre  mystérieuse  dont  on  ne  peut  méconnaître  l'effet  poéti- 
que (:î);  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'on  se  sent  en  pré- 
sence de  croyances  mal  définies ,  encore  indécises  et  flottantes , 


(I)  Boissier,  Ueligion  romaine  d'Auguste  aux  Antonins^  I,  p.  273. 

Cl)  Sur  les  ilonnccs  géographiques  qu'il  est  possible  d'en  tirer,  v.  Th.  Hcnri- 
Martiu,  de  llcnncs,  Traditions  homériques  et  hésiodiques  sur  le  séjour  des  morts 
{Annuaire  de  l'Association  pour  l'encouragement  des  études  grecques  en  fVonce, 
1878). 

(3)  Girard,  Le  sentiment  religieux  en  Grèce,  p.  251. 
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OÙ  Charon  semble  n*avûir  point  trouvé  place^  Le  passage  dos 
âmes  dans  Ja  banjue  infernale,  la  navigation  régulière  de  toutes 
les  ombres  sur  l'Achéron  pour  pénôtror  dans  le  royaume  d'Hadës, 
le  droit  de  péage  établi  par  le  iiautonnior,  tous  ces  détails  de  la 
légende  indiquent  une  ôi)oque  où  la  couception  des  Enfers  est 
enfin  déterminée  avec  netteté. 

On  ne  peut  pas  préciser  davantage  Tépoque  à  laijuelle  la  légende 
de  Charon  a  pris  naissance  en  Grèce.  Diodore  de  Sicile  dit  bien 
que  les  Grecs  avaient  i*e<;a  cette  croyance  des  Egyptiens (I);  mais 
on  a  conteî^té  la  valeur  de  cette  assertion  (?)^  et  de  plus  son  témoi- 
gnage ne  nous  apprend  rien  sur  l'époque  do  la  formation  du  my- 
the. Pour  M.  Saglio  (3),  il  semble  plut^ît  qu'on  ait  à  consulter 
rinflneuce  d'un  courant  venu  d'un  autre  côté,  iMut-étredu  Nord, 
qui  aurait  introduit  cette  conception  nouvelle  [>arnii  les  popula- 
tions gréco-iialiques,  dès  Tépoque  pélasgif|ue.  0.  Maller  était 
disposé  à  identifier  Charon  avec  le  Mantus  des  Etrusi|ucs  (4),  et 
il  est  certain  que  le  dieu  étrusque,  si  différent  quMl  paraisse  au 
premier  abord ,  a  des  traits  communs  avec  le  nocher  grec.  La 
thèse  contraire  a  été  soutenue,  il  y  a  plus  do  quarante  ans,  par 
Ambrosch,  qui  a  voulu  montrer  que  la  légende  de  Charon  n'est 
pas  hellénique  ,  qu'elle  n'a  jamais  fait  partie  des  croyances  véri- 
tables des  Grecs,  et  que  ce  dieu  infernal  n'a  aucune  relation  avec 
les  autres  divinités  honorées  en  Grèce  (5).  Mais,  à  cette  époque, 
les  documents  faisaient  défaut  et  Ton  doit  aujourd'hui  renoncer 
aux  conclusions  trop  h^Uives  de  Fauteur.  Déjà,  en  1837,  M,  Braun 
faisait  remarquer  que  des  documents  ultérieurs  feraient  peut-ôtre 
connaître  Charon  sur  des  monuments  helléniques  et  il  signalait 
une  représentation  du  nocher  funèbre  sur  un  vase  atliénieu  ap- 
partenant au  roi  de  Bavière  (d).  Aujourd'hui ,  le  doute  n'est  {jIus 
[►ossible  à  cet  égard.  Outre  les  lécytlies  blancs  ,  les  bas-reliefs  et 
les  peintures  de  vases  nous  permettent  non  seulemeni  do  constater 
le  caractère  hellénique  de  Charon  ,  mais  encore  de  saisir  certains 
traits  de  ressemblance  entre  lui  et  le  dieu  étrusque,  Los  traits 


(ï)  Oiodorc  de  SkUe,  I,  92,  1  ;  96,  8. 

(1)  Annali ,  1837,  p.  27 L  Decharme,  Mythologie  d$  la  Grèce  antique,  p.  391, 
note  2.  Darcmberg  et  Saglio.  Dicttonnain  dc$  antiquitéSt  p.  1099. 

(3J  Dareinberg  et  Saglio,  Dictionnuirû  det  antiquitét .  Charon ^  p.  t099-ll0e. 

(4J  0.  Millier.  Etrusk,  IH,  4.  10, 

{5)  Ambrosch,  De  Charonte  Etrusco,  lî^37.  V.  une  analyse  dêtaitîëe  de  Braun 
dans  les  innah\  1837,  p.  233-274. 

(6)  ànnalx,  1837,  p.  27U.  U  s'agit  sans  doute  du  v&sc  qui  se  trouve  maJute- 
nanl  au  muscle  de  Munich.  O.  Jaho,  Vascniammlun^  M^fwhen^  n*  209. 
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commune  sont  les  suivants  :  t*'  le  nom  est  souvent  le  in(*mo  (I)  ; 
2"  la  rame  se  trouve  parfois  entre  Im  mains  *lii  Charon  étrusi|iie, 
comme  un  souvenir  do  ses  attrifmts  helléniques  (2);  3"  la  figure 
deCharoii  n'a  pas  sur  tous  les  monuments  étrusques  un  caractère 
hideux  et  repoussant;  quelques-uns  lui  donnent  une  physionomie 
régulière  (3).  Que  faut-il  en  conrlure  ?  Admeltra-t-oii  que  la  lé- 
gende de  Gharon  s'est  introduite  de  Grèce  en  ELrurie,  et  que,  par 
une  série  de  lentes  transformations,  le  nautonnier  grec  est  devenu 
le  démon  tourmenteur,  créé  par  la  sombre  imagination  des  Etrus- 
ques? Il  semble  plus  naturel  de  supposer  que  l'origine  première 


(1]  1°  Urno  de  Voluterra  (Micali,  Sloria  d.  antkhi  popoli  italiani ,  ta\%  t09. 
R,  Ilochelte,  Monuments  inédilt,  pL  29,  ï).  Oreste  tue  Cljlenineatre  agenouillée 
et  Pylade  lue  É|;istlie.  A  droite»  deux  guerriers  avec  des  bouchers,*  à  gauche, 
deux  guerriers  armés  de  glaives*  En  dessous,  h.  gauche,  deux  g<?nies  fuofebres 
sortent  de  terre»  Tun  avec  une  torche  efitlammée  et  un  serpont,  Tautre  avec  un 
mûfteau.  Ce  dernier  est  désigné  par  l'îiiacription  étruaque  Charun  ;  il  a  le  tiex 
crochu  et  de  longues  oreilles.  2°  Vase  Beugnot  h  fig.  rouges  {Monumenti^  1834, 
tav.  9.  Ànntïli ,  I8^ï4,  p.  '274.  Birch  ,  Àncient  pottenj,  p.  460,  sous  le  nom  de 
Nt^uptol&me  t'gorgeant  un  captif  troyen).  Ajax  plonge  son  épéedans  le  sein  d'un 
homme  agenouiné  qu'il  tient  par  les  cheveux;  h  droite,  Charon  barbu ,  lea 
oreilles  longues,  le  nez  crochu,  U  bouche  éoormc,  tenant  un  marteau,  est 
désigné  par  l'inscription  étrusque  Charu.  3"  Peinture  d'une  tombe  de  Vulci 
[BulUtino,  1857.  p.  120.  AnnaJt,  1851^,  p.  35ti,  Monumenti,  1850.  tav.  31).  Achille 
égorge  un  captif,  derrière  lui,  une  femme  &i\ée  et  drapée.  A  gauche,  deux 
guerriers;  h  droite»  deux  gucrnors  jim^nent  un  autre  captif.  Derrière  l'homme 
égorgé  ]>ar  Achille  se  tient  Charon ,  un  marteau  à  la  main,  vêtu  d'une  longue 
tunique  et  coiffe^  d'un  bonnet  plat  ;  ses  trails  sont  ceux  d  un  homme  âgé;  il  est 
désigné  par  l'inscription  étrusque  Charu. 

(2)  I*  Sarcophage  en  Icrre^uiie  de  Chîusi  {BuUetino,  1840,  p.  153.  Irc/i.  /«i- 
lUTig  t  IS45,  laf,  2à).  Une  femme  assise  tient  un  enfant  sur  ses  genoux  et  tend 
la  main  h  un  homme,  A  droite,  Cliaron  est  assis,  tenant  d'une  m^in  un  mar- 
teau et  de  l'autre  une  rame:  se»  traits  sont  réguliers.  2"  Urne  de  Voloterra 
(R,  Hocbette,  UltYnuments  inédits,  p.  93,  pL  21,  1).  Achille  immole  des  captifs 
sur  la  tombe  de  Patroclc.  Derrière  le  captif  égorgé  se  tient  Charun  imberbe, 
velu  d'une  longue  tunique  serrée  ii  la  iaille,  tenant  en  main  une  rome,  3"  Urne 
de  Pérouse  (H.  Rochclte,  Jfon.  inédUs,  p.  93,  renvoie  k  Dempater,  Elrur,  rtQ., 
I»  tab.  G7,  2).  Suiet  analogue  ;  Charon  lient  une  rame. 

(3)  V.  les  numéros  I  et  î  de  la  note  précédente.  Vases  peinU  :  l**  Vase  de 
Vulci  (Musée  de  Berlin  ^nnali,  1834,  p.  275,  note  3;  1837,  p.  272),  ChAfon 
armé  d'un  marteau  marche  en  avant;  ses  traita  sont  réguliers;  te  mort  vient 
ensuite  à  cheval,  et  dcrnèrc  \m,  une  femme  porte  une  ciste  avec  des  tmnde- 
lettef.  2*  Vase  de  Vulci  (Musée  de  Berlin.  Annali ,  1834  .  p.  275,  note  3).  Une 
femme  s'avance,  conduite  par  Charon  tenant  un  double  marteau  et  vêtu  d'une 
tunique  longue  ;  il  porte  une  couronne  sur  sa  tète  et  une  autre  dans  la  main 
droite  ;  sea  traita  sont  réguliers.  K.  Rûchette  reconnaît  dans  ces  deux  peintu- 
res la  main  d'un  artiste  grec  qui  aurait  exécuté  ce  sujet  en  Étrurie,  conforno^- 
ment  aux  idées  locales,  mais  avec  un  souvenir  des  formes  grecques. 
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du  mythe  est  dans  quelque  religion  orient;ile  ou  péla$git|ue  à 
kiquoUo  les  Grecs  et  les  Etriisijnes  auraient  emprunté,  charjiu  de 
Imir  œU'*,  lo  personnage  do  Chaion.  Mais  eti  Grèce,  sons  lin- 
lluonce  d'niïo  r,ivilisatio]i  pins  artistique,  il  ostdevenn  nn  nau- 
toniiier  fnnèbre,  k  la  physionomie  calme  et  pensive  ;  en  Élrurio, 
au  contact  de  mn^îurs  plus  barbares^  un  génie  tourmenteur,  anx 
traits  terribles  et  hideux,  armé  d'un  lourd  marteau  avec  lequel  il 
assomme  ses  victimes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  ne  pouvons  indi- 
quer qu'un  point  commun  d'origine,  sans  préciser  h  quelle  épo- 
que la  Icgendo  s'est  formée  dans  l'un  et  l'autre  pays  (1). 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'en  Grèce ,  au  sixième  siècle ,  le 
mythe  de  Gharon  était  établi  dans  les  croyances  populaires, 
sans  doute  depuis  longtemps.  Pausanias  parie  d'un  pocme  de  la 
Blinnyade^  qu*on  attribuait  à  Prodicos  de  Phocée,  et  où  Gharon 
est  mentionné  (2).  An  cinquième  siècle ,  le  nocher  des  Enfers 
prend  [tîaco  dans  une  œuvre  célèbre  do  Poîygnote  :  la  peinture  de 
la  Lesché  à  Delphes.  On  y  voyait  Gharon ,  sous  les  traits  d'un 
vieillard,  faire  passer  dans  sa  barque  les  ombres  de  répîièbe  Tellis 
et  de  la  vierge  Ciéoboia;  l'eau  du  fleuve  était  flguréo  ,  ainsi  que 
les  roseaux  qui  y  poussent  (3).  Au  cinquième  et  an  quatrième 
siècles  appartiennent  également  les  peintures  de  lécythes  blancs 
qui  sont  pour  nous  un  témoignage  important  du  caractère  reli- 
gieux et  populaire  de  ce  mythe.  Je  rattacherai  ;i  la  mémo  époque 
un  groupe  curieux  de  terre-cuite,  trouvé  en  Grèce^  actuellemont 
dans  la  collection  de  M.  Lécuyer,  à  Paris,  qui  représente  un  mort 
s'apprôtant  à  monter  dans  la  barque  de  Chârou,  Ce  monument, 


(l)  V,  «n  court  appendice  de  M*  Dennis  sur  le  Chnron  étrusque,  The  Ctîiei  and 
eimemics  of  Ktruria,  i.  II,  p.  191-193. 
(l)  t^aasAnifts,  X,  28,  2.  V,  le  texte  ci-après. 
(3)  Pausanias,  X,  ^8,  l,  î  :  •  Tô  36  Iripo^  |i€(io;  tiiçypayîj;  Ta  H  àpi-rrepâç  %U' 

yiijf^  Ttepî  xî)^  i;  t^iv  oUiiav  l'Ti^r^Ta^.  çwxTipu'aç  •  lin  ik  ojtw  ta  t;  n^v  YpaçVjv, 
'Tôwp  tïv«t  îcoT»iAôç  iontt,  5^>«  toi  ô  "Axipwv,  x»î  xoXaiAoi  te  £v  OLÙxCi)  its^vxoxE;, 
%a\  &|iu3fa  oCtuy  ât)  Tf  ta  ct2r)  Ttàv  l^^ttiv  «rxto;  ijiàXXov  %  l^Oùc  ^Ixiati;  -  xail  vaO; 
ioTiv  Iv  T^  ^OT0(|ii^  ,  xai  6  ftoçb^iii^  iii\  taXç  xwirai;  *  â7nQXoXou6T,'7£  Se  à  Uo/Opo»- 
Toc,  â|iol  doxîîv»  ;Toir)^ti  Mivvwiît.  'E^xi  yàp  l-^  iv  tç  Mivvwdiôi  i;  6ifi<rÊa  ixovra  xai 
OtiptÔovv  ' 

nopd|JLCÙc  ^Y*  ^^P<^v,  ùù%  IXXa$w  Ivôodiv  dp(Mv. 
•Rtçi  TouTf<î  ovv  xati  IIoXuyvwtoc  Y^povTa  l^pa^^t^  ^^tj  '^  i^X»xta  xàv  XdfWâJvot     ol  dl 

i^h^^  Y«YOvà>:  çaîveTûti,  KXe^SoÎa  ^è  Ht  irapOivo;,  Ixti  Ô*  iv  t©îc  Y^^*<r*  îtiCiiwày 
iico{ai«  KoitïoOttt  vOfiiCwvt  Àriiitttpi.  *^ 
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jiisqu'î'i  présont  unique  en  son  genre,  rappelle  de  tous  points  les 
peintures  des  lécythes  blancs  et  prouve  que  ce  type  de  composi- 
tion était  connu  des  coroplasles  comme  des  peintres  de  vases  (l). 

Nous  retrouvons  enfin  ce  mythe  populaire  à  Rome,  où  il  a  été 
porté  parle  courant  d'idées  et  de  croyances  qui,  parti  de  la  Grèce, 
commence  dès  les  guerres  Puniques  à  se  répandre  en  Italie  et  de- 
vient bientôt  le  large  fleuve  dont  parle  Cicéron  (2).  La  légende  de 
Charon  paraît  avoir  été  adoptée  par  les  Romains  de  très  bonne  heure. 
0  Dans  des  tombeaux  découverts  à  Tusculum  et  à  Préneste ,  et 
»  qui  remontent  aux  guerres  puniques,  on  a  trouvé  des  squelettes 
»  qui  tenaient  encore  dans  les  dents  la  pièce  de  monnaie  destinée 
»  à  payer  Charon  de  sa  peine  (3).  »  Telle  fut  l'autorité  des  légen- 
des grecques  qu'elles  s'implantèrent  sur  le  sol  italien  au  détriment 
même  des  légendes  indigènes.  Le  Charon  hellénique  fît  promp- 
tement  oublier  le  Charon  étrusque.  Nulle  part  on  ne  voit  que 
Rome  ait  préféré  ce  mythe  à  celui  des  Grecs ,  et  les  écrivains 
latins  se  sont  tous  accordés  à  représenter  Charon  avec  les  traits 
et  les  attributions  du  nocher  hellénique.  C'est  même  par  eux  que 
nous  avons  appris  h  bien  connaître  la  physionomie  et  le  rôle  de 
ce  dieu  sur  lequel  les  auteurs  grecs  fournissent  très  peu  de  ren- 
seignements. Virgile ,  Sénèque ,  Juvénal  ont  tour  à  tour  décrit 
le  nautonnicr  funèbre  (4).  Enfin  un  rhéteur  grec  du  deuxième 
siècle ,  Lucien  ,  a  surtout  contribué  à  populariser  Charon  par  ses 
petits  dialogues  satiriques  où  ce  personnage  tient  une  place  con- 
sidérable (5).  Il  est  vrai  que  plus  tard  on  retrouve  un  souvenir 
du  dieu  étrusijue  dans  ces  jeux  de  gladiateurs  où ,  d'après  Ter- 
tuUien,  un  esclave,  costumé  en  Pluton  et  armé  d'un  marteau,  ve- 
nait traîner  les  cadavres  des  combattants  en  dehors  de  l'arène  (6). 
Mais  il  n'est  pas  probable  que  ce  fût  une  allusion  à  une  croyance 
religieuse  de  l'époque  :  ou  peut  y  voir  plutôt  le  souvenir  de  l'an- 
cienne légende  italienne,  ressuscitéo  par  quelque  ingénieux  en- 
trepreneur de  spectacles  et  employée  comme  une  mise  en  scène 
mythologique. 

Comme  les  écrivains ,  les  artistes  romains  se  sont  accordés  à 


(1)  Ce  groupe  sera  publié  dans  l'ouvrage  qui  pafaît  actuellement  sous  le  titre 
de  Collection  Lécuyer^  terres-cuites  antiques  trouvées  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure, 

(2)  Cicéron,  De  Rep.,  II,  19  :  «  Influxitcnimnon  tennis  quidam  eGnccia  rivu- 
lus  in  hanc  urbem,  sedabundantissimusamnis  illarum  disciplinarum  et  artium. 

(3)  Boissier,  Religion  Romaine,  I ,  p.  273. 

(4)  Enéide.  VI,  299  et  suiv.  Hercule  fur.,  III,  764.  Satires,  III,  205. 

(5)  Lucien  ,  Nexpixol  SiàXo^oi,  4,  10,  22;  XII,  Xàpeov  9^  liri9xoicovvTt(. 
(0)  Tertuliien,  ad  Nat.,  I,  10. 
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retracer  iUns  ses  traits  oasoiitiels  la  lég^^mlo  tielléniqne  de  Glia- 
rou.  Il  n'y  a  presque  pas  de  clifforonce  entre  les  scènes  que  nous 
ollre  uu  lécytlïc  athénien  et  celles  qui  figureut  sur  des  sarcopha* 
ges  de  TEmpire  (I). 

Si  nous  passons  maintenant  à  Texamou  détaillé  de  ces  peintures 
de  lécythes  blancs,  nous  remarquerons  avant  tout  quatre  peintures 


(1)  Parmi  les  reliefs  je  citerai  :  1*»  Relief  du  Céramique,  à  Athènes  (Salioas, 
Monumenti  Sepolcrali ,  p.  24-Î6  .  tav.  l»  L';  lav,  4,  B'.  Bulletino^  1808,  p.  38. 
Dumont,  Htme  archéùlr>giiiue,  1869,  p.  237  ;  187^2»  p.  330^  Deux  hommes  barbus 
et  deux  feiiinies  sont  assis  devant  une  table  chargée  Je  mets*  En  bas ,  h  (çau- 
che,  une  barque  h  plusieurs  rames  porte  Charouassis  ;  il  ust  barbu,  vêtu  d'une 
tunique  et  lève  la  t»^te  vers  les  assistants;  la  figure  est  endommagée.  L'inter- 
prétation de  ce  monument  a  varié.  M,  Balinas  peuse  que  la  bartiue  fait  alhisian 
h  un  voyage  véritable  pendant  lequel  serait  mort  un  des  personnages  représen- 
tés. M.  Heyderoann  y  voit  une  allusion  aux  occupations  de  la  vie  terre^re. 
2*  Relief  du  musée  Pio-Clementino  {Jfw*fo  Pio-Clcmentino,  IV,  tav.  35.  Creuzer. 
Relig,  antiques,  pi,  Îi6»  n"  558).  A  droite,  deux  femmes  debout  sur  le  rivage, 
dont  Tune  tient  un  fuseau  et  l'autre  deux  vases  (les  Parque»?',  reçoivent  deux 
personnages  drapés  qui  descendent  par  des  échelons  de  la  barque  funèbre.  A 
gauche ,  h  barque  de  Charon  à  plusieurs  rames  *  Charon  barbu  .  une  draperie 
jelée  sur  te  bas  du  corps»  coillé  d'un  bonnet,  est  debout  et  tient  une  rame  de  la 
main  gauche  ï  de  la  main  droite  il  indique  le  rivage  k  une  femme  restée  der- 
rière lui.  3"  Sarcophage  du  musée  PioCleinentîno  {Mus.  Pio-CiemmUno .  V, 
tav.  18.  Creuzcrj  Relig,  on*.,  pi.  228,  n"  7T3).  A  droite,  Proté^iilas  retourne  aux 
Enfers  sous  U  conduite  d'Hermès  qui  l'amène  h  Charon  barbu,  debout  dans  sa 
barque,  tenant  la  rame.  v<^tu  d'une  courte  tunique  et  t6tc  nue.  4"  Sarcophage 
de  Palerme  (R.  Rochcttc,  Monuments  inédits^  p.  226,  pi.  42.  AJ.  Au  rentre,  une 
femme  couchée  sur  un  lit  ;  de  chaque  côté,  Thanatos  et  Hypoos  ailés  et  barbus. 
A  gauche ,  Hercule  emmène  Cerbère.  A  droite ,  Charon  imberbe ,  coiffé  d'un 
bonnet,  vêtu  d'une  courte  tunique,  pousse  avec  ta  rame  sa  barque»  dont  l'avant 
figure  une  tête  de  dauphin.  5«  Sarcophage  de  Parme  {Bulletino,  1862.  p.  83).  Même 
sujet  et  même  type,  b^  Sarcophage  du  Louvre  (ClaraCt  Mut,  de  fcwlpiure,  pL  19^, 
n«  3&2.  Frœhner,  ^'oUce,  n"  496).  Au  centre,  Charon  barbu  est  assis  dans  sa  bar- 
que et  tient  en  main  la  rame.  11  est  vêtu  d'une  tunique  sans  manches  et  a  ta  tête 
nuQ.  Les  flots  sont  indiqués.  A  droite  et  h  gauche  deux  personnages  couches 
qui  se  font  pendant  tiennent  des  cornes  d'abondance.  Au-dessus,  deux  Victoi- 
res adées  soutiennent  un  médaillon  qui  renferme  le  buste  d'une  femme.  Aux 
angles,  deux  femmes  se  tiennent  debout.  7°  Sur  un  scarabée  (Miiîler  u.  Wic- 
seler,  Denkmâkr,  11,  taf.  69.  d"870).  La  barque  de  Charon  aborde  au  rivage  sur 
lequel  se  tient  Cerbère.  Dans  la  barque,  un  homme  et  une  femme  nus  s^apprê- 
tcnt  à  descendre  :  des  amphores  sont  déposées  au  fond  de  la  barque.  A  l'arrière, 
Charon  barbu,  la  tête  nue.  son  manteau  flottant  derrière  lui,  étend  la  main 
droite  vers  les  personnages,  8"  Sur  un  scarabée  (Muller  u.  Wieseler,  Denkmd- 
(#f.  H,  S.  41,  n»  870).  Même  sujet,  mais  pas  de  personnages  dans  la  barque.  9«  Sur 
une  lampe  de  terre-cuite  (Miil  1er  u.  Wieseler,  II,  taf.  09,  n*  871),  Hermès  conduit 
un  homme  nu  qui  s'apprête  k  monter  dans  la  barque  de  Charon  barbu,  vêtu 
d'une  courte  tunique,  la  tdle  nue.  tenant  sa  rame  en  main  et  tendant  la  maiu 
gauche  à  l'homme  qui  va  monter 
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iiitéressaïUes  imir  Fliisîtoire  des  idées  religieuses  :  ce  sont  celles 
qui  nous  montretit  Gharoii  venant  cîiercher  le  mort  juacju'au  pied 
de  la  stèle  (t).  Cette  représentation  snpjprime  rintormédiaii-c 
ordinaire  entre  Charon  ot  le.*?  ombres,  Hermès  Psychopompe. 
Est-ce  à  dire  qu'à  l'époque  où  l'artiste  a  imaginé  ce  sujet,  la 
croyance  au  conducteur  des  i^mes  s'était  effacée?  Je  ne  le  crois 
pas.  Ce  détail  nous  avertit  seulement  que  le  peintre  avait  toute 
liberté  d'interpréter  à  sa  guise  les  croyances  relatives  aux  mys- 
tères de  la  mort.  La  religion  antique  admet  h  cet  »%ard  beaucoup 
plus  d'indépendance  que  n'en  comporte  la  religion  moderne.  Il 
n'y  a  pas  de  dogmes  pour  les  Grecs  ;  il  y  a  des  mythes  et  des  tra- 
ditions qui  n'ont  point  dïiutre  autorité  que  d'être  acceptées  par  le 
plus  grand  nombre.  Dans  reiisemble  de  ces  légendes  ,  an  artiste 
pouvait  choisir  celle  qui  Ini  plaisait  et  Tinterpréter  à  sa  façon,  sans 
se  «préoccuper  de  savoir  s'il  omettait  ou  contredisait  tel  autre 
mythe  également  populaire.  Ici  l'àrliste  semble  avoir  combiné  et 
réuni  les  éléments  donnés  fiar  trois  légendes  dilTércntes  :  la  Dé- 
position au  tombeau  par  Tbaiiatos  et  Hypnos ,  la  descente  aux 
Enfers  sous  la  condnite  d'Hermès^  le  passage  de  l'Achéroii  dans 
la  barque  de  Charon.  Rien  ne  prouve  mieux  que  cette  liberté  de 
composition  comment  on  doit  comprendre  le  sentiment  religieux 
chez  les  Grecs. 

On  remarquera  ensuite  que  ces  quatre  peintures  confirment 
l'explication  proposée  pour  la  position  assise  donnée  au  mort  dans 
une  des  sdvnes  de  Déposition  (2).  Nous  ne  pouvons  hésiter  h  voir 
le  oiort  lui-même  dans  le  personnage  qui  est  assis  au  pied  de  la 
stëlo  ou  qui  vient  de  se  lever  pour  monter  dans  la  barque  de  Gha- 
ron»  On  ne  saurait  doue  douter  que  Tattitud©  assise  ne  serve  sou- 
vent à  désigner  le  mort.  C'est  une  façon  de  concentii3r  l'attention 
sur  le  personniigc  principal  cl  d'indiquer  la  condition  surnatu- 
i-elle  de  son  existence  (3). 

En^n  Toboleque  le  peintre  a  placée  entre  les  doigts  do  Téphèbe 
assis  est  uu  détail  tout  nouveau  dans  les  peinturées  de  vases.  C'est 
une  allusion  à  une  pai*ticularité  fort  connue  du  mythe  de  Charon, 


(1)P.36.  37.  38,  n"»  U»  14,  19,20, 

(2)  P.  25.  5«,  et  p.  32, 

(3)  M.  Mîlclihaefer  n  déjà  signalé  ces  deuK  peintures  comme  preuve  de  ce  que 
ftîgniâc  raHitude  assise.  Mais  il  me  comble  avuir  exagéra  b  portée  de  cette 
remarque  en  y  voyant  une  règle  absolue  et  un  critcrium  qui  permet  de  d<îsl- 
gncr  comme  le  mort  tout  personnage  assis  (Mittkeiiungen  ,  V,  h,  180,  Anm.  3), 
V*  plus  loin  les  observations  sur  l'aUitude  assise  dans  les  scènes  d'olTraodcs  au 
tombeau,  p.  63^  64. 
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et  les  autours  n*out  pas  négligé  d^cn  parler  (I).  Los  fouilles  exé- 
cutées en  Italie,  en  Grèce  et  eu  Asie  ont  égalenient  fait  découvrir 
de  nombreuses  monnaies  dans  les  tombeaux  (2).  Mais  cette  pein- 
ture de  lécythe  est,  à  ma  connaissance,  le  plus  ancien  des  monu- 
ments figurés  qui  en  fasse  foi  (3). 

Les  autres  détails  ont  été  examinés  à  propos  de  l'Exposition  du 
mort  et  de  la  Déposition  au  tombeau.  Terminons  en  signalant 
sur  deux  lécythes  la  représentation  des  efôwXa  sous  leur  forme  or- 
dinaire :  ce  sont  trois  petites  figures  ailées,  de  couleur  noire,  qui 
voltigent  au-dessus  des  morts  prêts  à  entrer  dans  la  barque  de 
Charon  (4). 

(1)  Arislophaoe,  Grenouilles,  140.  Lucien,  IIep2  irévOouc,  §  10.  Nexpixol 
fiiàXoyoi,  X,  4,  22.  Strabon,  VIII,  6,  12.  Anthologie,  VII.  25. 

(2)  Seyffert,  De  nummis  in  ore  defunctortim  repertit,  Dresde,  1712.  Ross,  Arch. 
AuftcUie,  I,  S.  29,  32.  Stackelberg,  Grxber  der  Hellenenf  S.  42.  Boissier,  Religion 
romaine,  I.p.  273.  Compte-Rendu  SaintrPétershourgj  1859,  p.  20  ;  1862,  p.  viii; 
1863.  p.  IX,  etc.  BuUetin  de  Corr.  hellén.,  VI.  p.  412,  419. 

(3)  Ce  détail  se  retrouve  sur  quelques  sarcophages  romains.  V.  Clarac,  Mutée 
de  sculpture,  pi.  201,  n«*  208,  209.  V.  aussi  Panofka,  Gemmen  mit  Inschriften, 
taf.  III,  31. 

(4)  P.  35,  38,  n"4,  21. 


CHAPITRE  IV, 


LE   CULTE   DU   TOMBEAU   (Plancke  IV). 


Toutes  les  peintures  qui  précëdent  nous  montrent  les  épisodes 
qui  suivent  immédiatement  la  mort,  depuis  le  moment  où  le 
moribond  a  rendu  le  dernier  soupir  jusqu'à  celui  où  son  ombre 
immatérielle  monte  dans  la  barque  de  Gharon.  Nous  revenons 
maintenant  sur  terre  avec  les  scènes  d'oifrandes  au  tombeau  ; 
elles  nous  retracent  le  tableau  des  regrets  que  le  mort  laisse  après 
lui  et  des  hommages  que  lui  rendent  les  survivants.  Le  nombre 
des  lécythes  qui  appartiennent  à  cette  catégorie  est  considérable. 
S'il  y  a  environ  six  cents  lécythes  blancs  connus  (1),  on  peut  ad- 
mettre que  près  de  cinq  cents  sont  consacrés  à  la  représentation 
des  offrandes  au  tombeau.  Il  serait  donc  fort  long  et  peu  utile  de 
donner  ici  la  liste  de  ces  peintures.  Ils  reproduisent  tous  une  scène 
à  peu  près  uniforme  :  au  centre,  une  stèle  ornée  de  bandelettes; 
h  droite  et  à  gauche,  deux  ou  trois  personnages  qui  apportent 
leurs  offrandes,  bandelettes  et  couronnes,  vases  à  ])arfums,  ob- 
jets de  toilette,  oiseaux,  fruits  et  libations  ;  ils  sont  généralement 
debout,  mais  parfois  l'un  d'eux  est  assis  sur  les  degrés  de  la 
stèle  ou  sur  un  siège  placé  à  côté.  Les  assistants  tendent  les  mains 
vers  le  tombeau  et  semblent  lui  parler  ;  quelques-uns  jouent  de 
la  lyre.  Je  renvoie  seulement  aux  ouvrages  qui  ont  publié  ou 
décrit  des  lécythes  de  ce  genre  : 

Archœohgische  Zeiiung,  1870,  8.  15-16  ;  1880,  8.  40;  1881,  8.  259. 
Archwologische  Anzeiger,  1851,  8.  39,  204;  1856,  8.  140;  1861,  8.  201, 

232;  1864,  8.  163. 
Ijonndorf,  Griechische  und  Sicilische  Vasenbilder,  taf.  14-26;  taf.  34. 

(l)  DuinoDt.  Peint,  eéram.,  p.  55.  Gax.  d,  B.-ÀrU,  1874.  I,  p.  126. 
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Bii'cb,  fUUonj  ofanriml  Potier ij,  H,  |».  124. 

tiulktin  de  Correspondance  hellénique,  111,  p.  449,  45!. 

Catalogue  (Vunc  calketion  de  moninnrnL^  anti»jitfs  (Gallcclion  de  Bamrae- 

ville),  n*»»  222-2Î8  ;  230-233. 
Catalogue  de  la  collection  d'antiquités  grecques  de  M,  Rayet,  n»*  143 ,  144, 

145. 
Coîîjgnoa  f  Caialogue  da  vascx  peititJi  du  Musée  de  la  Sociéié  archéologique 

d'Athènes,  tj*^  G33-678. 
Diibois-Maisonneuve ,    Introduction    à    Vétudê  dts   vases    antiques ,    pt. 

XXIV,  5. 
Dumont ,  Journal  des  savants,  1873  .  p,  5BQ-582.  Gazette  des  BeauW'Arts^ 

1874,  ï,  p,  1 27-1 31.  Céramiques  de  la  Grè^^  propre  (en  cours  de  publi- 
cation} . 
Frœliner,  Antiquités  grecque.^  (CollQciion  A.  BaiTc),  n^  357. 
Heydemann.  Gricchische  VasenbUdêr ,  taf.  XII ,  12.  Miitheitungm  ans  den 

Aniikensammlungen  in  Ober-und  MitteUtatien,  S.  57-58.  n«*  13^9-1402. 
O.  Jahu  ,  Baschrtibunç  dêr  Vasensammtimg  in  der  Pinakoihek  su  Miinchen, 

ii«  19H-203. 
Lenormant,  Collection  A.  Duiuit,  n™  83-87. 
MoseSy  Vases  from  tke  Collection  of  S.  Henry  Englejidd,  pi.  39. 
Newton.  A  guide  to  iha  first  Vane  Room  (Bntiah  Miiaeum),  p.  27,  n»*  160, 

161. 
Pottier,  Appendice  an  présent  oavrage. 

Pourtalès-Goi'gier  (  Vente  de  la  galerie),  n«^  230.  232  ,  286.  287,  291 ,  292. 
Raoul  Rocbette,  Peinture^  antiques  inédites^  pi,  8-1 1. 
Smilb  (Birketl ,  De  malcdc  vaser  i  Antikkabinetlct  i  KJœbenhavn  ^  n»*  128 

130. 
Stackelberg,  Die  Grssber  der  HtlUnen,  taf.  44,  45.  46. 
Stephani.  bie  Vasetisammtting  der  kaiserlicken  Ermitage,   n**  1G46-I648. 
De  Witte,  Gaiette  des  Beaux-Arts,  18G6.  II.  p.  119-120. 

Dans  toutes  ces  peintures,  on  remarquera  que  la  stèle  occope 
le  centre  de  la  composition  :  c'est  l'objet  principal  (jui  cx)]icentre 
ratlcntioa  des  assistants,  couirae  tout  à  l'heure  le  mort  étendu 
sur  son  lit  ou  assis  au  pied  de  son  tombeau*  C'est  qu'en  elFet  la 
stèle  représente  le  défunt  lui-même.  «  I^e  tombeau,  i»  dit  M.  Ra- 
vaisson,  «  comprenait  doux  él»>monts  essentiels,  pour  ainsi  dire, 
»  déjà  bien  distingués  par  Hoajère  :  la  tombe  proprement  dite, 
Il  T0fi6ôç,  où  Ton  déposait  le  corps,  et  la  slfcie  que  Ton  di^essait 
»  au-dessus,  on  avant  ou  h  côté,  pour  représenter  rertainement  ce 
»  qui  survivait  du  mort,  soit  qu'on  ra]*pek\t  ombre,  image  ou 
»  âme  (I).  »  Sur  les  lécythes  blancs ,  le  tombeau  est  uniformé- 


(ï)  Ravaisson,  Betine  fiotUiquê  et  littéraire,  1880»  p.  aCS.  V.  aussi  Benndorf, 
Çr.  n.  SieiL  ftamb.t  ».  3»,  gueltiues  insciipUons  fuoéniires  fumt  iiarlcr  la 
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ment  représenté  par  une  stèle ,  c'est-à-dire  par  une  longue  dalle 
de  marbi'e  posée  debout  et  portée  par  un  soob.issement  à  un  ou 
plusieurs  degrés  ;  lo  faite  se  terraiiie  par  une  simple  moulure, 
P'àv  un  ornement  en  palmette  ou  par  un  fronton  triangulaire  (1); 
la  hauteur  est  plus  ou  moins  grande  :  elle  atteint  en  général  celle 
des  personnages;  quelquefois  la  stt^le  esl  très  large  (^);  ailleurs 
le  couronnement  déborde  sur  une  paroi  très  étroite  (3);  mais  tou- 
tes ces  formes  se  ramènent  à  la  forme  unique  do  la  stèle  (4). 

Je  ne  vois  qu'une  variante  im[»ortânte  à  signaler  :  c'est  une 
sorte  de  monticule  rond  indiqué  par  un  simple  trait  en  demi- 
cercle.  Le  plus  souvent,  il  figure  auprès  de  la  sièle  dont  il  enca- 
di'e  le  pied  (5);  quelquefois  il  est  seul,  et  tantôt  il  réponse  sur  une 
hase  à  degrés  (6) ,  Lan  tôt  il  s'élève  du  sol  mt^mo  (7).  M.  Conze  a 
remari[ué  sur  une  amphore  do  Phaîère  à  figures  noires  cetiG  forme 
de  tombeau  surmonté  d*uue  urne  funéraire  et  il  y  reconnaît  un 
monument  de  pierre,  un  type  particulier  de  cippo  ou  de  stèle  ar- 
rondie ,  à  cause  do  la  couleur  blanche  que  le  fvcintre  lui  a  don- 
née, ce  rpji  esl  la  manière  ordinaire  de  figurer  le  marbre  ou  la 
pierre  sur  les  peintures  de  vases  (8).  M.  Rhousopoulos  rapproche 
de  ces  représentations  un  cippe  arrondi  en  marbre  du  Peutélique 


stële  h  la  place  da  mort  (E&ibcl,  Epigr.  grxca,  11  ,  t9).  Oa  dea  plu»  curieux 
exemples  de  cette  subatîtulion  est  une  inscription  en  dialecte  cypriote,  récem- 
ment expliquée  par  M.  Piérides  de  celte  façon  :  «  Moî  ,  que  voici,  je  siiis  la 
stèle  d'une  prétresse  de  Cypris;  mon  mari  est  OnasitiinosTiisonidas  et  je  me 
nomme  Thibas  m  (V.  Schmidt,  Sammlung  cyprUcher  Intchriften,  taf,  3,  l.  Pié- 
ride», Étude  de  quelques  inseripHont  cyprioUt^  Larnaca.  1881). 

(1)  Bcnodorf.  Gr,  u.  SuiL  Vasenb.,  taf.  li;  17,  2;  18.  2. 

(2)  Jd.,  taf,  15. 
(3)/d,.  taf.  19,  l. 

(4)  Parmi  les  variantes,  je  citerai  deux  stèles  omées  d'un  bas-re- 
lief funéraire  (Beandorf,  taf.  19,  2b),  une  autre  surmontée  d'une  amphore 
et  de  petita  vases  (Bircb^  Ancient  poWcrf/,  11,  p.  121),  une  troisième  couronnée 
par  un  lion  accroupi  (Àppendiçcy  n«  16),  enfin  une  série  de  pelita  lécythes  d'un 
modt?le  uniforme,  uU  Ton  aperçoit,  derrière  la  atfcle  ordinaire,  une  tombe  plus 
basse  de  forme  quadrangulaire  (Collignon  ,  Catalogue ,  n^  662.  Appendice  ^  n** 
25-32,  4S). 

(h)  Bcnndorf.  Gr.  u.  SicH.  Vasenb..  laf,  20.  2  ;  24,  I,  3.  Dnbois-Maisonneuve, 
Introduction  à  la  peinture  de  mtes,  pi.  21,  5,  (.!<)llignon,  Catalogue»  n"*  612, 
<>58.  677.  Appendice,  n**  3,  6,  17,  02,  72- 

(6)  O.  Jahn,  Vasentummluno  Miinchm,  n«  lîMJ.  Appendice,  n",4,  10,  81,  82,86, 

(7)  0.  Jahn,  TaienmmmUmg  lfiific/wn,n*222.  Bcnndorf,  Gr.  u,  Sicil.  Foimô., 
taf.  21,  2.  Heydemann,  UiUheilungen  Antikensamml,  S,  57,  ««1400.  Collignoo. 
Catalogue,  n"G53,  Vm,  074.  Appendice,  n"  15,  21  W),  73,  79. 

(8)  Annali,  \m\ ,  p.  196.  Monummti,  VIIl,  tav.  5.  V.  aussi  O.  Jaho,  Vaien- 
tammlung  MUnclicn,  w  107, 
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qui  a  élii  trouv*^,  ca  1864,  dans  les  fouilles  du  Céramique  cl  qui 
porte  une  iiiscriptiou  fuuéraim  (1).  On  devrait  donc  considôi*er 
ces  monticules  comme  une  simple  variante  de  la  sLole  ordinaire. 
Telle  n'est  pas  Topiniou  de  M.  Beundorf,  qui  veut  y  rerou- 
naître  une  eminenco  de  terre  et  qui  s'appuie  sur  divers  passages 
des  auteurs  pour  distinguer  dans  la  construction  du  monument 
funéraire  le  iui\Lit  et  la  Tn^X^j.  la  terre  amoncelée  sur  la  fosse  et  la 
pierre  placée  à  côté  do  ce  tumulus  (2).  Aux  textes  cités  J'ajouterai 
que  dans  Homère  les  Grecs  amassent  de  la  terre  sur  la  tombe 
d'Elpénof  et  élèvent  ensuite  une  stèle  (i-1).  Pausauias  parle  d*un 
tombeau  sur  la  route  deCorinthequi  n'avait  été  pendant  longtemps 
qu'un  monticule  do  terre  et  qui ,  sur  Tordre  d'un  oracle,  fut  orné 
d'une  construction  en  pierre  (4).  Le  tumulus,  sans  la  stèle,  est  éga- 
lement un  genre  de  monument  funéraire  très  usité  :  on  se  trom- 
perait en  croyant  qu'il  était  l'éservé  aux  classes  pauvres,  car  on 
pou\vaitau  contraire  y  déployer  un  luxe  fort  dispendieux.  Le  tom- 
beau d'Alyatto,  au  dire  d'Héiodote,  avait  six  stades  de  circonfé- 
rence et  était  tout  entier  fait  de  terre,  avec  une  base  formée  de 
grandes  pierres  (5),  Platon,  dans  ses  Lois,  distingue  nettement  le 
tumulus  (le  terre  du  tombeau  en  pierre,  et  il  défend  d'élever  un 
tertre  qui  exige  plus  que  le  travail  de  cinq  hommes  pendant  cinq 
jours  (6).  Cette  prescription  prouve  Timportance  qu'on  donnait 
souvent  aux  monumejils  de  ce  genre,  et,  en  effet,  sur  plusieurs 
lécylbos  on  voit  le  tumnlus  dépasser  sensiblement  la  hauteur  dos 
personnages  (7).  Enfin,  dans  un  des  dialogues  de  Lucien,  Hermès 
et  Charon,  du  haut  du  Parnasse  et  de  TOEta  mis  Tun  sur  l'autre, 
contemplent  le  monde,  el  ce  qui  frappe  leurs  regards  dans  les  ci- 
metières des  grandes  villes ,  ce  sont  des  amas  de  terre,  des  stèles 
et  des   pyramides  funéraires  (8),   Cette  description  rond  bien 


(t)  Bulletino,  1864,  p.  4S. 

(2)  Benndorf ,  S.  3'?.  Siu*  remi«loi  du  ttimulus  en  Egypte  dès  la  plus  haute 
antiquitc^,  v.  Perrot,  llitt.  de  l'art  (îans  l'antiq.,  l,  p.  201. 

(3)  Homère^  Odysséet  Xll,  14  :  «  tvjjuSov  xswa^'Tec  ««l  ^ttI  rrriikri'v  ipiuKrotvTEc.  >♦ 
{i)  Pausanîas,  I,  i4.  0  :  «  tÔ  |jl4v  ii  à^yfH  X***IJ^*  ^^^^  jTrspov  M  tù\i  OeoO  xpin*ïttv- 

(5)  nércxlûtc»  1 ,  93  *  «  ^  xfTiirlc  |iiv  ifftt  >.Wwv  [AtydXwv,  t6  Èè  4>,>o  trii|i,a  yj^^OL 
Y^c.  ♦»  l«  tombeau  de  Palrocle  eM  également  un  simple  monticule  de  terre  âvec 
nne  eoccinlc  circulaire  de  grosses  pierres  h  !a  base,  Iliade,  XXIII,  255. 

(6)  PlttUtri,  Lois,  XI,  p.  958  :  •  yji^^Oi  Si  \ii\  ywwvvav  04o'i)ÔT«pov  ij  TiévTt  àvîpeûv 
Spfôv  4v  »rsv6'  fi^ipKt;  àir<ïT£Xaû[j.Evûy,  Xt'fliva  Si  âTîi-îTilJtiaTix  \t,ii  [t-^iKo^  Ttoitîv  9\  Ô9* 
Séxc^^at  Ta  Tov  TwO.iyTrjKÔTOC  £Y**»>{ita:  Jîiou.  ja^  k)£Î6i  Terràpfov  i^ipwCxwv  fïTfx'ov.  u 

(7)  Benndoif ,  Cr.  w,  Sicil.  Vaxcnh.,  taf,  2i,  1.  Api>endicc,  n*  îi  3i. 

(ë)  Ludeo,  XII,  Xdpwv  f,  tTiiçxo;:oOvTi;,  tl     »  ÎIXi^v  té  i^p6  7^v  TtôUwv 
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Fasiiect  général  que  devait  présenter  une  nécropole  antique  (t). 

Les  peint nros  do  lécythes  blancs  roproduiseiil  donc  ftdelement 
les  deux  types  de  inojiuments  funèbres  les  plus  usités  en  Grèce  : 
1"  la  stèle  de  marbre  ou  de  pierre  avec  sa  base  à  degi'ésj  2*  le 
monticule  de  terre  élevé  sur  la  fosse.  Li^s  doux  types  sont  réunis 
quand  on  plante  la  stèle  h  coté  du  tumulus,  comme  nous  le  voyons 
sur  plusieurs  lécythes  (2).  Le  monticule  seul  est  parfois  surmonté 
d'un  vase  funèbre ,  comme  on  le  voit  sîir  une  pointure  h  figures 
noires  et  î^ur  un  lécylhe  blanc  d'une  collection  particulière  (3). 
M.  Milclihœfer  pense  que  cette  forme  do  tombeau  a  dû  être  prin- 
cipaleinont  usitée  au  cinquième  siècle  chez  les  Âtliques,  et  qu^on 
s'esplique  ainsi  la  rareté  des  reliefs  funéraires  appartenant  à  cette 
époijue  (4)* 

J'ai  plus  do  peine  à  accepter  une  autre  hypoth^se  de  M.  Benn- 
dorf  au  sujet  du  feuillage  qui  couronne  le  sommet  de  la  stèle  sur 
un  grand  nombre  de  peintures.  Il  les  considère  comme  une  imi- 
tation très  libre  des  ornements  sculptés  de  la  palmette  (5).  Cette 
exécution  tout  impariaito  s'expliquerait  aisément  sur  des  pein- 
tures de  style  négligé.  Mais  le  même  feuillage  fouflu  et  débordant 
se  remarque  sur  des  dessins  très  soignés  (6)*  Or,  cette  mala- 
dresse de  pinceau  n'existe  jamais  quand  il  s'agit  do  reproduii'e  la 
palmette  simple  (7)  ;  pourquoi  s'imposerait-elJe  dans  la  représen- 
tation de  la  palmette  comj}osée ,  encadrée  de  feuilles  d'acanthe  ? 
J'admettrais  pourtant  qu'il  y  eût  doute,  si  le  feuillage  débordant 
se  trouvait  toujours  au  sommet  do  la  stèle.  Mais  comme  le  mémo 
ornement  se  retrouve  sur  huit  lécythes  dilTérents  au  pied  et  sur  les 
€Ôth  de  la  stèle  (8),  il  me  semble  impossible  d*y  voir  une  imita- 
tion de  la  palmette  sculplô.  A  cette  place ,  on  ne  peut  supposer 
qu'aoe  plante  véritable.  J'y  verrais  donc  plutôt  une  reproduction 


(1)  V,  les  fouille»  faites  dans  la  ntkrropole  de  Myrina,  BuU,  de  Corr,  BiUén,, 
VI.  p,  395-397. 

(2)  Benncîorf.  Gr.  u,  SkiL  Voienb.,  ïaU  20,  2  ;  24,  1,  3.  OolUgnon.  Catalogua, 
n«  642,  658,  677. 

(3)  Monummti,  Vllï.  Uiv.  5,  1.  Appendice,  n*  86. 

(4)  MiUheiiHryjen  der  dtut,  Intt,  lu  Àihen.,  V,  B,  175-V77. 
(5)BcnDdorf,  S.  31. 

(6)  Denndorf,  tût  15  ;  16;  22,  I  ;  25  ,  34.  CoUignon.  Catalogue,  n*  665. 

(7)  Beimdorf,  Gr,  u.  Sicil  Vasenb.,  taf.    U,  26.  Collignon,  Catalogue,  ii*  050, 
656,  661,  671.  AppmdUe,  W*  K3,  84. 

(8)  Bcnndorf,  inî.  14.  CotligDon.  Catalogue,  ii<^  665.  671.  De  Witte,  Gom,  du 
B.'ArU,  1666,  fl,  p.  120.  AppmdUe,  T)«*  16,  Se,  48.  IQt 
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pittoresque  des  plantes  qui  »  dans  \m  cimetiJ^res  athéniens  comme 
dans  les  nôtres  ,  croissaient  autoiu'  de  la  stMo  ot  rencndraieiit  do 
leurs  capricieuses  volutes.  Qu'on  se  souvienne  de  la  gracieuse 
légende  do  Vitruve  racontant  la  découverte  du  chapiteau  corin- 
thien par  Tarchitecte  Gaîlimaque  (f)  :  pou  importe  que  le  lait  soit 
authen ligue  ou  non  ;  c'est  au  moins  un  souvenir  vrai  des  formes 
qui  frappaient  chaque  jour  les  yeux  des  anciens.  La  jiosiliou  des 
cimetit'res  en  dehors  de  la  ville,  la  terre  amassée  sur  le  tombeau, 
remploi  du  tumulus  comrao  monument  funèbre ,  enfin  le  senti- 
ment, de  piété  qui  porte  tous  les  peuples  à  parer  de  feuillages  la 
tombe  des  morts,  tout  favorisait  le  développement  des  plantes  au- 
tour de  la  stèle.  Ce  fait  est  d*ailIours  confirmé  par  les  auteurs  cjui 
parlent  des  arbustes  et  des  fleurs  qu'on  plantait  autour  des  tom- 
beaux (2).  C'est  cette  verdure  que  représentent  les  feuillages  qui 
couronjient  ou  qui  encadrent  la  stèle  dans  les  peintures  de  lécy- 
thes  blancs.  Sur  d'autres  ,  on  aperçoit  en  arrière  ou  sur  les  côtés 
du  tomlieau  des  rameaux  qui  figurent  les  arbustes  placés  au  se- 
cond plan  (3).  La  même  représentation  se  trouve  sur  des  vases 
iLalo-grecs  (4).  Enfin  c'est  un  procédé  simple  pour  indiquer  que 
la  scène  se  passe  à  roxtéricur ,  de  môme  que  la  tradition  s'est 
établie  de  figurer  rintérieur  d'un  temple  par  un  autel,  celui 
d'une  maison  par  une  colonnette  qui  supporte  le  toit  ou  par  une 
porte  (5). 

Comme  dans  les  scènes  de  7îp(Jônïiç  ^  le  rôle  des  femmes  lirait 
être  prépondérant  dans  les  cérémonies  d'offnnides  au  tombeau. 
Bien  que  la  présence  des  hommes  ne  soit  pas  rai'C,  les  assistants 
se  composent  en  majeure  partie  de  femmes.  Le  lécylhe  que  nous 


(1)  Vitruve.  IV,  1,9. 

(2)  Platon,  Lois,  XH,  p.  947  :  «  xijx>c^  x*»*^*^^*?  it£piÇ  ÔévSpwv  âXvo;  tcepi^ttû- 
*jou<n  ir>i^v  xtaXov  ivoc.  "  Intcriptiont  grecques  du  Musée  du  Loutre ,  Frœbncr, 
n*  234.  Keil,  Inscr,  bœot.,  p.  [57.  inlAoiof/.,  VU.  22.  23,  24. 

(3J  ColUgnon,  Catalùgue,  n"^  G33,  635,  G70    BeiinJorf.  taf,  24,  2. 

(4)  D'Hancarville,  Ântiq,  étruâq.,  gr  et  rom.,  lî,  pi.  9G.  TischbeiD,  Uecueil  de 
gramns,  II,  39-,  IV,  29,  Gerhard,  ÀmerUsene  Yatenb.,  lit .  taf.  209.  Museo 
Borbonico,  IX,  pi.  53. 

(5}  Dans  son  Rapport  iur  les  irataux  de  l'École  d'Àthénrs  ^J879,  p.  7),  M.  Mil- 
Wr  8*e8t  ranid  h  ropioion  de  M.  Benndorf  sur  cette  question.  Poui'  les  raisons 
que  je  viens  d'*^num6rer,  j*e  ne  saumis  encore  flujourifhui  admettre  comme  ex* 
plication  un  développement  exubérant  et  fantaisiste  de  rorucmenLatiun  sculp- 
liirale  des  stèles  alltqiïcs.  LcMcythe  du  Varvakêion  tColIignon,  n"€65)  me  gcm- 
bleen  particulier  concluant  ;  les  feuillesqui  cuuiounenl la  stèle  sont  identiques  h 
colies  qui  croisjAcnt  au  piod  et  sur  tes  tkncs  dn  tombeau.  A  cette  place,  est-il 
possible  d'admettre  autre  chose  qu'une  plante  véritable  T 
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publions  (PL  IV),  où  les  trois  personnages  sont  des  hommes, 
peul  ^tre  considéré,  h  cet  égard,  comme  une  exception  tout  à  fait 
rare.  Le  plus  souvent,  ce  sont  des  femmesqne  nous  voyons  appor- 
ter la  corbeille  qui  contient  les  ofîrandes  ,  nouer  des  bandelettes 
autour  de  la  stèle,  déposer  des  couronnes  sur  les  degrés. 

Les  gestes  sont,  en  général,  plus  mesurés  et  plus  calmes  que 
dans  la  -K^tmq,  On  voit  cependant  encore  quelques  assistants 
porter  la  main  à  leur  tête  comme  pour  s'arracher  les  cheveux  (1)  ; 
mais  Fattitudc  ordinaire  est  celle  d'un  pei^sonnage  debout  et  tran- 
ijnille  qui  tient  dans  ses  mains  les  offrandes  destinéet^  au  mort 
ou  qui  semble  rélléchir  tristement  ;  ailleurs  il  s^avance  vers  la 
stôlc  avec  la  main  élevée  à  la  hauteur  du  visage,  ou  s'agenouille 
au  pied  et  semble  parler  au  tombeau.  C*est  moins  Toxpression  de 
la  douleur  qui  cloraine  dans  toutes  ces  scènes  qu'une  sorte  de 
respect  religieux  et  de  mélancolie  résignée. 

Un  de  ces  gestes  i>araît  cependant  avoir  un  caractère  plus  particu- 
lier et  signifier  autre  chose  qu'une  vague  expression  de  regret  et 
d'hommage.  On  remarquera  un  certain  nombre  de  peintures  où  les 
personnages,  en  étendant  la  main  vers  le  tombeau  ou  en  relevant 
à  la  hauteur  du  visage,  rapprochent  deux  doigts  l'un  de  l'autre, 
en  général  le  pouce  et  l'index  ("2).  On  pourrait  n'accorder  aucune 
attention  à  ce  geste  et  Tattribuer  h  une  attitude  familière  de  la 
main  ,  si  quelques  monuments  figurés  no  prouvaient  pas  qu'il  a 
dans  les  cérémonies  une  signification  toute  rituelle.  M.  CoUignon 
le  signale  avec  raison  comme  un  geste  d'adoration  (3).  Le  musée 
de  Dresde  possède  un  curieux  monument  de  style  archaïque  qui 
représente  sur  trois  faces  sculptées  l'histoire  de  l'enlèvemont  du 
trépied  de  Delphes  par  Hercule  (4),  Sur  un  des  reliefs  ,  on  voit  le 
trépied  sacré  rétabli  dans  le  sanctuaire  et  cotisacrô  de  nouveau 
par  des  rites  solennels  :  une  prêtresse  y  attache  dos  bandelettes 
en  élevant  la  main  droite  et  en  rapi>rochant  le  pouce  de  l'index. 
Le  môme  geste  est  encore  mieux  iiiditjué  sur  l'autre  relief  où  un 
prêtre  et  une  prêtresse  élèvent  les  mains  de  chaque  côté  de  la 


(t)  Benadorf,  Gr.  u.  SicU.  Yatmb.,  taf.  16,  2;  17,  2  ;  21.  2;  24,  1,  3.  Colli- 
RHon,  Catalogue,  n"  636.  Àppendiee,  n°  48. 

(2)  BenDdurf,  taf.  34,  ColUgaon,  n^*  644,  662.  668,  669.  Àppendict,  n**  25,  3L 
37. 

(3)  Co\\ïgnoTi,Catahçve,  n*  644.  V,  missi  Annales  de  la  Facultti  de  iîorcffaux, 
187Î»,  p.  318.  Conauner  l'arliclc  Àdoratio  dans  \q  Dict,  det  antiquUét  de  D«jem- 
bcrg  et  Saplio,  p.  80. 

{\)  Anhéokifitche  Zeilmg,  1858, laf.  IM  ,  117.  Btxker,  Augu9Uum  d*  Pretcfe. 
pL  6,  7 
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torche  sacrée  (»otv<iç)  j  entourée  de  bandelettes  (1)  :  la  précision  du 
mouveraent  et  Ja  raideur  des  doigts  prouvent  clairement  que  Par- 
tisle  a  fait  allusion  à  un  geste  rituel ,  usité  dans  les  cérémonies 
religieuses*  Les  vases  italo-^TOCs ,  comme  les  vases  de  la  Grèce 
propre  et  les  ex-voto ,  en  offrent  d'ailleurs  des  exemples  fré- 
quents (2), 

M.  Benndorf  regarde  aussi  comme  un  geste  rituel  la  main 
étendue  k  plat  vers  la  stèle  et  il  cite  un  passage  d'Euripide  où 
resclave  d'Admète,  retenu  à  la  maison  par  la  présence  d'Hercule, 
se  lamente  de  ne  pouvoir  suivre  le  convoi  d'Alceste  «  en  étendant 
la  main  ('A).  »  Un  autre  vers  du  mfîme  poète,  dans  les  Stfpplianles^ 
fait  évidemment  allusion  h  cette  coutume  (4).  Toutes  ces  attitudes 
se  retrouvent  sur  les  peintures  de  lécythes  blancs  (5),  ce  qui  nous 
confirme  dans  la  pensée  qu'ils  ont  une  signification  particulière, 
qu'ils  ex[tnment  un  hommage  religieux  rendu  par  les  vivants  au 
mort  et  qu'ils  font  partie  du  cérémonial  mortuaire  usité  en 
Attique. 

La  question  des  vêlements  de  deuil  a  déjà  été  traitée  (6)^  el 
nous  avons  conclu  qu'on  [sortait  ù  Athènes  des  vêtements  de  couleur 
sombre  ,  sinon  noire.  Les  reftrosentatious  de  la  irpoôc^tç  n'ont  pas 
contredit  cette  règle  ;  mais,  dans  les  scènes  d'offrandes  au  tombeau, 
il  arrive  fréquemment  de  voir  Vhhnaiion  avec  des  couleurs  claires, 
bleu  ou  rouge  (7).  D'où  vientcette  difféixîtice?  C'est  que  ces  peintu- 

(l)  Bcutticher  voit  Jans  l'ol^jet  placi^  sur  une  base  la  torche  sacrée,  tpavôc. 
Stark  et  Becker  le  regardent  comme  le  car^iums  d'Apollon  quHcreule  avait 
ravt. 

(^)  VascB  peints  :  Gerhard,  Àkadem.  Ahhandlungtnt  II ,  taf,  64,  65  ;  Àuserie' 
sene  Vasenh,^  lat  276,  Hîllingen»  Peintur es  antiques ,  pi.  12,  16.  Diiboia-Mai- 
aonneuvc.  Peintures  de  raset  antiques.  H*  pt.  3'2,  R.  RocheUe,  Mon.  inédiu , 
pi.  31.  DuboiB-Mftisoîineuve,  Introd.  à  l'étude  des  vases,  pi.  8<i.  Bas-reliefs  :  Cla- 
Tac,  Musée  de  sculpt.^  pi.  214,  n«  256.  P.  Girard,  Bull,  de  CoTt.  heUén.,  II.  p.  68- 
69  î  VAsdipieiùn  d'Atkènea,  p,  78. 

(3)  Benndorf,  Gr.  u.  SiciL  Vasenb,,  S.  34.  Anm.  m.  Àkeste,  783  :  «  oùô' 

(4)  Suppliantes  ^  782  :  n  'aXX'  eTiv  *  «Ipw  x^îp'  àtîavTTfi*ra;  ^ixpoîç.  >*  On  a  fait 
plusieurs  corrections  h  ce  vers;  mais  le  seni  de  lever  la  main,  étendre  la  main^ 
n'est  pas  modiâé. 

(5)  Benndorf,  Gr.  u.  Sicil.  Tasenb.y  taf.  14  ;  16,  2  ;  17,  2;  23.  1  ;  34.  Heyde- 
roann,  Mttthiii.  AntikensatninL,  S.  56,  r**  136L  Stephani,  VasensammL  Ermitage, 
n»  1047.  Colli^non,  Catalogue,  n"*  64U,  54»,  646,  G47,  C48,  655,  670,  673.  6Z5. 
Appendice,  n«  23.  27-31,  40.  46.  47,  51,  54. 

(6)  P.  16-17. 

(7)  Benndorf,  Cr.  u.  SiuL  Vastnb. ,  taf.  18,  1;  21,  1,  2;  24,  4  (rouge).  M., 
taf.  12,1  (bleu).  Colligfion,  Co^aioyttc.  u*"  G44,  (350,  652,  GCî,062.  663.  66î> 
<rouge).  Id.,  666  (bleu). 
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ros  no  coiTespondeiU  plus  à  la  côrémonio  mortuaire  proprcmentdi  te. 
Les  rites  funèbres  obligeaient  les  ]>areTits  du  déi'ant  à  revenir  au 
tombeau  le  troisième  jour  qui  suit  la  mort ,  puis  le  iiouvitîme  et 
le  treotièmo:  on  apportait  au  mort  le  repas  fuutibre;  ou  renouve- 
lait les  libations  et  les  offrandes  du  premier  Jour,  C'est  ce  qu*on 
appelle  ti  x^ivi ,  tà  Ivata  ,  al  TptaxaSeç  (1)*  Cette  période  d'un  mois 
représentait,  à  Athènes,  la  durée  complète  du  deuil  (2).  On  quit- 
tait aloi's  les  vâteraonts  sombres.  YoiUi  pourquoi  Vhimation  appa- 
raît ici  avec  des  couleurs  claires;  car  !e  peintre  de  lécythes  no 
s'est  pas  astreint  syslématiquemant  h  reprôi^enler  ïa  courte  pé- 
riode du  deuil  athénien.  Ce  serait  attribuer  beaucoup  trop  d*exac- 
titude  et  de  précision  k  ces  libres  images  du  culte  des  morts ^  qui 
soîU  empruntées  aux  épisodes  familiers  de  la  vie  quotidienne,  en- 
core plus  qu'aux  cérémonies  rituelles.  Le  jour  anniversaire  do  la 
mort  ou,  suivant  d*autres ,  lo  jour  anniversaire  de  la  naissance 
du  défunt  amenait  encore  une  réunion  des  parents  autour  du 
tombeau  (tii  ^tvimix)  (3).  Mais  rien  n'cmpcchait  lo  reste  du  temps 
do  venir  s'asseoir  au  pied  do  la  stMe  pour  parler  au  mort  ^  pour 
l'enou vêler  les  fleui-s  et  les  bandelette?,  pour  apporter  de  nouvelles 
offrandes.  L*emiiîacement  même  de  la  nécropole  aux  portes  de  la 
ville  engageait  nalurellemcnt  à  ces  visites  pieuses  qui  sont  dans 
les  mœurs  et  dans  les  babitudes  de  tous  les  peuples.  Ces  scènes 
de  causerie  et  de  halte  auprès  des  tombeaux  s'ofîVaiont  donc  aux 
yeux  chaque  jour,  et  les  artistes  s'en  inspiraient  avec  une  entière 
liberté ,  sans  leur  donner  toujours  le  caractère  d'uno  cérémonie 
rituelle. 

Cette  reproduction  do  la  vie  journalière  donne  môme  aux  cos- 
tumes dos  personnages  une  variété  dont  l'intérêt  a  déj,^  été  signalé 
par  M.  Duniont  (4).  Nous  y  voyons  comment  s'habillaient  les 
Athéniens  et  les  Athéniennes  du  quatrième  siècle.  Lo  costume 
complet  d'une  femme  se  compose  de  trois  vêtements  suiierposés  : 
f*  le  yjTiriv  iro^iîpT)ç,  longue  tunique  qui  enveloppe  tout  lo  corps  et 


(1)  ArislophAne,  LysUimta,  ^Và  et  schoUcs  :  ■  ii^i^^  tf)  rp^rfi  x6  tc^v  ^^%ç^^^ 
dpiirrov  lx?cpiT*i.  «  Ï8<*e ,  lltpl  to'j  Kipfovo;  x>,^pQu,  §  39»  p,  ÎÎ3  :  «  ...  Av^- 
hùaft  iT4p'  è(iQ(Utou  itai  ta  Ivatfit  iTt^nyxa.  m  Uarpocrfttion  t  «  tptaxdc  '  tdîç  «Tt- 

(2)  Celle  duriîc  variait  suîvoDt  les  villes  grec«iucs.  A  Sparte»  Ljrcurgue  l'avait 
fixée  k  crnie  Jours  seulement  (PluUrque,  Lycvrgve,  g  27).  A  Gambrcion  .  ville 
de  Myêxù,  les  fcniines  ne  quittaient  le  deu»!  qu'au  boul  de  cinq  mois  ;  les  bom- 
mes  au  bout  de  quatre  (C.  J.  G.,  3G52). 

(3)8<:bœmano.  Oriechische  AlKrthumer,  11.  S,  54^. 

(i)  PHnt,  céramiq.,  p,  61.  Journal  dn  Sat^ntt,  1S73,  p.  5fl6* 
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descend  jusqu'aux  pieds;  2*  !e  ^tTrXotoov  ou  /itwviov,  court  vête- 
ment qui  s'arrôte  à  la  ceinture  et  qui ,  passé  par-dessus  la  tuni- 
que, s'agrafe  aux  épaules  ;  3"  le  Tt^TtXoç  ou  ifj^xtov,  qui  est  fixé  sur 
répaulo  gauche  et  dans  lequel  la  femme  s*enveloppe  à  sa  guise  (1). 
La  toilelte  est  parfois  complétée  par  des  bijoux^  des  colliers  et  des 
pendants  d'oreilles  (2).  Les  hommes  ont  la  tunique  courte  (jt^v)» 
qui  ne  dépasse  pas  les  genoux  et  qui  laisse  souvent  une  épaule 
découverte  (eïfaifAfç)  ;  par-dessus  est  jeté  un  grand  manteau  (t|jwtTtov) 
qui  enveloppe  tout  le  corps,  ou  un  manteau  plus  court  qui  paraît 
réservé  aux  éphèbes  en  nostuoie  de  guerre  {yloLnùç)  (3).  Ces  pein- 
tures nous  apprennent  encore,  comme  les  figurines  de  terre  cuite, 
que  la  coiffure  des  femmes  grecques  est  beaucoup  i»lus  variée 
qu'on  ne  le  suppose  ordinairement  :  la  coiffure  en  crobyle,  les  che- 
veux noués  derrière  la  tetc,  est  la  plus  fréquente;  mais  d'autres  ont 
la  chevelure  enfermée  dans  une  sorte  de  mouchoir  (xexpvipaXoç),  ou 
retenue  par  une  bandelette ,  ou  bien  courte  et  llottante  (i).  Les 
hommes  ont  généralement  la  tôte  nue  ;  mais  les  épliébes  portent 
souvent  le  pétase  thessalien  à  larges  bords ,  posé  sur  la  tête  ou 
rejeté  en  arri^re  sur  les  épaules  (5).  Signalons  encore  quelques 
figui-es  de  guerrier  qui  donnent  un  portrait  intéressant  do  l'ho- 
plite grec ,  coiffé  du  casque ,  couvert  de  sa  cuirasse  et  de  son 
bouclier,  armé  de  la  lance  retenue  par  une  courroie  (ôftxjjLa).  Enfin 
Oïl  voit  des  personnages  entièrement  nus.  M.  Benudorf  signale 
comuie  très  rare  cette  particularité  sur  un  lécythe  d'une  col- 
lection particulière ,  où  Ton  voit ,  h  côté  du  tombeau ,  un  éphèbe 
nu,  la  tête  ceinte  d'une  ban<lelotte,  et  il  se  demande  si  Ton  ne 
peut  pas  l'expliquer  comme  uue  allusion  aux  jeux  funéraires  où 
les  éphébes  combattaient  (7).  M.  Dumont  fait  observer  que  ce  dé- 


(1)  Benndopf,  Gr.  u.  Sieii.  Tûsenb.,  tàt  20-26  (xttow  et  ôiiiXotôtov).  Id.,  Laf.  16, 
2;  18,  2;  20.  2;  22,  '1  {-Kénloi). 

(2)  Benodorf.  taf.  14;  22,  l.  Colligooa .  Catalogue,  u°*  638,  639,  659. 

(3)  Beondorf,  Or.  u.  Sicil  Vasenb.,  laf.  16,  l,  2  ;  18,  1,  2  ;  20,  2;  21  ,  l;  22, 
1,2;  23,  1;  24,  4;  26. 

(4)  id.,  Uf.  U  i  16,  2  ;  19.  2  ;  20.  2  î  21,  2  ;  24,  2  ;  25. 

(5)  Id..  taf.  16.  1,  2;  18.  l.  2  ;  20.  2  ;  l\,  1  ;  22.  l,  2  ;  23.  l  ;  26. 

(6)  Duboîs-Maisonncuve.  Inirod.  à  i'étude  des  vatet,  pi.  24.  5.  CoIlignoD.  Ca^ 
tolafliw,  ri"  612.  Arçh,  Zcitung,  1^^70,  S   15,  n*»  9.  Prœhner,  CoUecL  Bûrre,  n"  357, 

(7)  BcDiidorf,  S.  42,  taf.  24.  4.  8au|jpe  a  éUibli  que  vers  la  fio  du  quaU'ièine 
siècle  ou  au  commencement  du  troisième,  en  Grèce,  les  jeux  funéraires  ont 
été  ternis  en  honneur,  el ,  qu'k  la  môme  époque,  à  Athènes,  ta  fête  funéraire 
des  guerriers  morts  dont  parle  Thucydide  (II,  34)  s'dtait  changée  en  une  f<?tc 
annuelle  oîi  avaient  lieu  dilTt^rents  concours  d'éphi'bea  (Die  Epitaphia  in  der 
9péterm  ZHt  àihent.  GétUngen  Naeknehtm,  1864.  S.  119).  Cette  fête  annaelle 
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iM  n'est  pas  aussi  rare  que  le  penso  M.  Benndorf ,  et  quUl  l'a 
remarqué  sur  plusieurs  lécytlies  inédits  {!).  M.  Heydemann  cite 
l^exemple  plus  curieux  de  deux  femmes  nues  (2).  0  faut  prendre 
garde  de  ne  pas  rauger  dans  la  même  catéf^orie  certains  person- 
nages qui  paraissent  nus ,  parte  que  la  silhouette  du  corps  est 
seule  restée  et  que  les  traits  indiquant  les  vôtoments  ont  dis- 
paru (3).  Le  nu  est  toujours  caractérisé  par  certains  détails  ana- 
tomiques  qui  n'existent  pas  quand  le  peintre  a  seulement  voulu 
déterminer  les  contours  du  corps  avant  do  rhabiller  (4), 

Gomme  dans  les  scènes  d'Exposition  et  do  Déposition  ,  il  me 
parait  naturel  de  voir  daas  les  assistants  des  parents  du  défunt  (5), 
Cependant,  s'il  est  vrai  que  le  peintre  ne  s'est  pas  toujours  appliqué 
à  reproduire  la  cérémonie  rituelle  dans  sa  stricte  réalité,  on  pour- 
rait croire  que  des  étrangers  se  mêlent  à  ces  scènes  famiîicj-es  du 
cnlte  des  morts  qui  devaient  attirer  les  regards  du  passant  aux 
portes  d'Aihcnes.  C'est  dans  ce  sens  que  M.  Benndorf  a  interprété 
une  peinture  fréquemment  reproduite  :  un  éphèbe,  tenant  en  main 
sa  lance  ^  coiffé  du  pôtase  et  drapé  dans  l'himatioa,  considère 
deux  femmes  apportant  leurs  offrandes  à  la  stèle  (6).  C'est,  dit-il, 
un  voyageur  qui  »  avant  d'entrer  dans  la  ville,  s'arrête  un  mo- 
ment pour  regarder  ce  tableau  gracieux  ;  si ,  par  ses  gestes  ou  par 
sa  physionomie,  il  semble  prendre  part  aux  regrets  des  ast^istanls, 
c'est  un  jeune  homme  revenant  de  l'étranger  que  la  vue  de  ses 
parents  autour  d'un  tombeau  informe  du  malheur  qui  a  frapjié 
sa  famille  en  son  absence  (7), 

L'hypothèse  est  ingénieuset  et  la  scène  ainsi  conçue  ne  manque 
(Kisde  charme  pittorestiue.  Pour  ma  part,  je  verrais  volontiers  un 

se  célébrait  le  5  boédroiDion  âous  le  nom  de  nsfuéaici  ou  NcxCtrw  (8cbœmaDfl , 
Griechische  Âllerih.,  II,  S.  549). 

(1)  Dutnont,  Peini,  ctWamiq.,  p,  5H,  note  l.  Àppendiet,  n»  85. 

(2)  Hcydciuano,  Minheiiuntjen  Antikemamml,,  B,  58,  n"  1401  ;  8.84,  a»  3. 
V.  aussi  CoUigQon,  Cafaloffue  ^  n"  6G8. 

(:i)  CoUJgnon,  Catalogue,  n°  672.  Dans  le  Catalogue  de  monumenti  antiques^  de 
li.  de  BanamevlUe.  oa  s'est  trompé  {n"  Z26J  eu  iDdiquarit  un  jeune  homme  nu. 
Ce  soni  les  vétemeuts  qui  ont  disparu^  Voir  un  exemple  analogue  sur  notre 
planche  III  ;  ta  draperie  d'Hermès  est  en  |>artie  effacée  et  il  parait  du. 

(4)  M«  8tepbani  décrit  deux  técythes  blancs  du  musée  de  rErmitagt?  {Vusen' 
$ammiung  Ermitage,  n^  l^M,  l6iS)  où  se  trouveraient  deux  jeunes  ûlles  nues. 
Mais  je  ne  sais  s'il  s'agit  de  personnagas  véritablement  nus  ou  si  les  vêlements 
ont  disparu.  M.  Piot  possède  dans  sa  collection  une  scène  d'olTninde  h  ta  stèlo 
ad  l'on  voit  une  femme  nue. 

(ô)  P.  lo^lG. 

(6)  Benndorf,  Gr,  u  Skii.  Faimb.»  taf.  IG,  l  ;  18»  !♦  2  ;  îl,  1  ;  %, 

(7)  W..  8.  38.  43. 
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passant  dans  l^éphèbe  armé  ,  quand  il  est  placé  à  Técarl  et  qu'il 
ne  participe  pas  aux  rites  religieux  qui  s'accomplissent.  Mais  Ja 
seconde  explication  de  M.  Benodorf  est  plus  contestable.  Est4l 
conforme  au  caractère  de  ces  peinluresjle  Caire  allusion  à  un  fait 
isolé  et  exceptionnel  de  la  vie  privée  ?  Est-il  vraisemblable  que 
Tartiste  ait  cherché  à  représenter  un  événement  si  particulier, 
quand  il  composait  une  œuvre  destinée  à  la  masse  du  public  ? 
M.  Bcnndorf  dit  lui-même  fort  justement  que  ces  peintures  ont 
un  caractère  très  général  et  qu'il  faut  éviter  d'y  voir  un  cas  inu- 
sité (1)»  C'est  pour  cette  raison  que  je  songerais  à  une  explica^ 
tion  moins  particulière,  et  je  crois  la  trouver  dans  Texamen  de 
plusieurs  monuments  qui  ne  sont  pas  des  lécythes  blancs ,  mais 
dont  la  plupart  sont  de  provenance  attique.  Le  premier  est  une 
plaque  estampée  de  terre  cuite  qui  se  trouvait  dans  la  collection 
do  M.  Rayet  et  qui  représente  VUfoç^ai  du  mort  :  doux  jeunes  gens 
eu  costume  de  guerre  ,  peut-être  les  fils ,  marchent  à  la  suite  des 
femmes  qui  entourent  le  char  funèbre  (2).  Le  second  est  une  am- 
phore à  figures  noires  où  le  cortège  est  formé  par  des  femmes  et 
par  un  certain  nombre  d'hommes  armcs^  montés  sur  des  chars  (3), 
Une  belle  amphore  à  figures  rouges  du  cap  Col  tas  montre  égale- 
ment, h  côté  d'une  scène  de  7rp<î66<Tiç,  des  cavaliers  se  préparant 
à  suivre  le  convoi  funèbre  ;  ils  tiennent  leur  lance  baissée  en  signe 
de  deuil  (4),  Enhn  le  convoi  funèbre  figure  encore  sur  un  vase  à 
figures  noires  de  style  négligé  qui  se  trouve  au  cabinet  des  Mé- 
dailles :  on  y  voit  une  escorte  do  cinq  guerriers  qui  tiennent  leur 
lance  baissée  vers  la  terre  (5),  La  présence  d'hommes  armés  sur 
ces  quatre  monuments  n'est-elte  pas  signiûc<ttive?  On  veut  évi- 
demment faire  honneur  au  défunt  en  raccompagnant  en  armes  à 
sa  dernière  demeure.  Je  rappellerai  aussi  un  passage  de  Platon 
qui,  réglant  l'ordre  du  cortège  pour  l'enterrement  des  premiers 
citoyens  do  l'État,  fait  marcher  en  tête  les  éphèbes  revêtus  de  leur 
costume  militaire  (6),  Plutarque  raconte  que  des  soldats  armés 


(1)  Benndorf,  8.  39,  40. 

(2)  CaUtlogue  de  la  Collection  de  M.  Rayât  «  n*  26.  G^m,  du  B.-ArU ,  IS78, 
p,  t05.  Monumenu  de  Varl  antique,  fascicule  I* 

(3)  inrmii,  XSTl.  Monumenti,  fX,  tav.  39,  40. 

(4)  Uonumenti,  VIII»  Uv*  h.  Cullignon,  Catalogua,  ii*505. 

(5)  Micali^  Uonumenii  pi?r  servir  alla  stona  degli  pojt,  iraitani,  tav,  96. 

(6)  Platon^  Lois^  XII,  p,  947^  C,  :  «  7cpwto\>c  Si  «potiva»  tovç  ^îQtov^  -n^v  itoXt- 
mx^v  (ntEÛï^v  ivîcîwxotfit;  inâ^tistç.  »  C'est  d'ailleurs  le  costume  recommandé 
pour  toute  espèce  de  cérémonie  (VII,  C,  p.  796»  C)  î  u  nàai  Oeoîç  Kpoff6Ôow;  xai 
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escortèrent  riinie  qui  contenait  les  cendres  de  Pliilo|iœmen  (I). 
Est-ce  on  souvenir  de  cet  usage  très  général  que  le  peintre  de 
lecythês  a  placé  plusieurs  fois  parmi  les  parents  empressés  au- 
tour de  la  î^tMe  un  éphèbe  en  costume  de  guerre?  On  ne  saurait 
Taffirmer  pour  tous  les  exemples  que  nous  connaissons  de  ce  su- 
jet, M^is  il  est  vraisemblable  qu'à  l'origine  Tôplièbe  en  costume 
de  guerre  a  eu  sur  les  lécythos  blancs  cette  signiûcation  bien  dé- 
terminée. Dans  la  suite,  il  est  possible  que  le  sens  exact  s'en  soit 
perdu  et  qu'il  représente  simplement  une  variété  du  costume 
des  jeunes  gens. 

Nous  retrouvons  ici  certains  personnages  assis  auprès  du  tom- 
beau» comme  dans  quelques  scèaes  de  la  Déposition  et  de  la  Des- 
conte aux  Enfers  (2),  M.  Diimont  a  le  premier  attiré  l'attention  sur 
»tto  particularité  ;  mais  il  est  d'avis  qu'on  ne  doit  pas  toujours  y 
►ir  le  défunt  lui-même  (3).  Il  est,  en  effet,  telle  peinture,  comme 
le  lécythe  de  Salami  no,  où  la  femme  assise  exprime  sa  douleur  et 
ses  regrets  par  des  gestes  si  clairs  ([u'on  ue  saurait  avoir  de  doutes 
sur  son  rôle  do  parente  (i).  Mais,  sur  d'autres  peintures,  la  femme 
assise,  l'air  grave  et  recueilli,  tient  dans  ses  mains  les  offrandes 
qu'apportent  d'autres  personnages  debout  autour  d'elle.  C'est  la 
scène  do  la  toilette  funèbre,  analogue  aux  représentations  connues 
dos  bas-reliëfa  funéraires,  et  l'on  admettra  facilement  que  le  peintre 
ait  voulu  ici  représenter  la  morte  elle-même  :  son  attitude»  comme 
le  dit  M,  Dumunt,  indique  qu'elle  reçoit  et  qu'elle  n'o/fre  pas  (5), 
La  comparaison  avec  les  bas-reliefs  funèbres  qui  représentent 
la  morte  assise  et  tenant  un  coffret  ou  un  autre  oîijet  s'im- 
pose naturellement  à  l'esprit.  La  peinture  d'un  éphèbe  assis 
et  jouant  de  la  lyre  sur  un  lécythe  de  Vienne  rappelle  également 
cerUiijis  bas-reliefs  de  TAttique  où  le  mort  assis  a  sa  lyre  posée  à 
côté  de  lui  (0).  Le  lécythe  du  Louvre  que  nous  publions  (PI.  IV) 
^présente  le  raéme  sujet ,  et  Toq  peut  voir  le  mort  lui-même 
dans  l'éphèbe  assis  sur  les  degi^s  de  la  stèle.  On  lui  appliquerait 


(1)  PiutArque,  Philopamen,  %  2L  5. 
(?)  P.  32,  49. 

(3)  Dumont,  Peint,  ciram.,  p.  &6,  57.  Jonmai  det  SwanU^  1873,  p.  SSL 

(4)  H.  Rochotte,  P&inturet  inédUett  pK  ^1  0.  Benodorf .  Gr,  u.  SUU.  Vaimb,, 
t&t.  25. 

(5)  Benndorf,  Gr,  u.  SiciL  Vûienb.,  taf.  là  ;  19,  t,  b  ;  20,  l.  Collignoo,  Catalo- 
gue, 0^631.  635»  639.  Catalogue  de  monumenU  antique*,  de  M,  de  Bammevillc , 
o«  222. 

{i))  BtAckdberg,  Grgber  dtr  UHi.,  \nl  'l  Monumenti ,  1855.  Ulv.  16.  Kdkalé, 
ryteim ,  o»  245. 
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volonliers  les  vers  gracieux  de  Simoiiide  (AnlhoL,  VTÏ  ^  25)  : 

On  n'objectera  pas  qtie  !a  présence  du  défunt  au  milieu  des 
survivants  forme  un  mélange  invraisemlilahle  du  réel  et  du 
surnaturel ,  puisque  nous  avons  précisément  noté  ce  caractère 
de  la  peinture  attiqtie  dans  les  représentations  i]ui  placent  à 
côté  de  Thanatos  et  d'Hypnos  des  personnages  mortels  (1). 
Uinterprélation  profiosée  par  M.  Domont  est  doue  pleinement 
admissible;  mais  je  ne  voudrais  pas  en  étendre  l'application 
aussi  loin  que  le  fait  M.  Milchliœfer,  qui  se  fonde  sur  celte 
particularité  pour  en  faire  une  W^gle  absolue  et  pour  reconnaîti'o 
le  mort  dans  tous  les  personnages  assis  (2).  Friedlcender  a  déjà 
répondu  à  cette  théorie  au  sujet  des  bas -reliefs  fonérairos,  et  il  a 
montré  que  l'inscription  donnant  le  nom  du  mort  ne  se  rapportait 
pas  toujours  au  personnage  assis  (3).  Une  difficulté  analogue 
se  présente  dans  les  pointures  de  vases  attiques.  J  admets ,  par 
exemple,  avec  M.  Milchhœfor,  que  l'ôphèbe  jouant  de  la  lyre, 
assis  sur  les  degrés  du  tombeau,  soit  le  mort  lui-même,  tandis 
qu'ailleurs  les  personnages  debout^  tenant  une  lyre,  .doivent  re- 
présenter les  survivants  qui  viennent  disti'aire  le  défunt  dans  sa 
solitude  (4).  Mais  les  gestes  de  désespoir  et  les  lamentations  de 
certains  personnages  assis  empêchent  de  leur  attribuer  une  autre 
qualité  que  celle  de  parents  du  défunt,  M.  Milchhœfer  répond  à 
celte  objection  que  le  défunt  exprime  ainsi  les  regrets  de  ï'exis* 
tenca  perdue;  mais  ce  genre  de  démonstration  pathétique  ne  pa- 
raît pas  convenir  à  la  condition  surnaturelle  et  àladignité  du  mort, 
qui  [jartout  ailleurs  se  distingue  par  la  mélancolie  résignée  de  sa 
pose  et  de  sa  physionomie.  C'est  un  principe  qui  me  paraît  tout  h 
fait  contraire  à  la  liberté  artistique  de  ces  [waintures  que  de  cher- 
cber  des  règles  fixes  auxquelles  tous  les  artistes  auraient  consenti 
à  s'astreindre  :  aussi  je  pense  avec  M.  Dumont  que  le  porsou- 


(1)  P,  32-a3. 

C2)  Miuheilnngm  des  deut.  Inti.  xu  âthen,  V,  9.  tSO  u.  Ânm.  1.  M.  Milchbœ- 
fer  ne  parait  pas  avoir  eu  connaissance  de  la  remarque  faite  avant  lui  et  avant 
M.  CoUf^ntm  par  M.  Dumont»  Journal  dcM  Savants,  1873,  p.  58t. 

(3)  Friedlâeuder,  De  opûribua  anagltfphis  in  monumentit  iepukralibux  grMtcitf 
p,  1-tl. 

(4)  Bcnndorf. <;r.  i*.  SiciL  Vatenb.,  taf.  34.  Conignon,  Catalogue,  n*»  BôO.  Cata- 
t/»r}Uf  de  U  Collection  de  M,  Rayet,  n**  14.i.  Catalogue  de  monuments  antiquiâ,  de 
M-  de  Bammeville,  n"  230.  A^ipendice^  n"  84. 
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nage  assis  peut  représenter  tantôt  le  mort,  tantôt  ua  survivant  (I). 

Enfin,  douzo  lécythes  nous  olîront  avec  la  scbne  do  l'offrande 
au  tombeau  la  représentation  de  Teï^mXov,  qui  voltige  au-dessus 
de  la  sttîle  sous  la  forme  d'une  petite  figure  ailée  et  noire  (2). 

Les  objets  que  Ton  remarque  dans  les  mains  des  personnages, 
au  pied  ou  autour  de  la  stèle  et  dans  le  champ  du  vase,  sont  de 
nature  très  variée.  Une  distinction  s'impose  tout  d'abord  :  c'est 
que  tous  ne  représentent  pas  des  oITrandes  au  mort.  Un  certain 
nombre  ne  figurent  évidemment  que  comme  des  ustensiles  uéces- 
saires  à  raccomplisseraent  des  rites  funèbres ,  par  eremple  :  la 
corbeille,  les  coffrets,  les  vases  à  libation  ;  quelques-uns,  comme 
la  bandelette,  les  couronnes,  les  vases  à  parfums,  sont  spécia- 
lement destinés  à  rornementation  de  la  stèle  ;  les  autres  enûrij 
objets  de  toilette,  armes,  oiseaux,  gâteaux  et  fruits,  libations, 
sont  des  offrandes  dont  le  mort  lui-môme  a  la  Jouissance.  Ces 
trois  catégories  méritent  d^étre  examinées  success^ivement. 

I-  —  La  corbeille  qui  sert  à  transporter  les  offrandes  à  la  stèle 
se  trouve  toujours  dans  les  mains  d'une  femme  et  la  forme  en 
est  toujours  îa  même.  Elle  est  longue ,  ouverte ,  pou  profonde  t 
c'est  la  corbeille  appelée  xavoùv,  >cavi*iç,  xav(>jxtov,  souvent  raea- 
tionnée  dans  les  descriptions  de  cérémonies  religieuses  (3).  On  la 
trouve  sur  les  bas-reliefs  comme  sur  les  peintiu'e^  de  vases.  C'est 
à  cause  d'elle  que  les  jeunes  allés  qui  portent  les  oilrandes  aui 


{{)  La  même  attitude  du  mort  assig  se  voit  sur  deux  lécythes  blnnci,  signa- 
lés par  M.  Benndorf,  qui  représenLenl  un  sujet  très  commun  sur  les  bui-rdiefa 
funéraires,  mais  très  rarca  sut*  les  vaseg  peSnta  :  la  scène  des  adieux  [Or,  u.  Si- 
cii  Vaxenb.,  8.  3-  Stephani,  ErmUagt,  n'*  1644).  Gerhard  décrit  aussi  une  scène 
d'adieux  sur  un  lécythe  tjlanc  {^'e\^e^wuTb^'nf  Derikmdier,  n*  t890);niniîlc  mùmc 
est  expliqaé  par  M.  Benndorf  (8,  41,  taf.  TJ,  3)  comme  une  représentation 
d'Athéné.  M.  Havaisson  a  liien  voulu  me  montrer  deux  tecythcs  qui  rcprOaen- 
tent,  suivant  lui,  la  Bchne  des  adieux.  Sur  l'un,  deux  femmes  debout  se 
serrent  la  main;  sur  l'autre,  deux  femmes  s'avancent  l'une  vers  l'autre,  la 
main  tendue;  au  centre  se  dresse  ta  stèle.  La  prëâence  du  tombeau  indiquerait, 
à  mon  avis,  que  ta  sc^ne  se  passe  en  réalitc'r  sur  terre  et  me  paraît  mcompatible 
avec  la  Ibi^orie  des  scènes  de  réunion  élyséenneâ  {GasHte  archéologique ^  ï,  f^*  11 
et  suiv.). 

(1)  l*  Catnlûgue  de  rmie  de  la galerii^ Pourtant,  p.  72,  n*286.  2»  CoUecHonGroi 
{cité  par  U  Jahn,  Arch.  Beitrage,  ^.  128,  n*  19).  'à**  Getiiard,  Arch^tohgiiçhtt  In- 
ttUi.  Biait,  18J7.  p.  %  (cUé  jiar  le  même),  i»  Uenndorf .  Cr,  w,  Sieil,  Vatmb.^ 
lut.  14.  5**,  G*  Colliynon,  t'amïoguf,  n**(lbû.  ti7l.  7"  Archa'otoytic/w'Zfiiuny,  IK70, 
b  10.  8»  Caialtjyue  fit'  la  Collection  de  M.  Rftj^el.  n"  liS.  V.  notre  planctie  IV. 
9*  Berlin.  invn%t>,  q^  2UH\  ^citd  par  t'urtwîsngler,  Arck.  Zcitung,  1860,  S.  l35). 
lO'  Ârch.  intung.  1881,  H,  '25y.  11',  M*  Àppmdice,  n«  62,  Ù'J, 

(3)Ânstopl)ane.  Paix.  948;  Àchtkmtmt,  241.  Eariptdc,  ÉUetrt,  805,  1112- 
Hercule  furieur,  320. 
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Paiiatbéoées  prennent  le  nom  de  Canépkores  (1).  Il  faut  la  distin- 
guei'  iles  autres  corbeilles  d'où  usage  analogue,  telles  que  le 
caiatkos,  la  çislej  la  corbis ,  qui  sont  d'uuô  forme  cylindrique 
plus  haute  et  plus  profonde  (2).  Le  calalhos  se  voit  sur  un  lécythe 
Mani\  publié  [jar  M*  Lenonnaiit,  mais  il  s'agit  d'uïie  scène  d'in- 
térieur (3).  Dans  roiTrande  au  tombet'm  c  est  toujours  le  xavoCv 
qu'on  emploie  :  il  y  a  là  une  tradition,  un  type  uniformément 
adopté,  comme  Tont  déjà  montré  plusieurs  détails  de  ces  pein- 
tures :  môme  les  ornomêuts  en  forme  de  denticules  sont  ou 
général  reproduits  sur  le  côté  de  la  corbeille  d'une  manière 
identique  (4). 

Le  collrel  est  Taccessoire  familier  des  femmes  sur  les  peintm'es 
de  vases  :  ou  y  serrait  les  bijoux  et  les  objets  de  toilette  (5)*  Dans 
les  sacrifices  religieuï  il  figure  souvent  comme  boite  à  encens 
(Xi6ûtvti>Tp{«)  (6);  on  le  trouve  aussi  dans  les  inventaires  de  temples 
comme  cassette  contenant  une  offrande  précieuse ,  une  statuette 
dorée,  une  lyre  dlvoire,  etc.  (>ti6<i>Tiov)  (7),  En  général,  il  a  le  carac* 
tèi*e  d'objet  d'utilité  destiné  à  contenir  les  accessoii*es  qu'on  veut 
transporter  ou  conserver  plus  soigneusement,  ot  c'est  à  ce  titre 
qu*il  figure  sur  les  peintures  de  lécythes  blancs  :  il  renfermait  les 
bandelettes  dont  on  parait  la  stèle  ou  les  objets  de  toilette  qu'où 
offrait  au  mort  (8J.  Cependant  il  paraît  quolquoiois  avoir  fait 
partie  des  objets  qui  sont  la  propriété  du  mort  (9).  La  forme  du 


(1)  MichaeLia,  Jkr  Parûamm ,  t&f.  12  ,  5  ;  14  ,  5,  Campana,  AniichB  opère  in 
piastica,  toi.  t06* 

(2)  Daretaberg  et  3aglio,  Dict,  da  aniiquit,,  article  Cana*  C'est  donc  à  tort 
qu'on  emploie  sou  veut  dans  les  descriptions  de  certaines  peîatures  d'oŒrandes 
au  tombeau  le  mot  de  calathos  ;  voir  CoUigoon  ^  Catalogue  ^  q"^  636,  637,  6oO, 
062,  654,  etc. 

(5)  Gai,  dit  B,-Ans^  1866,  II,  p.  117,  V.  ua  autre  lécythe  avec  scètio  d'inté* 
rieur,  Âfch,  Zeitung,  18S0,  taf.  U- 

(4)  Bcnndorf ,  Gr.  u.  Skil  Vatenb,,  taf.  14  ;  16  ;  20.  1  ;  22,  l  ;  25  ;  26, 
Ib)  Annali^  1876,  p.  346. 

(6)  I>areiiit>erg  et  Saglio,  DicL  den  anUquit.f  article  Acerra.  De  Laborde,  Va$et 
dfl  Lamberg,  !!«  pL  27,  28.  Inghirami,  Monumenti  elruschi^  ser.  5,  tav.  15,  Af- 
chmolog,  Zeitung,  1853,  taf,  bb, 

(7)  P.  Girard,  Buil.  de  Corr,  heUén.,  Il,  p,  73. 

(8}  Dubûis-Mai&onaeuve,  PeinturtJf  de  vatet  anliquts.  II,  pi,  32,  33;  Iniroduci, 
à  la  peint,  da  rruf»,  pl.  31.  Inghiruiui,  Vasi  fittilit  tav.  393.  Gerhard,  AVuertcor- 
betie  Denkm,  d,  konig.  Vasnis,  su  Berlin,  n"  1977*  Annali,  1640,  tav.  N,  Moses, 
Âncimt  VaicM.  pL  15,  16.  Un  graud  nombre  de  bas-relicrs  funéraires  montrent 
le  même  emploi  du  colfrct. 

(9)  P.  36,  7°.  Comparer  la  description  du  tableau  de  Pulygnote  od  Ton  voit 
Cléoboia.pQrtft&t  un  coffret.  Paua&ni&s,  X,  Î8,  2, 
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coffret  est  plus  variée  que  celle  de  la  corbeille  :  le  plus  souvooi, 
c'est  uoe  boîte  qiiadrangulaire  avec  an  couvercle  plat;  quel- 
quefois des  pieds  eu  saillie  et  un  couvercle  do  forruo  triangulaire 
lui  dooDetU  l'aspect  d*une  petite  édicule  (1). 

Les  vases  sont,  parmi  tous  ces  accessoires ,  ceux  qui  se  pré- 
sentent sous  les  formes  les  plus  différentes.  Vhydrie  (6Sp{«)  sert 
à  mélanger  les  liquides  destinés  à  la  libation  funèbre  (2). 
Lœnochoé  (oîwy/ivj),  le  prochoos  (irpo/ooç)  contiennent  le  vin  pur  ou 
l'eau  (3).  Le  vase  employé  pour  la  libation  elle-môme  est  la  phiale 
(fidtXTi),  sorte  de  soucoupe  plate  qu*on  voit  âgurerdans  toutes  les 
cérémonies  relif^ieuses  (4).  Une  forme  de  vase  qui  paraît  particu- 
lière aux  rites  funèbres  de  l'Attique  est  celle  d'une  coupe  à  pied, 
surmontée  d*un  couvercle  à  bouton  (5).  On  y  voit  ordinairement 
une  Ukané  (Xexafvr,)  ou  une  pyxis  (toi^k)  (^i)  ;  j*airaerais  mieux  y 
reconnaître  avec  M.  Ray  et  la  picmochoé  (7;Xr<ti.o/oï)),  décrite  par 
Athénée  comme  un  vase  ayant  la  forme  d*uae  toupie  et  solide- 
ment plantée  sur  son  pied  (7).  Cette  forme  correspond  exactement 
à  celle  qui  se  voit  sur  les  lùcytbes  blancs.  G* est  un  vase  à  liba- 
tion, consacré  à  des  usages  exclusivement  religieux  (8);  un  rebord 
placé  à  rintérienr  du  vase  retenait  les  matières  ï^olides  en  sus- 
pension ,  de  façon  à  ne  laisser  verser  que  la  partie  la  plus  pure 
du  liquide. 

IL  —  De  tous  les  accessoires  qui  décorent  le  tombeau,  les  plus 
usités  sont  la  bandelette  et  la  couronne  de  feuillage*  «Te  n'insiste 
pas  sur  le  sens  de  ces  symboles  funéraires,  qui  se  trouvaient  déjÀ 


(Il  MiUiDgen,  pËini,  dt  voie»  grHêf  pL  14>  Dubois-MaisonDcuve ,  Peint,  de 
rates  anliquet,  l\,  pi,  25,  Mùtiumentt,  IV,  tav.  23,  'i4.  Compte  rendu  St.'Pétera- 
bourg.  186Q,  pi.  ï.  Cotte  forme  particulière  paraît  avoir  trompé  M.  Collignoo, 
qui  signale  sur  un  técylhe  blanc  une  femme  ap|K>rtani  u  udc  i^etite  édicule  à 
fronton  triangulaire  qui  pourrait  ôlro  un  ex-voto  »  {Caïahgut,  n"  665),  On 
fi'Assurera,  en  comparant  cet  objet  avec  ceux  qui  ûgurent  dans  les  peintures 
citées,  qu'il  s'agit  ici  d'un  coffret. 

\1)  HiydemBtia.Griechische  Vasenb.t  tà.î,  M^  n"  12;  Mittheilungen  ÂntiHm* 
tautml,  S.  57,  n«  UOO.  Collignon ,  Catalogue,  a*  637. 

(3)  Heondorf.  Cf.  u.  SkiL  fasenh,,  taf.  20,  2. 

(4)  Id.,  taf.  20.  2.  Collignon,  Catalogue,  n<'G53. 

(5)  Bcnndorf»  taf.  22,  |.  Collignon,  n»*6a7,  CSb.  Appendice,  n**  52,  67,  72,  M. 

(6)  Benndorf,  B.  41,  iSicptiani,  Compte  nnduSt.'Pétenbourg,  1860.  S,  5;  1861. 
8.  5. 

(7)  Catahgue  d«  h   CoUeetion  de  M.  Ra/ot,  p.  34*  4L  Athénée.  XI,  93  ; 

(8)  La  piémochoL^  avait  donné  son  nom  au  dernier  jour  des  mystère»  d'Êloa- 
gis,  parce  qu'avec  deux  de  ces  vase^  placés  l'un  à  lorieni  et  l'autre  à  l'occident 
on  faisait  une  Ut>aliun  aux  divinités  ioferoalea  (Hayct.  Catalogue,  p.  4t). 
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dans  les  scènes  de  Ttp<iO£Giç  (t);  ici  eacoro,  le  peintre  use  de  con- 
vention eu  représentant  la  bandelette  suspendue  dans  le  champ 
du  vase,  bien  que  la  scène  se  passe  en  plein  air  (2).  La  couronne 
est  quelquefois  remplacée  par  une  guirlande  de  feuillage  ou  par 
qne  fleur  qu'un  personnage  présente  au  tombeau.  Cette  variante 
se  trouve  souvent  sur  les  peintures  de  vases  à  figures  rouges^  où 
Ton  voit  apporter  prÔH  de  rbéroon  des  rameaux  et  des  palmes  de 
feuillage  (3)*  Sans  doulc,  au  lieu  d'apporter  des  couronnes  toutes 
faites,  on  pouvait  emprunter  aux  bosquets  voisins  ces  offrandes 
de  fleurs  et  de  feuillage  :  sur  un  lécyfche  blanc  on  voit  une  femme 
cueillir  un  fruit  ou  une  fleur  aux  arbustes  qui  entourent  le 
tumuius  (4), 

Les  lécythes  placés  sur  le  tombeau  ï^ont,  comme  dans  la  7:po'0«- 
ffiç  (5),  destinés  à  rester  on  place  et  h.  parfumer  Tair  environnant  : 
on  les  fixe  à  la  stèle  au  moyen  de  bandelettes  ;  ou  les  pose  sur 
les  degrés  ou  sur  le  haut  du  tumuius  (6), 

h'alabastron  et  VarybaUe  correspondent  aussi  à  cette  partie  des 
rites  funèbres  qui  prend  soin  de  l'entretien  de  la  stèle;  mais 
l'emploi  en  est  différent.  Ils  contiennent  Thnile  qu'on  répand  sur 
la  pierre  pour  roiudro  et  la  parfumer ,  comme  si  c'était  le  mort 
lui-même.  Plntarque  fait  allusion  à  cotte  coutume  en  rapportant 
<jue,  dans  la  fête  annuelle  célébrée  en  Tbonneur  des  morts  de  Pla- 
tées, rarchonte  lavait  et  oignait  d'huile  parfnmi'e  les  stèles  de  ces 
morts  (7),  Les  particuliers  on  usaient  de  même  à  l'égard  de  leurs 
proches  et  Lucien  se  moque  de  ce  rite  funèbre  (8),  Dans  deux  pein- 
tures de  Iccythes  blancs  on  voit  un  éphèbe  répandre  le  contenu 
d'uuaryballe  sur  les  degrés  itu  tombeau(9);  ilnes'agit  pointd'une 
libation,  car  celle-ci  ne  se  fait  qu'avec  la  phi  aie  ou  la  plémocboé. 
La  présence  du    Vifise  à  huile ,   aryballe  ou  alabastron ,   s'ex- 


(1)  P.  18-19. 

(2)  Benndorf,  Gr.  u.  SiciL  Vasenb,,  râf,  \1,  2  ;  25. 

(3)  D'ilancarvine,  Àntiquit,  ètruiqua.  lll,  pï.  65.  Dubois-Marsonneuve,  Peinte 
vof ««  ant.^  U,  pi.  33  Miilingon  ,  Peint,  de  vaseu  gréa,  pi.  19,  3li.  Inghirami , 
Vasi  (ittUit  tttv.  Si'*,  Dub^ois-Mûisonticuve,  Inlroduct,  à  la  prinL  de  vasis,  pi.  &6. 
Lenormant  et  de  Witic,  Élite  det  monumentÊ  céramographiqufx,  l,  pi.  35, 

(4)  Benndorf,  Gr.  u.  SiciL  Vaienb.,  uf.  24,  2. 

(5)  P.  19. 

(G)  Stackelbcrg,  Grxber  der  tieUenen,  Uf.  45,  I.  Àniut^ol.  Zeitung,  1870»  p.  15. 
«,  7.  Benodorf,  Gr.  14,  Skil,  Vanenb,,  taf,  18,  I  ;  21,  ï    Appendice,  n*  86, 

(7)  Piutarque*  Àriitide,  g  21      m  aOtà;  àno>oÛ£i  xdt;  or^î^ac  VLai  jiupy  xp^^**  " 

(8)  Lucieo,  Xàpuv  ^  iici^jtoiroûyTe^,  |  22  :  «  t(  oSv  éxtcvot  oTeçovovai  xo^ç  XtOouc 

(9)  Appendice,  n»  37,  94.  V.  aussi  l'arjrbaUe  apporté  à  la  itèle,  n»'  72»  74. 


LB   COLTE    DU    TOMBEAU.  69 

plique  ainsi  dans  les  cérémonies  d'offrandes  au  tombeau  (1). 
IIL  —  La  troisième  c^itégoric  comprend  les  objets  qui  sont  la 
l>ro[>nété  du  raort  lui-ra^rae.  D'après  rinterprétation  que  nous 
avons  donnée  (2),  c'est  dans  cette  série  que  se  placent  les  oiseaux, 
dont  la  représentation  est  assez  fréquente  dans  les  scènes  d'of- 
frandes et  qu'on  voit  posés  entre  les  mains  des  assistants  ou  per- 
chés sur  le  tombeau  (:!).  Ils  sont  offerts  au  défunt  comme  un  sou- 
venir qui  lui  rappelle  les  habitudes  de  sa  vie  passée.  D'autres 
offrandes  permettent  quelquefois  do  distinguer  si  Thommage  fu- 
nèbre s'adresse  h  un  liomme  ou  à  une  femme.  Une  épée  attachée 
à  la  stèle  indique  clairement  le  tombeau  d'un  soldat  (4);  un  mi- 
roir (5),  un  éventail  (6)  rappellent  les  occupations  familières  d'une 
Athénienne.  DansïAntlutloffie,  nous  voyons  un  fils  de  («kheur  qui 
vient  déposer  sur  la  tombe  de  son  père  les  insLrumonts  de  sa  pro- 
fession ,  une  nasse  et  une  rame  (7).  Toutes  ces  offrandes  ne  font 
d'ailleurs  que  répéter  un  détail  du  rite  funéraire  déjà  pratiqué  au 
moment  de  Tensevelissement.  Nous  savons,  en  effet,  qu'en  fouil- 
lant l'intérieur  des  tombeaux  grecs  on  y  trouve  en  grand  nombre 
les  menus  objets  qui  avaient  af)[>artenu  au  mort  et  qu'on  a  déposés 
avec  lui  :  dans  la  tombe  d'un  homme,  on  trouve  des  fragments 
d'armes  et  de  strigiles  ;  dans  celle  d'une  femme,  un  miroir,  des 
épingles,  des  boîtes  à  fard,  etc.  (8).  Mais  cette  première  cérémonie 
n'empêchait  [>as  les  parents  d'ap[>oHer  dans  la  suite  do  nouvelles 
offrandes  qu'on  déposait  alors  sur  le  tombeau.  En  effet ,  les  mô- 
mes fouilles  ont  montré  qu'on  trouve  souvent  des  objets  placés 


(1)  Bennrlorf,  Gr,  «.  Sicil.  Vaimb.,  laf.  20.  l  :  25,  Conignon  ,  Catalogué, 
rï«*  f337,  638,  m,  Appmdiee,  n"  37.  72,  74* 

(2)  P.  20-21. 

(3)  Stacketbcrg,  Gr^ber  dcr  Hellmm,  tat  46,  l,  2.  Arch.  ZHiung,  1880.  8.  135; 
!88l,  S.  :59.  Àrchjfologijicht'  Ànsfiger,  1«Mi.  8.  HO.  Benndorf,  Gr,  u.  Sieil  Fa- 
venb..  tAf.  tG,  2.  Ik^ydi^iii.trin.  (iriechhche  Va$tnb,.  B.  13,  Anm.  13.  Cas,  B,'Aftt, 
ItMKî»  II.  I».  119;  1674,  I.  p.  128.  UiHignori,  Catnhuue  n"  6CI.  Caïahgue  de  U 
Coitection  de  M.  Ka/et,  n"  145.  Appendice,  n-'  4y,  55. 

(4)  Beiindoif.  Gr>  u,  Sieil  VaMcnh.,  taf,  21,  2.  Arch,  Zeitung,  1870.  p.  15»  8. 
Sur  noire  pttLoche  IV.  ou  remarquera  en  haut,  &  gauche,  le  bas  d'uo  bouctier 
et  d'tm<!  épée  qui  figurent  uoe  offrande  apporu^c  au  tombeau,  probablement  lei 
armes  du  mort. 

(5)  Beuniiorf,  taf   18,  2.  5  ;  22.  l.  Ci>lUgiion.  «•  650.  Appmdicf,  n"  5S.  78. 

(6)  Gai.  du  B,-Arit,  tS74,  I,  p,  128.  Appmdi^f.  lî»  57 
^7)  Anthol.,  VU  ,  bOb. 

{;*)  V.  tioaa,  Archêt4ihtf.  Au{$fHif,  1.  8.  28-3?  Cvmptrrmitu  St.'Pvtfrsbourg,  \. 
te  rapiMMt  de  chaque  Hnii«*c.  Bull,  de  Corr,  helUn  .  VI.  p.  i05-UM.  Rflyct,  Cai. 
des  B,'ÀTti,  1875.  J,  p.  31X^306. 
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par-dessus  les  dalles  du  lombeau  (1);  ils  ont  été,  par  conséquent, 
apportés  après  l'ensevelissement.  C'est  précisément  ce  moment 
de  roflrande  que  roprôsontent  les  peintui-es  de  lécythes  Maiics. 
La  légende  de  Vitrnve  sur  l'invention  du  chapiteau  corin- 
thien (2)  donne  aussi  à  entendre  qu'on  laissait  sur  la  tombe 
les  objets  offerts  au  défunt.  Cet  usage  exposait  naturellement  les 
monuments  funéraires  k  certaines  déprédations ,  et  c'est  pour 
cette  raison  que  plusieurs  inscriptions  funéraires  contiepnont  des 
menaces  d*amende  ou  des  imprécations  contre  ceux  qiii  oseraient 
prendre  ou  déranger  qnoi  que  ce  soit  (3).  Lucien  parle  même  de 
serviteurs  qu'on  laissait  près  des  tombeaux  pour  les  garder  (4)» 

Parmi  les  offrandes  a[iporl:ées  au  mort,  on  remanjuera  le 
repas  funèlae  qui  se  présente  ici  sous  doux  formes  :  l"  dos  fruits 
ou  des  gâteaux  placés  dans  une  corbeille  (5),  2°  une  libation  faite 
sui*  les  degrés  de  la  stèle  (0),  Gomme  il  arrive  pour  la  plupart  des 
détails  de  ces  peintures,  on  no  peut  déterminer  avec  précision  la 
nature  particulière  de  ces  fruits  ou  de  ces  mets.  On  croit  parfois 
distinguer  une  grenade;  d'autres  penseraient  phUotà  un  œuf  (7). 
Les  gâteaux  sont  également  dessinés  d'une  maiiicrc  trcs  confuse  : 
ils  représentent  sans  doute  la  pLeXtTTo-h-a ,  ce  gâteau  composé  de 
farine  et  de  miel  dont  parle  Aristophane  (8).  Potir  la  libation, 


(1}  C.  rendu  St-Pétershourg,  t8G1  ,  p.  VL  Rayet,  GûM.  des  B.-ÀtU,  IS75,  I, 
p,  304.  BuU.  de  Corr  hellén.,  VI,  p.  îOe. 

(2)  Vitnive.  IV.  1.9. 

ÇS)  C\  L  G-,  916,  Kaibel,  Epigmmmata  grxca,  502.  523.  Vidal-Ublacho,  De 
itiuUs  funrbribus  grTcis,  p.  5S>67. 

(4)  Lucion,  Mgr.,  530  :  "  ol  fia  Kai  itapa(iiveiv  tivà;  oîxÊTaç  toÎ;  Tdçotç.  »  C,  I» 
0*f  2664>  ]y.  Satinas  a  remarqué  sur  quelques  moQuments  «le  ia  nécropole  du 
Céramique,  h  Athènes,  des  trous  qui,  seUm  lui.  servaient  h  fixer  les  guirlandes, 
le»  couronnes  et  les  vases  sur  le  toiiib«au  ;  il  croit  aussi  que  certaines  cavités, 
creusées  dans  le  soubassement ,  étaient  tle^tinôes  h  reeevoii*  les  vases  h  par- 
fuma ou  les  libations  qu'on  répandait  sur  les  degrés  (Monumenti  sqmUmli,  p,  19). 

(5)  Benndorf,  Gr.  u,  Sieil.  Vmenb.,  taf.  16,  l  ;  Tl,  i.  Appcndkr,  n^  67,  74,  87. 

(6)  Benndorf,  taf.  20,  2  ;  22,  J,  Krcehner,  Catalogue  d'Antiquités  de  M.  Barre, 
n"  357. 

(7)  Benndorf .  8.  4Ï.  V.  aussi  dUancar ville,  Antiquitét  étruiq,,  III,  pi.  65. 
Dubois-Maiaonneuve,  Feint,  de  vnxn  «ni..  H,  pi.  8,  23,  29. 

(8)  Aristophane,  Lynistrata,  COL  8cholie[:«t  i?i  lAe^iTToOiaèîfSoTû  toîç  vnipoîç,  ti>ç 
tU  ^^v  Re'p6cpov.  »  Sur  les  vases  italo-grecs,  les  mt^mcs  offrandes  de  fruits  et  de 
gftteaux  se  rencontrent  et  Ton  en  distingue  plus  exactement  la  forme  ;  on  y 
reconnaît  de-s  grappes  de  raisin,  des  grenades,  des  pains,  des  gâteaux  en  forme 
de  cônes  on  de  pyramides  qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  ces  objets 
de  terre-cuite  appel<:^5  fnmîoics .  doiU  la  signtlicalion  n'est  pas  encore  cJtacte- 
mcnt  connue.  V,  d'ITancarvilIc  .  Antiq.  Hrusqucv ,  I.  pK  55.  Millingen,  pi.  19, 
39.   nubois-Maîsonnciivc,  Introduet.  à  la  peint.,  pL  20.  l  ;  80.  R.  Rucbette, 
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nous  savons  qu'on  employait  de  Teau  ou  du  vin  pur ,  du  lait ,  et 
quelquefois  un -liquide  miellé  (1).  Il  est  intéressant  de  constater 
sur  ces  peintures  du  cinquième  et  du  quatrième  siècle  la  simpli- 
cité et  la  frugalité  des  repas  funèbres.  M.  Benndorf  a  remarqué 
qu'on  n'y  voit  aucune  allusion  aux  libations  de  sang ,  aux  holo- 
caustes de  victimes  si  souvent  mentionnés  par  les  auteurs  (2).  Ce 
n'est  sans  doute  i)as  l'effet  du  hasard;  c'est  le  véritable  caractère 
des  rites  de  Tépotiue,  après  les  transformations  que  le  temps, 
l'adoucissement  dos  mœurs,  les  idées  philosophiques  ont  fait  siQ)ir 
à  la  pratique  des  cérémonies  funèbres. 

Aux  temps  homériques,  le  sang  des  humains  et  des  animaux  est 
la  nourriture  la  plus  agréable  qu'on  puisse  offrir  au  mort.  Achille, 
sur  le  tombeau  de  Patrocle,  égorge  douze  jeunes  Troyens,  quatre 
chevaux,  deux  chiens,  une  foule  de  bœufs  et  de  brebis  (3).  Ulysse 
évo(jue  les  ombres  des  morts  en  immolant  des  brebis  au  bord 
d'une  fosse ,  et  les  ombres ,  se  répandant  autour  comme  un  es- 
s.iim  de  mouches,  boivent  avidement  cette  libation  sanglante  (4). 
Les  holocaustes  humains  font  partie  de  toute  l'histoire  héroïque; 
plus  tard,  les  poètes  en  feront  un  ressort  dramatique  pour  exciter 
la  terreur  et  la  pitié  dans  l'Ame  des  spectateurs ,  comme  Euripide 
représentant  Polyxène  immolée  sur  le  tombeau  d'Achille  (5).  Mais 
CCS  coutumes  barbares  n'existent  déjà  plus  quand  commence  la 
véritable  histoire.  Déjà  même,  au  septième  siècle,  l'habitude  de 
i^arrifier  les  animaux  de  grande  taille  est  considérée  comme  un 
rite  dispendieux  qu'on  réserve  aux  divinités ,  et  la  loi  de  Solon 
défend  d'immoler  un  bœuf  dans  les  cérémonies  funèbres  (6).  Au 
sixième  siècle,  la  loi  de  Géos  permet  encore  d'immoler  des  victimes, 
suivant  le  rite  ancien  (7);  mais  au  cin(]uiènie,  l'offrande  des  vic- 
times paraît  devenir  le  ])rivilège  des  dieux  et  dos  héros  morts. 
C'est  ainsi  que  le  héros  Pélops,  au  dire  de  Pindare,  était  honoré 

Mon.  inéd.,  pi.  78.  Ânnali ,  1852.  tav.  P.  Sur  les  cônes  ou  pyramides,  voir 
l'explication  «le  M.  Dumont  (Arc/»îr«  des  missions  scientifiques.  1871,  p.  bO),  qui 
me  paraît  la  plus  vraisemblable.  V.  aussi  Bull,  de  Corr.  htllén,,  VI,  p.  405. 

(1)  Eschyle,  Perses,  015.  Euripide,  Iphig.  en  Taur.,  IGO,  C3*i.  Lucien, 
Xapwv.  §  21.  C.  L  G.,  n"  2248.  Anthologie,  VII,  057. 

(2)  Benndorf,  S.  33. 

(3)  Iliade,  XXIII,  100  et  suiv. 

(4)  Odyssée,  XI,  23-50. 

(5)  Euripide,  Uécuhe,  519-580. 

(0)  Pliilarque,  Solon,  g  21  :  «  iva^iÇeiv  6è  poûv  ovx  eïaoev  o08è  auvxiGfivai  «X^ov 
l|iati(ov  Tptb)v.  etc.  » 
(7)  K(»hler,  Mittheilungen  des  deuUchen  Inst.  zu  Athcv ,  l,  fc>.  143  :  «  Trpoaça- 
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chaquô  anuée  par  des  libations  de  saag  (l) ,  et  Pausfuiias  dit  que 
de  son  temps  on  lai  sacrifiait  encore  un  bnlier  noir  (2).  Nous  sa- 
vons enfin  que  les  guerriers  moi'ts  à  Platées  recevaionl  dans  une 
cérémonie  annuelle  l^offrande  d'an  taureau  et  qtie  la  tradition 
s'en  perpétua  jusqu'à  l'époque  de  Piutarque  (3).  Du  caractère  des 
personnages  honorés  et  de  la  façon  dont  on  pailonl  les  autours, 
il  est  permis  do  conclnre  que  do  tels  honneurs  étaient  exception- 
nels au  cinquième  siècle.  Ce  seotiraent  devient  encore  plus  évi- 
dent chez  les  écrivains  de  la  fin  du  siècle  et  do  commencement 
du  quatrième.  Platon  ,  voulant  démontrer  que  les  lois  humaines 
changent  suivant  les  temps  et  suivant  les  peuples,  rappelle  comme 
une  habitude  barbare  les  sacrifies  humains  et  cite  comme  un 
usage  également  abandonné  la  coutume  d'immoler  des  animaux 
avant  la  cérémonie  de  Fix^opa  du  mort  {4).  Dans  un  passage  des 
Lois  où  il  règle  toutes  les  cérémonies  de  renterrement  des  pre- 
miers citoyens  de  sa  République ,  il  pai-le  en  détail  de  la  pompe 
funèbre,  du  cortège  des  jeunes  filles  et  des  éphèbes,  des  chants^ 
de  la.  matière  du  cercueil ,  de  la  forme  du  tombeau,  des  ai'bres  à 
planter  aux  alentours,  des  jeux  funèbres  qu*on  instituera  (5).  S'il 
no  mentionne  pas  le  sacrifice  des  victimes,  c'est  sans  doute  qu'il 
n'était  pas  en  usage  dans  les  rites  funèbres  de  l'époque.  I^a  meil- 
leure preuve  en  est  sur  les  représentations  des  lénythes  blancs 
qui  ne  le  reproduisent  jamais. 

Ce  caractère  de  simplicité  et  do  frugalité  paraît  avoir  été  un 
trait  caractérislirfuc  dos  rites  funèbres  au  cinquième  et  au  qua- 
trième siècle  de  Thistoire  athénienne  :  le  progrès  des  idées,  Tin- 
flaoDce  dcH  doctrines  philosophiques  répandues  dans  la  foule, 
onfin  les  conditions  particulières  de  la  vie  publitjue  et  privée  après 
la  guerre  du  Péloponèse  qui  avait  ruiné  lo  trésor  de  TElat  et  les 
fortunes  des  citoyens ,  telles  furent  sans  doute  les  causes  de  cette 


(1)  PiDdare,  Olymp.,  h  90  : 

vùv  6^£v  at{jLaTOUpiai; 

Çl)  Pausanias,  V,  13,  2  t  «  OOovdi  Sa  etùtp^  (t^  HÉXoin)  xaî  v^  In  of  xw^ql  Itoc 
tà^  àpyài  lxovT£4  *  xà  Sa  Upov  Icrrt  xpiè;  |xi>gi;.  » 

(3)  Piutarque,  Arutide,  g  21  t  u  ol  IDatatsTc  Ciccdlfotvto  toîc  iceirovcn  xa\  %êt\^- 

TotOpo;.  » 

(4)  Platon,  Jftnof,  p.  3f^  :  m  ttpila  n  TCpo<rfdTXOvtc<  npà  tijc  Ixf0p«k  tov  vtxfoO... 

15)  Platon.  iMU,  XÎI,  p.  DU, 
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transformation.  La  même  conrltision  n»suUe  de  Téludo  des  bas- 
reliefs  i'uïiérairos,  gq  particulier  des  banquets  fanèbres  ,  où  Ton 
a  observé  que  les  spécimens  les  plus  anciens  ,  voisins  du  qua- 
trième siècle ,  offrent  des  rites  moins  compliqués  que  les  reliefs 
d'un  âge  postérieur  (1).  La  plastique  et  la  peinture  de  vases  s'ac- 
cordent donc  à  prouver  que  le  cinquième  et  le  quatrième  siècle 
représentent  une  période  où  les  cérémonies  en  Fhonneur  des 
morts  ont  été  plus  simples  que  dans  les  siècles  précédents  et  sui- 
vants :  le  sacrifice  des  victimes  semble  en  être  écarté  pour  prendre 
place  seulement  dans  le  culte  plus  solennel  de  la  divinité.  Plus 
tard  ,  à  l'époque  gréco-romaine,  les  rites  dispendieux  reprennent 
le  dessus,  et  l'on  revient  aux  offrandes  de  victimes  et  aux  holo- 
caustes. Lucien  se  moque  des  cérémonies  compliquées  de  son 
temps  (2),  cl  Ton  peut  voir  dans  rinscription  funéraire  de  Régîlla, 
femme  d'Hérodo  Atticus,  à  quel  degré  lo  luxe  funéraire  était  porté 
au  deuxième  siècle  après  J.-C.  (3). 

En  terminant  cet  examen  des  offrandes  au  tombeau,  n'oublions 
pas  deux  coutumes  qui  n'ont  sans  doute  pas  le  ciiractère  d'un  rite 
religieux,  mais  qui  montrent  sous  un  aspect  intime  et  familier 
Jos  hommages  rendus  au  mort  par  les  vivants.  C'est  d'abord  la 
coni^ersation  des  assistants  avec  le  défunt.  Debout  ou  agenouillés 
devant  la  stèle,  ils  étendent  les  mains  vers  le  tombeau  avec  un 
mouvement  qui  semble  indiquer  fiu'ils  parlent  au  mort  (4).  C'est 
la  peinture  de  ces  entretiens  familiers,  tels  que  les  retracent  de 
uonibrouscs  inscriptions  funèbres  portant  la  formule  d'adieu  , 
Xatpi,  ou  un  petit  dialogue  enti*e  le  défunt  et  le  passant  (5).  Sur 
les  lôcythes  blancs  la  scène  a  uu  caractère  plus  intime  d'entrevue 
entre  le  mort  et  ses  parents. 

La  seconde  coutume  est  de  faire  de  la  musique  au  pied  du 
tombeau  pour  réjouir  le  défunt  dans  sa  solitude.  L'instrument 
dont  on  se  sert  est  la  lyre  que  M.  Benndorfa  remarquée  sur  quatre 
lécytbes  blancs  (6).  J*en  puis  signaler  quatre  autres  et  un  grand 
lécythe  de  marbre  (7),  ce  qui  porte  à  neuf  le  nombre  de  ces  re- 


(t)  Dumont,  Rtvue  arehéùloçiqut,  1869,  II,  p.  243|  245;  Peintures  eéramiquu, 
F.  S4. 
Cl)  Lucien,  ne  pi  irivO.,  §  14-19.  Xdpwv  ^  iiriwxoKOvvTiç.  J  22, 

(3)  Frœhner»  fnscript.  grecques  du  mutée  du  Louvrr,  n*  81. 

(4)  Benndorf,  Gr.  u.  Sicii.  Vasenh.,  laf.  IG.  2;  17,  2. 

(5)  KAibel,  Epiyr,  gr^ca.  103.  5î2,  526,  M3.  530.  544. 

(6)  Benndorf  <  Gr,  u.  Sieil.  Vasenb.,  8.  66.  67;  taf.  34.  ColligQoa»  Câlolo^lM, 
n<'650. 

(7)  1*  Catalogue  d«  la  Colleci,  de  M.  Rtgret,  ii«  14S.  2*  Cûktlogue  de  monument* 
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présentations  (V.  la  Planche  IV).  Sur  toutes  ces  peintures,  c'est 
un  éphèbe  assis  ou  debout  qui  tient  la  lyre,  taudis  que  les  assis- 
tants paraissent  Técouter.  J*ai  fait  plus  haut  une  ditlerence  entre 
réphèbe  assis  et  Téphèbe  debout  qui  jouent  de  la  lyre  (1) ,  mais 
la  signification  funéraire  reî^te  la  même.  DifT6rents  passages  des 
auteurs  fout  allusion  à  l'emploi  de  la  musique  dans  les  cérérao- 
uies  mortuaires  (2)  ;  en  particulier ,  la  flùtc  était  usitée  dans  la 
TVfK^ediç  et  dans  Tex^popa  (3).  Nous  trouvons  également  un  tympanofi 
entre  les  mains  d'une  femme  sur  un  lécythe  du  Louvre  (4).  La 
lyre  est  connue  comme  instrument  funèbre.  Ou  la  voit  entre 
les  mains  des  Sirènes  qui,  sur  plusieurs  monuments,  repré- 
sentent des  divinités  de  deuil  (5).  Elle  figure  sur  quelques  vases 
italo-grecs  entre  les  mains  de  personnages  qui  assistent  à  une 
scène  funèbre  (f»)  et  sur  des  bas-reliefs  de  tombeaux  (7).  On  ne 
saurait  donc  douter  du  sens  qu'il  faut  lui  attribuer  sur  les  lécy- 
thes  blancs  ,  et  nous  saisissons  ici  une  des  pensées  les  plus  déli- 
cates de  la  religion  des  morts.  Les  oflrandes  matérielles,  la  nour- 
riture et  la  boisson  ne  suffisent  pas  au  défunt,  et  i'affeclion  de 
ses  proches  doit  songer  à  lui  procurer  des  distractions  intellec- 
tuelles ;  du  fo!id  de  son  tombeau,  il  entendra  encore  lo  son  des 
voix  qu'il  a  aimées,  leurs  paroles  de  tendresse  et  de  consolation  , 
et  les  doux  accords  do  la  lyre  le  berceront  dans  rélernel  sommeil. 


quet,  de  M.  de  Bammevîlle.  n"230.  3°  MittheiUmgen  des  f/rtil.  Institut  xu  AthêtL, 
y,  s.  191,  D.  4  (lécytlje  de  raarhre  au  musée  coiiti'ttl  de  Patissia,  h  Athènes).  4% 
5»  Appendice,  n*>'  84  95* 

(l)  P.  64. 

(î)  Herroann,  lehrbuch  d  gr.  Priratalih.,  |  39,  Anna.  13.  Platon,  Loif,  XÏI^ 
p.  947,  E.  V.  aussi  une  inscription  de  Thcfo,  le  lealament  d'Êpiclèta,  C /.  G., 
2448.  Dans  une  êpigratnmc  de  ['Anthologie .  VU»  (iû7,  un  mort  demande  aux 
l>ergers  qu'ils  viennent  jouer  de  la  flille  sur  sa  tt>mbi\ 

{3)  Ânnali,  t87€,  p.  340.  Monumenti,  X,  tav.  34.  Catalogue  de  la  CoUecL  de 
M.  Rayet,  n»  26. 

(l)  appendice,  n°  78.  Cf.  une  épigramme  de  l'Anthologie ,  VU  ,  485. 

(5)  Kélculé,  Théicion,  n»  Ib.  Fervano«lu ,  Grahuteine  d,  ail.  Gr.,  p.  79»  jr*  1. 
Stackelbcrg.  Cffs-ber  der  Uell..  Titelkupfer, 

(6)  Le  vase  d'Arch<5nion>a»  Gerhard.  Ge*.  akademiiche  Abh^ndlungen,  taf,  l* 
Aiinafi,  1864,  Uv.  OP.  Dubois-Maisonneuve.  introd.  à  la  peint,  des  vasejt,  pK  39. 
MûUer  u.  Wiesoler,  Oenkm.  der  ait.  Kunsf,  l,  taf.  56,  n"  275'. 

(7)  Stackelbetg,  Qrxber  der  Helltuen,  taf.  2.  Monumenti,  1855,  tat  IG.  Kékulé» 
fhéseion^  n"  245.  J'ai  remarqué  aussi  la  lyre  placée  entre  le**  mains  d'un  homme 
sur  plusjt'urs  banquets  funèbres  en  terre-cuite,  trouvés  dans  la  nécropole  grec- 
que de  Myrina.  V.  BuU,  de  Corr,  hclién,,  \l,  numéro  de  décembre. 


CHAPITRE  V. 


LA   REPRÉSENTATION   DE   L'etSwXov  (PlaUCheS  II  et  IV). 


Puisque  l'ensemble  des  locythes  blancs  a  été  passé  en  revue , 
nous  pouvons  maintenant  rassembler  les  renseignements  divers 
que  ces  peintures  nous  ont  fournis  sur  l'efôwXov ,  afin  d'en  tirer 
une  conclusion.  O.  Jahn  ne  connaissait  que  quatre  spécimens  do 
cette  représentation  ;  j'en  ai  signalé  dix-huit  en  tout.  On  les 
trouve  sur  trois  lécythes  représentant  l'Exposition  funèbre  (1), 
sur  un  lécytho  représentant  la  Déposition  (2),  sur  deux  lécythes 
représentant  la  Descente  aux  Enfers  dans  la  barque  deCharon  (3), 
sur  douze  lécythes  représentant  le  Culte  du  tombeau  (4).  Chaque 
catégorie  de  sujets  est  donc  représentée. 

On  s'accorde  jusqu'à  présent  à  reconnaître  dans  cette  petite 
figure  ailée  l'âme  du  mort.  0.  Jahn  a  consacré  à  cette  interpréta- 
tion quelrjues  pages  où  sont  rassemblés  tous  les  témoignages  et 
tous  les  monuments  qui  ont  trait  à  l'étude  de  la  question  (5). 
On  lui  donne  ordinairement  le  nom  d'efôwXov ,  bien  qu'une  telle 
désignation  no  précise  en  rien  le  type  particulier  de  cette  petite 
figure  ;  car  le  mot  efôwXov  s'applique  à  toute  représentation  des 
corps  après  la  mort ,  et  bien  souvent,  sur  les  monuments  figurés, 
les  ombres  des  morts  gardent  leur  aspect  humain  et  leurs  dimen- 
sions ordinaires  (6). 

(1)  P.  12,  5»,  6»,  7». 

(2)  p.  25.  5». 

(3)  P.  35,  38,  4»,  21». 

(4)  P.  65  et  note  2. 

(5)  O.  Jahn,  Archdolog.  Beitrage.  8.  128-142. 

(6)  R.  Rochette,  Monuments  inédits,  p.  369,  pi.  64  ;  p.  417.  MûUer  u.  Wieteler, 
DenkmàUr  d.  aU.  Kunst ,  taf.  68,  n«  860  ;  69,  n*  870,  871.  Inghirami,  Vasi  fiUUi. 
tav.  388.  Gerhard,  AuserUsene  Vasenb,,  III,  Uf.  239.  Ànnaii,  1843,  Uv.M.  Ifo. 
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Cette  représentation  de  Vàme  admet  di>us  aspects  dilTérents  : 
elle  conserve  intacte  lu  forme  et  le  costuino  dn  f>orsonn;ige  viviini. 
ou  bien  elle  est  nue.  Dans  les  doux  cas,  l'exiguïté  dos  dimensions, 
la  couleur  noire  et,  sauf  Ae  rares  exceptions  (1),  des  ailes  dans 
le  dos  la  distinguent  des  autres  Q.qures.  Au  premier  genre  appar- 
tiennent plusieurs  re[»réseatatioiis  de  Vàina  de  Patrocle  assistant 
aux  outrages  que  fait  suMr  Achille  au  corps  d'Hector,  une  petite 
figure  armée  entre  deux  combattants,  deux  petits  <^'uerriers  ailés, 
les  âmes  d'Achille  fit  d'Hector  pesées  dans  !a  balance  de  Tupiter, 
celles  d'Hector  et  de  Memnon,  celle  de  Sarpôdon  mis  au  tombeau 
par  Hypnos  et  Thanatos  (2).  Dana  la  seconde  catégorie  rejitrent 
les  petites  figures  ailées  et  nues  qui  représentent  les  Danaïdes 
versant  de  l'eau  dans  un  tonneau  sans  fond  ,  Tàme  du  géant  Al- 
kyoneus  vaincu  par  Héraclès  (3),  enfin  les  £?5w>û£  qui  prennent 
place  dans  des  scènes  funèbres  sur  quelques  amphores  de  Pha- 
lère  (4)  et  sur  tous  les  lécythes  Idancs  précédemment  cités. 

C'est  principalement  la  ligure  de  Patrocle  qui  a  servi  h  faire 
reconnaître  pour  des  âmes  ces  petits  personnages  ailés,  parce  que 
le  noui  même  du  héros  est  écjit  sur  un  de  ce?*  vases  à  côté  de 
l'sîSttAov  (5).  On  a  été  amené  de  cette  façon  h  attribuer  une  signifi- 
cation analogue  aux  figures  qui  offrent  les  mômes  cnracîeres, 
c'est-à-dire  des  proportions  irbs  réduites,  les  ailes  et  la  couleur 
noire.  Tel  serait  le  moyen  employé  par  les  [leiotres  pour  exprimer 
la  nature  invisible  et  impalpable  des  âmes* 

Cette  explicatioji  est  admise  par  la  plupart  des  archéologues  (6) 


numenti,  IV,  tav.  t9.  V,  aussi  toutes  les  représentations  de  l'âme  montant  dans 
k  barqye  de  Charon  ou  du  mort  assis  au  pied  de  Jo  stèle  sur  les  It^cythes 
bUncs,  p.  aj-38,  63-64. 

(1)  R.  Rocbette,  Monumenu  inédiut .  pi.  1A,  L  Inghirfimi,  Vasi  finUi,  tav.  b, 
Monummti.  II,  tav,  ÏO'':  VI.  tav,  5*. 

(:)  R-  Rocbette,  Mon,  inéditx,  pL  17»  pi  18,  I,  2.  Inghirarni,  Vasi  fxUHi.  tav.  5; 
tav.  C,  I,  ^.  Dul>t>i9-MaÎBonni'uve ,  Introduct.  à  Im  peînL  de  tasfs,  pL  48.  De 
Wîtte,  Descript.  Antiq.  Dmand  ,  n"  388 ,  396.  Gerlwrd,  Ànserlrs,  Vasmb.,  laf. 
198.  l  î  Etruxk,  u.  Campanisch,  Va*.,  laf.  17,  Winckelraann  .  Montimcnti  «ni, 
inediii  t  It,  tav.  133,  DuboiS'Maii^onneuvc,  Feint,  de  ratrs  antiques,  I,  pi,  \^, 
Monuminti,  Il  tav,  ÏO*  ;  VI,  tav,  :v  Bulklino,  1865,  p.  175.  a  Hoberl.  Thana- 
lo«,  S,  16. 

(3)  Millier  u.  Wleseler,  Denkmàler  d.  alten  Kumt,  II.  taf.  69,  n"  866.  Inghî- 
rami,  Vasi  fUtili,  tav.  135.  Tischbein,  îiicueit  de  jjraw  detasex,  \\],  pi,  20,  Ger- 
hard. Àuserkiene  Taienb.,  laf.  198.  l'ollignon»  Catahgue,  n«  270. 

(4)  Monumenti,  VIII,  tav.  5,  l»». 

(5)  R.  Rochette,  Uonummtt  inédiu»  p,  281.  Gerhard.  AuterUsme  Vaienb,,  taf. 
199. 

(6)  Benodorf,  Gr.  u.  SiciL  Tasmb.^  6.  33.  34.  Dumoiit    Peint,  cèrnunquti 
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et  elle  explique ,  en  effet ,  d'une  raanit^re  assez  plausible  les  par- 
ticularités de  celte  représentation .  On  ne  [lent  ceiiendaiit  pas  se 
dissimnler  les  difficultés  que  souièvent  certains  détails  de  ces 
peintures.  Ainsi,  sur  le  lécythe  du  musée  de  Vienne,  au-dessus 
de  la  femme  étendue  sur  le  lit  de  la  li^^tmq  voltigent  trois 
tUitil^  (l).  S'il  est  vrai  qu'ils  représentent  Tânaedii  mort,  comment 
l'artiste  lea  a-t-il  mis  au  nombre  de  trois  dans  une  scène  où  ne 
Qgure  qu^un  mort";'  On  comprend,  à  la  rigueur,  la  présence  de 
plusieurs  dooilct  sur  le  lécythe  du  Louvre  qui  représente  la  barque 
de  Charon  (2)  :  la  scéue  se  passe  dans  les  Enfers  et  les  trois  tt^ht 
voltigeant  autour  dos  nouveaux  venus  pourraient  représenter  l'es- 
saim des  ombres  dont  parle  Homiu'e  et  qui ,  à  la  voix  d'Hermès, 
accourent  comme  des  chauves-souris  (3)*  On  pourrait  même  s'ex- 
piiquer  la  dilFérence  de  taille  entre  ces  petites  âmes  et  celles  qui, 
sous  leur  forme  humaine  ,  s'apprctent  à  monter  dans  la  barque 
infernale,  car  la  même  singularité  se  voit  sur  le  vase  où  les  Da- 
li aïdcs  ,  avec  l'aspect  de  petites  figures  ailées,  reraplissenl  leur 
tonneau,  tandis  qu'à  côté  d'elles  Sisyphe,  sous  les  traits  d'uo 
homme  robuste ,  roule  son  roflier  (4).  Mais,  dans  le  lécythe  de 
Vienne,  la  présence  de  trois  âmes  n'est-elle  pas  en  contradiction 
avec  le  reste  do  la  scinio?  On  remarquera  le  mémo  fait  dans  une 
scène  d'otfrajide  à  la  sti»le  (3)  :  doux  itùwl/x  voltigent  de  chaque 
côté  du  tombeau ,  bien  qu'il  soit  plus  naturel  de  supposer  que 
l'offrande  s'ndrcsso  à  un  seul  mort. 

Notons  un  autre  détail.  Presque  tous  les  et^oXa  répètent  les 
gestes  des  assistants  et  semblent  participer  à  leurs  sentiments  de 
deuil  et  de  regrets.  Sur  le  lécythe  de  Vienne,  ils  portent  tous 
trois  la  main  à  leur  télé  avec  un  geste  semblable  a  celui  des  as- 
sistants qui  entourent  la  morte.  Sur  l'autre  lécythe  précédem- 
ment cité ,  un  tt^Xov  répète  aussi  le  geste  de  douleur  d'un  des 
assistants.  M.  Ben ndorf  explique  cette  attitude  en  citant  le  pas- 
sage d'Homère  où  les  ombres  voltigent  et  se  rassetnblent  avec 


îTôS.  CollîgnoQ,  Caitttofiwf .  n"  050,  671;  Annales  de  la  Faculté  de  Bordeaux, 
1879,  p,  317. 

(t)  Btnindor/.  Gr,  m.  SicH.  Vaxnb,,  (af.  33.  M.  Fiirtwângler  signale  une  «lif- 
ficulr^'  ontiloî^uc  sur  un  lécyllR»  <lt'  Berlin,  »î  la  femme  qui  est  assise  mi  pied 
ilfi  U  sUUe  e«t  la  morte  elleini^mc  [Àrch,  /ettuny,  1K8U,  S,  135,  Anm.  3). 

(î)  SUckolbcrg.  (Iraber  dtr  Udtenen,  UL  48. 

(3)  Odyuée,  XKIV,  l  et  suiv. 

{i)  Muiler  u.  Wieseler,  Denkmâlcr  der  ait.  Kun*t,  U.  tuf.  69.  n"  866. 

(S)  ntnndoTtf  Gr.  m,  SieU.  Vatenb.,  Uf.  H. 
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bruit  (1  )  ;  mais  le  mol  employé  par  le  poète  (Tp(ïouff«i»  TSTptYulat)  fait 
plutôt  allusion  au  soq  strident  des  ailes  de  ces  ombres  qu'à  leurs 
plaintes,  A  moa  avis,  l'attitude  générale  des  etôw'Aût  est  plutôt  eu 
harmonie  avec  les  maiiifestatioas  de  regret  exprimées  par  les  sur- 
vivants qu'avec  le  maintien  tranquille  et  résigné  du  mort  à  qui 
Toa  apporte  des  olTrandes, 

J'ai  donc  été  amené  à  croii^o  que  le  peintre  n'a  peut-être  pas 
toujours  attribué  à  ces  petites  âgures  le  sens  précis  de  Tâme  du 
mort.  Dans  tout  art  industriel,  comme  la  peinture  de  vases  où 
les  mêmes  détails  se  reproduisoiit  constamment  par  tradition 
d'atelier,  il  arrive  nécessairement  que  la  signification  primitive 
de  certains  détails  se  perd  et  s'oublie  i}en  h  peu.  Si,  au  début,  on  a 
voulu  représenter  l'âme  par  œtte  petite  figure,  il  n*est  pas  éton- 
nant que  dans  la  suite  on  l'ail  confondue  avec  la  représentation 
iH^s  commune  de  TEros  ailé  qui  dans  les  scùnes  de  gynécée,  dans 
les  banquets,  dans  les  rites  bacchiques,  personnifie  la  jeunesse, 
l'amom'  et  toutes  les  joies  de  la  vie.  Ce  serait  donc  ici  un  Éros 
funèbre,  dont  les  gestes  expriment  la  douleur  et  les  regrets  des 
survivants;  dans  ce  cas,  rien  n'empécbe  que  le  nombre  en  soit 
porté  à  deui  ou  à  trois.  On  ne  doutera  pas,  je  pense,  de  cette  ex- 
plication, si  Ton  considère  la  peinture  du  grand  lécytbo  athé- 
nien que  je  publie  pour  la  première  fois  (Planche  II).  L«8<riXov, 
transformé  en  véritable  Eros  et  assistant  un  des  génies  funèbres 
dans  la  Déposition  du  mort,  nous  révfele  avec  une  parfaite  évi- 
dence le  rôle  nouveau  que  le  peintre  a  voulu  lui  donner  (2). 

Celte  transformation  de  Timage  primitive  de  l'âme  en  génie 
funèbre  n'est  d'ailleurs  pas  un  fait  isolé  dans  l'histoim  de  Tarl- 
Au  moyen  âge,  la  même  forme  de  Tâme,  qui  se  retrouve  dans  la 
peinture  byzantine  sous  les  traits  d  une  petite  figure  nue  soilant 
de  la  bouche  des  mourants  (3),  s'est  changée  avec  le  temps  en 


(1)  Benndorf.  8.  66. 

(2)  Sur  cert&ifit  vases  italo-grecs,  on  conitate  auâsi  la  présenco  de  petits 
Êros  aiK'B  qui  assistent  h  des  scènes  de  deuil  et  qui  apportent  leurs  oUrandes 
comme  les  autres  personnages.  V.  por  exemple*  sur  un  vase  de  la  colleclioo 
C&wpana,  le  nictiat  du  corps  d'Uoctor  {Monumenti,  184^,  tav.  11).  Sur  un  lécy- 
thcde  Gela»  qui  représente  renlèvemenl  du  corps  de  Sarpédon  par  deux  Étbic^ 
piens,  on  remarquera  aussi  que  la  petite  figure  ail(i«  qui  voltige  au-dessui  fait 
le  geste  d'aider  les  deux  serviteurs  dAHS  leur  tâche  (Y.  fienodorr  Gr.  u,  SicU* 
Vatenb..  taf.  42.  î). 

(3)  Dumonl,  Peint,  céramiquej,  p.  58,  note  4*  V,  à  Rome  les  fresques  de 
l'église  Saint-Clément,  attribuées  à  Masolino ,  mjdtre  de  Masaccio.  V.  égale* 
meot  r&me  de  saint  Louis  recueillie  par  deux  anges ,  sur  un  ouinuscrit  de  la 
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cette  multitude  d*amours  et  de  chérubins  ailés  qui  personnifient 
les  âmes  des  bienheureux  autour  de  la  Divinité.  Lorsque  dans 
Tart  un  môme  type  est  constamment  répété,  il  tend  nécessaire- 
ment à  prendre  un  sens  général  et  symbolique. 

bibliothèque  nationale,  n»  11567.  Hiiloire  de  saint  louis,  par  Joinville,  édition 
Natalis  de  Wailly,  p.  569. 


CHAPITRE  VI. 


CONCLUSION. 


L'élude  qui  précède  doit  nous  permettre  de  résumer  quels  ont  et 
les  principaux  ritei^  funéraires  pratiqués  à  AlMuie^î  du  cinquième 
au  troisième  siècle  av.  J.-C,  et  de  mettre  eu  lumière  les  croyances 
qui  citractériseat  h  cette  époque  la  religion  des  morts,  Gomme  je  l'ai 
dit  au  début  (I),  on  ne  trouvera  point  ici  lo  dénombrement  com- 
plet des  cérémonies  usitées  :  il  n'y  est  pas  question  fieriiihuma- 
tion  ou  de  rînciuératiou,  do  l'usage  de  se  couper  les  cheveux  sur 
le  tombeau,  de  l'ensevelissement  des  terrea-cuites  avec  le  mort, 
etc.  Je  rappelle  seulement  eu  termes  succints  tous  les  détails  déjà 
connus  ou  nouveaux  auxquels  les  peintures  de  vase  fout  allusion, 
afin  de  montrer  l'importance  de  ces  monuments  comme  témoi- 
gnages historiques. 

La  cérémonie  mortuaire  proprement  dite  se  compose  de  trois 
parties  :  TExposition  du  mort,  le  Transport  du  corps»  la  Déjjosition 
au  tombeau.  La  première  a  lieu  lo  jour  du  décès  ;  les  deux  autres 
s^accomplissent  le  lendemain  avant  le  lever  du  soleil.  Les  fem- 
mes ont  un  rôle  prépondérant  dans  raccomplisseraejit  des  rites 
funèbres  ;  mais  on  n'y  admet  que  les  parentes  du  défunt^  ou  seu- 
lement les  femmes  ayant  dépassé  Viï^a  de  soixante  ans.  Elles  lavent 
le  mort,  lo  parfument,  rhabillent  d'étolîbs  blanches  et  îe  couchent 
sur  un  lit  de  parade  autour  duquel  elles  disposent  des  offrandes, 
bandelettes,  couronnes,  vases  à  parfums.  Les  lamentations  se  font 
pendant  lattp<>Oe<ytçavecles  chants  alternés  des  femmes  et  des  hom- 
mes; tous  les  assistants  restent  debout.  Le  lendemain,  à  la  lueur 
des  torches,  on  transporte  le  corps  sur  un  lit  ou  sur  un  char  ac- 


(1)  introdmiiont  p.  6. 
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compagne  par  les  partîutes  et  par  les  hommos  :  parmi  ces  fleniiors 
peuvent  se  trouver  des  étrangers,  Les  éphebes  sont  souvent  révo- 
lus lie  leur  costume  de  guerre,  pour  faire  honneur  au  mort.  Lqs 
lamentations  se  renouvellent  devant  le  tombeau,  on  s*arracho  les 
chûveuï,  on  étend  la  main  en  avant,  la  paume  ouverte^  le  pouce 
et  l'index  rapfirockés.  Le  mort  est  placé  dans  la  fosse  avec  Fobolo 
destinée  h  Gharon.  Le  tombeau  qu'on  élève  par*desi?us  est  ordi- 
nairement un  tumulus  de  terre  assez  élevé,  parfois  surmonté  d'un 
grand  vase  ou  orné  d'une  stèle  plantée  à  coté,  ou  bien  c'est  une  stMo 
simple  placée  sur  un  soubassement  à  degrés.  La  tombe  est  décorée 
de  plantes  qui,  croissant  au  pied  et  sur  les  flancs  du  monument, 
le  couronnent  aussi  de  feuillage  ;  on  attache  aux  parois  de  la 
stèle  des  bandelettes,  des  couronnes,  des  vases  à  parfums,  des 
objets  ayant  appartenu  au  défunt.  Trois  jours  après  la  mort  (xk 
îtpiTw),  les  parents  reviennent  offrir  de  nouvelles  ofTraudes  au 
tombeau,  en  particulier  le  repas  funèbre,  qui,  à  répôijuG  dos  lé- 
cylhes  blancs  ,  parait  avoir  à  Athènes  un  caractère  particulier  de 
simplicité  eut  qui  se  compose  seulement  de  fruits  et  de  libations* 
On  frotte  d'huile  la  slMe,  comme  si  Ton  oignait  le  corps  lui- 
même;  on  renouvelle  les  bandolottes  et  les  couronnes,  on  dépose 
sur  la  tombe  les  objets  qui  rappelleront  au  défunt  sa  vie  passée, 
par  exemple  une  arme  si  c'est  un  homme,  un  miroir  si  c*est  une 
femme;  on  apporte  aussi  au  mort  l'oiseau  favori  qu'il  aimait  et 
qu*il  iiourrissait  de  son  vivant.  La  même  cérémonie  a  lieu  le 
neuvième  jour  (tài  Iva-rot)  et  le  trentième  (al  Tptaxa^Eç),  A  cette 
époque,  le  deuil  athénien  est  terminé;  tant  qu'il  a  duré,  les  pa- 
routs  du  défunt  ont  porté  des  vêtements  ou  au  moins  un  hima- 
tion  do  couleur  sombre.  Dans  la  suite,  î'anniversiiire  de  la  mort 
ou  du  jour  de  naissance  ramène  encore  les  parents  autour  du 
tombeau  (xi  Ys^aW)  ;  il  y  a  aussi,  chaque  année,  une  fête  solen- 
nelle en  riionneur  des  morts,  à  laquelle  toute  la  cité  prend  part 
et  qui  donne  lieu,  sans  doqte,  à  des  concours  d'éphèhes  (ri  vexiiaiot)* 
Ërifm,  en  dehoi's  de  ces^ours  déterminés  par  le  rite  religieux,  les 
parents  peuvent,  à  leur  gré,  renouveler  leurs  visites  pieuses 
au  tombeau ,  ajiporter  au  mort  do  nouveaux  présents,  s'entre- 
teair  avec  lui,  le  distraire  dans  sa  solitude  eu  jouant  de  la 
lyre. 

Non  content  de  reproduire  les  honneurs  rendus  sur  terre  à 
l'ombre  du  défunt,  l'artiste  soulève  encore  le  voile  mystérieux 
qui  dérobe  aux  regards  mortels  les  premiei-s  pas  de  Thomme  dans 
le  séjour  des  morts.  Nous  le  voyons  saisi  et  doucement  balancé 
dans  les  bras  do  Thanatos  ot  d'Hypnos,  qui  viennent  le  déposer 
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au  pied  de  son  tombeau,  pour  qu'il  s'y  asseoie  et  reçoive,  invisi- 
ble et  présent,  les  hommages  de  ses  proches;  ou  bien  Hermès 
Psychopompe  guide  sa  marche  à  travers  les  seoliers  ténébreux 
qui  desceiidetil  jusf]iiaQ  rivage  où  Charon  debout,  sa  rame  à  la 
main,  Fattend  et  le  fait  monter  dans  sa  barque.  Cette  sorte  d*in- 
troduction  k  la  vie  future,  si  pleine  d^enseignoments  pour  la  re- 
ligion populaire  des  Grecs,  ne  nous  mène  pas  plus  loin.  L'imagi- 
nation du  peintre  semble  s*ôtre  arrêtée  aux  bords  de  rAchéron, 
qu'elle  n'a  point  ose  franchir,  ou  du  moins  jusqu'à  présent  au- 
cun lécythe  blanc  n'a  porte  un  sujet  assez  fréquent  sur  les  vases 
italo-gi^ecs  :  le  séjour  des  Enfers  même  avec  les  tourments  des 
âmes  criminelles.  Il  semble  que  Fartiste  ait  voulu  écarter  de  Tos- 
prit  des  survivants  celle  image  redoutable  des  peines  infernales 
et  ne  leur  montrer  la  mort  que  parée  d'un  charme  mélancolique 
et  résigné. 

La  croyance  à  la  vie  future  et  à  Timmortiilité  est  l'essence  môme 
de  toutes  ces  représentations.  Mais  ne  paraissent-elles  pas  impli- 
quer une  contradiction  singulière  ejî  montrant,  d'un  coté,  le  mort 
vivant  dans  son  tombeau  et ,  de  l'autre ,  son  ombre  descendant 
aux  Enfers?  Comment  concilier  le  sujet  de  l'offrande  à  la  stèle^  de 
la  musique  ou  du  repas  funèbre,  avec  Fimage  d'Iîermès  Psycho- 
pompe et  de  Charon  chargés  de  conduire  les  âmes  dans  le  royaume 
d'Hadès? 

M.  Fustel  de  Coulanges  a,  le  premier,  établi  avec  beaucoup  do 
netteté  la  distinction  qu'on  doit  faire  entre  ces  deux  croyances 
et  il  montre  qu'elles  marquent,  dans  Fhistoii'e  des  idées  religieu- 
ses, deux  périodes  dillercnlcs.  «  Il  faut  observer,  dit-il,  qu'il  s'est 
»  établi  chez  les  anciens  une  autre  opinion  sur  le  séjour  des 
»  morts.  Ils  se  sont  figurés  une  région  souterraine  aussi,  mais 
»  inflniment  plus  vaste  que  le  tombeau,  ou  toutes  les  âmes,  loin 
»  de  leurs  corps,  vivaient  rassemblées  et  où  des  peines  et  des  ré- 
»  compenses  étaient  distribuées  suivant  la  conduite  que  Fhomme 
»  avait  menée  pendant  la  vie.  Mais  les  rites  de  la  sépulture,  tels 
»  que  nous  venons  de  les  décrire,  sont  manifestement  on  désac- 
»  cord  avec  ces  croyances-là  :  preuve  certaine  qu'à  Fépoque  où 
»  ces  croyances  s'établirent^  on  ne  croyait  pns  encore  au  Tartare 
»  ni  aux  Champs-Elysées.  L'opinion  première  de  ces  antiques 
»  générations  fut  que  Fetre  humain  vivait  dans  le  tombeau,  que 
»  l'âme  ué  se  séparait  pas  du  corps  et  qu'elle  restait  tixée  à  cette 
n  partie  du  sol  où  les  ossements  étaient  enterrés.  L'homme  n'avait 
»  d'ailleui"s  aucun  compte  à  rendre  de  sa  vie  antérieure.  Une  fois 
»  mis  au  tumbeau,  il  u*avait  à  attendre  ni  récompenses  ni  sup- 
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»  ])lires.  Opinion  grossière  assurémont,  mais  qui  est  ronfanco  do 
»  la  notion  do  la  vie  future  (1).  » 

Cette  idée  toute  matérielle  de  la  vie  future  qui  limite  Tessor  de 
l'ame  aux  parois  môme  de  son  tombeau ,  où  elle  vit  enfermée 
comme  dans  une  prison,  est  donc  la  première  en  date.  La  Grèce 
la  doit  sans  doute  à  l'Orient  où  la  croyance  à  l'existence  du  mort 
dans  le  tombeau  remonte  à  l'antiquité  la  plus  reculée.  Les  Aryas 
de  l'Inde  Font  connue,  comme  en  font  foi  les  hymnes  du  Rig^ 
Véda  (2).  On  la  retrouve  chez  les  Égyptiens,  auxquels  les  Grecs 
ont  fait  tant  d'emprunts  (3).  Les  travaux  de  M.  Maspéro  ont  mis 
en  lumière  la  concordance  évidente  entre  les  rites  funéraires  des 
deux  peu{)les,  et  M.  Perrot ,  résumant  ces  savantes  études,  dit  avec 
raison  qu'il  n'y  a  plus  pour  l'historien  que  des  nuances  et  des 
diflerences  légères  à  signaler  dans  la  traduction  d'une  mémo  idée, 
dans  l'expression  variable  de  croyances  communes  (4).  a  Ce  qui 
»  ne  périssait  pas  au  moment  où  le  dernier  soulQe  s'exhalait  des 
»  lèvres  de  l'agonisant,  ce  qui  lui  survivait,  c'était  ce  que  les 
»  Egyptiens  appelaient  le  Kd,  terme  que  M.  Maspéro  traduit  ainsi  : 
»  le  «  double.  >  Le  «  double  »,  c'était  un  second  exemplaire  du 
»>  corps  en  une  matière  moins  dense  que  la  matière  œrporelle, 
»  une  projection  colorée,  mais  aérienne  de  l'individu,  le  ropro- 
»  duisant  trait  pour  trait,  enfant  s'il  s'agissait  d'un  enfant, 
»  femme  s'il  s'agissait  d'une  femme ,  homme  s'il  s'agissait  d'un 
»  homme.  Le  «  double  »,  il  fallait  le  loger  et  l'installer  dans  une 
»>  maison  apj)ropriée  à  sa  nouvelle  existence,  l'entourer  des  objets 
»  jadis  affectés  à  son  usage  et  surtout  le  nourrir  des  aliments 
>»  qui  avaient  la  vertu  de  conserver  la  vie...  Au  «  double  »  des 
»  inscriptions  funéraires  de  l'Egypte  répond,  trait  pour  trait, 
»  l'image  (etowXov)  des  poètes  grecs,  l'ombre  des  Latins  (5).  » 

Telle  est  la  croyance  funéraire  qui  a  suffi  aux  Grecs,  comme 
aux  Égyptiens,  pendant  toute  la  période  préhistorique  où  les  rites 
s'établirent.  C'est  ce  qui  nous  explique  pourquoi  la  conception 
des  Enfers  s'est  formée  aseez  tard.  Nous  avons  vu  qu'i\  une  épo(iue 
historique,  au  temps  de  la  poésie  d'Iiomère,  les  notions  sont  en- 


Ci)  Fustcl  de  Coulanges,  Cité  anUqu€y  p.  12. 

(2)  /ci.,  ibid.,  p.  16. 

(3)  Sur  les  relations  probables  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte  dès  l'époque  prého- 
nicri<iue,  v.  Paparrigopoulos ,  Bull,  de  corr.  heUén^t  V,  p.  241. 

(4)  Maspéro,  Conférences  sur  l'hiu.  des  âmes  daru  l'Éyypte  ancienne  {Bulletin 
hebd.  de  l'Association  scientifique  en  France),  Perrot,  Revue  des  Deux-Mondes^ 
1881,  p.  598. 

(5)  Ferrot,  ibid.,  p.  576-578.  Histoire  d$  l'Art  dans  l'Antiquité,  1,  p.  131-134. 
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oore  bien  vagues  et  bien  confuses  au  sujet  du  séjour  infernal.  Il 
n'est  pas  oncore  question  de  Gharoii  ni  du  Heuve  Achéron,  C'est 
que  la  religion  populaire  s'est  contentée  pendant  longtemps  de  la 
croyance  primitive  qui  suppose  le  mort  \ivant  dans  son  tombeau. 
J'ajouterai  même  que  le  peuple,  tout  en  admettant  les  autres  lé- 
gendes à  mesure  qu'elles  naissaient,  a  toujours  montré  une  pré- 
férence marquée  pour  la  conceplion  la  plus  ancienne  et  la  plus 
grossière  de  la  vie  future  (1).  Les  siècles  s'écouleront,  les  philo- 
sophes et  les  poètes  essaieront  tonr  h  tour  de  résoudre  réternelie 
énigme,  les  Ecoles  pythagoriciennes  et  orphiques,  Pindarc  et  Es- 
chyle, Socrate  et  Platon  séduiront  les  inlelligences  cultivées  par^ 
la  pureté  et  l'élévation  de  leurs  théories,  le  culte  des  Mystères 
pandra  même  leurs  enseignements  dans  la  masse  des  espritsj  mais, 
malgré  tous  ces  efforts,  la  loole  conservera  une  secrète  répu- 
gnance à  se  figurer  Thonime  après  la  mort  complètement  déga| 
de  rhumanitô  et  de  ses  besoins  ,  et  le  fond  de  ses  croyances  res- 
tera toujours  l'existence  matérielle  du  mort  au  fond  de  son  tom- 
beau. C'est  ridée  que  l'Egypte  a  inscrite  pendant  quatre  mille  ans 
sur  les  parois  de  ses  monuments  funéraires;  c'est  encore  oUe  qui 
inspire  tous  les  rites  funèbres  de  la  Grèce  et  de  Rome,  depuis  la 
période  homérique  jusqu'après  même  le  triomphe  du  christia- 
nisme (2J  :  fait  capital  dans  l'histoire  religieuse  do  l'antiquité,  et 
dont  on  n'a  pas  toujours  tenu  assez  de  compte  dans  l'étude  des 
bas-reliefs  ou  des  peintures  de  vases  funéraires.  On  risque  d'en 
fausser  complètement  l'interprétation  en  se  rapportant  simple- 
ment aux  textes  des  écrivains  et  surtout  des  philosophes  qui,  oû 
ces  matières,  ont  dû  plus  souvent  combattre  Topinion  du  vulgaire 
que  s'en  inspirer.  Il  est  vrai,  sans  aucun  doute,  que  les  Grecs  ont 
cru  à  rimmortalité  de  Tàme;  mais  quelle  diflTéreuce  entre  les  doc- 
trines idéales  d'un  Platon  et  les  croyances  d'un  humble  citoyen 
d'Athènes!  Gelni-ci  n'a  jamais  pu  se  délivrer  du  secret  désir  do 
revivre  dans  son  corps  comme  dans  son  esprit,  et  sous  toutes  les 
formes  dont  son  imagination  revêt  l'homme  après  la  mort,  ora- 
bres  humaines,  fantômes  impalpables,  etStuXa  ailés,  se  retrouve 
respérance  invincible  de  faire  de  la  vie  future  une  continuation 
de  Tesistenœ  terrestre  avec  ses  besoins  et  ses  plaisii*s  :  conception 


(1)  On  peut  comparer  comme  fait  analogue  dans  ta  religion  égyptienne  la 
persistance  du  culte  des  Animaux-fétiches  chec  le  peuple^  alors  ni<îme  qu'une 
religion  plus  éclairée  a  créé  le  culte  des  dieux.  V.  Ferrot,  Histoire  de  l'Arî 
dam  VAntiq-i  I,  p*  53-55. 

(2)  Boissieri  Religion  romQine,  I.  p.  '£6d. 
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tntine  et  grossière,  dira-t-on ,  qui  aboutit  à  faire  du  tombeau 
sorte  d*hôtelJerie  ouverte  à  tous  ces  morts  vivants,  mais  qui 
prouve  mieux  que  toute  autre  à  quelles  raciucs  profoudes  tient 
cet  amour  désespéré  do  la  vio  qui  saisit  riiomme  en  face  de  la 
mort ,  à  quel  instinct  irrésistible  il  obéit  en  repoussant  l'idée  du 
néant.  Vivre  encore,  vivre  toujours,  fût-ce  dans  la  nuit  obscure 
et  cuire  les  parois  étroites  d'un  tombeau  où  la  main  cherchera  à 
tâtons  les  offrandes  qui  y  sont  déiK>sées,  où  Toreille  saisira  l'écho 
affaibli  des  prières  et  des  paroles  des  survivants,  (^Iro  par  le  lien 
le  plus  faible  ralt^iché  encore  à  Texistencc  :  voilà  le  v(bu  do  toutes 
les  victimes  dlladcs,  et  c*est  la  pensée  que  le  plus  illustre  et  le 
mieux  doué  des  Grecs,  Achille,  exprime  en  répondant  à  Ulysse  : 

(Oâytsée,  XI,  48S492.) 

En  somme,  la  religion  grecque  a  poui*  fondement  Fimmortalité 
de  rame,  comme  la  religion  moderne;  mais  chacune  aboutit  à 
une  conclusion  tout  h  fait  différente.  L'une  propose  à  Tbommo, 
comme  idéal,  la  vie  terrestre;  Tautre,  la  vie  future.  Le  bonheur 
pour  relu  sera  d'oublier,  au  sein  de  joies  ineffables,  les  agitations 
et  les  misères  du  monde  ;  l'ombre  païenne  Uî>era  les  longs  jours 
de  l'éternité  à  se  rappeler  avec  amour  son  existence  passée  et  à  se 
donner,  autant  que  possible,  FiOusion  de  la  vie.  L'idée  de  mort 
consolatrice  n'existe  pas  dans  la  religion  dos  Grecs  :  elle  est  inva- 
riablement tournée  vers  le  souvenir  et  le  regret  du  passé. 

On  objectera  peut-être  que  la  croyance  populaire  du  mort  vi- 
vant dans  le  tombeau  aurait  dû  affaiblir  ou  même  annuler  les 
autres  légendes,  comme  celles  d'Iîermès  Psycho[>ompe  et  de 
Charoïi.  Entre  deux  idées  contradictoires,  les  Grecs  no  devaient- 
ils  pas  être  amenés  à  faire  un  choix?  Par  quelle  subtilité  d'ima- 
gination pouvaient-ils  se  figurer  que  Tombro  du  mort  habitait 
dans  les  Enfers,  ponr  y  recevoir  le  châtiment  ou  la  récompense  de 
ses  actions,  et  qu'en  mémo  temps,  enfermée  dans  la  tombe,  elle  y 
recevait  les  offrandes  do  ses  proches?  Assurément,  c*est  une  am- 
biguïté dont  les  es[irits  modernes  ne  s'accommoderaient  pas,  ha- 
bitués à  la  précision  et  à  la  netteté  de  leurs  dogmes  religieux. 
Mais  râmo  d'un  Groc  n'a  pas  les  mômes  exigences;  sa  foi  so  plie 
docilement  aux  difTérentos  formes  que  revêtent  [plusieurs  mythes 
pour  exprimer  une  seule  idée    ccllo  <!o  la  porsisf rince  de  IS^tre.  Il 
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Beinhle,  au  contraire,  que  resprit  grec  trouve  un  charme  secret 
dans  le  vague  et  \n  diversité  raulfiple  dos  lôgendos.  Il  lui  [ilatl  de 
penser  que  l'ame  trouvera  dans  un  séjour  niystérieax  et  lointain 
la  juste  rémunération  de  ses  actes  :  c'est  un  instinct  de  justice 
in!nh*eut  k  la  nature  humaine.  Mais,  d^autre  part,  il  ne  veut  pas 
rompre  les  liens  qui  rattachent  encore  les  morts  aux  vivants,  et 
il  Be  figure  le  défunt  k  (fuolques  pas  de  ses  proches,  pour  ainsi 
dire  au  milieu  d'eux ,  comme  le  représentent  les  peintres  de  lé- 
cythes  blancs,  recevant  leurs  offrandes  et  s'entretenant  avec  eux* 
Lucien  se  moque  de  cette  sorte  de  dualité  ;  sont-ce  les  âmes  qui 
s'envolent  des  Enfers  pour  venir  goûter  les  mets,  se  régaler  de  la 
fumée  des  viande:^  et  hoire  Iliydromel  répandu  dans  les  fosses» 
ou  ost-CG  la  libation  qui  pénètre  jusqu'aux  Enfers  {!)?  L'esprit 
sceptique  du  philosophe  sentait  vivement  la  contradiction  de  cette 
double  croyance,  mais  il  est  fort  proliable  qu'elle  ne  choquait 
point  la  foule.  Bien  d'autres  idées  contradictoires  se  mêlent  à  la 
conception  de  la  vie  firture.  Les  inscriptions  funéraires  nous 
montrent  tour  à  tour  IMme  du  mort  om]iortée  «lans  l'île  des 
Bienheureux,  ou  envolée  comme  un  souflle  dans  l'éther^  ou  des- 
cendue au  royaume  d'ÏIadt^s,  ou  môme  réunie  aux  dieux  dans 
rOIympe  (*2}.  Toutes  ces  idées  pouvaient  trouver  place  dans  les 
croyances  religieuses  d'un  Grec  sans  troubler  sa  foi,  qui  consiste 
simplement  dans  une  espérance  d'immortalité,  sous  quelque 
forme  qu'elle  ^e  présente. 

Nous  en  avons  pour  preuve  les  peintures  méme.'^  de  lécythes 
blancs.  Les  différentes  légendes  de  Thanatos  et  d'Iîypnos,  d'Her- 
mès P:-tychoiiompe  et  de  Chnron  ,  ne  sont  que  des  façons  variées 
d'exprimer  une  même  idée  :  tout  n  est  [las  fini  i>our  l'homme 
après  la  mort;  il  tombe  entre  les  mains  de  divinités  qui  se  char- 
gent de  l'irdrodnire  dans  utie  vie  nouvelle.  Ce  serait  une  erreur 
que  d'attribuer  h  ces  trois  mythes  un  ordj-e  chronoloLiirfue ,  pour 
ainsi  dire.  La  religion  grecque  n*enseigue  pas  que  Thanatos 
viendra  d'abord  avec  Hypnos  endormir  le  mourant  et  le  déposer 
au  pied  de  son  tombeau,  qu'Hermès  le  fora  ensuite  lever  «le  ce  lit 
funéraire  pour  le   conduire   jimiin'.fn   Imii]   du   fleuve  infernal, 


(1)  Lucien  »  Xfx^uv  1\  êTriaxoit  ,  §  22  *.  •  nmtfrttuytim  -yoùv  tac  lî^tixâ;  dva* 

v6v,  TcCvftv  lï  ànQ  -îow  fioOpou  To  îiE>iKpaTov.  n  —  îl  sp  i   wiv6.,  I  19  :  «  ^  ti  6|iîV 
Sûvatat  ràv  dxpatriv  fiinytîv  ;  ^  smi^i^t^î  itaTOc»îTi|ttv  «ÛT^  l;  f;|iwv  xai  |JiîXP'  '^^ 

(2)  Kûiticl.  Epigrammnta  tjrjrea,  18.  107,  366,  475*  -  21,  41,  ÎO*.  156,  225.  — 
48»  C2,  189.  «  159,  312,  320. 
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qu'enfin  Charon  le  prendra  dans  sa  barque  et  le  transportera  de 
Tautre  côté  de  rAchéron.  Ces  trois  légendes  existent  simultané- 
ment ;  elles  se  môlent  et  se  confondent  dans  les  esprits,  si  bien 
que  nous  avons  pu  voir  Charon  remplacer  Hermès  et  venir  cher- 
cher le  mort  jusqu'au  pied  de  la  stèle  (1).  Cette  liberté  laissée 
au  peintre  montre  jusqu'à  l'évidence  le  caractère  peu  dogmatique 
de  la  religion  grecque  où  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  avait  point  place 
pour  l'hérésie.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  J.  Girard,  qui  s'exprime 
ainsi  à  propos  des  légendes  capricieuses  de  la  poésie  pindarique  : 
a  La  religion  alors  embrasse  une  immense  mythologie  qui  s'est 
»  formée  des  légendes  particulières  de  toutes  les  cités  et  de  toutes 
»  les  grandes  familles  et  qu'a  enrichi  encore  pendant  des  siècles, 
»  depuis  Homère  et  Hésiode,  l'imagination  des  poètes,  tour  à 
»  tour  interprètes  et  auteurs  de  la  tradition  populaire.  Il  est 
»  clair  qu'il  ne  peut  y  avoir  sur  chaque  point  une  croyance  fixe 
i>  et  univei^selle,  un  dogme...  Ce  qui  existe,  c'est  dans  la  foi  une 
»  liberté,  une  aisance  analogues  à  celles  qui  nous  frappent  dans 
»  la  mythologie;...  c'est  un  certain  vague  sur  les  points  où  le 
ï)  mythe  lui-même  flotte  dans  une  sorte  de  vapeur  capricieuse.  » 
Et  plus  loin  :  «  L'idée  d'orthodoxie...  n*est  pas  antique  (2).  » 

Je  résumerai  donc  ainsi  les  caractères  saillants  de  la  religion 
funéraire  chez  les  Grecs  : 

r  Les  rites  funèbres  ont  pour  essence  même  la  croyance  à 
l'immortalité  de  l'âme. 

2*  La  religion  populaire  comprend  d'une  façon  toute  particu- 
lière cotte  persistance  de  l'être  ;  elle  admet  que  le  mort  descende 
aux  Enfers  pour  y  être  jugé,  mais  elle  lui  attribue,  avant  tout,  le 
pouvoir  de  continuer  dans  le  tombeau  la  vie  matérielle  qui  est 
celle  des  humains  sur  la  terre. 

3**  Ces  deux  croyances  ne  sont  pas  contradictoires  dans  la  reli- 
gion grecque  (jui  n'a  point  de  dogmes  définis.  La  foi  consiste 
(iaiîs  l'adhésion  do  l'esprit  à  une  série  de  mythes  religieux  qui, 
nos  à  des  épocjues  différentes,  ont  pris  place  dans  les  traditions 
populaires  et  jouissent  d'un  crédit  commun. 


(i)  P.  49. 

(2)  Girard,  Revue  des  Deux-Mondes,  1881.  p.  804,  806. 
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CHAPITRE  VIL 

FABRICATION  (1). 

Pâte,  —  La  pâte  homogène,  fine  et  tendre,  facile  h  rayer  au 
couteau,  des  lécythes  blancs  ne  diffeie  pas  de  celle  des  autres  vases 
grecs  (2).  Nous  remarquerons  seulement  qu*on  a  fait  usage  dans 
cette  industrie  attique  de  deux  terres  assez  dissemblables  :  Tune 
rouge  pâle,  Tautre  grise  et  noirâtre.  La  première  est  très  tendre 
et  s*entame  môme  à  l'ongle;  elle  forme  des  vases  légers  dont  les 
parois  sont  minces.  La  seconde  est  plus  dure  et  ne  s'entame 
qu'avec  une  pointe  ;  elle  forme  des  vases  qui  ont  plus  d'épaisseur 
et  un  poids  sensiblement  plus  lourd. 

Il  serait  fort  difficile  de  déterminer  où  les  Attiques  prenaient 
ces  terres.  Nous  savons  par  Suidas  que  la  terre  du  cap  Kolias 
était  réputée  la  meilleure  pour  la  poterie  (.3),  mais  il  n'y  a  rien  à 
conclure  de  ce  fait  :  on  a  reconnu  que  dans  tout  pays  on  trouve 
de  la  terre  propre  à  l'industrie  céramique  et  que  la  même  région 
produit  des  teri-es  argileuses  d'aspect  différent.  C'est  ce  qui  rend 
si  difficile  de  distinguer,  au  moyen  de  la  [lâte  seule,  la  prove- 
nance des  poteries  :  un  vase  fabriqué  en  Italie  peut  être  sembla- 
ble h  un  vase  de  Grèce  pour  la  consistance  et  la  couleur  de  la 
torr-c,  et  deux  vases  de  Grèce  peuvent  différer  complètement  d'as- 
pect (4).  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  cet  emploi  de  deux 

(1)  Pour  (écrire  ce  chapitre,  j'ai  pensé  qu'il  n'était  pas  suiBsant  de  consulter 
les  différents  ouvrages  qui  traitent  de  la  fabrication  des  vases  antiques.  J'ai  dé- 
siré avoir  l'avis  des  gens  du  métier,  et  j*ai  trouvé  un  concours  très  précieux  à 
la  manufacture  de  Bèvres ,  où  l'on  a  bien  voulu  examiner  avec  moi  quelques 
lécythes  et  me  donner  des  éclaircissements  sur  la  façon  dont  ces  vases  ont  dû 
être  fabriqués. 

(2)  Pour  les  caractères  généraux  des  vases  antiques,  voir  Brongniart,  Traité 
des  Arts  céramiques,  I,  p.  546. 

(3)  Suidas  :  «  KcoXiàdo;  xepaitficc  '  ...  iroivâv  i^  K(oXià£oc  xpeCavcov.  » 

(4)  On  observe  les  mêmes  ressemblances  d'un  pays  à  l'autre  et  les  mômes 
diversités  dans  une  seule  région  pour  les  terres-cuites.  V.  Martha,  Catalogué 
des  Figurines  en  terre-cuite  du  Musée  de  la  Société  arch.  d'AthèrieSf  p.  xm-zvi. 
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pâtes  argileuses  pour  les  lécythes  blancs,  sans  rechercher  le  lieu 
premier  d'origine. 

Le  même  texte  de  Stiidas  nous  apprend  qu'à  la  pâte  on  mêlait 
parfois  du  minium  (fAtXtoç)  pour  obtenir  une  coloration  plus  ronge; 
cependant  les  analyses  les  plus  exactes  n'ont  fait  découvrir  au- 
cune trace  de  matière  colorante  dans  la  terre  des  vases  grecs  (I). 

La  pAte,  avant  d'être  façonnée,  était  soumise  aux  opérations 
du  lavage  et  du  pétrissage,  destinée??  k  îa  purifier  de  tout  gravier 
et  à  la  rendre  plus  malléable.  On  portail  avec  des  pelles  {à(jt«t)  la 
ten*e  brute  (thiXoç)  dans  des  cuves  (Xejwtvai),  où  elle  était  lavée  à 
grande  eavi  ;  puis  on  îa  pélrissait  (opyaÎEtv)  avec  les  maiit^  ou  avec 
les  pieds.  Elle  était  alors  déposée  en  mottes  humides  auprès  du 
tour  (2). 

F 


Façonnage,  —  L'ouvrier  installé  au  tour  (Tpo/dî)  prend  un  raor- 


V.  nusâi  sur  les  figurines  de  M^Tina,  en  Asie  Mineure,  BulL  àt  Corr.  helién.,  VI, 
namiîro  de  décembre.  Les  gisements  jtarticuliers,  faciles  h  reconnaître,  parais* 
sent  être  des  exceptions  ;  c'est  le  eus,  paf  exemple,  pour  les  vases  de  HantoHn. 
V,  les  études  de  M.  Fouqué,  Santorin  et  sa  l'ruptiom,  p.  125-127. 

(1)  H.  Blûinncr,  Technologie  und  Termindogie  der  Getcahe  und  Kunste hciGrie^ 
chen  nnd  Hûfntmt  II,  8.  57. 

(2)  ld„  8,  15-16, 
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ceaii  de  pâte,  et,  l'impulsion  donnée  au  plateau  (l),  il  presse  d'une 
main  le  centre  du  bîoc  de  terre,  et  do  l'aulro  main  il  l'orme  une 
sorte  de  cylindre  creux  ijui,  sous  raclioii  du  mouvomeut  de  rota- 
tion et  sous  la  pression  des  doigts,  s*élôve,  s'abaisse,  s'amincit  ou 
8*épaissil  à  vue  d'œil.  La  terre  est  continuellement  ralraîchie  et 
humectée  d'eau  [fOur  garder  une  entière  ductilité,  Oji  détermine 
ainsi  un  cylindre  AG  «jui  a  simplomeut  la  hauteur  de  la  panse 
du  lécythe.  Le  des>sus  du  vase,  le  pied  et  Tanse  sont  faits  à  part, 
et  ii  est  prohahlo  que  d'autres  ouvriers  sont  occupés  à  façonner 
ces  dilFércJites  [larties,  pendant  que  le  premier  forme  le  corps  du 
vase.  Le  goulot  A  F  et  le  pied  CE  sont  tournés  comme  la  panse. 
Pour  l'anse  G,  Brongniart  ne  pense  pas  qu'elle  soit  façonnécà  la 
main,  caries  anses odrenl  presque  toutes  les  mômes  proportions 
élégantes  (2)*  M.  EillUnncr  suppose  aussi  qu'on  se  servait  de  mou^ 
les  creux  à  col  effet  (3). 

Séchage.  —  Pour  que  ces  différentes  parties  soient  réunies  les 
unes  aux  autres,  il  faut  que  Ten semble  offre  une  certaine  consis- 
tance. C'est  ce  qu'on  obtient  en  laissant  simplement  la  pâte  sécher 
à  l'air.  Quelques-uns  pensent  que  le  séchage  à  Tair  était  rem» 
placé  par  une  très  légère  cuisson  (4).  Go  procédé  a  pu  éti-e  em- 
ployé, mais  il  semble  que  pour  les  lécythes  blancs  une  cuisson,  si 
légère  qu'elle  fût,  aurait  eu  Finconvénient  de  rendre  la  terre  plus 
dure  et  plus  compacte  qu'après  un  séchage  h  l'air  et  <  Fera  pêcher 
la  pénétration  complète  <le  la  pâte  par  l'enduit  blanc.  Do  plus,  on 
a  remarqué  que  ces  poteries  gardent  une  humidité  considérable 
qui  ne  s'expliquerait  guère  si  elles  avaient  subi  x>lusieurs  cuis- 
sons (5).  Enfin  nous  avons  sous  les  yeux,  sur  une  anijibore  à 
figures  noires  de  Munich,  la  représentation  même  do  l'emploi  du 


(l)  On  donaatt  l'impulftioa  au  tour  (rpo/âv  4X«vv»iv)  avec  lu  main  ou  avec  le 
pied.  Le  premier  procédé  suppose  orilinaîrerncnt  l'assiatance  d'un  second  ouvrier, 
comme  ou  le  voit  sur  des  peintures  «îgypiienoea  :  l'un  est  assis  et  fuit  tourner  le 
pluteau,  l'autre  est  debout  H  façorme  lo  vastî  (Bliimner.  S.  38).  Bien  que  nous 
ji'iij^ons  pas  de  documents  précis  sur  remploi  plua  commode  du  tour  mû  par  le 
pied,  il  est  probable  que  les  Grecs  l'ont  connu.  Sur  l'emploi  du  tour,  voirlea 
textes  cités  par  Blùmner»  note  3.  Voir  aussi  une  pkqueitede  terre-cuite  peinte, 
au  Louvre,  publiée  par  M,  lluyel  dans  la  Gatettû  arcMoiogiqH« t  1**^^.  P-  106. 

C2)  Brongniart,  Traité  céram.^  I,  p.  5&5. 

(3)  Blumncr,  8,  M). 

(i)  td,.  S.  59,  74,  80. 

(à)  Brongniortp  p.  240.  Même  dAns  les  armoirca  tiien  aèchea  d'un  musée,  tou- 
tes lo3  parties  du  vase  cil  la  pAto  est  à  nu  se  couvreot  de  petites  moisitaures 
au  bout  de  quelque  temps. 
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séchage  h  l'aii'  :  on  voit,  dans  riiit<ji'ieur  d'un  atelier,  des  ouvriors 
occupés  à  tourner  ou  à  polir  dos  vases;  un  d'entre  eux  porte  on  de- 
hors; une  ainjihorc  de  conloui' blanche  (ce  ijui  indir|uettu*elle  n'est 
[►as encore  peinte),  et  Ton  volt  près  de  la  porte  un  antre  vase  debout 
qui  est  en  train  de  sécher  à  l'air  (1),  Ou  remarque,  en  effet,  assez 
souvent  sur  ïa  panse  des  lécythes  une  dépression  provenant  d'uue 
nogligonce  de  Touvrierqui,  en  iransporlant  la  poterie  encore  hu- 
mide, Ta  serrée  trop  fort  entre  ses  doigts  (3). 

Pose  du  goulot,  du  pied  et  de  tanse,  —  Toutes  les  pièces  étant 
sutrigamment  séchées,  l'ouvrier  les  raccorde  entre  elltîs.  La  sou- 
dure se  fait  au  moyeu  d'un  peu  de  terre  délayée,  que  dans  la 
technique  actuelle  ou  nomme  harbotine.  Le  goulot  ne  s'attache 
pas,  comme  ou  pourrait  le  penser,  au  sommel  du  couvercle  de  la 
panse,  au  point  D,  à  l'endroit  où  commence  reuduit  blanc  sur  la 
plupart  des  lécythes.  Le  goulot  est  fabriqué  et  façonné  avec  tout 
le  couvercle  AD  dont  il  est  insépai-ablc,  et  la  soudure  se  fait  au 
point  A,  il  la  partie  supérieure  du  cylindre  delà  panse.  Quelques 
lécythes  portent  à  la  base  du  goulot,  an  point  Dj  une  rainure 
qu'on  pourrait  regarder  comme  une  manfue  de  l'attache  qui  s'est 
produite  :  il  iren  est  rien.  Cf>mino  je  l'ai  vérilié  sur  plusieurs 
fragments  que  j'ai  eus  entre  les  mains,  l'attache  est  plus  bas,  au 
point  A,  au  sommet  de  la  pause,  et  l'on  distingue  à  rintérieur 
un  léger  bourrelet  qui  décèle  la  place  de  la  soudure.  Ce  i)re- 
mier  collage  terminé,  l'ouvrier  retom'uo  le  vase  qu'il  assujettit 
sans  doute  dans  uue  forme,  la  tête  en  bas,  et  fait  une  opéra- 
tion seoiblalde  pour  le  pied,  Brongniart  a  déjà  remarqué  que 
sur  les  vases  dont  le  pied  est  brisé,  on  distingue  nettement 
au  |>oint  G  un  chiiptetagc  qui  avait  servi  h  recevoir  la  barbo- 
tino  {X).  Enfin,  Tnnse  est  ap[>liquéo  par  les  mêmes  procédés  et  le 
façonnage  du  \^ise  est  terminé.  Tous  ces  collages  sont  faits  très 
solidement  et  rien  n'en  parait  à  l'extérieur.  Brongniart  fait  ob- 
server, comme  [trouve  de  cette  solidité,  qu'on  voit  plus  j^onvont 
des  becs  et  des  anses  cassés  <]ue  décollés  ;  le  pied  seul  est  moins 
résistant  et  se  sépare  souvent  tout  d'une  pièce  (4). 

La  peinture  do  lami^hore  de  Munich,  citée  précédemment,  est 
pour  nous  une  prouve  de  la  marche  que  ces  opérations  doivent 


(!)  Blûmoer,S.  ^17,  Ûg.  8. 
(1)  V.  Brongniart,  p.  560, 

(3)  Id,,  p.  55G. 

(4)  M.,  p.  555-b&0. 
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suivre,  Lamphare  placée  à  rcxtérieur  pour  sécher  à  IViir  n'a  pas 
d'anses  ;  la  pose  de  Taiise  et  des  autres  parties  acressoires  suit 
donc  le  séchage»  Mais  d!ê  prowde  l'applicatioii  de  la  [teinture,  car 
suruiiecoupo  à  figures  rouges  do  Tarquiuii  ouvoitun  ouvrier  as- 
sis et  tenant  un  skyphos  qui  a  encore  la  couleur  naturelle  de  la 
terre,  [»endaiU  que  d'autres  vases  peiuls  et  vernis  en  noir  sèchent 
daiis  un  four  :  ici,  leskyphus  est  déjà  muni  de  ses  deux  anses  (1), 
C'est  donc  bien  entre  le  séchage  et  la  peinture  que  prend  place 
la  pose  des  parties  accessoires. 

Pose  de  f  enduit  blanc  et  noir.  —  Je  renvoie  pour  les  analyses 
chimiques  de  l^enduit  noir  et  de  l'enduit  blanc  aux  expériences 
qui  ont  été  faites  par  M.  Salvetat  au  musée  céramique  de 
Sèvres  (2)>  Je  n'examine  ici  que  les  procédés  d'exécution.  Tous 
les  lé cy thés  blancs  reçoivent  deux  enduits  :  l'un,  blanc,  est  dé- 
posé sur  la  partie  cylindrique  de  la  p^inse,  souvent  même  sur  le 
couvei*clc  de  la  panse,  jusqu'à  la  naissance  du  goulot  {du  point  B 
au  point  D);  l'autre,  noir,  dans  l'orifice  évasé  F,  sur  tout  Tex- 
térieur  du  goulot  DF,  sur  l'anse  G,  sur  le  bas  de  la  panse  BC  et 
sur  le  disque  plat  du  pied  CE*  La  couleur  naturelle  de  la  terre 
apparaît  sur  les  Invros  du  goulot  F,  sur  le  tranchant  E  et  sur  le 
dessous  du  pied ,  midn  dans  certains  lécythes  sur  le  couvercle  de 
la  pause  jusqu'à  la  naissance  du  col  (du  point  A  au  point  D), 

L'enduit  blanc  paraît  être  posé  en  premier.  A  l'endroit  où  les 
deux  couleurs  se  joignent  au  bas  de  la  panse  (B),  on  voit  parfois 
le  lustre  noir  empiéter  sur  la  couleur  blanche,  et,  en  grattant 
ceUe*ci,  on  ne  trouve  jamais  eu  dessous  que  la  couleur  naturelle 
de  la  terre. 

Pour  la  façon  do  poser  les  enduits ,  j'ai  cru  remarquer  un 
procédé  particulier  ijui  consisterait  à  étendre  la  couleur  pon- 
dant que  le  vase  est  mis  en  raouvemLmt  sur  un  tour.  Comme  il 
n'y  avait  pas  de  réserves  h  faire  sur  le  fond  pour  y  placer  les  per- 
sonnages, c'était  une  méthode  rapide  et  commode  pour  étendre 
reiiduil  uuiformémcnt  et  régulièremeut  sur  tout  le  vase.  Une 
particularité  m'a  suggéré  cette  hypothèse  :  c'est  qu'au  bas  de  la 
panse  (B),  on  remarque  souvent  un  interstice  régulier,  circu- 
laire, entre  l'enduit  blanc  et  l'enduit  noir.  Si  les  couleurs  étaient 
►appliquées  avec  le  pinceau,  en  le  maniant  do  haut  en  bas  sur  le 
ir.i  e  immolille.  rintorstice  n'aurait  pas  cette  forme  régulièi*e  et 


{[)  Biiiiaoer,  8,  50.  flg.  tû, 
t)  BroQgaiATti  p«  9àl*5544  Bliimiier»  3,  77,  81. 
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circulaire;  il  formorait  une  série  de  deiUelures.  On  comproiid au 
cuiitraire  que  ,  le  vase  tournant  avec  rapidité .  le  bout  du  pinceitu 
ne  ft'applitiue  pas  avec  assez  de  précision  pour  former  exacleraeiit 
le  joint  de  l'enduit  blanc  et  de  l'enduit  noir.  L'ouvrier  craint 
d'empiéter  d'un  côté  on  de  Taulre ,  et  il  arrive  souvent  fju'il  reste 
en  deçà  de  la  juste  limite.  Nous  verrons  plus  loin  que  celte  ob- 
servation est  confirmée  par  la  pose  des  raies  de  couleur  placées 
en  haut  cl  on  bas  de  la  panse.  L'anse  G  et  le  bas  du  goulot  DG  ne 
pouvaient  pas  être  peints  au  moyen  de  ce  fjrocédé  :  aussi  remar- 
quc-t-on  sur  les  lecythos  de  travail  négligé  que  ces  parties  portent 
encore  les  traces  do  coups  de  pinceaux  larges  et  v^erticanx ,  dont 
on  ne  voit  d'antre  trace  nulle  part, 

Potmage.  —  Je  pense  qu'un  môme  procédé  mécanique  devait 
servir  à  donner  le  poli  aux  deux  cnduils,  On  remarquera, 
en  effet,  sur  les  lécythes  de  travail  négligé  une  série  de  stries 
parallèles  et  circulaires  cjui  forment  comme  des  sillons  dans 
ta  pâte.  Ces  traces  légères  entament  peu  la  couverte  blanche 
ou  noire;  cependant  elles  sont  visibles  dans  beaucoup  de  lécy- 
Ihos  et,  en  particulier,  sur  l'enduit  blanc,  qui  est  sans  doute 
plus  tendre  que  l'enduil  noir,  et  qui  esfc  parfois  creusé  jusqu'à 
laisser  à  nu  la  couleur  naturelle  de  la  terre.  On  pourrait  sup- 
poser que  ces  stries  circulaires  sont  dues  au  ûiconnage  de  la  pâte 
elle-même  sur  le  tour,  et  que  les  enduits  n'ont  pas  réussi  à 
cacher  complMernont  ces  imperfections*  Mais  je  me  suis  con- 
vaincu, sur  un  grand  nombre  de  fragments,  que  l'épaisseur  de 
l'enduit  blanc  est  très  suffisant  pour  couvrir  tous  les  défauts  ou 
aspérités  de  la  pâte,  que  d'autre  part,  en  enlevant  un  peu  de  blanc 
à  Tendroit  ou  sont  formées  ces  stries  circulaires,  on  ne  constate 
pas  la  présence  du  même  sillon  dans  la  terre  du  vase.  J'attribue 
donc  ces  marques  à  l'opération  du  polissage  pratiquée  d'une  façon 
imparfaite,  car  ce  défaut  no  se  rencontre  pas  d'ordinaire  sur  les 
lécythes  de  travail  soigné.  On  comprend,  en  elTet»  que  le  polis* 
sage  sur  le  vase  mû  d'un  mouvement  rapide  soit  plus  facile  et 
plus  complet  que  le  polissage  à  ia  main  sur  le  vase  immobile  ; 
aujourd'hui  les  tourneurs  sur  bois  ne  polissent  pas  autrement 
qu'en  appuyant  un  papier  de  verre  iur  Fobjet,  pendant  qu'il 
tourne  avec  rapidité.  L'emploi  du  tour  oflVait  aux  anciens  la 
même  commodité  et  il  est  fort  vraisemblable  qu'ils  en  aient  usé. 
Nous  ne  savons  pas  ijuel  polissoir  ils  employaient.  Mais  on  cons- 
tate encore  aujourd'hui ,  dans  la  fabrication  do  la  céramique  mo- 
derne ,  qu'un  morceau  de  cuir ,  pai*  exemple ,  employé  comme 
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polissoir,  prôsento  parfois  à  la  surface  quelques  petits  grains  ou 
aspérités  qui  laissent  leurs  traces  sur  la  pâle  molle ,  on  creusant 
ua  mince  sillon  (1). 

Cuisson,  —  La  cuisson  se  fait  à  une  température  peu  élevée, 
rolati%'ement  à  celle  qu'on  atteint  dans  la  fabrication  des  poteries 
modernes,  vases  x^crnisses  et  porcelaines.  La  raison  en  est  simple. 
liOS  [Kjteries  antiques,  décorées de;peintures,  no  sont  pas  destinées 
à  un  usage  domestique,  ou  du  moins  h  supporter  le  feu,  et  la  cuis- 
son qu'elles  subissent  a  seulement  pour  but  de  liquéfier  les  enduits 
et  de  les  faire  adhérer  complètement  à  la  ijAte  (2).  Non  seulement 
une  cuisson  h  haute  température  n'est  pas  nécessaire  pour  elles,  mais 
encore  elle  aUérerait  la  couleur  de  l'enduit  noir»  qui  sous  l'action 
d'unetrop  grande  chaleur  devient  rooge,  comme  le  prouvent  les  ex- 
périences de  M.  Salvetat:  a  La glaçure  noire,  exposée  à  la  tem[>ôra- 
»  ture  du  dégourdi  des  fours  à  porcelaine  pendant  toute  la  durée 
n  dû  la  cuisson,  devient  [>arfailement  rouge;  la  couleur  de  l'oxyde 
n  de  manganèse  disparaît. ..GetteiuHuencodestructtvodo  l'oxygène 
»  semble  indiquer  la  nécessité,  pour  la  réussite  des  pièces  noires, 
»  d'une  atmosphùro  réductivo  dans  le  four  on  se  cuisaient  ces 
»  poteries.  Cette  condition  explique  d'une  manière  assez  satisfais 
>  santé  ces  tons  si  différents»  ces  nuances  si  variées  qu'on  rcncon- 
n  tre  dans  lo  vernis  noir,  souvent  sur  une  m<?me  pièce  (3).  »  Telle 
est  la  cause  de  ces  nuances  rougeAtres  qu'on  observe  souvent  sur 
le  col  ou  sur  la  base  du  lécyfcbe  ;  il  ne  faut  pas  y  voir  des  cou- 
leurs substituées  au  lustre  noir  ;  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'une 

(1)  M.  Dumont  &  constaté  Ia  présence  de  ces  strieâ  pAraUètea  sur  une  pjxis 
athénienne»  et  il  te  demande  si  elles  ne  sont  pas  dues  h  une  méthode  usitée 
chez  les  peintres  do  vaaes  pour  Hcterminor  d'avance  les  proportions  des  per* 
sonnoges  {MonumenU  grecs t  publié»  par  lAstociation  d'enconraQfnnent  ftour  U$ 
études  grecques,  1878,  p.  tO).  J'ai  examine!?  cette  purticulai  îté  sur  un  très  grand 
nombre  de  lécythca  et  je  sais  pîutôt  porté  à  croire  qu*elles  sont  accidentelles, 
car  elles  sont  souvent  irrégulières  et  se  répètent  dix  ou  vingt  fois  sur  la  panse 
duvAse. 

(2)  M.  Milchhôfer  {MiHheiiungen  d.  deuU  InsL,  V.  S.  179,  Anm,  1)  suppose 
que  l'enduit  blanc  pourrait  bien  dans  beaucoup  de  lécjthcs  n'être  pa.H  cuit,  (tas 
plus  que  165  couleurs  polychromes,  parce  que  la  couleur  blanche  pren- 
drait une  teinte  jaune  k  la  cuisson.  Il  y  a,  en  effet,  des  vases  oh  l'enduit  blanc 
excessivement  friable  et  écaillé  permet  de  faire  cette  hypothèse.  Mats,  en 
somme,  sur  la  plupart  des  vases,  il  est  assez  solide  et  lierait  bien  avoir  ôt^ 
cuit  avec  la  pAte.  On  va  voir  d'ailleurs  que  des  deux  enduits  le  plus  altérable 
n'est  peut-être  jtas  te  blanc  et  que  le  noir  ne  supi^orte  pas  une  temjMTaturc 
élevée  t  or  ce  dernier  est  toujours  cuit. 

(3)  Bron^niart,  I,  p.  â^J 
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décomposition  de  l'enduit  et  le  résultat  d'nn  coup  de  feu  trop  vif  J 
Cette  délicatesse  de  Teiiduit  montre  que  ropéraliou  de  la  cuis- 
son était  diflicilc  entre  toutes  et  que  d'elle  dépendait  la  réussite 
de  la  picce.  Les  textes  des  auteure  nous  prouvent  qu'en  effet  ou  y      i 
attachait  une  grande  importance  (1).  11  arrivait  que  des  poteries™ 
trop  humides  se  déformaient  à  la  cuisson  ou  se  fendaient.  La  su-  ™ 
perstitiou  attribuait  ces  accidents  à  des  sorts  jetés  par  raaiveil- 
lance  et  l'un  des  petits  poèmes  homériques  nomme  les  dieux 
a  funestes  au  fourneau  »^dont  quelques-uns  portent  des  noms 
curieux  et  significatifs,  comme  Syntrips,  Smargos,  Sabactis  (2), 

Esquisse.  —  Nous  arrivons  à  la  partie  véritahlement  artistique 
qui  est  la  décoration  du  vase.  Il  est  aujourd'hui  démontré  que 
dans  les  ateliers  de  céramique  on  ne  se  servait  pas  do  calques- 
pour  reproduire  les  personnages  ni  môme  les  ornements  qui  dé- 
coraient le  vase*  Cette  opinion,  autrefois  défendue  par  Hamilton 
et  Rossi  (3),  est  abandonnée  :  car  on  a  constaté  que  jamais  deux 
peintures  de  vases  no  sont  parfaitement  identiques  (4).  Dans  les  i 
lécythes  blancs,  nous  aurons  souvent  à  constater  la  reproduction  ■ 
du  môme  sujet  et  des  procédés  de  composition  tout  à  fait  sem-  i 
blables;  mais  nous  remarquerons  partout  que  les  gestes,  Tatti-  i 
tude  des  personnages,  les  accessoires  sont  variés  àTinfîni.  U  ^stfl 
probable  qu'un  certain  nombre  de  modèles  étaient  sous  les  yeux  i 
du  peintre  et  qu'il  s'en  inspirait  avec  une  enti('*re  liberté  ;  le  plus 
souvent  môme,  il  devait  rej>roduire  de  mémoire  un  type  connui 
décomposition. 

Un  détail  matériel  prouve  mieux  encore  l'absence  de  tout  pro- 
cédé mécanique  pour  reproduire  les  contours  des  ligures  ou  des 
ornements  :  c'est  qu'on  distingue  parfois  l'osquisse  môme,  telle 
que  l'artiste  Ta  tracée  d'abord,  afin  de  poser  plus  sUrement  ses 
couleurs.  Cette  esquisse  est  une  sorte  do  croquis  hâtif  qui  indique 
en  trois  ou  quatre  traits  la  silhouette  du  personnage.  Elle  est 
faite  au  moyen  d'un  crayon  à  pointe  fine,  de  couleur  grise  au 
bleuâtre,  ijui  a  laissé  sa  trace  sur  la  suif  ace  de  quelques  lécythes 
dont  l'examen  est  fort  instructif  :i  cet  égard  (5).  On  y  voit  que] 


(j)  Blûmner,  S.  4i.  Voir  en  cote  les  textes  cités,  —  Sur  l'aspect  d'un  foar  à] 
pot&rie,  V.  auasi  Gasetie  atchéologiquet  18^,  p.  105,  106. 

(2)  Homèi-^,  Épigr.,  XIV,  v.  8-10. 

(3)  Blumner,  S.  79. 

(4)  De  Witte,  Gas.  det  B.-ArU,  1863.  I.  p.  26Î.  Blùmoer,  8.  79.  Lenormaiit,j 
Muiémi.,  1682,  p.  34U 

{h)  B«nEdorf,  Gt.  m.  &it\L  Yatmh,,  tat  33.  CoUignon.  Cataio^^e ,  n*  ^IX,  V. 
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rartisle  ne  tenait  pas  compte  do  rhabillement  des  personnages  ot 
qu'il  en  constrnisait  seulement  le  squeletic,  ce  qui  est  la  mé- 
thode de  dossiïier  l;i  plus  rationueîîe  et  la  plus  silre.  L'esquisse 
n'est  d^ailleurs  qii'un  travail  préparatoire  que  Tartiste  no  s'as- 
treint pas  à  suivre,  comme  le  prouvent  les  vases  précédemment 
cités  où  le  trait  de  couleur  est  posé  à  quelque  distance  du  trait 
esquissé.  Ce  [irocédé  est  familier  h  la  [letutiire  de  vases  dû  cin- 
quième et  du  qualrii^me  sincle*  M.  Pelersen,  dans  une  étude  mi- 
nutieuse sur  l'emploi  de  Tosquisse,  en  constate  rexistence  sur 
[iresque  tous  les  vases  à  ligures  rouges  de  celte  épotjue;  les  sil- 
houettes y  sont  tracées  au  moyen  d'une  pointe  fine  qui  égratigne 
très  légèrement  la  surface  du  vase  (I). 

Pose  rf<?Jî  couleurs,  —  Guidé  par  l'ébauche  préliminaire,  le  pein- 
tre de  iécythes  marque  d'un  trait  sûr  et  rapide  avec  un  pinceau 
très  fin,  chargé  do  couleur,  la  silhouette  du  corps  des  personna- 
ges et  des  objets  qu'il  veut  repî'ésenter.  Ce  trait  est  toujours  mo- 
nochrome; trois  coulouj's  peuvent  être  employées  :  le  noir,  le 
jaune,  le  rouj^e*  Avec  la  mémo  couleur  qui  a  servi  pour  les  con- 
tours, le  peintre  flfïure,  en  quelques  coups  de  [ïincoau  [lîacés  h 
rintérieui'et^i  rexléricur  du  premier  trait,  les  plis  îles  vétomonts. 
Cette  seconde  partie  du  travail  a  disparu  sur  quelques  Iécythes, 
en  sorte  que  la  silhouette  seule  est  restée  et  «lu'au  premier  al>ord 
les  pei-sonnagcs  semblent  nus.  11  n'eu  est  rien  :  quand  l'artiste  a 
voulu  représenter  le  nu,  ce  qui  est  rare,  il  le  fait  toujours  avec 
netteté  en  indiquant  quelques  détails  anatoraiques.  Souvent  roite 
pointure  monochrome  au  trait  suffit  ^i  rartiste(voir  îa  [4aiiche  ï\); 
mais ,  îisscz  fréquemment ,  il  complote  son  œuvre  au  moyen  de 
teintes  i»olychromes  sur  les  vêtements  (voir  îa  planche  111).  Les 
teintes  unies  sont  sans  doute  appliquées  avec  un  pinceau  pluslar^i^ 
(|ui  [jermettait  d'étendre  rapidement  la  couleur  et  d'obtenir  un  ton 
bien  égal,  »*ans  taches  ni  bavures.  On  rencontre  l;ï  une  assez  grande 
variété  de  couleurs  et  de  nuances  dont  ragencement  harmonieux 
fait  tout  le  charme  de  ces  petits  tableaux  :  le  rouge  avec  toutes  les 
variétés,  depuis  le  rose  jusqu'au  rouge  brun,  le  violet,  le  jaune 
claii*  et  le  jaune  brun,  le  bleu,  le  noir,  le  vert  (2).  La  chevelure  est, 


aussi  b  dcâcriptioQ  d'une  des  pcintiuvt  teptôsentaot.  Charon  et  tes  Ombres* 
p.  37,  ûMl. 

(i)  ArcK  IHtung,  W%  8.  l-iy. 

(î)  Cette  dernière  conîcur  est  rnru.  Elle  parnîL  n'ùtrc  en  certains  «»«  qu'une 
décomposition  du  blou.  V.  Collî^non,  Caialffçuf,  u*  lVi5. 
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en  général,  traitée  d'une  double  façon,  au  moyen  du  trait  etde  la 
teinte  unie(v,  les  planches  111,  IV).  Les  détails,  les  boucles  de  che- 
veux, les  ornements  sont  d*abord  tracés  avec  la  couleur  donnée 
aux  autres  contours  et  souvent  rehaussés  par  quelques  traits  noirs 
ou  bruns  qui  font  des  ombres  ;  puis,  le  tout  est  nuancé  de  plaques 
brunes,  noires  on  même  rouges  qui  rendent  la  masse  de  la  che- 
velure. 

Les  teintes  unies  se  rencontrent  parfois  sur  le  corps  des  person- 
nages, mais  c'est  encore  une  exception.  Trois  lécythes  seulement, 
h  ma  connaissance,  offrent  cette  particularité  (I)  :  1°  Le  lécythe 
duBristish  Musoudî  représentant  uoe  Déposition  au  tombeau  (2); 
le  génie  de  droite,  Hypnos,  a  le  corps  jui  et  peint  d*une  couleur 
noirâtre;  2«  un  lécythe  du  musée  de  Berlin,  représejitant 
l'Exposition  d'un  mort  en  présence  d'un  vieillard  et  do  deux 
femmes  (3)  ;  les  chairs  nues  du  vieillard  sont  peintes  en  brun  et 
colles  du  mort  en  brun  mat  tirant  sur  le  gris  ;  3*^  un  autre  lécythe 
dn  môme  Musée,  représentant  trois  hommes  autour  d'un  tombeau  ; 
les  chairs  nues  sont  peintes  en  brun  rouge  (4). 

ÏM  peinture  du  sujet  central  étant  achevée,  il  reste  à  exécuter 
au  pinceau  lin  les  ornements  décoratifs.  On  place,  en  général, 
Texécution  de  ces  ornements  avant  la  pose  des  couleurs  sur  la 
panse.  M,  Blûranor  cite  la  peinture  d*un  vase  de  Ruvo,  qui  re-i 
pnisente  Fin  ter  leur  d'un  atelier  où  les  ouvriers  sont  occupés  à 
décorer  difToreiits  vases  ;  or,  les  ornements  sont  déjh  places  et  les 
panses  ne  sont  pas  peintes  (5).  Mais  ce  qui  nou3emp<5che  d^adop- 
ter  ici  un  ordre  uniforme,  c'est  «ïne,  sur  plusieurs  lécythes  blancs, 
on  constate  que  certains  ornements  passent  par-dessns  les  traits 
de  la  peinture  centrale;  les  personnages  ont  donc  été  faits  avant 
rexécntioii  de  ces  ornements  (6).  Sur  d'autres,  c'est  le  con- 
traire (7),  li  n'y  a  pas  de  règle  à  ce  sujet. 

Le  peintre  trace,  pour  ainsi  dire,  le  cadre  de  son  tableau  au 
moyen  de  deux  traits  fins,  placés  au  sommet  de  la  panse  et  à  la 
base,  aux  points  A  et  B*  Ce  double  trait  est  parfaitement  net  et 
tracé  sans  hésitation  sur  tout  le  pourtour  de  la  panse  ;  il  paraît 


(I)  M.  Benndorf  (â.  30)  dit  qu'il  n'en  connaît  pas  d'exemplea. 
(^)  P,  25,  4".  Robert,  Thanaîot,  ta!.  2. 

(3)  P,  12,  fî». 

(4)  Robert,  Thanatos,  S.  20. 
{h)  Blûmiier»  S,  84,  ûg.  15, 

(ô)  Bennaorr,  taf.  19,  1.  5  ;  22,  l,  1. 

(7)  iâ,^  VaL  20t  t,  2.  J'ai  vérifié  les  deux  cas  sur  plusieurs  origiSAUx 
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difficile  que,  sans  procédé  mécanique,  on  puisse  déterminer  une 
circonforeoce  aussi  exacte  et  je  pense  que,  là  encore,  remploi  du 
tour  est  aisomeot  reconnaissable.  Eu  effet,  il  arrive  même  sur  des 
lécythes  soignés  qu'en  haut  de  la  panse,  au  point  A,  le  double 
trait  coupe  le  haut  de  la  stèle  (1),  ce  que  le  peintre  aurait  certai- 
nement évité  .h'iI  avait  été  maître  de  son  tracé  ;  en  bas,  au  point 
B,  le  trait  empiète  parfois  sur  l'enduit  noir*  Enfin,  on  remar- 
quera que  tous  les  autres  ornements  tracés  à  la  main,  palmetles 
placées  à  la  naissance  du  col,  grecques  courant  le  long  du  rebord 
supérieur  do  la  panse,  ne  déplissent  jamais  à  droite  ni  à  gauche 
la  largeur  donnée  par  la  peintui'e  centrale;  le  double  trait  est,  au 
contraire,  tracé  sur  toute  la  circonférence.  Tous  ces  détails  s'ex- 
pliquent^ si  Ton  admet  que,  le  vase  étant  placé  sur  le  iJateau 
tournant  d'un  tour,  le  peintre  appuie  légèrement  rexlrémité  du 
pinceau  à  la  hauteur  voulue  ;  les  traits  sont  ainsi  formés  avec 
fermeté,  à  égale  distance  Tun  de  l'autre,  sans  hésitation  et  sans 
raccoi*d.  Le  reste  de  la  peiulore  doit  être  fait  sui*  le  vase  immo- 
bile i  l'ouvrier  prend  son  pinceau  à  poignée,  les  doigts  placés  on 
haut,  comme  on  le  voit  sur  le  vase  de  Ruvo  cité  précédemment 
(car,  de  cette  façon,  la  main  a  plus  de  sûreté  et  de  régularité  dans 
le  tracé  des  ornements),  et  entre  les  doux  traits  circulaires  du  haut, 
au  point  A,  il  place  la  grecque  ou  méandre,  qui  est  généralement 
noire  ou  jaune  et  rehaussée  de  traits  noirs  (voir  la  pi.  III)  ;  nous 
noterons  comme  exceptions  une  grecque  rouge  et  une  autm  vio- 
lette (2).  La  grecque  est  tantôt  soignée,  tracée  régulièrement  et 
quelquefois  mêlée  de  croix  ou  d'étoiles  qui  en  rompent  Tu  ni  for- 
mité,  tantôt  biche  et  négligée,  formée  de  petits  zigzags  qui  se  lient 
k  peine  les  uns  aux  autres  ;  uou3  citerons  comme  exceptions  deux 
lécythes  où  la  grec^jue  est  remplacée  par  une  bande  d^oves  (3), 
Eaûn,  rornoraontation  se  termine  par  la  pose  des  rinceaux  ou 
pidmettes  de  couleur  noire  et  rouge  qui  décorent  la  naissance  du 
col»  quand  il  est  recouvert  d'enduit  blanc  (Su  point  A  au  point  D). 
Si  l'enduit  man<jue  h  cette  place,  la  décoration  consiste  on  quel- 
ques languettes  de  couleur  noire,  rayonnant  autour  de  la  base  du 
col  et  posées  à  même  sur  la  pâte  rouge  du  vase. 

Toutes  les  couleurs  qui  servent  k  la  décoration  polychrome  des 
lécythes  sont  des  argiles  et  des  ocres,  opaques  et  mates,  (pi'on 
devait  sans  doute  poser  à  froid  sur  le  vase.  Cependant,  M .  Klein  est 


(1)  Benndorf,  22,  i.  l, 

(2)  Beondorf,  taf.  19,  1 , 8.  3«  ;  uf-  H,  4,  S,  «, 

(3)  Collignon,  Caiak>yue,  o-  6&0,  «Me  grand  ldcjrth«  pubhé  ptaocbe  IL 
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d'avis  que  le  procédé  à  reiicauslique,  c'est-à-dire  l'emploi  de  cou- 
le ui-s  délayées  avecde  la  cire  fondue  et  appliquées  à  chaud,  pouviiii 
trouver  là  saplace(l).  Nous  savons  Irop  peu  de  choses  sur  Ferryiloi 
précis  de  Te  n  eau  s  tique  chez  les  anciens  pour  reçoit  naître  avec  certi- 
tude dans  les  lécythes  hlancs  un  exemple  de  ce  procédé;  de  plus, 
la  peinture  à  reucaustifjue  paraît  avoir  été  une  opération  compli- 
quée et  délicate  (?)  à  laquelle  on  était  forcé  de  recourir  pour  fixer 
les  çouîeur<  des  fresques,  c'est-à-dire  de  fonds  non  maniables  ni 
transportaïjles,  mais  qu'on  n'aurait  pas  choisie  de  préférence  pour 
Tapldiquer  à  des  vases  faciles  à  cuij*e  dans  un  four,  11  serait 
préférable  de  croii^e  avec  Brongniart  qu'après  la  pose  des  cou- 
leurs la  poterie  recevait  un  second  feu,  assez  léger  pour  ne  pas 
altérer  la  couleur  des  enduits,  suffisant  pour  donner  aui  ocres 
au  moins  une  faible  adhérence  avec  la  pâte  (3), 

Vernissage,  —  Le  vase  terminé  est-il  verni?  On  remarquera,  on 
faisant  jouer  le  vase  à  la  lumière,  que  l'enduit  uoir  offi'C  tou- 
jours une  surface  brillante  et  lustrée  et  que  l'enduit  blanc  a  par- 
fois le  même  cai^actère.  Pour  l'enduit  noir,  Ja  présence  d'un 
vernis  est  irrécusable;  mais  on  a  fort  discuté  pour  savoir  s'il  con- 
tient en  lui-même  le  lustre  qui  le  rend  brillant  ou  s'il  est  recou- 
vert ultérieurement  d*iin  vernis  particulier  (4).  Pour  Tenduit 
blanc,  on  [>eut  se  demander  si  Féclat  phis  ou  moins  ;^rand  n'est 
pas  simplement  rlii  à  un  polissage  très  soigné  ou  im[>arfait.  Ce- 
pendant, je  suis  [lorté  à  ci'oire,  après  avoir  examiné  un  grand 
nombre  de  vases,  que  certains  lécythes  reçoivent  un  vernis.  C'est 
aussi  l'avis  de  M.  Benndorf  ;  il  ajoute  que  les  lécythes  à  en- 
duit blanc  vernissé  sont  peu  nombreux  (5).  On  remarquera ,  en 
elfet,  que  certains  lécythes,  dont  la  panse  réllécbit  vivement  les 
rayons  lumineux,  ont  une  solidité  d'enduit  et  de  couleurs  bien 
plus  grande  ijuo  celle  des  autres;  en  les  examinant  de  près  à  la 
loupe,  on  lemarquera  parfois  des  espèces  de  gerçures  ou  de  cra- 
quelures ijui  couvrent  la  surface  do  Tenduit  blanc  de  traits  imper- 
ceptibles. Cette  particularité  ne  peut  être  due  qu'à  un  vernis  qui 

(Ij  Klein.  Euphronios,  S.  91. 

(2)  V.  les  recherches  de  M.  de  Caylus,  Hëmùirtt  de  l Académie,  t.  XXVtîl . 
p.  179.  V.  auB.^i  Vitruve,  VU,  9. 

(3)  Brongnuart,  p.  5G5,  t)  jmrle  d'iintî  ampe  h  fond  blanc  et  non  d'un  lécythc; 
mais  le»  pmc«?d^  de  fubricâtion  sont  iWidctnroeut  les  intimes  pour  tes  autres 
vases  h  couverle  blanche. 

(4)  BUimner»  S,  89-9L 

(5)  Gr.  u.  Sicii.  YoMenb.^  B.  29. 
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s'est  hii»môme  gei'Cé  et  fendillé,  mais  qui  protège  encore,  sous 
sa  t:ouche  transparente,  la  délicatesse  de  lenduit  et  des  couleui's. 
Quand  le  vase  est  verni,  il  craint  beaucoup  moins  le  contact  des 
doigts  ;  ou  peut  le  frotter  et  mémo  le  laver,  sans  que  la  couleur 
en  souffre. 

Caractères  de  la  fabrication  ;  différentes  époqties,  —  Tous  ces  dé- 
tails de  fabrication  montrent  que  le  lécythe  blanc  n'était  pas  des- 
tiné à  des  usages  journaliers.  Recouvert  d'un  enduit  délicat  et 
légèrement  cuit,  U  garde  une  [X>rosité  qui  le  rend  impropre  à 
contenir  des  liquides;  sa  forme  même»  comme  le  dit  M.  Bonn- 
dorf  (î),  n'oITre  pas  de  facilité  au  maniement  et  fait  contraste  avec 
les  aryballes  dojit  la  panse  ronde  s'emboîte  d'elle-même  dans  la 
main  et  qui,  pourvus  d'une  ouverture  à  large  bord,  laissent 
J'huile  s'écouler  lentement  au  dehors.  Dans  le  lécythe  hlauc, 
l'anse  n'est  pas  faite  pour  être  prise;  le  goulot  trop  étroit  laisse 
s'échapjjer  difficilement  et  par  saccades  le  liquide  qu'on  y  a  mis; 
toutes  les  parties  du  vase  sont  fragiles  et  redoutent  le  moindre 
choc  ou  même  le  contact  des  doigts.  Parmi  les  vases  peints,  il 
n'en  est  pas  d'aussi  délicats.  Et,  en  effet,  qu'étail-il  besoin  de  lui 
donner  dus  qualités  de  durée  et  de  solidité,  quand  il  ne  devait 
servir  qu'une  fois  à  contenir  de  l'huile  ou  des  parfums  et  à  étro 
déposé  auprès  du  lit  funèbre?  L'artiste  avait  donc  toute  liberté  de 
rechercher  l'élégance  de  la  forme  et  de  rornementation,  fût-ce 
mâmeau  préjudice  de  la  solidité. 

Nous  avons  dit  au  début  (2)  ipie  la  fabrication  des  lécylhes 
blancs  a  duré  trois  siècles  environ,  du  cinquième  au  deuxième 
siècle*  Pendant  cette  période,  les  mômes  pi'océdés  de  fabrication 
et  les  mêmes  types  de  composition  se  sont  reproduits  à  peu  près 
les  mêmes,  en  vertu  de  cette  [jersist<ance  de  tradition  qui  est  la 
marque  des  arts  industriels^  et  en  particulier  de  la  céramique.  Il 
n'est  pas  douteux  cependant  que,  durant  cet  os£»ace  de  temps,  cer- 
taines modifications  de  détail  ne  se  soient  introduites  dans  la  fa- 
brication ou  dans  la  pointure  des  lécythes;  ces  partictilarités  ont 
été  notées  au  fur  et  à  mesure  des  différentes  opérations  précédem- 
ment décrites,  et  nous  les  rassemblons  maintenant  pour  en  tirer, 
s'il  est  possible,  une  division  en  groupes  distincts. 

1««  Lécythes  k  [»àto  rouge  clair,  légère,  à  parois  minces,  à  cou- 
verte blanche  non  vernissée;  peinture  centrale  d'abord  esquissée, 


(2)  imm>du€ium,  p.  3. 
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puis  tvacéo  avec  un  pinceau  très  fin,  le  plus  souvent  au  Irait 
•  rouge,  quelquefois  hrun-jaune;  couverte  blanche  h  hi  naissance 
du  col  avec  décoratioa  de  jjalmottes  polychromes^  noires  et  rou- 
ges; gi'ecque  simple  entre  deux  raies  circulaires.  Sujets  presque 
exclusivement  funéraires.  Couverte  et  couleurs  délicates;  style 
fiii  ;  polychromie  assez  sobre  (1). 

2"  Lécyf.hes  à  pâte  gtise»  un  peu  lourde,  à  parois  plus  épaisses, 
h  couverte  blanche  parfois  vernissée;  peinture  centrale  tracée  en 
coujïs  do  pinceaux  plus  appuyés  et  plus  marqués,  ïe  plus  souvent 
au  trait  noir  ou  brun  sombre;  couverte  blanche  à  la  naissance 
du  col  avec  décoration  de  palmettes  noires  ;  grecque  régulière  et 
serrée,  souvent  compliquée  de  croix  et  d'étoiles.  Sujets  funérai- 
res; quelques  représentations  de  divinités  et  scènes  de  la  vie  fa- 
milière. Couverte  et  couleurs  solides;  style  encore  asseï  fin; 
polychromie  variée  (2). 

3"  Lécythes  à  p;tte  rouge  clair,  assez  légère,  à  couverte  blan- 
che non  vernissée;  peinture  centrale  en  traits  de  couleur 
jaune  doré;  pas  de  couverte  blanche  à  la  naissance  du  col  »  mais 
décoration  de  languettes  noires;  grecque  irrégulière  et  négligée; 
sujets  funéraires  et  scènes  de  la  vie  ordinaii-c.  Couverte  et  cou- 
leurs assez  solides;  style  en  général  négligé;  peinture  presgue 
exclusivement  monochrome  (3). 

Ces  trois  groupes  distincts  doivent  correspondre  à  des  séries 
chronologiques  établies  à  peu  près  dans  le  même  ordre,  l*  Le  lé- 
cylhe  blanc  est  d'aliord  un  vase  de  destination  purement  funé- 
raire ;  on  s'inquièto  peu  de  la  solidité  de  la  décoration  ;  on  se 
préoccupe  seulement  de  la  beauté  et  de  Télégauce  de  l'ensemble. 
2«  Plus  tard  prennent  place  les  scènes  familières  et  les  représenta- 
tions de  divinités;  le  lécythe  devient  parfois  un  vase  d'ornement 
et  il  faut  lui  assui*er  une  plus  grande  durée.  Le  vernis  est  quelque- 
fois placé  sur  la  couverte,  mais  le  style  est  déjà  moins  fin  que  dans 
la  série  précédente.  3«  Enfin,  dans  la  période  de  décadence,  le 
lécythe  a  perdu  en  partie  sa  couverte  blanche  et  sa  polychromie; 
le  style  en  est  le  plus  souvent  négligé. 


(1)  Types  de  cette  série,  beandorr.  Uf.  26,  33 

(2)  Types  lie  celte  série  ,  Benndorf ,  taf.  18 ,  2  ;  20  «  2,  Collignon  ,  Catalogue , 
n'  679. 

(3)  Types  de  cette  série.  Beondorf,  laf.  24,  l,  3. 
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On  vient  de  voir  combien  sont  minutieuses  et  multiples  les 
opérations  diverses  de  la  fabrication.  Un  lécythe  blanc  est  avant 
tout  un  objet  destiné  au  commerce,  dont  il  faut  assurer  la  pi*oduc^ 
tion  abondante  et  rapide  :  aussi  le  travail  est  réparti  entre  plu- 
sieurs ouvriers  dont  chacun  exécute  avec  une  précision  mécani- 
que la  partie  dont  il  est  chargé.  La  pose  des  couleurs  elle-même 
admet  dos  mains  différentes  :  un  peintre  fait  les  ornements  du 
col  et  do  la  panse  ;  un  autre,  le  sujet  principal.  Il  n'y  a  point  ici  l'u- 
nité do  conception  et  d*oxécution  qui  constitue  la  véritable  œuvre 
d'art;  nous  ne  devons  pas  Toublier  pour  apprécier  l'ensemble  de 
ces  peintures  oii  le  pinceau  se  montre  plus  souvent  maladroit  et 
hâtif  que  délicat.  Les  œuvres  finement  achevées ,  il  faut  le  dire, 
no  sont  ])as  les  plus  nombreuses  dans  la  série  des  lécythes  blancs 
connus,  et  la  main  exercée  de  l'artiste  se  révèle  plus  souvent  dans 
un  simple  contour,  dans  un  bras,  dans  une  figure,  que  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  peinture. 

Il  en  résulte  que,  dans  le  dessin  comme  dans  la  pose  des  cou- 
leurs, les  imperfections  matérielles  sont  fréquentes.  Les  extrémi- 
tés du  corps,  en  particulier ,  les  pieds  et  les  mains  dont  l'exécu- 
tion difficile  exige  un  certain  soin,  sont  dans  beaucoup  de 
peintures  traitées  avec  négligence  ou  sommairement  indi- 
quées (1).  Souvent  aussi  la  silhouette  de  la  stèle  n'est  pas  tracée 
dans  l'axe  du  vase  et  ne  paraît  pas  d'aplomb,  ou  bien  les  degrés 
ne  sont  pas  perpendiculaires  à  la  stèle  (2).  Parfois  l'œil  est  placé 
de  face  dans  une  figure  de  profil  (3),  ou  la  ligne  du  nez  se  conti»- 


(1)  Benndorf,  taf.  15,  25. 

(2)  W..  taf.  14;  15:  16;  19,  1  ;  22.  1. 
(3)/d.,  Uf.  22.  1;27,  1. 
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nue  avec  celle  du  front  d'une  façon  démesurée,  do  sorte  que  le 
typo  de  la  fleure  en  est  môrao  déformé  et  grotesque  (I)*  Ailleiu's 
enfin,  le  couloui'  des  bras  est  indiqué  par  une  courbe  disgracieuse 
qui  supprime  les  articulations  et  donne  aux  membres  une  appa- 
rence ijierto  (2),  La  pose  des  couleurs  donne  naissance  à  d'autres 
défauts  ;  lea  couleurs  appliquées  sur  les  vêtements  dos  personna- 
ges débordent  en  dehors  des  contours  primitivement  tracés  (3)» 
ou  bien  elles  sont  prodiguées  sans  ménagement  et  forment  de 
lourdes  plaques  qui  enlèvent  toute  légèreté  h  Fesquisso  (4).  Le 
choix  des  nuances  était  particulièrement  délicat,  et  le  peintre  n*a 
pas  su  toujours  éviter  Teffet  désagréable  des  couleurs  sombres  et 
opaques^  propres  aux  draperies  de  deuil,  qui  forment  un  con* 
trasle  brutal  avec  les  couleurs  claires  du  reste  de  la  peinture  (5). 
Enfin,  les  ornements  eux-mêmes  accusent  souvent  le  travail  hâtif 
du  pinceau  :  au  lieu  des  méandres  élégants  qui  décorent  le  haut 
de  la  panse ,  on  aperçoit  une  série  de  zigzags  qui  se  suivent  à 
peine  régulibremenl;  ailleurs,  cette  bande  d'ornements  touche  la 
tête  même  des  personnages  ou  coupe  en  travers  le  haut  de  la 
stèle  (6). 

Toutes  ces  imperfections  trahissent  moins  Tinexpérience  du 
peintre  que  la  négligence  de  son  travail.  Le  plus  habile  ouvrier  a 
pu  se  contenter  de  croquis  rapides  quand  il  exécutait  une  série 
de  lôcylhes  communs  que  Ton  vendait  quelques  oboles,  et  le 
môme  a  sans  doute  usé  de  toutes  les  ressources  do  son  ai^t  quand 
il  s'agissait  de  décorer  un  lécythe  de  plus  grand  prix.  C'est  ce 
qui  rend  si  difficile,  dans  les  peintures  de  vases,  de  marquera 
coup  sûr  les  caractt3res  d'une  déc*idence  artistique.  M.  Dumont 
insiste  sur  la  nécessité  de  ne  pas  attacher  trop  d'importance  aux 
classifications  de  vases  d'ancien  style  et  de  stjle  récent,  car  les 
fouilles  ont  démontré  qu'à  côté  de  vases  d'un  travail  exquis  ou 
trouvait  des  poteries  d'un  style  archaïque  ou  grossier  (7).  Pour 
les  mêmes  raisons,  les  divisions  en  style  de  bonne  époque  et  en 
style  de  décadence  ne  sont  pas  toujours  exactes,  car  au  cin- 


(1)  Benndorr  Cr.  w.  SicU.  YtuenJb.,  taf.  17, 1  ;  18,  1  ,  19,  5  ;  20,  2,  Appendice, 
n*»  44,  83,  m, 
(î)  V.  pi.  IL 

(3)  Buii  dé  CoTT.  hmn„  i,  pK  1.  Benndorf ,  Gr.  u.  Sidi.  Yatmh.,  Uf.  34. 
CoUignon,  Catalogue,  n»*632,  G50. 

(4)  Benodorf,  taf.  33.  CoUignoii,  n"  632,  671. 

(5)  Bcnndorf.  taT.  33*  CollignoD.  n«  671. 

(6)  Beundorf,  taf.  19,  J,  5 :  20,  1  ;  22,  1. 

(7)  Dumonti  Peinfuret  céramiques^  p.  3T,  38. 
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ijuiiîrnc  ot  au  quatrième  siècle  on  a  certainemoiit  fabriquô  des 
vases  d*un  dessin  grossier,  comme  on  a  pu,  au  deuxième  siècle, 
produire  des  chefs-d'œuvre  de  céramique  (1).  Gopeiidatit, 
M.  Benodorf  a  remarqué  avec  raison  que  les  dessins  les  plus 
lius  et  remploi  le  plus  lieuroux  do  la  [lolycliromie  se  trou  veut  sur 
«les  ir^cythes  de  dimensions  restreintes,  ayant  0,23  à  0,30  centi- 
mètres de  hauteur.  Il  semble  que  le  goût  se  soit  déformé  peu  à 
peu,  à  mesure  qu'on  donnait  au  lécythe  une  forme  j>Ius  élevée; 
il  atteint  alors  une  hauteur  moyenne  de  O/iO;  les  couleurs  se 
multiplient,  les  coups  de  pinceau  sont  plus  larges  et  plus  ap- 
puyés» les  figures  plus  massives  (2).  Le  plus  grand  lécythe  connu 
est  celui  de  notre  planche  II,  qui  mesure  I"»,  04;  bien  que  l'exé- 
cution on  paraisse  soignée  dans  Tenseaible,  on  y  remanjue  des 
fautes  de  dessin  grossières  qui  prouvent  la  décadence  de  la  pein- 
ture à  cette  époque. 

La  première  obligation  im|X)sée  au  peintre  par  les  conditions 
maléricUes  de  son  industrie  est  de  composer  son  sujet  avec  un 
nombre  restreint  de  personnages.  Le  lécythe  n^offro  pas,  comme 
les  cratères  et  les  amphores,  un  vaste  champ  à  couvrir  de  figures  : 
la  forme  très  élancée  du  vase  donne  aux  plus  grands  lécythos  un 
iliamètre  relativement  coui*t.  De  plus,  le  lécythe  rentre  dans  la 
ciilogorie  des  vases  qui  ont,  pour  ainsi  dire,  une  face  et  un  en- 
vers ;  (]uand  on  le  saisit  par  l'anso,  c'est  toujours  la  mémo  partie 
de  kl  panse  qui  se  présente  au  spectateur.  U  eji  résulte  que  lus 
peintres  ont  pris  l'habitude  do  ne  décorer  que  cette  partie  antô* 
Heure  et  de  laisser  une  place  vide  en-dessous  de  Tansej  un  tiers 
ou  ujie  moitié  de  l'espace  est  donc  sacriïié.  Le  champ  du  vase 
ainsi  limité  donne  place  à  un  petit  nombre  de  personnages  :  la 
moyenne  varie  entre  un  et  trois.  Le  nombre  de  quatre  est  rare- 
ment atteint  (3),  Sur  le  grand  lécythe  de  la  |jïanche  II,  oji  compte 
six  ligures;  mais  pe  vase  a  des  dimensions  tout  à  fait  exception* 
nelles,  ot  la  sîjiième  figure  n*est  autre  ijue  ViUtùXov  qui  a  pris  ici 


(1)  Les  tn^mcs  obaervationB  s'applîquemient  ^aJement  nnx  terres-cuites  qu'on 
attribue  trop  facilement  au  quatriètne  siècle  sous  prétexte  que  le  style  en  est 
pur  ou  soign<S.  On  &  pïus  d'une  fois  observé  que,  môme  à  l'époque  romaine,  on 
trouve  des  figurines  qui  ne  le  cèdent  en  rien  comme  finesse  à  celles  des  épo- 
ques préc*-Menlca.  V*  les  fragments  de  Tarse  étudiés  par  M,  Heuzey,  Gai.  dei 
B.'AtIm,  187G.  Ilf  p.  40K  Sur  les  icrre^'cuites  de  Myrina»  voir  VuUfiin  de  Cor» 
rrtfxmdanee  hellénique,  VI.  nuiDcro  de  décembre,  et  Vil,  numéro  de  Janvier* 

(2)  Benndorf,  Gr,  u.  Siai.  Fourni).,  8,  25.  Î6. 

(3)  Benndorf»  taf.  33  6ûm.  de*  B.-Afl*,  1874,  l.  p.  \n. 
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un  aspect  humain ,  tandis  qu'ailleurs  il  ne  compte  pas  comme  vé- 
ritable perso  nuage. 

Le  second  caractère  que  la  fabrication  a  imposé  aux  peintures 
de  lécythes  blancs  est  roaiforraite  de  coirqiosition.  C'est  une 
conséqnencû  do  l'emploi  des  modules  usités  dans  les  ateliers  de 
céramique.  Nous  avons  vu ,  e[i  eifet ,  que  si  Touvrier  ne  se  sert 
pas  de  calque ,  il  a  au  moins  sous  les  yeux  ou  dans  la  mémoire 
quelque  composition  d'où  il  tire  les  éléments  principaux  do  son 
sujet,  en  se  laissant  la  liberté  d'en  varier  les  détails  (I).  Après  un 
examen  attentif,  on  se  rendra  compte  que  chaque  série  de  sujets 
se  ramène  à  un  type  presque  uniforme. 

l*»  Les  neuf  représentations  de  l'Exposition  dérivent  d'un  type 
unique.  Le  mort  est  étendu  de  droite  à  gauche  sur  un  lit  ;  un  ou 
plusieurs  personnages  debout  à  gauche  se  lamentent  (2). 

2°  Les  cinq  représentation  a  de  la  Déposition  se  ramënent  k 
deux  types  :  1**  Déposition  d'un  homme.  Le  mort  est  tourné  d© 
droite  à  gauche  ;  les  deux  génies  soutiennent  le  corps  de  chaque 
côté,  la  tête  à  la  môme  hauteur,  le  corps  incliné,  les  genoux  ilé- 
chis  (3).  2*  Déposition  d'une  femme»  La  morte  est  tournée  de 
gauche  à  droite*  Le  génie  de  gauche  soutient  le  haut  du  corps 
avec  son  genou  et  ses  mains  ;  le  génie  de  droite  est  tout  à  fait 
courbé  et  dépose  avec  précaution  sur  le  sol  les  pieds  de  la 
femme  (4). 

3'  Les  deux  représentations  d'Hermès  Psychoporape ,  en  com- 
pagnie de  Charon  ,  dérivent  d'un  type  unique.  A  gauche,  Charûu 
dans  sa  barque  tient  sa  rame  ;  au  contre.  Hernies,  tenant  le  ca- 
ducée, prend  la  main  d'un  personnage  placé  à  droite,  comme  pour 
le  faire  monter  dans  ht  barque  (r>). 

4"  Les  dix-huit  représentations  de  Charon  seul  avec  les  ombres 
se  ramènent  à  trois  types  :  l"  A  gauche ,  Charon  se  tient  dans  sa 
baitjue  ;  à  droite,  un  ou  deux  personnages  s'ap[»rôtent  à  y  mon- 
ter (B).  2"  A  droite,  Charon  se  tient  dans  sa  barque;  à  gauche,  un 
ou  [plusieurs  personnages  s'apprêtent  à  y  monter  (7).  3*  D'un  côté, 
une  femme  ap[>orte  dos  offrandes  à  la  stèle  ;  au  centre,  le  mort 


(1)  P.  98. 

(2)  P.  12,  13. 

(3)  P.  24,  25.  î%  4".  5«*. 

(4)  P.  24,  2b,  1\  3^ 

(5)  P.  34.  35,  2\  3".  Pour  la  re[iréaeDtAtioD  d'Hermès  seul,  nous  ne  cûnnaii-^ 
aoDs  encore  qu'un  spécimen  (i4.  1°)  et  il  n'y  a  pas  de  comparaison  à  établir. 

(6)  P.  35  à  3»,  4%  6».  8»,  10".  12«.  15". 
(!)  P   35  I  38,  5*.  7».  9».  U%  te-,  17*.  2I». 
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est  assis  sur  les  degrés  du  tombeau;  de  Tautre  câté,  Gharon  s'ap- 
proche  avec  sa  barque  pour  y  faire  monter  le  mort  (l). 

5*'  Comme  le  nombre  des  représentations  de  rOlTrande  à  la 
stèle  est  considérable»  je  n'essaierai  pas  de  les  répartir  tous  en 
groupes  distincts  ;  je  me  contenterai  de  citer  quelques  types  de 
composition  qui  représentent  h  eux  quatre  les  modèles  les  plus 
ù-équemmeut  reproduits.  1°  Au  centre,  la  stèle  ornée  de  bande- 
lettes ;  d'un  côté  une  femme  apportant  des  offrandes ,  de  l'autre 
un  homme  armé  qui  la  regarde  (2).  2**  A  gauche ,  une  femme 
parlant  au  tombeau  ou  apportant  des  offrandes  ;  au  centre ,  la 
stèle  ornée  de  bandelettes  ;  à  droite  ^  un  éphèbe  enveloppé  d*un 
himation  et  faisant  un  geste  d'adoration  (3).  3"  Au  centre  »  la  stèle 
ornée  de  bandelettes  ;  de  chaque  coté ,  une  femme  apporte  des 
offrandes  (4).  4"  Au  centre,  la  morte  assise  au  pied  de  la  stèle  ; 
d*un  côté,  un  homme  debout,  et  de  l'autre,  une  ou  plusieurs  fem- 
mes apportent  des  ofTrandes  (5). 

On  voit  que  le  nombre  des  modèles  devait  être  fort  restreint  et. 
que  les  types  de  composition  ne  diffèrent  Tun  de  iViutre  que  par 
un  changement  de  place  h  droite  ou  à  gauche,  par  un  habillo- 
ment  particulier  de  guerrier  ou  d'éphèbe,  par  Taddilion  d'un  ou 
phisieui-s  personnages  nouveaux.  Sous  la  variété  infinie  des  dé- 
tails» le  fond  de  la  scène  reste  toujours  le  même  (6).  On  peut  môme 
déterminer  avec  vraisemblance,  pour  quelques-uns  de  ces  sujets, 
à  quelle  oeuvre  le  peintre  a  emprunté  l'ensemble  de  sa  comi>osi- 
tion. 

Par  exemple,  nous  avons  vu  ijne  la  représentation  de  la  7cp<^fatç 
se  trouve  sur  des  monuments  d'un  art  plus  ancien ,  sur  des  pla- 
ques de  terre-cuite  et  sur  des  amphores  à  figures  noires  de  style 


0)K  se.  37,  \3\  14%  18».  19^,  20  . 

(î)  Ciiiïignon ,  Catalog'uf ,  n"  651 ,  662 ,  663 .  6G6 ,  607.  G74.  Àppmtîiee,  n"  10, 
25-31,  51,  53,  71,  74,  76,  83. 

(3)  Coliignon.  n^'ÔU,  643,  644,  652,  664,  668,  669,  670.  Appendice,  n**  18,  23, 
25.  32,  34,  46.  70,  82, 

(4)  Coliignon,  n"  656.  665.  671.  Appendice,  n"  3Û.  58.  72. 

(5)  Ga$.  âet  B.-Artt,  1874.  I,  |*.  128.  GjlU^'iion,  Catalogue,  n**  634,  635,  038. 
Apptndieti,  n*"  77,  87. 

(G)  Des  observations  annloguefl  ont  été  fuites  sur  tes  terres-cuites  par  M,  Mur- 
thii,  Catalogue  dei  figurinêM  en  tcrre-tuue,  iniroducL,  p,  23-25,  On  y  verra  que 
le«  coroplastes.  comme  les  peintres,  usaient  de  la  m^mo  méthode  :  un  très  petit 
nombre  de  modèles,  nuiis  liberté  entière  dan^  l'agencement  des  dctails  et  des 
accessoires.  V,  aussi  l'article  sur  les  torres-cuiteâ  trouvées  dons  la  Nécropole 
de  Myiina,  BuU.  de  corr.  heUén.t  vi,  numéro  de  décembre. 
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archaïque  (1).  Lo  sujet  était  donc  formé  depuis  longtemps  par-  les 
traditions  d'ateliere  et  les  peintres  de  lécythos  n'ont  fait  que  lo 
reproduire  sous  une  forme  à  peu  près  identique. 

La  formation  du  sujet  do  la  Dopositiou  au  tombeau  est  plus 
intéressante  et  montre  encoro  mieux  le  rôle  important  des  tradi- 
tions d'atelier  dans  Thistoire  de  la  céramique.  M.  Robert,  dans 
son  étude  sur  Thaiiatos,  a  établi  par  dos  preuves  condiiaiites  que 
cette  composition  dérive  en  droite  li^^ne  des  représentations  plus 
anciennes  des  mythes  de  Sarpédon  et  de  Memnon.  M.  Robert 
cite  trois  vases  où  figure  le  transport  du  corps  de  Barjjédon  par 
Thanatos  et  Hypnos,  trois  autres  vases  pour  lo  transport  du  corps  de 
Memiion  par  des  guerriers,  des  Ethiopiens  ou  dos  génies  ailés  (2). 
Sauf  le  dernier,  dont  le  dessin  négligé  paraît  appartenir  tout  au 
plus  au  milieu  du  quatrième  siècle,  tous  ces  vases  remontent  à 
une  époque  qui  n'est  certainement  pas  postérieure  aux  plus  an- 
ciens Iccythes  blancs.  Or,  Tanalogie  est  fi-appaute  entre  ces  pein- 
tures et  la  Déposition  représentée  sur  nos  vases  ;  le  caractère 
d'imitation  et  d'emprunt  est  inconlesUible,  et  si  l'on  songe  que  la 
[K)ésie  et  la  peinture  illustraient  à  Tenvi  ces  deux  éi)isodes  célè- 
bres, que  Polygnote  lui-même  dans  la  Lesché  de  Delphes  avait 
montré  Sarpédon  et  Memnon  assis  Tun  près  de  l'autre  (.S)»  on 
comprendra  aisément  que  les  peintres  attiques  n'aient  pas  cher- 
ché ailleurs  leur  modèle  pour  représenter  une  Déposition  au 
tombeau. 

C'est ,  sans  doute ,  par  un  procédé  analogue  que  s'est  Ibrmé  le 
sujet  de  Gharon  avec  les  ombres.  Cette  scène  formait  un  épisode 
particulier  dans  le  même  tableau  de  Polygnote  à  Deîphes  et  elle 
est  ainsi  décrite  par  Pausanias  : 

«  L'eau  a  l'aspect  d'un  fleuve  qui  est  évirlemment  FAchr-ron, 
avec  les  roseaux  cjui  y  poussent  et  dos  poissons  d'une  si  sombre 
couleur  iju'on  dirait  plutôt  des  ombres  que  de  véritables  poissons. 
Dans  le  lleuve  se  trouve  une  Im^tuo  ;  le  nocher  est  aux  rames. 
Polygnote  s*est  inspiré,  je  crois,  du  jHjfeme  la  }!inyade^  dont  l'au- 
tour s'exprime  ainsi  au  sujet  de  Thésée  et  de  Pirithons  : 

«  Ils  ne  trouvèrent  pas  k  son  Heu  de  mouillage  la  barque  qui 
transporte  les  morts  et  que  conduit  le  vieux  nocher  Gharon,  » 

B  Voilà  pourquoi  Polygnote  a  fait  de  Gharon  un  homme  déjà 
vieux.  On  no  peut  pas  reconnaître  aussi  facilement  quels  sont 


(1)  P,  14-15. 

(2)  C.  Robert.  Thanatos.  S.  tJ-y,  lC-18. 

(3)  PauwnUa,  X,  31,  5, 
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coux  ffui  montent  dans  la  barque.  On  y  distingue  pourtant  Tellis 
sous  les  traits  d'un  adolescent  et  Cléoboia,  encore  jeune  fille»  qui 
tient  sur  ses  genoux  uu  coffret  semblable  à  ceux  que  l'on  a  cou- 
tume de  consacrer  à  Deméter  (1).  » 

On  remarquera  une  analogie  frappante  entre  cette  description 
et  certilines  représentations  do  Charon  sur  les  lécythes  blancs. 
L'ensemble  de  la  composition  peut  se  rcsumcr  ainsi  :  Charon, 
sous  les  traits  d'un  homme  âgé,  tient  en  main  les  rames  dans  sa 
ban|uc  ;  l'eau  et  les  roseaux  du  fleuve  sont  indiqués  ;  parmi  les 
ombres  qui  montent  dans  la  barque  funbbro  on  distingue  un 
éphebe  et  une  jeune  Me.  C'est  également  Taspect  d'ensemble  que 
présentent  la  plupart  des  lécythes  piMjcédemmont  décrits  (2); 
mémo  certains  détails,  comme  le  cofTret  qnc  tient  la  jeune  iîlle, 
se  retrouvent  sni^  les  vases  attiquos  (3).  La  seule  différence  con- 
siste dans  la  position  des  personnages  qui,  sur  les  lécythes  blancs, 
attendent  sur  le  rivage  Tinstant  de  monter  dans  la  barque  de 
Charon ,  tandis  que  dans  k  description  de  Pausanias  lo  [larticipc 
tiïtêeêrjîtdTgç  semble  indiquer  que  les  ombres  sont  déjà  embar- 
quées (4),  On  ne  peut  donc  pas  conclure  que  les  peintres  do  Ic- 
cjihes  aient  directement  copié  le  tableau  do  Polygnote;  au  moins 
est-il  possible  que  co  type  do  composition  ait  été  primitivement 
em[»runt4i  à  Polygnote,  puis  répandu  dans  les  ateliers  do  cérami- 
que où  il  a  subi  quelques  modifications. 

Enfin  lians  TOffrande  à  la  stèle,  eu  particulier  dans  lo  sujet  conuu 


çvxdtt;»  x«i  &^u8(>à  oCtw  ôi6  xi  x%  îlîtî  tôjv  lyftûoxv  ax(*c  ja^XXov  fi  iyji^i  chémii 
nai  vaOç  ioriv  év  x^  icoTa^ç^»  xal  à  7ro(>0|jicù(  lut  tatç  xi^msi^  ■  étrtixo>o\jiOY)«TC  ^  à  ITo- 
Xv^vutoc,  i\Lùi  dQxetv,  icoi^i7£i  MivviSi.  'E9TI  yà^  5i^  £v  t^  Mtvvodi  iç  Ht}9c«  Ix^vta 
mal  net(»4iOow  * 

IvO'  fixoi  vé*  |tàv  wEXV<4iA6aTov,  Ijv  à  Ttpat6c 
nofO|j.£v;  ^ixi  XÂpùiv,  oOx  iX^a^^v  fvfloOsv  Spiiou. 

éitt6e6t}xÔTt;  trie  vtwc  ovx  iTcvygtvtîî  i;  àiiî«v  clalv  ol;  irpotrt^xou^u  TÊ»iç  |Aàv  i^^cxtav 
i^fiou  •^vfKfitiii  ^aivÊtai ,  KXÊ^£oi«  dà  lit  napOëvo; ,  Éyai  5e  iv  toîç  yeivttçi  xt^SoïT^v 
ôiroto^  ffoicTaOai  vou(Cou9i  A^|LV)tpi,  » 

(PAusaoias,  X«  28.  L  2.) 
(î)  F.  35  h  38.  4».  S*»,  6-,  7\  8\  9%  10-,  tl»,  12-,  15».  16*,  17*.  l8^  21^ 

(3)  P.  35,  6*,  7». 

(4)  V.  les  dirrùreotefi  rcstaiirattoDS  qu'on  a  essayées  du  tableau  de  Polygnote  : 
Rtcpetibausen,  Peinture*  de  Polygnote  à  Delpher,  4«tiinéci  et  gravée*  d'aprét  la 
deicrtption  de  Pausania* ',  Wdckcrf  Die  KomiKnitinndcr  PoUjiinoUichen  Gemélde 
in  der  Le$che  lu  Delphi  (\r\Auiri.  Dit'  Komjitikiiîon  itrr  ilt'maLdf  de»  Polygnot  in 
der  Utchr  tu  Delphi, 
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SOUS  le  nom  de  Toilette  funèbre  (!),  ne  saisît-on  pas  Fimitatioi 
d'uue  scène  fré<|iierament  reproduite  en  arl  et  en  poésie?  C'< 
la  rencontre  d'Electre  et  d'Oreste  au  tombeau  d'Agamoiinon  (2). 
Quatre  plaques  osUm|wos  do  style  archaïque  représentent  ce  sujet 
avec  quelques  variantes  de  détail  (3)-  Une  de  ces  plaques,  qui  est 
actuelleincni  au  Louvre ,  porte  deux  inscriptions  qui  nomment 
Agamemnon  et  Electre;  il  est  vrai  que  ces  inscriptions  sont  jugées 
fausses  (4)  ;  mais  les  détails  de  la  scène  sont  trop  précis  pour 
qu'on  puisse  y  méconnaître  les  personnages  h^îroïquos  que  Tar^ 
tisle  a  voulu  r0[)rcsentGr.  De  même ,  une  amphore  à  figures  rou- 
ges dn  musée  de  Naples  présente  la  même  scène  avec  le  nom  des 
personnages  inscrits  dans  le  champ  du  vase  (5).  L'analogie  avec^ 
certaines  peintures  de  lécythes  blancs  est  complète»  On  pouvaUH 
si  bien  s'y  tromper  qu'à  l'époque  où  ces  vases  attiques  étaient" 
rares  et  mal  connus,  on  expliquait  sans  hésiter  comme  Electre, 
Oreste  et  Pylade  les  personnages  reunis  dans  une  scène  d'offrande 
au  tombeau  (6).  M.  Benndorf  n'a  pas  eu  de  peine  h  réfuter  cette  in- 
terprétation (7),  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  riinilation  d*ui\^ 
sujet  héroïque  est  évidente  sur  les  peintures  de  lécythes  blancs.  ^Ê 

Ces  transformations  d'un  sujet  mythologique  en  scènes  «le  la 
vie  ordinaire  sont  importantes  à  remarf]uer.  Elles  peuvent  servir 
à  expliquer  le  caractère  mixte  que  présentent  beaucoup  de  monu- 
ments figurés  et  d'où  n;tît  une  série  d'interprétations  très  di (Té- 
rentes  les  unes  des  autres.  Telles  sont  les  scinies  de  chasse,  les 
surprises  à  la  fontaine,  le  départ  d'un  guerrier  sur  son  char,  qu'on 
attribue  tour  à  tour  à  l'histoire  d*un  dieu,  d'un  héros  ou  d'un  simple 

(1)  P.  63. 

(î)  V.  les  Choéphorn  d'Eschyle ,  v.  208  et  suiv,  ;  VÉlectre  ,  de  Sophocle ,  v. 
1098  et  fluiv.  ;  VÉkctre,  d'Euripide,  v.  552  et  suiv. 

(3)  1**  Plaque  de  Photiadis-bey,  actucUement  au  Louvre  {Cooze»  Annali,  18GI, 
l>.  340  ;  Monummti .  VI ,  fav.  57,  l).  On  la  dit  trouvée  h  Milo;  mais  M.  Raycl 
{Catalogne  de  la  eollect.  d'àntiquitéit,  p.  S)  la  croit  du  Pirèe,  comme  les  truls 
autres.  2"  Plaque  d'Athènes»  trëa  miililôe  et  restaurckî  iUonumcntt,  tav.  57,  2) 
3**  Plaque  de  la  collection  Bammevillc  (Catalogue  de  Monuments  antitjHcs,  n""  103] 
4«  Plaque  de  la  collection  llayct  {Catahffue  de  la  colkct,  d'AntiquiuKi ,  p,  7),  aCi 
tuellemenl  dans  la  collection  Lôcuyer. 

{-i)  liayot.  Catalogue  de  ta  cùllect.  d'Anitgutlif,  p.  8. 

(j)  Heyderaann,  VasemammUing  Neapel,  n°  1755,  V.  aussi  n"  2^58.  Cal 
fai.  BT%tiih  Mxaeum,  n«  (358,  Kibil.  Millingen,  Peint  ant,  et  inM.  de 
grecSf  pi.  U. 

(6)  R.  Rochelle,  Peint,  inédiM,  p.  156.  La  tname  inlerprétahon  est  encore 
donnée  dans  des  livres  de  date  jdos  récente  :  4  Quide  to  tke  fini  Vase  Woam 
p,  27  i  Birch,  Anciatt  Potter\f,  11,  p.  'S\ib .  Gax   des  B,-ArU,  1666  If,  p.  120. 

(7)  Benndorf.  Or.  u.  Sicil  foHnb.,  S,  43. 
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mortoL  L'un  y  verra  des  épisodes  de  la  vie  familière;  l'autre, 
la  ch«%sse  ûg  Calydon,  Polyxèiie  ravio  par  Achille,  Amphiaratts 
quittant  sou  palais.  N'est-il  pas  possible  qa*iine  leote  transforma- 
lion  ait  donné  peu  à  peu  aux  représentations  empruntées  à  un 
mythe  religieux  ou  héroïque  le  sens  d'un  sujel  familior?  Quand 
à  Fart  primitif,  attaché  surtout  aux  légendes  mythologiques,  a 
succédé  un  esprit  nouveau ,  curieux  de  la  réalité,  attentif  aux  as- 
pects varir^s  de  la  vie ,  quand  l'artiste,  à  côté  dos  images  de  dieux 
et  de  héros,  a  voulu  placer  des  représentations  d'athlètes,  des 
combattants,  peindre  des  scènes  de  gymnase  ou  d'intérieur, 
n'a-t-il  pas  naturellement  emprunté  ses  modèles  et  ses  types  aux 
œuvres  du  passé?  De  là  sont  nées  ce»  œuvres  d'un  genre  mixte, 
(jui  souvent  charment  les  yeux  par  la  grâce  d'un  style  exquis, 
mais  qui  proposent  à  Tcsprit  une  laborieuse  énigme  qu'il  ne  peut 
pas  toujours  résoudre.  Les  poijituros  de  lécythes  blancs  sont  au 
moins, dans  Thisloire  de  la  céramique,  un  exemple  frappant  et  sûr 
du  changement  qui  s'est  produit  dans  l'esprit  des  artistes.  Les 
mêmes  personnages  qui  représentaient  autrefois  Sarpédon  ou 
Memnon  ,  Tellis  etCléoboia,  Electre  et  Oreste,  prennent  plus 
tard  sous  leur  pinceau  la  simple  aigoification  d'un  Athénien  dé- 
posé  au  tombeau,  d'ombres  montant  dans  la  barque  de  Charon, 
de  parents  réunis  autour  d'un  tombeau. 

Si  la  comi*ositiou  est  uniforme,  avons-nous  dit,  les  détails  sont 
du  moins  variés  à  rinûni.  Nous  ferons  exception  ce[»ondant  pour 
un  de  ces  détails  où  se  retrouve  Finlluence  des  traditions  d'ate- 
lier et  des  exigences  de  l'art  industriel  :  c'est  la  représentation  du 
tombeau  dont  la  forme  est  à  peu  prés  identique  sur  toutes  les 
peintures.  Nous  savons  pourtajU  que  les  monuments  funéraires 
à  Athènes  sont  de  genres  très  divers.  M.  Koumanoudis  les  ramène 
k  huit  types  distincts  :  1*  les  cîppes  ronds  (xtovi'oxot)  ;  2**  les  fosses 
recouvertes  de  i)îaques  (:tXqtxÊç);  Z^  les  stèles  (<miXoet);  \°  les  édicu- 
les  (^p^«,  vatoiooy T^pL^Tot)  ;  5«»  les  tombes  quadrangul.ares  en  forme 
de  basa  longue  et  tétragonale  (potOpoEtôîi)  ;  6^  les  urnes  (d^Ui);  7"  les 
fosses  ouvertes  et  siraiilement  recouvertes  de  terre  (ôvîx«t);  8^  les 
sarcophages  do  marbre,  de  pierre  ou  de  terre-cuite  (Xapvûtxi;)  (1). 
Sur  les  vases  itiilo-grecs  nous  voyons  reproduites  à  peu  près  tou- 
tes ces  formes  :  ciDlonnette  ionique  ou  dorique,  stèle,  sarcophage, 
édicule,  urne  (2).  D'où  vient  donc  que  les  peintres  de  lécythes 


(2)  Gerhard.  Auserks.  Tûtdnb*.  Ut,  laf.  2iO.  Annali ,  1830.  uv,  D.   Dubois- 
M&isoaneuve ,  IniruUucL  à  h  f»9fni.  cl«  mi$i,  pL  10  :  ^6,  L  Millingeo,  Yaie$ 
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blancs  ii'ouL  reproduit  i|u'iinô  setilû  de  ces  formes,  la  stMe  ,  saaf 
sur  (|aelqaes  peintures  où  l'on  croit  reconnaître  le  type  de  la 
tombe  i^uadrangulaire  en  fornie  de  Itase  surélevée?  C'est  que  le 
champ  du  vase  est  restreint  dans  le  lécythe  :  ceux  de  haute  taille 
sont  rares  et  a'ajtpartiennent  fias  à  la  meilleure  époque.  La  forme 
du  tombeau  la  plusélaiicôe  était  celle  qui  convenait  le  mieux  h  Far- 
tiste  qui  avait  besoin  do  grouper  do  chaque  côté  ses  personnages. 
Ce  D*esl  pas  la  première  fois  qu'on  voit  l'art  oblige  de  se  plier  aux 
exigences  de  l'espace  qu'oo  lui  dojuie.  Lo  sculpteur  n'a-t-il  pas 
assis  ou  courbé  ses  statues  sous  les  formes  rampantes  du  fronton 
des  temples?  Au  peintre  de  lécythos,  la  stèle,  le  cippo  et  Turno 
olïroiit  a  peu  près  le  inome  avantage  ;  mais  de  ces  trois  formes  la 
stèle  paraît  la  plus  ancienne  (l).  Do  plus,  par  ses  ornements  ea 
couleur,  ses  moulures  et  ses  rangées  d'oves ,  son  fronton  orné 
d"acrott3res  ,  sa  palmette  élé^'ante,  elle  appelle  d*olle-mi5mo  les 
traits  délicats  et  les  riches  couleurs  du  pinceau. 

L'uniformité  de  compOHÎtion  n'est  pas  la  seule  règle  imposée 
au  peintre  par  les  exigences  d'un  art  imlustrieL  On  remarquera 
que  ces  représentations  funéraires  sont  tout  à  fait  impersonnel- 
les (2).  Les  personnages  ne  se  distinguent  entre  eux  que  par  une 
indication  générale  du  sexe  et  de  Vh^e,  Aucun  détail  ne  marquera 
jamyis  une  allusiou  i)los  directe  au  défunt  ou  à  ses  j^roches.  Les 
accessoires  mémo  qui  se  rapportent  k  nue  profession  particulière, 
comme  une  armure,  un  casque  ou  une  épée  (3),  sont  fort  rares.  La 
scène  garde  le  plus  souvent  un  caractôre  abstrait.  Le  peintre  de  lé- 
cylbes,  en  effet,  ne  pouvait  songer  a  reproduire  les  traits  d'un  iudi* 


gr^cs.  pi.  î^,  16,  17,  39.  Tiftchbcin,  Recueil  de  gravurei ,  Il ,  pi.  28,  39.  D'Han- 
carvinc*  Anliq.  étrusques.  I,  pL  hb.  Dubuis-Miiisotineuv«.  Paint,  de  rasti  anL^  I, 
pi.  tf.  Annali,  I8'i0,  tav.  N.  âtonumcnti,  Vl-VU.  tav.  71.  Museo  Borbonico,  H, 
Uv.  30.  Inghirami .  Vasi  ^Uiii,  lav.  M ,  '611,  388,  302,  393.  De  Wilte  et  Leoor- 
mant,  ÉliU!  ei^amographiqur,  I,  pL  35  Jfuar,  Etrusc,  II,  tav.  130.  Moses,  Ancient 
VùiUt  pi,  3^  pL  acjii.  ti.  Dubois-Muisoanouvc,  Introd. ,  pi.  1  ,  78.  39,  86;  PeinL 
d€vasu,  II,  pi,  27.  29,  32,  33.  38.  fi.  Hcx'hette,  Munumcnd  inédits,  pi.  30, 3L 
Tiscbljein,  llecutil  de  gravurett  IV,  pi.  29.  Winckeloifton,  Moniimenti  inedtti,  II, 
p.  iy7,  ù«*  Ï46,.  CuïUgnon,  Catalogue  ^  n"  G*j2.  Apptndice  ,  n»*  3-10. 

(IJ  I.CS  însciipUuns  îles  cip^ies  sonl  eu  {général  postérieures  à  rarchontat 
d'Eactiii^,  (i'Apiès  M,  K«jinQanûuiit!i('Eic(YP*  £ir(T0(i6.  ITpoXeY.  <f*  ie').  Sur  les 
dïffércnics  t'ouues  iiti  moiiumcals  fauérairc*  eiuplojëcs  de  prélérencc  à  telle 
ou  Iclk*  ttpo<iiic,  V.  Miklilni/et',  Mtttheilung*^,  V,  9.  t64. 

(2)  V.  la  ini^tne  li^niiiiquc  dans  Gt\  i*.  SiciL  Vasenb,  de  M  Benadorf,  S.  30-31, 
et  dans  leà  PcinL  crfam.  de  M.  Oumont,  p,  â^-58. 

(3>  Benndùff,  Cr  u.  Sicii^  Voienb,,  ut  21,  2*  Robert,  TKanatott  taf.  2. 
V.  p.  m  et  la  pi.  iV. 
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lu  ni  à  préciser  les  circonstances  de  la  mort  ou  de  la  vie  passée 
(lu  défunt  par  la  simple  raison  qu'il  sVlressait  à  la  masse  du  pii- 
IdUc,  comme  lo  sculi^tour  de  bas-reliefs  funéraires.  L'un  et  l'autre 
savent  que  leurs  œuvres  sont  dos  olijots  de  commerce.  On  allait 
chezîo  peintre  de  Iw.ylhes  choisir  quelques  vases,  comme  ou  al* 
lait  acheter  chez  le  sculpteur  le  bas-relief  destiné  à  être  placé  sur 
la  tombe,  et  Ton  faisait  son  choix  au  milieu  d'un  certain  nombre 
de  ces  objets  fabriqués  d'avance  ;  pourvu  que  la  représentation  se 
rapportât  dune  façon  générale  à  TAge  et  au  sexe  du  défunt,  ou 
B*en  contentait.  On  se  contentait  môme  souvent  de  peu,  CâP 
M*  Koumanoudis  cite  le  curieux  exemple  de  bns-reliefs  où  le  su-» 
jet  n'est  pas  du  tout  en  harmonie  avec  rinscription  gravée  au- 
dessus  (1).  Ainsi,  malgré  le  caractère  tout  impersonnel  de  ces 
reliefs,  on  n*a  pas  toujours  réussi  à  éviter  dos  disparates  bizarres  : 
on  aurait  donc  multiplié  les  chances  d'erreur  et  les  difficultés  de 
la  vente  en  précisant  d'une  façon  quelconque  les  traits  ou  la  con- 
dition des  personnages  représentés.  La  même  raison,  Je  crois, 
suffit  à  expliquer  la  physionomie  abstraite  et  générale  des  pein- 
tures de  lécythes  blancs. 

Dans  ces  peintui^os  ou  n'a  même  pas  besoin,  comme  dans  les 
bas-reliefs  funéraires,  d'ajouter  une  inscription  pour  apprendre 
aux  vivants  le  nom  du  mort.  Déposés  dans  la  fosse  ou  placés  en 
offrande  sur  le  tombeau,  ils  sniit  la  [»ropriété  du  défunt  lui-même 
et  ne  s'adressent  qua  lui;  ils  ténioigneut  des  honneurs  qu'on 
a  rendus  à  son  corps  et  des  regrets  qu'il  laisse  aux  survivants. 
C*est  jioarquoi  aucune  de  ces  peintures  funéraires  u'olTro  d'in- 
scription peinte  dans  le  champ  du  vase,  contrairement  à  Tusage 
très  répandu  dès  le  cinquième  siècle  de  préciser  pai*  des  Inscrip- 
tions le  sujet  représenté,  non  seulement  sur  les  vases  peints,  mais 
môme  sur  les  grands  tableaux  k  fresque.  O.  Jahn  cite  do  nom- 
breux exemples  d'inscriptions  sur  vases  qui  expliquent  dos  scènes 
mythologiques  ou  héroïques  et  môme  dos  épisodes  de  la  vie  fa- 
milière :  un  éphèbo  recevant  le  prix  de  la  palestre,  le  retour  d'un 
cavalier  vainqueur,  etc.  D'autres  désignent  simplement  le  lieu  de 
la  scène,  des  animaux,  des  objets  (2).  Sur  la  grande  peinture  de 
Polygnote,  k  Delphes,  on  devait  lire  le  nom  des  personnages  ins- 
crit h  côté  d'eux,  car  Pausanias,  dans  sa  description,  n'hésite  ja- 
mais sur  les  noms  qu'il  doit  leur  donner  et  indique,  eu  plusieurs 


(1)  KouroanouiUs,  *EttitP»?»^  iuttviJLéioi,  a.  n;  . 

{1)0,  JahD,  VaMemammlunif  Mûnchen^  EinUUung,  S,  U3«t1Ô 
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passages,  qu'ils  sont  désignés  par  des  inscriptions  (1).  En  sculp- 
ture, ou  usait  d'un  procédé  a!ialo;Lfue  :  sur  los  bîis-roliefs  placés  eu 
U5to  do  décrets  fiublins,  il  n*est  [>as  rare  de  trouver  dos  pei-sooiiagos 
symboliques  ou  réels  nommés  par  nue  inscription  (2).  Suivies  sculp- 
tures do  la  Gigautomachie,  récemment  découverte  à  Pergame, 
ou  remarque  les  noms  des  lltanset  celui  de  leurmérc  H),  inscrits 
on  dessous  ou  à  côté  d'eux  (3).  Ce  procédé ,  usité  à  la  meilleui'e 
époque  de  Part,  eut  pour  origine  un  besoin  de  clarté  et  de  préci- 
sion, et  non  la  grossièreté  et  rignorance  des  premiers  âges, 
comme  le  pensait  le  rhéteur  Élieu  (4).  A  l'époque  romaine,  les 
peintres  remployaient  encore,  comme  lo  prouvent  certaines  fres- 
ques do  Pompéi  et  de  TEsquilin  (5).  Ce  n'est  donc  point  au  ha- 
sard qu'est  due  l'absence  totale  d'inscriptions  soi'  les  lécythes 
blancs  à  représentations  funéraires  :  c'est  une  conséquence  de  la 
destination  de  ces  vases  tioi  devaient  satisfaire  l'iotenlion  pieuse 
de  u*im porte  quel  acquéreur  et  trouver  place  dans  une  cérémonie 
mortuaire  quelcomjue.  La  meilleure  preuve  est  que  les  inscrip- 
tions reparaissent  dès  que  le  sujet  n'est  plus  emprunté  aux  rites 
funèbres.  On  sait,  en  elTot,  qu'un  nombre  restreint  de  ces  lé- 
cythes porte  les  scènes  ordinaires  de  la  pointure  de  vases,  épiso- 
des de  la  vie  domestique,  combats  de  guerriers,  divinités  do 
rOlympe.  Six  d'entre  eux  portent  dos  inscriptions  (6).  G  est  donc 
à  dessein  que  les  peintres  atliques  se  sont  abstenus  de  tracer  au- 
cune inscription  sur  les  autres  lécythes*  La  scène  doit  garder  un 
caractère  tout  à  Tait  ira[iersonnol;  si  Tou  en  précisait  les  détails 
ou  les  personnages,  elle  risquerait  de  se  trouver  en  désaccord  in- 
cessant avec  la  réalité* 


4 


(l)  Pausanias,  X,  31,  9  :  tôCa  |J.àv  Bt^  où^èv  l7tiTfp«(J.F«  iwi  UotTspqt  Tt5v  yuvotixuv, 
iv  Ttoivt^  ii  iaTtv  eut  à|j.yoTif  aiç.  —  Ailleurs  (X,  26,  2)  il  remarque  qu'une  figure 
est  privée  de  riascription  ordioaire  :  .,.%i^tai  Tcaî;  ■  ir^iy^^^^ia  Si  ùù%  itjxi  t^ 
nanti. 

Çl)  Scbœne»  GHeschiche  ReliV/i.  taf.  VIÎ.  ^8:  IX,  52;  XIIÎ,  63;  XXII,  94. 
ButLclf  Corr,  heUén. ,  1878.  p.  559-Ô69,  P.  Girard,  ÏÀsclépmond'àthénet,  p.  45-4G 
et  uote  L 

(3)  Ergebniise  dei'  àusurabungen  tit  Pergamon,  B.  64,  Uf,  4. 

(*)  Élien,  Hiit,  Var,,  X,  10.  OStèo;  ip«  àxi^'^tù;  ItxaÇov  rdt  Cqîa.  ôcrc  i^ït-ypé* 
ipetv  a^ToT;  toO;  f^i.'fia:;'xo\txo  ftoù;,  Ixiîvo  tiTTCoi;,  toû'cû  SévSpov. 

(d)  Àrck.  Zeitung^  1870,  S.  Oi,  HarritiOn,  Myifu  of  ihe  Odtjnsey^  pi.  I,  H,  IV, 
VI.  VU.  Uoux,  Uerculanum  et  Pomi/éi,  II,  pi.  17. 

(6)  Voit  plus  haut  (  Ititroductiùii.  p.  5,  noie  1.n«G,  18,  32,  35»  34*  J'y  ajou* 
terai  une  inscription  signalée  par  M  Lenormant  sur  un  Ucyihe  blanc  aUique, 
trouve  en  Campanic.  qui  reiiréacnlu  deux  femmes.  On  y  lit  :  «  'A|ioir6i[0n«)  x«- 
Iti  *AhLi{tÂx[ù\i]   n  Gax.  dM  U.-Ari»,  f880,  i>.  lit. 
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L'importance  artistique  qu'ont  pour  nous  les  repr^sontatioiis 
des  lôcythes  blancs  peut  se  résumer  en  un  seul  mot  :  ce  sont  les 
documenti^  les  plus  précis  que  nous  iiOsséclioHS  sur  la  natnro  et 
suj'  le  style  de  la  grande  peinture  atliquc  au  cinquit'mo  et  au 
quatrième  siècle* 

Nous  savons,  en  effet,  par  de  nombreux  textes  que  les  artis- 
tes grecs  avaient  porté  Tart  de  la  peinture  aussi  loin  que  la 
plastique.  Les  noms  de  Polyj^note^  de  Parrhnsius,  de  Zeuxis  et 
d'Apelle  no  sont  pas  moins  célèbres  que  ceux  do  Phidias^  de  Po- 
lyclete,  de  PraxiiMe  et  de  Lysippe.  Mais  si  nous  pouvons  juger 
encore  des  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  par  les  flébris  écliappés 
à  la  ruine  du  temps»  il  n'est  rien  resté  des  tableaux  des  peintres. 
Gomme  fresques  importantes,  nous  ne  p^issétions  que  les  fieiutu- 
res  murales  d'Hcrculanum  et  do  Pompri  qui  donnerjt  loiil  au 
plus  une  idée  de  la  pointure  alexandrine,  et  non  de  celle  de  la 
belle  époque  prec^jno  (1);  quant  aux  peintures  murales  dos  tom- 
lies  étrnsquos,  dles  appartiemient  h  un  art  très  différent  de  l'art 
Itolléniquo  {2}.  Pour  la  Grèce  mùme,  avec  quelques  stèles  peintes 
h  fresque f  dont  le  nombre  est  encore  fort  restreint  (3),  les  vases 
sont  les  seuls  documents  qui  puisscnl  rap[w>Ier  les  œuvroî^  de  la 
grande  poinfurov  «  L;i  pointure  sur  vases,  dit  M.  Porrot,  qui  i*on- 
»  tro  dans  la  catégorie  do  ce  que  noua  appelons  les  arts  indus- 


(ï)  Voir  J'ouvrnge  de  IL  Helbig  »  Campan.  Wandgeytfâidt  cl  un  article*  ilc 
M*  tioissier,  lïfrtid  des  Dûux-H(md(t,  octobre  1870, 

(1)  V.  Noël  des  Vtrgc^rs,  VÊtrvrie  et  trn  Ètrn$(pm. 

(3)  V.  un  articJc  an  M.  Milchhœfer,  Miitheitunçen  é.  deut.  Inn,  m  Athen  . 
V.  6.  16W94. 
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»  triels,  a  docileineat  suivi  les  exomplo*  que  lui  donnaient  los 
r»  peintres  d'histoire,  comme  nous  disons  aujourd'hui;  elle  en  a 
»  reproduit,  dans  îa  mesure  des  ressources  dont  elle  disposait,  lo 
»  style  et  le  goût  (!),  » 

En  effet,  le  premier  caracti.TC  d'un  art  industriel,  c'est  qu'il  no 
crée  pas  :  il  s'inspire  des  formes  qu'il  a  sous  les  yeux  et  les  ap- 
proprie de  sou  mieux  à  îa  matière  qui  lui  est  Iburnio.  Le  second 
caractère,  c'est  qu'une  fois  un  type  d6tcrmin6,  il  le  reproduit  in- 
déiîniment  sans  rien  y  changer.  Nous  en  avons  des  exem^iles  dans 
la  céramique  moderne,  comme  dans  rancienuc.  No  reconnaîUoa 
jjas  à  première  vue  un  vase  imitant  le  style  de  îa  Renaissance  ou 
celui  du  dix'huitième  siècle,  ou  celui  do  TEmpire?  Pourtant  ces 
vases  ont  pu  être  fabriqués  de  nos  joure  ;  mais  ce  sont  des  types 
connus  qui,  ajirès  plusieurs  années  ou  plusieurs  siècles,  obéis- 
sent encore  aux  mêmes  règles  de  composition  et  de  procédés.  N'en 
eal-il  pas  de  même  pour  la  céramique  ancienne?  Le  style  des  va* 
ses  à  figures  noires  marque  un  art  primitif,  né  sous  rinfiuenco 
d'une  [ilaslique  rudimentaire.  C'est  k  l'Age  d'Aristoclès^  de  Dipoi- 
nos  et  de  Skyllis,  de  Kanachos  qu*il  faut  remonter  pour  s'expli- 
quer les  attitudes  raidies,  les  proportions  minces,  les  conlours 
anguleux  de  ces  figures.  On  peut  comparer  ce  style  à  celui  des 
sculptures  ai^haïques  comme  la  stèle  d'Aristion  <  l'Apollou  do 
Théra  ou  celui  do  Ténée,  les  métopes  de  Sélinonte,  le  bas-relîeif 
d'Aricio  ou  les  figures  du  fronton  d'Egine.  C'est  d'après  ce  stylo 
qu'on  peut  se  figurer  ce  que  pouvaient  être  los  œuvres  de  pein- 
tres comme  Eumaros  d'Athènes  ouCimon  de  Cléooée.  Mais,  d'un 
autre  côté,  nous  sa^-ons  que  la  fabrication  des  vases  de  style  ar- 
chaïque a  continué  longtemps  après  la  naissance  d'un  art  plus 
libre;  au  cinquième  siècle,  h  l'époque  de  Périclès  et  en  présence 
dos  œuvres  animées  de  Phidias  et  de  Polyclèlc,  rarchaïsmo  avait 
encore  de^î  partisans  nombreux  et  la  peinture  de  vases,  pendant 
cette  période,  se  détache  avec  peine  des  méthodes  anciennes;  jus- 
qu'à l'époque  d'Alexandre,  Ja  peinture  à  flgurcs  noires  conserve 
ses  formes  anguleuses  et  raidos,  comme  en  font  foi  les  amphores 
panathénaïques  (2), 
Donc,  pour  juger  l'art  dans  les  produits  industriels,  il  est  né- 


4 


(1)  Herue  de$  Btu^-Mondes,  mùi  1880,  p.  537.  V.  aussi  quelques  réflexions  de 
M.  Bougot  (Vnc  galerie  avthme.  Philùitratc,  p.  lOi)  sur  l'imitation  dest^ibleauic 
célèbres  dans  les  peintures  de  vases. 

Çt)  V.,  Dumont,  Pdnt,  eéraviiq,,  p.  37, 
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cessaire  de  romoiilor  au  fioiiit  de  départ,  qui  seul  est  important 
pour  expli<iaer  le  style  de  ces  objets. 

Or,  au  cittquioaie  siècle,  une  révolulion  s*cst  op«^rée  dans  l'art 
de  la  peinture  :  elle  est  due  à  Polygnote,  le  décorateur  do  la  Les- 
ché  de  Delphes  et  du  Pœcile  d* Athènes.  Le  progrès  qu'il  fll  faire  à 
la  pointure  est  analogue  f»  celui  qui  s*opéra  dans  la  plaî^tique  avec 
Phidias.  Les  traits  durs  et  anguleux  s'assouplirent  ;  l'impassible 
figure  des  personnages  se  détendit  pour  prendre  une  expression 
plus  vivante  ;  les  jambes  raidies  apprirent  à  marcher  et  h  se  poser 
plus  mollement;  la  bouche  s'ontr'ouvrit;  les  plin  du  vêtement 
flottèrent  et  laissèrent  deviner  «ous  leur  transparence  les  formes 
du  corfis  (1).  Le  changement  nVUait  pas  tant  dans  l'emploi  des 
couleurs,  qui  restèrent  peu  variées,  que  dans  la  grAce  eti'élégance 
nouvelle  du  dessin  (2).  G*csl  en  ce  sens  que  Théophrasto  put  dire 
que  Polygnote  avait  le  premier  chex  les  Grecs  inventé  la  pein- 
ture (3). 

C'est  rinfiuenco  directe  de  ce  progrès  que  nous  constatons  sur 
les  peintures  de  lécythes.  La  peinture  à  figures  rouges,  qui  était 
déjà  née  quand  s'opéra  cette  révolution  dans  Part  (4),  piT)fita 
pourtant  des  méthodes  nouvelles,  tandis  que  la  peinture  à  figures 
noires,  depuiî^longtemijs  maîtresse  de  ses  procédés  et  de  son  style» 
persistait  dans  sa  manière  de  taire  (5).  Quant  à  lajjeinturc  do  lécy- 
tbes  blancs,  qui  apparaît  seulement  au  milieu  du  cinquième  siècle, 
elle  n'avait  pas  à  choisir  entre  les  deux  écoles;  car  elle  vient,  non 
seulement  quand  la  réforme  est  faite^  mais  après  que  le  temps  Ta 
consacrée  et  que  tous  les  arts  ont  marché  dans  la  même  voie. 
C'est  dire  qu'on  y  retrouve  tous  les  principes  d'art  suivis  |>ar  les 
artistes  de  cette  époque  ^  en  particulier  par  les  peintres  do  fres- 


(1)  Pline,  AT.  B.,  3b,  58.  »  PolysjîioUis  Thasîtia  qui  primus  mnlinres  tralucida 
veste  pinxU,  caplta  carum  milri*  Vfrsicolonbus  0[»€ruit,  [ilurimumqiic  picturm 
pHmus  c'untolit,  si*iuidem  instituit  osadapejire,  dentés  o.-itundere,  vtiUum  ftb 
antiquo  rigon?  variare.  •»  —  Lucien,  Elxôvj;,  7  i  «  *0  îîoXtiTvoïtoç  ii  ôypuwv  ta 

TOV   IUipTfOHT|JLÉVÏJV*  •♦ 

(2)  D<?nys  d'HnlîcarnaBse  ,  *laaîo;,  4  ,  p.  591  :  a  EItI  Ifi  xtveç  *PX«^*^  Yf>*f*L 

ixpt6eî;  Ôà  t«Tç  Yp«|A(jiat;  xotl  tîoXwtà  X'^çw*  Iv  TauTaïc  Ix^osi.  «  —  V-  aussi  Le- 
normarit,  Gat*  des  BtaîiX-Artf^  IMîi,  II,  p*  408, 

(3)  Pline,  ^.  U.,  7,  lOb  :  m  Piclurau»  -iSgyjjtii  (Invencrc),  iti  Griecia  vcro  liu* 
cliir.  Dsedftli  rognatus,  ut  Aristoteli  placct ,  ut  Tbcopbrittto  Polygoolu!?  Atlu| 
niensts<  *> 

(4)  V.  de  Wit(c.  Cas,  dw  ttêaux-Am,  U*64,  I,  p.  131-135, 

(5)  M,,  1863,  11,  p.  438.  Htmodorf,  Gr.  m.  Sicii,   Yûimb.,  taf,  Xî.  K  'l 


ques.  L'application  de  ces  principes  est  sensible  dans  la  composi* 
lion,  dans  le  dessin,  dans  la  pose  des  ceuleui'S. 

En  effet,  si  Ton  observe  la  manière  dont  sont  groupés  les  per- 
sonnages, on  verra  qne  Tartiste  s'est  tonjours  éloigné  de  la  sy- 
métrie compassée  de  rancieu  temps,  La  symétrie  est,  il  est  vrai^ 
une  des  conditions  du  beau  :  de  bonne  heure,  Tliomme  sent  lé^d 
besoin  do  donner  aux  objets  une  certaine  régularité  de  formel™ 
qui  satisfait  TcsiL  Quand  le  potier  met  deus  anses  à  une  sîmide 
coupe,  il  n'obéit  plus  à  un  besoin  d'utilité,  puisqu'une  seule  anse 
suffirait  :  c'est  une  raison  de  goût  qui  le  pousse  à  équilibrer  les^ 
deux  côtés  du  vase.  La  recherche  d'une  symétrie  tout  à  fait  a] 
parente  est  un  caractère  commun  aux  œuvres  primitives.  Elh 
est  visible  sur  le  fronton  d'Egino  comme  sur  les  métopes  de  Séli-»J 
nonte,  comme  sur  beaucoup  de  vases  k  figures  noires  (1),  Mail 
Tart  a  continué  k  progresser,  le  goût  s'est  épuré  et  l'on  a  compris' 
que  ces  procédés  tout  matériels  no  répondaient  pas  exactement 
aux  lois  du  beau.  De  mémo  que  les  poètes  apprirent  à  mieux 
charmer  roreillo  au  moyen  de  stichomjitkies,  dont  la  symétrie  se 
laisse  entjevoir  au  milieu  des  strophes  et  du  dialogue  tragique  (2), 
de  môme  Ins  artistes  firent  naître  chez  les  spectateurs  un  senti* 
mont  plus  fln  de  la  beauté  eu  dissimulant  ce  que  naguère  ils  éta- 
laient aux  regards.  L'art  archaïque  avait  fait  de  la  symétrie  visi* 
ble  le  principe  de  la  composition  ;  l'art  nouveau  se  donna  comme 
règle  d'observer  la  mi5me  symétrie  ou  la  cachant  :  ses  œuvres  yj 
ont  gagné  une  délicatesse  et  une  harmonie  qu'on  cherchorail 
vainement  à  une  époque  antérieure.  Qu'au  fronton  d'Egino  oi 
compare  le  fronton  ouest  du  Parthénon  :  là,  Tefret  de  symétrie 
est  brutal  et  Vœû  se  lasse  do  ces  lignes  raides,  do  ces  attitudes 
qui  se  correspondent  exactement  les  unes  aux  autres  ;  ict,  au 
contraire^  ou  a  rimprcssion  d'un  ensemble  parfaitement  équili- 
bré, mais  ou  n'eu  saisit  pas  immédiatement  la  raison  et  Ton 
trouve  jtlaisir  à  chercher  à  travers  ces  lignes  onduleuses  le  liôi^H 
secret  qui  unit  tant  do  groupes  diCFérents  d'aspect  et  do  maintioni^ 

Il  y  a  la  même  différence  entre  les  peintures  de  vases  h  figures 
noires  et  les  peintures  de  lécylhes  blancs.  Je  parle  seulement  d 


i 


(1)  Voir,  par  exemple,  Gerhard.  Vates  étrusques  tt  campaniéns,  pi.  10,  19, 
23,  25.  De  Luynea,  Description  de  quelques  vaset  peints ,  pi.  tt  ,  IS,  14.  Inghi 
râmi.  fasi  fittili.  L  tav.  33.  40,  lft2,  10.^  106.  Mouumenti ,  1840,  tav.  24;  184; 
îftv.  sa;  1X48,  tav.  54,  55,  etc. 

(2)  V.  les  Uavjiiix  de  M,  Wci!  sur  celte  question  ,  NoumUcs  ann,  de  philolj^ 
1859,  \K  721  ;  Jounial  de  l'tnsi.  ]»uitliq,,  |S6€,  ii"  24  et  siiiv.  V.  un  résumé  dai 
fe  Manuel  de  PhiioUHjh  dantiqutf  de  M.  KeioncU.  p*  102  et  suiv. 
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vases  <fo  style  soigné  (iiii  décùlont  la  main  d\iiî  artiste.  Ainsi, 
sur  le  lérythc  do  la  collection  Ponrtales  et  sur  celui  do  SaJa- 
mino  (I)»  qui  représoiiteni  rOifrande  a«  tombeau,  le  |»eintre  a 
placé  entre  deux  personnages  debout  une  femme  iissiso  qui 
l'orapt  les  ligneïî  verticales  de  la  stMe  et  réunit  les  deux  autres 
assistants  dans  un  mi^mo  groupe.  On  n'a  pas  l'impression  d'uiie 
symétrie  trop  exacte,  à  cause  de  deux  figures  tournées  du  raôrae 
côté  et  faisant  face  h  la  troisième;  mais  on  e^i  frappé  de  Theu- 
reuse  proportion  de  Tensemble.  Le  morne  arrangement  est  à  re- 
marquer dans  le  beau  vnse  du  I^ouvro,  que  reproduit  notre  plan- 
che TV,  Dans  le  mémo  genre,  je  citerai  un  lécytho  d'Athènes,  où 
Fou  voit  une  femme  assise  |>rës  do  la  stolo  et  tenant  deux  oiseaux; 
cette  figure  centrale  est  accompagnée  de  <leux  autres  femmes  de- 
bout qui  se  font  face  (2)  :  com[M39ition  analogue  à  la  pj'^cédente, 
3*il  n'y  avait  une  quatrii'*mc  feïlnne  placée  à  gauche  qui  semble 
détruire  Tharmonie  du  groupe  principal.  Mais  rappelons-nous  la 
forme  convexe  du  vase  qui  empêche  d'apercevoir  les  quatre  per- 
sonnages à  la  fois  :  c'est,  an  contrnire,  un  arUflce  ingénieux  du 
peintre  pour  varier  les  aspects  de  la  composition  en  présentant  de 
tous  côtés  un  groupe  bien  équilibré.  Si  Ton  se  place  à  droite,  la 
femme  assise  forme  le  centre  d'un  pn-oupe  do  trois  personnes;  si 
Ton  se  place  à  gauclic,  la  femme  <loîiout  qui  tient  un  éventail 
fait  le  milieu  d'un  autre  groupe. 

On  retrouvera  la  même  délicatesse  de  ooînposilir>n  dans  la  plu- 
part des  scènes  de  la  Dé{^osîtion  au  tombeau.  Jamais  deux  per- 
sonnages n'ont  une  attitude  identique,  mais  les  différentes  par- 
ties du  groupe  s'équilibrent  avec  une  harmonie  parfaite  :  sur  le 
devant,  le  cor[»s  d'une  fenune  ou  d'un  homme,  soutenu  par  deux 
géufes  ailés,  coupe  les  lignes  verticales  do  la  stèle  qui  se  dresse 
à  rarrî5re-plan  ;  ce  centre  est  encadré  par  les  ailes  dos  deux  gé- 
nies (jui  do  chaque  c<5té  déploient  leur  large  envergure  (3). 

Le  soin  délicat  d'éviter  la  monotonie,  tout  en  conservant  la  sy- 
métrie, a  donné  naissance  à  un  autre  principe  d'art  dans  la  com- 
po«iition  do  ces  peintures  :  c'est  de  varier  h  l'infini  les  détails  de 
la  scLMie.  J'ai  expliqué  précédemment  (4)  ijue,  pour  travailler  plus 
rapidement,  le  peintre  se  borne  le  plus  souvent  àrimitiilion  dïia 


(1)  Benndorf,  Gr.  u.  Sicii,  VaHnb.,  Uf.  25,  ?6. 

(2)  Diimont,  Gaz.  des  Beaux'ArU,  1874»  I,  |).  128;  Cét&miquft  de  U  GriCê 
pfffpre,  p».  25,  20. 

(3)  Robert,  Thanatos,  taT.  I«  2,  Duuiont.  Gai.  d^t  Beau^-Am,  Wi,  1,  p.  132. 

(1)  P.  98,  108. 
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modèle;  mais  cette  iraitatioii  faite  liliremeiit,  peiit^être  même 
mémoire,  ii'oxcliU  pas  la  variété  dans  la  disposition  des  acceî 
soires  ou  dans  rattitude  dounée  aux  porsotmagei^.  La  catégorie  sF 
nombreuse  des  Offrandes  k  la  slele  n'offre  pas  deux  représenta- 
tions complètement  identiques.  Je  citerai,  comme  exemple  de  locy* 
thés  faits  d'après  le  uiôme  modèle,  une  série  do  vases  qui  repré- 
sentent rOiTraiide  an  tombeau  juir  une  jeune  femme  et  un  éphèl>0 
drapé  dans  un  himation  rouge  ;  derrière  la  stèle  apparaît  nne 
tombe  quadrangnlairo  et  pins  basse  (l)  :  aucun  d'etix  ne  i-essem- 
ble  identiquement  à  Tautre  Ici  la  femme  est  assi^^e,  là  elle  est 
debout  ;  la  tombe  qoadraiigulaire  se  profile  tantôt  à  gauche,  tantôt 
adroite;  on  trouve  parfois  un  accessoire  de  pins,  une  couronne 
dans  la  main  delà  femme,  une  lance  dans  colle  de  Téphèbe. 

La  stèle  même,  reproduite  ftartoot  sous  la  mAme  forme,  admet 
sur  quelques  lécythes  des  variantes  d'ornementation.  Ici,  ce  sont 
des  plantes  qui  partent  du  pied  et  s'accrochent  aux  parois  (2)  ;  là, 
des  feuillages  qui  couronnent  la  palmette  (3);  ailleurs,  la  stèle  est 
surmontée  de  vases  funéj'aires  on  bien  d'un  lion  couché  (4). 

Toutes  ces  variantes  attestent  la  liberté  d'exécution  qui  restai( 
le  privilège  de  Tartisto.  Ce  serait  m<''Con naître  la  part  d'imagi- 
nation  qui  existe  mémo  dans  un  art  industriel  que  do   borner^ 
le  rôle  du  peintre  k  Timi talion  stricte  d'un  modèle.  Ainsi  M.  Ro- 
bert, dans  son  étude  sur  Thannios  ,  paraît  avoir   supposé  trop 
d'uniformité  dans  les  scènes  de  DépositioTi  au  tombeau,  quand  il 
s'étonne  do  voir  sur  un  lécythe  du  Yarvakéioi;  le  génie  Thanatos 
placé  à  droite  au  lieu  d'être  ;i  gauche,  comme  sui^  les  autres  va- 
ses (5)*  ïl  est  probable  que  ce  détail  perdrait  toute  singularité,  s 
un  plus  grand  nombre  do  représentations  était  connu.  De  même, 
M.  Benndorf  observe  «jue,  dans  toutes  les  scènes  de  irp^iOeaiç,  le 
mort  est  couché  de  droite  A  gaucho;  il  on  donne  pour  explica- 
tion qu'un  personnage  étendu  sur  un  lit  se  tient  plus  naturello-^B 
ment  sur  lo  coude  gauche  et  que,  par  conséquent,  il  faut  placer  le 


I 


lit  de  droite  h  gauche  pour  monti 
Il  me  semble  qu'en  cherchant 


er  la  figure  du  personnage  ('>), 
tablir  des  règles  aussi  rainutieu^ 


(1)  Appendice,  n"  25-3b  Collignon,  Ca^alogm,  n*  662. 

(?)  Benndorf,  Gr.  u,  Skil  Vnsmb,  ,  taf,   14.  Conignon,  Calah^uc ,  n*»  6b5 
671.  Gas.  dei  Beaux-Art^,  l8lUî.  \l,  p.  120.  Àpfmidtce  ^  n«  ÏG,  3G,  48,  !0L 

(3)  Bcondorf,  taf.  1.=^;  tO,  I  ;  ^-2;  *25. 

(4)  Birch,  Ancient  Pùtiertj^  11.  p.  ll'i.  Appendice,  iv  ÏG. 

(5)  Thanaiox,  S.  21. 

(6)  Benndorf,  Gr.  i*.  Sicii.  Fujmb.,  8,  8. 
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îîeB,  on  contredit  le  caractère  de  libre  exécution  ,  ifiii  est  un  trait 
particulier  de  la  peinture  attlque. 

La  inéthoiio  nouvelle,  inaunuréo  par  Polygnote,  eut  ^ur  la  tech- 
nique du  dessin  la  plus  heureuse  inllueiice.  Dégagé  des  formes 
railles  et  des  types  convenus  de  l'archaïsme,  Tart  se  tourna  vers 
l*6tude  de  la  nature  pour  y  chercher  des  modelés  plus  roels  et  plus 
vivants.  Le  peintre  Panainos  en  donna  Texomplo,  en  abordant 
hardiment  les  scènes  historiques  et  en  représentant  dos  person- 
nages contemporains,  comme  MiUlade  et  ses  collègues  ?i  la  ba- 
taille de  Marathon  (I),  DéjA ,  dans  la  grande  composition  delà 
Leschô,  les  personnages  morttds  se  mêlaient  aux  divinités  funèhres 
et  aux  héros  mythologiques.  Près  de  Charon  passant  les  ombres 
dans  sa  barque,  on  apercevait  sur  le  rivage  un  père  étranglant 
son  fils  criminel  el  une  furie  abi'euvantde  poison  Fauteurd'uu  vol 
sacril^ge;  plus  loin,  des  groupes  d*initiôs  s'avançaient  pour  mon- 
ter dans  la  barque  infernale;  à  côté  de  F^Aris  et  de  Penthésilée.on 
voyait  deux  femmes  qui  portaient  de  Teau  dan.s  des  crtiches  bri- 
sées etqui  représentaient  dos  non-iniliées  (2)  On  voitquc  le  cercle 
des  représentations  s'était  singulièrement  étendu;  la  vie  réelle  et 
contemporaine  avait  pris  pied  dans  le  domaine  de  Tart.  La  voie 
était  tonte  tracée  aux  peintres  de  lérythes  blancs  qui  avaient  à 
représenter  dos  sujets  omjn'untés  à  la  vie  familière.  Aussi  leui-â 
œuvres  offrent-elles  plus  d*un  détail  curieux  qui  nous  transporte 
eu  quelque  sorte  au  milieu  morne  do  la  société  athénienne  du 
quatrième  siècle. 

Ou  peut  observer  sur  les  figures  les  particularités  connues  du 
type  grec  :  le  nez  droit  forme  avec  le  front  une  ligne  continue, 
les  cheveux  sont  plantés  assez  bas,  le  menton  est  fort  et  la  tête 
petite;  les  extrémités  grandes,  la  taille  pleine  et  le  corps  solide- 
ment pro[iortionné  donnent  Fidée  d'une  race  vigoureuse  et  habi- 
tuée à  vivre  en  plein  air.  Les  fautes  ou  les  négligences  du  dessin 
servent  môme  à  mieux  saisir  les  caivactères  essentiels  du  type 
grec,  en  les  marquant  davantage,  on  les  exagérant  parfois  jusqu'à 
la  caricature  (3). 

A  cotte  étude  du  modèle  vivant ,  féconde  pour  les  destinées  de 


(1)  Pline,  N*  S,,  35,  57  ;  n  PansDnUB  quidem,  frater  Phidiœ.  ctiam  pnelmm 
AUieoienaium  advenu»  Persûa  apud  Mtirattionrt  facium  pinxil  ;  odeo  jam  coïo- 
ruin  usus  increbuerat  Ad<^oq1lc  «rs  pcrfecla  crttt,ut  in  i»o  prœllo  konicos  du- 
cei  pirixiâsc  trAdattir,  AUtunîi.«nsiuiii  Miltiaden,  Ciiliiniachijm,  C/nœgiruro, 
lurboronim  D.ttim,  ArUpUcrncn. 

\2)  PiiusaDias,  X,  28,  1,2,  31»  3. 

(3)  Beoadorf,  rîr.  m.  Sieil.  Va»0nb,  tef.  1»,  l  ;  19,  I  ;  U,  I.  3. 
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Tart,  s'est  ajoutée  une  qualité  paiiiciiliêre  au  génie  attique  et 
déjà  visible  dans  les  œuvres  de  la  période  archaïque.  C*est  une 
adresse  et  une  léircrelé  d'exécution  qui  sont  sensibles  sur  les  lé- 
cylhes  ordiitairos  comme  sur  les  x*Ius  soignés.  Au  milieu  des  im- 
pcrfectidus  du  trait  ou  des  négligoncos  du  coloris,  ou  saisira  tou- 
jours quclffues  coutours  hardiment  tracés  qui  permettent  do 
reconnaître  une  main  tr6s  cxerci'O.  Ce  n'est  souvent  qu^une  teto 
finement  dessinée,  un  mouvemeul  heureusement  saisi,  uno 
courbe  harmonieuse;  mais  ce  Irait  suffit  à  nouï^  fixer  sur  la  valeur 
du  peintre.  On  peut  aiBrmcr  sans  crainte  que  les  fautes  viennent, 
la  plupart  du  temps,  d'une  négligence  et  non  d'une  ignorance. 
Prenons-en  pour  exemple  les  lécylhes  inédits  que  nous  publions. 
Ceux  du  Louvre  (pi.  1  et  IV)  sont  incontestablement  supérieurs 
aux  deux  autres  et  appartiouuent  k  la  catégorie  des  vases  de  bon 
style  :  chaque  détail  y  est  soigné  ;  les  têtes  ont  un  type  régulier 
et  très  fin  ;  les  lignes  des  corps  suivent  une  courbe  élégante  ;  leS 
muscles  sont  indiqués  avec  précision  dans  les  parties  nues  ; 
mémo  les  cxli'émitijs,  qui  sont  généralement  sacrifiée;^,  sont  njo- 
delées  ici  avec  délicatesse.  Il  est  certain  que  ces  deux  vases  ont 
été  faits  avec  soin.  L'exécution  des  deux  lécythes  d'Athènes  (pL  li 
et  IH)  est  beaucoup  plus  inégale.  U  y  a  quelque  gaucherie  dans 
la  pose  sjTTîétrique  des  deux  assistants  qui  i  egardent  la  Déposi- 
tion du  mort  ;  le  buste  et  les  bras  du  défunt  sont  démoi^urément 
longs,  les  jambes  grêles  et  sans  pj'oportion  avec  le  corps  ;  Fincor- 
rection  est  encore  plus  sensible  et  [iresque  lidtcule  dans  la  courbe 
des  bras  du  génie  placé  k  gauche.  Mais  il  y  a  dans  les  contours 
des  figures  une  netteté  et  une  finesse  de  traits  qui  rachètent  pres- 
que ces  défauts.  De  mémo,  dans  l'autre  vase,  malgré  le  dessin 
assez  naïf  du  Gharon  et  de  sa  barque ,  on  sent,  dans  l*esqtiisse  do 
rHermés  et  dans  la  pose  de  Téphébe,  une  souplesse  et  une  sûreté 
do  pinceau  qui  sont  d'un  véritable  artiste. 

D'une  farrni  générale,  on  peut  remanfiier  «|ue  lo  progrès  réalisé 
par  la  technique  du  dessin  consiste  dans  la  substitution  des  li- 
gnes onduleuscs  aux  traits  presque  rectîlignes  qu'alTectionuaient 
les  peintres  de  vases  k  figures  noires,  il  est  dans  la  nature  d'un 
art  primitif»  qui  liVtonue  et  s'essaye,  de  chercher  a  ramener  les 
contours  du  corps  humain  à  des  lignes  géométriques,  h  rendre  les 
coui*bes  par  une  suite  do  petites  droites,  inclinées  les  unes  sur  Ids 
autres,  k  réduire  toutes  les  surfaces  à  des  filans.  En  s'afïVancbis- 
gant  do  ces  procédés  mesquins,  en  abordant  hardiment  la  repro- 
duction fidèle  des  courbes  multiples  et  sinueuses  dont  se  compose 
la  figure  humaine,  l'art  grec  a  Iranchi  la  dislance  qui  sépare 
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l'imitation  maladroite  de  la  perception  esthétique  et,  du  même 
coup,  il  a  cûiiqais  3a  gntce,  cette  perfection  suprî5me  do  Part.  Elle 
réside,  en  effet,  dans  ces  ondulations  flexibles  du  dessin,  dans 
ces  lignes  soujilos  et  gracieuses  que  les  grands  artistes  de  la  Re* 
naissance  appelaient  «  serpentines  r>  et  que  Léonard  de  Vinci 
qualifiait  de  a  mouvements  divins  (1).  ?>  Tout  le  mérite  des  pein- 
tres de  lécythes  blancs  est  d'avoir  compris  en  quoi  consistait  ce 
charme  du  dessin  et  de  Tavoir  fixé  dans  leurs  esqui.sses  rapides. 

On  s'étonnera  îient-étre  de  voir  les  figures  unirormément  jeu- 
nes. A  peine,  sur  un  ou  deux  lécythes»  quelques  traits  irapcrceii- 
tibles  permetteiit-iis  de  supposer  que  le  peintre  a  voulu  indi(juer 
chez  une  femme  un  âge  un  peu  plus  milr  (2).  Chez  les  hommes,  la 
variété  est  plus  sensible,  depuis  le  jeune  éphëbe,  que  son  précep- 
teur accompagne,  juscju'au  guerrier  barbu  afqniyo  sur  sa  lance; 
même  la  vieillesse  avancée  est,  à  ma  connaissance,  rendue  sui' 
trois  lécythes  avec  beaucoup  de  précision  (II).  Mais  ce  sont  là  des 
exceptions  tout  à  fait  rares,  et  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un 
type  uniforme  a  été  adox>té*  La  figure  qui  revient  constamment 
sous  le  pinceau  de  l'artiste,  c'est  réphèbe  ou  la  jeune  fille.  On 
peut  en  donner  deux  raisons.  I^  première  est  d'ordie  logique  : 
c'est  qu'il  est  pins  comnuui  de  voir  les  enfants  réunis  auprès  du 
tombeau  de  leurs  parents  qu'un  p^re  en  cheveux  blancs  se  la* 
monter  sur  la  tombe  de  son  (Us.  Toutefois  cette  raison  ne  suffit 
pas;  c^ir,  dans  la  réalité  ,  il  n'y  a  pas  que  les  enfants  du  défunt 
qui  viennent  lui  rendre  hommage  et  tous  les  âges  pourraient  être 
représentés  parmi  les  assistants.  C'est  donc  aussi  par  une  raison 
de  goût  que  l'artiste  écarte  de  ses  représentations  raspecl  de  la 
vieillesse. 

Un  des  caractères  de  Fart  grec  à  cette  époque  est,  on  etîet,  de 
parer  ses  créations  d'une  beauté  jeune  et  idéale.  Aristote  disait 
que  Pûlygimle  aimait  h  poindre  les  hommes  plus  beaux  qu'ils  ne 
sont  (4),  L'œuvre  (jui  servit  de  canon  aux  statuaires  est  le  fameux 
Dorypliore  de  l^olyclete,  le  tyf^e  do  Téphèbe  à  cet  âge  indécis  qui 
flotte  entre  l'enfance  et  la  virilité,  suivant  l'expression  concise  et 


II)  Voir  les  rëflexiotia  de  M.  RavAîiaoD  sur  l'art  du  dessin  dans  son  Eattrait 
du  Dictionnaire  pédagogique  ^  p.  G- 10. 

(2)  M.  Collignon  (Catalogue,  W"  6GG}  désigne  ^om  le  nom  de  jeuae  Me  luio 
Cemmc  tenant  une  boîte.  Sur  l'ortgiD.il,  la  Jj|jure  paraît  ptus  âgée. 

f)  Denodorf,  Gr.  ti.  Sicii.  Vatenb.,  taf.  21,2.  iUyet.  Catalogua  de  la  Coikc- 
tion  fiUiniiquitétt  n"»  145.  Appendice,  n*62. 

(4)  Ârislote,  Poétique^  2  :  u  noXuyvbyToç  (tàv  yà^  icpcfiTOv;,  Dov^biv  Si  x'^povci 
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gracieuse  de  Pline  :  «  Doryphorum  viriliter  [luerum  fecit  (1).  »Le 
môme  artiste,  au  dire  de  yuintilien,  évita  toujours  de  représenter 
un  âge  plus  avancé  :  »  Nihil  ausus  ultra  levés  gênas  (2)*  j>  Eiifln, 
recule  de  Phidias  prend  place  avec  un  chef-d'œuvre  parmi  les 
monuments  qui  retracent  la  beauté  des  formes  juvoiîiles  :  c'est  la 
fête  des  Panathénées,  avec  le  déOiê  j-apide  des  chars  et  des  cavaliers 
lancés  au  galop,  avec  les  lentes  processions  des  sacrificateurs,  des 
canéphores  el  des  musiciens.  C'est  Tàge  où  Tétude  du  cor[»s  jeune 
et  vigoureuï  est  le  sujet  favori  des  artistes  ,  oh  les  figures  d'ath- 
lètes et  d'éphèbcs  sont  le  {.lus  eu  honneur  (3).  Platon,  dans  un  de 
ses  Dialogues^  exprime  avec  charme  l'expression  naïve  que  pro- 
duisait sur  ses  coniemporaiîis  la  vue  de  la  beauté  jeune  :  c^est  le 
portrait  de  Charmide  entrant  dans  la  salle  du  gymnase  où  se 
trouve  S  oc  raté. 

«  Il  me  parut  admirable  par  la  taille  et  par  la  beauté.  Tout  le 
■  monde  fut  frappé  et  troublé  lorsqu'il  entra...  Qu'il  fît  cette  im- 
»  pression  sur  nous  antres  hommes,  cela  était  moins  étonnant; 
«  mais  je  reniarquai  que,  parmi  les  enfants  aussi ,  personne  ne 
»  regardait  autre  part ,  pas  môme  les  plus  petits ,  et  que  tous  le 
»  contemplaient  comme  une  statue  (4)»  n 

C'est  h  ce  goût  général,  à  cette  [lassion  du  beau  qu'obéit  la  pein- 
ture de  lécythes  blancs,  en  donnant  à  ses  personnages  l'âge  de 
réphèbe  ou  de  la  jeune  fille.  Parmi  les  vases  qui  révèlent  la  main 
d*un  véritable  artiste ,  comme  le  lécythe  de  Salamino  ou  celui  de 
la  collection  Pourtalès  (5),  on  peut  voir  avec  quelle  délicatesse  de 
touche  le  pinceau  du  peintre  a  caressé  les  contours  purs  et  gra- 
cieux de  ces  formes  juvéniles.  Ces  peintures  peuvent  se  mettre  en 
regai*d  des  plus  beaux  reliefs  du  Céramique,  qui,  eux  aussi,  adou- 
cissent des  scènes  mélancoliques  de  deuil  parle  chai-me  delà  jeu- 
nesse et  de  la  beauté  répandue  sur  les  personnages  (6), 

La  même  préoccupation  artistique  a  fait  donner  aux  divinités 
funèbres  une  physionomie  particulière.  A  l'origine,  nous  avons 
vu  que  Thanatos  et  Hypnos  ont  l'aspect  de  guerriers  armés ,  le 


(1)  Plioe,  N,  H,,  34,  55. 

(2)  QuinlUieQ,  Inst.  Qrat,,  12.  10,  7. 
(3)0.  Millier,  Manuel  d'ATChéùlf}gie,  1,  t24, 

(4)  Platon,  Charmid.,  3,.  p.  154,  C  ;  t  xoi  toti  ^xtlvoc  ifi^ol  ©owjJLOJTtèç  ifiyy\  x6 
tt  piyeOoç  xai  ta  KdX).o;...  xai  t6  \tÀv  fi|UT£pov  ta  tûv   divôpbiv  îjttov  QaLViiatrrâv  i^, 

ir|j.titpôtatTo<  ^Vy  àUà  névTt;  ùfra^p  dya).(ta  iOeùvto  aOtov.  » 

(5)  Btsnndorf.Cr.  u.  Sicii.  Vatenb.ML  25,  2G. 

(6)  V,  eu  particulier  le  baa-reiief  d'Hùgéao, 
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casque  eu  tête,  la  cuirasse  au  corps,  les  ciiémidos  aux  jambes; 
réquipemciH  guorricr  disparaît  fl(\jà  sur  un  vase  h  figures  rou- 
ges(l);  eofln,  sur  les  lécythes  blancs,  ils  ont  pris  l'aspect  de  deux 
divinités  bienfaisantes  et  douces*  La  beaatô  de  leurs  traits,  leur 
physionomie  pensive  et  recueillie,  leurs  mouvements  pleins  de  len- 
teur, Taspect  du  mort  endormi,  tout  donne  au  tableau  une  sérénité 
mélancolique  qui  atteint  à  rolFct  le  plus  puissant  dans  un  deslecy- 
thes  du  Varvakùion  et  dans  le  vase  de  Berlin  (2),  Telle  a  éiô  la  con- 
ception protondénient  religieuse  et  artistique  des  Grecs  :  faire  la 
mort  douce  envers  les  hommes,  lui  donner  la  forme  de  visions 
ailées  qui,  à  l'heure  marquée  par  le  destin,  endorment  le  corps  du 
dernier  sommeil  et,  l'emportant  dans  leurs  bras,  vont  le  déposer 
avec  précaution  près  du  tombeau. 

On  comi)rend  encore  mieux,  d*a[irés  les  représeiiUitions  d'Her- 
mès Psychopomi>e,  corahiou  Tartgrec,  à  ceUc  époque,  a  un  goût 
prononcé  pour  la  beauté  jeune.  Deux  lécythes  montrent  Her- 
mès sous  les  traits  d'un  homme  barbu,  d'un  âge  mûr.  L'Her- 
mès barbu  est,  en  etFet,  un  type  bien  connu  dans  les  œuvres  de 
l'art  archaïque.  Dans  les  vases  h  figures  noires,  eu  particulier,  il 
D'y  a  guère  d'exceptions  k  cette  rcgle,  sauf  sur  une  amphore 
qui  représente  Hermès  en  comi>agnio  de  sa  mère  Maïa,  c'est-à- 
dire  dans  un  âge  encore  tendre  (3),  et  sur  quelques  autres  vases  qui 
sont  visiblement  les  produits  d'un  art  archaisaut,  et  non  très 
ancien  (4).  Partout  ailleurs  Hormcs  a  la  barbe  courte  et  pointue, 
le  ff^pvpKMtwYwv,  qu'on  lui  voit  aussi  sur  les  bas-reliefs  et  les  statues 
archaïques  (5).  Même  les  vases  k  figures  rouges  offrent  des  exem- 
ples nombreux  de  rilermes  barbu  et,  dans  ce  cas»  le  stylo  des 
peintures  dénote  uu  art  encore  voisin  du  cijiquième  siècle  (6).  Il 


(1)  Robert,  Thanatot,  B,  8-9,  16-lS. 

(2J  Duniont,  Ga%,  des  U^-Arts,  IS7I  «  p.  132.   Robert,  Thanatot,  taf.  L 

{^}  Éiiie  eéramographique  ,  lU,  pi,  85  LtsnormAnt .  CoilecUon  DutuU  t 
pi.  16. 

(4)  Gerhard.  Auterltâ.  Vaienb.  »  taf.  170,  1.  Élite  céramùgraphique ^  l,  pi,  66  ; 
111.  pi,  77,  93,  97. 

(i)  Voir  par  exemple  rnermt?s  rallcyranil  du  Louvre  (Clarac,  Jfm.  icuipt., 
>l.  Î086,  n«  2722».  FritîhiRT.  AoliCi*.  tt»  186),  le  relief  de  Thasos  (Miller.  Rev.  ar- 
ehéoioy.,  ISC5.  Il,  pi,  24,  '25.  bVcelmcr,  Notice,  «"•  9.  10,  M),  lllermès  Criophorc 
d'Alh^nca (i^rcft  Zfitung,  I86i^  tni.  Ib7),  le  vii*e  Borghèse  (Cbrac.  Hits,  scuipt., 
pi.  1^6-130.  n«*  117.  Ilti.  Mullcr-Wieaeler,  Denktnékr  iL  alf.  Kumt,  tAf.  48, 
n»  60? \  etc. 

(6)  Tuc'hbein,  Hecueil  de  gravurct  ,  111  ,  pi.  51,  IL  Rochctte,  ifontim,  inid 
p,  212,  j>l.  40.  Dubois- Moisonncuve  ,  Introduct.  A  ia  peint, ,  I ,  pi.  70.  Gerhard  « 
Àtutrk*.  Vanenb.,  taf.  7,  50,  U6,  148,  174,  200,  239-,  TrinktchûL,  taf.  6,  7,  10 
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n'est  donc  pas  étonnant  de  voir  ce  môme  type  reproduit  sur  des 
lécylhes  blancs  (1).  Mais  dans  la  premiero  moitié  du  quatrième 
siècle  un  changement  important  se  [troduit.  C'est  i'époriue  on  les 
exercices  gymniques  sont  le  plus  en  honneur  ;  la  [daslique  produit 
un  nombre  considorablo  de  statues  d'athlètes,  de  coureurs,  de 
combaltaiits  {2),  Hermès,  qui  préside  aux  jeux  du  gymnase,  prend 
alors  lui-même  les  traits  de  répht'îje  exercé  aux  jeux  :  c'est  le 
divin  coui-eur,  le  type  idéal  du  lutteur  agilo  el  vigoureux.  Toutes 
ces  qualités  se  résument  dans  le  chof-d^œuvre  de  Praxitèle,  ré* 
cemment  découvert  à  Olympie  (3)  :  le  visage  a  la  grâce  mutine  et 
sourianLô  de  radolesceiice ;  le  torse,  large  et  muscoleux,  paraît 
développé  par  rexercice  comme  celui  d'un  homme  fait;  les  jam- 
bes ont  une  finesse  liui  pourrait  paraître  exagérée,  si  l'on  n'y 
voyait  l'indice  de  la  <iu;dito  essentielle  du  coureur.  Avec  l'école 
de  Praxitèle  le  type  nouveau  d* Hermès  est  définitivement  consti- 
tué (4). 

L'industne  des  vases  peints  adopta  naturellement  les  change- 
ments introduits  dans  la  plastique.  Sur  les  vases  à  figures  rouges 
qui  ne  sont  pas  antérieurs  au  quatrième  siècle,  Hermès  apparaît 
sous  les  traits  d'un  éphèbe  imberJ>e,  coiffé  du  pétase,  tenant  en 
main  le  caducée,  les  talonnières  ailées  aux  pieds  (3);  quelquefois 
les  ailes  sont  placées  au  pétase  (li).  Sur  les  îécythes  hlaJics,  mal- 
gré le  petit  nombre  ties  représentations  d'Hermès  Psychopomx)e, 
on  saisit  aussi  cette  transformation ,  car,  sur  le  vase  rapjmrté  par 
M.  Ghoiseul-Gouffier,  Hermès  imberbe  a  perdu  le  type  archaïque 
qu'il  a  encore  sui*  les  deux  autres  iécythes  (7), 


11,  Élite  céramograph,,  I,  pL  76  ;  ÎÎI,  (a.  73,  74,  7C.89,  94  ,  100.  Gaï,  archéolo- 
gique, (,  pi.  15,  CoIliRnon*  Catalogue,  n"  5%,  etc. 

(1)  Hfîrmi'S  barbu  se  trouve  encore  sur  un  vase  d'une  fabrique  analogue  h 
celte  des  lécyUies.  C'est  une  pjxis  h  fond  blanc  qui  représenlc  PersL^  tuant 
Méduâc  avec  Taide  J'Herml-s  -.  M.  Durnont  l'aUribue  au  commencement  du  qua- 
trième siècle  {Utmumenli  grecs,  I87tt.  pi.  2,  p»  là). 

(2)  Socrate,  entrant  cbez  le  statuaire  Cl i toi) ,  le  trouve  eu  train  de  Caire  dea 
coureurs,  dea  lutteurs,  des  publies,  des  pancratjasles  (Xéuoption,  Mém  ,  III,  10)» 

(^)  Ausgrahungen  su  Olyntpin,  lit,  taf.  6-9, 

(4J  Comparer  aussi  la  statue  du  Louvre  dite  Jason  (Clarac,  Èfui.  xculpt.,  pi.  300« 
D'  2046.  Frœhoer.  Notice  dt  Ut  sculpt.  anL,  n"  I8J).  la  statue  dite  Antinoûa 
du  Belvédère  (Mus,  Pio  Clcmentino^  l,  tav.  7.  Clarac,  Mus,  tctilpt.,  pL  ÎGG). 

(ô)  Sliie  céramographique ,  tll ,  pL  63.  MonumenU  incdiL  ,  II ,  tav«  49;  VI II, 
tav,  9. 

(6)  Gerhard,  Foj.  étrui.  et  camp.,  laf.  8^  MilHngen,  Peifit.  de  vases  grecs^  pt.  ^7, 
ÈUi0  cérarnugraph.,  111,  pi,  72,  etc* 

(7)  Dubùig-Maisonneuve,  tnirod,  à  la  peint.,  pK  24,  3.  V.  ci-d6«sus,  p.  34,  !•« 
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Un  changeme 11 L  analogue  s'est  produit  dans  le  typa  de  Charou. 
Nous  avons  vu  dans  F^ausanias  quô  Polygnote  lui  avait  donno 
TasfKîct  d'un  vieillard  (î).  Les  peintres  de  lécythcs  ont  adouci  ce 
trait  en  faisant  du  nocher  un  homme  mûr,  dans  la  force  de  VXge. 
Nous  ne  savons  pas  quelle  expression  de  visage  Polygnote  lui 
avait  donné,  mais  sur  les  lécythcs  blancs  nous  constatons  que  la 
figure  de  Charon  est  en  général  calme  et  pensive.  Si  parfois  on 
loi  donne  des  traits  un  peu  rudes  et  communs,  une  barbe  in- 
culte, un  regard  farouche  (2),  c'est  une  façon  discrt^te  d'indiquer 
ce  que  les  poûtes  ont  df^peint  avec  une  réalité  plus  saisissante. 
Quand  rAlcosto  d'Euripide,  en  proie  aux  visions  funèbres,  s'épou- 
vante et  s'écrie  k  la  vue  du  nocher  qui  rappelle,  c'est  sans  doute 
rimago  d'une  divinité  effrayante  que  le  poète  évoquait  dans  Tima- 
gination  des  spectateurs  (3),  M:tis  est-il  besoin  de  rappeler  ici  que 
la  poésie  a  le  pouvoir  de  peindre  l'horrible  sans  choquer  l'esprit, 
tandis  que  Part  ftguré  perd  toute  beauté  dans  une  pareille  entre- 
prise? Par  une  simple  raison  de  goût,  n'est-ce  pas  une  délica- 
tesse do  l'artiste  grec  que  d'avoir  ennobli  et  adouci  les  traits  du 
nocher  infernal,  an  lieu  d'en  faire  un  épouvantail  ?  Pour  établir 
la  supériorité  de  l'invention  artistique  des  Grecs,  il  suffirait  de 
faire  la  comparaison  sur  ce  point  avec  Tart  étrusque,  qui  a  fait  de 
Gharon  un  être  sauvage  et  hideux,  à  longues  oreilles,  à  large 
bouche,  la  télé  armée  de  cornes  (4),  assez  semblable  à  la  figure 
sons  laquelle  l'imagination  des  modernes  s'est  figui'é  Satan  (5), 
Combien  l'art  grec  a  été  supérieur  dans  sa  conception  à  l'art 
étrusque  et  à  Fart  chrétien  (6)  ! 


(1)  V.  le  texte,  p,  110,  llî,  note  L 

(2)  V.  p,  as.  36,  H"  î»  7,  lî. 

(3)  Euripide»,  Àkeiîe,  v.  259  et  suiv, 

(4)  V.  p.  45.  46, 

{5)  On  A  remarqué  que  Mlchel-Ânge ,  dans  sun  t&bleAU  du  Jugitment  dernier 
h  la  chftpclte  SiiLtlne,  avait  intri>duit  le  nocher  des  {^nfcra  iknis  une  forme  beau, 
coup  plys  aemblable  au  Chapon  élrusquc  qu'au  Charon  grec.  C'est  que  l'art 
chrétien,  comme  l'art  étrusque  ,  a  cherché  dans  cette  peinturp  h  effrayer  Kima- 
glnation  t  l'art  grec  ne  cherche  qu'à  la  raaaurcr.  V\  t>ennis,  The  Cities  and  Ce- 
mtteriei  of  Ktruria^  il.  p.  193. 

(G/  L'art  ^tcc,  au  quatrième  siècle  ^  a  toujoura  cherché  k  adoucir  le  type  des 
ôtrca  fabuleux  qui  dans  les  légendei  populaires  avaient  un  caractère  terrible 
ou  repoussant.  M.  Dumofit  a  signalé  ce  progrès  dana  les  représentât iona  de 
Méduse,  qui  apparaU  d'abord  sous  les  traits  d'une  figure  monstrueuse,  tirant  la 
langue,  au  nez  cnmardi  au  front  ba»t  et  qui  devient  plus  tard,  après  des  chan- 
gements pro};resâirs  ,  un  masque  régulier  et  noble  {Monumenti  grea^  1878, 
p.  22-'23),  V.  auasi  quelque»  réflexions  de  M*  MilcbhujJ'cîr  sur  le  type  de  P»n 
duua  les  moimmcnta  de  ta  belle  époque,  Miith.  d.  dcuL  Inst.,  V,  p.  201), 
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1^  raôrae  répugnance  à  traduire  la  laideur  a  guidé  les  peintres 
attiquos  daus  la  ropréseuîalion   do  la  mort.  Quatorze  lécythes 
nous  font  voir  le  cadavre  lui-mâmo  ùtendu  sur  le  lit  funèbre  ou 
dé[Mjsé  au  pied  du  tombeau.  Aucune  im[>rossion  pénible  ne  se  dé- 
gage iiourtant  de  ce  spectacle  fou^bre  ;  il  semble,  au  contraire^ 
qu'un  charme  pins  pénétrant  de  mélancolie  soit   répandu  suS 
ces  sc6nes  uii  la  mort  et  ses  hideux  effets  se  dérobent  sous  lo  voile 
d'un   tranquille  somraeiL    Ou   remar*juera  peut-iître  sur  deux 
peintures  (J)  une  certaine  contraction  dans  les  mains  et  dans  les 
pieds  du  cadavre,  comme  si  le  peintre  avait  voulu  reproduii^f 
plus  nettement  la  réalité.  Mais  la  sérénité  calme  du  visage  n*e^^ 
est  pas  troublée.  Qu'on  s'arréie  en  [lÉirticuIier  à  regarder  le  lécy- 
the  du  Varvakèion  publié  par  M.  Dumont  (2)  ou  le  lécythe  de  Ber- 
lin étudié  par  M.  Robert  (3)  :  je  n'hésite  pas  à  y  voir  une  des 
formes  les  plus  pures  et  les  plus  idéales  dont  l'art  ait  jamais  su 
fiaror  la  réalité  lugubre  de  la  mort.  ^Ê 

Enfin,  nous  ne  pensons  pas  exagérer  l'importance  de  ces  pein- 
tures de  vases»  en  rap[)elant  que  les  renseignements  [K3U  nom- 
breux de  l'histoire  sur  remploi  do  la  polychromie  dans  les 
bleaux  anciens  trouvent  là  on  complément  précieux.  Un  procéi 
tout  matériel  amène  d'abord  la  comparaison  entre  les  tableaux 
fresque  ou  sur  bois  et  ces  vases  peints;  c'est  l'application  des 
couleurs  sur  un  fond  blanc.  Sur  les  parois  d'un  mur  de  pierre, 
de  marbre  ou  de  *^tuc,  le  fond  blanc  est  la  matière  fournie  natu- 
rellement au  poinlre;  c'est  aussi  la  couleur  la  plus  propre  à  faire 
ressortir  les  couleurs.  Aussi  voyons-nous  que  lorsqu'on  peignai^ 
sur  bois,  on  enduisait  la  tablette  (irivaÇ,  invaxtov)  d'un  enduit  i)Iaa^| 
(Xcuxtojjtot)  sur  lequel  les  couleurs  étaient  ensuite  placées  (4).  La 
peinture  à  l*encaustique,  qui  consiste  à  délayer  les  couleurs  avec 
de  la  cire  fondue  et  à  los  appliquer  à  chaud,  n'était  en  somme 
qu'un  procédé  artificiel  pour  obtenir  la  cuisson  et  par  suite  Tadhé- 
rence  de  la  couleur  avec  le  fond  ;  le  iirincipe  est  le  même  que 
pour  les  vases,  et  les  peintres,  en  plaçant  Teuduit  blanc  sur  les 
lécythes,  n'ont  fait  qu'user  d'un  procédé  usité  dans  la  grande 
peinture  ("0.  La  différence  est  que  les  vases  n'ont  pas  l}esoin  d'une 

(1)  Voir  notre  pi.  11  et  Robert,  Thanutat,  laf.  2^ 

(2)  Oai.  des  aeauw-ArU.  1874.  I,  p    132. 

(3)  Thanatos,  Ut  \. 

(4)  H<5»ychitia.  s.  v.  nivdbttov.  Dlogèiie  de  Uërce.  Vî,  89.  Alhonâgoras,  J 

les  ob«ervolions  de  M    BoeUigcr.  Archâoi,  dcr  Maierei.  S.  136,  152. 

(5)  M.  Btfundorf  pcn8«  aussi  que  lu  mélhode  d'appliquer  des  coiileura  lur  un 
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[teinture  k  l'encaustique,  parce  qu'ils  peuvent  être  facilement 
transportés  et  placés  dans  un  four  où  la  pâte,  Fenduit  et  les  cou- 
leurs cuisent  eusemhle. 

TotU  ce  que  nous  savons  sur  l'art  de  la  peinture  au  cinquième 
siëcle,  sur  les  œuvres  de  Polygnote^  do  Mioon,  d^Aglaophon  ou  de 
Panainos,  nous  montre  que  le  dessin  était  alors  Télément  essen- 
tiel dans  un  tableau.  Les  Romains ^  habitués  au  colons  vif  et 
varié,  pleiu  de  nuances  et  d'ombres,  de  TÉcole  aîexandrine  (ï), 
voyaient  dans  remploi  tn.'s  discret  de  la  polychromie  une  marqne 
d*arohaïsmo;  mais  ils  reconnaissaient  que  la  perfection  du  des- 
sin donnait  un  grand  charme  aux  peintures  anciennes  (2),  Ci- 
céron  dit,  en  effet,  que  Polygnote,  et  même  Zeuxis  et  Timanthe, 
ne  se  servaient  que  de  quatre  couleurs  (3).  Ne  sont-ce  pas  les 
quatre  couleurs  simples  que  nous  voyons  dominer  dans  les  poin- 
ture^i  de  lôcythos,  le  blanc,  le  noir,  le  rouge  et  le  jaune?  Rare- 
ment ce  nombre  est  dépassé;  même,  dans  beaucoup  delécythes,  la 
peinture  garde  un  aspect  mouochi*ome  :  la  couleur  rouge  du  cou- 
lour  sort  également  pour  les  teintes  unies  qui  sont  placées  sur  les 
vêtements  ou  sur  la  chevelure  des  personnages.  C'est  V  «t  unité  de 
coloris  »  que  Quintilien  remanjue  également  dans  les  oeuvres  de 
Pûh  guole  et  d'Aglaophon  (4). 

Un  autre  trait  caractéristique  de  la  peinture  au  cinquième  siè- 
cle est  d'ignorer  Tart  de  faire  les  ombres,  de  mettre  en  hmiiëre 
les  [»artios  éclairées  et  de  laisser  apercevoir  celles  do  TarritTe- 
plan  j  do  donner  ainsi  plus  de  réalité  et  de  vie  aux  ftgureSj  en  un 
mot  l'absence  do  clair-obscur.  C'est  seulement  au  quatrième  siècle 
que  ce  progrrs  dut  s'accomplir  et  Quintilien  en  attribue  Hiou- 
neur  ;i  Zeuxis  (5);  plus  tard  ce  fut  un  principe  connu  dans  les 


fond  blanc  est  aiUdrieurc  à  la  fAbrication  des  lécyihcs  blancs  {Gr.  u,  Sicil 
Vasenb.^  3.  1^27).  Sur  les  tenes-cuiles  on  remarque  le  même  procétid  ;  elles 
«ont  d'abord  trempées  dans  uo  bain  de  céruse  et  |>eîntes  cnstiitc. 

(I)  V.  lesob^rvaiionsde  M,Bdl}îg,  Campan.  Wandgemâlde^eld*:M,  Boiasier, 
Revm  des  Deux-Mfmd^s,  octobre  1879. 

f2)  Denys  d'HaUcarnassc,  'l^raîo;»  4,  p,  b^\  :  «  'EtibI  ^  xi^K  àçy^aioiv  ypoi^oi 
yj^ta^^Loai  ^£v  ùçiya,7\ké'i:ti  &KXâ>;  %<i\  oùig\i.ia\  sv  xoTt  (ity^Sirtv  E^^vo^t  irotutXov,  àupi^ 

r3)  Cieéron ,  Brut,  ,  18,  70  :  <■  Similis  in  pichira  ratio  est,  în  qoa  Zeuïîn  cl 
Poijk'gnntiim  et  Tuniinthera  et  eorum  qui  non  aunt  usi  plus  quara  i]naUuof  colo- 
libua,  formas  et  hneamcnta  laudamus. 

(4)  Quintilien  ,  InsL  Orat.,  XII,  10.  3  t  a  Clari  pictorcs  fuisse»  dicunlur  Pu- 
lygnotus  alqne  At;tauphon,  quorum  «implex  cdïor  Um  «yt  ttudîosoi  adlitie  ba- 
bet,.,  n 

(b)  /fifl.  Omt.f  Xtl,  10,  4  :  M  Zeuxii  atque  E^arrbasius...  quorum  prior  luml- 
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écoles  (le  peinture,  et  Nicias  d'Athènes  a^y  montra  fort  habile  (i). 
Les  peintures  de  lécythes  blancs  ne  donnent-elles  pas  exactement 
ridée  de  ce  qu'étaient  les  teintes  unies,  placées  sans  ombre,  lais- 
sant aux  traits  du  dessin  tout  le  soin  d'indiquer  les  rondeurs  du 
corps  ou  les  plis  des  vêtements? 

Eu  somme,  si  l'on  veut  se  représenter  ce  que  pouvait  être,  dans 
la  Lesché  de  Delphes,  l'épisode  de  Gharon  peint  par  Polygnote,  je 
pense  qu'il  n'est  pas  trop  hardi  de  présumer  que  le  même  sujet 
sur  les  lécythes  blancs  doit  en  donner  une  image  assez  fidèle. 
Tout  le  charme  résidait  sans  doute  dans  la  finesse  et  la  pureté  des 
contours  se  détachant  sur  la  blancheur  du  fond  et  rehaussés  par 
un  petit  nombre  de  teintes  plates  et  unies. 


num  umbrarunique  invenisse  rationem ,  secundus  examinasse  subtilius  lineas 
traditur.  » 

(1)  Pline,  H.  N.  XXXV,  130  :  n  Lumen  et  umbras  custodiit  atqne  ut  emine- 
rent  c  tabulis  picturae  maxume  curavit.  n 


CHAPITRE  X 


CONCLUSION. 


Los  lécythes  blancs  sont  à  la  tois  des  objets  de  commerce  et 
des  œuvres  d'art;  ce  double  caraclLTC  explique  les  iaiperfoctions 
et  les  qualités  des  pointures  qui  les  décorent.  Les  unes  tieunont 
aui  conditions  matérielles  de  la  fabrication,  au  besoin  de  prorjuc- 
tion  abondante  et  rapide;  les  autres  sont  dues  à  rintîucnce  de 
Tait  libre,  qui  inspire  îes  œuvres  industrielles  de  la  miîmo  époque, 
et  à  la  pureté  du  goût  attique. 

La  rapidité  d*exécution  explique  le  dessin  négligé  et  hiUif  qu'on 
remarque  sur  un  grand  nombre  de  ces  vases.  De  Timitation  di- 
recte ou  éloignée  d'un  modèle  résulte  ime  composition  à  peu  près 
uniforme;  ta  nécessité  do  satisfaire  à  un  public  nombreux  impose 
au  sujet  un  caractère  tout  impei-ïionneL  Enfin  l'étendue  restreinte 
du  champ  du  vase  empêche  le  développement  libre  d'une  grande 
composition.  Toutefois,  griko  à  la  liberté  qui  est  laissée  à  l'artiste, 
les  œuvres  soignées  nous  offrent  un  arrangement  heureux  et  varié 
des  détails,  une  composition  admite  qui,  sans  user  d'une  symé- 
trie très  apparente,  groupe  les  personnages  dans  un  lotit  harmo- 
nieux ;  elles  donnent  aux  types  des  figures,  aux  costumes  et  aux 
attitudes  un  aspect  de  réalité  expressive  qui  parait  rendre  fidèle- 
ment la  physionomie  de  la  société  athénienne  du  cinquième  et 
du  quatrième  siècle;  elles  révèlent  le  goût  passionné  de  l'art  con- 
temporain pour  la  représentation  de  la  beauté  jeune  chez  les 
hommes  et  chez  les  dieux ,  le  soin  qu'il  a  dHdéaliser  toutes  les 
formes  laides  oïi  brutales;  elles  montrent  enfin  dans  quelle  me- 
sure discrète  la  peinture  ancienne  faisait  usage  de  la  polychromie 
et  comment  elle  donnait  au  dessin  nue  place  préiKindérante. 

Par  cette  double  nature»  les  lécythes  blancs  se  placent  au-dessus 
des  produits  ordinaires  de  la  céramique.  Oserons-nous  dire  qu'ils 
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semblent  parfois  avoir  égalé  les  œu^es  de  la  grande  pein- 
ture? Isocrate  demandait  si  Ton  oserait  jamais  traiter  Phidias 
de  coroplaste  ou  comparer  Tart  de  Zeoxis  et  de  Parrhasius  avec 
Fart  d'un  peintre  d'ex-voto  (I),  Il  y  awi'ait,  en  effet,  témérité  à 
vouloir  pousser  la  com[»araison  trop  loin  entre  les  chefs-d'œu- 
vi-o  de  raiicieune  peinture  et  ces  esijuisses  légères  dont  la  valeur 
vénale  ne  dépassait  sans  doute  pas  quelques  oboles.  J'ai  tâché 
de  ne  point  oublier  cette  difi'érence,  en  insistant  sur  les  condi- 
tions industrielles  où  s'est  développée  la  pemlure  de  lécythes; 
mais  il  m'a  paru  juste  de  faire  ressortir  les  qualités  artistiques 
qu'on  y  découvre  pour  montrer  jusqu'à  quel  i)oint,  à  cette  époque 
florissante  de  Vart,  les  principes  de  l'esthétique  la  plus  délicate 
étaient  conuus  par  de  simples  ouvriers  et  quelle  adresse  prodi- 
gieuse de  main  décèle  l'exécution  de  quelques-unes  de  ces  pein- 
tures. Le  lécylhe  Pourtalès  et  le  lécythe  de  Salamine  sont  juste- 
ment célèbres  à  ce  titre  (2).  Ou  peut  y  joindre  la  Toilette  funèbi'O 
sur  un  vase  d'Athènes  et  la  Déposition  au  tombeau  sur  un  vaso 
de  Berlin  (3),  Ces  quatre  peintures  traduisent,  avec  une  rare 
perfection  de  forme  et  de  composition,  les  sentiments  émus  dui 
génie  antique  en  face  de  la  mort  i  le  désespoir  violent  ou  la  rési- 
gnation mélancolique  des  parents  réunis  autour  du  tombeau;  le 
repos  suprême  du  corps  doucement  endormi  dans  les  bras  di 
Destin  ;  enfin  la  dignité  sereine  de  l'âme  immortelle,  recevant  let 
pieux  hommages  des  survivants. 

Gomment,  en  somme,  apprécier  dans  l'histoire  de  l'art  grec  lei] 
rôle  des  peintres  de  lécythes  blancs?  Sunt-ce  des  artistes  ou  de 
simples  ouvriers?  L'embarras  que  nous  éprouvons  à  leur  donner 
le  nom  qui  leur  convienne,  sans  exagérer  ni  diminuer  leur  mé- 
rite, prouve  que  leur  caractère  est  complexe  et  sans  analogie  avec 
celui  des  diverses  industries  des  temps  modernes.  Aujourd'hui,] 
ce  que  nous  appelons  l'art  industriel  exige  la  coopération  de  dou: 
classes  distinctes  d'individus  :  dos  artistes  qui  inventent,  compo- 
sent et  dessinent  des  modèles,  et,  après  eux,  des  ouvriers  qui  ro-l 
produisent,  sans  y  rien  changer,  le  plus  souvent  à  l'aide  de  pro- 
cédés mécaniques,  les  formes  qu'on  leur  met  sous  les  yeujt.  Ghe* 


{i)  laocriite,  Utpï  èvtid*,  t  i  «*  ^Qowcp  àv  tl  txi  <l>ftt5(aiv...  toXiiut)  «edtW  Hopé- 

(2)  DcQndorf,  Gr.  u,  S^cn.  Vascnb.,  Uf.  25,  26. 

(3)  Dutuûiit,  Gaz.  det  B.-Aru,  1874,  I,  p,  128;  Céraniquis  de  la  Grèce  propre^\ 
pL  25,  26.  Robert.  Thanaiot,  Uf.  1. 
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les  Grecs,  un  seul  homme  suffit:  il  est  à  la  fois  artiste  et  ouvrier. 
II  utilise  des  types  et  des  modMes  connus  ;  mais  il  les  inlerprèLo 
et  les  traduit  à  sa  manière.  Il  songe  rFabord  h  la  composition  du 
sujet  ;  il  cherche  h  y  introduire  la  variétô,  il  ajoute  do  nouveaux 
persoii nages,  il  en  retranche,  il  change  îes  accessoires.  Ensuite, 
passant  .'i  rexécution ,  il  ne  compte  que  sur  lui-même  et  n'a  de 
ressource  que  dans  sa  propre  doxt<jrit6  do  main. 

Cette  simple  observation  «luffif  h  mettre  eo  lumière  la  supério- 
rité de  réducation  artistique  du  peuple  grec  et,  en  particulier,  de 
la  race  atliqiie.  Ce  qui  atteste  chez  elle  un  génie  particulier  pour 
rétude  des  arts,  ce  n'est  pas  seulement  Tétonnante  floraison  de 
statuaires  et  de  [ïeiutres  célèbres  qu'elle  produisit  pendant  de 
longs  siècles  ;  mais  c'est  que  le  peuple  lui-m<îme  était  tout  I^éné- 
tré  de  ce  goût  du  beau  et  que  le  développement  des  facultés  artis- 
tiques* était  chez  lui  chose  naturelle.  L'étude  et  la  pratique  des 
beaux-arts  n'était  pas  réservée,  comme  chez  nous,  à  une  sorte 
d'aristocratie  intellectuelle;  elle  était  h  la  portée  de  tous,  et  c'était 
dans  tous  les  genres,  dans  les  plus  humbles  comme  dans  les  [>lus 
élevés,  une  éclosion  spontanée  dVeuvres  fortes  ou  gracieuses, 
toujours  empreintes  de  cette  sobriété  et  de  cette  justesse  d'expros- 
siou  qui  font  le  charme  exquis  de  lart  atliquo.  La  délicalesse  de 
main  n'est  pas  moins  sensible  sur  un  beau  vase  peint,  comme 
le  lécythe  Pourtalès,  que  sur  l'admirable  relief  du  tcmplo  de 
là  Niké  Aptère,  qu'on  appelle  la  Victoire  rattachant  sa  sandale. 
C'était  l'avîs  d'un  do  nos  grands  peititres  modernes,  Ingres,  qui 
faisait  du  dessin  la  qualité  suprême  de  son  art  ;  il  professait  une 
admiration  sans  égale  pour  les  vases  peints  do  l'antiquité,  disant 
qu'un  artiste  consciencieux  atteindrait  avec  peine  à  la  piu-oté  do 
trait  qu'on  remarque  dans  ces  esquisses  faites  à  main  levée  par  do 
simples  artisans. 

La  valeur  artistique  n'est  pas  la  seule  à  considérer  dans  ce  genre 
de  céramique.  Il  est  certain  que,  par  la  nécessité  même  de  s'ins- 
pirer des  œuvres  contemporaines,  les  peintres  de  lécythes  blancs 
nous  dojïnout  dos  renseignements  précieux  sur  la  peinture  du  cin- 
(juièrne  et  du  quatrième  siècle,  et  j'ai  montré  comment  dans  cha- 
cun des  sujets  qui  reviennent  habituellement  sur  ces  vases,  ou 
retrouve  les  formes  d'une  composition  plus  ancieniTO,  créée  par 
rimagination  d'un  véritable  artiste.  Nous  sommes  souvent  trop 
heureux  de  connaître,  par  une  médiocre  réplique  do  marbre^  par 
une  simple  terre-cuite,  ou  même  [lar  une  pierre  gravée,  les  chefs- 
d'œuvre  ijei-dus  de  la  plastique  ancieaiie;  ici  nous  possédons  de 
véritables  tiibleaux ,  dont  les  traits  ot  lo  coloris  sutlisent  à  faire 
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revivre  devant  nos  yeux  mie  image  assez  fidèle  de  la  grande  pein- 
ture, Oii  a  déjà  retrouvé^  sur  quelques  vases  k  figures  rouges,  des 
reproductions  d'œuvres  perdues  de  la  plastique,  coQimo  le  Diadu- 
meiie  de  Polyclète,  le  Doryphore  du  môme  sculpteur  »  le  Marsyas 
de  Myron  (1),  Il  n'est  pas  moins  iutéressant  de  reconnaître,  sur 
quelques  lécytlies  blancs,  une  imitation  probable  de  la  biu^que  do 
Gharon,  représentée  par  Poly^^oote  dans  la  Lesclié  de  Delphes. 
Ajoutons  que  la  statuaire  nous  a  du  moins  laissé  un  assez  grand 
nombre  d'importants  morceaux ,  tandis  qu'il  ne  reste  absolument 
rien  des  chefs-d'œuvre  des  peintres.  Nous  sommes  donc  double- 
ment heureux  do  pouvoir  saisir  ici  le  style  et  même  les  procédés 
dont  usaient  ces  maîtres  anciens;  nous  comprenons  les  imper- 
fections de  leur  technique,  l'heureux  i>artî  qu'ils  ont  tiré  de  mo- 
diques ressources;  nous  admirons  avant  tout  la  pureté  exquise 
et  la  simplicité  de  leur  exécutioiK  Si  les  compositions  originales 
ont  à  jamais  disparu  pour  nous,  le  génie  attique  est  vivant  en- 
core dans  ces  peintures  ;  tout  y  est  empreint  de  cette  sobre  élé- 
gance, de  cette  finesse  dont  U  a  marqué  toutes  ses  couvres,  en 
littéralure  comme  en  art;  c'est  pourquoi  le  rhéteur  Denys  d'Ha- 
licarnasse  (2)^  voulant  caractériser  ratticisrae  de  Lysias,  ne  trou- 
vait pas  mieux  que  de  le  comparer  à  ces  peintm'es  anciennes, 
qui  manquent  des  ressources  d'une  technique  avaiicée  et  of- 
frent peu  de  variété  ilans  les  couleurs,  mais  qui  charment  cepen- 
dant  par  la  correction  irréprochable  du  dessin  et  Tinimitable  pu- 
reté des  contours. 


(1)  Lenorm&Dt,  Muséan,  I8ë2.  p.  344. 

(2J Denys  d'Halicarnasse.  *r<yaîû;,  4.  V.  p\m  haut,  p.  lât,  note  2,  la  cita- 
tion :  «  ...   Tmixirtv  jùv  tii  xaiç  dp^aioTËpaiç  Ëûikev  6  Avaiaç  xoiTà  tt^v  àitXoTïjTa  ital 
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DESCRIPTION  DE  LÉCYTHES  INÉDITS 


Musée  National  cP Athènes  (Patissia). 

4  (sans  numéro).  —  Hauteur,  0,44.  Gonlot  brisé. 
On  distingue  un  tumulus  arrondi  sur  trois  degrés. 

2  (no  332).  —  H.,  0,48.  Goulot  brisé. 

Stèle  avec  traces  de  palmette.  A  gauche,  une  femme  penchée  vers 
la  stèle  lève  les  deux  bras  en  Pair,  comme  si  elle  parlait  au  tombeau. 

3  (no  336).  —H.,  0,46. 

On  distingue  une  stèle  arrondie  en  haut  et  un  tumulus  placé  derrière. 

4  (sans  numéro).  — H.,  0,48.  Goulot  brisé, 

Tumulus  arrondi  sur  un  degré.  Une  femme  dépose  dessus  une  ban> 
delette. 

5  (sans  numéro).  —  H.,  0,20.  Goulot  brisé. 

Stèle  large  à  fronton.  On  ne  distingue  que  la  chevelure  de  deux  per- 
sonnages à  droite  et  à  gauche. 

6  (sans  numéro).  —  H.,  0,46.  Goulot  brisé. 

Stèle  arrondie  et  tumulus  placé  derrière.  Une  femme  porte  la  main 
droite  à  sa  tôte. 

7  (sans  numéro).  —  H.,  0,48. 

Stèle  posée  sur  trois  degrés.  A  droite,  une  femme  apporte  un  lécjrthe. 
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8  (sans  numéro).  —  H.,  0,28. 

Stèle  à  palmette  posée  sur  deux  degrés,  A  gauchû^  une  femme  iibaissc 
La  main.  A  droite,  une  femme  vêtue  d'un  himatïon  rouge  apporte  une 
corbeille  et  un  vase.  Travail  assez  soigné.  Trait  rouge, 

9  (sans  numéro).  —  B,,  0,23. 

Stète  à  deux  degrés.  Une  femme  assise  sur  les  degrés  tient  dans  ses 
mains  une  couronne, 

10  (sans  numéro).  —  H,,  0,43.  Goulot  brisé. 

On  distingue  un  tumulus  arrondi  sur  un  degré.  Trait  ooirâtre. 

U  (sans  numéro).  -—H.,  0,f7.  Goulot  brisé. 
Stèle  indistincte,  A  gauche,  un  homme  drapé  dans  un  himation  bleu. 

12  (sans  numéro).  —  H.,  0,13.  Gotdot  brisé* 

Tumulus  de  forme  pyramidale  sur  deux  degrés.  A  gaucbCi  uuc  femme 
drapée  se  tient  debout. 

13  (sans  numéro).  —  H.,  0,26. 

Stèle  à  petit  fronton  triangulaire  sur  deux  degrés.  A  droite,  un  éphèbe 
demi-nu  avec  chlamjde  jetée  sur  l'épaule  gauche.  A  guuche,  on  distin- 
gue le  bas  d'un  personnage  drapé.  Travail  assez  soigné.  Trait  brun, 

14(n'>307),  —  E.,  0,35. 

Stèle  large  sur  un  degré,  avec  palmette  entourée  de  feuillage,  ornée  de 
bandelettes  verdAtres  et  de  couronnes.  A  droite^  un  éphèbc  à  demi 
drapé  s'appuie  de  la  main  droite  sur  un  bâton,  Tr^ices  de  couleur  verte 
sur  son  vêtement.  A  gauche,  une  femme  assise  sur  un  siège,  les  bras 
serrés  dans  son  himation.  Travail  assez  soigné.  Trait  rouge. 

15(m311).  — H.,  0,13. 

Tumulus  arrondi.  A  droite,  un  homme  barbu,  drapé  dans  un  himation 
rouge,  B*avance  ver»  le  tombeau. 

46  (sans  numéro).  —  H.,  0^30. 

Btèle  large  avec  corniche  et  rangée  d'oves  peints.  Sur  le  sommet,  un 
lion  couché,  la  gueule  ouverte  et  soulevant  la  patte  droite.  Devant  lui, 
h  gauche»  un  éphèbe^  avec  pétase  dans  le  dos,  clilamydc  et  brodequins, 
tient  deux  lances,  la  pointe  en  bas.  Le  pied  de  la  st^lc  est  décoré  de 
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feuillage.  A  droite,  une  femme  coiffée  d'un  cècï-yphaïe  appiïrte  une  cor- 
beille* Dessin  soigné,  assez  effacé.  Trait  rouge, 

17  (sans  numéro),  —  H.  0,24, 

Stèle  de  forme  pyramidale  et  tumalus  placé  derrière.  A  droite,  un 
éphèbe  drapé  étend  la  main  droite,  la  paume  ouverte  vers  le  tombeau. 
La  maia  gauctie  eât  leadue  de  Tautre  cûLé. 

18  {sans  numéro}*  —  H,,  0,31 . 

8lèle  lar^c  et  couronnée  de  feuillage  sur  un  degré,  ornée  de  bande- 
lettes. A  droite,  un  èpbëbe  drapé  dans  un  liim;ition  rouge  abaisse  la 
main  di'oîte.  A  gauche,  une  femme  apporte  une  corbeille.  Dessin  assez 
soigné.  Trait  noirâtre. 

19  (sans  numéro).  -=  H,,  0,32,  Goulot  brisé. 

Stèle  à  fronton,  denticules  et  rangée  d'oves  peints,  sur  deux  degrés. 
A  droite,  un  ôphèbe  drapé  dans  un  himation  rouge,  appuyé  sur  deux 
lances,  abaisse  de  la  main  droite  une  couronne.  A  gauche,  une  femme 
apporte  une  corbedlc.  Dessin  soigné.  Trait  rouge. 

20  (sans  numéro).  —  H.,  0,23. 

Stèle  indistincte.  Un  épbèbe  à  demi  drapé  s'avance  en  tenant  eo  main 
deux  fruits  (?).  Dessin  assez  soigné,  mais  endommagé, 

21  (sans  numéro).  —H,,  0,16.  Goulot  brisé, 

Niké  (!)  (ta  tôte  manque)  avec  deux  grandes  ailes  vole  vers  la  droite  en 
portant  de  chaque  main  une  pbiale* 

22  (sans  numéro).  —  H.,  0,19. 

Niké  aiiée  vole  vers  la  droite  en  portant  une  couronne  vers  une  stèle 
dont  on  distingue  un  degré. 


Mmée  du  Ministère  des  cultes  à  Athé^nefi  (!). 

23.  —  H.,  0,32* 
Stèle  large,  couronnée  de  feuilles  d^acanthe,  posée  sur  deux  degrés. 

(1)  Tous  ces  lécytbes  portent  k  même  marque  :  n*  5H4.  irp.  y.  £*  11^* 
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Un  éphèbe,  coiffé  du  piléus  coniqye,  étcDd  la  main  droite  vers  le  tom- 
beau. Une  femme,  à  gatwhr.  apporte  h  corbeille.  Travail  assez  soiguô. 

24.  —  H,,  0,S5. 

Stèle  de  forme  ovale,  dépassant  la  hauteur  des  personnages,  ornée  de 
bandelettes  A  gauche,  une  femme  portant  la  corbedle  dépose  une  ban- 
delette sui'  le  tombeau.  A  gauche  encore,  uo  éphèbf*.  enveloppé  dans  un 
himulioti  ron^e^  met  îa  main  dans  la  corbeille  ponr  y  prendre  une  oî- 
frande.  Travail  commun. 

25.  —  H.,  0,30. 

Stèle  large  à  moulures  et  deoticulea,  posée  sur  deux  degrés.  On  aper- 
çoit derrière,  à  droite,  une  tombe  de  forme  quadrangulaire.  A  gauche, 
une  femme  assise  abaisse  la  main  gauche  vers  la  stéîe  en  joignant  deux 
doigts.  A  droite,  un  éphèbe,  appujé  sur  un  bâton,  élève  la  main  droite 
à  la  hauteur  du  visage.  Travail  assez  soigné. 

26.  —  H.,  0,23. 

Sièle  large  à  moidures»  posée  sur  deux  degrés,  ornée  de  baudelctles. 
On  aperçoit  à  gauche  une  tombe  de  forme  quadrangubire,  A  gauche, 
un  éphèbe  à  demi  drapé  dans  on  hinialion  rouge  s'appuie  sur  u[i  bâton 
et  abaisse  les  deux  mains  vers  la  stèle*  A  droite,  une  femme  toucbe  la 
stèle  de  la  maio  droite  et  de  la  gauche  apporte  une  couronne»  Travail 
commun. 

27.  —  H.,  0,34. 

Stèle  à  fronton  et  acrotères,  posée  sur  deun  degrés.  On  aperçoit  â 
gauche  une  tombe  de  forme  quadrangulaire.  A  gauche,  un  éphèbe  à 
demi  drapé  dans  un  hiuiation  rotige  s'appuie  sur  un  bâton  et  abaisse  ta 
main  gauche  vers  le  tombeau.  A  droite,  une  femme  élève  la  main  i\  la 
hauteur  du  visage.  Traces  noirâtres  sur  le  chiton  de  ia  femme.  Travail 
assez  soigné. 

28.  —  H.,  0,30, 

Stèle  large,  couronnée  de  feuillage,  posée  sur  deux  degrés.  On  aper- 
çoit, h  droite,  une  tombe  de  forme  quadrangulairc.  A  droite,  une  fomme 
porte  la  main  à  la  hauteur  du  visage.  Elle  est  vêtue  d'un  himatinn  noir 
et  on  aperçoit  le  rouge  du  ehiton  en-dessous,  A  gauclie,  un  éphèbe 
demi  drapé  dans  un  himation  rouge  s'appuie  sur  un  bâton  et  élève  la 
main  à  la  hauteur  du  visage.  Travail  assez  soigné. 

29.  —  H.,  0,27.  Goulot  brisé. 
Stèle  large,  couronnée  de  feuillage  et  posée  sur  deux  degrés.  On  aper- 
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çoit  à  gaucbc  une  tombe  de  forme  quadrangulaire.  A  gauche,  un  éphèbe 
à  demi  dcnpé  ânna  un  liimalion  rouge  s'appuie  sur  uo  bâton.  A  droite, 
une  Temme  porte  la  màiii  droite  à  la  bauteor  du  visage  et  appoile  une 
couronne  de  la  raain  gauche.  Elle  est  vôtiie  de  trois  tuniques,  celle  de 
dessus  ûoire.  Travail  assez  soigné. 

30.  —H.,  0,32. 

Slètc  large.  On  aperçoit  h  gauche  one  tombe  de  forme  quadrangu- 
laire,  A  ganche,  un  épb6be  h  demi  drapé  dans  un  himalion  rou^e  sVip- 
poie  sur  no  bAlon,  A  droite,  une  femme  assise  porte  la  raain  droiti?  à 
la  bantenr  du  visage  et  élève  la  main  gauche  au-dessus  de  sa  l^te.  Tra- 
ces de  couleur  noir  Aire  sur  ses  genoux.  Travail  assez  soigné. 

M.  —  H.,  0,24. 

Stèle  large  posée  aui'  deux  degrés.  A  gauche,  on  aperçoit  une  tombe 
de  forme  quadrangalaîre.  A  gauche,  un  cpbèbe  A  demi  drapé  dans  nu 
himntion  rouge  s*appuie  sur  un  bâton  et  abaisse  la  main  gauche  enjoi- 
gnant detiK  doigts.  A  droite,  une  femme  drapée  dans  un  himation  jaune, 
qui  laisse  voir  en-dessous  un  chilon  rouge»  élève  la  main  droite  à  la 
hauteur  du  visage  et  appiorte  de  la  main  gauche  une  couronne.  Travail 
assez  soigné. 

32.  —  H.,  0,26, 

Stèle  large,  coitronnée  de  feuillage,  posée  sur  deux  degrés.  A  gauche, 
une  femme  apporte  une  corbelltc,  A  droite,  un  personnage,  drapé  dans 
un  liimalion  rouge,  le  pied  droit  sur  une  éminence,  la  main  droite 
abaissée,  la  regarde.  Travail  commun. 

33.  —  h;,  0,26*  Goulot  brisé. 

Stèle  large  à  moiilures.  posée  sur  deux  degrés,  A  droite,  un  homme 
assis,  diapé  dans  un  himation  rouge,  s'appuie  de  ta  main  gauche  sur  un 
bâton,  A  gauche,  uue  fenarae  debout,  avec  traces  dliimation  noirAtre, 
s^ippuie  de  la  main  gauche  à  lu  stèle  et  de  la  main  droite  él^ve  un  objet 
indistinct.  Travail  assez  soigné. 

34.  —  H,,  0,25. 

8t6le  large  et  basse,  couronnée  de  feuillagv^.  On  apei'çoit  derrière  un 
lumulus  arrondi,  orné  de  bandelettes  et  dépassant  la  haylcur  des  per- 
sonnages. Adroite,  un  épbèbe  cnvtloppé  duns  un  biniiilion  rouge,  A 
gaucho»  une  femme  apporte  une  corbeille.  Travail  commun, 

35.  —  e.,  0.36. 
Btële  large,  couru noée  de  feuillAge  ;  les  degrés  ont  disparu.  I^arges 
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hîiinleletlea,  A  droite,  un   homme  barbu,  enveloppé  dans  un  btmatiori 
roug»^,  s'appuie  sur  un  bAton.  A  gaucbe,  une  femme  apporte  une  cor 
bcille.  Travail  assez  soigné. 

36,  —  H.  0,24.  Goulot  brisé, 

Dcsaio  trèsi  eflacé.  On  distingue  une  stèle  large  ûvcc  feuillage  au  pied, 
nu  milieu  et  au  faite. 

37*  —  H.,  0,33, 

Stèle  large,  couronnée  de  feuillage,  posée  sur  deux  degrés.  A  droite, 
une  femme  tient  de  la  main  gaucbo  un  coffret  et  abaisse  la  main  droite 
en  joignant  deux  doigts.  Elle  est  \^étue  de  trois  tuniques,  celle  de  des- 
sus jaune.  A  gaucbe,  un  épbèbe  à  demi  drapé  dans  un  bimalion  rouge, 
un  pied  sur  le  degré  de  la  stèle,  verse  le  contenu  d'un  alabaatron  sur  la 
base.  Travail  soigné, 

38.  —  H.,  0,36. 

Stèle  large  à  denticules,  couronnée  de  feuillage,  posée  aur  deux  de- 
grés. A  gauche,  un  homme  assi^.  à  demi  drapé  dans  nn  bimaliun  rouge. 
A  droite,  une  femme  apporte  une  corbeille  et  abaisse  la  main  droite  vers 
le  tombeau.  Assez  eâacé. 

39.  —  H.,  0,36. 

Stèle  large,  couranQée  de  feuillage,  posée  sur  deux  degrés.  A  droite, 
une  femme  apporte  une  corbeille  et  abaisse  la  main  droite  vers  la  stèle. 
A  gauche,  une  femme  debout,  drapée  dans  uû  himatiOD  rouge. 

40.  ~  H.,  0,33. 

Stèle  large  à  moulures,  posée  sur  deux  degrés.  A  droite,  un  éphèbe 
avec  chlamyde  jetée  sur  l'épaule  gauche  a*appuie  de  la  main  droite  sur 
un  bâton  et  du  coude  gauche  sur  une  stèle  basse  a  un  degré.  A  gauche, 
une  femme  assise  élève  la  main  gauche  à  la  hauteur  du  visage  et  s'ap- 
puie de  bi  droite  sur  les  degrés  de  ta  stèle.  Dans  le  champ  une  cou- 
ronne. Travail  assez  soigné. 

41.  —  H.,  0,21 .  Goulot  brisé. 

Stèle  à  palmette  ,  posée  sur  deux  degrés.  Un  éphèbe  A  demi  drapé 
fend  les  deux  raaina  vers  le  tombeau.  Travail  commun. 


42.  —  H.,  0»29.  Goulot  brisé. 
Dessin  effacé.  On  distingue  une  stèle  large  h  fronton  avec  traces  de 
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bleu.  A  droite  une  femme,  avec  chiton  entièrement  bleu,  apporte  une 
corbeille  avec  bandelettes  rouges. 

43.  —  H.,  0,20.  Goulot  brisé  (4). 

Stèle  à  fronton  et  denticules.  A  gauche,  une  femme  assise  présente  à 
la  stèle  une  sorte  de  flabellum.  A  droite  est  peut-être  un  personnage 
effacé.  Travail  commun. 

44.  —  H.,  0,24. 

Une  femme  debout,  drapée  dans  un  bimation,  tient  dans  ses  mains  un 
fruit  (?).  Elle  porte  sur  la  tôte  une  corbeille  avec  bandelettes  et  offran- 
des. Travail  commun.  Trait  jaune  renforcé  de  brun. 

45.  —  H.,  0,23. 

Niké  ailée,  assise  sur  une  éminenceet  tenant  dans  ses  mains  une  cou- 
ronne. Travail  commun.  Trait  jaune  renforcé  de  brun. 


Musée  de  la  Société  archéologique  cV Athènes  (2) 
[Varvakéion) , 

46  (sans  numéro).  —  H.,  0,30. 

Stèle  à  pal  mette  et  moulure  ornée  de  denticules,  posée  sur  deux  degrés. 
Bandelettes.  A  gauche,  une  femme  apporte  une  corbeille  contenant  des 
bandelettes  et  une  couronne.  A  droite,  un  éphèbe,  coiffé  d'un  pétiise 
et  vêtu  d'un  himation  noir  à  bordure  rouge,  étend  la  main  droite  vers 
la  stèle.  Bandelettes  dans  le  champ.  Travail  commun.  Trait  noirâtre. 

47  (sans  numéro).  —  H.,  0,39. 

Stèle  à  palmette,  ornée  d'une  rangée  d'oves.  Bandelettes.  Les  degrés 
ont  disparu.  A  gauche,  un  éphèbe,  coiffé  du  piléus  conique  noué  sous 
If  incMîton  ot  vêtu  d'une  tunique  transparente  ù  bordure  violacée,  tient 
(le  la  main  gauche  deux  lances.  A  droite,  une  femme  drapée  étend  la 
main  droite  vers  la  stèle.  Travail  commun.  Trait  noinltre. 


(l)  Les  trois  lécythes  suivants  ont  la  panse  seule  couverte  d*un  enduit  blanc. 
Le  dessus  et  i^oulot  sont  rouges,  avec  des  ornements  en  forme  de  languettes 
noires. 

(-2)  Ces  Idcythes  sont  entrés  au  musée  après  la  |)ublication  du  Catalogue  des 
vases  peints  de  M.  CoUignon. 

10 


UB  ÉTUDK  SUR   LES   LÈCYTHBS   BLàNGS  ATTIQDBS, 

48  (sans  numéro).  —  H,,  0,49. 

Stèle  à  [>atinctte  cachée  dans  le  fetullage.  Le  pied  est  également  orné 
de  feuillage.  Bandelettes.  A  droite,  un  personnage  à  demi  effacé,  dmpé 
dans  an  bimatioti  rouge.  A  gauche,  une  femme  porte  la  nmin  h  ses  cbe- 
veux.  Derrière  elle,  un  siège  ou  un  tombeau  plus  bas  est  indiqué.  Tra- 
vail assez  soigné.  Traîi  rouge. 

49  {sans  numéro).  —  H.,  0,425. 

8tèle  efiacéei  couronnée  de  feuillage»  posée  sur  deux  degrés.  A  gau- 
che, un  épbèhe  k  detni  nu  est  assis  et  présente  un  oiseau  h  la  stèle. 
Adroite,  un  êiihèbu  debout  et  coiffé  du  piléus  conique  abaisse  la  main 
droite  vers  la  stCîle  et  élève  la  main  gauche  en  l'air  comme  s'il  parlait. 
Travail  ïourd.  Traits  ininniés  et  peut-(''tre  retouchés,  rouge  bryn, 

50  (n"  4342).  —  H.,  0,26.  Gouht  brisé. 

Stèle  à  palmelte  cacliée  dans  le  feuillage.  Bandelettes.  A  gauche, 
une  femme  à  demi  effacée  porte  un  tambourin.  A  droite,  un  person- 
nage dont  il  ne  reste  jilua  que  rhimation  rougo  et  l*extréraîlé  de  lance 
ou  de  bâton.  Travail  cuuimun. 

5f  (n»4  983).  —  H.,  0,47. 

Stèle  large  à  palmelte,  couronnée  de  feuillage,  posée  sur  deux  degi-és. 
Dandoletles  de  couleur  brune.  A  droite,  un  éphèbe  casqué  et  vêtu 
d*uûe  tunique  transparente  s'apputc  de  la  main  gauche  sur  une  lance,  la 
pointe  en  haut,  et  étend  la  main  droite  vers  ta  stèle.  A  gauche,  une 
femme  apporte  une  corbeille.  Travail  assez  soif^né.  Trait  brun    rouge, 

5Î  (d«  2024).  —  H.»  0,25, 

Stèle  étroite  i\  frontun  triangulaire  et  rangée  d'oves  peints,  posée  sur 
deux  degrés,  A  droite,  une  fenime  coiffée  d*un  cécryphale  apporte  une 
ptémochoé  et  une  corbL^ille,  A  gauclie,  un  éphèbe  drapé  se  tient  debout. 
Travail  assez  soigné.  Trait  brun. 

53  (ii°  2038).  —  H,,  0,30.  Goulot  brisé, 

8tèle  très  effacée,  couronnée  de  feuillage.  Bandelettes  violettes.  A 
gauche,  un  éphébe  drapé  dans  un  himation  violet  s'appuie  sur  deux 
lances.  A  droite,  on  distingue  une  femme  apportant  des  bandt'tettes. 
Travail  commun.  Trait  brun. 

54  (no  2039).  —  H.,  0,21.  Goulot  brisé  (4). 

Stl'le  3\  fronton  Iriangultiire .  posée  sur  deux  degrés.  A  droite,  une 

(I)  Le  dessus  de  la  panse  ât  le  goulot  sont  rouges,  avec  des  omements  ea 
forme  de  languettes  noires. 
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femme  vêtue  d*iin  himalion  violet  étend  la  main  droite  vers  la  slèlo  ol 
sombte  apporter  nne  ban'ïelollc.  Coufunno  et  bnndeîolte  dans  lo  chnmp. 
Travail  médiocre.  Trait  brun  jaunâtre. 


Musée  du  Louvre, 


55{MNB,  n^UO).  —H,,  0,49. 

Stèle  large,  couronoéc  de  feuillage  ,  oin^.e  de  bandelettes  violettes.  A 
gaucfic,  une  fcmtiie  assise  tient  des  deux  mains  avancées  un  oiseau.  A 
droite,  une  femme  debout,  avec  une  guirlande  do  feuillage  piisaée  au- 
tour du  corps,  ôteud  la  main  droite.  Traviiil  ordinaire.  Trait  jauniUn-, 

56  iMNB,  nf>  426).  —  H.,  0,235. 

Stèle  h  palmello   simple,   posée   sur  doux   degrés.    A  gaucht*.    une 

femme  debotit  étend  la  main  droite.  A  droite,  un  iVpbt*bc,  ccïiffé  du  pô- 

tase,  vêtu  d'une  dikmyde,   tient  de   la  main  droite  une  double  l:im:p. 
Travail  assez  fin.  Trait  rouge. 

57  (MNB,  D«  424),  —  H,,  0,27. 

Stèle  à  fronton,  posée  sur  un  degré.  A  gauche,  un  liomme  drapé 
dans  un  himalion  rou^e  tient  en  main  une  sorte  d'ôventaiL  A  droiti', 
une  femme  debout  tient  dans  ses  mains  un  objet  enveloppé  d*nn  voi!c. 
Travail  assez  fin.  Trait  rouge. 


58(MNB,ji«  425).  —H.,  0,26. 

Stèle  à  pal  mette  simple,  posée  sur  deux  degrés.  A  gauche,  une  femme 
B  debout  tient  de  la  main  gauebe  une  corbeille  contenant  une  plêmochui'. 

H  A  droite,  dans  le  champ,  un  miroir  suspcmlu  ;  une  femme  debout  étend 

H  les  diHix  mains.  Travail  soignô,  mais  irbs  effacé.  Trait  noir. 

^^ 

H  un 

H 
H 
B 


59  (MNB,  no  4730).  -  H.,  0,29. 

Stèle  h  palmette  simple.  A  gauche,  une  femme  tient  de  la  main  droite 
abai3S(';e  un  coffret  à  anse  et  de  la  main  gauche  une  corbeille  contenant 
une  plémocboè  ot  un  ulabastron.  A  droite,  une  femme  assise  tient  de  ta 
main  droite  up  alabastron  et  de  la  main  gauche  imc  corbeille  contenant 
une  plémochoé.  Travail  soigné.  Trait  rouge.  Un  morceau  de  fer,  prove- 
nant du  tombeau  où  le  lôcjtbe  a  été  trouvé,  est  resté  collé  contre  la 
panse  du  vase. 
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m  (EO,  n°  234).  —  H.,  0,24. 

8Uîle  à  fi-ODton,  posée  sui-  deux  degrés.  A  gauche,  un  homme  drapé 
debout*  A  droite,  wno  femme  étend  la  main  droite  et  porte  de  la  main 
gauche  une  corbeille.  Travail  médiocre.  Tr:iit  noir  et  appuy6.  Piiisieui-s 
jMirUus sont  erfacécs,  d'autres  ont  été  retouchées  oi  renforcées  mala- 
droitement avec  une  pointe. 

61  (LP,  n-  2010).  —  H.,  0,«4. 

Dessin  très  effacé.  On  distingue  une  stMe.  A  gauche,  une  femme 
drapée  et,  à  droite,  une  femfuc  à  chîlon  muge»  penchée  vers  la  stèle. 
Travail  médiocre.  Trait  jaun&tre, 

6î(MNB,  tt"804).  -   H.,  0,285, 

Stèle  à  palmette  sioiptc,  posée  sur  trois  degrés.  A  gauche,  un  homme 
barbu,  âgé,  enveloppé  d;tns  un  himatioti  rouge -brun,  lient  un  hAton  à  la 
lUâio  et  un  éphêbe  puitant  sa  clilamyde  sur  le  bras,  le  pétasc  dans  le 
dos,  chaussé  de  brodetjuins,  vétud*une  courte  tunique,  s^appuie  sur  une 
double  IiHice  et  fait  en  se  penchant  le  signe  d'adoration.  A  gauche,  une 
femme  tient  <le  la  main  gauche  une  corbeille  contenant  une  guirlande 
de  feuillage  et  y  prend  de  la  main  droite  une  bandelette  rouge.  Der- 
rière elle,  un  tlSwXov  voltige  d.»ns  1«  champ  et  l'on  voit  un  second  tom- 
beau en  forme  de  tutimlus  ovale,  pose  sur  un  degré,  orné  de  bandelet- 
tea  rouges.  Travail  soigné.  Trait  noir. 

63  (MXB,  no  H  47),  —  H.,  0,25, 

Scène  d'exposition.  La  morte  est  étendue  de  droite  à  gauche  sur  un 
lit  orné  de  bandelettes  rouges,  la  t<*'le  soutenue  par  un  oreiller,  A  gau- 
che ^  une  colontielti^  doriijue  indique  rintérieur  d'une  maison.  Une 
femme  drapée  (le  bas  dos  v<^lê(neots  a  disparu  et  la  silhouette  du  corps 
seule  est  restée)  étend  la  main  droite  et  porte  l'autre  ù  ses  cheveux.  A 
droite,  derriéi*e  la  morte,  une  femme  enveloppée  d'un  himntion  rouge 
étend  la  maîii  droite.  Au-dessus  du  lit*  (iaos  le  champ,  un  elSwîkov  vol- 
lige.  Travail  très  fin.  Trait  noir. 

64  (sans  numéro),  —  H.,  0,25. 

î^r^»ne  d'exposition.   Voir  ta  description,  p.  t3,  8*>  et  la  planche  1, 


65  (MNB,  n- 613). —  e„  0,30. 

Btèle  û  palmette  simple,  posée  sur  un  degré,  ornée  de  bandelettes 
rouget;  une  bandelette  bleue  accrochée  dans  le  champ.  A  gauche,  une 
femme  $*écarte  du  tombeau  en  tournant  la  tête  vers  lui  et  porte   une 
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bandelette  naire  «iftos  ses  deux  mains.  A  rlroite,  une  femme  jmrte  dans 
ses  deux  mains  une  corbeille  contenant  des  bandel«?lte8  rouges*  Travail 
oi'dinairo.  Trait  rouge. 

66  {MNB,  û^  3047).  —  H.,  0,28. 

Stèle  à  palmetle  posée  sur  deux  degrés.  A  {ç<iuche.  un  éphi*bc  enve- 
loppé dans  un  Ijîmatioû  rouge-bruQ.  A  droJLe,  une  femme  teiiatU  de 
la  main  droite  un  i^raiid  alabastron  et  de  la  iriaiu  ^î^^ucbe  une  eorbeitle 
qui  contenait  des  bandelettes.  Travail  ordinaire,  effacé  en  plusieurs  pai- 
ties.  Trait  rouge, 

67(MNB,n«6!7).  —  H,,  0,33. 

Stèle  large  à  paloietlo  et  a  feuillage  débordant,  posé»'  sur  trois  degrés, 
A  gauche,  un  épliébe,  demi  drapé  dans  un  himation  rouge,  est  assis  sur 
une  élévation  de  terrain  ;  il  ^v  pencîie  et  Lieul  une  guulandê  de  iVuîlla- 
ge  j  .'iuprès  de  lui  et  au-dessus  des  bandelettes  rougfs,  A  droite,  une 
femme  drapée  tient  de  la  main  drtïite  une  plémochoé  ei  de  la  main  gau- 
che une  corbeille  contenant  des  fruits;  dans  le  champ  deux  bandelettes 
rouges.  Travail  assez  soigné.  Trait  rouge. 


r 


68  (MNB,  n^  6l6u  —  H.,  0,335, 

Stèle  large  à  fronton,  posée  sur  deux  degrés,  ornée  de  bandelettes 
rouges.  A  gauche,  une  femme,  assise  sur  une  élévation  de  terrain,  ar- 
rondit le  bras  droit  eu  arrière  en  leuaiil  une  sorte  de  lablelto  «juadi^an- 
gulaire  attachée  à  une  bafidelette  rouge;  elle  appuie  la  main  gauche  sur 
un  cotTret  posé  sur  ses  genoux.  A  droite,  un  éphèbo  velu  d*ane  tuni- 
que rouge,  portant  ta  chiamyde  surTépaule,  le  jiétase  dans  ledos,  Tépée 
au  côté,  s'appuie  sur  une  double  lance  et  fait  de  la  main  droite  un  geste 
d'adoration;  dans  le  champ,  une  bnndelette  rouge.  Travuil  assez  soigné* 
Trait  rouge. 


6Ô  (MNB ,  n«  623).  —  H,,  0,25. 

Tumulus  orné  d'une  bandelette  ooii'e.  [»osé  sur  un  dogré.  A  gauche, 
un  éphèbe  drapé,  enveloppé  dans  nn  himation  .  dans  le  champ,  un 
fl5td>ov  voltige.  A  droite,  une  remme  étend  la  mam  dnnte  et  porte  de  la 
main  gauche  une  corbeille.  Travail  très  médiocre;  des  p&i*ties  eflacées. 
Trait  noir  et  appuyé. 


70  (MNB,  îi*6<8),  —  B.  0,3«, 

Ktéle  large  ù  patmetlo  et  â  feuillage  débordant,  |»usei  sur  u*uis  degrés, 
ornée  de  bandelettes  rouges;  une  bandelette  rouge  dnas  le  champ.  A 
gauche,  une  femme  sVtvance,  poriaol  de  la  main  gauche  nbaisîjée  un 
panier  h  anse  rempli  de  fruits  j  dans  le  champ  une  bandelette  rouge,  A 
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droilL*,  un  ô^jUcbe  csl  cTïtièreinLMil  enveloppé  dans  uû  biitialiou  rouge; 
ditds  le  clKiOip,  une  guirland^^  et  une  biitidelctle  rauge,  Travail  soigné. 
TiviiL  iMui^e. 

7^  (MNB,  n-'Ô^a).  —H,,  0,:î3. 

Ktf'le  lar*îe  à  fronton,  posée  sur  deux  degrés,  ornée  de  bandehHtes 
PO  II  go  S;  on  aperçoit  h.  droite  une  autre  tombe  i^lus  basse  ♦  de  forme 
qtiadranf^iilaire.  A  gaticlie.  une  femme  s'avance  et  arrondit  le  bras  droit 
en  nrrière,  en  portant  tinc  sorte  de  tablette  attachée  à  une  handelclle  : 
elle  étend  la  main  gaticbe  vers  la  stèle.  A  droite,  un  éphèhc  velu  d'une 
tunique  rtuif^e  et  d*une  chlamjtle,  le  pétasc  dans  le  dos,  tient  de  la  main 
gauche  une  double  lance  et  arrondit  le  bras  droit  sur  sa  poitrine.  Tra- 
vail assez  soiptié.  Trait  rouge. 

72(MNB,  n^  590).  —  H,,  0,4â. 

Stèle  milice  à  palmette  et  à  feuillage  débordant,  ornée  de  bandeïetles 
rouges,  pl.'icée  en  avant  d'un  tumulus  orné  de  bandelettes  rouges*  dans 
le  champ,  une  bi'*ndeîette  violette.  A  gauche,  une  femme  tient  une  plé- 
mochoé  de  la  main  droite  et  une  bandelette  de  la  main  gauche  abaissée. 
A  droite,  une  femme,  vêtue  d'une  tunique  et  n  demi  drapée  dans  un  hi- 
mation  rouge,  tient  de  la  main  droite  abaissée  un  alabastron  suspendu 
à  un  fil  et  de  la  main  franche  «ne  corbeilie  contenant  une  guirlande  de 
feuillage  et  une  bandelette  rouge.  Travail  médiocre.  Trait  rouge  l*1 
appuyé. 

73  (MXB,  n»6<5).  —  H,,  0,3^ 

Tunaulus  assez  élevé,  orné  de  bandelettes  rouges,  posé  sur  un  degré; 
dans  le  champ,  une  bandelette  ronge.  A  gauche,  une  femme  étend  la 
main  droite  et  porte  la  main  gauche  à  ses  cheveux*  A  droite,  une  femme, 
la  tête  inclinée,  vêtue  d\m  chiton  rouge-brun,  étend  la  main  droite. 
Travail  assez  soigné;  quel(|Uês  parties  effacées,  Ti*ait  rouge. 

74(MNB,  n"613),  —  H.,  0,33. 

Stèle  large  à  fronton.  |>03ée  sur  un  degré.  A  gauche,  des  roseaux  et 
des  bandelettes  dans  le  champ;  nu  éphèbe,  assis  Jsur  une  élévation  de 
terrain,  portant  la  chlamjde,  une  cuirasse  et  des  cnémîdes,  tient  de  la 
main  gauche  une  double  hnce.  A  droite,  nue  femme  vêtue  d'un  chiton 
noir,  élève  la  Jiitiin  droite  au-dessus  de  la  stèle  et  tient  de  la  main  gau- 
che une  corbeille  contenant  un  .^labastron,  des  grenades  et  des  bande- 
loties  TOUgCîS.  Travail  assez  soigné.  Trait  rouge. 

75(MNB,  n«'622}.  — H..  0,29 

La  biirquc  de  Charon.  Voir  la  description  p.  35,  b*>.  Travail  ordiûairc. 
Trait  rouge. 
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76  (MNB,  n<»  624).  —  H.,  0,«85. 

Stèle  large  à  fronton,  posée  sur  deux  degrés.  A  gauche,  une  feninrie, 
assise  sur  une  élévation  de  terrain,  tient  une  corbeille  dans  ses  deux 
mains;  dans  le  champ,  une  bandelette  rouge.  A  droite,  un  ôphèbe, 
demi  drapé  dans  un  himation  rouge,  s'appuie  sur  un  bâton  et  fait  le 
geste  d'adoration  de  la  main  droite  abaissée.  Travail  ordinaire.  Trait 
rouge. 

77  (MNB,  no  619).  —  H.,  0,495. 

8tèle  large  à  fronton;  sur  les  degrés,  une  femme  est  assise,  la  tôte 
inclinée,  le  bras  droit  arrondi  en  arrière,  le  bras  gauche  pendant  sur  le 
genou.  A  droite,  uu  épiièbe,  demi  drapé  dans  un  himation  rouge, 
avance  la  main  droite  et  touche  le  bras  de  la  femme;  dans  le  champ, 
une  bandelette  rouge.  Travail  soigné.  Trait  rouge. 

78(MNB,n°505).  —  H.,  0,375. 

Au  centre,  une  femme,  dont  le  corps  est  de  face  et  la  figure  de  profil, 
tient  une  bandelette  noire  des  deux  mains;  on  aperçoit  derrière  elle  uu 
soubassement  quadrangulaire  qui  peut  c^tre  une  tombe.  A  gauche,  une 
femme,  velue  d'un  chiton  rouge,  tient  une  corbeille  dans  ses  deux 
mains;  dans  le  champ,  un  miroir,  une  guirlande  et  une  bandelette.  A 
droite,  une  femme  marchant  la  tête  tournée  en  arrière  tient  de  la  main 
^^auche  une  sorte  de  tympanon  orné  de  bandelettes  qu'elle  paraît  frapper 
de  la  main  droite. 

TS**"  (sans  numéro).  —  H.,  0,55. 

A  gauche,  un  guerrier  à  pied,  imberbe,  marche  vers  la  droite,  la  lance 
en  arrêt,  le  bouclier  passé  dans  le  bras  gauciie.  Au  centre  ,  une  toufl'e 
lie  grands  roseaux.  A  droite,  un  cavalier,  coiffé  d'un  piléus  conique, 
tient  sa  lance  de  la  main  droite,  élevée  en  arrière,  et  fait  face  à  son  ad- 
versaire. Trait  rouge.  Beau  travail  (l). 


Collections  particulières. 

79  {Athènes.  Chez  M.  Philémon).  —  H.,  0,24. 
Tumulus  arrondi,  orné  de  bandelettes.  Adroite,  un  éphèbe  drapé  dans 

(I)  Le  iécythe  publié  planche  IV  fait  partie  de  la  môme  collection  ;  il  a  été 
décrit  dans  le  Catalogue  de  la  CoUeclion  d'antiquités  de  M.  Rayet,  n»  H5.  Il  porte 
au  Louvre  la  marque  MNB,  n»  1729. 
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uti  II  i  mat  ion  rouge  foncé  s'avanco  en  posant  imc  baoHoIctte  sur  le  Ujhi- 
heaii.  Trnît  inn^L»  brun.  Appliques  rouge  brinu 

m{ld.).  —H,,  0,2*. 

Slele  h  fronlou  triangulaire  sur  un  degré,  ornée  de  bandelettes.  A 
gautîic,  un  r^ïbèbe  drapé  (îans  un  liinirttian  (jui  porte  di'S  LriiCL's  de 
rouge  s'avance  vci-s  la  sililc  eu  dêtourDJint  la  tête  eu  arrière  et  ea  por- 
tuul  Je  hï  tîïain  droite  ëU'iiduc  une  bandelette.  Trait  brun,  renforcé  do 
noir   Applitjues  rouges. 

81  (M.)'  —  H,  0,31. 

Tumuiua  ovale,  posé  sur  un  degré,  orné  de  nombreuses  bandeleites; 
de  eha']ue  c6U%  des  rameaux  avrc  fleurs.  A  droite,  une  femme  assise» 
la  UKiin  droite  baissée  vers  !e  lonibeau ,  la  main  gauche  i^li'vée  et  arron- 
die, tient  la  draperie  de  sou  vêtement.  A  griuche,  un  ophèbe  ri  demi 
ilni[»é  du  lis  un  bimation  s'appuie  sur  un  biltod.  Trait  rouge,  La  couleur 
des  banil*  leltea  a  disparu, 

Hî{!é.},  —H.,  0,34. 

Tumulus  ovale,  posé  sur  uit  degré  élevé.  A  droite,  un  épbèbe  à  demi 
drapé  dans  un  bimation  s'iippuie  de  la  main  gaucUe  sur  un  bAlon  et 
porte  la  main  droite  à  ses  clievcux.  A  gauche,  une  femme  apporte  une 
eorbeillo.  Trait  rous<L».  Traces  de  retouches  verdâlres  qui  sont  peut-être 
modernes.  Le  bas  de  la  draperie  de  la  femme  a  diS|)aru. 

83  (/rf.).  —H,  0,34. 

Slèieàjialmette.  posée  surdeux  degrés,  ornée  d*uncbandelelle.  Adroile, 
un  épli^beavec  i races  de  chUmyde  transparente,  le  pélase  .sur  les  épau- 
les, s'appuie  de  la  main  gauche  sur  sa  lance.  A  gauche,  une  femme 
apporte  une  plémochoé.  Trait  biun  jaunâtre.  Dessin  soigné. 

84  (Athèms.  Chez  M,  Hévélakis),  —  H.,  0,26. 

Stele  À  palniette,  ornée  (l'une  rangée  d'oves,  posée  sur  trois  degrés. 
Traces  de  bandelettes.  A  droite,  une  femme  lient  une  corbeille  de  la 
maio  gauche  cl  étend  la  main  droite  vers  la  slèle,  A  gaucbe,  un  épbèbe, 
enveloppé  dans  son  bimation,  pose  le  pied  gauche  sur  une  éminence  et, 
poDCbé  vers  le  loniheau.  tient  de  la  miûn  gauche  une  lyre.  Trait  rouge. 
]jes  cordes  de  la  lyre  sont  noires.  Dessin  peu  soigné. 

85  (AtJihies.  Chez  M,  Nicolas  Mavracardaios).  —  H.,  0 J8, 

Sorte  de  lumulas  rond  et  base  élevée  sur  le  devant.  Ln  homme  nu 
e.^t  A  demi  cuuebé  iiur  celte  buse  et  regarde  à  droite.  Un  distingue  dans 
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le  champ,  à  côté  de  lui,  une  couronne.  Trait  nairâtre.  Le  dessus  de  la 
panse  el  le  goulot  sont  rouges  avec  dea  ornementa  noirs. 

86  (M.).  —  H.,  0,53. 

Stèle  à  moulures,  ornée  de  bandeïetteg.  A  g^auche,  un  tumwUis  ar- 
rondi orné  (Je  bandelettes  4|iii  [lorte  un  lécythe  iniiit.  d'une  hauteur  de 
0,085.  Sur  ce  lécythe.  on  distingue  une  figore  qui  se  lamente  et  porte 
Ui  main  k  ses  cheveux.  A  drtjiUj  dea  tombeaux,  une  femrai;  vêtue  d'une 
tuiïiqu(>  courte  ap[>orle  une  l«irgo  bandelette.  A  gauche,  un  homme 
barbu.  vi":tu  d'une  cliîamydo,  tient  la  main  droite  sur  sa  hanche  et 
regarde.  Trait  ronge.  Quelques  retouches  brunes  qui  semblent  mo* 
dernes. 

SI  (Athènes.  Chez  M.  Comminos),  —  H.,  0,30.  Goulot  brisé, 

Slèle  h  prjjmette,  m'née  d'une  rangée  d'oves  peints.  Sur  tesdegrêsesl 
assise  une  femme  dans  une  attitude  pensive,  tenant  sur  ses  genoux  une 
corbeitle  q\û  contient  deux  fruits  semblables  à  des  grenades.  A  gauche, 
un  éphtbe  avec  pélase  dans  le  dos  et  cidamyde  légère  tief^t  une  double 
lance.  A  droite,  une  femme  lippnrte  une  corbeille.  Elle  est  vêtue  de 
trois  tuniques  superposées,  celle  de  dessus  rouge.  Trait  violacé.  Dessin 
très  tin.  Les  deux  persocnages  de  cJiaque  côté  sont  fort  eflacés. 

88  (/dj.^  H.,  0,23. 

Stèle  pyramidale,  posée  sur  trois  degrés.  A  gauche,  une  femme  cnifîée 
d'un  cécryphale  étei^d  les  deux  mains  vers  le  tombeau,  comme  si  clie 
parlait.  Dessus  de  tu  panse  rouge  avec  languettes  noires.  Trait  jaunr- 
renforcé  de  brun.  Dessin  médiocre. 

B^  (Athènes,  Chez  M.  Michel  Mêlas},  —  B.,   0^7. 

Stèle  de  forme  pointue,  [>lacée  en  avant  d'un  ttimulus.  A  droite,  un 
êpbèbe  drapé  s'éloigne  en  tendant  la  main  droite.  Le  dessus  de  la  panse 
est  rouge  avec  languettes  noires.  Trait  jaune.  Travail  médiocre. 

90(/d,).  "H.,  0,20. 

8tèle  de  forme  pointue,  ornée  de  bandelettes  rouges.  A  gauche,  un 
éphèbc  drapé  étend  les  deux  mains.  Dessus  de  la  panse  rouge  avec 
languettes  noires.  Trait  jaune.  Travidl  médiocre. 

94  (Id.y  —  H.,  0,48. 

Slele  pointue  placée  en  avant  d*un  tumnlus,  A  droite,  une  femme 
étend  La  maio  droite.  Dessus  rouge  à  languettes  noires.  Trait  jaune. 
Travail  médiocre. 


154        ÉTUDE  SUR   LES  LÊCTTHE8  BLANCS  ATTÏQUES. 

n  (M.y  —  H.,  0,38, 

Stèle  à  palinellc,  posée  sur  dettx  degrés.  A  gauche,  un  épbebe  drapé 
dans  un  himaticiri  rouge.  A  droite,  uuo  femtiie  porto  uno  corbeille  à 
offrandes.  Dessus  blanc  :\  palmeites.  Trait  rouge.  Travail  adignè.  Cer- 
taines parties  sout  etfacéos. 

93  (Id.).  —  H.,  0,35. 

Stèle  large  couronnée  de  feuillage,  ornée  d'une  bandelette  rouge.  A 
gauche,  une  femme  est  assise  sur  une  ùlévrition  de  terrain  et  tienl  «ne 
corbeille  contenant  une  bandelette  rouge,  A  droite,  un  êphèbe.  drapé 
dans  un  hiniatiou  rouge,  fait  de  la  iiiaio  droite  le  geste  d'adoration.  Des- 
sus blanc  à  palmelteB.  (Le  haut  est  recollé  et  ne  paraît  pas  appartenir 
au  naéine  vase).  Trait  rouge-brun.  Travail  soigoé. 

94  (ÀÛiènes.  Chez  un  marchand  d'antiquités).  —  H.,  0,23. 

Stèle  posée  sur  deux  degrés.  A  gauche,  un  éphèhe  drapé  vei'se  le 
conteDU  d'un  alabastron  sur  les  degrés  de  la  stèle  «  A  droite»  une  femme 
lient  de  la  main  droite  un  autre  alabastron  et  de  la  main  gauche  uoe 
corbeille  à  ollrandes.  Dessus  blanc  à  palmettes.  Travail  assez  soigné. 

95  (M.).  —  H.,  0,24. 

Btète  à  pairnette  et  à  feuillage  débordant,  ornée  d'une  bandelette  rouge. 
A  gauche,  un  éphèbe  demi  drapé  dans  un  himation  rouge  s'avance 
tenant  dans  ses  mains  nue  lyre.  A  droite,  une  femme  drapée  tient  de  la 
main  gauche  une  bandeîelte  rouge  et  de  la  main  droite  une  corbeille  à 
offrandes.  Dessus  blanc  h  palmettes  rouges  et  noires.  Trait  rouge.  Tra- 
vail assez  soigné.  Un  peu  etlkcé. 

96  (Ports.  Chez  M.  Rayet).  —  H.,  0,26. 

Mphèhe  debout,  coiffé  d'tm  pétase  bruo,  enveloppé  dans  une  chUniyde 
brune  qui  laisse  passer  le  bout  de  l'epée  j  les  jambes  nues  sont  chaus- 
sées de  brodequins  et  entourées  de  bandelettes  noires;  de  la  main 
droite  il  tient  la  double  lance.  A  droite,  une  colonnetle  dorique  semble 
indiquer  Tinlérieur  d'une  cnaison  ou  d'un  gymnase.  Dessus  rouge  avec 
palmettes  noij*cs.  Trait  noir.  Travail  assez  lin. 

97(R).  —  H.,0,365. 

Stèle  large,  couronnée  de  feuillage,  posée  sur  deux  degrés;  ou  apcr- 
<?oit  ^  droite  une  autre  tombé  plus  basse,  de  formo  quadrangulaire.  A 
gauche,  un  éphèhe  coiffé  d*uii  boniiet  pointu  (kw*}),  vêtu  d'une  cilla- 
myde,  est  assis  sur  une  élévation  de  terrain  et  s» 'appuie  de  la  main  gau- 
che élevée  sur  une  double  lance,  en  étendant  la  main  droite  en  arrière.  A 
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droite,  une  femme  deboat  fait  de  la  main  droite  le  geste  d'adoration. 
Dessus  blanc  à  palmcttes  noires  effacées.  Trait  rouge.  Travail  soigné. 

98  (Id.).  —  H.,  0,295. 

Stèle  à  palmette  simple,  posée  sur  trois  degrés.  A  gauche,  une  femme 
debout  tient  une  corbeille  de  la  main  gauche.  A  droite,  un  épbëbe  ac- 
court, la  main  droite  étendue,  le  poing  gauche  fermé  et  serré  contre  le 
côté  ;  il  est  vêtu  d'une  chlamyde  et  porte  le  pétase  rejeté  dans  le  dos. 
Dessus  blanc  à  palmettes  noires.  Trait  noir.  Travail  soigné. 

99  (Paris.  Chez  MM,  RolUn  et  Feuardent).  —H.,  0,  38. 

La  barque  de  Charon.  V.  la  description,  p.  38,  n®  21.  Dessus  blanc  à 
palmettes  rouges  et  noires.  Trait  noir,  un  peu  appuyé. 

400  (W.).  —H.,  0,33. 

Scène  d'exposition.  V.  la  description,  p.  13,  n»  0.  Dessus  blanc  à  pal- 
mettes rouges  et  noires.  Trait  noir.  Travail  assez  fin. 

40<(/d.).  — H.,0,«5. 

Stèle  à  palmette  et  à  feuillage  débordant,  ornée  de  bandelettes  rou- 
get; le  même  feuillage  est  répété  plus  bas,  de  chaque  côté  de  la  stèle. 
A  gauche,  un  éphèbe  nu  tient  une  double  lance  de  la  main  gauche.  A 
droite,  un  éphèbe  tient  de  la  main  gauche  un  casque  à  aigrette  et  pose 
la  main  droite  sur  le  bord  d'un  bouclier  appuyé  contre  terre.  Dessus 
blanc  à  palmettes  rouges.  Trait  rouge.  Trait  ordinaire.  Quelques  parties 
effacées 

402  [Paris.  Chez  M,  Piot).  —  H.,  0,29. 

Stèle  mince,  à  trois  degrés,  avec  fronton.  A  gauche,  une  femme  nue 
tient  de  la  main  gauche  une  corbeille  contenant  une  plémochoé,  et  d'où 
pond  une  bandelette  rouge.  A  droite,  un  éphèbe  coiffé  d'un  bonnet 
|)ointu  (xuvS))  tient  de  la  main  gauche  une  double  lance.  Trait  jaune  brun  ; 
travail  assez  soigné. 


TABLE  DBS  MATIÈRES 


ÏNTRODUCnOM.    .    • t 

I.  IjA  REXiIGHON. 

Chapitrb  I.  —  L'Exposition  du  mort Il 

Chapitrb  II.  —  La  Déposition  au  tombeau 23 

Chapitrb  III.  —  La  Descente  aux  Enfers 34 

Chapitrb  IV.  —  Le  Culte  du  tombeau 51 

Chapitrb  Y.  —  La  Repi*ésentation  de  l'clSwXov 75 

Chapitrb  VI.  —  Conclusion 80 

H.   L'ART. 

Chapitrb  VII.  —  Fabrication 91 

Chapitre  VIII.  —Caractère  industriel 105 

Chapitrb  IX.  —  Caractère  artistique 117 

Chapitrb  X.  —  Conclusion 133 

Appbmdicb.  —  Description  de  lécjrthes  inédits 139 


TABLE  DES  PLANCHES 


Plamchb  I.  —  Exposition  du  mort  (Musée  du  Louvre). 
Planchb  II.  —  Déposition  du  mort  (Athènes). 
Plamchb  111.  —  Hermès  Psychopompe  et  Charon  (Athènes). 
Planchb  IV.  —  Offrande  au  tombeau  (Musée  du  Louvre). 


^^^^^H                            ^^^1 

^^^H         AlabiLstron,  G8. 

Couleur  de  Ttianatos  et  d'Kypnos.  30,       ^M 

^^H 

31,  100.                                                 ^^Ê 

^^H         Anse  du  ti^cythe.  94,  95. 

Couleurs  des  cheveux,  100.                      ^^^H 

^^H          ArhiHtcs  et  plantes,  5ti.  68,  73. 

Couleurs  sur  les  lécylhes.   voir   Poly-^^H 

^^m         Al uie»  du  mort,  3:i.  G9,  81 ,  [\'i. 

chromie,                                                     ^H 

^^m         Arybnlle,  08. 

Couronna»,  19,  67,  68,  81.                      ^^^Ê 

^^H          Attitutlii  du  mort  assis,  ^1,  411,  G3,  04. 

Croyiitices  h  la  vie  future.  82-85.          ^^^H 

Cuisron  des  léc.  blancs.  97,  98,  102.            ^M 

^^1         BâDdetelJes   \R,  6a,  €7.  SI. 

^^H         BaOpoet^^,  113,  11^. 

Déposition  au  tombeau,  22-23,  80.  108.        H 

HO.  121,  1-24.  134.                                         ■ 

^^H          Calathos,  66. 

Dessin  «ur  les  léc.  blancs,  105.  123-126,       H 

^^^H          Caracl^re  arlislique  d^s  lëc.  blancs»  117- 

■ 

^^1 

Oeuil,  17.  59.                                                   H 

^^H          Cai'ftci^rc    industrie}    des    lôc.    blancs, 

Dimensions  des  l<5c.  blancs,  25  (note  1)»       ^M 

^H             105-117,  116*  m. 

■ 

^^H            Kt%p<t^ftkiK»  ^' 

Atir>ot3tov.  60.                                            ^^^Ê 

^H          Ctiaron  grec,  34-^8,  43-49,  82.  108.  tlO, 

^H 

Efôt.»Xov,  22,  33,  50,  65,  75-79.               ^^H 

^^H          C baron  étrusque,  4V46,  129. 

Electre  et  Oresle,  112,  113.                     ^^^| 

^^^1           Xi-ctà)v,  y^ité^iQi^,  59,  fîO. 

Tvata.         81.                                          ^^H 

^H          X>s}jiv^  60. 

EncausLt'iue.  102,  130.                            ^^^| 

^^H           Cippcs  (xtov{7x<»t),  53.  113,  lt4. 

Enduit  blanc  cl  noir,  95.  %,  130.          ^^H 

^^H           Classification  des  léc.  blancs,  103,  104. 

Rplièbes.  64J.6;i,  125-126.                         ^^H 

^^1           Oolîret  (xiSÛTtov),  r>6,  67. 

Esqulssca  sur  lée.  blancs,  98,  99.                 ^H 

^^^H          Ooiffure  des  femmes,  TiO. 

titrangers  assistant  aux  fun*Vaillea,  t6.       ^H 

^^H          ConiposUion  du  sujet,  1U7,  108,  120,  12L 

Eventail.  19,  69.                                               ■ 

^^^B         Conversation  avgc  le  mort,  73. 

Ex|>osition  du  mort  (wpoÔSTi;).  1 1-23.  80,        H 

^^m          Corbeille  (xavovv),  G5,  6C. 

108,  109,  122.                                                ■ 

^^^H          Costumes  dus  hommes  et  des  femuies, 

^H 

Pabricaiion  des  téc.  hlsDes,  91-105.              ^M 

^^H          Costume  de  l'hopliti>,  60,  62. 

Femmes,  leur  rôle,  t4,  5G.  80.                      J^Ê 

^^^B          Costume  mibiâire  de  IV'ptiëhe,  61  .  62, 

Femmes,  parenlca  du  mort,  15,  16,  80.         ^H 

^H 

Femmes,  etrangcfCb.  au  tijort,  il,  80.             ^H 

^^H         Couleurs  de  deuil,  16.  17.  àë,  5!>. 

Femmes,  nonl  représentées  jeunes,  t25-      ^M 

^^H         Couleurt  des  bsudelettes,  18. 

^^H 

I^P                                                      TABLE  ANALYTIQUE.                                                 tS9           ^^H 

Feuillage  décorant  la  stèle,  5b,  81,  1^2. 

Lt^cylhes  blnncs .  leur  caractère  artisti-          ^^^| 

FlAle,  74. 

que,  1 17-133,  135.                                              ^^H 

Fruits.  70. 

Voir  les  mot»  eomposUion,  detitUt  po-         ^^^H 

îfjchromie^                                                  ^^^H 

revéffio,  59,8t. 

Aex<£vTi.  67,  n.                                                   ^^H 

Gestes  de  douletir,  li.  15.  17,  18. 

Aevx«o(ioi.  130,                                                        ^^^^H 

Gestes  d'adoration,  j7.  SS» 

Ai€av(*)Tp(;,  66.                                                     ^^^^1 

Goulot  du  léc.vthe,  114,  l«3. 

Libations,  70,  71.                                                  ^^^| 

Grecque,  ornement,  101,  104,  lOfj. 

Linceul  du  mort,  13,  80.                                  ^^^| 

Lit  funèbre,  14,  80.                                           ^^H 

Hadès,  confondu  avec  Thanalos,  Î8,29, 

Locrcs  (vases  deX  4.  5.                                   ^^^H 

"Aiiita,  GO. 

Lois  sur  les  funérailles,  13-16.                         ^^^| 

Hermès  Psychopompe ,  3î.  34-43,  M, 

Lyre,  63.  64,  73.  74,  81.                                    ^^H 

m,  127,  128. 

Héroon  (f.^^ov),  U3. 

Mantn»  étrusque.  44.                                         ^^^^Ê 

'Hpwc,  duptip^oiUiv,  32* 

Miroir.  69,                                                            ^^^B 

*l{AâTvov,  58-60. 

ModMea  dans  les  ateliers  de  céramique.         ^^H 

|Joi*!itc.  60,  62, 

98,  108,  m,  122,                                          ^^M 

Hythic  ^Oàpiât).  G7,  113. 

Musique  en  Thonneur  du  mort,  73,  74          ^^^| 

Hyiiiios,  voir  Thanatos. 

^^M 

Imitatioti  sur  léc.  blancs,  109-112,  135, 

!VeitÛ9tft,  60  (note  7),  81 ,                                   ^^H 

lae. 

NE}u<7ta.  60  (note  7).                                          ^^H 

ImpersonnalU^  du  sujet,  114-MO. 

Nombre  des  personnages  sur  Mcythe»         ^^H 

Inscription  sur  léc.  blancs.  2,  j  (note  1), 

blancs,  107.                                                     ^^^| 

lia,  llG(nole6). 

Kudité,  60,  (iU                                                   ^^H 

Jeunesse  des  personnages  représentés. 

Obole  lie  Charon.  37,  47,  49,  50,  Ki .                 ^^H 

12&-126. 

CËnocboé  (oWayÔTi),  67.                                      ^^H 

JcuTC  funéraire*.  60,  72, 

Olfrandes  au  tombeau,   51,  05-74,  80,          ^^H 

^^M 

LamentaHona,  14.  15,  17,  18.  80. 

Voir  les  mots  armex,  handekUei,  (ou-          ^^^M 

Lécyllies  blancs,  destination  funéraire. 

ronnes,  mtmuj^  çtc.                                  ^^^H 

2.  19,  68. 

Oiseaux.  20-22,  69,  81,                                      ^^H 

Lécythes  blancs,  leur  provenance,  3. 

Ombrelle,                                                            ^^H 

Lécyihes  bbncs.  leur  durée  de  fabrica- 

'Op^dCeiv.                                                           ^^H 

tion.  2.  3.  7,  103  * 

Oves,  i finement.  lOl,  IIL                               ^^^H 

Li^cyihes  blancs,  |pur  nombre,  4. 

Lt^:yihe»  blancs,  se  distinguent  des  va- 

Palmette en  hnut  de  la  stèle,  53,  55,  1  H,         ^^H 

se^  de  LocTCs,  4,  5. 

Palmettes,  ornement,  lin,  101.                         ^^^| 

Lécythcs  blancs,  les  sujets  représentés, 

Parenls  asaisUnt  mx  fiinérailtes,  1^  16,         ^^H 

5,  lie. 

^^H 

Lécylbes  blancs ,  leurs  dimensions ,  25 

Parfums,  2,  20.                                                  '^^^Ê 

(note  l).  107, 

PAlc  des  li'C.  blancs,  91-93.                            ^^H 

Lécythes  blancs,  leur  fabrication,  91-105. 

Pi^intresdr»  lécythes,  2.  134.                            ^^^^| 

Voir  les  mots  anse,  gùulot,  pied,  cuit' 

Peinture  h  figures  noires,  H8,  HD.                  ^^^H 

ton,  etc 

Peinture  à  ligures  rouges,  119.                       ^^^^f 

Lécylbes  bluncs,  leur  caractère  indua- 

Peinture  à  fresques.  117,  130.                        ^^H 

triel.  lOî-117. 

niTCAoc,  60.                                                 ^^^1 

Voir  les  tnois  imper tùnnalitét  uni  for- 

Pétase,  60.                                                        ^^H 

Miié,  etc* 

UnUç,  92.                                                ^^H 

160 


Phiale,  67. 

Pied  du  lécythe,  94. 

n(va(,  130. 

mdxeç.  tt3. 

Plémochoé,  67. 

Polissage  des  léc.  blancs,  96,  102. 

Polychromie  des  léc.  blanc,  99-102, 104. 

106,  130-132. 
Polygnote.  46,  110,  111,  115.  119. 
Prochoos  (7cp6xooç),  67. 
Pyxis.  67. 

Religion  populaire  des  Grecs,  85-87. 
Repas  fuDcbre.  70-73,  81. 
Représentation  de  la  mort,  11,  14,  127, 

130. 
Rites  funéraires  attiques,  80. 

Sarcophages  \Xàpvaxec),  1 13. 

Sarpédon  et  Memnon,  26,  30,  1 10. 

Séchage  des  léc.  blancs,  93,  94. 

Servantes,  15-16. 

Siège,  signe  d'honneur,  31-32. 

Stèle  funèbre  ((jtVjXTi),  52,  53,  81,   113, 

114,117,  122. 
Stèle  frottée  d'huile,  68,  8t. 
Sujets  mythiques  et  familiers  sur  léc. 

blancs,  5  (note  1),  104,  112. 


TABLE   ANALYTIQUE. 

Symétrie  dans  l'art  grec,  120,  121. 


Terre  cuite  représentant  Charon.  4G. 
Textes  des  auteurs  sur  les  léc.  blancs,  2. 
Thanatos  et   Hypnos.  26-32,   81.   122, 

126,  127. 
Biixat,  113. 

Thrène  funèbre,  14,  15. 
Toilette  funèbre,  63,  112,  134. 
Tombeau,  ses  diflférentes  formes,  53,  54, 

113. 
Transport  du  corps  (Ixçopà),  13,  14,  23. 

80. 
Tptaxà;,  59.  81. 
Tptta.  59,  81. 
Tpox6ç,  92. 

Tumulus  (x^lia),  54,  55,  81. 
Tympanon,  74. 
Type  grec  des  figures,  123. 

Uniformité  des  léc.  blancs,  108,  109.  122. 

Variété  des  détails  sur  les  léc.  blancs . 

123. 
Vernissage  des  léc.  blancs,  102, 103. 
Victimes  sacrifiées,  71.  72. 
Vieillards,  125. 


X 

;d 
2: 

m- 

CD 

n 

:i: 
o 

o 
s 


n 
> 

o 


f 


> 

2: 

o 
♦m 

> 

G 

> 

c 


BIBLIOTHÈQUE 


DBS 


ÉCOLES  FRANÇAISES  D'ATHÈNES  ET  DE  ROSE 


FASCICULE  TRENTE  ET  UNIÈME 

LE  CULTE  De  CASTOR  ET  POLLUJ^  EN  ITALIE 
Pah  m.  Maiuioe  Ai-nEHi 


• 


TÛCLOCIR.    -    i«P    A.  aiAUVP  Vf  rtLi  ,   tiint  fi^  SALH^tlOliA  ,  U, 


LE  CULTE 


DE 


CASTOR  ET  POLLUX 


EN  ITALIE 


PAR 


Maiuriee    i^LiBERX 

ANCIEN    ÉLÈVE    DE    LKCOLE    NORMALE    SUPÉRIEURE,    ANCIEN    MEMBRE 

DE  l'École  française  de  rome 


PARIS 
KKNEST  THORIN,  ÉDITEUK 

I.IBRAlRi:   0B8   ÉCOLES   FRANÇAISES   d'aTHÈNBS   BT   DB   ROMK 

DU  œLLftOB  DB  PHANCB  BT  D8  L'AGOLB  NORHALB  SUPÉRIIURB 

7,   RUB  DB  MftOICIS,   7 


INTRODUCTION 


Remonter  jusqu'à  Torigine  du  ciilto  de  Castor  et  Pollux  en 
Italie,  retracer  leur  histoire  légeudaire,  signaler  leurs  fôtes,  re- 
trouver leurs  teinjfles,  <l(>crire  les  monuments  figurés  qui  les  re- 
présenleut  >  étudier  le  caractère  et  les  attributions  diverses  de  ces 
dieux  tout  puissants  sur  terre,  sur  mer,  dans  les  cieux  et  dans  les 
ciiters,  tel  est  Tobjet  que  nous  sommes  propose.  L'absence  de 
travaux  sur  cette  matitTO,  la  rareté  des  textes  écrits  qui  parlent 
des  Dioscures  comparée  au  nombre  considérable  des  monuments 
qui  les  rappellent,  telles  sont  les  raisons  qui  nous  engagent  à  en- 
treprendre cette  étude  d'archéologie  religieuse. 

La  bibliographie  sera  vite  faite.  Dans  la  galerie  mythologique 
où  Preller  a  réujii  le:?  dieux  de  rancienne  Rome,  Castor  et  Pol- 
lux n'occupent  iju'une  place  très  modeste,  où  ils  demeurent  pres- 
que inaperçus.  Relégués  parmi  les  demi-dieux  et  les  héros,  il*^ 
n'attirent  guère  plus  Tattention  que  Diomëde ,  Ulysse  et  Télè- 
phe  leurs  voisins.  L'auteur  passe  h  coté  d'eux,  et  leur  accoMe  à 
peine  un  souvenir  rapide.  L'introduction  des  Dioscures  en  Italie, 
leur  légende,  leur  culte,  leurs  fêtes,  leurs  temples  et  leurs  attribu- 
tions^ tout  cela  est  rappelé  dans  deux  ou  trois  courtes  liages  qui  ne 
pouvaient  avoii"  pour  nous  que  la  valeur  d'une  table  de  matières 
ou  d'un  résumé  bien  fait.  Plu»  d'une  fois  une  phrase  de  Preller 
BOUS  a  donné  Tidée  d'un  chapitre  dont  les  moouraents  figurés 
nous  ont  fourni  les  développements. 

Personne  n'a  encore  traité  le  sujet  que  nous  abordons  ici  ;  mais 
on  y  a  songé ,  et  l'idée  de  ce  travail  no  nous  appartient  pas  tout 
à  fait»  Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  un  diplomate  archéolo- 
gue, connu  par  ses  travaux  sur  Vénus  et  sur  Mithra,  avait  été 
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frappé  du  nombre  considérable  et  du  caractère  souvent  étrange 
des  monuments  sor  lesquels  figui'cnt  Castor  et  J*ollux.  a  S'il 
est  yiî  sujet,  important  ot  difficile  à  traiter,  écrivait  en  1841 
M.  Félix  Lajai'd  (l),  un  sujet  dont  on  puisse  dire  avec  assuraDce 
qu'il  louche  par  tons  les  points  aux  croyances  religieuses  de 
tous  les  peuples  de  Tantiquité ,  c'est  la  question  do  Torigine  des 
Dioscures  et  des  diverses  modifications  que  subit  leur  légende 
primitive,  r,  El  M.  F.  I^ajard  promettait  sur  ce  sujet  une  étude 
qui  ne  parut  jamais. 

Si  dos  écrivains  modernes  on  remonte  aux  auteurs  anciens,  on 
ne  trouve  encore  que  dos  renseignements  tr^s  rares  et  très  insuf- 
fisants. Pour  tout  ce  qui  touche  au  fond  même  du  culte  des  Dîos- 
cures  I  le  textes  sont  à  pou  pr6s  muets*  Sans  doute ,  lorsqu'il 
s'agit  de  raconter  les  exploits  merveilleux  qu'accomplirent  Castor 
et  Pollux  comtno  héros  ou  comme  dieux,  les  récits,  les  détails 
et  les  variantes  aboudent.  Les  poètes  chantent  à  Tenvi  les  aventu- 
rées des  deux  Tyndarides,  leur  naissance  miraculeuse  et  leur  mort 
alternative ,  leur  voyage  avec  les  Argonautes ,  leur  amour  pour 
les  lilles  de  Leucippe,  etc. ,  etc.  Les  historiens,  de  leur  côté,  i^Ê 
content  la  sornaturelle  apparition  de  Castor  et  de  Pollux  à  la  l8? 
taiUe  du  lac  Hégille,  et  les  secours  (|u*il  apportèrent  aux  Romains 
dans  d'autres  circonstances  analogues.  Mais  quelle  importaiijB 
avait  leur  culte,  quels  étaient  le  caractère  et  retendue  de  leiiW 
attributions,  voiiâ  ce  qu'aucun  écrivain  ne  rappelle  et  n'explique. 
Avec  les  textes  seuls  on  pourrait  peut-être  indiqner  le  rôle 
qu*avaient  les  Dloscures  comme  protecteurs  des  guerriers  pendant 
la  bataille  (2)^  et  des  marins  pendant  la  temfjéte.  Mais  comment 
prouver  que  ces  dieux  étaienr  on  mémo  temps  dos  divinités  funé- 
raires ,  dos  dieux  de  la  bonne  loi  et  des  transactions  commer- 
ciales? Est-ce  Ovide  qui  nous  aidera,  lui  qui  ne  voit  dans  Castor 
et  Pollux  que  des  héros  jeunes  et  amoureux  pour  ses  romans 
mythologiques  f  Est-ce  Cicérou,  le  philosophe,  pour  qui  ces  diei 


(i)  Àttr^atei  de  llnstitut  anhiohgique^  tS41,  p.  tîO. 

(2)  Los  TaiU  de  lUistoirc  rûmaiatt  étatit  trèi  rarement  représentés  sur 
moriumen ta  figurés,  on  ne  s'étonnora  pus  si  ceusc-ci  ne  montrent  jamais 
lor  et  Pollax  dans  le^  circonstances  où  ils  sont  directement  mûlés  h  un  ôv* 
mont  liistoriiiue.  Les  nionnaieu  seules  font  cxceplion.  Aussi  est-ce  îk  tort  que  , 
dans  un  bos-rckicf  de  la  villa  Album  représentant  un  cavalier  tluboul  près  de 
son  cheval  devant  tin  édifice  (Catalogue ,  n"  184) ,  on  a  voulu  reconnaître  le 
temple  de  Castor  ci  de  PoUux  cl  lun  des  deux  dieux  apparaissant  au  Forum 
après  la  victoire  du  lac  Régil le.  C'est  un  épisode  de  la  vie  dts  deux.  T/ndariUi 
ta  niuri  ûa  lornC4}e,tiuc  rappelle  ce  bat-relief. 
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Q*oiif.  jamais  existé  que  dans  les  imaginations  fraiipées  dos  sol- 
dats d'Aulus  Postuniius?  Est-co  Tite-Live,  (jtii  no  mentiouïie 
mémo  pas  leur  Hpi>arilioii  au  lac  Régille  »  ou  Val^re  Maximo  qui 
ne  ia  racontô  que  pour  ajouter  un  chapitre  h  son  histoire  des  mira- 
cles? Est-ce  Martial  enfin,  qui  ne  veut  voir  dans  Castor  et  Pollux 
que  les  portraits  divins  de  deux  jamoaux  qu'il  chante  ,  et  qui 
paieront  peut-cti^e  d'un  dîner  son  ingénieuse  flatterie?  Non.  Co 
n'est,  en  réalité,  aucun  de  ces  ncrivains  :  la  littérature  et  This- 
toire  ont  complètement  négligé  ces  dieux  :  les  textes  nous  seront 
donc  d'un  faible  secours. 

Ce  silence  presque  universel  deâ  auteurs  étonne,  lorsqu'on  rap- 
proche des  textes  si  rares  qui  parlent  des  Dioscures  les  monuments 
si  nombreux  qui  les  rappellent  ou  les  représentent»  Partout ,  on 
Italie,  on  retrouve  les  temples  de  ces  dieux  ,  ot  à  tout  iustant  on 
les  retrouve  eux-mêmes  dans  les  musées  et  dans  les  collections 
particulières,  au  milieu  des  places  publiques  sur  des  piédestaux, 
ou  le  long  dos  voies  romaines  sur  les  parois  des  tombeaux  anti- 
ques* Rien  de  plus  fréquent  ni  de  plus  varié  que  les  représenta- 
tions figurées  do  Castor  et  de  Poilu x.  Les  exploits  fabuleux  que 
leur  prêtaient  les  légendes  héroïques  de  la  Grèce  ,  les  pouvoirs 
divins  que  leur  reconnaissait  la  piété  romaine,  inspirèrent  les  artis- 
tes de  tous  les  temps,  depuis  ceux  qui,  cinq  ceiUs  ans  avant  notre 
ère ,  peignaient  dos  figures  noires  sur  le  fond  rouge  des  vases 
iUilo-grecs,  jusqu'à  cous  qui ,  aux  troisième  et  quatrième  siècles 
après  J.-C, ,  sculptaient  encore  des  bas-reliefis  sur  les  parois  dos 
sarcophages.  Vases,  miroirs,  monnaies,  pierres  gravées,  statues, 
bas-reliefs,  lampes  funéraires,  pointui^s  murales,  etc.,  etc,  tous 
ces  monuments,  si  nombi-eux  et  si  variés,  sont  autant  de  textes 
précieux  qui  font  connaître  dans  tous  ses  détails  la  légende  des 
Dioscures ,  et  qui  permettent  d'étudier  leur  culte  dans  ses  mani- 
festations ot  ses  modifications  diverses.  Notre  premier  soin  devait 
donc  être  do  recueillir  ces  monuments,  de  les  classer  et  de  les 
décrire.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  dans  un  catiiloi^^uo  aussi  mé- 
thodique et  aussi  complot  i[uo  possilile  ,  dont  les  musées  d'Italie, 
les  ouvrages  descriptifs  et  les  collections  parltculièros  |l)  nous 
ont  fonrni  les  matériaux.  C'est  sur  cet  ensemble  de  monuments 
réunis  et  (ordonnés  que  nous  avons  entrepris  cette  étude.  Notre 


(t)  Nous  sommes  heureux  de  remercier  ici  M.  Le  Blant  et  M.  le  duc  de  Mou- 
chy  qui  nous  ont  comniaoiqaé  les  monuments  ttgurcs  incdits  publiés  £i  ta  fin  du 
vulume,  rnunumcnts  ilont  nou<t  devons  lc3  excoltenls  dessins  h  MM.  O.  Uotjr , 
G.  Profit  et  H.  Bulpii. 
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travail  est  donc  bien  avaiît  tout  un  travail  d'archéologie  figurée. 

Pour  lui  rojîserver  co  caractèro ,  nous  nous  abstieJidmns  do 
rechercher  en  dehors  do  l'Italie  et  d'étudier  lonqnement  les  ori- 
gines lointaines  du  culte  qui  nous  occui)e.  Go  qui,  en  1841, 
attira  M.  F.  Lajard  vers  Iùï^  Dioscures,  ce  fut  la  découverte 
toute  récente  d'un  bas-relief  re]irésentont  Mithra  ayant  à  ses  co- 
tés Castor  et  Pollux  (1).  C*est  la  [u'ésenco  înatLenduo  do  ces  dieux 
sur  un  bas-rolief  mithriaque  do  Topoque  romaine,  c*esl  cette  as- 
sociation si  biîtarre  et  si  nouvelle  qui  éveilla  chez  Tbistorien  du 
culte  de  Mithra  Tidéo  et  le  désir  de  retrouver  dans  les  antiques 
théologies  de  l'Oriontlc  type  primitif  des  Dioscures  grecs  et  ro- 
mains. Notre  tàcho  est  beaucoup  plus  modeste.  Nous  sommets  en 
Italie  et  c^^mplons  ne  pas  eu  sortir  pour  aller  chercher  en  Orient, 
sur  la  foi  de  ressemblances  douteuses,  des  conjectures  ol  des 
hypothèses. 

Toutefois ,  il  y  a  dans  la  religion  des  Véàas  deux  divinités 
dont  la  ressemblance  avec  les  Dioscures  est  trop  frap[*ante  pour 
qu'il  soit  possible  de  la  méconnaître  et  de  ne  la  i)oint  signaler. 
Ce  sont  les  Aswins,  qu'on  peut  considérer  comme  les  véritables 
ancêtres  de  Castor  et  de  Pollux.  Conception  ,  car^ictère ,  attribu- 
tions ,  attributs  et  qualificatifs j  tout  paraît  commun  entre  les 
deux  dieux  qulnvoquent  les  Aryas  et  les  jumeaux  divins  qu'ado- 
rent la  Grèce  et  l'Italie.  C'est ,  d'abord ,  la  légende  des  Dios- 
cures grecs  qui  rappelle  par  certains  détails  celle  des  Dios- 
cures védiques.  N'y  a-t-il  pas  un  évident  rapport  entre  Fexpé- 
dition  des  Argonautes  à  laquelle  prennent  part  les  Castors,  et 
les  longues  courses  que  les  Aswins  font  dans  les  airs  sur 
leurs  vaisseaux  (2)?  Hélène,  sœur  des  Dioscures,  n'est-ello 
pas  identique  à  la  SarAma  indienne,  ramie  des  Aswins  (3)? 
L*une  et  Fautre  ne  personnifient  elles  pas  également  l'Aurore  (4)? 
—  Mais  c'est  surtout  Tanalogie  des  attributions  qui  permet  de 
rapprocher  les  deux  couples  divins  ;  et  cette  analogie  semble 
d'autant  plus  frappante  que  ces  attributions  sont  plus  nom- 
breuses et  plus  variées.  Une  des  causes  de  Tintérét  et  de 
Toiiginalité  du  culte  dos  Dioscui'cs  consiste  précisément  dans  la 
multiplicité  des  pouvoirs  très  différents  qu'ils  exercent.  N'est-il 
pas  au  premier  abord  singulier  de  voir  ces  mômes  dieux  à  la  fois 


{[)  Catalogue,  n^  181. 

(î)  Maury  ,  Religion*  de  la  Grèce  anliqm ,  l,  I  ,  p.  210;  note  3, 

{3}  M.  MulJcr,  fiouvrUtt  leçont  sur  l«  science  du  langage,  traduction»  leçon  XI. 

(4)  Voy.  P.  Dechartne,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  p.  613-611. 
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protecteurs  des  cavaliers ,  des  soldats  et  des  marins,  conducteors 
de  chars  dans  l'arone,  mossagers  de  la  victoire  sur  les  champs  de 
bataille,  effeuides  des  navires  sur  lea  ûois?  Or»  celte  môme  réu- 
nion bizarre  d'attributions  si  diverses  se  retrouvant  chez  les  As* 
wins  semble  à  elle  seule  une  preuve  décisive  do  Fétroite  j>arenté 
(jui  rattache  ces  dieux  aux  Dioscures.  Les  Aswins  pour  les  Aryas, 
comme  Castor  et  Poilu x  pour  les  Grecs  et  les  Romains  ,  soîit  à  la 
fois  deux  héros  sur  leurs  chars,  deux  cavaliers,  deux  possesseurs 
et  fournisseurs  de  chevaux,  deux  protecteurs  toujours  présents 
des  soldats  et  dos  matelots  en  danger.  Pendant  la  bataille,  ^  lors- 
que d'innonabrables  guerriers ,  jaloux  des  biens  que  donne  la 
victoire,  se  rassemblent  dans  la  plaine,  alors  sut-  la  voùle  incli- 
née du  ciel ,  on  aperçoit  le  char  do  ces  dieux  qui  s'approche  du 
char  qu'ilîj  favorisent  (f).  «  De  même  pondant  la  tempête,  ils  re- 
çoivent  dans  leurs  bras  ou  sur  leur  char  le  naufragé  prêt  h  périr, 
et  rendent  la  mer  «  plus  douce  que  le  miel.  »  Aussi,  porlont-ils 
les  noms  ûe  secourabtes  et  de  bienfaisants  ,  et  passent-ils  on  môme 
temps  pour  protéger  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  qui- 
conque sVidresse  à  eux  :  ils  soutiennent  les  faibles,  rétatdîsseiil 
les  mourants,  ressuscitent  même  les  morts  (,?).  Ne  sont-ce  pas  là 
les  attributions  et  les  titres  de  Castor  et  de  Pollux  que  la  Gr^ce  et 
ritalie  adorentcomme  cavaliers  intréiiides,  comme  conducteurs  de 
chars  d'or  (3),  comme  protecteurs  des  ^^uerriers  et  des  navires,  et 
qu'elles  appellent  sans  cesse  secourabtes,  bienfaisants  et  sauveurs  {k)? 
—  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Si  Castor  et  Pollux  symbolisent  aussi 
les  deux  crépuscules,  le  matin  et  le  soir,  partant  la  vie  et  la 
mort,  c*est  encore  des  Aswins  qu'ils  ont  reçu  ces  attributions. 
Ces  dieux,  en  effet ,  qui  nesontqu'uji  des  innombrables  couples 
imaginés  par  la  religion  védique  pour  expliijuer  le  dualisme 
qu'oîîre  partout  la  nature,  sont  les  ftls  de  la  Nuit  et  de  l'Aurore  ; 

■  en  celte  qualité  ils  accompagnent  le  soleil,  et  personnifient  le  ma- 
^^^  tin  et  le  soir,  la  lumière  et  les  téiicbres,  [tar  conséquent  aussi  la 
^^H  vie  et  la  mort,  puisque»  pour  les  premiers  penseurs,  l'Orient,  où 
^^™  le  soleil  se  lève,  était  ïa  suui'ce  de  la  vie  ,  et  rOccident,  où  il  se 
I  couche,  la  sortie  du  monde,  le  pays  de  la  mort.  L'idée  même  de 

■  résurrection  s'attachait  à  ces  divinités.  S'il  est  vrai  qu'on  se  cou- 

I 

h 


(1)  Ri0'féda,  ItimI.  Latiglois,  t,  J,  p,  239.  Cf,  Maûry,  ouvrage  cité,  L  l,  p*  211 
Giï  note. 

(2)  M,  Mutter .  ouvrage  cité,  p.  246. 

(3)  XpuffdpjjLoitot.  (Puidorc,  Py(A.,  V,  î*.  -*  Ëuripiile,  UeUn,,  151 1.i 

(4)  fioi^bôâi ,  Staft^pt; ,  etc. 
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chant  chaque  soir  le  soleil ,  co  rot  des  morts ,  ce  dim  de  la  morV 
voyait  la  vie  immoi-to.lle  rôservée  aux  liieiiheiireux  ,  les  Aswins, 
qui  raccoin[iagnaieoi,  assistaiout  oaturellemeut  à  ce  spectacle 
siililime.  Ils  devenaient  donc  ea  quelque  sorte  co  que  seront  plus 
tard  Castor  el  Pollux,  les  dieux  do  la  résurrection-  Aussi  étaient- 
ils  véritablement ,  coinme  les  appelle  le  Védaj  les /ils  du  Ciel  et 
de  i'ah%  ou  de  Dyu,  C'est  un  titre  que  traduit  exactemoul  le  root 
Diùscures  (I).  Ainsi,  ces  deux  couples  de  dieuï  n'avaient  pas  seu- 
lemeot  les  iiiénies  attributs,  ils  £»ortaioiit  encore  les  mêmes  noras.— 
Leur  parenté  est  donc  manifeste.  Les  Dioscures  grecs  et  latiniH 
sont  les  descendants  directs  et  les  héritiers  légitimes  des  Aswioa 
védiques, 

A  côté  do  ces  vieilles  divinités ,  que  d'ailleurs  nous  ne  retrou- 
verons pas  en  Italie ,  il  en  est  d*autros,  étrangères  elles  aussi  et 
venues  de  l'Orient,  dont  nous  serons  obliges  de  t^igiialer  en  pas- 
sant les  rapports  avec  Castor  et  Pollux,  vu  qu'on  les  renconti 
unies  et  môme  confondues  avec  eux  sur  plusieurs  monunienl 
figurés.  Ou  la  vu  tout  à  l'heure  pour  Mithra;  il  en  sera  aini 
d'isis,  do  Sôrapis  et  des  Cabires.  Il  nous  faudra  bien  donn< 
place  à  ces  dieux  dans  ce  travail ,  puisque  les  Romains  eux-mèi? 
mes,  à  partir  de  la  (în  de  la  République,  les  laissèrent  prendre 
pied  diyis  leur  cité  religieuse,  et  s'identifier  complètement  ave^| 
quelques-uns  do  leurs  dieux,  avec  Castor  et  Pollux  par  exemple. 
On  coiniait  le  syst^^mo  do  tolérance  et  d'assimilation  adopté  par 
TEmpiro  romain  à  Tégard   des  cultes  étrangers.  M.  Améd( 
Thierry  l'a  fait  très  justement  remarquer  (2)   :  au  moyen    di 
symbolisme  et  des  interprétations  allégoriques  mis  on  Taveur  p 
les  Grecs,  on  chercha  à  rallier  au  polythéisme  hellénique  et  ro- 
main ,  qui  se  confondaient  de  plus  en  plus,  les  autres  religions, 
môme  barbares,  quand  elles  présentaient  quelques  conformités 
avec  eux.  Partout  où  des  rapprochements  devenaient  possibles , 
on  se  hâtait  de  les  proclamer,  tenant  compte  des  rajiports,  glis*— 
saut  sur  les  dilTérences,  et  concluant  sans  scrupule  d'une  simili^^ 
tude  même  lointaine  h  une  complète  identité.  Le  procédé  fut  ap- 
[iliqué  Jion  seulement  à  Eome  et  on  Italie ,  mais  encore  dans  h 
provinces  conquises.  Les  généraux  prétendaient  reconnaître  h 
dieux  romains  dans  les  divmités  locales  des  pays  qu'ils  Iravej 


(1)  Voyez  nig-YédaAr^û,  Langlois .  L  IV,  p.  280,  41G,  4T8.  Cf.  Maury,  /le! 
Uifiofu  de  la  Grèce  antique  .  t.  I,  p.  Wè.  Le  mot  dû  Âiû<Tiioupcii ,  4(6axo^oi  sigoi- 
fie  h.  Ia  fuis  /iU  de  Ztut  et  fii$  du,  ctri. 

(2)  tobkau  do  V empire  romain  ,  p.  S20  et  auîv. 
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saient.  C*est  ainsi ,  que  les  Germains  se  trouvent ,  d'après  le  té- 
moignage formel  de  Tacite  et  de  Diodore  de  Sicile,  adorer  Castor 
et  Pollux,  qu'ils  appellent  les  Alci  (1).  De  la  sorte ,  à  Textérieur 
les  dieux  romains  se  confondaient  avec  les  divinités  étrangères; 
à  rintérieur  les  divinités  étrangères  étaient  inscrites  avec  des 
noms  de  dieux  romains  sur  le  grand  livre  de  Tétat  religieux. 
Ainsi  s'expliquent  les  attributions  nouvelles  que  prennent  insen- 
siblement les  Dioscures,  à  mesure  qu'on  avance  dans  l'histoire 
romaine ,  et  à  mesure  aussi  que  l'invasion  des  cultes  étrangers 
oblige  de  tout  interpréter  au  moyen  du  symbolisme  et  de  l'allé- 
gorie. Certes,  on  eût  bien  étonné  les  vainqueurs  du  lac  Régille  en 
leur  disant  qu'un  jour  Castor  et  Pollux  seraient  considérés,  re- 
présentés et  adorés  comme  divinités  funéraires. 

C'est  que  bien  des  changements  s'accomplissent  durant  cette 
longue  période  qu'il  nous  faut  parcourir  pour  suivre  les  dévelop- 
pements divers  du  culte  des  Dioscures.  Bien  des  idées  se  répan- 
dent dans  le  monde  depuis  l'époque  où  Castor  et  Pollux  ne  sont 
que  les  messagers  de  la  victoire  jusqu'à  celle  où  ils  deviennent 
les  messagers  d'une  vie  nouvelle.  Ce  jour-là ,  le  Christianisme 
naissant  n'hésitera  pas  à  les  adopter ,  et  à  ensevelir  ses  morts 
dans  des  sarcophages  sur  les  parois  desquels  Castor  et  Pollux 
figurent ,  non  plus  comme  dieux  païens ,  mais  comme  symboles 
poétiques  de  résurrection  et  d'immortalité. 

(I)  Tacite,  De  moribus  german.,  XLIII.  —  Diodore  de  Sicile,  IV,  56. 
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CULTE  DE  CASTOR  ET  POLLUX  EN  ITALIE 


CHAPITRE  PREMIER. 

BIOGRAPHIE  DE  CASTOR  ET  POLLUX  D*APRÈS   LES  MONUMENTS  FIGURÉS. 

Eu  Grèce,  avant  de  devenir  des  dieux,  Castor  et  PoUux  ont  été 
dos  hommes.  Fils  mortels  do  Tyndare,  roi  de  Sparte,  et  de  Léda, 
ils  sont  nés  en  Laconie  (1) ,  se  sont  illustrés,  Tun  comme  domp- 
teur de  chevaux,  l'autre  comme  pugiliste  (2),  puis  sont  morts. 
«  La  terre  féconde  les  recouvre  dans  Lacédémone,  leur  pa- 
trie (3),  »  dit  Homère  qui  veut  expliquer  pourquoi  du  haut  des 
[iortes  Scées  Hélène  cherche  vainement  à  découvrir  ses  frères 
parmi  les  guerriers  grecs  récemment  débarqués.  Ce  n'est  que 
quarante  ans  environ  après  leur  mort  (4),  que  Castor  et  PoUux, 
re.-^suscités  et  transfigurés  par  la  légende,  cessent  d'être  les  Tyn* 
darides  pour  devenir  les  Dioscures ,  ou  fils  de  Zeus.  Dès  lors  ils 
ont  leur  place  dans  l'Olympe  hellénique. 

En  Italie ,  Castor  et  Pollux  n'ont  jamais  été  que  des  dieux. 
Depuis  longtemps  déjà  les  Grecs  les  avaient  divinisés  lorsque  les 
Romains  les  adoptèrent  et  les  introduisirent  dans  leur  religion. 

(1)  A  Thérapnœ.  selon  Pindare  (/ffhm.,  I,  31);  à  Kmycïm,  d'après  Théo- 
crite  (XXil,  122)  et  Virgile  {Géorg.,  III.  89)  ;  au  pied  du  Taygète,  suivant  l'au- 
teur de  V Hymne  homérique  (XXXIV,  4);  dans  une  tle  voisine  de  Pepbnos,  s'il 
faut  en  croire  Alcman  (v.  Pausanias,  III,  26.  2). 

(2)  Homère ,  Ody*.,  XI,  300. 
{Z)  Iliade,  m,  243-44. 

(4)  Pausanias,  III,  13.  I. 
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2  ÉTÎIDE   SUR    LE  CULTE    DE   CASTOR    ET   POLLUX   EN    fTALIE, 

Il  ne  semble  doue  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  raconter,  à  propos  de 
deux  dieux  romains,  la  vie  fabuleuse  de  deux  héros  grecs.  Cepen- 
dant, comme  la  plupart  des  attributs  que  les  Dioscures  ont  à 
Rome  en  qualité  de  dieux  leur  viennent  des  exploits  qu'Us  ont 
accomplis  en  Grèce  pendant  leur  vie  mortelle,  il  faut  bien  con- 
naître ces  exploits  héroïques  pour  comprendre  l'origine  et  le 
caractère  de  ces  attributs  divins.  Gomme  c'est  aux  divers  épisodes 
de  la  vie  des  Dioscures  que  les  artistes  ont  le  plus  souvent 
recours  pour  exprimer,  sous  une  forme  sensible,  les  idt^es  reli- 
gieuses que  personnifient  ces  deux  divinités  ,  il  faut  bien,  pour 
pénétrer  le  sens  symbolique  de  cos  représentations,  pouvoir  en 
donner  d'abord  la  traduction  littérale.  Pourrait-on,  par  exemple, 
expliquer  le  caractère  de  dieux  lumineux  qu'ont  sur  un  grand 
nombre  do  monuments  figurés  les  deux  jumeaux  divins,  le  lien 
qui  les  unit  aux  deux  astres  qui  éclairent  le  monde,  et  dont  l'un 
se  C4iche  sous  Thorizon  quand  l'autre  commence  à  briller,  si  Ton 
ne  connaissait  leurs  rapports  avec  les  Leucippides,  leur  mort  alter- 
native et  la  légende  qui  les  fait  tour  à  tour  monter  au  ciel  et  tour 
à  tour  descendre  aux  enfers  ? 

Voilà  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  réunir  dans  un  premier 
chapitre  les  principaux  documents  biographiques  que  con- 
naissaient les  Romains  et  qui  se  trouvent  reproduits  sur  leurs 
monuments  figurés.  De  la  sorte,  bien  connus  dès  le  début  comme 
héros  grecs.  Castor  et  PoOux  seront  plus  facilement  étudiés  com- 
me dieux  romains,  La  légende  hellénique  renferme  presque  tous 
les  éléments  du  culte  latin  et  souvent  le  laisse  enirevoir.  Sem- 
blable aux  proiiylées  des  mystères  d'Éîeusis,  elle  ouvre  les  portes 
du  temple. 

Dos  amours  de  Léda,  épouse  de  Tyndare,  et  de  Jupiter  mél 
morphosé  en  cygne  (1),  sont  nés  Castor,  PoUux  et  Hélène,  oi 


{i)  Un  grand  nombre  de  statues,  de  pierres  gravées  et  de  peinturefl  nsurales 
représentent  le»  aniourâ  de  Jupiter  et  de  Léda.  Les  statues  ont  cela  de  remar- 
qiiabJe»  que  toutes,  sauf  celle  du  musée  Saint-Marc  ^Clarac^  Musée  de  sculpture^ 
II!»  n*  716,  pi.  412)  f  ont  un  cAractère  essentieUement  chaste»  Les  artiste»  , 
cherchaiît  a^^aiit  tout  à  faire  une  «Hude  de  nu,  repr^^sentent  de  prdWrcnce  la 
première  scène  de  l'aventure  amoureuse,  le  moment  où  le  cjrgnei  poiirBuivi 
par  r&igle,  vient  chercher  asile  dans  les  bras  de  Léda.  Cet  oiseau,  presque 
toujours  plus  petit  que  nature  ,  n'est  ik  que  comme  un  accessoire  qui  ne  doit 
pas  Quire  à  la  figure  principale  (voir  Clarac.  Musée  de  sculpture^  III ,  n**  710  et 
suiv.).  Les  auteurs  de  pierres  gravées,  et  surtout  les  peintres  de  Pompeï.  n'ont 
pas,  en  imitant  de  tr^s  près  la  plupart  de  ces  statues,  conserve  &  leurs  œuvres 


BIOr,RAPHrE   DE   CAfiTÔR    ET   POLLUX* 


3 


diaprés  une  tradition  beaiicou|)  plus  répandue,  Pollux  et  Hélène 
seuls;  Castor  est  le  fils  li^gitinie  et  mortel  de  Tyiidare.  Une  très 
gracieuse  fres<]ue  de  Pompoï  représente  cette  naissance  miracu- 
leuse des  trois  enfants  sortis  le  même  jour  d*un  mArae  œur{l). 
Léda,  assise  et  demi-nue,  tient  dans  sa  main  un  nid  tVoù  sortent 
les  têtes  des  trois  nouveati-nôs  qu'elle  montre  à  son  époux  Tyn- 
dare.  Celai-ci  regarde  avec  calme  sans  s'étonner  ni  se  fâcher  do 
ce  bizarre  enfantement,  soit  qu'il  ignore  la  séduction  dont  son 
épouse  a  été  la  victime,  soit  qii*il  s'y  résigne  (2).  N'était-ce  pas 
d^ailleurs  une  fatalité  qui  s'attachait  à  sa  famille  ?  Lui-même  ne 
descendait-il  pas  de  la  nymphe  Taygfete  surprise  elle  aussi  et 
rendue  mûre  par  Jufiiter  ? 

Le  ijremier  exploit  mémorable  de  Castor  et  de  Pollux  est  leur 
expédition  contre  Athènes  où  ils  vont  chercher  leur  sœur  Hélène 
enlevée  par  Thésée  et  Pirithoûs.  Une  amphore  à  peintures  noires 
et  une  hydrie  à  peintures  jaunes  représentent  le  c^jmbat  de 
Castor  contre  Thésée  et  celui  de  Polhix  contre  PirithoUs  (J).  Los 
deux  frères  outragés  se  reconnaissent  à  leur  piléus  de  forme  ovale 
qu'ils  portent  en  souvenir  de  leur  naissance  (4),  et  le  ravisseur  au 
soleil  figuré  sur  son  bouclier  (5).  Thésée  vaincu,  les  Dioscures 
ramènent  en  triomphe  à  Lacédémone  leur  sœur  délivrée.  Un 
grand  nombre  de  vases  représentent  ce  retour  (*i)  :  on  voit  Hélène 
pudiquement  voilée  qui  s'avance  entre  ses  deux  sauveurs 
fièrement  armés  de  toutes  pièces,  et  qui,  avec  la  gloii*e  d'avoir 
délivré  leur  sœur ,  rapportent  rhonneur  d'avoir  été  initiés  aux 
mystères  d'Kieusis  :  c'est  !a  seule  vengeance  qu'ils  aient  exigée. 
Un  cratère  et  un  oxybaphon  à  peintures  rouges  rehaussées  de 
blanc  nous  permettent  d'assister  à  celte  initiation  (7).  A  dmite, 
Castor,  la  tête  surmontée  d'une  étoile  ,  est  introduit  par  Artérais 
qui  lui  donne  la  main  et  qui  remplit  ici  les  fonctions  de  pro- 


ie caractère  chaste  des  onginiiux.  Voy.  Tœikcn ,  Erkldrttidf»  VersHchniss  der 
Antikm,  etc.,  101-113.  —  flelbig,  Wandgemàlde,  etc.,  de  UÛ  à  loi. 

(1)  Ou  de  deux,  d'après  Apollodorc!  (lll.  10,  7}  et  H/gio  (Fah..  07.  77).  Si  lea 
trois  enranta  nausent  le  mémo  jour,  bien  que  Castor  ne  soit  iias  le  fils  de  Jupi- 
ter, c'est  que  Léda  s'est  unic^.  dans  la  mt^me  nuit,  k  son  é^Ktiix  et  au  cygoe. 
{Pindare,  Néméen.,  X,  80  et  suiv.). 

(2)  V.  notre  Catalogue,  «•  238. 

(3)  Catalogue .  n»«  10  et  IL  —  Cf.  Hérodote.  IX,  73.  —  Plutarqiie,  Thétée, 
3U33.etc. 

(4)  «  tov  iiiK>v  TA  :6|^Cto|aov  I»  (Lucien I  &i'ai.  riei  disut^  XX Vt). 

(à)  Th<>sée  est  ordioairetneat  représenté  ai nni  :  il  portait  le  nom  de  f^tdpigc^ 

(()}  Catalogue ,  n*  12. 

(7)  Catalogue,  n»*  14  et  15. 
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pylma^  ou  déesse  gardienne  de  reiUrée.  A  gauche,  s'avance  Polhix 
accompagné  d'Iîécate  cL  (rHerculô  (1)  qui  portent  des  ilambeaux. 
liBS  futurs  inities  couronnas  de  myrte  ,  avec  une  g-uirlande  de 
îierlo  croisée  sur  les  épaules  (insigne  ordinaire  des  initiés  mys- 
tiiiues  de  la  Grande-Grèce  ),  se  dirigent  vers  Déméter  assise,  un 
sceptre  k  la  main,  au  contre  de  la  scène,  devant  le  temple 
d'Eleusis  représenté  dans  le  fond  par  Tarchitrave  et  la  partie 
supérieure  d'un  édifice  dorique. 

Les  traditions  mythologiques  et  les  monuments  flgarés  asso- 
cient Castor  et  Pollux  k  l'expédition  des  Argonautes.  Pendant  la 
traversée,  les  deux  jumeaux  ne  cessent  de  s'illustrer  par  des 
exploits  que  racontent  les  vases,  les  miroirs  et  les  bas-reliefs. 
C'est  d'abord  le  navire  Argo  qu*ils  sauvent  au  milieu  d'un© 
tempête  :  deux  étoiles  viennent  se  poser  sur  les  fronts  des  Dios- 
curos,  et  la  mer  s'apaise.  Puis,  ils  assistent  et  prennent  part  à  la 
délivrance  de  Prométhée,  Un  miroir  étrusque  représente  le 
Titan  (  Prinmithê)^  diyà  débarrassé  de  ses  chaînes  et  soutenu  par 
Castor  et  Poilus  aux  pieds  desquels  gît  le  vautour  frappé  d'une 
flèche  ('2).  Ailleurs  les  deux  héros  aident  les  Argonautes  à  tuer 
Talos.  Sur  uite  amphore  à  figures  rouges  est  retracée  la  mort  de 
ce  redoutable  brigand.  Descendus  du  navire  .h;/o,  arrêté  près  du 
rivage,  Castor,  Pollux  et  Médée  abattent  le  géant  de  bronze,  tan- 
dis que  les  autres  Argonautes,  Zéthus,  Galaïs,  Jasoii,  &U\,  assis- 
tent, soit  du  navire  môme,  soit  de  l'échelle  qui  relie  le  navire  au 
rivage,  k  la  scène  qui  se  passe  sous  leurs  yeux  (3). 

C'est  dans  cette  même  expédition  que  Pollux  vaintjuit  et  tua 
Amycus,  roi  des  Bébryces,  qui  Tavait  déOé  au  combat  du  ceste. 
Sur  un  miroir  étrusque  trouvé  h  Préneste  dans  la  ciste  de  Fico- 
roni,  les  deux  adversaires  sont  représentés  au  moment  où  ils 
vont  en  venir  aux  mains  (4),  Amycus  {Amuces)^  assis  au  pied 


(1)  Voyez  les  t>i  ose  lires  associés  à  Hercule  sur  les  monnaies  de  Lacédé- 
moae.  Miûonetp  Descripiion  des  médaiites  atuiqms^  p.  216  et  217,  Suppiémtnt, 
t.  IV,  p.  2*20,  n^  2. 

(î)  Catalogue,  n"  51.  Castor  est  ici  appelé  C^ttur,  et  son  compagnon  Ca4i- 
nact  StHis  ce  nom  bizarre,  on  |>ourrait  tiésiier  à  reconnaître  Pollux,  que  les 
Etruscfues  appellent  d'ordinaire  PuUuk  ou  Fubduke,  si  les  deux  héros  n'étaient 
pas  tout  semblables  et  sî  les  deux  étoiles  qui  les  distinguent  n'étaient  p«s  figu- 
rées sur  leurs  têtes. 

(3)  Catalogue.  n«  18.  Ce  vase  est  fort  remarquable  par  la  coœpi^sitton ,  la 
finesse  du  dessin  ,  t'ôlégance  des  costumes.  Les  différents  personnages  de  i^etle 
scène  sont  peints  en  rouge  ;  Talos  seul  est  en  blanc  :  procédé  ingénieux  [K>ur 
simuler  Tairain  ,  dont  était  fait  ce  géant  fabriqué  par  Vulcaîn. 

(4)  Catalogue .  nM8. 


BtOGRAPHlS  DE   CASTOR    ET   POLLUl.  O 

iruiie  colonne  et  les  bras  garnis  de  courroies,  menace  Pollux 
(Polocrs)  également  armé  da  ceste.  Diane  (Losna)  appuyée  sur 
une  lance  et  la  tt^e  surmontée  d'un  croissant,  attend,  impassible, 
que  le  combat  s'engage.  Voici  maintenant,  sur  les  flancs  de  cetto 
même  ciste  do  Préiieste  (jui  renfermait  le  miroir,  le  résultat  du 
duel.  Pûllux  a  vaincu  son  adversaire,  et,  sous  les  yeux  de  ses 
compagnons,  l'altiiche  à  un  arbre.  A  terre  gisent  les  vôteraeiils  et 
les  chaussures  des  deux  combattants  (jui,  tout  à  Theure,  sur  le 
miroir,  étaient  re{)JH3sentés  ims;  au-dessus  plane  une  Victoire 
tenant  dans  les  mains  une  couronne  et  des  bandelettes  (i). 

C'est  encore  en  compagnie  des  Argonautes  que  Castor  et  Pollux 
apparaissent  sur  les  très  nombreux  monuments  qui  représentent 
la  chasse  du  sanglier  do  Calydon.  Aucun  épisode  de  ce  voyage 
fameux  à  la  recherche  do  la  Toison  d'or  n*a  plus  souvent  inspiré 
les  artistes.  Sur  les  niouuments  le«  plus  anciens,  comme  sur  les 
plus  récents,  le  même  j^ujet  se  trouve  reproduit  avec  des  variantes 
très  légères  et  souvent  même  insigni liantes.  Ainsi,  pour  ne  pren- 
dre que  les  deux  représentations  figurées  les  plus  éloignées  Tune 
de  l'autre  [>ar  leurs  dates^  sur  le  vase  François^  sur  le  vase  dMr- 
dûctes  et  ik  (HaucUe,  on  voit  Castor  et  Pollux  qui  combattent 
ranimai  par  derrière  (2);  on  les  retrouve  h  la  mémo  place  sur  les 
l>as-reliefs ,  et  notamment  sur  deux  sarcopiia,û:es  conservés  au 
Capitule  et  qui  appartieuiient  aur  bas  temps  de  ré|Xjque  ro- 
maine (.3). 

Dans  cette  chasse  fameuse,  Castor  et  Pollux  Vivaient  eu  pour 
compagnon  Loucippe,  père  de  Phœbé  et  d^Uilaeira  [»i-omises  à 
îdas  et  k  Lynceus.  Les  Dioscures  s'éprirent  des  jeujies  filles  et 
les  enlevèrent.  Cet  épisode,  comme  celui  qui  précède,  est  très 
fréquemment  i*oproduit  sur  des  raotmmonts  ilgurés  qui  se  répar- 
tissent sur  une  longue  période  (4),  Les  plus  anciens  sont  des  va- 
ses, trois  amphores  et  une  hydrie  k  pointures  rouges  sur  fond 
noir  (5);  le  plus  récent  est  uu  bas-relief  de  Ja  galerie  Giostiniani 


{\)  Catalogue .  q««  2^  et  2L  Cette  luUe  a  été  cbantée  |wir  les  poètes,  notam- 
ment par  VttJenus  Placcus  {Argontiutiquet ,  IV  ,  252-3^4) ,  el  eHc  a  fuit  le  sujet 
d'une  comt^dii?  d'Epich&rme. 

(2)  Catalogue,  n"  19  <ît  20. 

(3}  CaUlogue .  a-  193.  194  et  19â, 

(4)  Micon  avait  peint  cet  enlè%'ement  dans  le  tcenpte  athr^nien  des  Dioscures. 
On  rctruttvait  le  roéme  çujet  sar  le  trône  d'Apollon  k  Amyclaj  et  sur  le  colfre 
de  Cypr4élus.  Ëuûn ,  noua  savons  que  l'orateur  Hortensius  possédait  le  même 
sujet  dans  sa  villa  de  Tusculum^Pline.  ti,  N,,  XXXV,  40), 

(5)  Catalogue,  ii-  22,  23,  24,  25. 
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qui  n'est  que  la  réplique  de  deirs  autres  sarcophages  tout  sembla- 
bles (1).  Sur  les  premiers,  comme  sui*  les  derniers  en  date  de  ces 
monuments,  Castor  et  Pollux  sont  reprôseatés  au  moment  même 
où  ils  eiiièvent,  sous  les  yeux  de  leurs  parents,  les  jeunes  filles 
qu*ils  aiment  ei  (pi'ils  veulent  épouser.  Sur  les  parois  latérales 
de  deux  sarcophages  sont  ûguréos  les  noces  des  deux  couples  (2), 
dont  naîtront  des  enfants  que  Polygnole ,  selon  Pausanias , 
avaient  représentés  dans  un  temple  do  Sparte,  à  cheval  à  coté  de 
leurs  parents  (3). 

Cependant  Idas  et  Lynceus,  voulant  venger  rinjure  qui  leur  a 
été  faite  et  reconquérir  les  fiancées  qui  leur  ont  été  prises  ,  se 
sont  mis  à  la  poursuite  des  ravisseurs.  La  lutte  qui  s'engagea 
entre  les  quatre  guerriers  est  représentée  sur  une  hydrie  à  poin- 
tures noii-es  (4)  :  les  combattants,  armés  de  la  lance,  du  casque  et 
delà  cuirasse,  en  viennent  aux  mains  sous  les  yeux  des  Leucip- 
pides  et  de  Minerve ,  protectrice  ordinaire  des  fils  do  Jupiter. 
Lynceas  est  tué  par  Castor  qu'un  bas-relief  de  la  viOa  Aîbani  (5) 
montre  descendu  de  clievaî  et  prêt  à  frapper  son  einiemi  renversé 
à  terre;  mais  à  son  tour  Castor  est  tué  par  Idas.  Sur  un  scarabée 
étrusque»  on  voit  le  tils  de  Tyndare  appuyé  contre  un  rocher 
dans  l'attitude  affaisiiée  d'un  homme  blessé  à  mort  (6).  Il  meurt 
en  eftbt.  Voici,  sur  un  autre  scarabée,  Pollux  qui  porte  dans  ses 
bras  l'urne  renfermant  les  cendres  de  son  frère  (7), 

Mais  là  ne  s'arrête  pas  son  dévouement  fraternel.  Le  fils  im- 
mortel de  Uîda  et  de  Jupiter  a  obtenu  de  faire  partager  à  son 
Imre  le  [U'ivilnge  do  son  immortalité  :  tous  deux  habiteront  alter- 
nativement !'01ym[>e  et  les  Enfers.  On  croit  recoiindtre  sur  vin 
vase  de  Ganosa,  qui  représente  FEnfer,  Pollux  venant  racheter 
et  remplacer  Castor  (8) . 

Ainsi ,  les  principaux  épisodes  de  la  rie  des  Dioscures ,  depuis 
leur  étrange  naissance  jusqu'à  leur  mort  alternative,  se  trouvent 


(1)  Catalogue.  ii«  196,  197,  198. 

(2)  Catalogue,  n"  196  et  197. 

(3)  Voir,  au  q"  66  du  Catalogue,  un  miroir  étrusque  qui,  d'après  certains 
archéologues ,  représen ternit  la  naissance  lies  Gis  des  Oioscitrea ,  comme  1« 
miroir  catalogué  au  q9  65  représeuterait  la  naissaDce  de  Castor  ot  de  Pollux 
eux- mornes. 

(4)  Catalogue  »  o"  26. 

(5)  Catalogue .  n'  184. 

(6)  Catalogue,  n'  218.  Cf.  n»  219. 

(7)  Catalogue  .  n«  220.  Cf.  a»  219. 

(8)  Catalogue  ,  n»  40. 
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retracés  sur  les  monuments  de  toute  espèce  et  de  toute  époque  qui 
ont  été  découverts  en  Italie.  Pourquoi  ces  deux  héros ,  divinisés 
par  les  Grecs  et  accueillis  par  les  Romains,  hantent-ils  si  souvent, 
rimagination  du  graveur ,  du  peintre ,  du  sculpteur  ?  Pourquoi  les 
rencontre-t-on  à  tout  instant  sur  tant  de  monuments  très  divers? 
Est-ce  simplement  parce  que  les  sujets  que  l'artiste,  en  quête 
d'inspiration,  découvrait  dans  leur  histoire,  étaient  poétiques  et 
gracieux  ?  S'il  en  était  ainsi ,  les  monuments  sur  lesquels  appa- 
raissent les  Dioscures  n'auraient  d'intérêt  qu'au  point  de  vue  de 
l'exécution  matérielle.  Il  y  a  plus  et  mieux  dans  ces  représenta- 
tions figurées;  il  y  a  une  pensée  cachée  sous  une  image.  Ce  n'est 
pas  pai*ce  qu'ils  traduisent  telle  ou  telle  légende  que  ces  monu- 
ments nous  intéressent:  c'est  parce  que  la  légende  héroïque  ren- 
ferme une  idée  religieuse  qu'il  s'agit  de  dégager;  c'est  parce  qu'ici 
nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  de  ces  croyances  populaires 
dont  l'histoire  écrite  ne  parle  pas,  et  qui,  s'il  ne  subsistait  aucun 
monument  figuré ,  aurait  disparu  sans  laisser  de  traces  derrière 
elle. 


CHAPITRE  IL 


ORIGINE  DU    CULTE    DE   CASTOR    ET    POLLUX    EN    ITALIE, 
GRÈCE   ET   TtJSCULUM. 


GRANDB- 


Lorsqu'oii  étudie  jusque  dans  ses  origines  l'histoire  des  anciens 
dieux  de  Rome,  on  trouve  qu'avant  d'être  modifié  par  dos  in- 
fluences étrusques  et  grecques  letir  culte  avait  le  plus  souvent  un 
caractère  national,  indépendant,  sans  analogie  avec  celui  des 
divinités  étrangères  qui  fitiireot  par  faire  presque  complètement 
disparaître  les  traditions  primitives  de  la  religion  romaine.  Cette 
invasion  des  cultes  nouveaux  rend  parfois  très  difficile  l'étude  des 
origines  d'une  divinité  latine  et  des  diverses  modiûcations  que 
subit  sa  légende.  Toutefois ,  on  est  souvent  aidé  dans  ses  recher- 
ches, soit  par  les  textes  et  les  monuments  ,  soit  par  le  nom  même 
de  ces  dieux  qui  ne  ressemble  pas  à  celui  dos  divinités  correspon- 
dantes de  la  Grèce  ou  de  TOrient. 

Aucun  secours  de  ce  genre  ne  permet  de  trouver  dans  les  pre- 
miers temps  de  Rome  un  culte  indigène  de  Castor  et  Poîlux,  Au- 
cun texte ,  aucun  monument  ne  laisse  supposer  que  ces  dieux 
aient  tenu  dès  l'origine  une  place  dans  l'histoire  religieuse  des 
Romains.  C'est  de  la  bataille  du  lac  Régille  que  date  leur  pre- 
mière apparition  à  Rome,  et  ce  jour-là  ils  intervieimenl  avec  des 
noms ,  des  attributions  et  une  réputation  qu'ils  ont  apportés  de  la 
Grèce. 

Toutefois ,  si  rien  n'autorise  à  établir  que  Castor  et  Pollux  aient 
été  avant  Tannée  255  connus  et  adorés  par  les  Romains  comme 
divinités  ofïïcielles,  il  est  hors  de  doute  que  depuis  longtemps 
déjà  leur  culte  avait  pénétré  en  Italie.  On  en  trouve  des  traces 
manifestes  dans  le  midi  de  la  péninsule  et  jusqu'aux  portes  de 
Rome ,  à  Tusculum  »  dès  une  époque  très  reculée ,  antérieure 
même  à  la  fondation  de  îa  Ville  éternelle.  C'est  par  des  Grecs  que 


à 
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ce  culte  avait  été  apporté  eo  Italie,  et  la  forme  et  le  caractère 
helléniques  qu'il  avait  h  sou  arrivée  s'étaient  jusqu'alors  conser- 
vés intacts.  Il  faut  donc,  avant  d'introduire  à  Rome  ces  dieux 
d'origine  grecque ,  rechercher  comment  ils  avaient  été  amenés 
dans  ritalie  méridionale  et  k  Tusculum ,  Fidée  qu'on  se  faisait 
d'eux,  le  pouvoir  qu'on  leur  prêtait  et  le  culte  qu'on  leur  rendait. 

Suivant  certaines  traditions  mythologiques  relatives  au  voyage 
des  Argonautes,  Castor  et  Pollux  auraient,  après  la  conquête  de  la 
Toison  d'or,  abordé  avec  leurs  compagnons  en  Sicile  et  dans  plu- 
sieurs ports  de  ritalie  méridionale.  En  Sicile,  Jason  aurait  laissé 
aux  indigènes  l'idée  de  célébrer  en  Thonneur  des  Dioscures  un  fes- 
tin aonuel  (!)♦  Ne  sachant  comment  payer  ses  soldats  qui  venaient 
de  gagner  une  bataille  ^  il  raconta ,  dit-on ,  à  sa  mbre  qu'il  ne  de- 
vait la  victoire  iju'à  l'intervention  pei^sonnelle  de  Castor  et  de 
Pollui ,  et  qu'il  voulait  les  remercier  de  leur  précieux  concours 
en  leur  offrant  un  superbe  festin.  La  reine  se  laissa  tromper ,  et, 
avec  l'argent  qu'elle  fournit,  Jason  paya  ses  soldats.  Les  Siciliens, 
comme  on  va  le  voir,  acquittèrent  la  dette  du  chef  des  Argonautes 
en  célébrant,  conune  les  Grecs,  en  l'honneur  dos  Dioscures,  la  fête 
dos  Thàixénics,  De  Sicile.les  voyageurs  seraient  passés  en  Italioel 
auraient  abordé  à  Pœstum,  Ayant  obtenu  dos  habitants  de  ce  pays 
la  permission  de  jeter  l'ancre  dans  le  port  Alburae,  ils  auraient, 
par  recounaissaitce ,  élevé  à  Jnnou  Argiva  un  temple ,  comme  îIb 
eu  consacrèrent  un  autre  en  Grèce  à  Minerve  Asia  (2).  Puis , 
poursuivant  leur  route,  et  longeant  toujours  les  cotes  de  Pœstum 
à  Formies,  ils  auraient  fondé  le  port  do  Caiètc,  appelé  par  eui 
Àétcs  en  souvenir  du  père  de  Médée. 

Sans  doute ,  ce  ne  sont  là  que  des  fables  ;  mais  d'autres  tradi- 
tions plus  sérieuses  et  plusieurs  documents  irréfutables  attestent, 
sinon  le  passiigo  des  héi-os  Castor  et  Polhix  à  bord  du  navire  Argo^ 
du  moins  leur  présence  comme  dieux  en  possession  d'uu  culte 
régulièrement  établi  dans  la  Sicile  et  au  sud  do  la  péninsule  ita- 
lienne. A  Agrigente,  ils  avaient  un  temple  et  des  fêtes  que  Ton 
célébrait  avec  pompe.  Chaque  année,  on  leur  dressait  un  lit  de 
repos  et  une  table  chargée  de  leurs  mets  favoi-is,  «  L'esprit  me 
potisse  à  l'avouer,  *  s'écrie  Pindare  dans  sa  troisième  ode  olym- 
pique, «  c'est  gpAce  aux  fds  de  Tyndare,  k  ces  nobles  cavaliers  , 
(|ue  la  gloire  s'est  attachée  à  Théron  d'Agrigeote  et  h  toute  la 
famille  d'Emmènes»  C'est  aïm^i  que  les  dieux  récompon»eut  ceux 


(I)  Poljrer» ,  tx^axnyii^OLja,  VI 
(2}Pttiuaiit<is,  lu,  *i4,7* 
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qui  leur  dressent  plus  que  les  autres  hommes  des  tables  hospita- 
lières, et  qui,  d'une  âme  pieuse»  observent  les  rites  sacrés  des 
Menhaureui  (l).  j* 

Est-il  besoin  de  dire  que  ce  temple  d'Âgrigente  et  ces  cérérao- 
nies  siciliennes  sont  d'origine  exclusivement  hellénique?  L'édi- 
fice, restauré  plus  tard  par  les  Romains,  était  grec,  d*ordre 
dorique  ei  polychrome  :  c'est  le  seul  temple  de  ce  genre  qu'aient 
jamais  eu  les  Dioscures  daus  la  Sicile,  la  Grande-Grèce  et  en 
ïtalie.  Quant  à  leurs  f^ôtes,  ce  sont  les  mômes  que  celles  des 
Thèùxénies  grecques.  Les  Siciliens  ne  faisaient  qu'imiter  les  habi- 
tants de  la  Cyrénaïque  qui,  chaque  année,  invitaient  Castor  et 
Polluï  à  un  dîner  traditionnel  institué  par  le  roi  Baltes  (2),  et 
les  Athéniens  qui  leur  jïréparaient  au  Prytanée  un  déjeuner 
solennel  {À).  Un  décret  trouvé  à  Paros  rapporte  qu'un  certain 
Killos ,  fils  de  Démétrios ,  ayant  été  nommé  polémarque ,  fut 
chai^gé  d^offrir  à  Castor  et  Pollux  un  sacrifice  et  un  repas  magai- 
flque  auquel  les  deux  divius  jumeaux  étaient  censés  s*asseoir  en 
personne  {^).  En  Sicile,  comme  en  Grèce  et  à  Paros,  on  leur 
dressait  des  tables  hospitaliëres  et  un  lit  de  repos  semblable  à  ce 
biclinium  garni  d'un  matelas,  de  deux  coussins  et  d*un  tapis,  au* 
dessus  duquel  planent  les  Dioscures  dans  un  bas-relief  trouvé  en 
Thessalie  (5). 

Eh  bien ,  ces  coutumes  religieuses  ,  qui  sont  les  mêmes  en  Si- 
cile et  eu  Grèce,  se  retrouvent  encore  toutes  semblables  dans 
ritalie  méridionale ,  à  Locres  particulièrement ,  et ,  comme  on  le 
verra  plus  loin  ,  tout  près  de  Rome ,  à  Tusculum. 

Dans  une  légende  locrienne  qui  se  trouve  raclée  à  un  fait  his- 
torique, et  qui  permet  d'établir  en  quelque  sorte  le  passage  du 
culte  des  Dioscui-es  de  la  Grèce  à  l'Italie  ,  c'est  encore  uu  repas 
solennel,  un  leciisternium  que  nous  rencontrons  (6).  Pendant  une 
guerre  contre  les  habitants  de  Crotone  »  les  Locriens ,  se  sentant 
inférieurs  à  leurs  ennemis  et  redoutant  une  défaite ,  avaient  en- 
voyé plusieurs  députés  demander  des  secours  aux  Lacédéraoniens* 


(t)  Pindare  ,  Olymp,,  III,  38-4Ï. 

(2)  «  'Ewvfavw;  àywKsv*  ot  Ewupiiva?oi  Ta  ^todxoùpeia,  BàTtûu  t^^ùxù^  xaTCtftct^av- 
toc  r^v  tCxTjv  t  (Schol.  de  Pindare,  Py(h-,  V,  ti). 

(3)  AUiéiiée,  Banquet  de*  softhxtks,  IV«  p*  W  :  «  ÔTav  roî^  Ai04Txoypotç  Iv  npiv- 
Toviiw  dLfKrrQv  ffp^TiÔ<3vT«i,  i%\  tiSv  TpwKttm  TiO^ott»  etc.  » 

(4)  Corpus  l  G,  t.  11,  1074,  IZIW 
(b)  PrÔbner.  Ifodce  sur  deux  peinturât  df  mse*  qrtu  dt  la  nécroftok  de  Cafiii<*j 

fût,  pL  If  p,  5. 
(6)  Diodore  de  Sicile,  Vlll.  32. 
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Spartd  D'avait  rien  iJoiiné,  mais  s'était  engagée  à  euvoyer  Castor  et 
Pollui  défendre  les  Locriens  menacés.  Les  ambassadeurs  s*étaieot 
payés  de  cette  réponse,  et,  selon  la  coutume  grecque,  avaient, 
sur  le  vaisseau  qui  les  ratnenail,  dressé  un  leclisiernium  et  offert 
un  sacriQce  aux  divins  alliés  qui  leur  étaient  promis.  Ceux-ci 
n'avaient  pas  trompé  la  confiance  de  loui^  nouveaux  adorateurs. 
Datjs  la  bataille  du  lleove  Sagra,  qui  fut  un  triomphe  pour  les 
Locriens ,  on  avait  vn  Castor  et  Poilus  montés  sur  des  chevaux 
blancs  et  velus  de  chiamydes  de  pouj'pre  combattre  aux  deux  ailes 
de  l'armée  (I).  Depuis  t-otte  jounice  ,  les  habitants  de  Locros  les 
honoraient  d'un  culte  spécial  ;  ils  leur  avaient  élevé  un  temple  et 
consacré  deux  autels  (2)  sur  les  rives  du  fleuve  Sagra ,  et  leurs 
monnaies  représentaient  les  têtes  accolées  dos  Dioscures  surmon- 
tées chacune  du  ne  étoile  (3).  Sur  d*autres  monnaies  de  îa  môme 
ville.  Castor  et  PoUox  figuraient  à  côté  de  Jupiter  tenant  Taigle 
d'une  main  et  tle  l'autre  la  lance,  deux  symboles  de  la  victoire. 

D'autres  monuments  lignrés,  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  prou- 
vent que  Castor  et  Pollux  étaient  connus  et  adorés  dès  cette  épo- 
que dans  toutes  les  villes  de  Tltalie  méridionale.  On  les  voit  sou- 
vent représentés  sur  les  vases  italo-grecs  d*aacion  style  qui  furent 
découverts  dans  ces  contrées  et  qui  commencèrent^  comme  ou 
sait,  à  être  fabriqués  à  partir  du  cinquième  siëcle  avant  Vhm 
chrétienne.  On  les  retrouve  encore  sur  les  principales  monnaies 
de  Rhégiiim ,  de  Tarente,  de  Nucerie,  de  Pcestum  (4) .  etc.,  où 
ils  apparaissent  presque  toujours  avec  le  costume  et  les  attributs 
qu'ils  avaient  le  jour  de  la  bataille  du  fleuve  Sagra ,  c'est-à-dira 
montés  sur  leurs  chevaux  qui  galopent^  vêtus  d'un  manteau  flot- 
tant, coiffés  du  pileus  surmonté  d'une  étoile  et  tenant  dans  les 
mains  des  palmes  ou  une  couronne,  emblèmes  de  la  victoire  qu'ils 
a(jportent  à  leuj*s  protégés.  L'un  d'eux  était  même  représenté  à 
côté  des  Argonautes  sur  un  des  trois  grands  temples  de  PcBS- 
tum  (5).  Des  métopes  trouvées,  eo  1831,  sur  le  sol  de  raotique 
Posidonia  rappellent  les  principales  aventures  des  héros  de  la 
Toison  d'or.  On  y  voit  Jason  abrité  sous  un  large  bouclier  et 
prêt  à  tuer  le  dragon  ;  on  y  reconnaît  aussi  Phrixus  avec  mn 


(tj  Cicéron,  W'  natura  Ùêorum,  lîl,  5,  Justin»  XX,  3. 
(î)  Strabon.  VI.  10. 

(3)  Catalogue,  n*  94.  Voir  aussi  Mionnet,  Detcriptim  de»  médailki  aniiqH€i , 
t.  I,  p.  \m.  n*  9'25, 

(4)  Catalogue  ,  n»*  %  et  suiv. 

(5)  jQurml  d$t  SavQf%ti,  année  1835,  article  de  M.  Raoul  Rochatte.  CaUlogue, 
n»  182. 
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bélier,  Hercule  près  d'une  stèle  et  Castor  à  côté  de  son  cheval. 
Peut-ôlre  mcme  ne  serait-il  pas  téméraire  de  supposer  que  le 
temple  de  Pœstum ,  voisin  de  celui  de  Neptune  »  et  appelé  bien 
à  tort  la  Basilique  (l),  parce  qu'on  eu  ignore  le  vrai  dieu,  éuit 
cou&acré  aux  Dioscures.  Cette  hypothèse  permettrait  d'expliquer 
la  présence  de  cette  étrange  rajigée  de  neuf  colonnes  qui,  divisant 
Tédifice  en  deux  parties  dans  le  sons  de  la  longueur,  fait  en  quel- 
que sorte  d'un  mémo  temple  deux  temples  fJifïérents  :  dans  Fuiie 
de  ces  deux  parties  se  trouvait  poat-ctre  la  cella  de  Castor,  dans 
Tautre  celle  de  Pollux  (2). 

Ce  culte  hellénique,  que  ritalie  méridionale  l'Ciidait  aux  Dios- 
cures» se  retrouve  absolument  semblable  k  Tusculum.  Ce  sont  les 
mêmes  traditions  mythologiques  et  les  mêmes  cérémonies  reli- 
gieuses, 

Diodore  de  Sicile  raconte  »  d'après  d'autres  historiens  (3),  que, 
maîtres  de  la  Toison  d'or,  Jason ,  Castor,  Pollux  et  leurs  compa- 
gnons avaient  remonté  le  Tanaïs  jusqu'à  ses  sources;  que  là, 
ayant  tiré  leur  navire  à  terre,  ils  ravaicul  transporté  jusqu'à  un 
autre  fleuve  tombant  dans  l'Océan  (4).  Ils  avaient  alors  suivi  les 
côtes,  franchi  le  détroit  de  Gadès,  mouillé  dans  l'île  d'vEthaîie,  à 
un  endroit  appelé  depuis  Àtgoum  en  souvenir  de  leur  passage ,  et 
abordé  enfin  en  Etrurie,  dans  un  j^ortqui  prit  le  nom  de  Télamon, 
un  des  Argonautes. 

Pendant  cette  longue  et  merveilleuse  traversée,  Castor  et  Pollux 
n'avaient  cessé»  suivant  la  tradition,  de  rendre  à  leurs  compa- 
gnons et  aux  étrangers  de  nombreux  services ,  et  de  donner  par- 
tout de  grands  exemples  de  courage,  de  justice  et  de  piété  (5), 
Partout,  sur  leur  passage,  ils  avaient  redressé  les  torts,  secoaru 
les  faibles  et  puni  les  méchants.  Après  qu'ils  eorcnt,  comme  on 
sait,  sauvé  dans  une  tempête  leurs  compagnons  et  le  navire  Argo, 
Glaucus,  le  dieu  marin  »  suivit  les  voyageurs  h  la  na^^e  pendant 
deux  jours  et  deux  nuits,  et  prédit  à  Castor  et  à  Pollux  qulls 
seraient  désormais  appelés  Dioscures  ,  ou  ûls  de  Jupiter,  et  ado- 


(t)  César  Dalj  »  Bevut  générale  de  Varehiteeture  H  des  travaux  publics  .  XVI . 
p.  13.  Cf.  Kitgler,  Gfichichte  det  Baukuttst ,  l,  p.  225. 

{1}  Un  sait  qu'en  Italie,  comme  en  Grèce,  il  y  avait  dans  certain*  teiuplea 
consacres  à  plusieurs  divinités  k  la  fois  une  séparation  :  témoins  un  lemple 
d'Ancyre  et  çc?lui  de  Venu»  *f  tf <?  Rome,  près  du  Coly^oc. 

(3)  IV,   56.   Apollonius  de  Rtiodcs ,   Ârgonattt.,  IV,  284,  etc, 

(4)  Les  mots  greca  Sw^rjtiÇeiv,  OnepioTiitÇttv  ta;  vaC;,  prouvent  que  co  traDS- 
port  des  Qo vires  à  travers  un  isthme  n'était  pas  un  fait  extraordinaire, 

(5)  Diodore  tic  Sicile,  iV,  i3  et  i8;  VI,  6. 
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rés  partout  où  ils  iraient  comme  des  divinités  Lion  faisantes. 
Si»  comme  plus  haut,  il  est  difficile  de  croire,  d'après  Is  rela- 
tion mythologique  de  ce  voyag^e  invraisemblable,  que  Castor  et 
Pollux^  débarqués  dans  le  port  do  Télamon,  aient  introduit  eux- 
mêmes  leur  culte  dans  celte  partie  de  Tltalie ,  du  moins  peut-on 
étabUr  qu'il  y  avait  été  apporté  par  dos  colons  venus  de  Grèce.  A 
Tusculum,  comme  dans  les  principales  villes  de  l'Italie  méridio- 
nale ^  le  cuUe  des  Dioscures  apparaît  dès  l*ongine  avec  un  carac- 
tère exclusivement  hellénique.  Au  reste,  cette  antique  cité  du 
Latium  ne  renfermait-elle  pas  elle-même  des  traces  nombreuses 
el  manifestes  du  passage  des  Grecs?  Sans  doute  on  aurait  tort 
d'ajouter  foi  aux  traditions  mythologiques  qui  faisaient  de  Télé- 
goiius,  fils  d'Ulyïise  et  do  Circé,  le  fondateur  do  TuscnUim.  Ce- 
pendant il  paraît  incontestable  (ï)  qu'à  3a  pojmlation  primitive  de 
celte  ville,  composée  d'habitants  indigènes  du  Latium,  se  joigni- 
rent des  colons  grecs  venus  d'Argos,  qui  apportèrent  avec  eux 
leur  culte  etaidt^rejiL  à  élever  les  murs  connus  sous  le  nom  de 
murs  tolégoniens.  Festus  (2)  reconnaît  Torigine  hellénique  de 
Tuscufum,  qu'il  fait  venir  de  ^u^rxoXov,  mot  qui  expliquerait,  selon 
lui,  la  forte  position  de  la  ville,  et  Ovide  avoue,  lui  aussi,  qu'elle 
a  étét  comme  Tibur,  bAtie  par  le  fils  d'Ulysse  et  par  des  mains 
argieunes  (3)  : 


Rt  jam  Tetegoni  .  jam  mcenia  Tibyris  ucti 
êtabanC ,  ArgoLics  quod  posuérc  manus. 


Ainsi  dos  Romains,  flls  d'Enée,  si  jaloux  d'ordinaire  du  privi- 
lège de  leur  descendance  divine,  daignaient  reconnaître  à  un 
autre  peuple  une  origine  héroïque  et  admcltaionl  niôme  sans  dif- 
ûculté  la  priorité  historique  de  Tusculum,  Ils  laissaient  dire,  et 
disaient  eux-mêmes  (Tite-Live  en  est  la  (>reuve)  (4),  que  Mami- 
lius,  chef  du  [larli  latin,  desrendait  d'Ulysse  comme  sa  famille  eu 
affectait  la  prétention  sur  ses  médailles.  Il  devait  donc  y  avoir 
quelque  chose  de  vrai  dans  cette  histoire  héroïiiue  des  origines 
grecques  de  Tusculum.  Du  reste,  un  assez  grand  nombre  de  mo- 


(l)  VoirCanina,  Dtscrisione  dH  aniico  Tu»culo^  Roiun,  1841»  in-f"»  V*  ynurtie; 
el  Itî  compte  rendu  ûe  cet  ouvrage  par  Raoul  RocheUe  ,  dans  le  Journal  dn 
Savanii,  1847,  !•»  article. 

{1)  Au  mot  Tuscux. 

(3)  Foitêi,  IV.  71,  72. 

(4)  l,  XLtX. 
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numonts  trouvés  sur  l'emplacement  même  de  la  ville  antique 
semblent  venir  à  l'appui  de  ces  traditions  écrites.  Ce  sont  des 
bas-relîefs  (1)  roprcsontant  len  principales  aventures  d'Ulysse, 
des  piédestaux  portant  gravés  eu  lettres  grecques  des  noms  de 
héros  grecs ,  entre  autres  des  héros  de  la  Toison  d'or  ;  ce  qui 
semble  prouver  que  les  Argiens  avaient  apporté  dans  cotte  con- 
trée du  Latium  la  connaisïsance  des  principaux  événements  de 
Texpédition  des  Argonautes,  et  le  coite  des  héros  qui  y  avaient 
pris  part,  cekii  des  Dioscures,  par  exemple.  Une  admirable  statue 
grecque  do  Léda  (2),  découverte  au  même  endroit,  ne  fait-elle  paa 
encore  plus  dii*ectemeut  allusion  à  Castor  et  Pollux  adorés  k  Tus- 
culum? 

Ils  y  avaient  un  temple  que  Cicéron  mentionne  (3) ^  et  qui, 
d*aprî'S  quelques  archéologues,  serait  un  des  plus  anciens  édifices 
construits  dans  l'eaceinte  très  resserrée  de  la  ville  primitive.  Sui- 
vant Fnsage  des  Grecs  et  des  peuples  indigÉ^nes  du  Latium,  qui 
recherchaient  les  lieux  escarpés  et  protégés,  comme  les  nids  d'ai- 
gle, contre  les  coups  de  main  inattendus^  les  premiers  habitants 
de  Tusculum  s'étaient  établis  sur  la  crête  élevée  d'une  colline 
abrupte.  Plus  tard,  après  les  agrandissements  nécessaires  de  la 
cité  primitive,  cette  éminenca  étroite  ne  fui  plus  que  la  citadelle, 
VarXy  au-dessous  do  laquelle  s'étagea  la  ville,  oppidum ,  des  épo- 
ques postérieures.  Or,  selon  Ganina  (4) ,  le  savant  historien  des 
cités  latines,  le  temple  do  Castor  et  Polîux  se  trouvait  datis  la 
partie  la  plus  ancienne  de  la  ville,  dans  la*citadelle  même.  Cou- 
tigu  au  temple  de  Tupiter  Ma  lus,  le  dieu  supri'^me  do  Tuscu- 
lum (5),  il  s'élevait  du  côté  du  midi,  à  un  endroit  où  apparaissent 
encore  quelques  vestiges  informes  d'un  édifice  qui  devait  être 
fort  grandiose.  Ce  qui  paraît  à  Ganina  justifier  la  place  qu*il  as- 
signe au  temple  de  Castor  et  Pollux,  c*est,  d'une  ])ari,  un  passage 
où  Cicéron  raconte  que  le  tonnerre  tomba  à  Tusculum  sur  le 
temple  des  Dioscures  (6) ,  et,  d'autre  part,  une  monnaie  de  la 


(t)  Winckeloiann,  Monum,  i%éd,^  n"  161.  Journal  de»  Savant,  octobre  1848. 
Thiersch.  Litiera  Ad.  Ch,  Cai\  Tamlmni ^  Wl^.  On  reconnaît,  par  exemple,  sur 
ces  bas-reliefs.  Pénélope  travaillant  entre  d*nix  femmes,  la  vieille  notirrice 
d'Utjsse,  et  Ulysse  lui-même  au  motnent  ok  it  est  recooau  par  Eumée  et 
Eurjrctée. 

(^)  Galerie  Borgbësc.  ^  V.  Clarté,  Uméê  duculpture,  l!E,  n°  710.  pL  413. 

(3)  De  divinatiom,  I.  43,  98  :  «  Tutculi  sedes  Castoris  et  PolUicis.  ti 

(4)  Opus  citaium,  '2*  partie,  p.  75. 

(a)  Macrobe,  Sai.,  I,  12.  Tite-Live,  XXVII,  4. 
(6)  De  dimnatione,  l,  43*  98. 
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famille  Sulpicia,  au  recto  de  laquelle  sonl  représentées  les  deux 
têles  de  Castor  et  de  Poliux,  taudis  qu'au  verso  on  distiague 
une  porto  surmontée  do  cette  inscription  ;  TVSCVL,  (!).  Or,  la 


foudre  frappant  toujours  les  lieux  les  plus  élevés,  Tédifice  dont  il 
s*a^t  pouvait-il  être  ailleui^  que  dans  la  citadelle  y  Quant  k  la 
monnaie,  elle  indiqticrait  plus  clairement  encore,  en  rappelant 
Fexploit  d'un  des  membres  de  la  ge7u  Sulpicia ,  la  présence  de 
Castor  et  de  Pollux  dans  l'Acropole.  Appelé  au  secours  des  Tus- 
culans  assaillis  par  les  Latins,  le  tribun  des  soldats,  Ser%nu8 
Sulpicius,  était  arrivé  au  moment  où  les  ennemis,  maîtres  do 
Voppidum^  s'apprêtaient  k  attai]uer  Varx,  dernier  refuge  des  as- 
siégés ('2).  Si  l'on  voyait  sur  la  monnaie  de  Sulpicios,  d'un  côté, 
la  citadelle  de  Tusciilura  figurée  par  une  porte,  de  l'aulre  les  tôtes 
des  Dioscures,  c*est  parce  qu'en  délivrant  l'Acropole,  le  Iribuu 
vainqueur  avait  du  même  coup  sauvé  Castor  et  Pollux  qui  s'y 
trouvaient  enfermés.  Il  fallait  pour  ce!a  que  le  temple  de  ces 
dieux  fiU  dans  la  citadelle*  Il  était  donc  aussi  ancien  que  la  ville 
primitive. 

On  pourra  contester  la  valeur  de  ces  arguments.  Par  exemple, 
au  lieu  d'admettre,  avec  Ganiua,  que  la  porte  représentée  sur  la 
monnaie  de  Sulpicius  soit  une  des  deux  portes  de  Varx^  on  pourra 
croire  bien  plutôt  qu'elle  désigne  une  des  portes  de  Voppîdum  (3) 
auquel  s'applique  toujours  exclusivement ,  chez  les  écrivains 
latins  (4),  le  mot  Tuscniujn  qui  se  retrouve  ici  gravé  sur  le  fron- 
tispice de  la  porte  représentée.  D'où  il  résulterait  que  les  dieux 
sauvés  par  le  tribun  romain  pouvaient  avoir  leur  temple  dans  la 


(t)  Eckel.  Doctr*  numm.,  V,  319.  Catiiloguc.  n*»  87. 

(2)  Tite-Live,  VI ,  31. 

(il)  D'au  Uni  plus  que  huit  portes  semblent  être  repriSaeotées  sur  cette 
mëdAÎlle,  et  l'ar^  n'avait  que  deux  portes»  lune  h  l'est  et  r&utre  ou  couchant. 
Cette  deroière  était  l'entrée  principale. 

^4)  Tite-LiTc  (VI,  33)  empluie  toujours,  dans  le  passage  signalé  plus  haut. 
le  mot  Tutculum  pour  désigner  la  ville  déjà  occupée  par  les  Latins,  «t 
quand  11  parle  de  la  citadelle  où  se  sont  réfugiés  les  TusculaDS,  il  se  aert 
toujours  du  mot  art.  Voir  Raoul  Rochette,  hc.  cilat,  2*  article. 
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ville  tout  aussi  bien  que  dans  la  citadelle  (l).  Quoi  qu'il  en  soil 
et  s*il  n'est  pas  tout  à  fait  î»ermis  de  retrouver  dans  la  partie  La 
plus  élevée  et  la  plus  ancienne  de  la  ville  l'emplacement  du 
temple  de  Castor  et  Pollux,  il  est  en  revanche  tout  h  fait  certain 
que  leur  culte  existait  à  Tnsculurn  dès  une  époque  très  reculée; 
qu'il  y  avait  été  introduit  par  des  colonies  helléniques,  et  qu'il 
avait  conservé  dans  cette  contrée  du  Latium  son  caractore 
originel. 

En  clTet,  dans  les  honneurs  qu*ils  rendent  aux  Dioscures,  les 
habitants  de  Tusculum  ne  s'écartent  guère  des  traditions  grec- 
ques. Chaque  année,  à  la  môme  époque,  ils  leur  dressaient  un 
lectisiernium  et  leur  olf raient  un  repas*  En  mémo  temps  le  put' 
vinar  de  ces  dieux  était  orné  de  bandelettes  et  do  couronnes, 
stroppus  (2) ,  et  fleuri  de  bouquets  de  verveine,  stmppî  (3),  d'où 
le  nom  de  stntppearia  donné  à  ces  cérémonies.  —  Il  y  a  un  rap- 
port évident  entre  le  festin  offert  par  les  habitants  de  Tusculum 
h  Castor  et  k  Pollux  et  ceux  que  ces  mômes  divinités  retrouvaient 
tous  les  ans  k  Athènes  et  à  Cyréne.  Peut-être  môme  le  repas  se 
composait-il,  dans  le  Latium  comme  en  Grèce,  de  fromage,  d'oli* 
vcs  mûres,  de  gâteaux  de  farine  d'orge  et  de  bottes  de  poireaux. 
Quant  au  boufjuel  de  verveine  déposé  h  Tusculum  sur  le  pul- 
vinar  de  Castor  et  de  Pollux ,  ne  rappelle-t-il  pas  le  bouquet  de 
silphium  que  les  Dioscures  laissèrent  k  loiu*  hôte  Phormion  ,  et 
que  celui-ci  portant  k  la  main  lorst|u'il  alla  k  Cyrëne  assister  au 
dîner  fondé  par  le  roi  Battos?^ —  On  racontait  (4)  qu'un  jour  les 
Dioscures  étaient  venus  demander  rhospitalitô  à  ce  citoyen  de 
Lacôdémone ,  et  îe  prier  de  leur  donner  une  certaine  chambre  de 
sa  maison  qu'ils  lui  indiquèrent,  et  qu'ils  avaient  hahitéo  jadis 
quand  ifs  étaient  parmi  les  hommes.  Phormion  mit  tout  ce  qu'il 
possédait  au  service  de  ces  deux  jeunes  dieux,  excepté  pourtant 


(l)  Ajoutons  qne  clmus  la  citadelle,  resserrée  sur  un  espace  très  <îtrolt,  et 
renfermant  déjà  le  temple  de  Jupiter  Marna,  il  ne  devait  guère  y  avoir  de 
place  pour  un  niitre  édifice  aacrtî. 

Çl)  FestiîB  au  mot  Slrn^ipus  : 

H  Stioppus  est,  ut  Ateiua  philologue  existimat,  quod  frraEC^  <rtpôçi*v  vocatur, 
et  quod  sacerdoles  pro  insigni  habent  in  capite;  quidam  coronam  es»e  <!!cunt, 
atit  quùd  pro  corona  insigne  in  caput  imponatup,  quale  ut  strophium,  Itaqi 
apud  Faliscos  diem  festuui  esse,  qui  vcxratur  struppearia.  quia  coronati  ambiti 
lent*  et  a  Tosculanis,  quod  in  pulvinari  impouatur  Castoris  struppum  vocaru» 

{3)  Fe«tus,  AU  root  Struppi  : 

tt  Struppi  vocabantur  in  pulvinaribua  fiuftcictiU  de  verbenis  facU  qui  pro 
deorum  capittbus  poneb&ntur.  ?» 

(4)  PftURanias,  Ul,  IC,  2  et  3,  —  Suidas,  tlî,  p.  621 
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Ja  chambre  réclamée  qu'occupait  une  de  ses  filles.  Los  Ûioscures 
so  conlGiiU^rent  de  TappartemeiTt  qu'on  leur  donna.  Màh  le  Icude- 
main  la  jouuo  fille  et  se.^  servantes  avaient  disparu  eu  raorao 
temps  que  les  dieux  ;  on  ne  trouva  dans  la  chambre  abandonnée 
que  deux  statues  des  Dioscures,  une  table,  et  sur  cotte  table  un 
bouQuet  de  silphîum.  C'est  sans  doute  le  souvenir  de  cette  légende 
et  de  la  fête  annuelle  de  Castor  et  de  Pollux  que  les  colons  grecs 
avaient  apporté  eu  Italie.  Le  silphntm  de  Sparte  fait  songer  au 
sinippm  de  Tusculum ,  cl  il  semble  qu*il  y  ait  un  rapport  étroit 
entre  les  cérémonies  grecques  des  Théoxènies  el  les  cérémonies 
latines  dea  Struppearia, 

Ainsi  donc,  quelque  loin  qu'on  aille  chercher  les  origines  du 
culte  de  Castor  et  PoUux  en  Italie ,  on  ne  saurait  y  découvrir 
un  élément  vraiment  latin  ,  ni  lui  reconnaître  un  caract*3re 
proprement  indigène.  Les  Dioscures  sont  deux  divinités  helléni- 
ques introduites  en  Ttalie  sous  leur  forme  et  avec  leurs  attri- 
butions  hollénicjues.  Sans  doute,  Castor  et  Pollux  pourront  dans 
la  suite  subir  certaines  métamorphoses  et  s'unir  même  h  de 
vieilles  divinités  latines.  On  les  verra,  par  exemple,  se  confondre 
a%'ec  les  Péjiates  (I):  dans  un  petit  temple  mystérieux  du  mont 
Vélia  se  trouvaient  deux  antiques  statues  de  jeunes  gens  armés 
do  la  lance ,  que  tout  le  monde  disait  être  Castor  et  Pollux ,  et 
qu'une  inscription  appelait  les  ilieux  Pénates  de  l'ancienne 
Rome  (2).  Mais  lorsque,  pour  la  premii3re  fois,  on  signale  leur 
présence  on  Italie,  dans  le  Latium  ,  à  Rome,  ils  ne  sont  que 
Grecs ,  et  n'ont  aucun  rapport  avec  les  vieilles  divinités  latines 
métamorphosées  nen  k  peu  quand  la  religion  grea]ue  envahit 
l'Italie.  Leur  culte  n'a  pas  la  môme  histoire  que  celui  d'Hercule, 
par  exemple ,  qui ,  avant  de  do%^enir  à  Rome  le  dieu  grec  que  l'on, 
connaît ,  le  dieu  de  la  force  brutale  et  des  gladiateuri^  combattant 
dans  l'arène,  avait  été  le  dieu  [>aïsible  et  bienfaisant  de  la  cam- 
pagne, des  récoltes  et  dos  troupeaux.  Hercule  éLait  un  dieu  indi- 
gène, dont  le  culte  fort  ancien  remontait  au  delà  des  influences 
grecques  ou  étrusques  et  s'était  trouvé  lié  aux  origines  de  Rome* 
Voilii  pouiH^uoi  Tite-Live  raconte  tout  au  long  ses  aventures  et 
ses  exploits  eu  Italie.  Au  contraire ,  il  négligera  de  rappeler  riii- 


(1)  Qui  sont  repréienléi  sur  tes  méJ&illes.  notammeni  sur  une  monnaie 
d'argent  de  U  gens  Antia ,  par  deux  télés  acec^k^fl  de  icanes  geni  «emt>lable8 
aux  Dioscures;  on  Ut  k  l'exergic  :  DKI  PENATES. 

(î)  Tabiei  d'Àncyre  :  AEDEM  DEVM  PENATiVM  IN  VELÏA.  —  Oenys 
d'Halicartias«e ,  l,  63.  —  QïmsleA  L.  VUcoati  ot  It.  LaDciani.  Guide  dêFalaHn^ 
p.  23. 
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terventjpn  suraaLui'elle  de  Castor  et  de  Pollux  à  la  bataille  du  lac 
Régille  ;  i!  ne  parlera  qu'en  passant  et  avec  une  légcreté  qui  sem- 
ble pres«jue  dédaigneuse  tîu  vœu  forme  au  milieu  du  combat  pai» 
A.  Postumius  (1).  Omission  qui  d'abord  étonne.  Titc-Live  est  si 
scrupuleux  d'ordinaire,  lorsqu'il  s'agit  de  rapporter  et  d'imposer 
aux  peuples  vaincus  Thistoire  fabuleuse  des  premiers  temp3  de 
Rome  et  les  apparitions  divines  qui  présagèrent  sa  grandeur!  Ce 
silence  s'explique  cependant-  En  255  après  la  fondation  de  Rome, 
lorsque  pour  la  première  fois  Castor  et  Pollux  apparurent  aux 
Romains  dans  la  guerre  contre  les  Latins,  ce  n'étaient  pas  encore 
des  dieux  nationaux;  ils  n'avaient  point  été  dès  Forigiue  associés 
à  Fbistoire  de  la  ville  naissante.  Loin  de  là  :  c'étaient  des  dieux 
étrangers,  ennemis  même  jusqu'alors ,  comme  on  le  verra  plus 
loin  ,  et  qui  manifestaient  ce  jour-là  à  ceux  qui  les  invoquaient 
pour  la  première  fois  leur  bienfaisante  intervention.  Ils  n'avaient 
donc  pas,  aux  yeux  de  Tite-Live,  d'assez  anciens  étals  de  service 
pour  mériter  de  prendre  place  dans  l'histoire  des  premiers  temps 
de  Rome  :  ce  n'étaient  encore  que  des  dieux  étrangers^  des  dieux 
helléniques. 

En  effet ,  cette  réputation  de  héros  invincibles  qui  donnent  la 
victoire  à  ceux  qui  les  invoquent,  ne  la  tenaient-ils  pas  dos  Grecs, 
comme  le  reste?  La  guerre  des  Locriens  contre  les  Crotooiates 
n'en  est-elle  pas  une  preuve  manifeste,  et  la  bataille  d'/Egos- 
Pûtamos,  en  Grèce  même,  une  autre  plus  concluante  encore? 
C'était  avec  l'aide  des  Dioscures  que  Lysandre  ce  jour-là  avait 
battu  les  Athéniens,  et  c'est  à  eux  que  les  Spartiates  avaient, 
en  souvenir  et  en  reconnaissance  de  cette  victoire ,  consacré  deux 
étoiles  d'or  dans  le  temple  de  Delphes  (2).  Jamais  leurs  généraux 
ne  s'en  allaient  en  guerre  sans  faire  porter  devant  eux  deux  pou- 
tres réunies  par  une  troisième,  symbole  antique  des  Dioscures  et 
gage  certain  de  la  victoire  (3), 

Non  seulement  leur  culte  et  leur  réputation  ^  mais  leurs  attri* 
buts ,  leur  costume,  et  leurs  noms  aussi  sont  d'origine  exclusive- 
ment hellénique.  En  Italie  comme  en  Grèce,  Castor  et  Pollux 
seront  le  plus  souvent  représentés  accompagnés  de  leurs  chevaux 
et  armés  de  la  lance.  Tantôt  ils  apparaîtront  lancés  au  galop  , 
comme  sur  la  plupart  des  monnaies  consulaires  (4)  ;  tautôt  ils 


(1)  O,  20  et  42. 

(2)  Pliitar<iiie,  Lysandre,  XIV,  18.  —  Cicéron,  De  divinatione,  I,  34. 

(3)  Plutarque,  De  Frattum  atnore^  1,  —  Ces  très  anciennes  représentaUona 
d«s  Oloscures  s'appelaient  donava;  c'étaient  donc  de  simples  pieux. 

(4)  Cf.  Paus.inias.  111.  18.  8. 
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seroul  figurés  debout  à  côté  de  leurs  chevaux,  comme  dans  le 
fameux  groupe  du  Capilole  (i).  Leur  costume  se  composera  du 
piieus,  le  plus  souvent  surmoulc  d'une  étoile,  et  de  la  clilamyde 
de  pourpre ,  couleur  dont  on  retrouve  des  traces  sur  plusieurs 
monuments  figurés  ,  notamment  sur  un  bas-reîief  mithriaque  (2). 
C'est  bien  là  le  vêtement.  <|u'ils  portaient,  en  Grèce.  Pausanias  dit, 
à  propos  de  deux  jeunes  gens  d'Andania  qui  avaient  apparu  aux 
Lacédémoniens ,  que  leur  costume  était  celui  des  Tyndarides, 
c'est-à-dire  qu'ils  portaient  ia  chlamyde  de  pourpre  (3).  Cette 
chlamyde ,  en  Italie  comme  en  Grèce,  est  nouée  stir  les  épaules 
des  deux  jeunes  dieux  et  retombe  en  arrii?re  sur  leur  dos;  c'est  le 
caractère  distinctif  fjue  leur  recounaîL  Suidas  (4).  Quant  au  pileus^ 
à  ce  bonnet  que  Lucien  compare  à  la  moitié  d'un  œuf  (5),  et  qui 
faisait  allusion  à  la  naissance  merveilleuse  des  ftîs  de  Tyndare  , 
c'est  bien  encore  une  coilTuro  grecque,  plus  particulière  à  Lacé- 
démone  :  on  la  retrouve  sotivent  figurée  sur  les  monnaies  de 
cette  ville.  Le  pilem  pouvait  prendre  dos  formes  légèrement  diffé- 
rentes :  le  bonnet  [phrygien,  le  bonnet  carré  dans  le  haut  des  af- 
franchis romains  portaient  également  ce  nom  ;  mais  le  bonnet  de 
forme  ovale  était  exclusivement  grec.  Le  mot  même  de  piUtis  est 
d'origine  hellénique  :  Isidore  le  dit  venu  do  tciXoç,  parce  qu'il  était 
de  feutre  et  fait,  comme  le  gabnis,  avec  la  laine  des  victimes. 

On  peut  en  dii-e  autant  des  noms  mêmes  des  Dioscures,  C'est 
par  une  supposition  ingénieuse,  mais  inadmissible,  que  Klausen 
a  fait  dériver  Castoi^  on  étrusque  Castur,  de  cnslus  ou  de  candere. 
Castor  vient  de  Kia-rtap  ,  lequel  dérive  peut-être  de  xalvu|xt,  vain- 
cre. Varron  est  formol  sur  ce  point  :  Castoris  nomen  grascumj 
dit-il  (6).  Le  mot  Potlux  est,  lui  aussi,  d'origine  grecque,  L'ély- 
mologie  de  pnltucere  est  plus  ingénieuse  encore  que  celle  de  can- 
dere  pour  Cmtor,  mais  elle  n'est  pas  plus  exacte,  Varron  affirme 
que  Poltux  vient  de  llo^i^cyx^ic  (7).  On  ne  saisit  pas  tout  d'abord 
une  liaison  bien  étroite  entre  ces  deux  termes;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  forme  primitive  de  PoUux  êisiii  PoUuce$  (8),  en 


{\)  Catalùgue,  n'  tC4. 

(2)  Trouvé  h  VieOQe(laère),  —  ÀnnaU$  dt  Vtmtitut  arehéohgiqHe,  (841, p.  23&* 

(3)  IV,  27,  !. 

(4)  V.   Winketmann^  Monum,  anU  ined.,  II,  75. 

(5)  Diûhg.deor,,  XXVL 

(6)  De  iinifua  tatinay  IV,  10. 

(7)  IbiiL  ti  Pullucii  A  Grœcis  îa  latitiis  litteria  vêtcribus  nomen,  quod  Mt, 
inscribitui',  ut  ï:oXuôwxt;c,  Poîluces,  non,  ut  nuoc,  PoUux*  « 

(8)  Uq  Id  trouve  aiosi  écrit  (Uns  Fkute,  Bacch,^  lY.  h^. 
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étrusque  FoHoces^  Poliitiike  ou  Pultuke,  Or,  Poltuees ,  qui  se  rap- 
proche déjà  plus  que  PoUux  de  Uolmt^x-riç  ,  vient  du  mot  grec  par 
l'intermédiaire  de  l'élrusquc  :  1'»  est  tombn  (Pnldeukes) ,  eL  il  y  a 
eu  transformation  du  d  en  l  (Polleukes ,  PoUuces  ou  Polloces ,  Fol- 

Castor  et  Pollux  sont  donc  deux  divinités  helléniques  intro- 
duites on  Italie  sous  leur  forme»  avec  leur  caractère,  leurs  attri- 
butions et  leurs  noms  helléniques.  Ils  n'ont  perdu  dans  îe  voyage 
que  1g  titre  de  Dioscures  qui  no  se  retrouvera  dans  aucun  texte  ni 
sur  aucun  monument  latin.  Ils  s'appellent  désormais  Castor  et 
Pollux,  ou  Casiorcs ,  nom  d^origine  encore  hellénique,  puisque 
les  Grecs  les  appolaient  souvent  tw  KaffTtt>p£. 

Il  s'agit  mainienant  d'introduire  à  Rome,  et  d'étudier  dans  son 
développement  et  ses  manifestations  diverses  le  culte  de  ces  deux 
dieux  qui  ne  cesseront  plus  d'avoir  en  Italie  une  importance  con- 
sidérable et  d'y  jouir^  jusqu'à  la  fln  de  FEmpire,  d*uno  immense 
popularité. 


(l)  V.  PhiMogitcher  Ànsetger  (XI  Band,  IV  and  ¥,  Heift,  1881  ,  p.  22Î. 
«  Aiicli  etruskiBches  Fulutuke  oder  PuUuke  und  lAteinisches  Polouces  oder 
PullucM  liabiin  âich  bcidu  uofiibhiirigjg  von  einrundcraiisnoXySeuxti;  entwickelt. 
wobei  wir  indess  fur  dco  latcinischeo  Nameo  als  vermittelnde  Vorm  nicbt  mit 
Lobeck  no>,w>.vx-nc*  sundeia  mit  Jordan  PoIuIucrs  —  Puluduces  anznnehraen 
haben*  n  Cumpte  remlu,  par  A  Streïîlz,  de  l'ouvrage  de  Jordan  :  Kritischc  Béi-^ 
iràge  sur  Geitchichte  der  laUinitchen  Sprache,  BerliUf  Weidnianti,  t879. 


CHAPITRE  IIL 


INTRODUCTION  DE  CASTOR  ET  DE  POLLUX  A  ROME.  —  LA  BATAILLE 
DU  LAC  HÊGILLE.  —  LA  THANSVECTIO  EQUITUM.  —  CA3T0R 
BT   POLLUX   DIEUX    GDeRRIEH8. 

C*est  pou  de  temps  avant  Toipiilsion  des  Tarquins,  vers  la  cin- 
(juante-ciiiquienie  Olympiade,  que  les  Locrieiis  av^iieiît  battu  les 
CrotoDiates  ^  grâce  à  rîjiterveiition  surnaturelle  de  Cas  Loi  et  de 
Pollïjiî.  Quelques  années  plus  tard ,  Rome  engageait  avec  le  La* 
tiura  cette  guerre  si  importante  qui  devait  fonder  sa  liberté  ou  la 
courber  de  nouveau  sous  le  joug  d*un  maître  éiranger  ramené  et 
impose  par  Tétrangor.  On  conçoit  alors  que  la  bataille  du  lac  Ré- 
gille,  décisive  pour  les  deslinéos  futures  de  Rome,  ait  été  longuo- 
moiit  racontée  par  les  écrivains  ,  et  ornée  même  de  détails  tels , 
qu'on  ne  sait  si  on  lit  le  récit  d'un  combat  ou  un  pol^me  épique  (  I  ). 
C'est  une  véritable  lutte  homérique.  Les  harangues,  les  défis  s'en- 
trecroisent, des  combats  singuliers  s'engagent  suivis  de  prouesses 
invraisemblables ,  de  coups  et  de  blessures  plus  invraisemblables 
encore* 

Une  bataille  aussi  merveilleuse  ne  pouvait  se  passer  de  l'in- 
tervention des  dieux.  Pendant  Faction,  le  dictateur  romain,  Aulus 
Postumius»  semblable  à  Diomède  invoquant  le  secours  d'Athéné, 
fait  vœu,  s'il  triomphe,  d'élever  un  temple  à  Castor  et  PoUux, 
Quelques  instants  après  ,  doux  jeunes  guerriers,  vôtus  de  chla- 
mydes  de  pourpre,  et  montés  sur  des  chevaux  blancs»  apparais- 
sent k  la  tête  de  la  cavalerie  romaine.  Tout  le  jour,  ils  combattent 
côte  à  côte,  la  lance  à  la  main,  et  repoussent  les  ennemis  jusqu'à 


(t)  Tite-Live,  II,  19  et  20.  Dcnjr»  d'HAlicarnitie  »  Y.  13.  —  Plutarque,  Paul 
Emilf,  XXV.  —  Florua,  I,  2,  4.  —  Cf,  Macaulny.qui,  dans  les  CkanU  populairn 
tU  l'anciénnt  Uome^  a  puWit^  un  poème  commcuioratif  de  b  victoire  du  Uc 
Rëtçillc,  sorte  d'hymne  triomphal  qu'il  suppose  chant45  tnua  les  uni  aux  fôles 
des  Dîo»cure«  Castor  et  Pollux  {^Lays  o[  ancieni  Home,  1842.) 
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leurs  retranchemeots  qu'ils  envahisseul.  Au  tSnips  de  Cicéron 
on  montrait  encore  rempreinle  gigantesque  qu'un  sabot  du  cheviil 
de  Castor  avait  laissée  sur  un  rocher  (1).  Vers  le  soir,  la  bataille 
gagnée,  Castor  et  Pollux,  sous  la  forme  do  deux  jeunes  guerriers 
couverts  de  jwussière ,  se  montrent  tout  d'un  coup  au  Forum, 
font  boire  leurs  cbevaus  en  sueur  et  lavent  leurs  visages  à  une 
fontiiine  qui  coulait  près  du  temple  de  A'esta;  puis,  ils  annoncent 
au  peui>le  réuni  autour  d'eux  la  victoire  remportée  le  jour  mume. 
Le  premier  auquel  ils  s'adressent  leur  témoignant  sa  surprise  de 
la  promptitude  avec  laquelle  ils  avaient  appris  et  transmettaient 
la  nouvelle,  Castor  et  Polîux  lui  touchent  eu  souriant  le  menton, 
et  sa  barbe,  de  noire  qu'elle  était,  devient  couleur  do  cuivre. 
C'est  ainsi  qu'ils  punirent  Tincrédule  Aenobarbiis  de  sa  défiance, 
et  qu'ils  convainquirent  les  Romains  de  leur  véracité  (2). 

Plus  tard ,  une  monnaie  d'argent  fut  frappée,  qui  rappela  c^tle 
bataille  fameuse  et  l'apparition  des  deux  jumeaux  divins  (3).  Sur 
Tune  des  faces  ,  on  représenta  Castor  et  Pollux  debout,  la  lance  à 


la  main ,  et  faisant  boire  leurs  chevaux  à  la  fontaine  de  Juturne* 
Ce  furent  les  descendants  d'AuIus  Postumius  qui  firent  graver 
cette  médaille  en  mémoire  do  leur  aïeul  vainqueur  des  Latins* 
C'était  bicfj  eu  effet  à  cette  gens  qu'il  appartenait  de  coïisacrer  lo 
souvenir  d*une  victoire  dont  elle  iiouvait  à  plusieurs  titres  se 
montrer  fîcre.  Non  seulement,  en  effet,  le  triomphe  du  dictateur 
assurait  la  liberté  et  affermissait  la  république,  mais  encore  il 
introduisait  k  Rome  deux  dieux  nouveaux  sur  la  protection  et  la 
toute-puissance  rlesquels  les  Romains  vont  désormais  pouvoir 
compter.  Avant  la  bataille  du  lac  Régille  ,  Castor  et  Pollux 
n'avaient  pas  de  culte  ^"i  Rome  ;  !\  partir  de  l'année  255 ,  ils  y  ont 
droit  de  cité  ;  ils  auront  bientôt  leur  temple  au  Forum  ,  i)artant 
ils  seront  tenus  de  veiller,  et  ils  veilleront  en  ctfet  sur  le  peuple 
qu*i]s  ont  une  première  fois  protégé. 
Mais  comment  et  pourquoi  Aulus  Postumius  avait-il  invoqué. 
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(1)  Cicéron,  Denaturadtorum,  III, 
(î)  Pliitarque,  Paul-Emik,  XXV. 
(3)  CaUtogue,  n«  S2. 
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im  milieu  de  la  bataille,  deux  divinités  que  Rome  n'adorait  pas 
encore:*^  N'eût-il  pas  été  plus  naturel  de  s'adresj^er  à  de  vieux 
dieux  romains  connus  depuis  longtemps  et  éprouvés  déjà? 
Le  dictateur  ne  [>ouvait-il ,  par  exemple ,  implorer  Tappui  de  Ju- 
piter Stator  qui ,  dans  la  guerre  contre  les  Sabins ,  avait  si  à  pro- 
pos répondu  à  l'appe!  de  Romulus  (l)?  Chercher  Jes  raisons  de 
ce  choix  fait  par  Aulus  Postamius,  c'est  indiquer  comment  Castor 
et  Pollux  se  sont  introduits  à  Rome,  et  quels  rapports  étroits 
existeront  entre  le  culte  qulls  vont  y  avoir  et  celui  qu'on  leur 
rend  déjà  dans  Fltalie  méridionale  et  à  Tiisculum. 

L'analogie  estfrap[jante  entre  la  bataille  du  fleuve Sagra  et  celle 
du  lac  BégiUe.  Que  Ton  compare  les  détails  de  l'apparition  sur- 
naturello  des  deux  guerriers  divins  dans  l'une  et  l'aulro  circon- 
stances :  leur  intervention,  leurs  costumes,  leurs  armes,  la  place 
qu'ils  occupent  dans  la  bataille,  la  rapidité  merveilleuse  avec 
laquelle  se  réiiand  la  nouvelle  de  la  victoire,  tout  est  identique. 
C'est  parce  que  les  Locrions  sont  les  plus  faibles  qoe  Castor  et 
Pollux  viennent  h  leur  secours;  Aulus  Postumius  les  invoque, 
parce  qu'il  voit  sa  cavalerie  plier.  Aux  Romains»  comme  aux  Lo- 
criens ,  ils  apparaissent  vêtus  de  chlamydes  do  pourpre  ,  montés 
sur  des  chevaux  blancs,  armés  de  longues  lances,  et  le  front 
rayonnant  sous  les  feux  d'une  étoile,  lîs  combattent  en  tête  de  la 
cavalerie  romaine ,  comme  ils  avaient  combattu  à  la  tête  des  ca- 
valiers do  Locrcs*  Le  soir,  on  s'étonne ,  à  Rome,  que  la  nouvelle 
de  la  victoire  ait  pu  y  être  si  rapidement  portée  ;  le  jour  môme  de 
la  bataille  du  fleuve  Sagra,  on  avait  été  surpris  d'en  connaître  le 
résultat  à  Sparte ,  k  Corinthe  et  à  Athènes. 

Ainsi,  aux  habitants  de  Locres,  qui  adoraient  Castor  et  Pollux, 
les  Romains  avaient  emprunté  jusque  dans  ses  moindres  détails 
une  légende  qui  avait  vivement  frappé  leur  imagination  et  à 
laquelle  ils  croyaient  autant  que  les  Grecs  habitués  à  justifier 
leui-s  assertions  par  le  proverbe  bien  connu  :  «  cela  est  encore 
plus  vrai  que  Tapparition  dti  fleuve  Sagra  (2).  r>  Vis-à-vis  des 
Latins  et  particulièrement  des  habitants  de  Tusculum,  qui  ado- 
raient aussi  Castor  et  Pollux,  les  Romains  agirent  phis  franche- 
ment encore  r  ils  leur  [jriront  leurs  dieux  mêmes. 

A  cette  époque  Rome  avait  depuis  longtemps  déjà  adopté  un 
usage  qui  témoignait  de  ses  instincts  religieux  et  surtout  do  sou 
gôûie  politique.  Souvent ,  au  milieu  d'une  bataille  indécise ,  ou 


(1)  PlutArque,  Jtomtiiitf.  XVUU 

(2)  A>v)Qc(TTepa  Titfv  iirl  Sâypoc.  Cf.  Clcéron.  Uênatura  deorum,  Ul,  b. 
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pendant  le  siège  trop  prolongé  cruiic  viUe,  les  généraux  invo' 
quaient  et  af»peIaiont  k  eux  la  principale  divinité  de  Tenneml  : 
ils  Itii  adressaient  les  prières ,  lui  pronicttaient  des  sacrifices  , 
faisaient  vœu  de  lui  élever  un  ou  plusieurs  temples,  et  il  était 
entendu  que  le  dicu^  infidèle  au  pou[>Ie  qui  l'adorait,  s*ompressait 
de  passer  aux  Romaitis.  G*est  ainsi  qua  dans  une  guerre  contre 
les  Sabins,  Tarquin  l'Ancien  s'était  engagé  par  un  vœu  solennel 
à*  élever,  après  la  victoire,  un  temple  aux  trois  dieux  réunis, 
Jupiter,  Junon  et  Minerve,  que  vénéraient  les  ennemis,  Or^  ce 
qu*avait  fait  Tai-quin,  ce  que  feront  plus  tard  les  Romains  pour 
la  Junon  de  Veïes  et  la  Minerve  des  Falisqnins,  Auhis  Postumius, 
selon  toute  apparence,  le  fit  le  jour  de  la  bataille  du  lac  Régille 
pour  les  Dioscnres  Castor  et  Pollux  (1). 

Le  lac  Régille,  d'après  les  suppositions  vraisemblables  des 
archéologues  les  plus  compétents  (2)^  se  trouvait  h  quinze  ou  seize 
milles  de  Rome,  sur  la  route  do  Préoeste,  tout  près  du  village  de 
la  Colon na,  h  l'endroit  occupé  aujourd*hui  par  ce  qu'on  appelle 
Il  Pantano^  c'est-à-dire  «i  le  Bourbier.  ^  La  roule  moderne  traverse 
en  partie  ce  marais  desséché.  La  bataille  s'engagea  donc  sur  le 
territoire  même  de  Tusculuni,  où  le  culte  de  Castor  et  Polhix 
était,  comme  on  l'a  vu,  depuis  longtemps  établi.  Etant  donnée 
rantiijuo  coutume  des  Romains  d'invoquer  les  divinités  enne- 
mies, Toccasion  ce  jour-là  se  présentait  trop  favorable  pour  que 
le  Dictateur  la  lais^iAt  échapper.  La  demeure  divine  que  Castor  et 
Pollux  avaient  k  Tuscnlum  était  si  voisine  !  Pouvaiont-ils  ne 
pas  entendre  Tappel  qu*on  leur  faisait  ?  Ponvaiont-ils  ne  pas  y 
répondre  ?  Ils  n*avaicnt  qu'à  descendre  la  colline  où  s'élevait 
Tusculuni  et  au  pied  de  laquelle  se  livrait  la  bataille.  Do  plus^ 
c'était  sut  tout  un  combat  do  cavalerie  qui  s'était  engagé  ce  jourd«i, 
et  la  réputation  des  jeunes  dieux  était  celle  do  deux  cavaliers 
parfaits  r  c'est  comme  tels  qu'ils  s'étaient,  eux  et  loui-s  cbevaux 
Xanthus  et  Cyllarus,  depuis  longtemps  illustrés  en  Grcce,  ot 
en  Italie  mémo  ,  peu  auparavant,  k  la  bataille  du  tlouvo  Sagra. 
Rcfuseraicnt-ils  de  justifier  une  fois  de  plus  leur  glorieuse 
renommée  et  de  montrer  h  des  a'iorateurs  nouveaux  et  confiants 
qu'ils  pouvaient,  même  dans  les  cas  les  plus  désespérés»  rétablir 
la  bataille  et  décider  de  la  victoire  ?  —  C'est  donc  parce  qu'ils 
étaient  d'ujie  part  les  dieux  des  einiemis,  de  l'autre  d'invincibles 


(1)  Voy.  Scllwegler,  Romische  Gcschichte^  II,  201. 

(2)  Entre  aulrtis  M.  Pictra  Kosa,   h  ilnt'puîBable  bienvcillauce  duquel  nous 
avotis  eu  plus  d'une  (ois  recours. 
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cavaliers,  qu'Aulus  PosLumius  invoquait  Castor  ot  Pollux.  Pour 
ne  pas  les  avoir  coniro  lui  et  ftour  s'assurer  [)ar  eux  la  victoire, 
il  accompagnait  de  la  promesse  d'un  temple  eu  plein  Forum  la 
prière  qu'il  leur  adressait  selon  une  formule  dans  le  genre  de 
colle  que  nous  a  consei'vée  Macrobe  (f)  :  '^  O  grands  dieux,  qui 
avez  pris  sous  votre  luLole  cette  ville  cl  ce  peuple  ,  je  vous  prie  et 
vous  conjure  ,  et  je  vous  demande  en  grAce  d'altaiidonuer  le  peu- 
ple et  la  cité  de  Ttismlum,  de  déserter  la  ville,  les  tera[des-et 
lieux  sacrés,  et  de  vous  éloigner  d'eux  ;  d'inspirer  à  ce  peuple  et 
à  cette  cité  la  crainte,  Teffroi  et  Toubli,  et,  en  les  quittant,  de 
venir  h  Rome ,  chez  moi  et  les  miens.  Que  notre  ville ,  nos 
temples  et  lieux  sacrés  vous  soient  plus  agréables  et  plus  chers; 
prenez-nous  sous  votre  garde ,  moi ,  le  [peuple  romain  et  mes 
soldats.  Faites-nous  savoir  et  coruiaitre  que  vous  le  voulei 
ainsi,  et  je  fais  vœu  de  fonder  des  temples  et  des  Jeux  en  votre 
honneur.  » 

Fiien  n'est  plus  vraisemblable  que  cet  appel  adressé  par  le 
dictateur  romain  aux  deux  jeunes  dieux  de  Tuscuîum.  Ce  qui 
semble  justifier  davantage  encore  celle  hypothèt^e,  c'est  la  pré- 
sence, sur  les  monnaies  de  la  gem  Poslumia,  d'une  autre  divinité 
latine  qui,  comme  les  Dioscures  ,  avait  un  caractère  et  des  attri- 
buts guerriers,  et  qui,  comme  eux  aussi,  était  spécialement 
adorée  à  Tuscuîum  et  dans  les  environs.  En  moine  temps  qu'ils 
représentaient  Castor  et  Pollux  désaltérant  leurs  chevaux  à  la 
fontaine  de  .hiturne,  les  descendants  du  dictateur  faisaient  frapper 
une  médiulle  portant  au  droit  une  tète  de  Diane  ^  avec  un  car- 
quois, des  flèches  et  un  étendard  romain;  au  revers  Irois  cava- 
liers poursuivant  des  fuyards  et  foulant  sous  les  pieds  de  leurs 
chevaux  un  soldat  latin  (2),  C'était  bien  là  encore  une  médaille 
cominémorativo  de  la  vicloiro  du  Lie  Régille.  Les  chevaux  lajicés 
au  galop  rappelaient  que  la  bataille  avait  été  surtout  un  combat 
de  cavalerie;  l'étendanJ  faisait  allusion  au  drapeau  qu'Aulus 
Postumius  avait ,  pour  exciter  ses  soldats ,  jeté  au  milieu  des  en- 


(1)  ,,...  Qui  urbis  hujus  po|iolique  tulelam  recejviitia,  prâcor  venerorque, 
veniam  que  a  vobig  pelo,  ut  voa  popoîuin  civitalemque..,  descratis  ;  ioca,  iem* 
pla  ftHcra  urbiimque  eoruin  retinquati»  absque  his  ftbeatia,  eique  popolo  civi- 
talique  metuin,  formidincm,  ûblivionem  iojiciutis,  prodiUque  lloinam  ad  me, 
naeosque  veniatis^  nostraque  vobis  lo^îa,  ternpb  aacra,  urbs,  acC'*ptior  proba- 
Uorquo  sit»  mihique  popoloque  romano  mililibusquc  rneia  praspositi  sitis;  ut 
sciamas  iiUGltiR:amus<iuo  si  ita  feccTitts,  vovco  vnbîs  templa,  ludosquc  factu> 
ruin.  »  {Satum.^  111,  IX,) 

(2J  CaULogue,  d«  93. 
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nemis  ;  quant  h  Diane ,  elle  signalait  comme  Castor  et  PoUux,  la 
prise  de  pos!=iession  prir  les  Romains  d'nne  divinité  tusculane. 
A  côté  des  Dioscnros,  les  peuples  latins,  et  particulièrement  les 
habitants  de  Tuscukim,  adoraient  la  Diane  Gornia,  qui  possédait 
nn  sanctnaire  près  du  lac  Régillc  et  du  mont  Algide  ,  au  fond 
d'an  bois  sacré  sur  la  colline  Corné  (l).  Toute  semblable  à  l'Ar- 
témis  Agi*otère  que  les  Athéniens  adoraient  comme  une  divinité 
guerrière,  qu'ils  invoquaient  avant  le  combat,  à  Marathon  pair 
exemple,  et  sous  les  auspices  de  laquelle  s'ouvrait  pour  les  jeunes 
gens  la  vie  militaire  ,  la  Diauo  Gornia  de  Tusculum  était  consi- 
dérée comme  une  déesse  des  combats  et  i>artageait  les  attribu- 
tions de  Castor  et  de  Pollux.  81  cette  divinité  latine  se  retrouve 
sur  une  monnaie  romaine  d'Aulus  Postumius  on  compagnie 
d*autres  symboles  rappelai  il,  k  n'eu  pas  douiei',  la  bataille  du  lac 
Régille,  ce  ne  peut  être  que  parce  qu'elle  était  censée  s'être  asso- 
ciée ce  jour-là  auï  Romains  pour  leur  assurer  la  victoire.  Elle 
avait  donc  abandonné  ses  anciens  adorateurs  pour  passer  à  Vùn- 
uemi.  Il  en  était  évidemment  de  même  des  Dioscures,  dieux 
latins  eux  aussi,  et  représentés  sur  les  monnaies  de  la  mémo 
famille  en  souvenir  du  même  événement,  G*était  donc  bien  com- 
me dieux  transfuges  de  Tusculum  que  Castor  et  Pollux  avaient 
été  invoqués  pendant  la  bataille  et  accaparés  après  la  victoire.  Du 
reste»  i)récisément  à  la  môme  époque,  les  Romains  n'agissaient- 
ils  pas  avec  ujie  liberté  semblable  vis-à-vis  d'une  autre  divinité 
de  Tennemi  vaincu  ?  N'était-ce  pas  après  la  victoire  au  lac 
Régille,  en  256  ou  257,  que  se  faisait  à  Rome  la  dédicace  du 
temple  de  Saturne,  ce  vieux  dieu  latin  (2)?  Les  peuples  du 
Latium  écrasés,  Rome  s'a[ipropriait  définitivement  leur  dieu,  de 
même  qu'elle  prenait  aux  habitants  de  Tusculum  les  Dioscures, 
Castor  et  Pollux. 

Quinze  années  après  la  victoire  au  lac  Régille  le  vœu  qu'avait 
formé  Auîus  Postumius  était  acquitté  |>ar  son  fiis,  alors  duunivir. 
La  dédicace  du  temple  de  Castor  et  Pollux  était  faite  en  270»  aux 
Ides  de  juillet  (3).  Le  dictateur  s'était  aussi  engagé  avant  la 
bataille  à  instituer  des  .sacrifices  et  des  cérémonies  religieuses 
qui  devaient  être  célébrées  tous  les  ans  (4).  Le  Sénat  se  chargea 


(1)  Pline  l'Ancien,  UUi  ncL,  XVI,  9L  —Tacite,  ÀnnaUt,  XII, S.  Voy.  Rut> 
ktindeVtnst.anh,.  1815.  p.  I8&. 

(2)  Titc-Live,II.2I. 

(3)  Tite-Live,  II,  42.  •  Ciistoris  œdes  eodem  anno,  Idibiis  qtiioctilibiis,  dedl- 
caU  cjil:  vota  erat  tntino  bello.  Postumio  dictatore*  » 

(4)  Denys  d'HaJicarn&sse,  VI^  10  «u  X>  rioGTv^io;  toi;  GeoT;  i{»Çé|iLtvo(,  tà\  t^rv^jk 
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d*aeqiiitter  envers  les  dieux  le  général  vainqueur.  Le  trésor 
dépensa  cinq  cents  mines  pour  établier  ces  fètOH  qui,  encore  aug- 
mentées plus  tard  x>ar  Q.  Fabius  Maximiis{i)  (ii.  c.  449),  revin* 
rent  chaque  année  aux  Ido*^  de  juillet,  pertMHuant  ainsi  le  sou- 
venir de  la  victoire  sur  les  Latins,  et  des  héros  divins  et  des 
liéros  mortels  qui  y  avaient  pris  part.  En  effet,  comme  la  bataille 
avait  été  gagnée  gn\ce  à  Gastoî-  ot  Poîlux ,  et  grâce  aussi  aux 
cavaliers  romains  qui,  sur  l'ordre  du  magistcr  cguitum^  avaient 
enlevé  à  leurs  chevaux  les  freins  et  les  brides  pour  leur  donner 
plus  d'ardeur  et  les  faire  suivre  de  plus  près  les  coursiers  des 
guerriers  divins,  la  cérémonie  i-eligiouse  du  15  juillet  était 
à  la  fois  la  fote  des  héros  protecteurs  et  des  héros  protégés,  des 
chevaliei-s  romains  et  de  leurs  patrons  célestes.  On  l'appelait 
la  Lransveciio  equilum  (2),  Montés,  comme  les  Dioscures,  sur  des 
chevaux  blancs,  comme  eux  vêtus  de  robes  de  pourpre  et  cou- 
ronnés d'olivier,  ils  se  l'ounissatent  à  la  porte  latine,  à  celle-là 
môme  par  laquelle  Aulus  Postumius  et  le  magisler  equilum 
étaient  rentrés  triomphants  à  Rome  après  la  victoire  (3) ,  et  à 
Teodroit  où  Fabius  Verrucosus  éleva  on  233  avant  J.-G*  un  tem- 
ple à  VHonneur,  Puis,  rangés  en  bataille,  et  comme  s'ils  reve- 
naient d'écraser  de  nouveau  les  Latins  au  lac  Régille  ,  ils 
pénétraient  dans  la  ville,  se  dirigeaient  vers  le  Forum,  s'arrê- 
taient devant  le  tempîo  de  Castor  et  PoUux,  allaient  au  Gapitole 
rendre  grâces  à  Jupiter,  le  père  des  Dioscures ,  puis  redescen- 
daient au  cirque  où  Ton  célébrait  des  jeux  solennels* 

Tout,  dans  cette  féto  annuelle  (4),  était  fait  en  Thouneur  de 
Castor  et  de  PoUux;  tout  rappelait  la  victoire  fameuse  qu'on  leur 
devait,  et  à  laquelle  on  les  devait  eux-mêmes.  En  effet,  h  partir 
de  l'année  255,  et  surtout  (h3  l'annoo  270,  date  de  la  dédicace  de 
leur  temple,  les  deux  nouveaux  dieux  sont  bien  définitivement 
adoptés  k  Rome.  Ils  y  ont  leur  sanctuaire,  leurs  fêtes,  des  attri- 
buts spéciaux,  un  caracttîre  nettement  déterminé,  et  la  réputation 
déjà  bien  établie  de  deux  divinités  guerrières  qui  protègent  dans 


(l)  Tite-Uvc,  IX.  46.  Denys  d'HâUcamnase.  Vtl,  71, 
(î)  Dcnya  d'Hatic4iriv&si«,  VI,  13.  —  Pline  l'Ancien,  ffiil.  ital.,  XV,  V,  l,  — 
Valëre  Maximcv  II,  %  9,  etc, 
(3)  Titfl-Livc,  II,  20. 

O)  A  partir  de  Tibère,  uneftutre  fête  tera célébrée  tous  le*  ans,  le  28  janvier. 
en  lltODneur  de  (Tantor  «t  PoHiix. 
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les  combats  Farmce  et  [ïIus  particulièrement  La  cavalerie  romaino. 
Sans  doute  tout  cela  pourra  se  niodifler  à  mesure  que  les  cultes 
étrangers  se  répandront  à  Rame  ot  y  introduiront  de  nouvelles 
ijiflucoces.  Le  pouvoir  des  deux  dieux  iiouvoau-venus,  chaque 
jour  plus  sensible  et  plus  respecté,  se  manifestera  peu  à  peu  ail- 
leurs que  sur  le  cham[)  de  bataille  :  il  s'étendra  sur  la  mer,  raon- 
lera  jusqu'aux  cieux  et  descendra  aux  enfers.  Mais  le  premier  ca- 
ractère de  Castor  et  de  Pelîus,  leur  caractère  officiel  à  Rome,  est 
celui  de  deux  divinités  guerrières  :  Us  sont  les  dieux  toujours 
présents  et  les  messagers  toujours  rapides  de  la  victoire.  Ils 
restent  ce  qu'ils  étaient  le  jour  de  la  bataille  du  lac  Régille,  dont 
le  souvenir  persiste  très  vivant  dans  les  imaginations  pieuses  dos 
vainqueurs  recon iiai ssan ts . 

En  effet,  jusqu'au  moment  où  la  domination  romaine  est  défi- 
nitivement établie  et  acceptée,  il  n'est  presque  jamais  de  guerre 
importaute  où  les  Dioscures  n'apparaissent,  de  bataille  décisive  à 
laquelle  ils  n'assistent.  C'est  par  eux  que  la  victoire  est  décidée, 
ce  sont  eux  qui  rannoncent,  c*e8t  à  eux  que  l'on  en  rapporte 
Thon neur.  Ainsi,  après  sa  Wctoiro  sur  Philippe  de  Macédoine, 
c'est  à  Castor  et  à  Pollux  que  T.  Quinctius  Flaminius  témoigne 
sa  reconnaissance  :  il  leur  dédie,  dans  le  temple  de  Delphes,  deux 
boucliers  crargent  avec  une  inscription  qui  associe  les  Dioscures 
à  la  gloire  de  celui  qui  prétendait  rendre  à  la  Grèce  sa  liberté  (I), 
En  même  temps,  Flaminius  perjiétuait^  en  le  consacrant  sur  les 
monnaies  de  sa  famille,  le  souvenir  du  secours  que  lui  avaient 
apporté,  en  cette  circonstance,  ses  deux  alliés  divins.  On  y  voyait 
représentés  Castor  et  Polkix  h  cheval,  et  sous  les  pieds  de  leurs 
chevaux  un  bouclier  macédonien  (2). 

L'intervention  de  ces  deux  divinités  et  leur  apparition  subito 
80  renouvelèrctit  plus  tard  pendant  la  ;,aierre  de  Macédoine.  La 
nuit  même  qui  suivit  la  défaite  de  Persée  a  Pydna,  Castor  et  Pol- 
lux,  sous  les  traits  de  deux  jeunes  guerriers  vêtus  de  chlaraydes 
de  pourpre  et  montés  sur  des  chevaux  blancs,  se  présentèrent  sur 
la  via  Salaria  à  P.  Vatienus,  préfet  de  Réate,  et  lui  annoncèrent 
la  victoirf>  <\o  Paul  Emile.  A  ce  récit,  raconté  par  Cicéron  (3),  Va- 

^1)  Plutarqao,  i  iaminitt*,  Xll  : 

ZfiV^;  Iw,  itpaiicvotî<Tt  Y^TaO^Ttc  liswooTivatwn 

*Aivtàîac  TiTo;  O^tty  Oit^pxoiTov  tonoiTi  ôûpov 
*E)Xi^vtii»v  Tcvtoc  icatalv  iXtuOtpiov. 

(î)  C*lalogtte.  n-  84. 

(3)  Dénatura  deomm,  111,  5.  —  Cf.  I*lularque,  Paul-Emile,  XXIV»  XXV, 
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Ifero  Maxime  ajoute  d'autres  <lotails  (I),  Les  deux  messagers  di- 
viiiii  so  seraient  arrôLés,  comme  la  première  l'ois,  devant  la  source 
de  Jiitiinie,  et  à  leur  arrivée  au  Fonira  les  portes  de  leur  temple, 
voisin  do  la  fontaine^  se  seraient  ouvertes  d*elles-memes.  Malheu- 
reusement les  contemporains  de  Vatienus  étaient  moins  crédules 
que  ceux  de  Poslumius.  Jusqu'à  plus  ample  informé,  le  |>i*cfet  de 
Réato  fut  mis  en  [>risou  comïne  [lortcur  tlo  faus.ses  nouvelles,  et 
il  y  resta  deux  jours;  après  quoi  on  rendit  justice  à  sa  sincérité, 
et  les  moins  crédules  reconnurent  que  les  Dioscures  étaient  tou- 
jours soucieux  des  intérêts  romains.  Quant  à  Gicéron,  il  s'égaie 
avec  malice  sur  ces  apparitions  étranges  (2)  :  «  Comment  croire, 
dit-il,  que  Castor  et  Poltux  nés  d'un  homme  et  ensevelis  à  Lacé- 
démone  (c'est  Homère  lui-même  qui  le  rap|torte  ot  il  vivait  plus 
près  d'eux  que  nous),  aient  pu  apparaître  montés  sur  de  maigres 
rosses  blanches  et  sans  écuyers  derrière  eux  ?  Pourquoi  se 
sont-ils  montrés  k  an  i<>norant  plutôt  qu'àM.Gaton?  Ce  sont 
là,  des  contes  de  vieille  femme.  «  Lorsqu'il  s^oxprime  ainsi , 
Gicéron  est  philosophe  :  il  discute  sur  la  nature  des  dieux 
avec  des  amis  aussi  sceptiques  que  lui.  Gomme  le  ton  change, 
lorsque  c'est  Toratenr  qui  prend  la  parole  (3)  pour  i'nlminer  con- 
tre Verres,  Tirapie  Verres,  qui  a  osé  profaner  et  dévaliser  le  tem- 
ple de  Castor  et  PoUux,  cette  demeure  sainte  entre  toutes  do  deux 
dieux  vénérés! 


(0  I,  VllI,  L  t«  Belto  timc^îdonîco  P.  Vntinius  (Vatienus  d'après  Cicéron  ) 
RaetiiiaE  prjèfccturîïî  vir»  noctu  urbem  ptHeu»,  axistimavit  duos  juvenea  exceîJen- 
ttt  ronnfe.  albis  eqiiis  residcntos  ,  obvios  sibi  factos  nuntiare  die  qui  prMterierat 
Penen  regem  a  Pautù  captum.  Quod  quum  seoalui  indicasBefc,  lanquammAjeâtulis 
ejus  et  am|dituiJiols  vano  aermone  contemptor  in  carcerem  conjecltis,  p^oâtquain 
Pauti  lilteris  ilto  die  Persen  cnptiiui  AppuniU,  et  ciistodia  liberatits^  et  insuper 
agro  et  vacalione  donatuaeat.  Castorem  vero  ei  Pollucem  etiam  illo  lemporepro 
imperio  populi  romani  excubuisse  cognitum  eat,  qria  ad  lacum  Juturnîc  suum 
equorumtiue  sudorctn  abtucre  vîsî  ,^UDt  ;  lunctoque  fonU  fedes  eorum  nuliiua 
hociiinuni  manu  re»crata  pvituit.  > 

(?)  Quos  tu  Tynd  a  ridas  appel  la  bas,  îd  est  hoinine<;  hooniDO  natos,  et  quosBo' 
iHÊrtis,  qui  rcccnsab  illûruma^tate  fuil.  sepultoa  esse  dicit  Laccdfetnone  :  eos  ht 
canLertts  albis,  nullis  catoaibus,  obviatii  Vatien-»  venisseexistirBàa.et  victortam 
Vatieno-potius»  homini  rustico,  quam  M  Caloni,  qui  tuni  erat  prioceps,  nun- 
tiiaviaae?M  Dénatura  DeorurUt  III,  à. 

(H)  tt  Quid  ego  de  quotidiuno  sermoiie  r|ucrimoniaquc  popûli  romani  loquarf 
de  istius  impudentisHioio  fujto.  seu  poilus  oovoqc  singiilari  lairocinio?  aiisum 
esse  in  ii^de  Castom ,  ceiebcrrimo  daritai moque  monumento,  quod  Ccmptutn 
in  ocutis  quottdianoque  adspectu  ix)puti  romani  est  positum.  quo  sicpenumerg 
populus  convocatur«  quo  maximarum  rcrum  fréquent issimic  quotidiè  advoca- 
iiones  fiuni,  in  co  toco,  in  «lermorie  hominum,  nudaciîG  siiec  monumcntum 
œiernum  relinquere  ?  r*  !n  Vtrrem,  An.  H,  lib.,  I,  49.  • 
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Dans  la  guerre  des  Gimbres  et  des  TeutOTis,  Castor  et  Pollux 
apparaissent  de  nouveau  aux  Romains  (1),  A  Theure  même  où 
Marius  rcni[>oî'tait  la  victoire,  on  aperçut  an  Forum,  devant  Je 
temple  de  Castor^  deux  jeunes  guerriers  qui  tendirent  au  préteui* 
une  lettre  antioncant  Theureusc  issoe  de  la  bataille.  On  reconuut 
aussitôt  les  deux  divins  mesï^agers  qui  avaient  déjà  apporté  à 
Rome  la  nouvelle  de  la  défaite  des  Latins ,  et  plus  tard  de  la  vic- 
toire de  Pa\il-Emilo.  Ce  furent  eux  encore  qui  apparurent  en 
Syrie  le  jour  même  de  la  bataille  de  Pharsale,  et  qui  en  annon- 
cèrent le  résultat  (2).  Et  ces  deux  jeunes  cavaliers  que  l'on  aper- 
çut chevauchaiU  dans  les  retrancheraonts  romains,  à  l'heure  où 
mourait  Drusus,  sur  les  bords  du  Rhin,  n'étaient-ce  pas  aussi 
Castor  et  Pollux  (3)? 

Plus  tard,  sous  l'empire  romain,  il  y  eut  encore  des  batailles 
annoncées  tout  d'un  coup  sans  qu'on  pût  savoir  quand  et  com- 
ment la  nouvelle  s'en  était  répandue;  mais  les  écrivains  ne  par- 
lent [dus  ÛQ  Castor  ni  de  Pollax.  Lorsque  L.  Antonius  se  révolta 
contre  Doraitien,  révolte  très  dangereuse  pour  Rome  alors  me- 
nacée par  la  Germanie,  le  bruit  d'uiie  victoire  se  propagea  tout 
à  coup.  Pour  les  Romains  encore  croyants,  ce  ne  pouvaient 
être  que  des  dieux  ,  et  sans  doute  les  Diosenres  eux-mêmes,  qui 
Pavaient  apportée;  car  la  nouvelle  arriva  si  vite,  elle  acquit  en 
quelques  instants  une  telle  autorité»  que  les  magistrats  décrô- 
tèrent  des  actions  de  grâce  et  des  sacrifices  (4).  Les  olTrit-on  à 
Castor  et  h  Pollux?  Les  textes  ne  le  disent  pas.  C'est  qu'à  cette 
époque  moius  superstitieuse  les  deux  vainqueurs  divins  du  lac 
Régille  ne  semblent  plus  guère  intervenir  en  personne  sur  les 
champs  de  bataille.  Le  temps  sans  douta  était  passé  où  l'on  attri- 


(1)  Floma,  Ilî,  3.20. 

(2)  Dion  Casaius.  XLI,  61. 

(3)  Dion  Cassius,  LV,  1,  —  Cette  légende,  souvent  reproduite,  comcae  on  le 
voit,  par  les  Romains,  a  été  augsi  adoptée  pur  le  christianisme.  A  b  bataille 
d'Antioche  (1098),  les  soldats  du  Christ  virent  apparaître  et  combattre  à  leur 
îéte  saint  Georges,  saint  Mercure  et  saint  Démétrins,  tnontés  sur  des  chevaux 
blancs  {Hùtorient  des  Croisades,  III.  151.)  —  En  Angleterre,  dewx  moines  du 
huiti&me  siëcle  jouissaient  du  même  privilège  que  Castor  et  Pollux.  Plusieurs 
siècles  aprhs  leur  mort,  saint  Wiltfrid  et  saint  CiUhberC  protégeaient  et 
secouraient  encore  leurs  Gdètes.  On  vit  ces  Dioscures  chrétiens  apparaître  sur 
des  chevaux  blancs  lancés  h  toute  vitesse  et  sauver  les  malheureux  habitants 
d'Hexham  menacés  par  les  Ecossais,  (Montalembert,  Les  moitié*  d' Occident,  IV, 
375.)  On  pourrait  multiplier  les  exemples  de  ces  apparitions  toujours  sembla- 
bles à  celtes  du  fleuve  Sagra  et  du  lac  Régille. 

(4)  Plutarque,  PatU^EmiU ,  XXV. 
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buait  à  des  dieux  ces  nouvelles  iiiatLendues  qui,  encore  aujour- 
d1ioi,  se  répandent  tout  d'un  coup  dans  une  ville  sans  qu'il  soil 
possible  don  découvrir  Fauteur. 

Toutefois,  si  à  cette  épcM.jue  Castor  et  Pollux  ne  se  montraient 
plus  stir  les  champs  de  bataille  pour  décider  de  la  victoire,  et 
au  Forum  pour  rannoncer,  ils  n'eu  étaient  pas  pour  cela  moins 
vénérés  des  Romains.  Bien  au  contraire  :  c'est  précisément  à  ce 
moment-là  que  Domitieu  fit  réparer  leur  temple  (1).  Mais  alors 
leur  caractère  et  leur  culte  s'élaioût  modiliés;  par  suite  de  nom- 
breuses attributions  nouvelles,  ils  n'étaient  plus  autant  qu'à  Tori- 
gine  honorés  et  invoqués  comme  divinités  guerrières. 

Ce  caract4Vre,  io  principal  qu'ils  aient  eu  dans  les  premiers 
temps  qui  suivirent  leur  adoption  par  les  Romains,  devait  natu- 
rellement les  mettre  en  rapport  avec  le  dieu  primitif  des  batailles 
et  de  rinspiration  guerrière,  avec  Mars.  Il  est  vrai  que  les  monu- 
ments figtirég  ne  montrent  jamais  ces  trois  dieux  réunis  dans  des 
circonstances  qui  rappellent  un  événement  guerrier  (2).  Ils  ont 
cependant  plusieurs  attributions  communes,  ou  plutôt  à  l'ar- 
rivée de  ces  nouvelles  divinités  guerrières,  Mars,  le  vieux  dieu 
italique  des  combats,  cède  bénévoîemont  h  ses  jeunes  collègues 
divins  une  partie  de  ses  pouvoirs.  Jusqu'alors  il  avait  été  par  ex- 
cellence lo  dieu  souverain  de  tous  los  soldats  sans  exception,  des 
cavaliers  et  des  fantassins,  ainsi  que  de  tous  les  exercices  guer- 
riers, des  jeux  du  champ  qui  portait  son  nom  comme  des  batailles 
contre  l'ennemi  commun.  C'est  lui  que  les  fantassins  invoquaient 
avant  le  combat,  à  lui  qu'ils  oiTraient  des  sacrifices  après  la  vic- 
toire, de  lui  encore  qu'ils  recevaient  les  récompenses  militaires. 
Il  était  de  même  lo  diou  de  la  cavalerie.  C'est  à  lui  (ju'était  con- 
sacré et  immolé,  aux  fêtes  des  Ides  d'octobre,  le  cheval  de  bataille 
equus  bellalor;  c'est  lui  qui  présidait  à  le  lève  et  aux  courses  de 
chevaux*  Mais  à  l'arrivée  de  Castor  et  de  Pollux,  Mars  abandonne 
ses  fonctions  de  dieu  de  la  cavalerie  :  il  n'est  plus  désormaisi  que 
le  dieu  des  fantassins,  le  Mars  gradivus  dont  l'armure  est  lourde 
et  la  marche  pesante.  Coiffé  d*un  casque ^  brandissant  la  lance  et 
toujours  chargé  de  dépouilles,  il  ne  combat  qu'à  pied  ou  monté 
sur  un  char  comme  Je  représentent  plusieurs  monnaies  consulai- 

^^^f  (l)  Anonyme  d*Eccardo,  Curioiium  urhii,  p.  187. 

^^^P  (2)  Bien  au  conLratre  :  sur  un  miroir  lUru^qiie  les  Oioscured,  daDS  mro  âU{* 

^^^  iude  qui  n*a  rien  de  belliqueux,  sont  reprësentt«9  debout,  aux  côtés  de  Mars, 

^Ê  qui  presse  teadremcnt  Vénus  sur  sa  poilrint}.  Catalogue ,  n**  45,  en  note.  —  Cf, 

H  Inghirami,  Momtm,  Struich,.  11,  tav.  6V. 
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res.  Si  parfois,  m<5me  après  la  glorieuso  entréo  en  scène  des  Dios- 
cures,  Mars  en  personne,  apparaît  comme  eux  sur  les  champs  de  ba- 
taille, ce  n'est  Jamais  qu'en  qualité  de  fantassin,  et  parce  que  ce 
jour-là  c'est  Tinfanterie  qui  doit  dùcider  de  la  victoire.  Dans  la  ba- 
tailledes  troupesdepied  romai  nés  contre  les  Lucaiiieus,  par  exem- 
ple (282  av.  J.-G«),  c'est  bien  à  lui  qu'il  apparLeuait  d'intervenir, 
d'enflanmier  les  soldats  et  de  les  aiiler  à  écraser  rennemi.  Il  n*y 
maiiqua  pas;  et  c'est  vers  lui  que  montèrent  ce  jour-là  les  hymnes 
de  reconnaissance  et  la  fuméodes  sacrifices.  Mais  tout  ce  qui  touche 
à  la  cavalerie  ne  le  regarde  plus  ;  tout  ce  qui  îa  rappelle  est  banni 
de  ses  fêtes  :  les  courses  de  chevaux  lijj>res,  ijui,  tous  les  ans,  aux 
Equiries^  se  faisaient  en  son  honneur,  sont  remplacées  par  des  cour- 
ses de  char,  dès  que  Castor  et  Pollux  sont  défluitivement  devenus 
les  patrojis  de  Tordre  étiuestro,  et  que  tout  ce  qui  concerne  les  che- 
vaux a  été  mis  sous  leur  protection. 

U  est  un  point  cependant  sur  lequel  les  Romains  n'acceptent 
aucun  partage  entre  Mars  et  les  Dioscures.  Comme  ceux-ci 
trouvent  apporter  do  Grèce,  avec  leur  culte,  une  cérémonie  reIi-1 
gieuse  que  l'Italie,  dès  l'époque  la  plus  reculée,  avait  introduite 
dans  le  culte  do  Mars,  c'est  en  Thonneur  de  leur  vieille  divinité 
nationale  que  les  Romains  continueraiit  k  célébrer  cette  cérémo- 
oie.  Nous  voulons  parl?r  de  la  dan^^e  guerrière  que  le  collège  dos 
Saliens  exécutait  en  rhotnieur  de  Mars,  dieu  salien  lui-raérae,  et 
que  les  Grecs ^  de  leur  côté,  avaient  instituée  sous  le  nom  de 
pyrrhique^  en  souvenir  de  Castor  et  de  Pollux.  Cette  danse  hellé- 
nique, entromuléc,  comme  la  danse  italienne  des  Saliens,  de  mu- 
sique et  de  chants  guerriers,  est  celle  dont  parle  Epicharme  dans 
sa  comédie  des  Muses ,  où  il  dit  que  Minerve  accompagna  de  la 
flûte  la  danse  armée  des  Dioscures  (1);  c'est  colle  que»  sur  une 
hydrie  à  figures  rouîmes,  deux  jeunes  guerriers,  Phorcns  et  Séli-- 
nicius ,  seral)lables  ii  Castor  et  à  Pollux  ,  exécutent  au  milieu  de 
sept  femmes  dont  l'une  joue  de  la  flûte  (2);  c'est  celle  enfin  quo 
rappelle  la  marche  guerrière  des  Laoédémoniens,  qui  allaient  au 
combat  en  se  faisiint  accompagner  d'un  cliaat  belliqueux  appelé  t^ 
KaffTopeiov.  Cette  danse,  plus  spécialement  répandue  dans  le  culte 
des  dieux  de  la  guerre,  les  Romains  auraient  fju  la  réserver  aux 
Dioscures,  puisqu'elle  leur  était  déjà  dédiée  en  Grèce,  et  que  ces 
dieux  conservaient  en  Italie  toutes  les  attributions  qu'ils  avaient 


(1)  Albéûde,  IV,  p.  l«*. 

{i)  Leaonnftnt  et  de  Witte.   Eiiie  des  monumenu  cêramographiquest   II,  ph 
LXXX, 
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reçues  des  Grecs;  mais  Rome  célébrait  àéjh  en  riionneur  de  Mars 
une  côrômonio  analogue  :  elle  voulut  lui  eu  conserver  intact  le 
raouopole(l}. 

Eu  ifiialité  *.lc  dieux  guerriers  ,  Castor  et  Pollux  vont  encore  se 
trouver  associés  à  la  déesse  Roma  et  à  Vénus.  Divinité  guerrière, 
qu'uae  oi3e  grecque,  h  la  fin  de  la  Républifjue,  apf>elle  fille  de 
Mars ,  la  déesse  Uoma  est  toujours  reprôsentée  sur  les  médailles 
ontoiirôa  do  trophées  d'armes  de  toute  espèce,  casque,  lauce,  bou- 
clier, etc*,  et  avec  des  ailq^  comme  la  Victoire  (2).  Aussi  n'est-il 
pas  étonnant  de  rencontrer  cette  déesse  des  combats  presque  con- 
stamment unio  aux  Diocures ,  dieux  guerriers  eux  aussi ,  sur  les 
monnaies  consulaires  de  la  République, 

Quant  k  Vénus ,  Castor  et  PoUux  partageront  avec  elle  leui'S 
[iriiicipales  attributions.  Ello  n'est  pas  seulemeiit  la  déesse  do 
1  Amour ,  comme  dans  Homère ,  ni  la  raère  du  peuple  romain , 
comme  dans  Virgile.  Aussi  puissante  que  les  Dioscures  sur  les 
flots  et  dans  les  cioux  ,  elle  est  oncoro,  comme  eux,  pendant  la 
bataille,  la  prolectrice  divine  des  soldats  eu  danger.  Servi  us  pas- 
sant en  revue  les  noms  et  les  épith6tes  qu'on  lui  donnait,  rap- 
pelle qu'après  la  lutte  contre  les  Samnites ,  elle  avait  reiju  le  titre 
d'obsequens,  parce  qu'elle  s*était  rendue  à  rajujol  de  Fabius  Gur- 
ges  cl  TavaiL  aidé  <i  terminer  heureusement  la  guerre  {,']).  Elle 
s'appelait  aussi  Militaris  ,  Verlicordîa  el  Cioacina,  du  vieux  moi 
latin  cioare,  synonyme  de  pugnare  (4),  Ou  ne  doit  donc  pas  être 
surpris  de  la  retrouver  sur  un  grand  nombre  de  médailles ,  re- 
présentée à  côté  de  Castor  et  de  PoHux.  Accorapaguée  d'une  bar- 
que  ou  d'une  rame,  ello  prendra  comme  eux  un  caractère  mari- 
time; armée  d'une  liasto  et  d'un  bouclier,  ello  sera  la  Vénus 
Viclriœ  et  partagera  avec  les  Dioscures  le  privilège  de  secourir  et 
do  protéger  les  Romains. 


(1)  Cds&r  introduira  à  Rome  une  imitation  de  k  pyrrhtque  grecque,  et  plu- 
ftieara  de  ses  success^^itm  conserveront  cette  institution.  (Suétone,  Cmar^  39; 
Kéron,  12  ;  Spiirtien,  iJadr.,  i9.) 

(2)  Voy.  letlroLtdc  ta  pi upart des  monnaies cansulaires,  —Ct  Passeri  Lueem» 
fUiiteë,  III.  ï  et  2, 

(3)  tt  VcnerimiiUa  nomma  dicuntur  impoaitn.  Dicitur  o^m-^yum^iquAm  Fnbiua 
Gurges  post  )jcraciuni  bclluiu  Samnitiouin  idco  hoc  noniîne  apt>ellavit  qiiod 
sîbi  fucfit  ùhsfcuta.  »  Scrvius,  Jfn..  1,720. 

(A)  w  DïcU  est  ft  ciaacina .  quia  vcleres  char«  pugfkare  dixenint.  Est  el  ver- 
tiettrdia  ci  militaTti  Ventis.  »  fd.»  ibid. 


CHAPITRE  rV. 

IMPORTANCE   KT    DIPFU8T0N   DU    CUL,TR    LATIN   DES   DIOSGITRBS.    — 
TEMPLE   DU    POHUM.   —    DES    NOMBHEUX     MONLÎMKNTS   CONSACRÉS    A 
CASTOR    ET    POLLUX   DANS    L^EMPJRK    HOMAIN. 


En  môme  temps  qu'ils  associaient  Castor  et  Pollox  à  leurs  vie- 
tijires,  les  Romains  leur  élevaieiil  de  nombreux  monuments, 
témoignages  éclatants  de  la  coiiftauce  qu^ils  accordaient  et  dô 
Tautorité  toute  puissance  qu'ils  reconiiaisBaient  aux  dieux  qui  les 
avaient  une  première  fois  [irotégés.  Castor  et  Pollux  sont  si  vile 
et  si  définitivement  adoptés  par  les  vainqueurs  du  lac  RégiJle , 
que  leur  culte,  tout  grec  à  sou  arrivée  en  Italie,  ne  tarde  pas  à 
se  répandre  comme  un  culte  romain  dans  la  Péninsule ,  dans  les 
Provinces,  en  Gr^ce  même*  Partout  on  i#Iève  des  temples  aux 
deux  divins  tils  de  Jupiter,  partout  on  leur  offre  des  ex-voto  ,  et 
des  inscriptions  latines  leur  poi-teirl  dans  toutes  les  parties  du 
monde  les  pritîres  et  les  actions  de  grac« ,  les  invocations  et  les 
hymnes  de  reconnaissance  des  citoyens  et  des  peuples  alliés  ou 
sujets  de  Rome. 

Plus  que  tout  autre,  le  temple  promis  par  Aulus  Postumius  et 
construit  sur  le  Forum  prouve,  par  la  vénération  et  les  soins  dont 
il  ét^it  l'objet ,  par  les  fait»  importants  de  Tlûstoire  romaine  qui 
s'accomplirent  soit  sur  ses  marches  »  soit  dans  le  sanctuaire 
même,  combien  les  dieux  qui  Thabitaient  étaient  intimement 
unis  à  la  politique  intérieure ,  en  même  temps  qu'ils  Tétaient  à 
la  politique  extérieure  du  peuple  romain. 

Cotait  au  milieu  du  Forum,  près  de  la  fontaine  de  Juturne  , 
qu'avait  été  construit  le  temple  de  Castor  et  Pollux.  Gicéron,  Tito- 
Live»  Suétone,  elc^,  l'attestent  en  plusieurs  endroits  (1).  D'autres 


I 


(t)  Cicëroo,  Dénatura  Ikorum,  III,  5;  pro  Scauro,  46;  !n  Verrtmr  II,  V.  72; 
tu  Pitùnem  ,  V,  —  SmStonc ,  Caiiguia  ,  XXIL  —  Tite-LIve  ^  IX  ,  43,  —  Pline 
rAncieo,  XXXÏV,  XI,  3. 
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textes  phis  pri»cis  encoro  permettent  d'en  reconnaître  les  ruines 
dans  ces  trois  cûIouïios  corinthiennes  de  proportions  si  justes,  de 
forme  si  pure,  d'une  décoration  si  sobre  el  si  élégante,  qui  se 
dressent  à  droite  de  la  basilique  Julia  ,  en  tare  du  temple  d'An- 
tonin  et  de  Faustiue ,  et  devant  Féglitse  moderne  de  Santa  Maria 
Libératrice  (1),  Parmi  ces  textes,  nous  citerons  la  lettre  dans  la- 
quelle Martial  trace  l'itinéraire  que  doit  suivre  son  livre  pour  se 
rendre  chez  Proculus,  un  de  ses  hienfaiteurs  ,  qui  habitait  dans 
îa  dixième  région,  sur  le  Palatin  :  «  Tu  passeras,  — ^dit  le  poète, 
logo,  lui,  près  de  la  Pila  Tiburtina,  dans  la  septième  région^  *—  tu 
passeras  près  de  Gaslor,  voisin  de  l'antiffue  Vesta  et  de  la  demeure 
de  ses  vierges  (2).  »  Or ,  remplacement  du  temple  de  Vesta  est 
tout  proche  do  ceini  occupé  par  les  trois^ colonnes  qu'il  faut  res- 
tituer au  temple  de  Castor  et  PoUux.  Pomponius  Lœtus  dit,  de 
son  côté,  avoir  vu  deux  inscriptions  trouvées  sur  des  plaques  de 
marbre  derrière  ces  trois  colonnes ,  et  constatant  de  la  façon  la 
plus  formelle  que  les  Dioscures  avaient  leur  temple  en  cet  endroit, 
Miiis  c'est  dans  le  tostaujcnt  d'Auguste  que  se  trouve  la  plus  con- 
cluante des  preuves.  II  y  est  fait  mention  de  la  basilique  Julia 


(Ij  PcDdant  longtemps  ces  ruio^  ont  porté  les  noms  tes  plus  divers.  Selon 
les  uns,  elles  étaient  les  débris  du  temple  de  Jupiter  Stator  ïiuî»  invoqui^  par 
Romiihis  dans  une  baiatlfe  contre  lesSabins,  avait  arrêté  le^  llornnina  en  fuite. 
D'autres  allribuaient  ces  colonnes  au  lenipte  de  César.  On  devait  pourtant  sa- 
voir que  ceïui-ci  n'avait  que  quatre  colonnes  de  face  ,  et  que  d'ailleurs  il  se 
trouvait  en  face  de  celui  des  CastorSi  comme  le  dît  expressémenl  Ovido  (PonL^ 
H.  1,  85)  : 

Pritirihu»  «Mimilis  quos  praxima  iempla  Idoeotet 
DivuA  aIi  cxc*:|3«  JulJus  mdû  vidai. 

On  a  prétendu  aussi  ri'trouvcr  dans  ces  trois  colonnes  les  restes  du  Cùmitium  et 
de  la  Grxcostaiis,  «  attribution  inconcevable,  fait  justement  remar<|uer  M.  Am- 
|>ëre  «  car  les  trois  colonnes  ont  évidemment  fait  partie  d'un  temple.  Or ,  la 
GrctcostaMif  n' ùi^'ii  pas  même  un  édifice;  c'était  un  portique  destiné  aux ambaasa* 
deurs  qui  attendaient  que  te  Sénat  leur  permit  d'entrer  dans  la  Curie.  »  CanlBH 
a  idcnlilîé  ces  ruines  avi-c  la  basilique  Julia  elle-même.  U  faut  dire  qu'à  sod 
époque  la  vole,  qui  aujourd'hui  siipare  tn»s  visilïlement  ces  deux  ruines,  n'avait 
pa<î  encore  été  mise  h  jour.  M.  Bunsen  a  pensé  que  nos  trois  colonnes  faisaient 
partie  «l'un  temple  ëtûvé  et  dédié  par  Auguste  &  MinervaChalcidica.  Enfin  Pog- 
gio  iOeuripi.  urb.  itom,,p.  6  el  suiv.),  crut  que  Castor  et  Pollux  avaient  en  cet 
endroit  deux  temples  conlii^us  (chacun  le  leur),  et  tournés  l'un  vers  l'Orient, 
l'autre  vers  l'Occident,  par  allusion  aux  deux  étoiles  des  Dioscures.  C'est  la 
dénointn/ttiun  de  Tnnp^um  CaHorit,  'donnée  souvent  au  temple  des  deux  Crt^res, 
i^ui  avait  umenc  Pog^io  ^  commettre  cette  erreur. 
(-2)  Bpig.,  U  LXXÎ.  3-4  : 

Quinris  lier?  dicam  ;  rlotnam  Cutor*  eaittt 

Tr^atilbit  VQtVa  Vir^DôaiDqae  domotn. 
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«  qtim  fuit  inler  xdem  Castor^is  et  êedem  Satumi,  »  Or,  tout  le  monde 
s'accorde  aujourd'hui  pour  appeler  basilique  Julia  ce  vaste  qua- 
drilatère s'étendaut  entre  les  huit  colonnes  d'exécution  grossière 
qui  se  dressent  au  pied  de  la  rampe  du  Capitole  et  les  trois  admi- 
rables colonnes  corinthiennes  qui  nous  occupent  (I),  Les  ruines 
du  premier  de  ces  édifices  étant  colles  du  temple  do  Saturne ,  les 
ruines  du  second  ne  peuvent  être  que  celles  du  temple  des  Cas- 
tors. I^  basilique  reconstruite  par  Auguste  ayant  déjà  à  sa  gauche 
ïxdes  Satui'ni ,  les  ruines  qui  aujouixl'hui  encore  se  dressent  à 
sa  droite,  c*est-à-dire  les  trois  colonnes  doht  nous  parlons  ,  sont 
bipii  les  débris  de  V^iks  ^astoHs. 

Ainsi ,  les  Dioscures  et  leur  temple  étaient  «  sous  les  yeux  mê- 
mes du  peuple  romain  (2),  »  au  centre  do  la  grande  place  publique, 
qui  était  le  lieu  des  réunions  et  des  délihératioiis  de  totit  genre. 
Lorsqu'un  orateur  parlait  h  la  tribune,  il  avait  devant  lui  le  tem- 
ple des  Castors,  C'est  au  pied  de  ses  colonnes  que  le  triomphateur 
passait  sur  son  char,  lorsque  ,  suivant  la  voie  Sacrée,  il  montait 
au  Capitole  pour  rendre  ^^races  aux  dieux.  Par  l'import-ance  du 
lieu  et  «le  la  demeure  qu'ils  occupaient  »  comme  par  Timportance 
du  culte  qu'on  leur  rendait.  Castor  et  Pollux  étaient  bien  ,  selon 
Texpression  de  Cicéron  ,  a  les  témoins  et  les  arbitres  de  tous  les 
événements  et  de  toulos  les  affaires  du  Forum  ,  des  décisions  les 
plus  graves,  des  lois  et  des  jugements  (J).  m  Ils  assistèrent,  en  effets 
à  de  grandes  scènes,  tantôt  pacifiques  et  tantôt  sanglantes  ,  dont 
souvent  leur  temple  lui-même  fut  le  thoAtr^e.  Ainsi,  c'est  dans  ce 
sanctuaire  vénéré  entre  tous,  a  in  iîlo  darissimo  cekberrimoque 
monumentOy  a  que  le  sénat  avait  coutume  de  s*assembler  dès  que  les 
délibérations  cl  les  résolutions  à  [irendro  devaient  t^tre  graves.  C*est 
là  que  le  peuple  romain  se  réunissait  tous  les  jours  pour  discuter 
sur  les  affaires  les  plus  importantes,  là  qu'on  faisait  des  lois,  qu'on 
rendait  des  jugements  (4),  que  le  préteur  faisait  de  fréquents  sacrî- 
flces,  làenflu  qu'on  déposait,  comme  de  juste,  une  partie  du  butin 
pris  à  l'ennemi  (5), 

(1)  Si  belles  que  Raphaël  les  copia  et  les  représeota  dans  rincendie  du  Bouri^. 
(î)  Cicéron,  In  Yerrem,  II»  1,  49. 

(3)  /n  Verrem^  U,  V,  72  :  »  vosque  omûium  rerum  foreasiutn ,  coQiïliorum 
maximorum.  legum  judieioruuique  arb&tri  et  testes,  celcbernmo  in  ioco  pne- 
torii  locati,  Casior  et  Follux..   » 

(4)  Cicéron,  In  Vcrrem^  II,  I,  49i  <»*  f^f^  '  «  q^o  sïCpeQumero  senatus  convo- 
câtur,  quo  maximarum  rcnim  rrequcntissimae  quotidit  advocaiiones  fiiin^..  n 

(5)  Âppieft.  Bfilum  cirïï<?,  I,  54.— A&coqîus  in  Ciceronetn  prG  Scauro,  16,  C'est 
dans  le  temple  de  Castor  et  Pollux  que  furent  trouvés  les  Fastes  CapitoHns. 
ils  y  avaient  ét<5  places  par  Tibère. 
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C'est  aussi  dans  t'intérièur  oa  sur  les  marches  de  ce  môme 
templo  iïuo  se  déroulèrent  quelques-uns  des  grands  drames  qui 
agitèrent  et  ensanglantèrent  le  Forum.  Dans  la  iutte  entre  Sylla 
et  Mai-iMs,  Sulpicitts,  satellite  de  ce  dernier,  se  préciiiita  avec 
des  hommes  armes  vers  le  temple  de  Castor  et  Pollux ,  où  les 
coiisuls  tenaient  alors  une  assemblée  pulilique,  dispersa  la  Ibule 
et  tua  un  grand  nombre  de  citoyejis  pacifiquement  groupés  sur 
les  marches  (1).  C'est  là  aussi  (|uc  Lucretius  Ofella,  jièrsi^^tanl, 
malgré  Tordre  de  Sylla,  à  poser  ria  candidature  au  consulat ,  Tut  tué 
par  un  centurion  du  dictateur  qui ,  de  son  tribunal  placé  dans  le 
temple,  assistait  d'en-haut  à  ce  meutro  (2).  Sons  les  Gracques^ 
au  plus  fort  do  la  guerre  civile ,  c'est  au  ierajjle  de  Castor  et  Pol- 
lux  que  vint  se  réfugier  le  consul  Opimius,  lorsqu'il  s'opposa  à 
la  loi  agraire  de  C  Gracchus  ;  c'est  là  qu'il  se  retrancha  comme 
dans  une  forteresse  in\dohtble  (A).  Plus  tard,  dans  sa  latte  contre 
Milon  ,  Clodius  fit  de  ce  temple  une  sorte  de  cami^  retranché  et 
un  repaire  pour  ses  satellites  (4),  Au  pied  des  colonnes  s'engage- 
i*ent  les  démêlés  soulevés  par  le  refus  de  Caton  de  souscrire  au 
rappel  de  PompeCj  et  par  ropposiiion  de  Dibulus  à  la  loi  Julia  (5), 
Du  liant  des  marches  fut  précipité  cet  infortuné  consul  qu'on  ap- 
pelait Pollux,  parce  que  son  collègue  César  Téclipsait  autant  que 
Castor  elTaç^it  son  frî-ro  (*j).  Lorsque  Octave  rentra  vainqueur  h 
Rome ,  c'est  tout  de  suite  au  temple  des  Castoi-s  qu'il  se  rendit, 
entouré  de  ses  vétérans  armés.  Là,  il  lâtait  en  silroté;  de  là  il  pou- 
vait repousser  les  tentatives  de  résistance  cl  Ich  attaques  des  mé- 
œntents.  Il  pouvait  même  ,  comme  on  le  lit  plusieurs  fois,  arra- 
cher les  pierres  du  temjïle  pour  en  armer  ses  soldats  (1). 

C'est  moins  aux  luttes  incest^untos  du  Forum,  forcément  suivies 
de  dégîUs  et  de  ruines ,  qu'à  leur  puissance  chaque  jour  plus 
grande  que  Castor  et  Pollux  durent  de  conserver  k  Rome  un 
temple  pieusement  réparé  et  entretoim  depuis  sa  fondation  jus- 
qu'à la  fin  de  TEmpire.  On  rcchercliait  rhonnenr  d'être  pré|)osé  à 


(1)  PlutArque.  Sylla,  VIII, 

(2)  W..  ibid.,  XXXllL 

(3)  Appicn.  BeUum  civilr,  1,  "25. 

(4)  Cicdron  {In  Pisonetn^  V)  ;  «  Aftna  in  Icmplo  Castohs  (o  prortifor  tcmplo- 
rum  omnium!)  vidente  le,  constitiiebantur  ab  eo  la  trône ,  cui  templum  iîltid 
fuit,  te  coîisuk»,  «rx  civium  j>ertlitori»m.  receptaculara  veleruin  Calilinaî  mth- 
tum,  cnaleHum  forcnsis  Ulmcinii.  buatum  Ecgutn  omnium  ac  rcUgioiium,  »  Cf. 
pro  tiomù  iuâ,  XXI  ;  pro  P.  Ssjtio,  XV. 

(5)  Dion  Cassius,  XXXVIII.  6;  Pluturque»  Cato  minor,  XXVllI-XXXtl. 
(^)  Suétone,  Cxtart  X. 

(7)  Cicéron,  pro  domo  tua,  XXI  j  pro  P\  SwHo,  XV. 
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sa  garde  comme  on  se  faisail  un  titt-e  de  gloire  do  Tavoir  restauré 
et  embelli.  C'est  ainsi  qu'en  637,  il  fut  remis  en  état  par  L.  Cîeci- 
lius  Mélellus  qui  coiisacra  à  Castor  et  Poilus  les  dépouilles  des 
Dalmates  (I).  A  l'époque  de  Cicéron ,  ce  temple,  orné  d'ex-voto 
et  de  présents  sans  nombre ,  faisait  Torgueil  des  Romains  :  ses 
colonnes  étalent  revêtues  du  stuc  îe  plus  blanc  et  le  jJus  fin  ,  des 
lambris  magnifiques  décoraient  le  plafond  ('2)^  et  une  mosaïque 
éclatante  ,  dont  un  fragment  subsiste  encore  aujourd'hui ,  Uipî- 
sait  la  celin  au  fond  de  laquelle  se  dressaient  les  statues  en  mar- 
bre blanc  de  Castor  et  de  Pollux.  Aussi  quelle  indignation  ora- 
toire saisit  tout  d'un  coup  Gicérou  quand  il  reproche  à  Verres 
d^avoir  osé  toucher  à  ce  temple  si  bien  enti^etenu  ,  d'en  avoir 
abattu  les  colonnes  qu'il  ne  trouvait  pas  (rignorant  !  )  exactement 
perpendiculaires  1  puis  de  les  avoir  fait  replacer  où  et  comme 
elles  étaient  auparavant,  tout  cela  pour  s*a|>proprier  les  bénéfices 
de  ces  réparations  inutiles  et  en  partie  imaginaires  (3),  Qu'aurait 
dit  Cicéron,  —  l'orateur,  uon  le  philosophe,  —  s'il  avait  pu  voir 
Galiguïa  ouvrant  une  brèche  dans  la  ceUa  de  ce  même  temple 
pour  se  faire  un  chemin  plus  direct  du  Palatin  au  Capitole ,  et 
dressant  un  piédestal  à  sa  divine  personne  entre  les  deux  sta- 
tues de  Castor  et  de  Pollux,  élevés  par  loi  ^  la  dignité  de  por- 
tiers (4)? 

A  cette  époque ,  le  temple  était  encore  plus  beau,  plus  grand 
et  plus  somptueux  qu'au  temps  de  Cicéron.  Comme  il  avait  sans 
doute  beaucoup  soufTort  pendant  l'incendie  qui  détruisit  tout  à 
côté  la  basilique  Julia  rebâtie  par  Auguste,  Tibère  le  refit  entiè- 
rement ,  et  le  dédia  en  son  nom  et  au  nom  de  Drusus  (759)  (5). 
A  partir  de  cette  é[)0(iuo,  une  fête  fut  célébrée  chaque  année  en 
l'honneur  de  Castor  et  PoUux  le  jour  anniversaire  de  cette 
dédicace,  c'est-à-dire  le  28  janvier. 


(1)  AsconiuB,  ia  Ciceronein,  pro  Scauro,  46.  Cf.  TiLe-Live.  LXlIp  S. 

(1)  CicéTOXï,  In  Frrrmi,  II,  I,  5t»  55  :  «  Vetiit  ipsc  in  œdem  Castoris  ;  consi- 
dérât tecnptucn  :  videt  uridique  tectum  pulcherrimè  taqucâlum,  preeterea  cae- 
tera nova  atque  intégra  »  —  <■„.  ouuies  ilLse  colutnnaî,  quas  dealbataa  videtis.^.t» 

(3)  W.  ibid. 

(4)  Biiélùhe,  Caligula,  XXII  :  h  Partem  Palatii  ad  Forum  usque  promorit^ 
atque  œde  Castoris  et  Pulliicis  in  vcstibuJum  traneûguralA ,  consistons  9mpe 
inter  fratrea  Dcos  médius,  se  adorandutn  adeuntibua  cxhibebat.  »  Cf.  Dion 
Cassius.  LlX.  28. 

(5)  Suétone ,  Tibère ,  KX  :  •«  Dedicavit  item  aedem  Castoris  et  PoUucia  ,  suo 
fratrisque  nomine  .  de  manubiis,  n  Cr  Dion  Caasîus  ,  LV,  27  ;  Ovide,  faHet^ 
1,7ÛS  etsuiv. 
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C'est  Tibère  qni  éleva  les  trois  colonnes  encoi'o  debout  (1),  ot 
qui  donna  au  lem[>le  les  proi»ortioiïS  plus  grandes  qna  permet  dt3 
calculer  l'étal  arliiel  des , juiiies,  pres(|ue  complèLeniout  dé- 
blayées (2).  Les  limites  de  rédifice  iirimitil  fureut  reculées  dans 
le  sous  do  la  largeur  jusqu'à  l*«3i)droit  où  se  trouvent  au  sud  des 
trois  colonnes  avec  leur  trabée,  au  nord  une  portion  du  stylobate 
en  marbre  demeuré  à  sa  place  le  long  du  viens  Tuscus,  Celte 
extension  latérale  du  temple  exigea  de  nouveaux  agrandissements 
dans  le  sens  de  la  longueur  ,  de  Touest  à  l'est.  On  avança  alors 
l'escalier»  qui,  dans  le  principe,  se  trouvait  sur  la  môme  ligne 
que  la  face  orientale  de  la  baî^iliquo  JuHa,  et  qui  dès  lors,  comme 
les  débris  en  font  foi,  dépassa  de  plus  d'un  mètre  Faligneraent 
primitif.  Pour  conserver  h  Tédifico  agrandi  ses  proportions  har- 
moniou.'^es  ,  il  fallu  surélever  Varea  ijUérieuro.  La  nit>saïque 
primitive  do  la  relia  disparut  donc  sous  les  substructions  (3) 
destinées  à  recevoir  un  autre  pavé  qui  devait  se  trouver  au  ni- 
veau de  la  base  plus  baute  des  colonnes  nouvelles.  Quant  à 
rescalier,  il  se  composait  do  vingt  .se]>L  ou  vingt-huit  degrés ,  et 
se  divisait  en  trois  parties  :  un  escalier  central  et  deux  petits 
escaliers  latéraux  et  tournants  que  des  piédestaux,  supportant 
sans  doute  les  statues  dos  Castors,  séparaient  do  chaque  roté  du 
grand  escalier.  Celui-ci  conduisait  à  la  plate-i'orme  du  temple, 
qui  j  d'après  deux  fragments  du  plan  Caftrtolin  (4),  ot  d'après  des 


(t)  C'est  en  1812  t|iie  fut  placée  la  tringle  de  Ter  horizontAte  qui  les  rdunit  et 
soutient  anjourd'hui. 

Cl)  Ce  sont  les  ronillea  faîtes  en  |87l-7'2  qui  oui  peniiia  tl'<^i!ibhr  le«  dimen- 
ftiona  du  ieiiipU%  tel  qu'il  fut  recotistniil  nar  Tibi-ie.  Des  fouines  fréquente» 
avaient  bien  été  entreprises  déjà  ,  nulammeut  au  terajjfi  de  Raphaël,  puîioa 
1547  ,  puis  en  1810  et  en  1818;  niais  elles  n'avaient  mis  au  jour  qut*  les  pavés 
de  ta  voie  antique  du  cÔlû  xïioridionat  et  quelques  degr«^s  de  l'escalier  latéral 
de  gauche  (en  montant).  Ces  diirérenis  travaux  avaient  été  d  ailleurs  très  vite 
abandonnés ,  et  la  terre  avait  bientôt  recouvert  tes  partiel  h  peine  déblayées. 

(3)  On  aperçoit  encore,  k  reniplacemeol  de  la  eeiia,  vers  (a  partie  occidentale 
du  temple  .  un  fragment  de  ces  «ubstruclions ,  faites  par  TiW're  et  placées 
par-dessua  Tancieune  niosnïquiv,  qui  subaiste  cticurc  ;  ce  qui  montre  bien  que 
celle-ci  appartenait  au  temple  |)riniitif«  De  ta  iorte^  on  n'est  plus  forcé  de  sup- 
poser, comme  quand  oo  attribuait  celle  roiisaique  au  temple  restauré  en  759, 
qa'on  descendait  datis  la  cuila  au  lieu  d'y  monter  -  hypothèse  quo  a'autoriscDt 
P«9  les  lois  de  construction  d'un  temple  untique. 

(4)  Voir,  k  la  fia  du  volume ,  la  planche  L  Le  plan  du  temple  des  Castors  a 
été  trouvé  en  deux  fo'^i  et  en  dcii.Y  endroits  dilTérents.  La  premic^re  pnrtie  (t) 
fut  découverte  au  setzièmd  siècle  «  pi^s  de  la  voie  aa^^ée,  dans  les  ruiocs  du 
temple  de  Rémus,  et  la  Boconde  (ti)  fut  déterrée  «o  Ifi^l,  au  com-s  des  fouilles 
pratiquées  entre  le  temple  d'Antonln  et  de  Faustiiio,  et  le  coin  du  FoUtin. 
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calculs  faciles  à  faire  sur  place^  avait  six  colonnes  à  sa  face 
dix  de  chaque  côté  (1). 

Ce  plan  du  Forum  ne  fut  dressé >  il  est  vrai^  qu'à  Tépoque  de 
SeptiiBO  Sévère  ;  mais  le  temple  de  Castor  et  PoJlux  y  est  bien 
représenté  dans  les  proportions  que  lui  donna  Tibère,  puiqu'il 
n'eut  pas  besoin,  jusqu'à  la  fin  do  l'empire,  d'être  reconstruit 
enlièremeuL  II  fut  seulement  réparé  par  Claude,  qui  ferma  la 
brèche  ouverte  par  le  fou  Galigula  (2),  Sous  Néron»  iî  échappa, 
chose  étrange,  à  Tinceiidie  allumé  par  cet  autre  fou  plus  dange- 
reux» Tacite,  qui  énumére  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  édiûces 
détruits  ce  jour-là,  les  temples  de  Jupiter  Stator,  d'Hercule,  do 
Vesta ,  etc. ,  etc. ,  ne  parle  pas  de  celui  de  Castor  et  Pollux,  11 
était  cependant  bien  voiînin  de  la  rcgia  de  Numa  et  du  sanctuaire 
de  Vesta,  qui  furent  l'un  et  l'autre  entièrement  consumés.  Tou- 
jours debout  et  toujours  vénéré,  le  temple  des  Castors  fut  restauré 
et  embelli  par  plusieurs  empereurs,  entre  autre  par  Domitien, 
qui,  au  milieu  des  statues  des  deux  divins  jumeaux,  plaça  coHede 
Minerve  et  donna  à  réditlce  sacré  le  nom  de  Templum  Castorum 
et  Minerv.T  (3). 

Bien  loin  de  restreindre  le  pouvoir  et  les  attributions  dos 
Dioscui-es,  cette  associatiou  témoigne  de  l'iraportanco  que  ces 
dieux  ne  cessent  de  conserver  à  Rome  jusqu'à  la  fui  de  l'Empire. 
Outre  le  culte  particulier  dont  ils  sont  l'objet  dans  leur  temple 
du  Forum,  et  dans  un  autre  sanctuaire  qu'ils  avaient  au  cii*quo 
Flaminius  (4),  ils  partagent  les  honneurs  rendus  aux  plus  an- 
ciennes et  aux  plus  grandes  divinités  latines.  Au  Gapilole,  ils  sont 
associés  à  Jupiter;  leurs  statues,  œuvre  d'Hégésias,  se  dressaient 
devant  le  temple  de  Jupiter  Tonnant  (5).  Lorsque  Vespasien  rebâ- 
tit sur  un  nouveau  plan  le  Gapitole,  détruit  par  un  incendie  dans 


{\)  Et  non  huit  de  face  et  quinze  sur  les  oôtés  ,  comme  le  prétendait  Andréa 
PaHadîOf  qui  raisonDaîl  d'après  Yrtruve,  mais  ne  tenait  pas  compte  de  rexjguîtd 
du  lieu. 

(2)  Dion  Cassius,  LX^  6. 

(3)  Au  moyen  âge  et  dans  tes  temps  modernes  on  fut  moins  respectueux  en- 
vers ce  temple.  On  en  arracha  souvent  des  blocs  de  marbre  pour  les  approprier 
à  des  usages  muderaes.  La  belle  statue  de  Jonas  ,  conservée  dans  Téglise  de 
tanta  Maria  dei  popolo  a  éié  tailli^e  dans  un  morceau  de  la  corniche  du  tem^ 
pie  des  Castors.  D'un  autre  bloc  de  marbre  fut  faîte  la  base  sur  laqueUe  se 
dresse  la  statue  équestre  de  Marc-Aurèie,  au  milieu  de  la  place  du  Capitolc. 
Enfin  on  a  conservé  le  souvenir  des  dégradations  faites  h  ce  temple  par  de^ 
particuliers  en  1773  et  en  1783.  (Fea»  Varieià,  articolo  VIL) 

(4)  Vitruve,  IV»  8,  4,  On  lu  trouve  aussi  indiqué  sur  le  calendrier  d' A miterDe. 
{h)  Pline  l'Ancien,  XXXIV,  XIX.  28. 
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la  guerre  contre  VitoUius ,  sur  le  portique  du  temple  de  Jupiter, 
aux  côtés  du  roi  des  dieux,  do  Junoii  et  do  Minerve  qui  occu- 
paient le  centre,  il  fit  représenter  Castor  et  PoUux  (I),  C'est 
encore  en  compagnie  do  Jupiter ,  de  Junon  et  aussi  d'Apoilon 
qu'on  retrouve" ces  dieux  invoqués  dans  une  inscriptiou  gravée 
sur  un  autel  antique  de  rAventiii  {'2),  Ces  associations  divei-ses 
ne  prouvent  pas  seulement  la  puissance  et  la  popularité  de  Castor 
et  Pûllux  :  elles  monti-eiit  aussi  la  persistance  de  leur  culte  jus- 
*|u'à  la  tin  de  rEmpire.  C'est,  en  ofTot ,  de  la  Bcconde  moitié  du 
premier  siècle  après  J.-C.  que  date  la  restauration  de  Vespa- 
sien  (3),  et  l'inscription  signalée  plus  haut,  dans  kKjuolle  un 
certain  Thyrsus  demande  à  Juiûter ,  h  Junon  ,  à  Apollon  et  aux 
Castors  de  veiller  sur  la  santé  de  son  patron  et  de  toute  sa  famille, 
ne  remonte  qu'au  consulat  de  Porogriimsotd'yEmiUanus,  c'est-à- 
dire  à  l'année  244  apri^s  J.-C.  Ainsi  7V2  ans  apW'S  leur 
entrée  à  Rome,  Castor  et  PoUux,  toujours  invo(jués  et  honorés 
par  les  descendants  des  vainqueurs  au  lac  Hégillo,  possèdent  en- 
core le  temple  voué  par  Aulus  Postumius,  et  ce  temple  s'éltvo 
toujours  à  Fendroit  du  Forum  que  Icsdeux  jeunes  dieux,  par  leur 
halte  à  la  fontaine  de  Juturne,  semblent  avoir  choisi  et  indiqué 
eux-mêmes. 

A  toutes  les  époques,  ce  temjJe  du  Forum  est  comme  le  centre 
religieux  du  culte  des  Dioscnros.  C'est  de  là  i]ue  ces  dieux  grecs 
repartent  comme  dieux  romains  pour  rayonner  dans  tous  les 
sens.  Partout  où  p(*iiétront  et  triomphent  les  armées  romaines, 
ils  [mnètreut  aussi  et  s'imposent  aux  vaincus,  d'abord  dans  les 
cités  latines  et  voisines  du  Latium  ;  puis  dans  Tltalic  du  Nord  et 
du  Sud,  enfin  dans  toutes  les  pro%àncossuccessivomcnt  conquises. 

A  Tusculum,  par  exemple,  Castor  et  Polhix  conservent,  comme 
dieux  des  Romains,  le  culte  et  les  honneurs  qu'ils  y  avaient  comme 


(1)  Bfvue  numitmatique,  1838,  p.  13. 

(2)  Corpus  i  L,  VI.  413. 

l     0     S     P     D 

ET  ^  IVNONI  *  8ANCTAE 

HERAE-  CASTORIB 

ET  ■  APOLLINI  •  aiNSEaVATO 

RIDVS  *  THYRSV8 
PRO  ■  BALVTE  •  PATRON l  •  SVI 
ET  ^  8VA  bVOUVMQUE,  etc.,  etc. 
Les  Dîoscures  figurt^nt  aussi  îi  cètc  de  Jupiter  Copilollu  «ur  lo  temple  élevé 
h  ce  dieu  k  la  plaça  du  temple  de  Jdnisalem.  Yoy.  E.  Renan,  Kglùe  chrétienne, 
p,  27  et  224. 
<3)  822  de  Rome, 
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dieux  des  Latins.  Du  haut  de  la  citadelle,  ils  semblaient  encore 
protéger  Romo  éloignée  de  quinze  milles  à  peine,  et  quand  celle-ci, 
dans  la  guerre  contro  les  Eqiies  et  les  Vol&ques,  voyait  briller  sur 
la  hauteur  les  feux  que  les  Tusculans,  ses  fidèles  alliés,  allumaient 
pour  prévenir  les  Romains  de  l'approche  des  ennemis,  les  âmes 
superstitieuses  pouvaient  se  croire  de  nouveau  protégées  par  les 
vainqueurs  divins  do  lac  Régille.  Castor  et  Pollux  avaient  à  Tas-  ' 
Golura  un  temple  que  mentionnent  les  textes  et  les  inscriptions  (1), 
et  qui  devait  s'élever,  comme  avant  l'arrivée  des  Romains,  à  rem- 
placement choisi  par  les  premiers  habitants  de  la  ville.  Ce  temple 
fut  plus  tard  rebâti  à  Tépoque  d'Augnste  ou  de  Tibère,  ainsi  que 
l'atteste  le  caractère  des  ruines  informes  prises  longtemps  pour  la 
villa  do  Cicéron  ,  comme  le  temple  d* Hercules  Saxanus,  à  Tibur, 
fut,  jusqu'en  1862,  appelé  villa  de  Mécène.  Ce  culte  de  Castor  et 
Pollux  à  Tusculum  était  si  bien  établi  et  si  célèbre,  que  sous  la 
répulilique,  quand  une  famillo  consulaire  voulait  rappeler  qu'elle 
était  originaire  de  cette  ville,  ou  qu'elle  y  avait  accompli  un  ex- 
ploit guerrier,  c'étaient  toujours  les  bustes  ou  des  emblèmes  des 
Dioscures  qu'elle  faisait  graver  sur  ses  monnaies.  Ainsi  un  de- 
nier do  la  gens  Fonteia  représente  les  têtes  accolées  de  Castor  et 
de  Pollux  surmontées  chacune d*une étoile  (2)\  sur  une  autre  sont 
figurés  leurs  piiei  au-dessus  du  génie  de  Jupiter  assis  sur  la  chè- 
vi*e  Araaithée  (3)*  Or,  la  famille  Fonteia  était  de  Tusculum,  Dans 
son  plaidoyer  pour  H-  Fonteius,  Cicérou  insiste  sur  Fajitique  et 
illustre  origine  de  son  client ,  dont  les  ancêtres  sont  nés  à  Tus- 
culum, tt  ce  célèbre  municipe  (4).  i»  Une  médaille  de  la  famille 
Gordia  (5)  représente  aussi  les  têtes  toutes  semblables  de  Castor 
et  de  Pollux ,  placées  à  côté  Tune  de  l'autre ,  et  une  ioscriplion 
trouvée  k  Tusculum  prouve  que  le  monétaii-e  Cordius  était  origi- 
naire de  cette  ville.  Lorsque  S.  Snlpicius  Rutus  eut  délivré  Tus- 
culum assiégé  par  les  Latins  (374) ,  ce  sont  les  têtes  des  Castoi^s 
coiffées  du  pitem  et  surmontées  d'une  étoile  qu'il  fit  graver  sur 
une  de  ses  médaîUoï^,  Sur  une  autre,  il  s'était  refirésenté  lui- 
mume ,  en  compagnie  de  Castor  et  de  Pollux  à  pied ,  armés  de  la 
haste  et  du  glaive  (6), —  Il  pensait  sans  doute,  comme  Aulus 


(1)  Cicéron  ,  De  divinaiionef  L  XLIH  , 
lucîs.  » 

(2)  Catalogue,  n«  78. 

(3)  Ibid.,  n'  79. 

(4)  XVIL 

(5)  Catalogue,  n"  75. 
(G)  ibid,,  n«  86  et  87. 


«  Tusculi  sedes  Caatons  et  Fol- 
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Posfiimius,  que  ces  dieux  l'avaient  aidé  h  délivrer  Tuscuium ,  et 
qtf  ils  avaient  voulu  protéger  eux-mêmes  iiiio  ville  où  ils  avaient 
un  cultti  et  lin  temple. 

Ils  en  possédaient  pout-ètre  aussi  un  h  Veïes,  et  certainement 
un  à  Cora.  Leur  culte  dans  ce  pays  des  Vol?îques  était  sans  doute 
fort  anciei!.  Si  IVjn  peut  croire,  d'après  la  légfindOi  que  c'est  Coras, 
ûls  d'Amphiaraûs  qui  a  fondé  Cora  ,  comnie  son  frère  Tiburtus 
passe  pour  avoir  été  le  fondateur  de  Tibur,  il  est  permis  de  sup- 
posrier  que  le  culte  des  Diosnuref?  avait  été,  dés  celte  éI^oque> 
introduit  dans  cette  ville,  de  même  qu'on  le  disait  importé  à 
Tuscuium  par  Télégonus.  Mais  lus  traces  qu'on  en  retmuve 
aujourd'hui  sont  beaucoup  moins  anciennes  et  tout  à  fait  romai- 
nes. On  ficut  voir  encore,  dans  la  ville  uioderuc  de  Gori,  les  ruines 
d'un  temple  dont  il  ne  subsiste  plus  que  deux  colonues  corin- 
thiennes surmontées  d'une  architrave  (l),  et  une  frise  d'un  seul 
morceau.  Ce  temple,  qui,  comme  celui  du  Forum,  avait  six  colon- 
nes de  face,  et  qui,  comme  celui  de  Junon  à  Gabies,  devait  être 
adossé  par  derrière  au  rocher,  avait  été  élevé  à  Castor  et  Pollui. 
Oo  lisait  sur  la  frise  rinacriptiou  suivante  : 

CALVIVS  •  P  *  F  '  P  •  N  •  C  •  GEMINIVS  •  G  •  F  •  MATEiCLVS  -  AED", 

CASTOBIS  *  POLLVCIS  *  DE  •  S  •  S  •  FACIENDAM  ■  PEQVN  »  SAC  •  COERAVKR-*^ 


m-  CALVIVS  -  M  •  F  •  P  •  N  •  C  •  GR  ASSICIVS  •  P  -  F  •  C  •  N  -  VERRIS  ■  D  •  S  ■  S  •  PROB-™"  •  dEDICARQ  (2). 

Ces  ruines  magnifiques  aux  parois  desquelles  s'appuie 
aujourd'hui  une  modeste  maison  ,  ces  colonnes  adjiiirables 
recouvertes  d'un  stuc  très  fin,  ces  cha[)iteaux  çà  et  là  dissé- 
minés et  encastrés  dîuis  les  mu!*s  modernes  ^  sont  de  la  meilleure 
époipie  et  d*uue  très  belle  exécution.  D'après  le  caractère  général 
et  les  détails  de  Tarchitecture ,  la  construction  de  ce  temple 
remonte  k  Téjjoque  de  Sylla  (3).  On  croit  reconnaître  ici  la  main 


(1)Ces  colonnes  étaient  cellua  rlu  mnieu.  Comnie  U  partie  de  KenUtitemcnt 
qui  existe  encore,  elles  utaient  en  travertin  recuiivcrt  de  stuc  :  les  funclatioiis 
étaient  en  tuf. 

(2)  On  ne  lit  plus  aujourd'hui  que  la  pretnière  partie  de  rinscHptton  ;  mais 
la  8uite  «e  retrouve  embloqut-c  dans  le  mur  d'une  maison  moderne.  On  lisait 
l'inscription  entière  -lu  §iècle  dernier,  V.  Corptun  I,  t.,  I,  1150. 

(3)  Et  non  au  règne  de  Claude,  comme  on  l'a  prétendu  sous  le  mauvais  pri^- 
texte  qu'une  inacription  trouvée  près  du  temple  signale  un  M.  Calvius,  contem- 
porain de  cet  empereur,  et  que  ce  même  aom  se  retrouve  sur  la  (riSQ  du  teroplu* 
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de  Tartiste  qui  a  bâti  k  Prcnesto  le  temple  de  la  Fortune  et  à 
Tibur  celui  de  3a  Sibylle. 

S*il  faut  eo  croii-ePirro  Ligorio,  Castor  et  Pollux  auraient  eu 
un  temple  dans  cette  dernière  ville  (l).  G'e?t  en  vain  ceiieutlaiit 
qu'on  on  cherche  les  traces  dans  les  textes  et  sur  les  lieux  mêmes. 
Les  ruines  de  temples  antit|uos  qui  subsistent  encore  à  Tivoli 
étant  aujourd'hui  connues  et  i>resque  sûrement  restituées  h  leurs 
véritables  dieux,  on  ne  voit  pas  où  aurait  pu  s'élever  un  sanc- 
tuaire des  Dioscures  ;  d'autant  plus  que  Pirro  Ligorio  ne  le  men- 
tionne, au  début  de  son  histoire  sur  Tibur,  que  d'une  façon  très 
générale,  en  passant,  pour  ainsi  dire»  et  sans  indiquer  ni  son 
emplacement  ni  son  origine.  O  en  e^^t  de  môme  pour  Antium. 
D'un  passage  de  Strabon  inexactement  interprété  (2),  on  a  con- 
clu qu'un  temple  avait  été  élevé  k  Castor  et  Pollux  au  milieu 
même  du  forum  do  cette  ville.  Mais  ce  n'est  pas  d*Antîum,  c'est 
de  Rome  et  du  tempîe  que  Castor  et  Pollux  y  avaient  sur  le  Fo- 
rum qu'entend  parler  Fauteur  de  la  Géographie  (3).  Toutefois,  et 
cette  prouve  môme  manquant,  Texistence  à  Antium  d'tiii  temple 
des  Dioscures  paraît  infiniment  probable.  Cette  ville  peuvait-elle 
no  pas  avoir  un  sanctuaire  consacré  ;ï  Castor  et  Pollux,  «fuand 
toutes  les  autres  villes  sur  le  bord  ou  dans  lo  voisinage  de  la  mer 
honoraient  d'un  culte  particulier  cas  puissantes  divinités  mari- 
times ,  qucind  Ardées  leur  avait  élevé  un  temple  célèbre  par  ses 
peintures  (4),  quand  Ostie,  en  se  mettant  sous  leur  protection  spé- 
ciale, les  considérait  et  les  invoquait  comme  les  dieux  tutélairos 
de  tontes  les  villes  importantes  du  littoral  italien  ? 

Ce  fut  sans  doute  de  très  bonne  heure,  vers  Tépoque  où  il 
s'établissait  à  Rome,  que  le  culte  des  Dioscures  pénétra  à  Ostio. 
Cette  ville  a  toujours  partagé  les  destinées  do  Rome  :  elle  est  néo 
presque  en  même  temps,  elle  a  grandi,  elle  a  décliné  avec  elle,  ot 
c'est  d'elle  qu'elle  a  reçu  ses  principales  divinités.  Castor  et  Pol- 
lux devaient  trouver  là  un  accueil  d'autant  meilleur  qull  appor- 


(1)  Biblioitièquc  Barbenni,  Manuscrit  LIII«  87,  p.  2. 

(2)  Livre  V.  Strabûn  raconte  qu'Alexandre  Epirota  ayant  capturé  quelques 
pirates  d'Antiiim ,  le  roi  Dûmêlrm»  l'envoya  se  plaindre  au  Sénat  de  ce  que  lefli 
Romains,  qui  avaient  élevt'  aux  Dioscures  un  temple  sur  le  forum  (celui  de 
Home  et  non  d' Antium).  ne  craignaient  pas  de  ae  rendre  ces  dieux  eonemis  eo. 

ne  réprimant  pas  la  piraterie. 

(3)  Parmi  ceux  qui  ont  commis  cette  erreur,  je  citerai  Philippe  a'  Turre,  daûs 
ton  livre  sur  Antium»  Monumentm  veieru  Antii,  Rorac.  1700,  p.  17. 

{4)  Servius ,  Mn..  1 ,  44  :  «  Ardesc»  in  templo  Caatoris  et  Ponucia  ,  in  IsevA 
intrautibus  post  fores  Capaneus  pictus  Cât  fulmen  jjer  utraque  lerapora  tr»-^ 
jectUB.  • 
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talent  avec  eux  la  réputation  grecque  (3e  [uoléger  les  naviguteui*s; 
ce  qui»  dans  une  ville  maritime,  leur  assurait  d'avance  nu  rolo 
considérable.  Ils  y  eurent  donc  un  temple  qui,  jusqu'à  Tépoque 
do  Constance  (I),  fut  vénère,  fréquenté  et  entretenu  non  seule- 
ment par  les  habitaJits,  mais  ejicore  par  les  fonctionnaires  que 
leur  charge  appelait  àOstie,  et  par  les  étrangers  que  des  vais- 
seaux venus  de  toutes  les  parties  du  monde  y  débarquaient  sans 
cess^. 

Mais  où  retrouver,  au  milieu  de  tant  de  décombres  entassés  par 
le  temps  et  la  main  des  pillards  du  moyen  àgo,  remplacement  du 
temple  consrtcré  aux  Dîoscures?  On  apcrroit  bien,  près  de  la  voie 
antique,  des  ruines  grandioses  qui  s'élèvent  sur  un  vaste  soubas- 
somont  ;  mais  il  est  entendu  que  cet  édifice  est  un  temple  do  Ju- 
piter. Pourquoi  ?  parce  que  Tilû-Live  nous  apprend  qu'il  y  avait  h 
Ostîo  un  temple  consacré  à  Jupiter  Férétriou  (2).  Gela  suffit-il,  et 
ne  pourrait-on  pas  tout  aussi  vraiserablablomout  supposer  que  cet 
édifice  était  consacré  k  Castor  et  PoUnx,  [niisqu'à  Tappui  de  cette 
hypathèse  on  peut  citer  non  plus  seulement  un  texte,  celui  d'Ara- 
mien  Marcelliu  (3),  mais  encore  deux  inscrifitions  signalant  la 
présence  tï  Ostîe  d'un  temple  dos  Dioscures  (4)'^  Ne  [»eut*on  pas 
surtout,  d'après  certains  détails  d'architecture,  reconnaître  dans 
les  ruines  de  cet  édifice  un  sanctuaire  dédié  à  ces  deux  dieu.v 
toujours  et  partout  réunis?  Au  fond  do  la  cella,  à  droite  et  à  gau- 
che de  la  tribune,  deux  niches  ont  élé  disposées  dans  le  mur,  pour 
recevoir  les  statue:^  de  deux  divinités.  Celles-ci,  pour  être  ainsi  [>la- 
cées,  devaient  évidemment  avoir  entre  elles  une  étroite  relation. 
Or^  à  qui  ces  places  d'honneur  dans  un  temple  d'Oslio,  h  qui  ces 
deux  niches  ainsi  disposées ,  à  qui  cette  demeure  sacrée ,  sans 
doute  la  plus  importante  de  la  ville,  avec  son  revêtement  de  mar- 
bre h  l'extérieur  et  à  rintériour,  avec  son  enceinte  décorée  do  spa- 
cieux portiques,  pouvaient-elles  mieux  appartenir  qu'aux  Dios- 
cures, deux  jumeaux  toujours  associés,  deux  divinités  maritimes 
sans  cesse  invoquées  dans  ce  port? 

En  effet,  tantôt  c'est  un  préfet  qui,  pour  obtenir  une  mer  favo- 
rable à  l'entrée  dos  navires  de  commerce,  leur  offre  un  sacrifice 
sur  le  seuil  même  de  leur  temple  ;  tantôt  c'est  un  consul  qui  cé- 
lèbre en  leur  honneur  des  jeux  solennels  qu'il  fait  ensuite  repré* 


(1)  AminleQ  Marcellin  .  XIX,  p.  173. 

(2)  I ,  XXXIII» 

(3)  Loc^  Cil,  u  Dum  TertuHusapud  ostia  m  sedo  sacriÛcat  Custoritm..,  n 

{\)  Annales  de  i'In.ititut  anhéologique  ,  1857,  p.  3Î5;  Aevue  archéologique, 
octobre  18T7.  p.  234;  EphemerU  epigraphica ,  III,  IV,  p.  3Î9.  —  Grutcr,  p,  99. 
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senter  sur  lo  froulon  de  rédiûce  sacré  (1).  Honneurs  bien  mérités 
du  reste  :  N'est-ce  pas  sur  Castor  et  Pollux  que  ropasoiit  los  desti- 
nées de  la  ville  éternelle?  N'est-ce  pas  à  eus  que  reviennent 
rhonneur  et  la  mission  très  importante  de  conduire  à  Oslie,  sans 
retard  et  sans  avaries ,  les  bâtînaents  marchands  chargés  du  blé 
qui  doit  nourrir  Rome  et  l'Italie  ?  Ces  dioux  étaient  donc  biea  à 
Ostie,  comme  au  pied  même  du  Capitole,  les  protecteurs  néces- 
saires ,  indispensables  du  peuple  romain. 

Leur  autorité  ni  leur  culte  ne  s'affaiblissent  à  mesure  qu'on 
raonto  vers  le  Nord  ou  qu'on  descend  vers  le  Sud.  Dans  TOm- 
brie.  k  Asisiura,  on  les  retrouve  comme  à  Rome  au  temps  de 
Domitien»  associés  à  Minerve.  Devant  le  temple  consacré  à  cette 
divinité  s©  dressait  un  large  piédestal  supportant  les  statues  des 
Dioscures,  offertes  par  Tettieuus  Pai^dalas  et  Tettiena  Galène  : 

GAL  •  TETTIENYS  -  PARDALAS  •  ET 

TETTIENA  *  GALENE  •  TETRASTYLVM 

BVA  -  PECVNIA  ■  FECERVNT  -  ITEM  ^  SlMULACRA  •  CAST0R18 

ET  ■  POLLVCIS  •  MVNICIPIBVS  •  At?I8INATlBV8  •  DON  -  DEDERP)..„clc. 

On  retrouve  encore  les  traces  d'un  culte  des  Castors  dans  plu- 
sieurs villes  de  l'Italie  soptentrionale,  à  Pise,  à  Crémone,  etc.,  où 
dos  ex-voto  leur  sont  offerts  avec  des  inscriptions  (3). 

Dans  ITtiiUe  méridionale,  des  temples  et  des  monuments  de 
toute  es[ièce  révèlent  l'importance  et  la  popularité  de  leur  culte* 
A  Gapoue,  Castor  ot  PoUux  étaient,  selon  toute  apparence,  hono- 
rés depuis  une  époque  fort  ancienne.  Si  Ton  remarque  que  pres- 
que tous  les  dieux  (|ui  avaient  des  temples  dans  cette  ville,  Zeus* 
Héra,  Artérais,  Tyché,  etc,  étaient  des  divinités  grecques,  il 
sera  permis  d'en  conclure  que  Castor  et  Pollux  devaient,  eux- 
aussi,  y  être  adorés  à  Torigine  comme  dieux  helléniques.  Seule- 
ment, ils  changèrent  de  nationalité  et  devinrent  des  dieux  ro- 
mains ,  lorsqu'après  la  première  guerre  punique  le  territoire 
campanieu  fut  déclaré  la  propriété  des  vainqueurs.  Sauf  cette 

(1)  Ortiler,  99  : 

Litoribtu  Doatrig  quoaiam  oertamina  Intnm 
ExbibuisM  juvat  ,  Cititur  Tenorandeqaa  Pollux  , 
Manvrti  prc^  tiLUln  fAclâm  ccrUminii  btijiin  » 
Mftgroii  Jovis  prale»,  »r#<r<î  pro  ifde  loisuvi, 
UrbJinbfi  TaIIuh  gandcDa  mo  f<uic»bu!i  nuctuiti  * 
Noplunnijuu  pnlri  Iudii4  f«H.'i9i»e  Stibinos, 

(2)  BuUHin  do  l'tnttUui  archéologique,  1839,  p,  146. 

(3)  Catalogac,  n»*  178,  202,  206,  etc. 
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métamorphose  iosensiblo  des  Dioscoms  grecs  en  Castors  romains, 
rien  ne  fut  changé  au  culte  dos  deux  jumeaux  divins.  Bien  au 
contraire  :  Rome,  qui  ne  traita  pas  les  vaincu»  avec  la  dureté  dont 
parle  Tile-Live  (1),  qui  leur  laissa  un  théâtre,  un  jtortique  et  des 
Jeux,  institua,  pour  mieux  marquer  sa  prise  de  possession  sur  ces 
dieux  depuis  longtemps  déjà  adoptés  par  les  vainqueurs,  des 
fêtes  solennelles  en  Thonneur  de  Castor  et  Pollux,  Elle  répara 
même  le  temple  que  ces  dieux  avaient  dans  la  ville  (2),  et  qui  de- 
vait se  tmuver  à  un  endroit  appelé  S.   Leucio,  près  de  l'église 
moderne  de  S.  Erasmo.  Là,  au  temps  de  Pratili,  citoyen  de  Ca- 
poue»  on  voyait  encore  un  grand  odiflce  ruiné  et  recouvert  de 
terre,  dans  lequel  on  a  reconnu  le  temple  des  Castors.  Des  fouilles 
commencées  à  cet  endroit  au  dix-soptiijme  siècle,  mais  bientôt  aban- 
données, avaient  permis  d'entrevoir  des  statues  et  des  colonnes 
d'un  édifice  qui  devait  avoir  de  vastes  proportions  (3).  Grande  était 
sans  aucun  doute  Timportance  que  les  Romains  voulaient  donner 
au  culte  des  Castors  à  Gapoue,  puisque  les  fêtes  établies  et  lo^  cons- 
tructions entreprises  danisî  année  6  48  furent  suivies  de  nouveaux 
travaux  d^architocture  commencés  sept  ans  jjIus  tard»  en  (^5b,  et  de 
nouvelles  fêtes  consacrées  encore  à  Castor  et  Pollux  (4).  Cette  fois- 
là,  on  leur  éleva  en  même  temps  deux  statues  de  marbre.  Certes, 
si  avant  la  première  guerre  punique  les  deux  jumeaux  étaient  à 
Gapoue  des  divinités  helléniques,  ils  devinrent  et  restèrent  bien 
à  partir  de  cette  époque  deux  dieux  romains  :   les  vainqueurs 
n'avaient  rien  négligé  pour  leur  imposer  ce  caractère. 

C'est  aussi  comme  divinités  romaines  que  Castor  et  Pollux 
éuient  adorés  à  Naples.  T»  Julins  Tarsns,  affranchi  d'Auguste, 
leur  avait  élevé  un  t(3mple  au  centre  même  de  la  ville  et  en  vue 
de  la  mer.  Au  dix-septième  siècle»  le  portique  et  huit  colonnes  co- 
rinthiennes subsistaient  encore,  ainsi  que  l'inscription  destinée  h 


(1)  XXVI,  lu. 
(?)  Corpus  r.  I,,  l,  567 
T     IVN1V8  •  N 


F  •    D  '  ROSCI  '  Q  '  L  ■  LlNf., 


^^m  HËISCË  MAiUBTREI  '  CÂSTORI  -  ET 

^^m  POLLVCI  '  MVHVM  ^  ET     PLVTEVM  •  t^ACIVND 

^^P  COEKAVEliE  '  EïDEMgVE  ^  LOBDOS 

■  FECEUB     Q  '  BERVILIO     C  •   ATILÏO  ^  COS 

H  Cette  inscription  a  paru  «uspccto  k  M.  Mommsen  ,  à  cAuse  dt?»  oomn  tlafrrnii- 

^Ê  ctiiH  uiiia  h  (les  noms  de  citoyens.  CepeadAnt  elle  figun;  dans  l**  Corpu», 

■  (3)  Pratili ,  Via  Appia ,  289;  reproduit  par  Kucca,  Capm  lyicrrr,  p.  C7-08, 
H  (4)  D*Après  une  inicnptioo  trouvée  pr6«  de  Capoue,  nu  pied  du  mont  Tlfal 
H  Corpw  /.  L.,  1,  569. 
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perpôtuer  le  nom  et  les  titres  de  celai  qui  avait  dédié  la  temple. 
Mais  mi  trcmbleraent  de  terre  survînt  en  1688,  et  aujouiHi'hui  il 
ïie  reste  plus  de  Tédifice  ancien  que  deux  colonnes  encastrées  avec 
leurs  architraves  dans  la  façade  de  Téglise  moderne  San  Paolo 
Maggiore.  Les  statues  de  Castor  et  de  Pollux  sans  tôtes,  sans  bras 
et  sans  jambes  gisent^  couchées  sur  le  flanc,  dans  une  petite  ni- 
che dominée  par  les  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Ces 
deux  saints  chrétiens  n'ont  ou  qu'à  se  montrer  et  qu7i  ouvrir  la 
houche  :  les  deux  dieui  païens»  quoique  sourds,  entendirent  et 
disparurent.  C'est  du  moins  ce  qu'affirment  ces  deux  distiques 
gravés  sur  la  pierre  au-dessus  des  statues  mutilées  de  Castor 
et  de  Pollux  : 

Audit  vel  surdus  Ponux  cum  Castore  Petrum  î 

Nec  raora  ;  prœcîpiti  raarinore  uterque  ruit. 
Tyndaridaa  vox  missa  ferit  ;  palma  intégra  Pétri  est  ; 

Dividit  al  tecuiû ,  PauJc,  tropaca  ]il>ens. 

Ces  Dioscures  chrétiens  (l)  ont  ainsi  pris  la  place  des  Dioscures 
païens,  comme  les  Castors  venus  de  Rome  s'étaient  substitués 
dans  cette  partie  de  lltalie  à  ceux  que  des  colons  avaient  jadis 
apportés  lie  Grèce.  En  effet,  toutes  les  villes  méridionales,  sur  les 
monnaies  desquelles  Castor  et  Pollux  figurent,  Locres,  Pœstum, 
Tarente,  Rhégium,  etc.  (2),  sont  devenues  romaines  sous  la  do- 
mination romaine;  elles  ont  vu  en  somme  leurs  coutumes,  leurs 
langues,  leurs  dieujE  disparaître  dans  la  grande  unité  latine.  Le 
culte  de  Castor  eL  Pollux  revient  do  Rome  dans  le  midi  de  la  Pé- 
ninsule, s'y  imjdauto comme  un  culte  nouveau,  ou  tout  au  moins 
se  greffe,  culte  romain,  sur  un  vieux  culte  grec. 

Gela  est  bien  visible  en  Sicile.  A  Agrigento,  les  Dioscures 
avaient  un  tomide  qui ,  comme  leur  fête  des  Thcoxtnics  célébrées 
dans  la  morne  ville  (3),  était  d'origine  hellénique.  C'est  ce  que 
dénoncent  au  premier  coup  d'œil  les  ruines  encore  debout.  Les 
quatre  belles  colonnes  et  rarchitrave  que  Serra  Di  Falco  et  Ca- 
vallaro  (4)  déterrèrent  vers  le  milieu  de  ce  siècle  et  remirent  en 

(l)  Ce  ne  sont  pat  laint  Paul  et  saint  Pierre,  mais  saint  Michel  et  saint 
Georges,  que  le  christianisme  substitua  h  Castor  ci  Pollux ,  lorsque,  selon  son 
procédé  ordinaire ,  il  voulut  aussi  sur  ce  point  donner  le  change  aux  piûeD*. 

(2J  Catalogue .  n<"  89-99. 

ç\]  Pindare,  Olytnp.,  IIL 

(4)  n  j  a  trois  siècles,  on  ne  voyait  tien  en  cet  endroit.  Fazello  y  cherchail 
vaincnieet  le  temple  des  Dioscures,  sur  l'emplacement  duquel  il  était  pourtant 
certain  de  se  trouver.  Vojr.  Serra  di  Falco,  Àntichità  dt  Sicilia,  Ui,  XXXVI. 
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place  sont  doriques  ;  c'est  le  seul  temple  de  cet  ordre  qu'aient  ja- 
mais eu  les  Dioscures.  De  plus,  le  monument  était  polychrome, 
comme  Tattestent  les  traces  de  peinture  bleue  et  rouge  visibles 
sur  la  fiise  et  sur  divei*s  fragments  retrouvés  çà  et  là  à  terre.  Enfin, 
la  forme  des  chapiteaux,  la  hauteur  des  colonnes,  le  caractère  sim- 
[jIo  do  l'architrave,  tout  indique  que  ce  temple  avait  été  construit 
à  la  meilleure  époque  par  des  Grecs  pour  les  Dioscures  venus  de 
Grèce.  Mais  il  fut  restauré  plus  tard  par  les  Romains  pour  les 
Castors  venus  de  Rome  comme  divinités  latines.  Pendant  les 
guerres  et  les  ravages  dont  souffrit  Agrigente,  notamment  lors 
do  la  seconde  guerre  punique  (1),  ce  monument  avait  sans  doute 
été  endommagé  par  les  incendies  qui  détruisent  surtout  la  char- 
[>onto  en  bois  des  édifices;   car  c'est  dans  la  partie  supérieure 
qu'on  retrouve  des  traces  de  restauration.  Le  haut  de  l'entable- 
ment est  tout  différent  du  bas  ;  les  triglyphes  sont  coupés  en 
deux  au  milieu,  ce  qu'on  ne  voit  nulle  [lart  ailleurs  ;  enfin  plu- 
sieurs détails  de  sculpture,  par  exemple  les  têtes  de  lion  un  peu 
maniérées  qui  décorent  la  corniche,  sont  autant  d'imlices  d'une 
restauration  postérieure  et  romaine.  En  devenant  avec  le  reste  du 
|)ays  la  propriété  des  conquérants  du  monde  (541),  ce  temi)le  grec 
j)renait,  au  moins  en  partie,  le  caractère  romain.  Il  restait  tou- 
jours le  sanctuaire  des  mômes  divinités;  mais  de  Grecs  qu'ils 
étaient.  Castor  et  Pollux  se  voyaient,  ici  comme  partout  aillleurs, 
naturalisés  Romains. 

Il  en  est  ainsi,  non  pas  seulement  en  Italie  et  en  Sicile,  mais 
en  Grèce  même.  Venus  comme  dieux  grecs  de  Sparte  à  Rome, 
Castor  et -Pollux  retournent  à  Sparte  comme  dieux  romains.  Ce 
n'est  pas  sans  surprise  qu'on  retrouve  dans  cette  ville  des  ex-voto 
et  (les  inscriptions  latines  gravées  sur  la  pierre  près  de  l'endroit 
même  où  la  tradition  plaçait  le  tombeau  des  deux  héros  grecs, 
fils  de  Tyndare  : 

DUS  •  CASTORI  •  ET  •  POLLVCI  •  SACRVM 
DOMVS  •  AVGVSTI  •  DISPENSATOR  (2). 

Dans  l'ancien  monde  grec  et  dans  tout  l'Orient  ces  dieux  sont, 
jusqu'à  la  fin  de  l'empire,  adorés  comme  dieux  romains.  Us  figu- 
rent au  revers  d'un  très  ^M*and  nombre  de  monnaies  des  [>ro- 
vinces  im[)ériales  (3).  En  Ei)ire,  en  Dalmatie,  en  Transylvanie,  à 

(1)  Tite-Livc,  XVI,  VJ,  58;  XVIII,  3«;  XXVI,  10. 

(•2)  Corpus  I.  L.,  ÏII,  VJ3. 

(3)  Catalogue,  n"»  114  et  suiv. 
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Zalatiia,  des  ex^volo  leur  sont  offerts  avec  des  inscriptions  lati- 
nes (1).  A  Byzance,  un  cirque  est  spécialement  mis  sous  leur 
protection,  et  leurs  statues  décorent  le  portique  qui  s*élève  à  l'en- 
trée (2).  Partout  on  retrouve  leurs  traces,  eu  Asie,  en  AlVique,  à 
Tipasa,  à  Sétif  (3)  et  jusE|ue  dans  le  petit  village  égyptien  de 
Tehnèh.  Un  bas-relief  romain  trouvé  eu  cet  endroit  représente 
Castor  et  Pollux  avec  le  costume  railitaii'e  dos  Romains,  c'est-à- 
dire  vêtus  du  paludamenium^  armés  de  ia  cuirasse  et  de  Tépée 
longue  et  ptssante  à  tranchant  droit  (4). 

Eii  Occident,  c'est  avec  un  caractère  exclusivement  latin  que  le 
culte  do  Castor  et  Pollux  pénètre  et  s'établit  en  même  temps  que 
la  domination  romaiue.  Ces  dieux ,  eu  retournant  dltalie  en 
Grt?ce,  s'étaient  eu  quelque  sorte  retrouvés  chez  eux,  et  les  deux 
cultes,  latin  et  grec,  s^étaient  facilement  et  d'eux-mêmes  confon- 
dus. Il  n'en  fut  pas  ainsi  en  Occident.  Castor  et  Pollux  arrivent 
dans  cette  partie  du  monde  ancien  comme  des  dieux  absolument 
nouveaux,  et  qui  sont,  malgré  les  assimilations  fantaisistes  de 
Tacite  (5),  sans  aucun  rapport  avec  les  divinités  indigènes  île 
rEspagne,  de  la  Gaule  ou  de  la  Germanie.  Les  Castors  que  nieii- 
tionncnt  dans  ces  diverses  régions  les  ex-mto  et  les  inscriptions 
sont  bien  ceux  qu'adore  riLalie,  ceux  que  les  Romains  victorieui^ 
ont  partout  emportés  avec  eux  (6).  £n  Espagne»  c'est  aux  deux  ju- 
meaux honorés  sur  le  forum  qu'un  fonctionnaire  offre  un  ex-volo 
comme  souveuii^  des  rejjas  publics  qui  ont  fôté  son  enti-ée  on 
charge  (7),  et  qu'une  mère  rend  grâces  de  la  santé  rendue  à  son 
fils. 

CASTORI  '  ET  •  POLLVCI  »  DUS  *  MAGNIS 

SVLPITIA  •  Q  •  SVLPITII  •  F  -  VOTVM 
OB  •  FILIVM  •  SALVTI  •  RESTITVTVM  (8). 


(1)  Cûrput  I,  It.  U  623;  lU,  1287  ;  etc.,  etc. 

(2)  Zozinie,  II. 

(3}  Catalogue,  û"*  203  »  206,  Voir  aussi  ÀTùhiv99  Ûet  mitiiont  gcimti/îquft, 
S»  série,  t  II.  p,  407. 

(4}  Catalogue,  n"  179. 

(5)  De  Moribus  Germanorum^  XLIIl  :  u  Deos,  inierpretatione  romana  ,  Ca»- 
loretn  Pollucemque  memoraat;  ea  vis  numlui,  nometi  Alcis.  »  Cf.  Diodore  de 
Sicile,  IV.  56, 

(6J  Et  qui  8e  retrouveot,  immédiatement  apr^s  l'établi  sac  m  eut  de  la  domina- 
tion  romaine  f  jusque  sur  les  monnaied  espagnoles  et  gauloises.  Voy.  notr<^ 
Catalogue»  3*  série  ,  à  la  fio. 

(7)  Corpus  L  L,  11,  2100. 

(8)  Ûrein,  15C9. 
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En  Gaule,  les  statues  équestres  qu'on  leur  élève  à  Vienne  à 
côté  de  celles  d'Hercule  et  de  Mercure  (l),  le  bas-relief  découvert 
dans  la  môme  ville,  qui  les  représente  debout  aux  côtés  de 
Mithra  (2),  l'autel  que  la  ville  d'Épamanduodurum  (Mandeure) 
élève  à  Castor  (3)  sont  des  monuments  purement  romains , 
comme  ceux  qu'on  retrouve  plus  haut  encore  sur  les  bords  du 
Rhin,  par  exemple,  ou  un  ex-voto  est  offert  à  Castor  par  un  cer- 
tain Saturninus  (4),  et  à  Divodurum  (Metz)  où,  par  suite  de 
l'inexacte  interprétation  d'une  inscription  mal  copiée,  on  a  cru 
qu'un  temple  avait  été  élevé  par  les  Romains  aux  Dioscures  la- 
tins. Les  bénédictins  dom  François  et  dom  Tabouillot  racontent 
dans  leur  histoire  de  Metz  (5),  qu*en  réparant  un  mur  près  de  la 
Moselle  on  avait  trouvé  tout  un  fronton  do  temple  orné  de  l'ins- 
cription suivante  : 

CASTORl  •  ET  •  POLLVCI 

DIVINAE  •  CONCORDIAE  •  HOC  •  TEMPLVM 

P  •  PETRONIVS  •  DICAVIT 

Cette  inscription,  que  les  vénérables  bénédictins  rapportaient 
(le  souvenir,  et  qu'ils  tenaient,  paraît-il,  de  Descartes  lui-mome, 
lotiuel  la  devait  au  lieutenant  général  du  baillage  do  Metz,  s'était 
considérablement  altérée  en  passant  par  tant  do  mains  et  tant  de 
mémoires.  Toute  vérification  faite,  et  le  texte  authentique  rétabli 
par  Mnratori,  ce  n'est  plus  un  temple  que  P.  Petronius  avait 
dédié  aux  Castors,  mais   un  simple  ex-voto  (6).   Si  ces  dieux 

(1)  Gruter.  98.  Orelli ,  5272. 

(2)  Catalogue,  nM8l. 
(:{)  CASTOR 

SACll  • 
TI  •  IVL 
8ANCT  • 
HLIVS 
CEL8V8 
VOTO  • 
Revue  archéologique ,  mai  1882,  p.  2G5. 
{\)  Inscript,  rhen.  Koln ,  389.  Siciner,  2016. 
(5)  I  ,  72. 

(G)  Voici  rinscription  rétablie.  J'en  cite  le  texte,  pour  montrer  combien  il 
ressi^mble  peu  h  celui  des  Bénédictins  : 

IN  •  HONOREM  • 
DOMVS  •  DIVIN  . 

CONCORDIAE 

CIVIT  •  CASTORl 

ET  •  POLLVCI 

M  •  PETRONIVS 
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avaient^  ce  qiii  n'est  pas  impossible,  un  temple  dans  cette  partie 
soptûiitrioiiale  de  la  Gaule,  il  n'en  subsiste  aucune  trace  aujour- 
d'hui. L'inscription  seule  prouve  que  le?  Romains  avaient  i>orté 
avec  eux  dans  cette  région  lointaine  le  culte  des  Dioscures. 

On  le  retrouve  encore  sur  les  boî*ds  de  la  Seine,  comme  sur  C4Qux 
de  la  Moselle  et  du  Rhin.  En  creusant  sous  le  chœur  de  Notre-Dame 
de  Paris,  on  découvrit  un  1711  un  auiel  carré  en  pierre,  sur  Tune 
des  faces  duquel  Castor  était  représenté  jusqu'à  mi-corps*  Vôtu 
de  la  chlamyde,  coil^'é  du  piléus  et  armé  de  la  lance,  il  tenait  de 
la  ïnain  droite  les  rèues  de  son  cheval  visible  jusqu'au  poitrail. 
Au-dessous  ,  oû  lisait  CASTOR  (1).  8ur  l'autre  face  était  figuré  un 
sujet  analogue,  au  bas  duquel  devait  être  inscrit  le  nom,  aujour- 
d'hui disparu,  de  Poliux.  Ces  curieux  bas-reliefs  ne  montrent  pas 
seulement  les  Dioscures  honorés  dans  l'ancienne  Lutece  ;  ils 
prouvent  aussi  que  ces  dieux  romaîus  étaient  associés,  dans  ceti 
partie  de  la  Gaule,  h  des  divinités  indigènes.  Eji  effet,  sur  1< 
deux  autres  faces  do  cet  autel  qiiadrangulaii'e  sont  ro|>réseutés 
deux  personnages  divins,  d'origine  évidemment  gauloise.  L'un 
de  ces  personnages,  nommé  Crraunno^,  est  figui^  avec  des  cornes 
semblables  à  des  bois  de  cerf  et  garnies  d'anneaux.  L'autre,  dont 
le  nom  est  presque  détruit  (on  ne  lit  plus  que  Sevi^ri,..ùs),  est 
représenté  armé  d'une  massue  et  combattant  contre  un  serpent. 
Ce  sont  là  évidemment  deux  divinités  locales,  plus  ou  moins  sem- 
blables à  Hercule  et  k  Bacchus  —  figuré  souvent  avec  des  cornes 
et  une  longue  barbe,  —  et  qu'il  est  curieux  de  retrouver  ici  ea 
com[jagnie  des  Dioscures.  11  n'est  pas  moins  intéressant  de  cons- 
tater que  ces  deux  dieux  latins  avaient  un  autel,  peut-être  môuie 
un  temple,  à  Tendroil  où  s'élève  aujourd'hui  Notre-Dame  de 
Paris. 

En  somme,  l'histoire  des  Dioscures  latins  est  l'histoire  de 
Rome  même.  Du  Forum,  où  s'élève  leur  temple,  et  qui  est  le 
centre  de  leur  culte,  comme  il  est  celui  de  l'empire  des  descen- 
dants d'Enée,  les  fils  divins  de  Jupiter  rayonnent  dans  tous  les 
sens,  et  suivent  en  quelque  sorte  en  tout  lieu,  dans  l'Italie  du 
Nord  et  du  Sud,  puis  dans  toutes  les  provinces  successivement 
soumises,  les  armées  victorieuses  du  peuple  qu'ils  protègent.  Par- 
tout où  elle  établit  un  fonctionnaire,  Rome  établit  aussi  le  culto 
des  Castors.  Dans  les  pays  les  plus  éloignés,  depuis  Divodurum, 
sur  les  bords  du  Rliiu,  jusque  dans  une  petite  ville  de  la  Mauri- 
tanie, des  hommes  comme  Petronius  et  Saturninus  prennent  soin 


(!)  GAtalogue,  ii«  86. 
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do  rappeler  plus  ou  moins  directement  par  des  ex-voto  et  des  ins- 
criptions que  Rome,  maîtresse  du  monde,  conserve  toujours  la 
même  reconnaissance  et  la  même  vénération  pour  les  dieux  qui, 
en  l'aidant  jadis  à  vaincre  les  Latins,  ont  assuré  son  existence  et 
sa  liberté. 

Par  la  présence  de  Castor  et  de  PoUux  dans  toutes  les  parties 
du  monde  soumis,  on  voit  combien  ces  dieux  étaient  puissants  et 
populaires.  On  le  voit  peut-être  plus  clairement  encore  quand  on 
étudie  les  attributions  nouvelles,  pacifiques  cette  fois,  qu*ont 
encore  ces  divinités  guerrières  qui  promettent ,  apportent  et  an- 
noncent la  victoire.  Leurs  attributions  sont  aussi  nombreuses, 
aussi  importantes  q^ie  leur  culte  est  répandu.  Tandis  que  celui-ci 
s'établissait  dans  Tltalie  du  Nord  et  dans  Tltalie  du  Sud,  à  Rome 
mémo  les  Dioscures  voyaient  leur  pouvoir  grandir  et  s'étendre 
leur  influence. 


CHAPITRE  V. 


CASTOR   ET  POLLUX  DIVINITÉS  MARITIMES. 


Si  sur  les  champs  do  bataille  les  soldats  repoussés  par  rennemi 
n'invoquent  jamais  en  vain  Castor  et  Pollux,  sur  mer  les  mate- 
lots pressés  par  la  tourmente  peuvent  toujours  compter  sur  leur 
appui,  a  Quand  les  noires  tempêtes  soulèvent  les  flots  furieux, 
alors  que  debout  sur  la  proue  les  hommes  adressent  des  prières 
et  immolent  des  agneaux  blancs  aux  fils  divins  de  Zeus  ;  aussitôt 
ceux-ci  calmeront  le  souffle  des  vents  orageux,  apaiseront  les 
vagues  de  la  mer  écumante ,  et  la  traversée  s*achèvera  paisible  et 
sûre  (1).  » 

Cette  toute-puissance  sur  les  flots  que  chante  déjà  Tauteur 
d'une  des  hymnes  homériques,  les  peuples  de  l'Italie,  ceux  du 
Midi  les  premiers,  la  reconnaissent  aux  Dloscures.  Depuis  le 
septième  siècle  avant  notre  ère  jusque  quatre  cents  ans  après 
J.-C.  la  protection  de  ces  dieux  sera  recherchée  dans  la  péninsule 
comme  la  plus  efficace  des  assurances  maritimes. 

Ici  encore,  c*est  une  légende  particulière  qui  devient  l'origine 
immédiate  de  ces  nouvelles  attributions.  Castor  et  Pollux  ont 
révélé  à  l'Italie  leur  puissance  guerrière  en  décidant  de  la  vic- 
toire près  du  fleuve  Sagra;  de  même  ils  ont  manifesté  leur 
puissance  maritime  en  calmant  une  tempête  sur  les  cotes  de 
Thrace.  Assaillis  par  un  orage  terrible,  semblable  à  celui  qu'Éole, 
sur  l'ordre  de  Junon,  déchaîna  contre  Énée  dans  la  mer  Tyrrhé- 
nienne,  les  Argonautes  allaient  périr,  quand  soudain  deux  étoiles, 
qu'on  put  croire  détachées  du  ciel,  vinrent  se  poser  sur  les  têtes 
des  Dioscures.  Aussitôt  les  vagues  et  les  vents  s'apaisèrent,  et 
les  voyageurs  sauvés  poursuivirent  leur  route  sur  une  mer  tran- 

(1)  Voy.  Bymn.  homér.,  XXXIV,  6  et  suiv. 
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fHiille.  Les  jours  suivants,  Glaucus,  le  dieu  marin,  accompagna 
le  navire  à  la  nage,  et  annonça  aux  Dioscures  qu'ils  seraient  ap- 
lés  désormais  dieux  sauveurs /iMvfi^tÇj  Conservatores^ei  adorés  par- 
tout comme  protecteurs  des  marins  et  des  vaisseaux.  Depuis  ce 
temps,  ajoute  Diodore  de  Sicile,  un  des  nombreux  auteurs  de  ce 
récit  (1),  chaque  fois  que  les  matelots  voient  des  étoiles  apparaî- 
tre sur  leur  navire,  courir  le  long  des  voiles  ou  se  poser  au  som- 
met des  mâts,  ils  reconnaissent  la  présence  protectrice  de  Castor 
et  de  PoUux  (2). 

Le  récit  de  cet  exploit  merveilleux  devait  être  bien  accueilli 
sur  les  côtes  de  T  Italie  méridionale  et  occidentale  où  se  pres- 
saient tant  de  cités  maritimes,  et  où  les  légendes  venues  de  Grèce 
s'acclimataient  si  vite  et  si  bien.  Quand  il  n'y  avait  guère  dans 
toute  la  mer  Tyrrhénienne  un  promontoire,  une  île,  un  golfe  qui 
ne  rappelât  par  son  nom  le  souvenir  des  voyages  d'Ulysse  et 
d'Enée,  pouvait-on  oublier  l'expédition  pour  le  moins  aussi  fa- 
meuse des  héros  de  la  Toison  d'Or  (3)  ?  La  toute  puissante  inter- 
vention des  Dioscures  pendant  la  tempête  était  une  de  ces  croyan- 
ces que  les  marins  errants  de  la  mer  Ionienne  emportaient 
partout  avec  eux.  La  légende  grecque  qui  en  faisait  foi  se  présen- 
tait sans  cesse  à  leur  souvenir  quand  ils  parcouraient  des  mers 
inconnues,  et  ils  aimaient  à  la  raconter  dès  qu'ils  abordaient  à 
des  rivages  nouveaux.  C'est  ainsi  qu'elle  fut  connue  et  recueillie 
par  toutes  les  cités  maritimes  de  la  Grande-Grèce.  Elle  devait 
plaire  aux  colons  grecs  fixés  en  Italie,  car  elle  leur  rappelait  la 
mère  patrie,  ses  héros  et  ses  dieux,  et  leur  promettait  pour  tous 
les  voyages  sur  mer  des  patrons  sûrs,  des  protecteurs  éprouvés. 

Sans  doute,  ces  peuples  de  l'Italie  méridionale  ne  connais- 
saient pas  et  ne  cherchaient  point  à  connaître  l'origine  véritable 
de  ces  attributions  que  les  Hellènes  donnaient  aux  Dioscures.  Il 

(1)  IV,  43.  —  Cf.  Hygin,  Fab.,  xiv;  Apollonius.  Argon.,  I,  915. 

(2)  Les  chrétiens  ne  craignirent  pas  d'emprunter  ces  attributions  aux  Dios- 
cures [)our  les  donner  à  un  de  leurs  saints.  En  Angleterre ,  les  matelots  en 
détresse  avaient  l'habitude,  au  moyen  Age,  d'invoquer  saint  Cuthbert;  et  tou- 
jours, pendant  la  tempête,  ils  voyaient  apparaître,  au  pied  des  mâts,  le  saint 
évoque  coiffé  de  la  mitre  et  tenant  à  la  main  sa  crosse  ,  avec  laquelle  il  diri- 
geait le  navire  et  le  conduisait  au  port.  C'est  ce  même  saint  Cuthbert  qui  » 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  venait  avec  saint  Wittfried,  sur  un  coursier 
rapide,  au  secours  des  soldats  chrétiens  en  danger  (Montalembert,  Les  moines 
d'Occident ,  IV,  452). 

(3)  Une  de  ces  villes  était  fière  de  posséder  et  de  pouvoir  montrer  aux  étran- 
^ers  la  tête  authentique  du  sanglier  de  Calydon,  dont  les  Dioscures  et  leurs 
compagnons  lui  avaient  fait  hommage. 
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faudrait,  |>our  la  découvrir,  passer  non  seulomeiit  d'Italie  en 
Grtjce,  mais  encore  de  Grèce  en  Orient.  Dans  lo  passade  signalé 
plus  haut,  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  si  deux  étoiles 
avaient  pendant  la  (ourmente  brillé  tout  d'un  coup  sur  le  front 
des  Biosçuros,  c'était  parce  qu'Orphée,  un  des  Argooanles,  avait 
invoqué  les  dieux  de  Samothrace  (1),  Cet  appel  inattendu  h  des 
divinités  étrangères,  et  Teffet  soudain  qu'il  produit  s'expliquent 
par  réU'oite  parenté  qui  unissait  les  Dioscnres  Tyndarides  aux 
Dioscures  Cîibiros.  La  Grince  avait  empruuté  la  puissance  et  les 
attributs  des  grands  dieux  de  Saniolhrace  pour  les  donner  aux  ftls 
de  Zrnis  otde  Léda.  C'est  par  suite  de  ce  syncrétisme  que  ceux-ci 
étaient  devenus  [»our  tous  les  Grecs,  et  notaiumont  pour  ceux  du 
littoral,  des  divinités  maritimes,  les  sauveurs,  2wTY,p£ç,  les  pro- 
tecteurs» 'AfjoiYovaytai,  les  défenseurs  bienfaisants,  "AyoïOoi  IIap«<?^ 
Ta-cac  (2),  des  voyageurs  et  des  navires.  Ils  s'étaient  ainsi  conix^léte- 
mout  identifiés  avec  les  Cabires  marins  de  TOrient  et  les  Açwins 
des  Védas,  ces  autres  f^ls  du  mel  (3)  qui  rendent  la  mer  douce 
comme  le  miel,  ctrecuoillent  dans  leurs  bras  ou  sur  leur  char 
aérien  le  naufragé  pi-ât  à  périr.  Voilà  pourquoi  à  Amphissa^B 
confondait  dans  un  même  culte  les  Dioscures  et  les  Cabiiiis,  flP 
distinctement  a]ïpolôs  llocloe;  'Avaxe<  (4);  [pourquoi  aussi  un  jeuiia 
homme  initié  aux  mystères  de  Samothrace  se  compare  aux  di^H 
d'Amyclée,  sauveurs  des  nautouiers  (5);  poun^uoi  enfin  ^ff 
voyait  se  drosser  devant  le  port  de  cette  môme  île  de  Samothrace 
les  statues  de  doux  divinités  qu'on  appelait  à  la  fois  les  grands 
dimx  et  les  Castors,  sUïtues  au  pied  desquelles  les  voyageurs 
venaient  toujoui-s,  apiivs  une  traversée  périlleuse,  déposer  des 
offirandcs  et  faire  des  sacrifices  (6). 


j 


{[)  Aum  les  Argonautes  voulurent-ils  éin*  initiés  aux  mystères  de 
thracc.  Us  abordèrent  dans  ï'ile  pendant  la  nuit,  reçurent  rinitiation  et  nïpar- 
tireiit  atis&itrtt  (Apollon,  de.  Rhod.,  K  915-918;  Orph,.  Argon.,  165,  etc.).  Le« 
insignes  dc«  initiés  de  Samothrace ,  la  couronne  d'olivier  et  la  bandelette  de 
iiourpre»  prtîservaient  de  tout  danger .  Ulysse*  dans  un  naufrage,  s'en  ét^Ol 
ceint  le^  reins,  avait  élu  niiraculeusenient  porté  sur  les  eaux  (Scholiaato  ifi 
liiad.,  U,  100), 

(2)  Hymn.  homér.,  Xlïl ,  ti  ;  ThéocrUo,  Idyl.,  XXll,  6,  33;  MWan.,  ^w£k^ 
î<rropia,  1 ,  30  ;  Aristophone,  Lysist.    1301;  Htrabon,  V.  p,  232. 

(3)  Aiotfxoupoi  ou  Aiôcxo^ïcn  ,  d'après  l'dlymologie  sanscrite  »  est  un 
signifie  à  la  fois  /lit  de  Zeuis  et  fiit  de  l'air  ou  du  ciel. 

(4)  Pausanias  .  X  ,  38  ^7. 

(5)  Cift^tus  I,  (?.,  l.  IV,  pars  XXXIX,  p.  22.  n»  6S60.  6.  —  Jacoba,  1*.,,-m^, 
t,  XIV,  p.  y35,  ïi«  219,  etc.,  elc, 

(6)8erviuB»  .^în..  Itl  12  -  «  Mena  VâiTO  et  êâh  complurcs  magnat  dêt>t  AffiiN 
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Eh  bien,  ce  caractère  maritime  qu'avaient  les  Dioscures  grecs, 
liériticrs  des  Gabires,  et  qui  était  trës  respecté  sur  toutes  les  côtes 
du  Péloponnèse  (1),  on  le  retrouve  partout  sur  celles  de  l'Ilalie 
méridionale.  Tarente,  le  port  le  plus  important  de  la  Grande- 
Grèce,  Rhégium,  Locres,  etc.,  accueillent  et  adoptent  avec  em- 
pressement des  dieux  qui  viendront  en  aide  à  leurs  marins,  qui 
guideront  leurs  vaisseaux ,  et  protégeront  ainsi  leurs  marchan- 
dises. Aussi  les  monnaies  de  ces  villes  représentent-elles  Castor 
et  Pollux,  et  à  côté  d*eux  tantôt  des  dauphins,  tantôt  des  épis  ou 
des  cornes  d'abondance  (2).  Ces  emblèmes  pacifiques  qui  symbo- 
lisent la  mer  et  le  commerce  conviennent  également  aux  dieux 
protecteui*s  et  aux  villes  protégées.  C'est  en  effet  sur  mer,  et, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  sur  les  marchés,  que  les  premiers 
manifestent  leur  puissance  en  temps  de  paix  ;  c'est  par  la  mer  et 
par  l'échange  dos  denrées  de  toute  sorte  que  les  autres  vivent  et 
prospèrent. 

Rome  ne  pouvait  manquer  d'accueillir  ces  Dioscures  maritimes, 
sauveurs  des  Argonautes,  comme  elle  avait  accueilli  les  Dioscu- 
res guerriers,  défenseurs  des  Locriens.  Seulement,  on  ne  voit  pas 
que  cette  adoption  nouvelle  ait  eu  pour  cause  et  pour  origine 
une  intervention  particulière  de  ces  dieux  en  faveur  des  Romains. 
L'apparition  de  Castor  et  de  Pollux  sur  le  champ  de  bataille  du  lac 
Rôgille  ne  se  renouvela  pas  sur  mer,  et  ce  ne  fut  pas  en  souvenir 
d'un  secours  imploré  et  accordé  au  milieu  de  la  tempôte  que  les 
Romains  ouvrirent  à  ces  dieux  bienveillants  de  la  mer  les  portes 
de  leur  ville.  Il  est  donc  impossible  de  fixer  la  date  exacte  de 
l'entrée  à  Rome  des  Dioscures  maritimes.  Toutefois,  cette  date 
doit  être  très  rapprochée  de  celle  qu'illustrèrent  la  victoire  sur 
les  Latins  et  la  première  apparition  des  deux  jumeaux  divins  aux 
Romains  triomphants.  Ceux-ci,  connaissant  à  cette  époque  la  lé- 
gende du  fleuve  Sagra,  devaient  aussi  connaître  l'histoire  des 
Argonautes  et  les  diverses  péripéties  de  cette  expédition  fameuse. 
La  renommée  que  Castor  et  Pollux,  compagnons  de  Jason,  avaient 
comme  protecteurs  des  marins  dans  toute  l'Italie  méridionale 
était  certainement  parvenue  jusqu'à  Rome.  Elle  s'était  répandue 


maDt  duo  simuiacra  virilia ,  Castoris  et  Pollucis ,  in  Samothracia  ante  portum 
sita  quibus  naufragio  liberati  vota  solvcbant.  » 

(1)  Euripide,  Hélen.,  1511  ;  Strabon ,  I,  p.  48,  etc. 

(2)  Catalogue. ,  n°*  91  et  suiv.  lies  dauphins  en  compagnie  des  Dioscures  se 
retrouvent  aussi  sur  les  vases  peints  avec  la  même  signification  (Voy.  BuUetin 
del'Intt,  arch.,  1847,  p.  89). 


58   ÉTU0B  SDR  LE  CULTE  DE  CASTOR  ET  POLLUX  EN  ITALIE. 


J 


partout  sm»  les  côtes  occideatalos,  à  Cumes,  la  plus  ancienoe  des 

colonies  grecques  ;  puis  remontant  vers  le  Nord,  elle  avait  dil 
s'arrêter  dans  tous  les  ports  do  la  mer  Tyrrhénienne,  àCœre,  une 
des  premières  villes  qui  entretinrent  avec  la  Grèce  des  rap^iorts 
religieux  (1),  et  à  Ostie,  qui  devint  le  centre  du  culte  maritime  de 
Castor  et  Pollux. 

Dans  ce  port,  où  jetaient  l'ancre  les  navires  du  monde  entier, 
où  afiluaient  de  toutes  parts  les  récoltes  étrangères  que  Rome 
attendait  pour  se  nourrir,  ces  dieux,  aussi  puissants  sur  mer 
que  sur  terre»  prirent  peu  à  peu  une  importance  considérable. 
Sur  eux  reposèrent  non  plus  sonlemeiU  les  destinées  de  quelques 
hommes  montés  sur  un  vaisseau,  mais  celles  d'une  immense  po- 
pulation agglomérée  dans  la  cilé  reine  de  Tunivei-s.  Qu'une 
tempête  vînt  engloutir  ou  simplement  retarder  de  quelques  jours 
ces  grands  kVtiments  de  charge  qui  apportaient  le  blé  d'outre- 
mer, et  la  ville  était  menacée  de  périr  de  faim.  Aussi  les  balii- 
tants  d'Ostie,  qui  étaieiil  les  premiers  h  constater  et  à  signaler  à 
Rome  rarrivtki  anxieusement  altendue  des  vaisseaux  do  trans- 
port, honoraient-ils  d'uu  culte  spécial  des  dieux  do  qui  dépendait 
l'existence  de  tout  un  peu|>le.  Dès  qu'une  lempéte  poussait  sur 
le  rivage  des  flots  trop  violents  pour  permettre  aux  navires  do 
pénétrer  dans  le  Tibre,  c'est  au  temple  de  Castor  et  Pollux  quo 
les  citoyens  accom-alent  en  foule;  c'est  à  ces  dieux  que  le  préfet 
romain  établi  k  Ostie  venait  ofTrir  les  vœux  et  les  sacrifices  do 
rrialio  entière.  Sous  l'empereur  Julien,  une  disette  aussi  terrible 
que  celle  des  années  4t  et  52  s'abattit  sur  Rome.  Depuis  plu- 
sieurs joui*s  la  mer  était  mauvaise  ot  les  vaisseaux  chargés  de 
blé  uo  pouvaient  entrer  à  Ostie.  Déjà  le  peuple  murmurait,  ot 
Tortullus,  préfet  do  la  ville ,  craignait  detre  massacré,  comme 
jadis,  dans  une  circonstance  analogue,  l'empereur  Claude  avait 
failli  l'être  lui-même*  Ce  furent  les  Dioscures  qui  sauvèrent  le 
fonctionnaire  mmain ,  Ostie  et  la  ville  éternelle.  Un  sacn- 
llce  leur  fut  offert  :  aussitôt  la  mer  s'apaisa ,  et  les  vaisseaux , 
poussés  par  un  bon  vent,  entrèrent  à  pleines  voiles  dans  le 
port  (2). 

Ainsi,  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle  après  Jésus- 
Christ,  Castor  et  Pollux  sont  encore  les  protecteurs  bienveillants 
des  navires  et  des  dieux  tout  puissants  sur  mer.  Bien  plus  :  au 
milieu  du  cinquième  siècle  de  notre  ère,  ce  sont  toujours  oux 


(I)  Cœre  avait  un  trésor  particulier  flans  le  temple  d'ApoUon  de  Delphes. 
\2)  Âmmien  Marcellin  ,  XIX,  p.  272-273. 
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qu'invoquent  les  païens  endurcis  ;  c'est  sur  eux  que  le  poète  Ru- 
lilius,  retournant  en  Gaule  (419),  compte  pour  avoir  une  tra- 
vei^sée  facile  : 


Pande,  precor ,  gemino  placatum  Castore  pontum  (1). 

Les  sacrifices  que  la  ville  d'Ostie  offrait  à  ces  dieux,  à  ce  double 
Castor,  dès  que  la  mer  devenait  menaçante,  les  actions  de  grâce 
qu'elle  leur  rendait  au  premier  rayon  du  soleil  revenu,  la  place 
qu'elle  leur  réservait  à  côté  des  principales  divinités  de  l'élément 
liquide,  les  fêtes  qu'elle  célébrait  régulièrement  en  leur  hon- 
neur, la  vénération  qui  s'attachait  à  leur  temple  riche  et  gran- 
diose, orné  de  portiques,  de  sculptures,  et  rempli  à* ex-voto,  tout 
manifeste  la  puissance  souveraine  que  Castor  et  Pollux  avaient  à 
Ostie  comme  divinités  maiitimes. 

Si  c'est  dans  ce  port,  comme  il  est  permis  de  le  supposer,  que 
ce  culte  i)énétra  d'abord  avant  d'arriver  à  Rome,  il  se  répandit 
bientôt  dans  l'Italie  entière.  Des  textes,  des  inscriptions  et  des 
bas-reliefs  montrent  quelle  confiance  avaient  dans  ces  dieux  les 
marins  et  les  voyageurs.  Ce  sont  eux  qu'on  invoque  avant  le  dé- 
part :  Lorscjne  Virgile  s'embanjue  pour  Athènes,  c'est  à  Castor 
et  Pollux  (ju'Horace  recommande  son  ami  :  «  que  les  feux  bril- 
lants dos  frères  d'Hélène  te  dirigent,  ô  vaisseau  qui  portes  Vir- 
gile(2)!  »  C'est  à  eux  encore  qu'on  s'adresse  au  milieu  de  la  tem- 
pête :  Properce  aime  mieux  supporter  le  caractère  désagréable 
d'une  maîtresse  acariAtre  que  d'avoir  k  implorer  sur  les  flots  la 
protection  des  fils  de  Tyndare  (3).  C'est  à  eux,  enfin,  que  l'on 
rond  grâces  au  retour  :  Une  inscription  trouvée  à  Rome  montre 
Castor  et  Pollux  tout  à  la  fois  invoqués  avant  le  départ,  implorés 
l»cndant  la  tempête  et  remerciés  après  : 

CASTORI  •  ET  •  POLLVCI 

SACRVM. 

OB  •  FELICEM  •  IN  •  PATRIAM 

REDITUM  •  TOT  •  SVPERATI8 


(1)  Itiner..  l,  155. 

(2)  Odes  ,1,3. 

(3)  1,  XVII,  18. 

Nonno  tait  lovius  dominn:  pervincoro  raorc»  , 
Qnainvis  durn  ,  tamen  cara  pneUa  fuit , 

Oa&m  sic  ignotis  cirrumdata  liltora  ^ilvifl 
Ceraere  *  et  optalo*  qaasrere  Tyadaridas  ? 


ETUDE   SUn    LE    CULTE    DE    CAtWWI**«r   POLLlîX    Eî^    ITALIÏS. 

NAVFRAGII  ■  PERICVLIS 

EX  •  VOTO  *  GVM 

SOCIIS 

L      U  '  P 

G  •  VALERIVS  •  G  •  F  *  AGELLVS  (1). 

D'autres  ex-voto  consacrés  aux  Diosctires  témoignent  en  même 
temps  de  la  puissance  protectrice  de  ces  dieux  et  de  la  foi  recon- 
naissante des  navigateurs  échappés  aux  dangers  d'un  naufrage. 
Ici,  une  lamillo  tout  entière,  les  parents  et  les  enfants,  dédient  h 
Castor  et  à  PoJluî  un  bas-relief  qui  représente  ces  dieux 
en  compagnie  d'un  génie  marin  couché,  et  de  trois  Néréides 
demi*nuo8  (2).  Là,  un  personnage  grec  qui  vivait  en  Italie  h 
l'époque  impériale,  otTre,  à  |>eine  débarqué,  un  sacrifice  et  un 
ex*voto  à  Castor  et  Pollnx  (3).  Sur  le  bas-relief  chargé  de  perpé- 
tuer le  souvenir  du  secours  donné  par  les  Diosctires  et  la  recon- 
naissance de  leur  protégé,  on  voit  le  navigateur  à  peine  sorti  d'un 
bateau  qni  vient  d'aborder  au  port,  tendre  les  mains  vers  Castor 
et  r^oUux  représentés  à  gauche  dans  leur  costume  et  avec  leurs 
attributs  ordinaires.  Devant  eux  sont  deux  autels,  sur  l'an  des- 
quels se  dressent  deux  diota  tandis  (jue  sur  l'autre  est  étendu  ou 
animal  tjui  va  être  offert  en  sacrifice.  Voilà  comment  Argémidaa, 
fils  d^Aristogénidas,  s'acquitta  d'un  vœu  fait  aux  Dioscnres  pen^ 
dant  la  tempête  et  comment  il  célébra  son  heureux  retour  après 
une  navigation  périlleuse. 

Ce  ne  sont  t>as  seulement  les  légendes,  les  textes,  les  inscrip- 
tions et  les  mon omenls  figurés  qni  révèlent  le  caractère  maritime 
des  Dioscures  ;  ce  sont  aussi  les  rapports  qui  unissent  ces  dieux 
aux  principales  divinités  de  l'élément  liquide.  A  Ostie,  à  Rome, 
Castor  et  Pollnx  sont  associés  à  Neptune.  C'est  gMce  à  ces  trois 
dieux  réunis,  et  c'est  aussi  eu  leur  honnem-,  que  Tatius,  honoré 
des  faisceaux,  célèbre  près  du  rivage  de  la  mer  des  naumachies 
et  des  jeux  sabins  qu'il  fait  ensuite  sculi»ter  sur  la  façade  du  tem- 
ple des  Dioscures  (4).  La  fête  navale  des  Nepiunalia ,  que  la  ville 
d'Ostie  célébrait  en  plein  air  le  23  juillet,  était  consacrée  aux 
Castors  en  même  temps  qu'à  Neptune,  puisque  c*étaient  les  deux 
jumeaux  qui  étaient  chargés  de  i^endre  ce  jour-là  la  mer  calme  ôt 


<l)Grûter,  MXVI,  3. 
(2)  Catalogue ,  n*  173. 

(4)  Barm&QD,  Ànihoiogiej  1,  47;  Qniber,  99é 
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le  ciel  serein.  A  Rome ,  le  temple  qu* Agrippa ,  après  ses  grands 
triomphes  maritimes,  dédia  à  Neptune  sur  le  champ  de  Mars, 
rappelait  les  Dioscures  et  leur  autorité  sur  les  flots;  car  le  long 
des  murs  du  portique  joint  à  ce  temple,  on  voyait  représentés 
leurs  principe ux  exploits  et  les  aventures  des  Argonautes. 

Les  rapports  des  Dioscures  avec  Vénus  sont  plus  étroits  en- 
core; et  cela  se  conçoit,  si  Ton  songe  que  les  attributions  mari- 
times de  ces  trois  divinités  ont  la  môme  origine.  C'est  à  TOrient 
que  Vénus  doit,  comme  Castor  et  Pollux,  de  régner  sur  les  flots  ; 
comme  les  Dioscures,  elle  passe,  avec  ses  attributions  nouvelles, 
d'Asie  en  Grèce,  et  de  Grèce  en  Italie.  Sur  toutes  les  côtes  du 
Péloponnèse,  cette  fille  de  l'écume  de  la  mer  est  appelée  e(J«>ota, 
j^apivotuTTiç,  de  même  que  les  fils  de  Zeus  sont  appelés  2wTripeç 
et  àpwyovauTat.  Dans  tous  les  ports  de  l'Italie  méridionale  Vénus, 
Castor  et  Pollux  sont  adorés  comme  divinités  maritimes,  et  ou 
les  retrouve  à  Ostie  avec  le  même  caractère  et  les  mêmes  attribu- 
butions.  Si  dans  cette  ville  un  temple  magnifique  est  élevé  aux 
Dioscures  et  soigneusement  entretenu,  une  île  entière  est  consa- 
crée à  Vénus,  entre  les  deux  bouches  du  Tibre  (1).  C'est  à  ces 
trois  divinités  réunies  qu'Horace  recommande  sou  ami  : 

Sic  te  diva  potens  Cypri, 
fSic  fratres  Helens  ,  lucida  sidéra... 

C'est  (le  concert  avec  Vénus  que  les  Dioscures  guideront  le 
navire  de  Rutilius  et  qu'ils  lui  rendront  facile  la  route  des 
ondes  : 

Pande ,  precor ,  gemino  placatum  Castore  pontum  ; 
Tempcret  œquoream  dux  Cytherea  vlam  (2). 

Sous  l'empire,  de  nombreuses  monnaies  des  provinces  asiati- 
ques représentent  les  Dioscures  en  compagnie  de  Véiuis  mari- 
time. A  Tripolis,  Castor  et  Pollux  sont  figurés  debout  aux  côtés 
d'Astarté  armée  de  la  haste  ou  du  vexillum,  et  le  pied  gauche  ap- 
puyé sur  une  proue  de  vaisseau  (3).  Les  représentations  de  ce 
genre  sont  fréquentes,  et  c'est  toujours  avec  un  caractère  mari- 
time que  ces  trois  divinités  sont  associées  (4).  Quelquefois  la 


(1)  Elle  y  ëtait  appelée  Limnesia  (Servius,  jEn.,  l,  720*.  cf.  le  PtrvigiUum 
Veneris. 

(2)  Itinerar.,  I,  155. 

(3)  Catalogue  ,  n"  141-146. 

(4)  Vénus  est  souvent  encore  figurée  delK>ut  sur  un  phare  avec  des  tritouft  ^ 
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composition  de  la  médaille  ne  permet  pas  de  les  représenter  tou- 
tes les  trois  en  pied  et  sur  le  même  plan  :  mais  aucune  d*ell< 
n'est  jamais  complètement  sacrifiée.  Si  ce  sont  les  Dioscures' 
qu'on  relègue  à  la  seconde  place,  leur  ^souvenir  est  d'ordinaire 
rappelé  par  deux  bonnets  coniques  ;  si  c'est  Astarté,  on  distingue 
dans  le  fond  son  bnste  qui  se  dresse  soit  sur  une  colonne^  soit  h 
rintoriour  d'un  |)etît  lemple  distyle.  C'est  réunies  do  la  sorte  que, 
sous  l'empire  romain,  ces  trois  divinités  maritimes  se  retrouvent 
avec  lenrs  attributions  d'origine  orientale  au  lieu  où  elles  sont 
sont  nées  et  d'où  elles  sont  parties. 

Le  caractère  maritime  des  Dioî^cures  est  encore  attesté  parleur 
association  avec  Isis  et  Séra[*is.  Ces  deux  dieux  égyptiens,  (jui 
suivirent,  pour  pénétrer  en  Occident,  la  même  route  que  Castor. 
Pollux  et  Vénus,  appai'aisscnL  ÛB  boiuic  heure  en  Sicile  et  sur  les 
côtes  de  l'Italie*  Seulement  c'est  à  Pouzzolles,  et  non  h  Ostie, 
qu'ils  abordent  et  se  fixent.  Eu  Grèce,  ils  s'ét^tient  déjà  rencon- 
trés ci  associés  avec  les  Dioscures,  Une  inscription  grecque  de 
l'île  de  Délos  réunit  ces  quatre  divininilés  dans  une  seule  invo- 
cation (1).  Il  en  fut  de  mémo  en  Italie,  surtout  à  partir  des  Fla- 
viens  et  des  Antonins,  quand  le  culte  d'Isis  devint  fort  à  la  mode 
dans  tout  l'empire.  Considérée  par  les  Romains  comme  une 
déesse  toute  puissante  sur  les  flots  (2),  Isis  était  l'objet  d'un  culte 
maritime;  des  cérémonies  solennelles  étaient  cbaque  année  célé- 
brées en  son  honneur  sur  le  bord  de  la  mer,  et  les  monnaies  la 
représentaient  avec  une  draperie  flottant  autour  de  sa  této,  aflo 
do  rappeler  sans  doute  que  c*était  elle  qui  avait  inventé  l'usage 
des  voiles  [xinr  les  vaisseaux  (3),  Sérapis,  de  son  coté^  avait  h 
Pouzzoles  un  temple  magnifique  dont  les  ruines  subsistent  en- 
core. Si  l'on  songe  que  ce  port  commerçait  avec  le  monde  entier, 
qu'il  était  le  point  de  départ  de  la  ligne  directe  qui  conduisait  h 
Alexandrie,  que  la  iiopulatiou  était  très  mélangée  d'éléments 
orientaux,  on  ne  s'étonnera  pas  que  Sérapis  ait  été  le  dieu  pro- 
féré que  les  voyageurs  invoquaient  au  dé[mrt  et  remerciaient  au 
retour.  Il  n'était  pas  le  seul  cependant.  Entre  Isis  et  Sérapis  une 


ou  tenant  aa-deseus  de  sa  télé  une  voite  gonflée  pdf  le  vent.  Dans  le  temple  de 
Jupiter  CapitoUn  qui  s^éleva  sur  l'emplacement  du  lemple  du  Jêrusaloni ,  les 
Dioscures  et  Vénus  étaient  associés  au  dieu  principal  (V  Renan  «  F.gLùe  thré* 
tienne .  p.  27  et  ^24) . 

(1)  Corpus  L  C,  2302. 

(2)St^ce.S*fv..  III.  2,  toi. 

(3)  Casaiodorc .  EpUre  XVIL   -  Mionnet  .  I .  p.  371,  n"  5741  »  p,  H"    v  7  y. 
etc. 
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place  fut  réservée  à  Castor  et  PoUux.  Ces  quatre  divinités  réunies 
protégeaient  au  môme  titre  les  navigateurs,  et,  à  Tavant  des 
nombreux  vaisseaux  pressés  dans  le  vaste  bassin  de  Pouzzoles  on 
voyait  aussi  souvent  les  images  et  les  noms  des  Castors  que  ceux 
d*Isis  ou  de  Sérapis.  Le  navire  qui  conduisit  saint  Paul  d* Alexan- 
drie à  Pouzzoles  portait  pour  enseigne  Castor  et  Pollux  (1).  Une 
très  curieuse  lampe,  en  forme  de  barque,  trouvée  au  fond  de  la 
mer,  prouve  qu'un  culte  commun  était  rendu  aux  fils  divins  de 
Zeus  et  aux  deux  dieux  étrangers  venus  d'Egypte  (2).  Sur  la  proue 
sont  représentés  Isis  et  Sérapis  et  au-dessous  d'eux  Castor,  vêtu 
de  la  lœna ,  coiffé  du  piléus ,  armé  de  la  lance  et  debout  près  de 
son  cheval  qu'il  tient  par  la  bride.  Près  du  potier,  qui  s'est  repré- 
senté lui-môme  modelant  la  lampe,  on  lit  sur  un  cartouche  oblong 
le  mot  EYII AOIA  et  sous  la  barque  la  phrase  :  AABP:  ME  TON 
HAIOSEPAniN.  Cette  présence  de  Castor  dans  un  lieu  spéciale- 
ment consacré  à  Sérapis,  ce  soin  qu'on  prend  de  le  représenter  à 
côté  de  deux  divinités  dont  la  puissance  sur  les  flots  était  recon- 
nue par  tous  les  peuples  riverains  de  la  Méditerranée,  tout  cela 
no  prouve-t-il  pas  l'importance  que  les  Dioscures  avaient  dans 
tout  lempire  romain  comme  divinités  maritimes? 

Au  reste,  cette  autorité  qu'on  leur  donne  sur  les  flots  n'a  pas 
une  origine  purement  mythologique.  Si,  sous  l'empire ,  les 
Romains  les  invoquaient  encore  au  moment  de  s'embarquer  ,  ce 
n'est  pas  précisément  parce  qu'ils  comptaient  les  voir  pendant  la 
tempête,  «  apparaître  en  personne  fendant  l'airdeleurs  ailesrapi- 
dos  (3).  »  Non,  la  fol  des  marins  les  moins  crédules  dans  la  pro- 
tection toute  puissante  de  Castor  et  Pollux  avait  une  origine  plus 
naturelle  et  plus  sérieuse.  Ces  dieux,  pour  les  Romains  comme 
pour  les  Grecs,  n'étaient  que  la  personnification  divine  d'un  phé- 
nomène électrique.  Les  étoiles  que  les  Argonautes  avaient  vues  se 
poser  sur  les  fronts  des  Tyndarides  et  que  les  marins  depuis  ce 
temps  voyaient  courir  sur  leurs  vaisseaux  ne  sont  autre  chose 
que  ces  flammes  phosphorescentes  qui  voltigent  toujours  sur  la 


(1)  Actes  det  Apôtres,  ch.  XXVIII,  v.  11.  —  Encore  aujourd'hui  les  bateliers 
de  Fiumicino  aiment  à  donner  à  leurs  barques  les  noms  de  Castore  et  de  Foi- 
luce. 

(2)  Catalogue,  n»  233. 

(3)  Hymn.  homér.^  XXXIV,  6  et  suiv.  Cf.  Plutarque,  De  def.  orac,  XXX.  On 
croyait  cependant  encore  à  leur  présence  réelle.  Maxime  de  Tyr  affirme  qu'il 
a  vu  plus  d'une  fois  les  Dioscures  dirigeant  en  personne,  &  travers  les  flots  en 
courroux,  son  navire  battu  par  la  tempête  {Diaert,,  XV,  7,  p.  173). 


•    •  •  •••     «'i* 
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mer  par  los  temps  d'orage  (1),  Nos  matelots,  aujourd'hui,  les 
appollent  fsiLX  Saini-Elme  (2J  ;  les  an'cieus  les  appelaient  Castor  et 
Poilux.—  «  Dans  les  grandes  tempêtes,  dit  Séncque,  on  voit 
deux  étoiles  se  poser  sur  les  antennes  des  navires  :  les  marins 
croient  reconnaître  Castor  et  Poilus  qui  viennent  à  leur 
secours  (3),  —  «  J'ai  aperçu,  dit  un  témoin  occulaire  (4),  los 
DioscureSj  étoiles  brillantes,  qui  remettaîeat  dans  le  droit  chemin 
le  vaisseau  battu  par  la  tempôte.  » 

L'apparition  de  ces  dieux  est  donc  toujours  et  partout  bienfai- 
sante ;  ces  étoiles  qui,  pendant  l'onige,  vont  et  viennent  sui'  les  va- 
gues, comme  des  oiseaux  qui  voltigent,  annoncent  aux  m.irinslo 
retour  prochain  du  beau  temps  (5).  Costa  tortqu'Artiunidore  [«rc- 
tend  (6)que  ces  flammes  sont  funestes  si  elles  apparaissent  par  uuc 
mer  r.almeet  un  ciel  serein.  Lorsque  Lysandre  sortit  du  port,  pour 
aller  battre  à  /Egos-Potamos  la  Hotte  athénienne ,  les  feux  des 
Dioscures  vinrent  briller  à  l'arrière  du  navire ,  de  chaque  côté 
du  gouvernail  (7);  les  vents  étaient  favorables,  la  mer  [paisible, 
le  ciel  sans  nuage,  et  cependanl  tout  le  monde  se  réjouit  de  cette 
appaj'itioo  comme  d'un  hem-eux  présage.  Il  n'y  a  qu*un  cas  où  la 
présence  de  ces  étoiles  soit  néfaste*  Si,  au  lieu  de  deux  flammes, 
une  seule  vient  à  briller,  que  les  matelots  tremblent  !  Car  ce  ne 
sont  plus  Castor  et  PoUux,  c'est  Hélène  leur  sœur  qui  apparaît  ainsi, 
et  Hélène  est  funeste,  oîalfaisante  (8).  Qu'elle  se  pose  sur  les  mAts» 
et  le  navire  sombre  k  l'instant  ;  qu'elle  tombe  à  fond  de  cale,  el 
le  navire  s*embraso,  et  tout  l'airain  qui  s'y  trouve  entre  en  fusion. 
Il  faut  alors,  pour  sauver  les  marins,  que  deux  autres  flammes  se 


(1)  Elles  ap)>arai3sent  aussi  sur  terre.  Les  auteurs  anciens  citent  h  (out  ins- 
tant dc5  uppantioQS  de  ce  genre.  Tiintôt  ces  étoiles  se  posaient  sur  les  (linccs 
des  soldats  en  faction  ,  tantôt  elles  alktont  et  venaient  dans  les  camps,  tanlAt 
elles  voltigeaient  sur  les  statues  des  dieux.  Mats  rien  ncî  nous  dit  qu'on  recon- 
nût dans  ce  cas  la  prt^scnce  de  Castor  et  de  PoUux. 

(2)  Les  Italiens  appellent  aussi  ces  feux  ,  feujt  di^  saint  Pierre  et  ic  Mina  JVI- 
cola#t  Cest  saint  Pierre,  on  s'en  souvient .  qui  remplace  Castor  dans  le  temple 
de  Niiples  transformé  en  église. 

(3)  Q,  N.,  1 .  1  «  2.  »  In  uiagna  lempcstate  apparent  quasi  stellœ  vcio  insid^o- 
tes.  Adjitvari  se  tune  périclitantes  existiinant  Pollucis  el  Castohs  numine.  » 

(4)  Maxime  de  Tjrr ,  DinerU  XV.  p.  59.  lig.  30  (éd,  K.  Didût)* 

(â)  *•  Ce  qui  doit  rassurer  le*  marins,  «  dit  St^nèqiie  (ioe.  ciU,  «  c*i»t  i^ue  ee« 
étoiles  se  nionirent  quand  Touragan  faiblit  et  que  le  vent  tombe.  » 

(6)  Oneirocriticon ,  II,  42.  p.  133. 

(7)  Plularque»  tj/sandre,  XU,  I. 

(8)  Pline,  H,  N.,  II ,  37,  lOK  8choliaste  de  Stace  ,  Tkébalde^  Vil ,  79L  Tous 
les  autours ,  11  xceptii  Kuripidc,  reconnaissent  h  ilelèae  ces  pouvoirs  lUAUaw 
sauts. 


CASTOR   BT    POLLUX    DIVINITÉS   MARITIMES,  65 

monti'ent  aussitôt»  el  que  Castor  et  Poîlux  viennent  coulrebalan- 
cer  la  redoutable  influence  dé  leur  sœiir  (1). 

Il  importe  d'établir  ici  une  distinction  entre  le  feu  Saint- 
Elme  que  pcrRoniiifieot  les  Dioscures  et  la  constellation  zodiacale 
qui  porte  leur  nom.  Les  testes  dans  lesquels  ces  dieux  sont  repré- 
sentes coramo  protecteurs  de  la  navigation  font  allusion  non  pas 
aux  Gémeaux,  mais  aux  feux  Saint-Elme,  que  les  anciens  assinai- 
laient  aux  étoiles.  C'est  ce  phénomène  électrique  que  désignent 
dans  Horace  et  ailleurs  les  mots  lucida  sidéra,  darum  sidus,  alba 
steila  (2),  etc.  Avant  de  devenir»  vers  la  an  de  T hellénisme,  la 
constellation  des  Gémeaux,  Castor  et  Polluxont  été  les  feux  Saint- 
Etme.  Ils  le  resteront  longtemps;  car  le  nom  même  de  feux  Saint- 
Elmc,  dérivé  de  celui  d'Hélène,  sœur  des  Dioscures,  prouve  la 
perpétuité  do  cette  croyance.  Tandis  que  les  philosophes  essaient 
d'expliquer  la  nature  de  ces  étranges  météores ,  comme  Xéuo- 
phane,  qui  voit  on  eux  de  petits  nuages  que  le  mouvement  fait 
briller  (3)i  ou  déclarent,  comme  Métrodore  (4),  qu'ils  ne  sont  que 
le  résultat  d'une  illusion  produite  par  la  peur,  et  qu'ils  ï5'existent 
que  dans  les  yeux,  ou  plutôt  dans  rimaginalion  des  matelots  épou- 
vantés^ toutes  les  unies  crédules,  tous  les  navigateurs  en  danger, 
toute  l*antiquité  pieuse  croit  à  la  présence  réelle»  h  la  protection 
puissante  des  Dioscures  brillant  dans  Torage.  *  Quand  la  mer 
gronde,  bouleversée  par  le  soulHe  des  vents  et  par  des  tourbilîons 
de  grêle,  c*est  vous  qui  remettez  à  flot  le  navire  qui  s'abîme  ;  c'est 
vous  qui  sauvez  les  matelots  doji\  résignés  à  la  mort.  Grâce  à 
vous  le  vont  tombe,  la  mer  se  calme,  les  nuages  disparaissent,.* 
Vous  êtes  pour  les  mortels  de  bienfaisants  prolecteurs  (5)  ».  Ainsi 
chantait  Théocrito,  trois  siècles  avant  Tëre  chrétienne.  Six  cents 
ans  plus  lard  »  sous  les  yeux  et  au  nom  d'une  populace  affamée, 
Tertullus,  préfet  d'Ostie,  monte  au  temple  des  Dioscures,  leur 
rappelle  l'antique  réputation  dont  ils  jouissent,  les  somme  pieu- 
sement do  la  justifier  ;  aussitôt  Je  vent  tombe,  la  mer  se  calme,  les 
nuages  disparaissent  et  les  vaisseaux  chargés  de  grain  entrent 


(1)  Pline,  ioc.  cit  :  **  Geminœ  autent  MluUres  .  et  prosperi  ctirtûs  pnenun- 
ciee  :  quarutn  adventu  fiigari  diram  illftin  ac  minacem ,  appeUatamqutï  llele- 
aam  ,  fcrunt;  et  ob  id  PoUuci  et  Caalori  id  numen  assignacit,  cosquc  in  mari 
Deug  mvocAnt,  » 

(2)  Odcî ,  1 .  3 ,  î  ;  r ,  12 ,  27-32  ;  t  V,  8  .  31-32. 

(3)  Plutarque  ,  De  plac,  phUoi^  II,  17. 

(4)  ta.,  ibid.  Voyez  pour  toul  cç  passage,  ll<fpu<f  oreWnlogiçM*,  tomes  XIII  al 
XIV,  articlcB  de  M.  Tb -Htïnri  Marlin. 

(5J  Théocrite  ,  IdfL.  XXll.  14-24. 


66   ÉTUDE  SUR  LB  CULTE  DE  CASTOR  ET  POLLUX  EN  ITALIE. 

triomphalement  au  port.  Castor  et  PoUux  sont,  encore  à  cette 
époque,  les  mêmes  dieux  tutélaires. 

Protecteurs  des  marins,  ils  seront  aussi  les  protecteurs  des  com- 
merçants. En  effet,  c'est  par  mer  surtout  que  l'Italie  trafique  ; 
c'est  le  long  des  côtes  ou  près  de  Tembouchure  des  fleuves  que 
se  trouvent  les  principales  villes  commerçantes,  et  c'est  à  là"  faci- 
lité de  leur  communications  maritimes  qu'elles  doivent  leur 
richesse  et  leur  prospérité.  Si  donc  le  culte  de  Castor  et  Pollux 
est  fort  répandu  dans  tous  les  ports  de  l'Italie,  c'est  parce  que  ces 
dieux  protègent  à  la  fois  les  matelots  et  les  marchandises  qu'im- 
portent ou  exportent  les  navires.  Il  y  a  par  conséquent  un  rapport 
étroit  entre  les  attributions  maritimes  et  les  attributions  commer- 
ciales de  Castor  et  Pollux.  Ce  sont  donc  celles-là  qu'il  convient 
maintenant  d'étudier. 


CHAPITRE  Vï 


CASTOR    ET    POLLUA    tHRUX    DK    LA    BONHB    POï   ET    DF3   TRANSACTfONS 
COMMERCIALES.   —   LEURS   HEPRÉSEXTATIONS   SUR  LB3  MONNAIES. 


Doux  cent  trente  et  un  ans  apn>s  la  bataille  *\n  lac  Régillo,  Cas- 
tor et  PoîUix^  faisaient  leur  première  apparition  sur  les  monnaies 
romaines.  En  48(>,  <les  <îei!iers  d'argent  furent  frappés,  i|ui  repré- 
Rentaient  ces  dieux  au  revers,  tandis  (|u'au  droit  était  figurée  la  tête 
casquée  de  la  d^^esse  Rtmia, 

No  faut-il  voir  la  qu'un  souvenir  de  la  vintoiro  Ftur  les  Latins, 
et  Ji'cst-ce  qu*en  qualité  do  divinités  j^uerrières  que  les  Dioscuros 
sont  adoptés  par  les  Romains  reconnaissants,  pour  servir  de  type 
oîTiriel  aux  monnaies  d'argent  de  la  république?  On  est  tenté  de 
le  croire,  on  voyant  iesjumoaux  divins  tonjoura  représentés  dans 
Tattitude  et  avec  les  attributs  de  deux  guerriers.  Coiffés  du  plléus 
surmonté  d'une  étoile,  vêtus  d^un  manteau  qui  flotte  sur  leurs 
épaules,  pour  indiquer  la  rnpiditô  de  leur  course,  ils  ^'alo[>ent  sur 
leurs  chevaux  lances  h  toute  bride  >  et  tiennent  leur  lajice  en 
arrêt,  comme  pour  atteindre  et  frapper  un  ennemi  qui  fuit.  C*est 
Jûen  \h,  semble-t-il,  un  des  épisodes  de  celte  grande  bataille 
livrée  et  gagnée  pai*  la  cavalerie.  Ce  sont  donc  bien  dos  divinités 
guerrières  qui  sont  ainsi  reitrésentées  snr  les  deniers  d*argent. 

Cependant,  s'il  en  est  aijisi,  comment  expliquer  que  tant  d'an- 
nées se  soient  écoulées  entre  Tintervention  dos  Dioscures  au  lac 
Régille  et  leur  première  apparition  sur  les  monnaies  romaines? 
Si  c'est  uniquement  comme  vainqueurs /Jes  Latins  que  ces  dieux 
figurent  au  revers  des  deniers  frappés  en  486  ,  on  ne  conçoit  pas 
que  les  Romains  aient  si  longtemps  tai*dé  à  rappeler  sur  leurs 
monnaies  le  souvenir  du  lac  Régille,  quand,  quinze  années  riprés 
la  victoire,  ils  l'avaient  déjfi  consacré  par  un  temple  élevé  sur  le 
Forum.  Ne  pouvaient-ils  pas,  plus  d'un  siècle  auparavant,  donner 
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place  à  ces  dieux  sur  les  monnaies  de  bronze  émises  dans  les  an- 
nées qui  précédèreut  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois? 

S'ils  ne  l'ont  pas  fait^  c'est  sans  doute  parce  que  le  caractère 
jusqu'alors  exclusivement  guerrier  de  Castor  et  de  PoUux  ne  leur 
paraissait  pas  suffisant  pour  justifier  la  présence  de  ces  dieux  sur 
des  objets  qui,  en  somme,  symbolisent  la  paix,  puisque  c'est  par 
les  monnaies  que  se  font  les  transactions  commerciales  qu*iiiter- 
rompt  la  guerre.  Ils  réservaient  cette  place  aux  divinités  paisi- 
bles, il  Mei^ure,  le  patron  du  commerce ,  à  Minerve,  Tinventrice 
des  nombres  ,  à  Hercule,  le  protecteur  des  fortunes.  Si  les  Dios- 
cures  ne  figurent  pas  à  coté  de  ces  dieux,  c'est  précisément  parce 
que,  à  cette  époque,  ils  n'ont  encore  que  des  attributions  guer- 
rières. Pour  que  plus  tard,  en  486,  ils  soient  admis  sur  les  deniers 
d'argent,  il  faut  donc  que  do  nouveaux  éléments  soient  veau» 
modifier  leur  culte,  augmenter  leurs  attributs,  pacifier  leur  <iarac- 
tëre,  il  faut  que  ces  dieux,  tout  paissants  à  la  guerre,  aient 
obtenu  encore  un  rôle  à  jouer  pendant  la  paix.  En  résumé, 
ridée  de  donner  place  à  Castor  et  k  Poîlux  sur  les  deniers  d*ar- 
gent  émis  en  486  ne  doit  pas  avoir  été  inspirée  par  le  souvenir 
très  lointain  de  la  bataille  du  lac  Régilîe;  ces  représentations 
nouvelles  doivent  avoir  une  origine  toute  pat-iûque,  toute  com- 
merciale. 

Les  faits  justifient  cette  hypothèse.  Entre  la  victoire  sur  les  La- 
tins et  la  soumission  complète  de  l'Italie,  dans  ce  long  intervalle 
de  plus  de  deux  siècles  (255-484),  Castor  et  PolIux  sont  devenus 
les  protecteurs  divins  des  Romains  commerçants,  comme  ils 
Tétaient  déjà  des  Romains  guerroyant,  et  c'est  encore  à  la  Grèce 
qu'ils  doivent  d'avoir  à  Rome  ces  pouvoirs  nouveaux.  La  bataille 
du  lac  Régille  avait  donné  aux  vainqueurs  l'occasion  d'adopter 
les  Dioscures,  dieux  de  la  guerre,  qu'ils  voyaient  adorés  k  Tiis- 
culum;  la  conquête  de  la  Grande-Grèce  leur  offrit,  à  son  tour, 
roccasion  d'adopter  les  Dioscures,  dieux  du  commerce,  en  même 
tomps  que  les  monnaies  k  leur  type ,  alors  très  répandues  dans 
toutes  les  riches  cités  des  cotes  de  T Italie  méridionale. 

Ce  culte,  dont  les  honoraient  Tarente,  Rhéginm,  Locres  (1),  el 
toutes  les  villes  adonnées  au  commerce  maritime,  Castor  et  Pol- 
Iux le  devaient  bien  moins  à  leur  ancienne  victoire  près  du 
lleuve  Sagra»  qak  la  protection  dont  ils  étaient  censés  couvrii*les 
vaisseaux  et  les  marchandises.  S'ils  étaient  reprèsentés  sur  un 
très  grand  nombre  de  monnaies  d'argent^  et  môme  sur  plusieurs 


|l)Catiaogue»  a«*  90-99. 
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pièces  de  cuivre  de  ces  contrées,  si  Tarenteles  avait  adoptés  pour 
servir  do  type  h  ces  beaux  nomes  fort  recherchés  dans  tous  les 
comptoirs  de  la  MéditerranÔG,  si  P^nestura,  Ixicres,  Rhégium,  etc. 
les  représentaient  dans  toutes  les  positions,  à  pied,  à  cheval,  en 
busto,  etc.,  etc.,  ce  n*était  pas  tant  comme  dieux  des  batailles  que 
comme  dieux  des  marins  et  du  commerce.  Ce  qui  le  prouve»  ce 
sont  les  personnages  et  les  emblèmes  à  côté  desquels  ils  figurent. 
A  Tarente,  ils  sont  associés  à  Côrès  (i)  ;  à  Rhégium,  ils  apparais- 
sent en  compagnie  de  Mercure,  qui,  de  la  main  droite,  tient  un 
rameau  et  de  la  gauche  un  caducée ,  ce  symbole  des  relations 
pacifiques  (2)  ;  eux-mêmes  portent  le  plus  souvent  une  palme  au 
lieu  de  lance  (3),  ou  bien  ont  à  côté  d'eux  et  sous  leurs  pieds  un 
dauphin ,  une  corne  d'abondance  ,  des  épis ,  des  fruits ,  etc.  (4), 
Evidemment,  c*est  bien  un  sons  tout  pacifique  qui  s'attachait  à 
ces  diverses  représenlMious. 

Cette  série  de  monnaies  au  type  des  Dioscures  était  donc  fort 
répandue  dans  toutes  les  villes  maritimes  des  côtes  méridionales, 
quand  Borne  acheva  la  conquête  do  la  Grande-Grèce.  En  482, 
Tarente  ouvrait  ses  portes;  en  484,  Rhégium  était  emporté  d'as- 
saut et  rilalie  soumise.  Tous  les  hôtels  do  monnaies  perdaient  le 
droit  que  Rome  se  réservait  dorénavant  d'émettre  ces  belles  pièces 
d'argent,  si  connues  sur  tout  le  littoral  méditerranéen.  Deux 
ans  plus  tard  (486),  on  voyait  apparaître  sur  le  marché  romain 
les  premiers  deniers  d*argont  que  le  sénat  jusqu'alors  s'était  re- 
fusé k  laisser  frapper.  Ces  nouvelles  monnaies  n'étaient  que  la 
reproduction  trc'S  exacte  des  nomes  de  Tarente  au  type  des  Dios- 
cures* C'étaient  bien  toujoufs  Jcs  mômes  dieux  coiffés  du  bonnet 
conique  surmonté  d'une  étoile,  vêtus  de  la  chlamyde  flottante,  ot 
galopant  sur  leurs  chevaux.  Seuls,  les  épis  et  les  palmes  avaient, 
pour  des  raisons  que  nous  dirons  plus  loin,  fait  place  à  d'autres 
attributs.  Au  recto  même  de  ces  nouveaux  deniers,  on  reconnais- 
sait un  type  emprunté  encore  aux  villes  dn  Midi.  Ce  buste  de 
femme  coiffée  d'un  Ciisque  orné  de  deux  ailes  et  d'une  crête  dé- 
coupée en  bec  d'oiseau  n'était-il  pas  la  copie  tr^s  PulMe  d'une  télé 
gra\^ée  sor  plusieurs  monnaies  de  Thurium  et  de  Méta(>onto?  La 
ressemblance  est  si  parfaite  qu'on  peut  supposer  que  les  ofîituers 
romains  préposés  à  la  frappe  de  la  monnaie  avaient  fait  venir. 


(IJ  CatalogiiQ,  D«  m. 

(2)  Ibid.,  n*  1)5, 

(3)  IMd.,  n-  92  el  m. 

(4)  tbid.,  D«  93  et  08. 
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pour  la  fabrication  de  ces  nouveaux  deniers,  des  ouvriers  de  la 
Grande-Grèce  (I). 

Ce  fut,  sans  aucun  doute,  dans  un  inlnrôt  polititjue  et  commer- 
cial que  Rome  atîo[ita,  sans  lo  modifier  d'ahoi'd  ,  ce  type  déjà 
répaudu  p>artout  dans  la  basse  Italie.  Puisqu'elle  voulait  centra- 
liser chez  elle  la  fabrication  des  pièces  d'argeut,  c'était  faciliter 
ses  relations  commerciales  avec  les  priucipales  cités  du  Midi,  que 
de  ne  leur  pas  imposer  uu  type  inconnu  de  monnaies  nouvelJes, 
Mais  à  ces  raisons  toutes  politiques  s*eu  ajoutaient  d'autres  dic- 
tées par  le  patriotisme  et  la  religion.  Les  Romains  ne  pouvaient 
voir  qu'avec  plaisir,  sur  ces  monnaies  uauvelles,  des  dieux  aux^j 
quels  s'attachait  depuis  plus  de  deux  siècles  tant  de  reconnais-' 
sauce  et  de  respect.  Ces  représentations  dont  ils  n*avaient  pas  eu 
ridée,  et  qui  dorénavant  mettraient  chaque  jour  dans  leurs  mains 
les  images  des  Dioscures,  comme  ils  avaient  déjà  leur  temple 
sous  les  yeux ,  ne  pouvaient  que  flatter  singulièrement  leur 
amour- propre  et  leur  patriotisme.  Pour  avoir  sur  ces  deniers  d*ar- 
geot,  comme  oo  l'avait  déjà  sur  le  Forum,  le  souvenir  de  la  glo- 
rieuse bataille  contre  les  Latins ,  il  suffirait  de  remplacer  les 
palmes  de  Piestura  par  des  lances,  les  cornes  d'abondance  de  Rhé- 
giimj  par  des  boucliers  ;  en  un  mot,  tous  les  symboles  pacifiques 
par  des  emblèmes  guerriera. 

Est-ce  h  dire  toutefois  que  ces  légers  changements  vont  enlever 
h  CCS  représentations  leur  caractère  commercial,  et  que  Castor  et 
Pollux  ne  seront  pas  k  Rome,  comme  dans  la  Grande-Grèce,  les 
protecteurs  divins  du  négoce?  Non  ;  ces  attributs  et  ces  pouvoirs 
nouveaux  qu'ils  apportent  du  dehors  leur  sont  d'autant  plus  vo- 
lontiers conservés  que  les  Romains  les  leur  reconnaissaient  déjà 
en  quelque  sorte  implicitement. 

Dieux  guorfiers  protecteurs  du  peuple  romain^  Castor  et  Pol- 
lux étaient  plus  spécialement  considérés,  nous  Tavons  vu  déjà, 
comme  les  patrons  des  équités,  ces  véritables  héros  de  la  victoim 
au  lac  Régille.  Le  pacte  tacite  conclu  entre  les  Dioscures  et  les 
cfivaliers  romains  au  milieu  môme  do  la  bataille  se  trouvait  cha- 
que année  rappelé  et  consolidé  par  le  cérémonie  solenuelie  do  la 
Tran^vectio  equUum,  La  fête  des  ides  de  juillet  était  en  monio 
temps  la  fête  des  chevaliers  et  celle  des  deux  jeunes  dieux* 
Ceux-ci  no  pouvaient  donc  plus,  dans  quelque  circonstance  que 
ce  fût,  abandonner  leurs  [jrotôgés  auxquels  ils  étaient  si  intime- 
ment unis.  Or,  les  equUes  n'étaient  pas  seulement  des  soldats; 


(I)  Mûmins«n  »  HiHoin  du  la  monnaie  romain* ,  t  II»  ch.  Ill* 
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c'était,  en  tempt*  do  paix,  la  classe  qui  se  livrait  surtout  au  com- 
merce (1).  Ils  étaient  !innquiei*s,  publicains,  entrepreneurs  de 
transports,  do  fournitures  et  de  travaux  publics,  fermiers  des 
impôts,  etc.,  etc.  Il  était  donc  tout  naturel  que  Castor  et  Pollux 
protC^geassent  les  chevaliers  dans  leurs  affaires  de  banque  et  leurs 
entrejirises  commerciales ,  comme  ils  les  secouraient  sur  les 
champs  de  bataille.  De  là,  pour  devenir  aux  yeux  du  peuple 
romain  tout  entier  les  dieux  de  la  bonne  foi  et  des  transactions 
commerciales,  Castor  et  PoUux,  protecteurs  des  marins^  avaient 
peu  de  chose  à  faire.  Aussi,  après  la  conquête  de  T Italie  méridio- 
nale^ ii*eut-on  pas  de  peine  à  adopter  officiellement  les  attribu- 
tions pacifiques  que  semblaient  rt'* vêler  les  monnaies  de  la  Grande- 
Grèce,  mais  que  les  Castors  romains  possédaient  déjà  en  réalité. 
Ils  senablaient  mériter  d*autant  plus  la  confiance  des  commer- 
çants et  le  titre  do  dieux  protecteurs  de  la  bojiiie  foi  que  leur 
réputation  légendaire  était  j>ure  et  blanche  comme  les  chevaux 
qu'ils  montaient.  Les  aventures  héroïques  que  leur  prétait  la  tr;i- 
dition  grecque  transportée  à  Rome  étaient,  chose  assez  rare  pour 
les  dieux  païens,  des  plus  honorables.  Ils  avaient  repris  leur  sœur 
Hélène  à  Thésée,  et  dans  leur  désintéressement  s'étaient  conten- 
tés pour  toute  vengeance  d'être  initiés  aux  mystères  d'Eleusis  (2). 
Ils  avaient  pardonné  à  Stésichoro  d'avoir  outragé  leur  scBur  (3). 
Sans  doute,  ils  s'étaient  emparés  de  Phœbô  et  d'Ililaeïra  dépi  fian- 
cées à  Idas  et  Ijyncéo;  mais  tout  le  monde,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, les  poètes  dans  leurs  vei-s  et  les  sculpteurs  sur  leurs  bas- 
reliefs,  s'accoi-dait  pour  leur  pardonner  celte  audacieuse  entreprise 
qui  avait  eu  pou^  excuse  la  faible  résistance  des  deux  jeunes  filles 
et  pour  dénouement  une  union  légitime  (4).  La  seule  chose  d'ail- 
leurs qu'on  voulait  voir  ressortir  de  leur  combat  contre  Idas  et 
Lyncée,  c'étaient  leur  amour  et  leur  dévouement  Tun  pour  l'au- 

Itre  (5).  Bref,  les  Romains  les  considéraient,  ioni  autant  que  les 
Grecs,  comme  deux  modèles  d'honneur  et  de  loyauté  (t)),  et  sa- 
! 
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(1)  «  Equités  romani ,  miUtcs  et  oegotiatores  »  (Tite-1<ive). 
(î)  Plutiirque  .  Thésée.  XXXIL 

(3)  Horace.  Epodet ,  XVII ,  43. 

(4)  8i  sur  la  fac^  principale  des  bas-reliefs  qui  représentent  cet  enlèvement 
on  voit  Castor  et  PoHux  saisissant  de  force  les  filles  de  Leiicîppe,  sur  les  pa- 
rois tatémles  est  d'ordinaire  %4rêe  la  cércinoiii<3  d'un  double  mariage  qui  ex- 
cuse cet  enljbvcinent.  [.es  deux  jeunes  ûtles,  trt^  résigntos,  s'avancent  librement 
vers  Tautel;  les  doux  jouncs  gens  les  conduisent,  timidea*  respcciuL-ux,  sou- 
mis. (Catalogue ,  n*  19<>-I97,) 

(5}  Ovide  ,  fûilff ,  V.  699  et  iulv. 

(C)  8i  les  étymologiei  de  Cat$ui  et  PoUuccre  oe  peuvent  iVtre  acecptées  «u 
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valent  pouvoir  sans  crainte  mettre  sous  leur  protection  les  hom- 
mes et  les  affaires  pour  lesquels  la  bonne  foi  est  surtout  néces- 
saire, c'est-à-dire  le  commerce  et  les  commerçants. 

Une  autre  cause  encore  facilita  FadopLion  à  Rome  de  Castor  et 
tle  Pollux  comme  divinités  commerciales. 

Le  temple  voué  par  A,  Postumius  et  dédié  par  son  fils  avait  été 
^construit  sur  le  Forum,  au  centre  même  des  affaire.^,  à  Tendroît 
où  s'était  de  très  bonne  heure  établie  la  Bourse  de  Rome,  Les 
Dioscures  semblaient  donc  naturellement  appelés  k  surveiller»  du 
lieu  voisin  qu'ils  occupaient,  toutes  les  transactions  commercia- 
les, industrielles  et  financières.  Devant  leur  temple  se  dressait  le 
Janus  médius^  rendez-vous  des  marchands  (1);  derrière  s  "élevaient 
les  veieres  taberme^  ces  boutiques  où  les  usuriers  avaient  leurs 
comptoirs  : 

Ponê  s4em  Castorit  ibi  aunfc  aubito  quibus  credas  mole  (2). 

Si  le  temple  des  Castors  était,  comme  le  dit  Cicéron,  in  octdis 
fjUQtidianotpie  ad^pcclu  populi  romani^  il  semble  qu'à  leur  tour  les 
Romains  qui  s'occupaient  d^afïaires  lussent  sous  les  yeux  et  sous 
la  surveillance  continiiolle  de  ces  dieux  loyaux  par  excellence. 
Aussi  depuis  le  cinquième  siècle  de  Rome  jusqu'à  la  un  de  TEm* 
pire,  ces  derniers  ne  cessèrent-ils  de  présider  et  de  protéger  les 
affaires  d'argent.  Ce  ?ont  eux  que  tous  |>rGnnDnt  h  témoin  et  veu- 
lent avoir  comme  garants  de  leur  intégrité.  C'est  au  pied  de  leur 
temple  que  s'établissent  les  banquiers  et  les  changeurs  (3),  que  se 
font  les  ventes  et  les  achats  d'esclaves  (1);  sur  les  murs  qu'on  afîi- 
cho  les  lois  financières.  Lorstfue  la  loi  Valéria  réduisit  toutes  les 
créances  au  quai^t  de  leur  valeur  promièi^,  c'est  dans  le  templi 
des  Castors  que  fut  placardé  le  tableau  de  cette  réduction, 
ausîài,  iàous  la  garde  de  ces  très  sdrs  dépositaires,  on  entassait  h 


point  de  vue  grammatical  «  elles  ont  du  moins  cet  avantage  qu'elles  semblent 
indiquer  fort  ingénieusement  le  caractère  essentiellement  loyal  de  Castor  et  de 
Pollux.  ^ 

(l)  Un  fragment  de  calendrier  découvert  en  1850  via  Graiiosa,  établit  que 
Janus  médius  (Horace  ,  Sat,,  11,3,  IH]  était  situé  prtd  du  sanctuaire  de  Vcst*, 
sans  doute  entre  le  temple  des  Castors  et  la  baâilique  MmiU^*  Voy.  Bt 
d«  l' Imîitui  archéiologique ,  1850,  p.  114. 

(2)Plaute.  Cunuiio,  IV„  l.  20. 

(3)  Cicéron.  Pro  P.  Quiniio  .  IV,  17- 

(4)  Séoèque,  De  contlanlia  lapieniis,  KIIL 
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traités,  les  iestamonts,  les  pactes  de  toute  sorte,  voii-e  môme  les 
objets  précieux  et  Targent  nioanayô  : 

Et  ad  vigîïem  poncndi  Castora  nummi  , 
Ex  quo  Mars  ultor  galeara  quaque  perdidit ,  et  rea 
Non  poLuit  servare  su&b  (l). 

C*était  Mai'S,  en  effet,  qui,  dans  le. principe,  recevait  en  dépdt 
les  valeurs  de  l'Etat  et  des  particuliers.  Mais  ce  vieux  dieu  latin 
avait  été  dépouillé,  au  profit  des  Diosc Lires,  do  ces  flatteuses  préro- 
gatives, parce  qu'il  s'était  laissé  voler  non  seulement  fout  ce  qui 
avait  été  commis  k  sa  garde,  mais  encore  tout  ce  qu'il  possédait 
lui-même;  le  pauvre  dieu  avait  perdu  jusqu'à  son  casque. 

On  comprend,  d'aprt^s  ce  qui  précède,  l'importance  religieuse 
qu'avaioiït  à  Torigiiie  les  serments  FAlepol  et  Mecasior.  Pouvait-ou 
mieux  protester  de  sa  bonne  foi  qu'en  invoquant  les  dieux  qui  la 
personnifiaient  ou  le  temple  qui  semblait  en  être  le  sanctuaire 
favori  (2)  ?  Il  est  vrai  que  dans  le  principe  ce  serment  était  exclu- 
sivement réservé  aux  femmes  (3),  qui,  no  pouvant  pas,  pour  des 
raisons  exposées  tout  au  long  pai*  Properce,  jurer  par  Herrule,  se 
consolaient  en  jurant  |^r  Castor  et  Pollux.  Mais  les  hommes  ne 
tardèrent  pas  k  enlever  aux  femmes  ce  privilège.  Eux  aussi  se 
mirent  dans  leurs  serments  à  invoquer,  sinon  Castor,  du  moins 
Pollux  (i),  et  celte  formule  devint  bientôt  d*un  usage  si  commun, 
qu'elîe  perdit  peu  à  [lêu  sa  force  et  sa  majesté.  Elle  unit  par  être 
répétée  à  tout  propos  et  sans  propos ,  voire  mémo  par  des  gens 
aussi  peu  dignes  de  foi  que  de  considération  ,  par  des  cw|uins 
comme  le  Ghalinus  ou  rArgyri[i|)Us  de  PJauto  y  qui  no  craignent 
point  dlnvoquer  le  témoignage  de  ce  dieu  grand,  loyal  et  pur. 


(1)  Amém\  ,  Sai.,  XIV,î80-262. 

(2)  On  ëcrîvAÎt  Edip^{m.  a,  deus ,  Pollux  »)  ou  Mde\iQt,  («  |>er  aedem  Pollu- 
cis»)  (AuîU'Gelle.  XI,  VlJ. 

(3)  Pourquoi  cette  forinute  *Jç  serment  c^tait-eUe  en  principe  intcrdile  aux 
homme*?  Cela  semble  assez  dtfflcifc  \\  deviner,  et  Aulu-Gelie  lui-mérnt.'  s'avoue 
fort  embarrassé  pour  résoudre  Ja  queslion.  F^ut-tl  croire  querid<$e  d'innocence 
et  de  pureté  atlachëe  h  ce  serment  »  tr*'9  \ii\\é  dans  les  mystères  d'Eleusis,  où 
l'on  exigeait  dea  initias  qu'il»  fussent  innuçenta  et  purs,  dtait  la  cause  princi^iaie 
de  cette  interdiction?  Dan» ce  ca»,  on  devrait  croire  que  ces  vertus,  l'innocence 
et  la  puretd,  étaient,  elles  aussi  «  l'apanage  exclusif  des  femmes:  ce  que  con- 
tredit  l'admission  de  plusieurs  hommes  aux  mystères  d'Eleusis  (Voii*  te  chapi- 
tre VI  du  oiuitune  livre  d'Aulu-Gelle) 

(4)  Aulu-Gelte,  Lm.  ctkii.:  «  PaulatiiD  tameo,  loacitia  antlquitatlt,  virot  di- 
cere  mdepoi  ccepisae.  m 
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Celui-ci  du  reste  ne  fut  point  alteioL  par  cet  abus.  Son  frère  eL 
lui  couset'vèrent  intacts  le  prestige  divin  et  l'autorité  tont43  puis* 
santé  qu'ils  avaient  h  Rome.  Leurs  fréquentes  apiKU-ilions  dans 
les  combats  et  sur  mer,  le  rnlto  dont  leur  temple  osL  Tobjet,  leur 
présence  continuelle  sur  les  monnaies  prouvent  bien  que  ces 
dieux  sont  toujours  honorés  comme  dieux  des  guerriers,  des  ma- 
rjiis  et  des  commerçants. 

Eu  effet,  les  Romains  no  séparent  pas  ces  diverses  attributions. 
Dans  leur  temple  du  Forum  et  sur  les  deniers  d'argent ,  Castor 
et  Pollux  ont  toujours ,  et  simuîlanémont,  un  caractère  guerrier 
et  un  cimictero  pacifique.  Connue  les  didrachmes  do  Tàrente,  les 
deniers  de  Rome  rappellent  que  les  Dioscures  protègent  les  vais- 
seaux et  le  commerce;  mais,  comme  le  temple  du  Forum,  ils  ra[»- 
pellent  aussi  la  victoire  du  lac  Roi^^ille.  Eu  supprimant  tous  les 
emblèmes  [*acifiques  des  monnaies  méridionales  pour  les  rom' 
placer  par  des  emblèmes  guej-iùers,  Rome  n'enlevait  pas  aux  ima- 
ges des  Dioscures  leur  signiflcation  commerciale ,  mais  elle  eu 
ajoutait  une  autre  qui ,  grâce  à  des  variantes  et  à  des  additions 
introduites  bientôt  après,  deviendra  chaque  jour  plus  cvideiito. 
Les  vainqueurs  conservent,  pour  fariliter  leurs  échanges  ,  les 
monnaies  en  cours  sur  toutes  les  côtes  méridionaîes  ;  mais  Us  les 
font  jure  sua,  d'abord  eu  s'en  réservant  la  frappe,  ensuite  eu  im- 
jxïsant,  iiar  une  nouvelle  interprétation  de  ce  type  ancien»  le  sou* 
venir  d'une  de  leurs  victoires  aux  peuples  soumis  destinés  à  so 
servir  chaque  jour  de  ces  deniers  ainsi  transformés.  Ceux-ci 
avaient  donr:  le  quad impie  avantfige  de  conserver  un  ty^ié  déjà 
connu  du  monde  conimerçaiit,  de  représeutor  des  dieux  spéciale- 
ment réputés  pour  leur  bonne  foi  ,  de  convenir  très  bien  h  la 
clasbc  coramerçanto  par  e^celleace  ,  aux  chevaliers,  protégés  des 
Dioscures,  enlin  do  rappeler  la  grande  victoire  i|ui  avait  fondé  la 
république  et  assuré  la  liberté.  N'était-ce  pas  être  bien  inspiré, 
quo  do  mettre  ainsi  les  premières  pièces  d'argent  fabriquées  à 
Rome  sous  la  protection  do  Castor  et  de  Pollux? 


Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  l'adoption  de  ces  de- 
niers ,  aucune  modiflcation*  importante  ne  fui  faite  au  type  em- 
prunté k  la  basse  Italie.  Seules,  les  palmes  que  les  Dioscures 
tenaient  h  là  main  sur  les  monnaies  de  Piestum  et  de  Rhegivim 
fureiit  remplacées  pnr  des  lances.  Quant  aux  autres  symboles  [la- 
cifiques  représentés  dans  la  Grande-d'èfo  soit  au-dessus,  soit  au- 
dessous  des  cavaliers  divins,  Rome  les  supprima  complètement. 
Aucun  emblème  n'accompagna  d'abord  la  tcte  casquée  de  femme 
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gravée  au  droit  et  les  Castors  représentés  au  revers.  A  peitie,  dis- 
liiîgiie-t-on  de  temps  à  autre  le  si.ifne  de  ratetiennonétaîre,  dis- 
cretemeiU  l'appelé  par  une  înitiale  ou  par  un  mouogrammc.  C'est 
vers  la  un  de  la  denn«jre  guerre  punique  que  les  emblèmes  com- 
moncent  <'i  apparaître,  et  co  sont  toujours  de^  emblèmes  guerriers, 
des  fers  de  lance,  des  casques,  une  massue,  une  victoire  ailée 
couronnant  Castor  et  PoUux,  etc.  ,  etc.  ;  les  épis  et  les  cornas 
d'abondance  de  Tarente  et  de  Prestum  sont  peu  à  peu  oubliés. 

Insensiblement,  les  noms  de  famille  se  glissent  sur  ces  deniers. 
Tant  qu'ils  restent  modestement  cacbés  par  une  initiale,  un  objet 
symbolique  (I)»  ou  un  monogramme  qui  peut  morne,  se  confondre 
souvent  avec  celui  de  Rome  (2),  les  représentations  de  Castor  et 
Pollux  sont  encore  ce  qu'elles  claïent  dans  l'Italie  méridionale,  et 
les  jeunes  dieux  conservonLjeur  caractère  et  leurs  atlribotiou.^. 
Miiis  voici  que  vers  le  milieu  du  septit^me  ^ibdù  les  noms  de  fa- 
mille s^étalent  pompeusement  à  la  ]»lace  du  nom  do  Rome,  dont  la 
tête  casquée  dispanul  elle  aussi.  Désormais,  si  le  patricien  charge 
de  la  frappe  de  la  monuaie  conserve  au  revers  les  images  des 
Dioscures,  c'est  sans  doute  pour  respecter  la  tradition,  mais  c'est 
surtout  jiarce  que  ces  dieux  ont  joué  un  rôle  dans  Tbistoire  de  sa 
famille,  et  qu'ils  rappellent  l'exploit  <i'un  de  ses  ancêtres.  Des 
changoments  plus  ou  moins  importants  trahissent  ses  pi*éoccupa- 
tiuns  duniestiquos.  Ainsi  la  yrns  Quiiictia  conservera  le  type  offi- 
ciel ,  mais  sous  les  pieds  des  chevaui  de  Castor  et  de  Poilu.t  elle 
gravera  un  liouclier  macédonien  pour  rappeler  et  immortaliser 
sur  ses  monnaies  la  défaite  do  Persée  et  le  tjîompbe  do  T.  Quinc- 
tius  Fiaminiuus  (3).  Ui  tjms  Postumia  fera  mieux  encore,  Elïo 
remplacera  au  droit  la  tête  de  Rome  par  le  buste  d'AuIus  Postu- 
raius,  le  vainqueur  des  Latins  au  lac  Hé^^^illu,  et  si  les  Dioscures 
sont  conservés  au  revers,  c'est  comme  alliés  divins  du  dicta* 
teur  (4).  Aussi  le  type  est-il  changé;  les  deux  jeunes  dieux  sont 
représentés  après  la  ])atai!le,  faisant  boire  leurs  chevaux  à  la  fon- 
taine de  Juturno.  On  [jeut  encore  citer  la  famillô  Sulpicia,  qui 
ne  grave  au  verso  do  ses  monrraies  les  bustes  accolés  des  Castoi*s 
que  pour  rappeler  la  victoire  remportée  bur  les  Latins  par  sou  an- 


(1)  CeBt  ainsi  qu'à  côté  du  type  officiel,  la  g^nt  Cupicnna  ivpréscntcrA  uii« 
corne  d'ftl>ondarn!e  (copia,  cupia,  cnpunna)  et  Ui  t;cns  Thoria  \xn  taurtau. 

(2)  Ainsi  te  signe  M  pmiv«iit ,  fi'uprci*  M,  Lr;norin.in1  (KiMitt  numiamaiiqMC. , 
t8à8,  p.  52),  f;e  lire  inaifruremuieiit  Homa  ci  q,  Mati  (q»  Marluft). 

(3)  Catalogue,  n«8t. 

(4)  Ibid,,  n»  %%, 
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cotre  Servius  Siilpicius  ,  et  la  délivrance  de  Tusciilura ,  rantique 
patrie  des  Dioscures  (î). 

Sans  doutû,  sur  un  Uos  grand  nombra  do  ces  deniers  consulai- 
res, on  retrouve  le  type  officiel.  Les  familles  /Elia,  Alilia,  Gal- 
puroia,  Domilia,  JuUa,  Marcia,  Scribonia,  Torciitia,  etc.,  etc.,  le 
respectent  et  le  conservent  (2).  Mais  piesieiirs  autres  introduisent 
des  variantes  qui  ne  peuvent  être  expliquées  que  par  la  vanité , 
comme  on  vient  de  le  voir,  on  par  la  fantaisie  du  patricien  pré- 
posé à  la  frappe  de  la  monnaie.  Ainsi  la  gem  Memmia  représen- 
tera Castor  et  Pollux  armés  de  la  lance  et  debout  à  côté  de  leurs 
chevaux  qu'ils  tiennent  pir  la  bride  (3).  En  gravant  sous  les  che- 
vaux des  Castors  une  petite  tùto  de  femme  (4),  la  gens  Horatia 
entendra  peut-oti'e  associer  la  ^'loire  de  Clclie  h  celle  des  vaiii- 
queur-s  divins  du  lac  Rôgille ,  comme  sur  une  antre  médaille 
elle  leur  associe  déjà  Horatius  Codés,  Les  familles  Antostia^  Cii- 


picnnia,  Decia-  se  contenteront  d'ajouter  au  modèle  ordinaire  un 
chien  qui  accompjijîue  les  chevaux  des  Dioscures,  une  corne 
d'aiiûiidance,  un  liouclier  ovale  et  un  carnyx  (5).  Au  contraire,  les 
familios  Cordia,  Fonteia  et  Vibia  ne  conservent  presque  plus  rien 
du  type  primitif,  La  premi^n.»  représente  au  droit  les  t<}tes  accolées 
des  Castors ,  au  revers  une  Vénus  (sans  doute  la  Vénus  Vtrlicor^ 
dia  par  allusion  au  nom  de  la  {}€ihs)  avec  un  petit  Amour  sur 
l'épaule,  une  haste  dans  une  main  et  une  balance  dans  l'autre  (6), 
La  seconde  représentera  soit  los  bustes  de  Castor  et  do  Pollux 
surmontés  d*une  étoile,  soit  simplement  leurs  bonnets  coniques 
dans  une  couronne  de  myrte  (7).  La  troisiî^meenûn  gravera  trois 
proues  de  navire  dorriùre  les  tiHes  dos  jumeaux  divins  qu'euca- 
dre  une  pacifique  branche  de  laurier  (8), 


(1)  Catalogue,  n*  87, 

(2)  Ibid.,  n»  7'2   el  la  note. 

(3)  ie»td.,  B^Sl. 

(4)  mu.  n"  80. 

(5)  ibid.,  ï\^  73.  76.  77. 
(6) /Md..  11*75. 

(7)  fftid.,  n-  78  et  79. 

(8)  l&id..  n»  88. 
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Les  plus  curieuses  de  ces  monnaies  consulaires  sont  colles  de  la 
gens  Servilia.  Sur  on  des  deniers  do  cette  famille,  les  deux  frères 
sont  représentés  galopant  en  sens  contraire  (I);  sur  un  antï*o,«ieux 
jeunes  guerriers  sont  descendus  de  cheval  et  se  combattent  l'épée 
à  la  main  ;  sur  un  troisiorae,  ils  sont  remontés  sur  leurs  chevaux 
et  se  poursuivent  ;  le  cavalier  qui  galope  derrière  s*aj>prôte  h  frap- 
per celui  qui  fuit  devant  lui  et  qui  se  retourne  pour  parer  avec 
son  épée  les  coups  de  son  adversaire.  On  a  voulu  donner  à  la  pre- 
mii»re  de  ces  représentations  un  sens  astronomique  et  voir  là  une 
allusion  aux  deux  étoiles  des  Dioscures.  Les  astres  qui  sui'inon- 
tent  les  pUei  des  cavaliers  rendent  cette  hypothèse  admissible. 
Quant  aux  deux    autres  monnaies,    elles  représenteraient  un 
duel  entre  Castor  et   Pollux   (2).  D*après  une  traditiou  mytho- 
logique, les  deux  frères  se  disputèrent  un  jour  dans  leur  temple 
de  Sparte  et  en  vinrent  aux  mains  (3).  Ainsi  se  seraient  combat- 
tus Trophonius  et  Agamëde  dans  le  temple  d'Apollon,  Acrisius  et 
ProBtus  dans  le  sein  mémo  do  leur  mère.  Tel  est  ré(iisode  que  la 
gens  Servilia  aurait  voulu,  dit-on,  rappeler  sur   ces  deniers. 
Est-ce  vraisemblable?  En  supposant  que  le  témoignage  do  Lac- 
tance,  qui  seul  raconte  ce  combat^  ne  doive  pas  être  suspect, 
peut-on  croire  qu'une  famille  consulaire  ait  précisément  choisi, 
afin  d'en  consacrer  le  souvenir  sur  ses  monnaies,  une  aventure 
si  peu  honoraljle  pour  des  dieux  tant  vénérés  h  Rome?  Nulle  i^iirt 
ailleurs  on  ne  trouvera  la  moindre  allusion  à  ce  duel  invraisern- 
blahle,  non  plus  qu'au  genre  d'affection  qu'auraient  eue  l'un  pour 
l'autre  les  deux  frères  unis,  suivant  Athénée  (4),  bien  moins  par 
des  liens  d'amitié  que  par  des  liens  d'amour  (5).  Si  Ton  remarque 
en  outre  que  sur  les  deux  deniers  en  tiuestion  les  armures  des 
deux  combattants  sont  tout  à  fitit  ditférentes,  que  leur  coitfure  ne 
ressemble  en  rien  à  celle  des  deux  jumeaux,  ol  que  sur  Van  des 
boucliers  est  gravée  la  lettre  M,  oji  ne  voudra  [ilus  voir  \h  une 
représentation  des  Dioscures  eu  lutte  l'un  contre  Tautre,  mais 
Mon  plutôt  la  reproduction  d'un  exploit  guerrier  accompli  par 
Tun  des  membres  de  la  Gens  Servilia,  soit    par  M,   Servilius 


(1)  G&talogue,  n**  85. 

(2)  D<î  Wiltiî»  Revue  numismatitive  1839,  p,  92-93. 

(3)  Lactattce,  Âd  Staiium,  Thebaid,,  Vil.  412.  «  Apud  Spartam,  aperto  Um- 
plo,  eodem  tempore  Castor  et  Pollux  dimicaj'c  intcr  se  vîsi  sunl,  » 

(4)  VII,  295. 

(ft)  Un  jour  PoUux  tim  d'un  coup  de  poing  un  inifdiAarii  qui  roccusaU  d  aîmer 
ton  frère  d'amour  (PlutArque,  De  (tûU  amort,  XI,) 
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Pulex  Gemiims,  qui  livra  vingt-trois  combats  singuliers  dont  il 
sortit  vaintiueur,  soit  par  C.  Servilius  Ahala,  qui  tua  Spurius 
MeliuSi  coupable  fFavoir  aspiré  à  la  royauté  (I).  Sur  ces  deux  de- 
niers ce  n*est  doue  que  Tabsence  des  Dioscures  que  l'on  peut 
constater» 

Cela  même  indique  combien  les  souvenirs  et  les  emblèmes 
de  ûimille  avaient  peu  à  pan  empiété  sur  le  vieux  ty[ie  offi- 
ciel. ÎSéanmoias  il  subsista  toujours  :  ou  le  retroure  tel  qu'il 
étitit  fiTiDri^'ine  sur  des  deniers  frappés  au  moment  de  la  guerre 
Sociale.  Au  reste,  si,  à  cette  époque,  les  officiers  de  la  monnaie 
représentent  les  Dioscures  plus  rarement  et  autrement  quo^mr  le 
passé,  les  Romains  n'fin  conservent  pas  moins  a  ces  dieux  leui*s 
attributions  commerciales  et  leurs  vertus  pacifiques.  Du  fond  de 
leur  temple,  autour  duquel  ne  cessent  de  se  réunir  les  hommes 
d^aiîaires,  de  s'ai-iter  les  questions  financières  et  de  se  conclure 
les  marchés,  Castor  et  Pollux  surveillent  et  eucouraj^^ent  toujours 
la  bann<.^  foi  du  peuple  qu*ils  aiment. 

Sous  l'Empire,  le  type  officiel  des  deniers  d'argent  a  complète- 
ment disparu.  Les  bustes  des  empereurs  remplacent  la  tête  cas- 
quée de  la  déesse  Roma,  et  si  Castor  et  Pollux  figtirent  encore 
sur  quelques  monnaies,  ce  n'est  plus  guère  avec  leurs  attributs 
et  dans  leur  attitude  ordinaires.  Ces  dieux,  ou  plutôt  Tun  de  ces 
dieux  (car  ils  sont  désormais  rarement  réunis)  n*est  représenté 
d*ordinaire  que  parce  que  Temporour,  dont  ou  voit  la  tète  au  tlroit, 
a  voulu  s'ideiîtifmr  avec  lui;  coutume  renouvelée  des  Grecs:  déj^, 
à  Athènes,  Démétrius  Poliorcète  et  son  père  Antigone  s'étaient 
fait  appeler  dieux  sauveurs  et  représenter  sous  la  fi^^uro  des  Dios- 
cures (2),  Rome  et  les  provinces  impériales  perpétuèrent  cet  usago. 
Horace  s'était  contenlé  d'entrevoir  An^msle  assis  h  la  laide  dos 
dieux  entre  Castor  et  Pollux,  et  buvant  avec  eux  le  nectar  divin. 
On  fit  mieux  dans  la  suite.  Kur  une  monnaie  de  Commode,  Kem- 
perour  apparul  assis  sur  nn  rocher,  un  sceptre  à  lu  main,  tandis 
que  Castor,  aiipuyé  contre  son  clievaî,  se  tient  respectueusement 
debout  devanllui  (3).C'est  encore  avec  ce  dieu,  qui  présidait  comme 
eux  aux  jeux  équestres,  que  s'identifient  Géta,  tralHen,  Poslu- 
mus(4).  Ce  dernier  est  représenté  vêtu  de  Thabit  militaire  ,  armé 


(1)  Voy.  Bcger,  Thés,  brand.,  t.  ]!,  p.  559;  Havercamp,  Id,  MoML  ,  p.  386- 
389. 

(-2).  Bûulé,  MMinaies  d'Athênn,  169,  —  î^s  deux  flls  de  Xénophon  ôUiûnl 
aussi  com^iar^'S  h  Castor  et  h  Pollux. 

(3)  Ciitalogfie,  n*  108. 

(4)Jbid.,  n^  \0%  UO,  tU, 
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d*ano  lance  et  tenant  son  cheval  par  la  bride.  Le  mot  Castor,  écrit 
en  toutes  lettres  a  l'exergue,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  volonté 
qu'a  eue  l'erapereur  de  se  faire  passer  pour  le  fils  de  Jupiter. 

Quand  par  hasard  les  deux  frères  divins  sont  réunis,  c'est 
encore  pour  représenter  deux  tnembres  de  la  famille  imp^'ulale» 
Ainsi  ces  deux  bustes  desDioscures  surmontés  d'une  étoile,  qu'on 
trouve  sur  une  monnaie  impériale  de  Tripolis,  no  sont  que  les 
images  de  Commode  ot  d*Annius  Vérus  (l).  C'est  encore  Com- 
mode, et  avec  lui  cette  fois  Anton  in,  qu'il  faut  reconnaître  dans 
ces  deux  jeunes  gens  couches  sur  un  ieciUurninm ,  et  tout  sem- 
blables à  Castor  et  Pollux  (2).  Sur  une  autre  monnaie  enfin  ^  ce 
sont  les  fils  de  Gallien  qui  sont  figurés  avec  le  costume  et  dans 
l'altitude  des  doux  jumeaux  divins;  c'était  une  coutume  trôs  répan- 
due et  une  tlatterie  très  goûtée  du  maître.  A  tout  instant  les  pro- 
vinces donnent  sur  leur  monnaie  le  nom  de  Aîo^oypot  et  Xwptoi 
KoCiipoisoit  à  deux  frères  de  la  famille  impériale,  comme  Aui^élius 
et  Lucius  Vérus,  soit  même  à  Fcmpereur  et  à  l'impératrice, 
comme  Marc  Aurèle  et  Faustine  la  jeune  i3).  Jusque  sur  une 
pAte  de  verre  du  obinot  Stosch»  on  retrouve  Gains  et  î.ucius,  les 
[lelils-fds  d'Auguste,  métamorphosés  en  Dios^:nres, 

Nous  voilà  bien  loin  du  type  primitif  des  deniers  de  la  Répu- 
blique. On  s'en  l'ioignerail  davantage  encore,  si  l'on  passait  on 
revue  toutesles  monnaies  des  provinces  impériales  sur  lesquelles 
apiiaraissent  Castor  et  PoUux^  On  retrouve  ces  dieux  identifiés 
non  plus  seulement  aux  empereurs,  mais  aussi  A  desflivinités 
étrangères  qui,  en  Orient,  en  Grèce^  à  Rome  même,  viennent 
s'associer  et  se  confondre  avec  les  Castors.  Ceux-ci,  comme  les 
autres  dieux  de  ritaïie,  so  sont  nécessairement  ressentis  de  Tin- 
vasion  des  cultes  orientaux.  Malgré  cela,  à  l'épo^juc  de  Juvénal, 
qui  fait  allusion  à  leur  bonne  foi,  et  sous  le  règne  de  Maxence,  qui 
par  haaaixl  les  associe  surdos  monnaies  aux  orii^ines  de  Ronie(i) 
les Dioscures  sont,  connue  au  temps  de  Poîstumius  ot  de  Pyrrhus, 
les  dieux  de  la  guerre  et  du  négoce.  Leur  temple,  toujoui's  delmul 
et  pieusement  entretenu,  rap[*elle  leur  toute  puissante  iutervention 


(i)  Catalogue,  n«  134. 
(?)  tbxd,,  103,  60  note. 

(3)  md„  n^  iîô. 

(4)  Sur  cette  moniuik»  Castor  et  PoUux  «ont  repr^^aentés  de  chaque  côté  de 
la  kmve  qui  ailatte  Remua  et  Eomuiua.  C'est  te  seul  oiunuiucnt  tiguré  qui 
donne  à  ces  dieux  une  placn  dans  l'histoire'  di^a  nrf^tnirr^  iciaps  de  Rjomo  iV 
le  Catalopie,  D«  US), 
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sur  les  champs  de  bataille;  les  textes,  les  inscriptions  et  les  mo- 
numents figurés  montrent  qu'ils  sont  les  dieux  bienveillants 
de  la  mer  ;  les  dépôts  de  toute  sorte,  argent,  traités,  testaments, 
dont,  au  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  ils  ontencore  exclusive- 
ment la  garde,  prouvent  qu'ils  sont  toujours  par  excellence,  aux 
yeux  des  citoyens  paisibles,  des  dieux  pleins  do  bienveillance  et 
do  bonne  foi,  de  loyauté  et  de  vigilance. 


CHAPITRE  VII. 


CASTOR   ET   POLLUX   DIVINITÉS   ÉQUESTRES 


On  connaît  la  réputation  qu'avaient  en  Grèce  Castor  et  PoJlux, 
Tun  comme  dompteur  de  chevaux,  Tautre  comme  pugiliste,  tous 
les  deux  comme  écuyers  et  conducteurs  de  chars.  Les  épithètes 
Spo[iLtx(iç  et  TCuxTixdç,  lTntdSa[i.o;  et  ttuÇ  àyoMç,  Ta/^lwv  littêi^Topeç  f-ïncwv, 
^puaapjxaToi,  etc.,  se  retrouvent  presque  toujours  à  côté  de  leurs 
noms(l).  Depuis  Homère  jusqu'à  Théocrite  ,  Timagination  des 
poètes  ne  se  représente  guère  les  Dioscures  qu'armés  du  ceste  et 
montés  sur  un  char  ou  un  cheval  de  course.  Au  second  siècle  de 
Tère  chrétienne ,  plusieurs  monuments  rappelaient  encore  aux 
Grecs  les  exploits  do  ces  vaillants  athlètes. 

Et  leur  exemple  était  aux  lutteurs  glorieux . 

Quand  Pausanias  visita  Lacédémone,  on  lui  montra,  près  du 
temple  d'Esculape,  un  trophée  que  Pollux  avait  érigé  lui-môme 
en  souvenir  d'une  de  ses  victoires  au  pugilat  (2). 

Cette  antique  renommée  des  Dioscures  se  répandit  naturelle- 
mont  en  Italie.  Comme  les  poètes  grecs,  les  poètes  latins  chantè- 
rent à  l'cnvi  les  exploits  des  deux  jeunes  athlètes.  Virgile  les 
côlèbra,  eux  et  leurs  coursiers.  Horace  et  Ovide  dirent  l'adresse 
de  l'un  comme  écuyer ,  la  force  de  l'autre  comme  pugiliste  (3). 
Valérius  Flaccus  raconta  tout  au  long  le  combat  de  Pollux  contre 


(1)  Homère,  Odyssée,  XI .  298  ;  Hymne  aux  Dioscures,  3  ;  Pindare,  Pythiques , 
V.  6;  Théocrite,  XXII,  24.  34,  etc. 

(2)  Pausanias,  III,  14.  7. 

(3)  Géorgiques,  III,  89.  —  Horace.  Satirett  It,  I.  26  :  Odes,  I,  12»  25.  —  Ovide, 
Fastes,  V.  700. 
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Amycus,  roi  des  Bébryces,  etc.,  etc.  Seulement,  ce  n*étaient  là 
que  des  traditions  mythologiques  empruntées  à  la  Grèce  et  qui 
ne  peuvent  nous  inditjuer  aujourd'hui  le  rôle  que  Castor  et  Pollux 
avaient  comme  diviuilés  roaiaines  dans  les  jeux  du  cirque  et  des 
oombats  do  l'arèue.  Ce  no  sont  pas  des  dieux  latins,  ce  sont  des 
héros  grecs  qu^ont  chantés  les  poètes. 

C*est  la  même  inspiration  qu'on  retrouve  sur  plusieurs  monu- 
ments ûgurés,  qui  rappellent  la  gloire  de  Castor  comme  cavalier, 
celle  de  Pollux  comme  pugiliste.  Les  sujets  i^prôsentés  sur  les 
vases  peints  sont  grecs,  comme  d'ailleurs  celui  qui  les  a  des- 
sijiés.  Les  artistes  font  comme  les  poètes.  Quand  ils  peignent  les 
vases  ou  forgent  les  trépieds  destinés  aux  vainqueurs  do  l'arène  , 
ils  songent  tout  naturellement  aux  Dioscures,  dont  la  vie,  féconde 
on  glorieux  exploits,  offre  de  nobles  exemples  à  Tathlète  et  de 
beaux  sujets  de  décoration  à  l'artiste.  Mais  ce  qu'ils  représentent^ 
ce  ne  sont  pas  des  dieux  présidant  aux  combats  du  cirque,  ce  sont 
des  héros  prenant  eux  mêmes  part  à  ces  combats.  C'est  en  cette 
qualité  qu'on  voit  les  deux  jumeaux  figurer  sur  un  vase  de 
Vulci  (l).  Castor,  préi  h  partir  avec  son  cheval  Cyllarus,  prend 
congé  de  Léda,  qui  tient  de  la  main  droite  une  fleur  et  de  la 
gauche  doux  branches  de  laurier  qu'elle  semble  promettre  à  son 
fîls  comme  prix  de  la  victoire  qu*il  va  disputer  à  la  course,  Po!lux, 
déjà  vainqueur,  rentre  à  la  maison  maternelle  :  un  esclave 
apporte  un  siège  et  un  lécythus  pour  que  le  jeune  combattant 
puisse  se  reposer  et  laver  la  poussière  et  la  sueur  qui  couvrent 
ses  membres.  Un  vase  de  Ganosa  représente  les  deux  jumeaux 
réunis  après  la  victoire  ('2).  Dobout  aux  côtés  d^Hercule,  l'athlète 
invincible,  ils  tiennent  h  la  main  le  strigile  et  la  fiole  d'huile, 
tandis  que  derrière  eux  se  dressent,  sur  des  colonnes  ioniques, 
doux  trépieds,  symboles  de  la  victoire  remportée  à  la  course  et  au 
pugilat.  A  ce  titie,  ces  objets  aussi  devaient  vire,  comme  les  vases, 
ornés  des  ligures  de  Castor  et  de  Pollux.  On  possède,  en  effet, 
tmis  trépieds  sur  lesquels  les  deux  jumeaux  apparaissent,  tantôt 
appuyés  sur  le  bras  l'un  do  rautrOj  tantôt  mai'cbant  h  grands  [las 
et  traînant  leurs  chevaux  par  la  bride,  comme  s'ils  avaient  hâte 
d'aller  prendre  part  aux  jeux  du  cirque  (3). 

Toutefois j  en  Italie,  pas  plus  qu'en  Grèce,  Castor  et  Poîlux  ne 
sont  que  de  Sîmples  lutteurs;  leui'S  exploits  n'ont  point  pour  seul 


(t)  Catalogue.  nM»Cl.û»ô. 
(3)l5id.,  n«227,  22B,  ÎÎ9. 
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résultat  do  servir  de  Ihèmo  aux  poètes  et  aux  artistes»  et  d'exciter 
l'émulation  des  athlètes.  Ces  héros  sont  aussi  des  dieux,  A  ce 
titre,  ils  conservent  dans  TOlympe  hellénique  et  dans  le  Panthéon 
latin  la  réputation  qu'ils  avaient  sur  la  terre,  et  ils  deviennent  les 
protecteurs  divins  des  jeux  de  l*arcmo,  comme  ils  en  avaient  été 
pendant  leur  vie  mortelleles  plus  glorieux  vaijiqueurs.  Mis  au  rang 
des  dîviuités  équestres,  ils  voient  en  Grèce  leurs  statues  se  dres- 
ser à  rentrée  du  Dromos,  reçxïivent  le  nom  d^Apheterii,  président  à 
la  barrière  (1)  et  surveillent  les  grands  jeux  olympiques.  C'est 
Hercule  lui-raêine,  d'après  Pindare,  qui  aurait  confié  à  ces  dieux 
cette  noble  mission  (2), 

Ces  nouvelles  attributions  des  Dioscures,  Fltalie  devait  les 
adopter  aussi.  Cependant  on  ne  voit  pas  que  ces  dieux  aient  été» 
dans  les  premières  années  qui  suivirent  leur  arrivée  à  Rome,  ho- 
norés spécialement  comme  divinités  équestres,  ni  que  des  jeux 
particuliers  aient  été  mis  sous  leur  patronage.  C'était  sans  doute 
en  souvenir  et  en  reconnaissance  de  leur  bienfaisante  interven- 
tion au  lac  Régille,  que  tous  les  ans,  aux  ides  de  juillet,  on  célé- 
brait dos  jetix  solennels,  des  courses  do  chevaux  et  do  chars. 
Mais  Castor  et  Pollux  n*étaient  pas  les  seuls  à  avoir  ce  jour-là 
les  honneurs  do  la  fête  :  c*était  à  tous  les  dieux  en  général 
qu'Aulus  Postumius,  au  moment  de  la  bataille,  avait  fait  vœu 
de  la  consacrer  (3).  Quant  aux  autres  jeux  du  mémo  genre,  fon- 
dés» pour  la  plupart,  longtemps  avant  l'arrivée  des  Dioscures,  ils 
avaient  déj.'i  leurs  présidents  divins;  on  ne  pouvait  les  déposséder 
pour  l'aire  place  aux  nouveaux  venus.  Les  grands  jeux  institués 
par  le  premier  Tarquin,  et  qui  consistaient  précisément  en  cour* 
ses  de  chars  et  en  luttes  au  pugilat,  étaient  sous  la  protection 
des  trois  divinités  poliades  de  Rome,  Jupiter,  Junon  et  Minerve. 
Les  ComttaUa  ou  courses  de  chevaux  étaient,  depuis  Romulus, 
célébrées  en  Thonneur  du  vieux  dieu  Cornus  métamorphosé  plus 
tard  en  Neptune  équestre.  Les  Equiria^  cette  grande  féto  guerrière 
qui  s'ouvrait  par  une  coun§e  de  chevaux  libres  comme  les  barbeH 
modernes,  étaient  placAs  sous  le  patronage  de  Mars*  Toutes  les 


(1)  Pausanias,  III.  14.  7. 

(2)  Findare  ,  Olymp.,  lit .  36.  —  La  fôtc  célébrée  en  rhonnetir  des  Dioscurit 
au  mois  Thargélion  est  une  fête  injiiigumle  des  gymnases  et  palestres  aitiques. 
Bur  le  Galenilner  liturgique  trouvé  dans  régUse  métropolitaine  d*A.tbèncs  sont 
flgitréa  h  ceUe  date  |>tusmurs  exercices  gymnaatiquos*  On  voit  entre  autres,  un 
lutteur  tenant  la  rtXirfK  (PhUologuê,  XXII,  I8C5.  p  385-WO). 

(3)  Denjrs  d'Ualicarna««5.  Vf,  10. 
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Ktes^  priecipalemeot  les  fêtes  équestres,  se  trouvaient  être  déjà 
la  propriété  d*un  diea  établi  à  Rome  avant  les  Dioscnres.  Ceux-ci 
ne  virent  donc  pas  dans  les  premiers  temps  une  seule  fête 
équostro  spécialement  célébrée  en  leur  honneur. 

Mais  on  n'eut  garde  de  les  laisser  tout  à  fait  de  côté.  Les 
jeux  du  cirque,  les  courses  de  quadriges  et  de  chevaux  de  selle 
entremêlées  d^exercices  militaires  exécutes  par  les  chevaliers  ne 
pouvaient  se  passer  de  ceux  qui,  dans  la  bataille  contrôles  Latins, 
avaient  protégé  la  cavalerie  romaine ,  et  qui ,  en  Grèce,  aprt»s 
avoir  été  d'invincibles  écuyers ,  étaient  devenus  les  surveillants 
divins  des  jeux  Olympiques.  On  les  associa  donc  à  Ions  les  dieux 
qui  présidaient  déjà  les  exercices  équestres,  et  leurs  statues  figu- 
rèrent au  milieu  de  celles  qui,  le  jour  des  jeux,  étaient  solennel- 
lement portées  du  Gapitole  au  cirque  Maxime.  Dans  Tai^èno 
môme,  ils  eurent  une  place  dliounem".  De  petits  édicules  leur 
furent  élevés  près  du  mur  qui  divisait  en  deux  l'Hippodrome,  et, 
plus  tard  (578),  en  souvenir  de  leur  origine  ,  on  se  servit  d*œufs 
pour  indiquer  le  nombre  tie  tours  que  faisaient  les  chars  dans 
rarône.  Les  chevaux  devaient  doubler  sept  fois  les  met^  qui  se 
drossaient  aux  deux  extrémités  de  la  Spina.  Sept  œufs  de  pierre 
placés  sur  une  colonne  au  commencement  de  la  course  étaient 
enlevés  un  à  un,  à  mesure  qu'un  tour  était  achevé.  Ce  n'est 
pas  au  temps  d'Agrippa,  comme  le  dit  Dion  Gassius,  mais 
au  consulat  de  M.  /Emilius  et  de  P.  Mucius,  et  peut-être  même 
h  une  époque  plus  lointaine  encore  (1),  que  remonte  l'invention 
de  ces  marques.  D'après  Tite-Live,  cet  usage  aurait  été  introduit 
à  Rome  par  les  censeurs  y.  Fulvius  Fiaccus  et  A.  Postumins 
Albinus.  Ce  dernier  nom  laisse  supposer  que  la  famille  Postu- 
mia  avait  voulu ,  par  l'adoption  de  ces  emblèmes ,  offrir  aux 
vainqueurs  divins  du  lac  Régille  un  nouveau  témoignage  de 
sa  reconnaissance. 

On  fil  plus  encore  en  l'honneur  de  ces  divinités  équestres»  Un 
ancien  exercice  romain ,  introduit  do  bonne  heure  dans  les  joux 
du  cirt]uo ,  fut  plus  pai-ticuliè rement  consacré  aux  Dioscures. 
C/éLait  celui  qui  consistait  a  sauter  alternativement  d'un  cheval 
sui*  un  autre.  Le  desuUor  se  mettait  sou^  la  protection  des  Cas* 


(1)  Tite-Live,  XLI^  27.  Nous  disons  à  une  époque  plus  lointaine  encore^ 
parce  que  Tite^Live,  se  trompant  turaqu'îl  aUribue  h  ces  ceaseurs  l'invetilioo 
des  barrières  du  cirque  qui  existaient  auparavant,  peut  se  troni[)cr  «uss4  en 
leur  attribuant  rinvenlion  des  œufs  destinés  à  marquer  le  Dombre  de  loan 
faits  par  les  chars. 
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tors,  dont  il  prenait  le  costume  et  le  nom  (1).  Il  faut  ajouter  ce- 
pendant que  ce  qui  valut  aux  deux  jumeaux  divins  rhonaenr  de 
présider  à  ce  genre  d*exepcice ,  co  fut  moins  leur  réputation  de 
cavaliers,  que  la  légende  qui  les  faisait  tour  à  tour  monter  au  ciel 
et  tour  à  tour  descendre  aux  enfers.  Aiusi  récuyer  voltigeur 
semblait  représenter  les  allées  et  venues  des  deux  frères,  lorsqu'il 
parcourait  l'arène  en  changeant  alternativement  de  selle  et  de 
coursier. 

Sous  TEmpire,  Castor  et  PoUux  prirent,'commo  divinités  éques- 
tres, une  importance  considérable.  Pouvait-il  en  être  autrement  à 
une  époque  où  les  courses  du  Cirque  et  les  combats  de  Taraphi- 
thôâtre  absorbaient  tout  un  peuple,  où  les  cochers  étaient  de  ires 
hauts  personnages  gagnant  quelquefois  en  une  heure  le  revenu 
annuels  de  cent  avocats  (2),  où  les  candidats  à  l'empire  s'atti- 
raient la  faveur  du  public  et  de  César  par  leur  adresse  à  conduire 
une  voiture  (3),  où  les  noms  des  chevaux  engagés  étaient  mieux 
connus  que  ceux  des  pères  conscrits.  Rome,  dont  les  fêtes  de- 
vaient finir  par  [irendre  cent  soixante-quinze  jours  sur  trois  cent 
soixante-cinq  (4),  établit  donc  des  jeux  eo  Thonneur  de  Castor 
et  de  PolJux.  On  les  célébrait  deux  fois  par  an,  aux  ides  d'août 
dans  le  ciniue  Flaminius,  et  le  8  avril  en  souvenir  du  naialù  des 
deux  jumeaux  divins  (5).  D'autres  encore  étaient  célébrés  à  Ostie 
a  la  fin  do  janvier.  Consacrées  aux  Dioscurcs  et  à  Neptune 
réunis  (5),  ces  fêtes,  que  l'on  appelait  Ostienses,  existaient  encore 
au  milieu  du  cinijuième  siècle  de  Tère  chrétienne  (7), 

Pendant  toute  Ja  durée  de  l'Empire,  Castor  et  Pollux  sont  donc 
honorés  comme  dieux  des  jeux  du  cirque.  Leur  renommée  à  cet 
égard  est  si  universelle  et  leurs  attributions  si  bien  établies,  que 
les  empereurs  qui  montrent  pour  les  courses  de  chars,  les  che- 


(!)  <i  Castoritui  erant  sacrati  detuiioret,  et  anerDî  ex  equo  in  equuni  Lransi- 
bant ,  ut  aUemi  e  cœlo  ad  înferos  euntea  et  redcuntc»  Castorcs.  »  Hygin. 
Fah.,  VIIL 

(2ï  Ja^énal,  5al.  VII,  ?.  112. 

(3)  Suétone,  VittlUwt,  cli.  iV, 

(4)  D*aprèale  chro  nographe  Phllocalue. 

(5)  D'après  le  calendrier  d'Âmiteroe  et  d'après  tes  Fastes  de  Philocalus  {Cor- 
pui.l  377). 

(6)  Voir  Gruler,  p.  99.  Caitor  et  Pollux  comme  dieux  ëciuestres  devaient  étr« 
associés  h  Neptunus  equeHer  ,  honoré  en  cette  quarné>u  cirque  Flaminius.  Do 
lA,  lea  dauphins  de  pierre  qui  Jouaient  dans  l'arène  le  même  rôle  que  les  œuf^ 
des  Dioscures* 

(7)  Elles  sonleignalto  par  Polémius  Sitvius,  dont  la  chronographicdate  des 
années  44ë*H9  ap    J-C.  {Corpu$,  \,  365). 
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vaux  et  les  ôcuyers  un  goût  particulier ,  comme  Lucius  Vén 
Commode,  Géta,  etc.,  ne  manquent  pas  de  se  faire  ropréscnl 
en  Dioscares,  outoutau  moins  dans  la  compagnie  des  deux  cai 
liers  divins,  C'est  ainsi  que  sur  une  monnaie  impériale  Gota 
paraît  métamorf»ho90  on  Castor,  debout,  une  haste  à  la  main 
appuyé  contre  son  cheval  qu'il  tient  j^r  la  bride  (1).  Sui^  une 
tro  Commode  est  figuré  assis ,  un  sceptre  à  la  main ,  tandis  que 
Castor  se  tient  debout  devant  lui  (2).  Il  en  est  de  même  de 
Gallien  et  do  Postumus  (3).  Comme  cavaliers  et  présidents 
des  jeux  du  cirque,  les  empereurs  trouvaient  tout  naturel  de 
s'associer  et  miSme  de  sldentiûer  avec  les  Dioscures.  On  s'^ 
tonne  seulement  que  pemonne  n*ait  songé  à  transformer  ot^ 
représenter  en  Xanthus  et  en  Cyllarus  le  vaillant  Andrémoû  et 
l'illustre  Incitatus. 

Comme  divinités  équestres ,  Castor  et  Pollux  devaient  avoir 
leurs  statues  dans  les  cirques,  comme  ils  les  avaient  h  Sparte  à 
rentrée  du  Dromos,  et  comme  ils  les  eurent  à  Byzance  sur  le  por- 
tique élevé  devant  le  grand  cirque  spécialement  mis  sous  la  pro- 
tection de  ces  dieux  (4),  En  effet,  les  deux  groupes  colossaux  placés 
aujourd'hui  au  haut  dos  degrés  qui  conduisent  au  Capitolo  devaient 
se  trouver  à  l'entrée  d'un  cirque  (5).  Les  chevaux,  les  attributs  qui 
accompagnent  les  Dioscures,  les  oreilles  brisées  qu'a,  coname  pan- 
craliaste,  celui  des  doux  jeunes  gens  dans  lequel  il  faut  reconnaître 
PoUux,  tout  indique  bien  que  l*artiste  a  voulu  représenter  les 
jumeaux  dans  leur  rôle  de  dieux  de  l'arène  (f>).  C'est  donc  à  l'en- 
trée d'un  cirque  et,  très  probablement,  du  cirque  Flaminius,  près 
duquel  elles  ont  été  trouvées,  que  ces  statues  devaient  se  dresser 
à  l'origine*  Ajoutons  que  pour  produire  (jnelipie  efîol,  ces  deux 
groupes  ne  pouvaient  être  placés  que  dans  un  endroit  élevé,  sur 
un  portique  par  exemple.  De  près,  ou  ne  saurait  guère  admirer 
ces  deux  héros ^  beaucoup  plus  grands  que  leurs  coursiers  troi^ 
semblables  aux  petits  chevaux  de  bois  des  enfants.  En  sommôj 


(l)  Catalogue,  n«  Î09. 

(3)/iïïd„  n^  110  et  l tu 

(4)  ZoiitD€«  liv,  II, 

(5)  Cfttftlogue,  n^"  164. 

(6)  Parce  <|u'oi»  a  trouvé  sur  plusieurs  tombeaux  des  statues  en  ront 
sorablables  h  celles-ci ,  quelques-uns  ont  pens<5qnc  ces  deux  grroupes  pouvaient 
élre  placés  h  l'entrée  d'un  ynind  mausolée.  Mais  le  caraclère  gymni- 
que de  ces  deux  statues ,  et  surlout  readroit  uU  elles  ooi  été  trouvées  (près  du. 
Tibre,  au  GhcUo).  rendent  cette  supposition  peu  vraisemblable. 
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co  ne  sont  pas  de  boUes  œuvres  d'art,  pour  nous  surtout  qui  les 
voyons  aujourd'hui  toutes  restaurées  et  refaites  de  pièces  et  de 
morceaux  (1). 

Les  doux  groupes  en  marbre  de  Monte-Cavallo  sont  d'une 
composition  et  d\inc  exécution  bien  supéiûeures  (2).  Ce  n'est  pas 
l'œuvre  do  Phidias  et  de  Praxitèle,  comme  semblent  l'indiquer 
les  deux  inscriptions  fantaisistes  gravées  sur  les  faïades  des  pie- 
destiuix,  mais  c*est  évidemment  une  bonne  copie  d'un  beau  mo- 
dèle grec  f.'l).  Il  est  à  remarquer  que  les  deux  statues  ont  une 
frappante  analogie  avec  un  cavalier  à  pied  de  la  frise  occidentale 
du  Parthénon,  11  est  possible  qu'une  œuvre  do  Phidias  ait  été 
Toriginal  de  Vim  des  deux  groupes.  Ils  étaient  placés  devant  un 
temple  du  Soleil,  suivant  les  uns,  à  rentrée  des  thermos  de  Cons- 
tantin, suivant  les  autres  (4),  Ils  ne  se  trouvaient  donc  pas  dans 
un  cirque.  Toutefois,  il  paraît  évident  qu'on  a  voulu  représenter 


(1)  Cest  sans  doute  à  ces  deux  groupes  que  Prudence  fait  alttision  dans  ces 
vem  (Poème  cfmtre  Symmaque,  I,  226-230)  : 

Oemtni  qooqao  ftAtrtt 
Corrupu  do  matro  nothi,  ledoU  proies, 
Nitcturniquo  eqatlcii,  ccImb  dao  numtiKi  Roaui, 
lm(K]ïi<l(iDL,  rDiiDenlç  vora,  mAgaiqiiu  Iriumphi 
NoDlia  safTuBo  flgUDt  veatigin  plucnbii. 

Î4a  tête  de  Castor,  ks  |anibea,  le  cou ,  les  oreilles  et  les  naseaux  de  »on  che- 
val sont  modernes.  Sont  moderoes  aussi,  dans  Tautre  jçroupe  :  le  ncx,  la  bouche, 
le  meoton.  le  pied  gauche  et  une  partie  du  front  de  Pollux;  les  jambea.  les  na- 
seaux, les  oreilles  et  une  partie  du  cou  de  son  cheval. 

(2)  Catalogue,  n»  165. 

(3)  Les  deux  Inscriptions  opus  Phidix ,  opm  PraHtrlis  t  gravtîca  sur  les  faça- 
des des  piédestaux ,  ont  donné  naissanre  aux  plus  étranges  suppositions*  On  a 
dit  que  ces  grotipes  étaient,  <m  etTpt,  l'œuvre  de^  deux  grands  arlibles  grcc«  qui 
auraient  voulu  un  jour  rivaliser  dans  la  représentation  de  la  fameuse  scène 
d'Alexandre  domptant  Rucéphale.  Constantin  aurait  plus  tard  apporté  de  Grèce 
ces  deux  groupes  et  les  aurait  placés  devant  ses  thermes.  On  a  même  été 
jus<[u'A  reconnaître  dans  l'une  de  ces  deux  statues  la  manière  de  Praxitèle,  dans 
l'autre  celle  dePhidiaa.  Lecorpsde  Pollux, plus  On,  plus  délicat,  serait  l'œuvre  du 
premier  ;  le  corps  de  Castor,  de  formes  plus  pleines  et  plus  vigoureuses,  serait 
l'œuvre  du  second.  Ce  n'est  pourtant  pas  ce  qui  frappe  dans  ces  deux  groupes  : 
on  remarque,  ancontrairet  lagrande  ressemblance  des  chevaux,  des  dompteurs  et 
de  l'expression  même  de  leur  fi^^uic.  Du  reste,  il  est  absolument  impossible  d'al* 
Irilmer  ces  deux  œuvres  À  Phidias  et  h  Praxitèle;  les  cuirasses  contre  Icsquel* 
les  s'appuient  Castor  et  Pollux  sont  romaines,  et  non  grecques.  EnAn^  comment 
Phidias  aurait-il  pu  représenter  Alexandre,  qui  n'était  pus  ne  (il  naquit  eo  356) 
lorsque  rartiitc  mourut?  (^29). 

(4)  Ib  sont  reslés  cmbloqués  dans  la  muraîlle  du  temple  ou  des  Ihermc» 
jusqu'au  pontificat  de  bixte  V.  Une  inscription  latine  rappelle  lu  rcêtauraliôfi 
ordonnée  par  ce  pape. 
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les  deux  frères  avec  leur  caractère  équestre  et  dans  leur  rôle  do 
cavaliers. 

Ils  liront  pas  le  costume  classique  qui,  dans  les  groupes  du 
Gapitole ,  permet  de  reconnaître  tout  de  suite  et  sans  hési- 
tation Castor  et  Pollux.  Ils  sont  nus;  de  la  main  ils  retiennent  ot 
domptent  leurs  coursiers  qui  résistent  au  frein  et  se  cabrent.  Ici, 
au  moins,  les  proportions  sont  heureusement  gardées  entre  les 
chevaux  ei  leurs  dompteurs.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  mérite  de 
ces  deux  groupes.  L'attitude  des  deux  jeunes  gens  est  aussi  virile 
que  naturelle,  lieur  visage  exprime  admirablement  la  colore  et  la 
fierté.  Leurs  cor[>s  sont  l'obustes  et  forlenient  musclés;  on  recon- 
naît bien  là  des  lutteurs.  Leurs  chevaux,  eux  aussi^  sont  beaux  et 
vivants.  Ceux  du  Capitoîe  paraissent  soumi»  et  l'atigués;  ils  vien- 
nent de  fournir  une  ïongnc  course  et  sont  depuis  longtemps  rési- 
gnés au  frein.  Ceux  du  Quiriual,  au  contraire»  ont  encore  toul 
la  plénitude  de  volonté  des  chevaux  sauvages;  on  sent  la  force, le 
mouvement  et  la  vie  dans  ces  animaux  fiers  qui  se  cabrent  ot 
résistent;  ils  sont  dignes  de  ceux  qui  les  domptent. 

Remarquables  comme  œuvre  artistique,  les  staiues  de  Monte- 
Cavalîo  ont,  à  côté  des  groupes  du  Capitoîe»  celte  infériorité,  qu'ils 
ne  ra[ipellejit  pas  d'une  manière  é\idenLe  les  dieux  dont  elles  por- 
tent le  nom  (1).  Sont-ce  réellement  les  Dioscures?  Il  est  permis 
do  le  supposer  et  de  le  croire,  mais  il  n'est  guère  possible  de  le 
prouver.  Au  contraire,  les  groupes  de  VAra  cœli  représentent  bien 
Castor  et  Pollux  ;  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  à  cet  égard.  Bleu 


(l)  C'est  âiosi  qu'on  a  pu  dire  que  chacun  de  ces  groupes  représente  Âlexan^ 
tire  domptunt  BucépliaJe.  Mais  on  a  fait  courir  à  leur  sujet  une  histoitc  bien 
plus  îDvrûî&emblftblc  encore  tUblichs,  Coder  ttrbit  Romx,  p.  122).  La  voici  - 
u  A  rcpof|ae  de  Tibère,  arrivèreot  à  R45me  deux  ieun^  gens  qui  se  firent  bien 
vite  remarquer  par  la  singulière  habitude  qu'ils  avaient  de  marcher  tout  nus 
dans  tes  rues.  L'etnpereur  les  ayant  fait  venir  et  les  ayant  iiilerrogés*  ils  di- 
rent qu'ils  ne  cachaient  j>as  leur  nudité  pour  ïuisser  enlemlre  que  rien  ne  leur 
était  caché;  et,  pour  preuve,  ils  offrirent  h  Tibère  de  lui  raconter  toul  c« 
qu'il  avait  pensé  la  nuit  priicédente.  L'empereur  accepta  et  leur  promit  ra<îroc 
de  leur  donner ,  s'ils  devinaient  juste ,  tout  ce  qu'ils  demanderaicot.  Us  devi- 
nèrent, et  réclamèrent  l'honneur  d'être  représentés  tout  nus  h  cMé  de  leurs 
chevaux  tout  nus.  On  accéda  h  leur  demande  et  tes  groupes  du  Quirlnal  Turent 
exécutés.  «  Les  pieux  auteurs  dca  Mirahilia ,  inlerprétaot  cette  histoire ,  dé- 
clarèrent que  La  nudité  des  hommes  et  des  chevaux  tudiquatt  la  vanité  des  cho* 
ses  de  ce  monde  ;  que  les  deux  coursiers  qui  se  cabrent  et  frappent  la  terre  de 
leurs  sabots  doivent  faire  trembler  les  puissants  de  ce  monde;  eux  aussi  ils 
seront  foulés  aux  pieds  par  un  roi  tout  puissant  qui  les  domptera  et  montera 
sur  eux  comme  sur  des  coursiers  iudocileâ,  <  qui  a&cendet  Muper  cquot  ctiupir 
potentiam  principum*  «  Noua  voilà  bien  Ujin  de  Castor  et  de  Pollux  1 
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plus,  toujours  imposants,  toujours  debout  dans  le  lieu  le  plus 
vénérable  et  le  plus  illustre  de  la  Rome  antique,  au  Gapitole,  ces 
doux  dieux  de  marbre  semblent  vouloir  rappeler  aujourd'hui  la 
place  qu'ils  ont  eue,  le  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  Thistoire  do  la 
ville  éternelle. 


CHAPITRE  Vlir 


hà.  CONBTBLLATION   DES  GÉMEAUX.   —   CA8T0H   ET   POLLUX    DIVINI! 

COSMIQUES, 


Si  Ton  possédait  la  sphère  fameuse  que  Ghiron»  précepteur  de 
Jason,  avait,  assure  Clémeat  crAlex.iml rie,  dessinée  le  [iremier  à 
l'usage  des  Argonautes,  on  chercherait  en  vain  au  nombre  des 
constellations  indiquées  par  l'auteur  les  figures  de  Castor  et  de  Pol- 
lux;  car  ils  faif^aient  eux-mêmes  partie  de  rexpMition  et  no 
s'étaient  pas  encore  illustrés  par  tous  les  exploits  qui  devaient 
plus  tai-d  les  mettre  au  rang  des  dieux  et  des  étoiles.  On  ne  les 
trouverait  pas  davantage  parmi  les  rares  constellations  qu'Ho- 
mère donne  pour  guides  à  Ulysse,  ni  parmi  celles,  hieii  peu 
nombreuses  encore,  que  mentionne  Hésiode  dans  les  Travattx  et 
les  jours. 

C'est  à  une  époque  bien  moins  lointaine  que  les  Dios- 
cures  Castor  et  PoMux  apparurent  pour  la  première  fois  au  nom- 
bre des  constellations  figurées  par  les  Grecs  sur  la  route  annuelle 
du  soleil.  Ce  fut  Eudoxe,  disciple  de  Platon,  qui  le  premier  leur 
donna  place  dans  le  tableau  très  simple  et  d'ailleurs  très  inexact 
qu*il  fit  du  ciel  étoile.  Depuis  celte  époquOj  la  constellation  zodia- 
cale dans  laquelle  le  soleil  entre  le  20  mai  et  dont  il  sort  le  20  juin 
s'appela  la  consteUation  dos  Gémeaux.  C'est  la  traduction  exacte 
des  mots  AfSu|Aot  et  Gemini  dont  se  servent^  pour  Tindiquer»  les 
Grecs  et  les  Latins  (1).  Cette  constellation,  représentée  sur  toutes 
les  sphères  par  un  couple  étroitement  uni  et  placé  entre  le  Tau* 


(l)ÂratuSf  ^a£v6(4eva,  v.  147;   m  xpaxf  xal  ot  SfSuiLoi  m...  etc..  traduit  par 
CicëroQ(v.33l)î 

Et  Gnmini  cliriuii  jacUsUsa  luetbu*  ignem. 

CL  Hjgin.»  Àitronom.,  Ub.  III,  ad  verbum  Geminû 
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\u  et  le  Cancer,  se  compose  de  dix-neuf  étoiles  disséminées  sur 
Toutes  les  parties  du  cor|>s  des  deux  jumeaox.  Deux  d*eijlre  elles, 
qui  brillent,  l'une  dans  la  t^te  la  plus  orientale,  rautre  dans  la 
tête  la  plus  occidentale  des  Gémeaux^  sont  de  première  et  de  so- 
coiidc  f^raiidGiir.  C'est  à  celles-là  qu'on  a  donné  les  noms  de  Cas- 
tor et  do  Polhix,  noms  adoptés  par  les  Romains,  et  encore  ou 
usage  anjourdliui. 

Pourquoi  sont-ce  les  Dîoscuros  que  les  Grecs  ont  choisis  de 
préférence  à  d'autres  divinités  pour  les  placer  au  milieu  des  con- 
stellations à  figures  d'êtres  animés?  Pourquoi  n'oiit-ils  pas  donné 
à  ce  groupe  d'étoiles  les  noms  d'Hercule  et  d'Apollon^  par  exem- 
ple, ou  d'Horus  et  d'Harpocrate,  comme  les  Egyptiens?  C'est 
qu'au  quatrième  siècle  avant  J.-C,  à  l'époque  où  le  ciel  ôtoilé 
fut  pour  la  première  fois  partage  en  diverses  constellations,  Cas- 
tor et  P'dlux  avaient  depuis  longtemps  déjà  un  caractère  astro- 
nomique qui  les  désignait  tout  naturellement  à  celui  dont 
l'imagination  était  en  quête  de  noms  expressifs  à  donner  aux  diffé- 
renies  étoiles  dessinées  et  groupées  alors  pour  la  pï-emibrefois  sur 
uue  sphère  céleste*  Depuis  le  jour  où,  d'après  la  légende,  (Ustor 
et  Poil  II  X  avaient  sauvé  le  navire  Argo  battu  par  la  tempête  près 
des  côtes  de  Thrace,  la  Grèce  tout  entière  no  se  représentait  plus 
les  jumeaux  qu'avec  Tétoîle  que  les  Argonautes  avaient  vue  briller 
sur  la  léto  do  leurs  deux  compagnons.  Los  artistes  u'oubliaiout 
jamais  de  la  placer  sur  le  front  ou  sur  le  bonnet  conique  dos  sta- 
tues qu'ils  faisaient  décos  dieu::,  et  les  marins  delà  Méditerranée 
û'a^Kîrce valent  jamais,  par  les  temps  orageux,  les  flammes  phos- 
phorescentes que  nous  appelons  feux  SainhElme  sans  reconnaî- 
tre les  Dioscuroâ  présents  et  protecteurs.  C'est  à  ces  feux  follets 
assimilés  à  des  astres  mobiles  que  Castor  et  Pollux  durent  leur 
caractère  de  divinités  astronomiques,  commo  ils  leur  devaient 
déjà  leur  caractère  de  divinités  maritimes. 

Ils  le  durent  aussi,  d'une  façon  plus  générale,  à  leur  légende 
tout  entière  qui,  malgr-é  les  éléments  très  divers  dont  elle  se  com- 
pose, semble  devoir  être  interprétée  dans  un  sens  exclusivement 
astronomique.  Depuis  le  moment  où  ils  sortent  d'un  œuf  pondu 
par  Léda  qui,  unie  à  Zeus,  symbolise  la  nuit  s'unissant  au  dieu 
du  jour  pour  enfanter  les  deux  astres  qui  éclairent  le  monde, 
jusqu'au  moment  où  ils  habitent  tour  à  tour  l'Olympe,  symboli- 
sant ainsi  le  soleil  et  la  lune  qui  se  succèdent  dans  le  ciel,  Castor 
et  Pollux  apparaissent  toujours  comme  deux  divinités  essentielle- 
mont  lumineuses.  Tous  les  événements  do  leur  vie,  tous  les  per- 
sonnages qui  s'y  trouvent  mêlés  semblent  n'être  que  la  traductiovx 
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ot  la  personnification  de  phénomènes  naturels  à  peine  dissimulés 
sous  lo  voile  transparent  d'nno  flctioii  poôtiquo. 

Quant  à  l'Italie,  qui  dans  tout  co  qui  noncerne  les  DioscuroS 
respecte  et  accneillo  pieusement  les  traditions  religieuses  et  my- 
thologiques de  la  Grèce,  elle  n*a  garde  d'enlever  à  la  légende  de 
Castor  et  Poîluï  sa  signification  astronainiqoe  et  do  dépouiller 
ces  dieux  de  leur  caractère  sidéral.  Be  même  qu'elle  a  fait  des 
deux  jumeaux  des  divinités  maritimes  en  attribuant  à  leur  pré- 
sence et  en  appelant  de  leurs  noms  les  feux  brillants  qui  voltigent 
sur  la  mer  orageuse,  de  môme  elle  ies  transforme,  comme  les 
Grecs,  on  divinités  astronomiques,  donne  leurs  noms  aux  deux 
étoiles  principales  de  la  constellation  des  Gémeaux,  et  se  sert  de 
leur  légende  pour  traduire  d'une  façon  a  la  Ibis  poétique  et  clairo, 
sur  les  monuments  figurés,  les difîéi*ents  phénomènes  de  la  natare 
et  de  la  lumière.  Les  vases  de  l'Italie  méridionale,  les  miroirs 
étrusques,  les  bas-reliefs  des  sarcophages  romains,  tous  les  mo- 
numents sur  lesquels  apparaissent  les  Dioscures,  seraient  souvent 
incomjtréhcnsibles  si  l'on  ne  donnait  pas  â  ces  représentations  el 
à  ces  dieux  un  caractère  astronomique*  Ce  caractère,  emprunté  à; 
la  Grèce,  et  qui  se  révèle  clairement  au  quatrième  et  cinquième 
siècle  avant  J6sus-Christ  sur  les  vases  de  la  basse  Italie,  se  1*0- 
trouve  identique  et  exprimé  de  la  même  façon  ot  par  les  mèmeâ 
moyens  sur  les  tombeaux  romains  du  premier  et  du  second  siècle 
de  rère  chrétienne. 

Les  vases  peints,  qui  racontent  à  l'Italie  tant  de  légendes  hellé- 
niques ,  retracent  souvent  les  principaux  épisodes  de  la  vie  des 
Dioscures ,  et  il  est  facile  de  découvrir  rexiilicalion  naturelle  de 
ces  scènes  figurées.  Voici,  par  exemple,  renlèvemcnt  des  Leucip- 
pides,  si  souvent  reproduit  par  la  peinture  ot  la  sculpture  (t).  Les 
noms  des  différents  personnages  de  ce  petit  di'ame  ne  sont-ils  [ms 
caractéristiques?  C*est  Phœbé  ou  la  lumineuse  (?o£6ifi)  ;  c'^t 
Leucippe,  le  héros  aux  blancs  coursiers  fAeuxoTrw^oç),  une  desépi- 
thètes  du  Jour  et  d'ApoUon-Soîeil  ;  ce  sont  Idas,  le  imjant^  et 
Lyncée,  dont  les  yeux  perçants  découvrent  Castor  et  Pollux  ca- 
chés dans  le  creux  d'un  chêne  (2).  Tous  ces  noms  ne  rappellent- 
ils  pas  les  phénomènes  de  la  lumière?  De  même,  cotte  arrivée  des 


(t)  Cûlaïoguc .  n*'  n^TI  ;  196-199. 

(2)  D'après  une  légende  mcssénienne ,  Castor  et  PûUuî  avaient  enlevé  en 
Arcadie  un  troupeau  de  vaches.  Idas  et  Lyncc^c  se  rappropric^rent.  Les  Dioscu- 
res, pour  se  venger,  tendirent  une  embuscade  aux  Aphart^ides  et  s^e  cachèrent 
djin$  le  creux  d'un  chêne;  mais  Lyncée  les  y  découvrit  (Apollod,,  III ,  2 ,  1), 
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Diascures  chez  Leucippe,  ce  départ  précipité  sur  des  chars  traînés 
par  des  chevaux  blancs,  cette  course  desApharéides  à  la  poursiiile 
des  ravisseurs  ;  Ijiea  phis,  los  costamos  do  tous  les  personnages 
de  cette  scène,  vêtus  de  robes  et  de  chlamydes  constellées  (I), 
n'expriment-ils  pas,  sous  une  forme  poétique,  la  course  du  soleil 
et  la  marche  des  astres  ?     . 

Le  sens  astronomique  de  cette  l'eprésentation  figurée  devient 
plus  clair  encore,  si  on  rolio  cet  exploit  des  Dioscurcs  aux  autres 
épisodes  de  leur  vie  légendaire.  Le  rapt  d'Hélène  par  Thésée, 
et  sa  délivrance  par  ses  frères  (2),  la  descente  de  Thésée  aux 
enfers  et  son  retour  sur  la  terre,  la  chasse  du  sanglier  de 
Calydon  (3),  la  défaite  d'Amycus,  démon  de  Torage,  vaincu 
pas  Pollux,  héros  solaire  (4);  renlêvement  <îes  filles  de  Leu- 
cippe et  la  tentative  des  Apharéides  pour  reconquérir  leurs 
fiancées,  le  voyage  et  le  séjour  alternatifs  des  Dioscures  dans 
rOIympo  et  chez  Pluton  (5),  toutes  ces  aventures,  tontes  ces  allées 
et  venues  reproduites  sur  les  vases,  semblent,  au  fond,  ne  pas 
signifier  autre  chose  que  le  lever  et  le  coucher  perpétuels  des 
astres.  Cette  conject\ire  semble  justifléo  davanttigc  encore  par 
rinitiaiioii  des  Dioscures  aux  mystères  d'Eleusis  (6)  qui  ensei- 
gnaient des  doctrines  précisément  relatives  à  ces  questions,  mys- 
tères dont  les  vases  représentent  les  scènes  et  les  acteurs  prin- 
cipaux, parmi  lesquels  figurent  toujours  Castor  et  Pollux  (7). 

Ainsi  donc,  pour  indiquer  le  caractère  astronomique  des  Dios- 
cures, c'est  de  Thistoire  légondairodes  deux  héros  que  s'inspimnt 
d'ordinaire  les  peintres  de  vases  grecs.  Les  graveurs  dos  raii'oirs 
étrusques  s*y  prennent  quelquefois  de  la  môme  façon  (8)  ;  mais, 


(1)  NoUmment  sur  une  ftmphoriî  de  Hiivo  (Catatog!l6|  tfi  24)  et  sur  une  hjr« 
dhe  h  Ggure»  rougôs  (Catalogue ,  n«  25). 

(2)  Catalogue,  n"  10-14. 

(3)  ibid, ,  n^  19  ei  20.  Cette  cha^a^  syinbotiMrait  b  courte  du  soleil , 
et,  d'une  îiàçon  plu»  précise*  foq  arrtvi^e  h  l'équinoxe  d'automne  ,  la  saison  de 
la  chasse*  Castor  et  Pollux  symboUsoraicnl  le  lever  et  Je  codchcr  du  aoleil,  pcr- 
suimifié  hiiméme  par  Méldagre  et  MëniSlas  à  la  foi«.  Pourquoi  deux  hdros  f  dirm*t~oii . 
Parce  que,  d'après  une  anctentie  ficlion,  on  croyait  que  deux  aoleila  se.  succé- 
daient daii»  te  ciel  et  se  reposaient  tour  h  tour.  Oti  retrouve  encore  dans  la  Di- 
vine Comédie  la  trace  de  cette  croyance  {infem,^  XXXIII ,  54).  Cf.  Inghirami, 
ifonum.  eiruichi ,  il.  tav,  XLVIIL 

(A)  Catalogue,  n«  21. 
<:>)  Ibid,^  n*  40, 

(6)  lbid.,n"  14  et  là. 

(7)  Voy.  Creuzer,  Symbolique,  traduction  Qnignault,  t.  IV,  p«  IÛ4. 

(8)  Catalogue ,  o"*  42 .  43  .  4â  .  etc. 


94   ÉTTDE  SUR  LB  CULTE  DE  CASTOR  ET  POLLUX  EN  ITA^LIB. 

le  plus  souvent,  ils  cherchent  à  exprimer  des  idées  semblables 
représentant  j  c't  côté  do  Castor  et  de  Pollux  ,  des  dieux  et  di 
objets  ayant  déjà  pnr  eux-mêmes  une  signification  cosmique. 

Parmi  ces  dieux,  M  faut  i^ignaler  surtout  les  Gabires  de  Sarao- 
thrace,  si  fréquemment  associés  sur  les  miroirs  ^  identifiés  raènK 
aux  Dioscures  Tyndarides,  comme  le  prouvent  leur  type,  leur' 
costume  et  leurs  attributs  semblables  à  ceux  de  Castor  et  de 
Poîlux,  et  les  noms  Cnstm^on  Casturu  et  PuUukc  ou  Pr/f «(«Aggra- 
vés à  côté  d'eux.  11  no  faut  pas  s*étonner  de  retrouver ,  en  Etru- 
rie,  ces  divinités  orientales,  AFépoque  où  se  fabriquaient  les  mi- 
roirs c^  sujets  graves,  c*est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du  qua- 
trième siècle  et  pendant  le  troisième  siècle  avant  Jésus-Christ,  les 
mystères  cabiriques  étaient  fort  répandus  dans  ce  pays,  tl  n'est  pas 
moins  naturel  d'y  retrouver  les  Dioscures  et  les  Cabires  intime- 
meutunis.  Nous  avons  vu  que  ces  différents  dieux,  communément 
appelés  ''4vax«ç,  SttiTÎîfiec;,  Beof  pLc^aXot,  se  partageaient  la  réputation 
de  protéger  les  marins  pendant  la  temptlte  :  on  donnait  indistincte- 
ment les  noms  des  uns  ou  dos  autres  au  phénomène  électrique  du 
feu  Saint-Elme.  Eh  bien,  ces  grands  dieux  qui  se  confondaient 
comme  divinitésmaritimes, se  confondaient  aussi  comme  divinités 
astronomiques  (l  ),  Ils  personnifiaient  le  feu  céleste,  les  étoiles  fixes 
qui  brillent  dans  le  ciel,  comme  ils  personnifiaient  le  feu  terrestre 
ou  marin,  les  astres  mobiles  qui  voltigent  sur  la  mer.  Cela  est  si 
vrai  que  les  Orphiques,  que  Nigidius,  qu'Ampelius  attribuent 
indifféremment  aux  Dioscures  et  aux  Cabires  la  constellation  dea 
Gémeaux  (2).  Si  donc  Castor  et  Pollux  apparaissent  sur  les  mi- 
roirs étrusques  en  comjiagnie  d'Axieros,  d^Axiokersa,  à'Axiokersns 
et  de  Casmibs  (3),  c'est  parce  qu'ils  sont,  comme  eux,  la  persou- 
niflcation  du  feu  sous  ses  différentes  formes,  du  feu  dont  la 
source  est  au  ciel  ;  c'est  parce  qu'ils  sont  des  divinités  cosmiques 
de  premier  ordre. 

Par  la  môme  raison  et  au  mémo  titre,  ils  se  trouvent  associés 
à  Vulcain,  père  des  Cabires,  forgeron  du  char  étincelant  d'Hé» 
lios,  dieu  du  feu  céleste,  qui  habite  sur  TOlympe  dans  une  de- 
meure toujours  éclairée  par  des  milhers  d^étoiles.  Les  rapports 
Bont  réels  entre  ces  trois  divinités  si  souvent  figurées  dans  la 


(1)  Le  titre  de  grandi  dûu^,  Oeol  ti^std^oi,  dtait  précisémeot  celui  qae  les  iûi- 
tiét  aux  mystères  de  Samothraco  donnaient  au  Ciel  et  à  la  Ttrre,  «  Terra  «nfm 
et  Cœluin  I  ut  Samothracum  initia  doceni ,  aunt  Dei  ifiogni.  »  (VarroD,  1.  t. 

(2)  Orph.,  Bpnn.,  XXXl;  et  Sext.  Empir..  p.  558. 

(3)  Catalogue»  n^  &5,  56,  62.  63,  04.  etc.,  etc. 
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môme  attitude,  avec  le  même  costumo  el'les  mêmes  attributs,  avec 
le  pilèm  par  exemiiJo,  ce  symbole  de  la  voûto  céleste  que  person- 
nifie Vulc^iin,  et  avec  l'œuf,  emblème  du  monde.  C'est  d'un  œuf  que 
sont  sortis  Castor  et  Polhix,  c'est  d'un  œuf  qu'est  éclos  le  premier 
principe  de  la  chaleur  et  de  la  lunaière ,  le  dieu  du  feu ,  le  Phtd 
des  Égyptiens  et  VHéphaisios  des  Gi'ocs  (1),  L'œuf,  avec  sa  signifi- 
catiou  cosmique,  se  retrouve  dans  tous  les  mystères  de  rantiquité. 
Orphée  eu  avait  fait  la  base  do  sa  cosmogonie.  Athénagore  re- 
préscnlo  Hercule  donnant  naissance  à  un  œuf  immense,  réchauf- 
fant et  le  brisant  eo  deux  parties  qui  formèrent  l'hémisphère 
supérieur  et  rhémisphtre  inférieur.  C'est  co  que  symbolisent 
souvent  Castor  et  Pollux,  sur  une  monnaie  d'Istrus,  par  exemple, 
où  leurs  deux  têtes  coiffées  du  pitèus  conique  sont  tournées , 
Tune  en  haut,  l'autre  en  bas,  pour  représenter  les  deux  parties  du 
monde  (2). 

C'est  encore  avec  un  caractère  cosmique  que  Castor  et  Poîlux 
figurent  sur  les  miroirs  aux  cotés  de  Véuus  (Turaii),  de  Minerve 
(Meufra),  de  Prométhée  (Prumathô),  etc.  (3),  mais  surtout 
d'Apollon  (Aplun).  Sur  un  miroir  trouvé  h  Pérouse  (4),  lesDios. 
cures  sont  représentés  assis  en  face  Tun  de  l'autre.  Entre  eux 
s'élève  un  édiilce  ionique  dans  la|ucl  on  aperçoit  le  joune  dieu 
Soleil  dont  la  tôte  radiée  incline  doucement  à  gauche,  tandis  que 
sa  main  droite  se  lève  vers  le  cieL  La  couronne  brillante  qui 
ceint  son  fi^ont  est  le  symbole  de  l'astre  du  jour  dont  la  course 
dans  le  ciel  est  exprimée,  sous  une  forme  allégorique,  par  les 
deux  jumeaux.  Eu  levant  la  main,  AfioUon  indique  le  lever  du 
soleil,  et  en  inclinant  la  tête  son  coucher,  c'est-à-dire  la  lumière 
et  les  ténèbres  auxquelles  président  les  Dioscurcs  qui  meurent  ot 
vivent  tour  h  tour,  comme  le  soleil  et  la  lune  apparaissent  et  dis- 
paraissent tour  à  tour  fi  rhorizon.  Cette  alliance  de  Castor  et 
do  Poîlux  avec  Apollon  est  plus  intime  encore  sur  un  autre  mi- 
roir (5).  Go  n*est  même  plus  une  association,  c*est  une  identifica- 
tion complète.  Deux  éphèbes  sont  figurés  avec  le  costumo,  les 
attributs  et  dans  Tattituile  ordinaire  aux  Dioscures.  L'un  8*appello 
Laran ,  Tactre  Àplu,  Ou  confondait  donc  Castor  et  Poîlux  avec 


(1)  Eiwèbe ,  Prsp.  wang,,  III ,  It ,  p.  1 15. 

(2)  Cat&logue ,  n«  163, 

(3)  îbid, ,  û"  &L  57,  &S.  5Î»,  60,  6t,  etc. 

{^)  Ibid,,  n*  56  bit,  lostitut  archéologique  «  ànnaitt,    1841»  p.  m 
i841 .  p.  n. 
(5)CfttAÏogu«.  n-60-61,  IL 
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Apollon,  comme  on  les  confondait  avec  les  Gabires  ot  avec  toutes 
les  autres  divioltés  cosmiques» 

Ces  attributions  des  Dioscures  sont  rendues  plus  évidentes  en- 
core par  les  emblèmes  représentés  sur  les  miroirs  à  côté  de  ces 
dieus(l).  Parmi  les  plus  clairsotlos  plus  signiflc^tifs,  apparaissent 
la  biche,  symbole  de  Diane  et  personiûcatioîi  de  la  luoe;  puis  les 
étoiles,  les  palmiers  surmontés  d'oiseaux  mystiques,  les  crois- 
sants etc.  Il  en  est  de  même  de  ces  étranges  barres  transvei'sales 
qui  unissent  les  deux  jumeaux  par  le  cou ,  par  la  poitrine  ou  par 
les  pieds  (2).  Tantôt  ce  ne  sont  que  de  simples  lignes  horizontales  ; 
le  plus  souvent  elles  se  forment  en  triangles ,  en  quadrilatères, 
eu  losanges,  s*enchevètrent  les  unes  dans  les  autres,  au  point  de 
figurer  les  dessins  les  plus  bizarres,  les  arahes^jues  les  plus  étran- 
ges* Si  Ton  ajoute  que  le  fond  des  miroirs  sur  lesquels  Castor  et 
Pollux  sont  représentés  ainsi  réunis  est  souvent  [parsemé  de 
points  semblables  k  autant  d'étoiles  qui  semblent  indiquer  le  ciel, 
on  est  amené  h  considérer  ces  lignes  comme  autant  de  signes  as- 
tronomiques destinés  à  donner  aux  jumeaux  qu'elles  réunissent 
un  caractère  cosmique.  Et,  on  effet,  n'est-ce  pas  par  des  barms 
pareilles,  par  deux  lignes  horizontales  coupées  par  deux  lignes 
perpendiculaires,  que  les  astronomes  représentent  précisément  la 
constellation  des  Gémeaux?  «  Les  "caractères  par  lesi[aels  nous 
désignons  aujourd'hui  ler>  signes  du  Zodiaque ,  dit  Bailly  dans 
son  Astronomie  antique  (3),  doivent  leur  origine  aux  caractères 
hiéroglyphiques  que  l'on  a  réduits  et  abrégés  autant  qu'il  a  é\è 
possible  pour  les  besoins  de  Tusage**,  tf  sont  les  deux  Gémeaux 
unis  et  accouplés,  n  On  peut^  ce  semble,  en  dire  autant  des  lignes 
toutes  semblables  tracées  sur  les  miroirs  étrusques.  11  ne  faut  pas 
songer  à  en  faire  remblëme  do  l'afFeclion  mutuelle  des  deux  frè- 
res (4)»  non  phisqu'à  les  considérer  comme  une  simple  orneraen- 
tatiou  :  le  dessin  est  trop  primitif,  et  les  Dioscures ,  avec  leur 
énorme  tête  cl  leur  petit  corps  sont  trop  grossièrement  représen- 
tés. Ces  lignes  transversales ,  comme  la  biche ,  comme  Uoiseau 
mystique,  etc.,  indiquent  que  Castor  et  Pollux  symbolisent  sur 
les  miroirs  les  phénomènes  grandioses  dont  le  ciel  est  le  théâtre. 

Us  semblent  avoir  encore  le  même  caractère  sur  les  miroirs  qui 


(t)  Catalogue,  2*  série,  tairaductioû  au  catalogua  ded  miroirs,  et  p^tim^ 

(î)  Ihid.  CL  n"  63.  —  Voir  aussi  Gerhard ,  Etrutk.  Spiegel^  XLVI  et  sutv. 
{%)  Bupplémenl  au  livre  IX  ,  |  XLl ,  p,  514. 
(4)  Plutttrquo,  Be  fratr,  amore^  p.  447. 
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les  représentent  seuLs,  sans  embl(:ïme  expliratif,  sans  autre  divi- 
nité qui,  par  sa  présence,  rende  plus  claire  la  pensée  du  graveur. 
Voici,  par  exemple  (l),  les  doux  jumeaux  figurés  à  cote  l'un  de 
l'autre  et  reconnaissables  aux  étoiles  (fui  brillent  sur  leurs  têtes. 
Polliu,  nu,  est  assis  sur  un  rocher  ;  Castor,  \^étu  de  la  chlamyde 
rejetôesur  les  épaules,  ent  debout  près  de  son  cheval  qui  frappe  du 
pied  le  sol,  et  tend  la  main  à  son  frêi-e.  C'est  là  C'videmment  une 
scène  d'adieux  qu'il  faut  placer  aux  enfers.  Castor  se  [irépare  à 
partir  et  prend  congé  de  Pollnx,  qui,  avec  la  pei-missioii  do  Jupi- 
ter, est  venu  racheter  son  frère.  Or»  ce  voyage  alternatif  des  deux 
jumeaux  n'est  autre  chose,  on  Ta  vu,  que  TappariLion  successive 
dans  le  ciel  du  soleil  et  de  la  lune  (î).  L'idée  premi<'requi  a  ins^ 
l»iri?  Tartisto  se  devine  aisément.  Elle  se  manifeste  mieux  encore 
sur  un  autre  miroir  qui  ap[ïaraît  comme  une  vaste  comjxjsition 
cosmique,  et  sur  lequel  Castor  et  Pollux  occupent  une  place  et 
jouent  un  rôle  des  plus  importants  (3). 

Sur  un  fond  piqué  de  points  noirs  et  semblable  au  ciel  étoile, 
les  Dioscures,  reconnaissables  à  leurs  attributs  ordinaires,  armés 
de  la  lance,  appuyés  contre  leurs  boucliers  et  coiffés  du  piléus 
conique  surmonté  d'un  astre,  se  tiennent  debout  de  chaque  coté 
d'un  édifice  devant  lequel  on  aperçoit  doux  autres  jeunes  gens  : 
l'un  lève  l'index  vers  le  ciel,  l'autre  le  baisse  vers  la  terre. 
N'est-ce  pas  la,  en  abrégé,  tout  le  syst»>me  physique  de  Tunivers? 
Los  [joints  ooii*3  du  fond  sont  les  étoiles  de  la  voûte  céleste.  Des 
deux  éphidios,  Tun,  celui  qui  Inve  la  main  ,  représente  îe  ciel, 
l'autre,  celui  qui  la  baisse,  la  terre  cL  les  enfers.  Castor  et  Pollux 
symbolisent  le  soleil  et  la  luno  qui  habitent  tour  à  tour  en  haut  et 
eu  bas.  Les  quatre  personnages  l'éunis  ici  ont  tous  la  m^me  si- 


(I)  Catalogue,  n'  54. 

Çl)  On  a  voulu  rcconnaitre  celte  même  scène  d'adieu  s ,  partJint  ec  même  ca- 
ract^rtî  astronomiqu*? ,  sur  des  miroirs  dont  lc«  représentations  sont  en  réalité 
lïido  iiic»ins  claire*?.  Souvent ,  (>ar  cxcinpla,  un  des  Dioscures  est  figitré  nu-léle 
011  nu*(iieds,  tandis  rpif?  l'aulie  est  cniiTu  du  piléus  ou  chaussé  de  sandales.  Le 
premier  serait  le  âoled  qui  a  i<îruiinc  sa  course  et  qui  se  couche,  l'autre  la 
lune  qui  se  li^vc  cl  va  commencer  sou  voyage  dans  le  ciel,  Parl'uis  aussi  Castor 
a  la  jamUe  légèrement  pli^e,  Pollux  les  doux  pieds  réunis:  c'est,  dit-on, quu  le 
premier ,  prôt  à  partir  ,  soulève  dt^jà  la  jambe  pour  faire  le  premier  pas ,  tandis 
que  Tautre  est  de  retour  et  se  repose  tlnghirami,  Mon.  etr,.  Il  »  497,  632,  678, 
etc.).  C'est  vouloir  de  pArU  pris  trouver  |»ariout  une  id<5c  astronomique*  que 
d'aller  In  chercher  jusque  dans  les  détails  du  costume  et  lu  flexion  d'une 
jambe, 

\3)  CaUloguc ,  n-  56. 
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goification.  Ils  représentent^  sous  une  forme  figurée»  la  nature 
ontièro.  C'esL  une  cosmogonie  complète, 

11  semble  donc  bien  que,  sur  les  miroirs,  Castor  et  Pollux  sym- 
bolisent et  montrent  aux  yeux  ce  qui  pai'  sa  nature  est  indoûnis* 
sable,  c'est-à-dire  l'ensemble  de  Funivers  avec  ses  étoiles  fixes  et 
ses  planètes  errantes.  Les  formes  si  multiples  et  si  variées  dont 
se  sont  servis  les  artistes  étrusques  indiquent  sans  doute  la  diflS- 
culte  qu'ils  éprouvaient  à  tracer  ujie  carte  fantastique  du  monde 
supérieur,  et  à  traduire  symboliquement  des  idées  aussi  abstrai- 
tes. La  pensée  est  le  plus  souvent  rendue  d'une  façon  très  im- 
parfaite ;  mais  c'est  toujours  Castor  et  PoIIux  qui  aident  à  la  ren- 
dre. Leur  présence  continuelle  sur  les  miroirs  mystiques  de 
l'Etrurie  et  le  caractère  astronomique  qu'ils  y  prennent  témoi- 
gnent de  rimportance  qu'ils  avaient  conimo  divinités  rx)sniique£S. 

Ce  caractère  constaté  sur  des  monuments  qui  remontent  au 
troisième  siècle  avant  J.-C,  oji  le  retrouve  encore  à  des  époques 
bien  moins  anciennes,  et  jusqu'à  la  fin  de  rampiro  romain.  Sur 
les  monnaies  et  sur  les  bas-reliefs ,  Castor  et  PolJux  apparaisseut 
souvent  réunis  aux  principales  divinités  solaires,  à  ApoLloo,  à 
Mitiira ,  etc. ,  et  même  identifiés  avec  quelques  unes  d'entre  elles, 
avec  les  Cabires  par  exemple,  dont  il  était  guestiou  plus  haut. 

Un  asseï  grand  nombre  de  médailles  autonomes  de  Tltalle 
méridionale  et  de  monnaies  impériales  de  FOrient  associent 
les  Dioscures  à  Apollon.  Ce  n'est  pas  l'Apollon- Pythieu  avec 
les  cboveux  ondoyants  et  bouclés  serrés  par  une  bandelette, 
mais  rAi>ollon-So]eil  dont  la  tête  radiée  figure  l'astre  du  jour 
dardant  ses  rayons  comme  des  flèches.  Castor  et  Pollux  à  ses  co- 
tés symbolisent  son  lever  et  son  coucher  (1).  Parfois  mémo,  à 
Apollon  et  aux  Dioscures  vient  se  joindre  Diane,  soit  avec  ud 
croissant,  soit  avec  un  flambeau  allumé  qu'elle  tient  à  la  main  (2), 
Sur  les  monnaies  impériales  do  TAsie,  rien  n'est  plus  fréquent 
que  Talliance  des  Dioscures  et  d'Apollon  (3).  Tantôt  ce  dernier 
est  figuré  audroit,  elles  deux  autres  au  revers,  avec  leurs  attributs 
bien  connus;  tantôt  au  revers  des  têtes  de  Philippe  père  ou  de 
Philippe  jeune  ,  de  Gordien  Pie  ou  do  Gallien ,  Apollon  apparaît 
tenant  par  la  main  ou  portant  sur  son  bras  (4)  un  des  deux  ju- 


(1)  Vûyez  surtout  des  monnaiGS  de  Rbéglum  et  de  Syracuse  (Cât&logue,  i 
103.  i04)  sur  lesquelles  Castor  et  Pollux  sool  représentes  &u  revers  da 
d'ApoUou  avec  UDe  étoile,  sur  la  tête  et  un  croiftsaut  dans  le  champ. 

Ci)  Catalogue  ,  n«  1 18* 

<3)  Ibid.,  n"  152  et  1&3,  in  ^, 

(4)  Mionoet ,  Suppiémênt ,  III ,  pages  153,  154,  163,  etc. 
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meaux  représentés  en  Gabires  et  appelés  de  leur  nom,  comme 
riîKÎique  d'ordinaire  la  légende  BEHN  KABEIPnN  ITPinN(l). 
Celle  idenliûcaiioa  des  Diosciires  avec  les  Gabires  orientaax  ,  si 
commune  sous  rerapire,  montre  bien,  elle  aussi,  le  caractère  cos- 
mique de  Castor  et  de  Pollux. 

L'association  très  fréquente  de  ces  dieux  avec  Mithra,  le 
vainqueur  des  sombres  puissances  de  la  nuit,  le  dieu  Soleil 
des  Perses ,  l'ancien  dieu  aryen  de  la  Itimière,  ne  l'indique 
pas  moins  clairement.  Au  centre  d*un  bas-relief  romain  trouvé 
à  Vienne  (Isère)  (2)  apparaît  Mithra  avec  ses  attributs  ordi* 
naires,  une  tête  et  des  pattes  de  lion,  un  serpent  autour  du 
corps,  une  clé  dans  chaque  main,  etc.  A  droite  ,  sur  le  môme 
plan,  un  auto!  qnadrangulaire  est  allumé.  Au-dessus  de  l'autel, 
sur  une  saillie  qui  sert  de  socle  ,  un  des  Dioscures  est  représenté 
le  corps  nu,  la  tt}te  coiffée  d'un  bonnet  phrygien  ,  et  debout  près 
de  i>on  cheval  qu'il  tient  par  la  bride.  Le  mouvemont  du  bras 
droit  semble  indiquer  qu'il  était  armé  d'une  lance.  De  l'autre 
coté  do  Mithra,  la  pierre  brisée  ne  laisse  apercevoir  que  deux 
pieds  humains  entre  deux  sabots  de  cheval  :  c'est  tout  ce  qui  reste 
du  second  Dioscure.  Les  deux  jumeaux  divins  ont  ici  un  ca- 
ractère C4îsmique  évident ,  non  seulement  parce  qu'ils  sont  aux 
côtés  de  Mithra,  mais  parce  qu'ils  occupent  .sur  ce  bas-relief  la 
place  réservée  d'ordinaire  à  doux  génies  assesseurs  qui ,  tenant 
chacun  un  flambeau ,  l'un  élevé  vers  le  ciel ,  l'autre  incliné  vers 
!a  terre,  symbolisent  le  jour  et  la  nuit.  Castor  et  Pollux  ,  qui  les 
remplacent  ici ,  expriment  naturellement  la  mOme  idée. 

Leur  présenceà  côté  d'Apollon,  de  Vénus  et  de  Mithra  semble  bien 
faire  d'eux  des  diviiiités  cosmi(|ues  ;  mais  elle  n'indique  pas  avec 
assez  de  clarté  qulls  personniûent  la  course  du  soleil,  le  matin 
et  le  soir,  la  lumière  et  les  ténèbres.  Les  bas-reliefa  funéraires, 
sur  lesquels  on  retrouve  si  souvent  et  si  exactement  reproduits 
les  sujets  peints  sur  les  vases  italo-grecs,  sont  d'une  signification 
plus  précise.  Avec  le  sécoui^s  de  personnages  mythologiques,  lesar* 
listes  do  l'empire  sculptent  sur  les  parois  principales  des  sarcopha. 
ges  des  cosmogoniesoxïmplètes,  et  la  placequ'ils  réservent  à  Castor 
et  à  PoUux  montre  bien  le  caractère  astronomique  que  l'imagina- 
tion  et  la  croyance  populaires  reconnaissaient  à  ces  dieux.  Voici, 
par  exemple,  quatre  bas-reliefis  qui,  sauf  quelques  variantes,  re» 


(1)  Catalogue,  n*  U\, 

(2)  md.,  n-  181. 

(3)  lbid.,D**  187,  188,  189,  t90. 
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[irodiiisfiiit  le  mùme  sujet  (3),  Au  contre,  JapiLer,  Je  sceptre  à  la 
mnin,  Taigle  h  ses  pieds,  se  tient  debout  entre  Junon,  reconnaîssa* 
b\e  au  paon  qui  repose  près  d*eJle,  et  Miiierve  armée  delà  îanco  ot 
coilTée  du  casque,  ArexLremit(>  de  gauche,  est  l'epn'^senUé  un  jeune 
homme  monté  sur  un  quadrige.  Au-dessus  de  sa  tête,  vole  soit 
une  lemmo  (1),  soit  un  génie  raAle  un  ilambeau  à  la  main  (2). 
Devant  le  char,  Castor^  reconiiaissrdjle  à  ses  attributs  ordinaires, 
galope  sur  sou  cheval  (3),  ou  marche  en  le  tenant  par  la  bride  (4). 
A  l'extrémité  de  droite,  une  femme  dont  le  péplum,  gonflé  par  le 
voniy  s'arrondit  en  forme  d'arc,  conduit  un  hï^e  dont  les  chevaux 
s'abattent  sur  les  jambes  de  devant.  Au-dessus,  vole  un  génie 
ailé  qui  se  penche  vers  le  sol,  un  tlambeau  renversé  k  la  maiu. 
Derrièï'e  le  char,  Poîlux  s'avance,  eu  tout  point  semblable  à  sou 
fi'ère.  Dans  la  partie  ijit'érieure  de  ces  bas-reliefs  on  aperçoit  un 
vieillard,  tantôt  appuyé  sur  une  urne  inclinée,  tantôt  déployant  en 
demi-cercle  un  voile  au-dessus  de  sa  tête,  puis  une  femme  tenant 
une  rame  posée  sur  un  globe»  puis  une  autre  encore  portant  une 
corne  d'abondance,  etc.,  etc.  N'est-ce  pas  là  une  description  coin- 
plcto  de  Funivers  ?  Jupiter,  Junon  et  Minerve  symljolisent  le  ciel. 
A  gauche,  le  jeune  homme  monté  sur  un  quadrige,  c'est  le  soleil 
qui  va  parcourir  la  voûte  céleste  :  au-dessus  de  sa  tête  voltigent 
Lucifer  ou  l'Aurore  selon  que  l'artiste  a  représenté  un  génie  mâle 
ou  une  femme  ;  devant,  galoppe  Castor,  c'est-à-dire  le  jour  qui  se 
lève;  le  jour  qui  se  couche  est  personnifié  par  Pollux  qui  dispa- 
raît à  droite  a%'ec  le  char  de  la  nuit.  Car  cette  femme  que  Pollux 
accx)mpagne,  c'est  la  nuit  qui  cède  la  [dace  au  jour,  et  ce  génie 
ailé  qui  voltige  au  dessus  d*elle,  c'est  Hospéros,  dont  le  0ambeau 
renversé  ne  peut  plus  lutter  contre  les  rayons  de  l'astre  du  jour* 
Les  chevaux  fatigués  trébuchent  et  s'abattent.  Dans  un  instant  tout 
ce  cortège  nocturne  nura  disparu  sous  l'horizon.  Quant  aux  dif- 
fère Jits  personnages  représentés  dans  la  partie  inférieure  des  bas- 
reliefs,  ils  symbolisent  le  reste  de  Funivers,  l'océan,  le  globe  ter- 
restre, etc.,  etc.,  et  rendent  plus  manifeste  encore  le  caractère 
cosmique  de  Castor  ot  do  Pollux* 

Les  scf'ues  empruntées  à  la  vie  légendaire  des  deux  jumeaux 
et  reproduites  sur  les  sarcophages  de  l'empire  romain  ont  encore 
la  niôrae  signification.  La  chasse  du  sanglier  de  Calydon,  figurée 


(l)CAUlogue,  n»  ItMK 
('2)  ibid,,  n*  188. 

(3)  tbiâ,,  n«  18S. 

(4)  ibid.,  n**  187-I8y.  \m. 
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sur  trois  bas- reliefs  funéraire?  du  Louvre  et  du  Musée  du  Capi- 
tule (1),  i'eiiî6vomenl  des  Leucipjtides,  [ilusieurs;  fois  reproduit 
presque  saus  variante  sur  des  sarcophages  de  Ja  villa  iModici, 
du  Vatican  et  de  la  galerie  GiusLiuiaui  (2)  semblent  très  directe- 
ment inspirées  dos  scènes  analogues  qu'on  retrouve  sur  les  vases 
points,  sur  le  vase  François,  par  exemple,  ou  sur  celui  d'Ai-chi- 
clès  et  do  Glaucite  (3),  et  qui  ne  sont  pas,  on  l'a  vu  plus  haut,  do 
simples  motifs  d'ornementation.  Elle  est  si  poétique  et  si  transpa* 
raute»  cette  légende  ^Tecque  des  Bioscures,  cette  création  mytho- 
logique éclose  au  spectacle  de  la  nature,  que  tous  les  artistes, 
depuis  le  cinquième  siècle  avant  J.-G.  jusqu'au  quatrième  siècle 
de  notre  ère,  la  reproduisent,  on  po  copiant  les  nns  les  autres, 
pour  traduii'e  d'une  façon  intolligible  et  gracieuse  les  dllforents 
phénomènes  du  ciel  et  do  Tu  ni  vers* 

Et,  peu  à  peu,  la  place  et  les  fonctions  des  Dioscures  sont  si 
netlcment  déterminées  dans  le  système  du  monde  supérieur, 
<ju'il  semble  tout  naturel  de  retrouver  ces  dieux  mêlés  à  des 
personnages  et  k  des  faits  complètemenL  étrangers  h  leurs  lé- 
gende. 8i,  sur  des  bas-reliefs  mprénentant  la  chute  de  Phaéton, 
ils  figurent  à  côté  de  Jupiter,  de  Junon  et  de  Minerve,  du  char 
do  Pîiœbus  et  de  son  fils  ,  c'est  évidemment  avec  le  caractère 
et  les  attributions  qu'ils-  avaient  tout  h  rhourc  sur  les  sar- 
cophages du  Vatican  et  de  la  villa  Borghèse.  En  effet,  c'est  en- 
core une  roprosentation  on  petit  de  Tunivers  que  Thisloire  do 
Phaéton,  telle  qu'on  la  retrouve  sur  plusieurs  tombeaux  (4).  Tous 
les  personnages,  depuis  Jupiter  jusqu'à  la  Terre  (Tellus),  de^mis 
le  char  mal  dirigé  qui  symbolise  le  soleil  d'été  lirûlant  les  récol- 
tes, jusqu'aux  jeunes  filles  changéos  en  peu[iliors,  poétiques  em- 
blèmes de  la  végétation  renaissante,  fout  dans  celte  vaste  compo- 
sition, corresjjond  h  un  phénomène  naturel  (5),  Il  faut  bien  qu'il 
on  soit  de  morne  pour  Castor  et  Pollux. 

Est-ce  h  dire  cependant  que  sur  les  dillérenls  bas-reliefs  qui 


(1)  Catalogue,  n***  193.  194.  195. 

(2)  Ihid.,  n"*  m  et  197.  Ct  le  ii«  t9«. 

(3)  Ibid.,  n«»«  19  et  20. 
(1)  Ibid.,  n«*  m  et  19h 

(5)  II  ne  faut  pourtant  uns  aller  trop  lain  vX  dire,  jmr  i^xemplc.  foruiiu'  Inghi- 
rami  {Mon,  f(n«f.,  L  .  p.  HU) ,  que  Phaêtuti ,  précipite  liu  cid  ,  symbùïhe  lu  cou- 
atcllatioii  du  cocher  céleste  se  cuuchatit  h  réquiiioxc  du  printemps,  que  kâ 
larmei  des  iJélmde»  aont  fa  ruscc  M  en  f disante  ,  cl  l'anibrc  que  disUlle  leur 
ëcorce  la  sève  qui  ^  h  cette  époque ,  circule  de  nouveau  dans  les  tiges  et  rend 
la  vie  aux  plantes. 
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viennent  d'être  signalés,  les  représentations  de  ces  dieux  n'aient 
pas  un  autre  sens  plus  poétique  encore  et  plus  profond?  On  n'en 
saurait  douter ,  si  Ton  songe  que  partout  et  dans  tous  les  temps 
le  jour  et  la  nuit,  le  matin  et  le  soir,  le  lever  et  le  coucher  du 
soleil  ont  symbolisé  la  vie  et  la  mort.  Aussi,  sur  les  bas-reliefs 
des  sarcophages,  Castor  et  PoUux  sont-ils  en  même  temps  que 
des  divinités  astronomiques  des  divinités  funéraires. 


CHAPITRE  IX. 


CA8T0R   ET   POLLUX   DIVINITÉS   FUNÉRAIRES, 


La  mort,  à  Rome  comme  eu  Grèce,  n'apparaît  guère  que 
sous  une  forme  f>o6tiqne  et  gracieuse.  II  faut  être  un  t*picuricn 
blasé,  comme  Trinialcion,  pour  oser  la  présenter  avec  les  traits 
hideux  d*Hn  squelette  d'argent  qui  réveille,  en  dansant  sur  la  ta- 
ble du  festin,  Tappétit  et  la  soif  des  convives.  Ces  représenta- 
tions brutales  et  lugubres,  le  pot'te  et  l'artiste  les  repoussent.  Ils 
semblent  s'*^tro  entenilns  pour  n'exprimer  l'idée  de  la  destruction 
qa*à  Taido  de  symboles  discrets,  d'images  presque  riantes.  Rien 
de  moins  fiinèbro,  en  réalité,  que  les  scènes  sculptées  sur  les  tom- 
beaux romains»  La  Mort,  dissimulant  sa  laideur  et  sa  nudilô, 
n'y  apparaît  jamais  qu'enveloppée  du  voile  transparent  de  Tallé- 
gorie  ou  de  la  mythologie.  Devant  le  sarcophage  qu'il  est  chargé 
de  décorer,  Tartiste  ne  songe  point  à  évoquer  un  cadavre  décom- 
posé et  décharné  ;  ce  qui  l'inspii'e,  c'est  la  nature  avec  ses  innom- 
brables métamorphoses,  ou  la  (  rrèce  avec  ses  innombrables  lé- 
gendes* Son  imagination  transfigure  la  mort,  rembellit,  l'idéa- 
lisa. Le  défunt  n'est  plus  que  la  [liante  qiii  se  fane,  Tépi  qu^on 
fauche,  les  Heurs  et  les  fruits  qui  tombent  de  la  corbeille  renvor- 
aée,  un  llambeau  qui  s'éteint,  le  soleil  qui  se  couche;  ou  bien 
encore,  métamorphosé  en  Hyacinthe,  en  Proserpine,  en  Adonis, 
en  Castor,  en  PoHux,  etc.,  etc.,  il  ne  cesse  d'être  homme  et 
mortel  que  pour  devenir  un  de  ces  beaux  et  gracieux  adolescents 
réservés  par  les  dieux  qui  les  aiment  à  des  destinées  éternelle- 
ment heureuses,  et  plus  dignes  d'envie  que  de  pitié. 

Aucune  légende  ne  prétait  mieux  que  C43lle  des  Dioscures  à 
des  interprétations  funéraires.  Lot?  artistes  de  FEmpire,  décora- 
teurs de  sarcoithages^  voulaient-ils  exprimer  l'idée  de  la  mort  au 
moyeu  de  scènes  et  de  héros  mythologiques  y  Ils  n'avaient  qn*h 
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choisir  parmi  les  nombreuses  aventures  <les  Tyiidarides  :  toutes 
tleveiiaient  aisément  dos  poétiques  allégories  do  la  destruction. 
Préféraient-ils  s'inspirer  du  spectacle  de  la  nature  et  comparor, 
par  exemple,  la  vie  qui  s'éteint  au  soleil  qui  se  couche?  Castor 
et  Pollmt»  divinités  alternantes  du  matin  et  du  soir,  de  FOrieut 
et  de  rOccident,  de  la  lumière  et  des  ténèbres ,  avaient  dans  le 
cortège  du  dieu  dont  la  course  à  travers  le  ciel  symbolise  le 
voyage  de  rhomnic  à  travers  la  vie  une  places  niawjuée  d'avance- 
Bientôt  même  il  ifest  plus  besoin  de  ces  scènes  d'une  signiflca- 
tion  funùbre  évidente  pour  que  les  Dioscures  aient,  eux  aussi, 
un  caractère  du  môme  genre.  Représentés  seuls,  sans  autres  divi- 
nités allégoriques,  sans  attributs  spéciaux,  ils  dcvieuuent  un  em- 
blème de  la  mort  :  dans  ces  deux  jeunes  gens  debout  aux  angles 
des  sarcophages,  tout  le  monde  reconnaît  des  divinités  funéraires* 

Ce  sout  donc  les  bas-reliefs  des  tombeaux  romains,  sur  lesquels 
figurent  Castor  et  Pollux,  qu'il  faut  étudier  pour  pouvoir  établir, 
en  l'absence  de  témoignages  écrits,  le  caractère  et  les  attributions 
funèbres  que  donnaient  à  ces  dieux  les  Romains  de  TEmpire. 
Nous  disons  de  l* Empire^  parce  que  le  plus  ancien  de  ces  monu- 
ments ne  ronionto  pas  au  delà  du  second  siècle  do  notre  ère.  C'est 
à  cette  époque  que  fut  introduit  l'usage  de  sculpter  les  parois  des 
sarcophages;  c'est  à  cette  époque  que  les  Dioscures  deviennent 
des  dieux  de  la  mort,  et  aussi  de  la  résurrection, 

Lorsqu^oii  parcourt  les  musées  et  les  galeries  d'Italie»  on  ron- 
contre  presque  à  chaque  pas  des  monuments  funéraires  sur  les- 
i]uols  sont  représentées  les  aventures  des  doux  Tjndarides.  Rien 
n'est  plus  souvent  reproduit  que  Teulèvoment  des  lilles  de  Leu- 
cippe  (t),  que  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon  et  la  morl  de  Mé- 
léagre  (2),  etc.,  etc.  Castor  et  Pollux^  les  héros  de  la  premii>re 
scène,  et  les  principaux  acteurs  de  la  seconde,  sont  figurés  au 
premier  plan,  et  se  reconnaissent  aisément  à  leur  costume  tradi- 
tionnel, La  signification  funèbre  des  ces  deux  faits  transportés 
de  la  mythologie  sur  les  tombeaux  se  dégage  d'elle-même,  La 
mort  de  Mélôagre,  comme  celles  d'Adonis  et  d'Actéon,  Teiilève- 
mcnt  de  Phœbô  et  d'Hilaeira,  comme  ceux  deGanymode  et  d'Hy- 
las,  sont  de  transparentes  allusions  k  la  mort.  Peut-être  mémo  le 
sculpteur  a-t-il  voulu  établir  un  ra[>port  plus  direct  entre  ces  sciV 
nos  représentées  et  la  destinée  de  ceux  dont  elles  devaient  décorer 
le  tombeau.  Dans  un  sarcophage  sur  les  parois  duquel  est  ll^uréo 


(t)  Catalogue,  n-  196 et  197, 
(2)  Ibid.^n^  193-196. 
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la  chassa  du  sanglier  de  Calydon  ,  rimagination  so  plaît  à  ense- 
velir lin  hnramo  Jeune  encore,  ravi,  comme  Méléa^re,  par  une 
mort  prématurée.  I#e  rapt  des  Lt^ucippides,  comme  celui  do  Pro- 
serpiïie,  fait  songer  à  des  jeunes  filles  enlevées  avant  le  temps 
par  les  dieux  épris  de  leur  beauté  : 


Adalesccns  tuoriiur. 


Queni  di  diïîgunt , 


Souvent  à  ces  représentations  déji'i  cJaires  par  olles-mi^raes,  Tar- 
tiste  ajoute  certains  symboles  qui  en  rendent  le  caractère  et  le 
sens  plus  pi'écis  encore.  Ainsi,  à  côté  de  la  chasse  du  sanglier  de 
Calyilon,  il  sculptera  les  fuiHM'aillesde  Mélcagre  blessé  mortelle- 
ment pai'  la  béte  ;  h  côté  des  Leucippides  ravies  par  les  Dioscures, 
il  représentera  les  parents  dans  Tattitude  d'uti  profond  désespoir; 
il  mettra  sous  les  pieds  des  jeunes  filles  nne  corixnlle  de  fleurs  et 
de  fruits  ou  nne  torche  renversées,  symboles  de  la  vie  tirisée, 
éteinte. 

Bo  la  signification  évidemment  funehre  do  ces  deux  scènes  em- 
[irunlées  à  la  vie  des  deux  Tyndaridos,  on  ne  saurait  encore  con- 
clure que  Castor  et  Pollux  ont,  par  eux-mêmes,  un  caractère  et 
des  attrilïutions  funéraires*  Ici  ^  en  elToi ,  ce  n'eal  pas  comme 
dieux  de  la  mort  qu'ils  apparaissent,  mais  simplement  comme 
acteurs  indispensables  de  deux  scènes  dans  lesijueiles  la  légende 
leur  faisait  jouer  les  principaux  rôles.  C'est  par  le  fait  même,  et 
non  par  les  personnages,  qu^est  exprimée  cette  fois  l'idée  delà 
destiHiclion, 

Il  n'en  est  plus  de  môme  des  bas-reliefs  dont  les  scènes,  inspi- 
rées par  le  spectacle  de  la  nature,  représentent  la  course  du  so- 
leil (l).  Cette  fois,  devenus  etix-raémes  des  symboles,  Castor  et 
PoUux  ont  un  caractère  funéraire  qu'ils  doivent,  comme  leur  ca- 
ractère aslranomique.  à  l'histoire  légendaire  de  leur  mort  alter- 
native. Places  devant  le  char  de  Phœbus  et  derrière  celui  de  la 
Nuit,  ils  représentent  le  matin  et  le  soir,  et  pei*sonniûent  par  con- 
séquent la  naissance  et  la  mort,  ptiisque,  dans  la  langue  de  tous 
les  peuples,  la  destinée  humaine  so  compai*e  à  une  journée,  et 
que  la  course  perpétuelle  du  soleil  et  des  astres  se  succédant 
dans  les  deux  hémisphères  est  Timage  naturelle  et  poétique  du 
voyage  des  îlmcs  de  cette  vie  à  Tautre.  Gomme  Proserpino,  gui 
habite  six  mois  chez  Pluton  et  six  mois  dans  l'Olympe;  comme 
Hercule,  t|ai  descend  aux  Enfei*s  pour  en  ramener  Thésée  et  qui 


(l)Catalogii«,n- 187-191. 
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conduit  au  ciel  Ariane  et  Sémélé;  comme  Orphée,  qui  personnifie 
le  combat  de  TAmour,  c'est-à-dire  de  la  vie,  contre  la  mort,  et 
comme  tant  d'autres  héros  grecs  représentés  sur  les  sarcophages, 
Castor  et  Pollux,  qui  vivent  et  meurent  tour  à  tour,  sont  les 
transparents  symboles  de  rexistence  parmi  les  hommes  et  de 
l'eiistenfe  parmi  les  ombres.  Dans  les  bas-reliefs  à  sujets  mytho- 
logiques, c'était  par  l'ensemble  de  îa  scène,  bien  plus  que  pai'  les 
personnages  appelés  à  y  jouer  un  rôle^  que  Tartiste  avait  exprimé 
sa  pensée  et  traduit  Tidée  delà  mort.  Ici ,  c'est  plutôt  par  les  per- 
sonnages ;  Phœbus,  Hesperas,  Lucifer,  Castor  et  Pollux  ne  sont 
pas  seulement  les  acteurs  d*un  drame  symbolique  :  eux-mêmes 
sont  des  symboles. 

C'est  encore  au  même  titre  et  comme  divinités  alternantes  du 
matin  et  du  soir,  de  la  vie  et  de  la  mort,  que  les  Dioscures  appa- 
raissent dans  des  scènes  analogues  mais  plus  compliquées,  qui 
reprôscnlent  k  chute  de  Phaéton  (l).  —  On  conçoit  que  la  mort 
de  rimprudent  fils  d'Apollon ,  précipité  du  ciel  au  milieu  de  sa 
course,  ait  fréquemment  été  sculptée  sur  les  tombeaux.  Cette  scène 
renfermait  une  pensée  funèbre  évidente  (2),  peut-être  même, 
comme  la  mort  de  Méléagre,  une  allusion  plus  directe  à  la  vie 
arrêtée  avant  le  terme  (3).  —  Mais  la  présence  de  Castor  et  Pol- 
lux,  qui  jamais,  dans  leur  vie  mortelle,  ne  se  sont  trouvés  en 
rapport  avec  Phaéton  et  sa  famille,  ne  s'expliquerait  pas  ici,  si 
on  ne  voyait  dans  les  deux  jumeaux  que  des  personnages  mytho- 
logiques. Ce  n'est  pas,  comme  dans  le  rapt  des  Leucippides  et 
dans  la  chasse  du  sanglier  de  Galydoit,  en  qualité  de  héros  qu'ils 
figurent  ici;  c'est  avec  un  caractère  symbolique  :  ils  indiquent  les 
deux  termes  du  voyage  entrepris  par  le  soleil  et  par  Thomme,  le 
matin  et  la  naissance,  le  soir  et  la  mort.  —  En  prenant  place  sur 
les  saixophages  à  côté  du  Soleil  et  de  la  Nuit,  auprès  du  char  de 
Phaéton,  dans  une  sclsne  où,  si  l'on  respectait  scrupuleusement 
la  légende,  ils  n'auraient  pas  le  droit  de  figurer,  Castor  et  Pollux 
ont  évidemment,  dans  la  pensée  du  sculpteur,  un  caractère  sym- 
bolique et  funéraire. 


(1)  Catalogue,  n»*  191  et  195. 

(2)  Parmi  l^  personnages  de  cette  scèue  figure  Tellus  qui  va  recevoir  Phaé- 
ion ,  allusion  à  la  terre  qui  reçoit  daus  son  aetn  la  dépouille  du  morU  Viàé^^ 
est  plus  claire  encore  sur  un  sarcophage  de  Florence,  où  Tellus  eat  repréaeiiti 
levant  les  bras  vers  le  ciel  pour  recevoir  le  jeuue  homme  dans  sa  chute. 

(3)  Cest  pour  cela  ,  sans  doute  ,  qu'on  trouve  ce  sujet  sur  le  tombeau  de 
P.  ^Elius  Babinus  mort  à  vingt-quatre  ans.  Voyest  l'inseription  au  n*  192»  du 
Catalogue- 
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On  peut  en  dire  autant  des  bas-reliefs  qui  représentent  Promé- 
thée  modelant  des  créatures  humaines  (1),  Poui-quoi  les  Dioscures 
assistent-ils  souvent  à  cette  scène?  C'est  (Qu'elle  exprime  la  même 
idée  fjiie  la  course  du  Boleil.  Seulement^  au  lieu  de  figurer  la  nais- 
sance  de  l'homme  par  la  naissance  du  jour,  Tartiste  la  figure  par 
une  femme  que  Promôthée  vient  d'achever,  et  sur  la  tête  de  la- 
quelle Minerve  pose  uo  papillon ,  c'est-à-dire  une  âme.  Au  lieu 
de  représenter  la  vie  par  la  voûte  du  ciel  que  parcourt  le  soleil , 
il  la  représente  f^ar  un  volume  déroulé,  le  livre  de  la  destinée  hu- 
maine. La  mort  cesse  d'être  la  nuit  sur  son  char,  et  Hespéros  in- 
clinant son  flambeau,  c'est  Mercure  empcjrlant  une  âme  dans  le 
monde  infernal.  En  somme ,  l'idée  se  retrouve  la  même  que  plus 
haut,  mais  exprimée  sous  une  antre  forme.  Castor  et  Pollux  sont 
donc  naturellement  introduits  dans  cette  sciine,  comme  ils  Pétaient 
dans  les  précédentes.  Pour  établir  encore  plus  clairement  le  rôle 
et  le  caractère  qn*ils  ont  dans  celte  représentation,  l'artiste  y  a 
admis  les  dieux  dont  on  a  vu  plus  haut  la  ressemblance  avec  les 
Dioscures,  Hei-cule,  par  exemple,  et  Proserpine;  car  c'est  bien 
cette  déesse  et  non  la  Mort  {Mors),  —  divinité  toute  romaine  qui 
n'aurait  pas  sa  place  au  milieu  de  personnages  grecs,  — qu'il  faut 
reconnaître  dans  cette  femme  voilée  qui  se  tient  auprès  de  Pro- 
méthée  (2). 

Remarquons  qu'ici  l'idée  funèbre  exprimée  par  Castor  et  Pol- 
lux devient  très  précise  et  très  claire.  Pour  ^trouver  le  véritable 
caractère  de  ces  dieux  sur  les  bas-reliefs  qui  représentent  la  course 
du  soleil,  on  était  guidé  par  le  souvenir  mythologique  do  leux- 
desconte  alttîrnative  aux  Enfers.  Ici,  leur  seule  présence  doit  ex- 
pliquer leur  caractère.  Il  est  vrai  que  la  scène  à  laquelle  ils  assis- 
tent a  par  elle-même  une  signification  funèbre;  mais  voici  une 
nouvello  wçrie  de  sarcophages  sur  lesquels  Castor  et  PoUux  appa- 
raissent réellement  comme  dieux  de  la  mort,  sans  qu'aucune  lé- 
gende, aucun  personnage  mythologique,  contribue  à  leur  donner 
ce  cai'actère  funéraire  (3), 


(t)  G&Ulogue,  ti*«  199  ot  ^00. 

(2)  Remarque  de  M.  Heuzey.  —  8i  cette  femme  voUée  n'eat  pns  ProMrpinci 
c'est  sa  raëre  elle-même  qui ,  d'après  un  traité  attribué  à  Plutarque»  présidait 
à  (a  séparation  de  l'Ame  et  du  corps.  Cest  pour  ceta  que  ios  Gr«C9  doniiAi«iit 
primitivement  aujt  morts  le  nom  de  ?r,ji.-i^Tpiou 

(3)  Et  incarne,  sur  la  paroi  latérale  d'un  des  sarcophages  reprûsenunt  Promé- 
thée ,  on  voit  Castor  déjà  figuré  tout  seul  sans  autre  personnage  mythologique 
(Catalogue,  n«  ^). 


108  ÊTUOE  SUR  LE  CULTE  DE  CASTOR  ET  POLLUX  EN  ITALIE. 

Debout,  aux  doux  angles  du  moiuiraent,  ils  assistent  à  des  scè- 
nes qui  se  passent  au  centre,  scènes  de  famille,  les  plus  touchau- 
lea  peut-être  que  la  sculpture  antique  ait  tracées  sur  les  tom- 
beaux (I).  Ce  sont  le  plus  souvent  des  souvenirs  de  Funion 
conjugale.  Ici,  deux  époux  se  serrent  la  maio  tandis  qu*uu  petit 
Amour  repose  h  leurs  pieds  (3).  Là,  un  guerrier  nu,  appuyé  sur 
une  lance  et  armé  d'un  bouclier,  se  tourne  vers  une  femme  vêtue 
qui  lui  pose  la  main  sur  la  poitrine  (3).  Ailleurs,  la  scène  est 
plus  compliquée.  Sur  un  sarcopbag-e  du  Campo-Santo  de  Pise», 
elle  est  divisée  en  trois  Libieaux  (i).  Au  centre  un  homme  et  une 
femme  se  donnent  la  main  ;  devant  eux  un  Amour  ailé  tient  le 
flambeaux  nuptial  allumé.  Derrière,  un  personnage  appuie  les 
mains  sur  les  épaules  des  deux  nouveaux  époux  et  semble  les 
unir.  Dans  le  compartiment  de  droite,  un  homme  tout  semblable 
à  celui  dti  milieu  est  figuré  avec  deux  jeunes  gens;  sans  dout^ 
c'est  l'époux  devenu  père  (B).  Dans  le  compartiment  de  gauche, 
une  femme  également  semblable  h  celle  du  milieu  est  figurée  avec 
deux  jeunes  filles;  c'est  probablement  aussi  Fépouse  devetmomôre. 
Sur  un  sarcophage  d*  A  ries  (6),  [iresquo  pareil  à  un  autre  trouvé 
à  Tipnsâ  (7),  on  voit,  au  centre,  deux  scènes  de  famille  représen- 
tant chacune  un  homme  et  une  femme  qui  se  donnent  la  raaiu. 
Dans  l'une^  l'homme  est  jeune  et  imberbe,  dans  l'autre  il  est 
vieux  et  barbu. 

Sur  tous  ces  bas-reliefs,  Castor  et  Pollux  sont  figurés  aux  deux 
angles  toujours  dans  la  môme  attitude,  avec  le  même  costume  ot 
les  mêmes  attributs,  c'est-à-dire  le  cheval,  la  lance  et  la  chla- 
myde.  Remarquons  seulement  que  sur  le  sarcophage  d*Arles,  par 
exception,  J*un  des  deux  frères  est  imberbe  et  l'autre  barbu.  Lo 
premier  est  placé  à  coté  du  jeune  homme,  le  second  à  côté  du 
vieillards  II  n'est  pas  question  ici  d'examiner  le  sens  que  peuvent 
avoir  les  représentations  du  milieu.  Est-ce  une  scène  de  fian- 
çailles, puis  de  mariage,  puis  d'adieux,  ou  une  scène  de  réunion 


(1)  Catalogue,  n*  201-206, 

(2)  Ibtd. ,  li"  2ÛS. 

<3)  Ibid.,  n»20|.  Voir  à  la  fin  du  volume  pi.  II. 
(4)  Ibid..  n'*  2m. 
(h)  D'AprHLa^smio  (ScuUure  antichr  dd  Campo  santo  di  Pisa  ^  pi.    101)  «   lc« 

personnageB  âe  droite  et  de  gauche  rcprëscntoraieut  le  cortège  nuptial.  Mais  lu 
ressemblance  de3  iIpux  principales  figures  de  ce  soi-dtsaiit  cortè^^  avec  celles 
du  milieu  ne  semble  pas  autoriser  cette  suppotiUon. 

(6]  Catalogue,  n"  204 

(7)  Ihid.,  n»  203. 


CASTOR   ET   PQLLUX   DIVINITÉS   FUNÉRAIRES. 


109 


is  les  Enfers?  Peu  importo  à  notre  sujet.  Ce  que  nous  cher- 
CÎions  à  déterminer,  c'est  le  rôle  et  le  caractère  qu*il  convient  de 
donner  aux  Dioscures  dans  ces  diverses  représentations  où  ils 
apparaissent  toujours  les  mômes. 

D'après  plusieurs  hypoth«*sos,  Castor  et  Pollux  ne  seraient  rien 
moins,  sur  tous  ces  sarcofihages,  que  des  divinités  funéraires.  On 
a  même  supposé  que  ce  n'étaient  pas  les  Dioscures,  mais  des  pa- 
ranympîies  quelconques,  venus  pour  assister  à  la  noce  célébrée 
au  milieu.  Cette  supposition  n'est  guère  vraisemlilahle  ;  car,  pour- 
quoi, s'il  en  e?t  ainsi,  représenter  de  simples  mortels  sans  signiil- 
ration  particulière,  précisément  avec  Fattitude,  les  attributs  et  le 
costume  qu'une  tradition  consacrée  par  plusieurs  siècles  don- 
nait aux  Dioscures? 

D'autres  reconnaissent  bien  ici  Castor  et  Pollux,  mais  ils  leur 
[prêtent  un  caractère  guerrier.  Ainsi ,  sur  le  sarcophage  où  ils 
apparaissent  Tun  Ijarbn,  Tautre  imberbe,  les  denx  jumeaux  indi- 
queraient par  leur  Age  difTéreiU  que  le  personnage  enseveli  dans 
Fintérieur  du  tombeau  et  représenté  au  centre  de  la  face  antérieure 
a  couru  toute  sa  vie^  dans  sa  jeunesse  et  dans  son  âge  mûr,  !a 
c^irrière  des  armes.  Cette  hypothèse»  qui  peut  jusiiller  on  monu- 
ment particulier,  comme  le  sarcophage  d'Arles,  n*est  phis  admis- 
sible, dès  qu'on  cherche  à  l'appliquer  à  tous  les  sarcophages  où 
figurent  ces  dieux,  mais  où  sont  souvent  renfermés  les  restes  do 
Romains  qui  n'ont  pas  été  soldats. 

On  a  encore  [«retendu  que  c'était  en  qualité  do  divinités  mari- 
times que  Castor  et  Pollux  trouvaient  place  sur  les  tombeaux.  La 
représentation  centrale  serait  une  scène  de  mariage,  puisd^adieux 
entre  une  femme  et  son  époux  pnH  à  entmprendre  sur  mer  un 
voyage  qui  lui  sera  funeste.  C'est  ce  voyage  que  symh^jliseraient 
les  Dioscui^es.  Ainsi,  d'après  cotte  supposition,  ces  dieux,  toujours 
favorables  aux  marins,  mais  cette  fois  infidèles  à  leur  mission  et 
indignes  de  leur  réputation,  n'auraient  pas  empêché  le  (jerson- 
nago  du  milieu  de  pi5rir  pendant  la  tempête!  Et  la  veuve  les 
aurait,  malgré  cette  insouciance,  représentés  sur  le  tombeau  de 
son  mari,  «jui  a  perdu  la  vie  sur  mer,  mais  dont  le  corps  a  sans 
doute  été  retrouvé  et  rapporté,  puisqu'on  lui  olTre  un  sarcophage! 
Singulière  supposition  î  Ces  dieux,  h  qui  eïle  devrait  en  vouloir, 
FéfHjuse  les  représente  sur  le  tombeau  de  son  époux,  comme  si 
elle  était  reconnaissante  aux  Dioscures  de  la  mort  do  colut-ci^ 
En  vérité ,  ce  serait  là  uue  ironie  bien  déplacée  ot  bien  higubro' 

Une  hypothèse  plus  ingénieuse  et  plus  naturelle  que  toutes 
celles  qui  pnVixlent  a  été  émise,  à  propos  du  sarcophage  d'Arles, 


Mû      ÉTUDB   SUR    LE   CULTE    DE    CASTOR    UT   P0LLU3C   RN    ITALIE, 

pai'  M.  Le  Blant  (1).  li  s^agirait  ici  d'une  apothéose  privée.  Le 
Dioscure  imberbe  symboliserait  Thomme  jeuno  et  vivant  qui  se 
marie;  le  Dioscure  barbu,  Thommo  âgé,  qui  au  moment  do  mou- 
rir, dit  adieu  à  sa  compagne.  Les  anciens  aimaient  h  symboliser 
les  morts  et  à  les  repn>senter  sous  la  %ure  et  avec  les  attributs 
de  quelque  divinité.  Tantôt  c'étail  un  sentiment  d'orgueil  qui 
guidait  les  parents  du  défunt,  comme  Livie,  par  exemple,  lors- 
qu'elle identifiait  un  de  ses  enfants  au  petit  dieu  Cupidon  (2J  ; 
tantôt  c'était  une  ressemblance  entre  les  attributions  du  dieu  et 
le  métier  que  le  mort  avait  fait  de  son  vivant  ;  tantôt  enfln  c'était 
une  simple  analogie  de  nom  qui  décidait  du  choix  de  la  divinité, 
comme  parfois  aussi  elle  décidait  du  choix  d'un  symbole.  De 
morne  qu'on  figurait  un  sanglier  sur  le  tombeau  d'un  homme  qui 
s'otait  appelé  Aprr,  ou  une  lionne  sur  celui  d'une  femme  qui  avait 
porté  le  nom  deiais,  de  même  on  représentait  en  Minerve  une  Athf>- 
naïs  quelconque,  et  en  Dioscure  un  personnage  du  nom  de  Castor, 
Cotte  héroïsalion  ou  tout  au  moins  cette  i*eprosentation  allégo- 
rique du  mort  sous  les  traits  d'une  divinité,  était  une  coutume 
très  répandue  et  très  ancienne.  Il  semble  qu'on  la  trouve  sur  les 
vases  peints  sortis  des  fabriques  de  l'Apulio  et  de  la  Lucanie.  I^à 
déjà,  on  regarde  comme  des  représentatioiis  funtlires  les  scèneft 
tirées  de  la  mythologie.  On  donne  le  même  r^aractère  et  la  morne 
signification  à  de  petits  édicules  au  centre  desqueisun  personnage 
est  figure  recevant  des  offrandes  funéraires.  Ce  personnage  no 
serait  autre  que  le  mort  sous  la  forme  d*une  divinité.  Or,  il  ar- 
rive souvent  que  cette  divinité  ressemble  précisément  à  Castor  ou 
h  Pollux.  Ainsi,  sur  un  vase  do  Ruvo,  on  aperçoit  à  l'intérieur 
d'un  petit  temple  ionique  un  jeune  homme  en  tout  point  pareil 
à  l'un  des  deux  jumeaux  divins.  Il  est  debout,  appuyé  sur  sa 
lance,  et  tient  son  cheval  par  la  bride.  Dans  le  champ  brille  une 
étoile,  symbole  ordinaire  des  Dioscures.  Sur  nir  autre  vase  sem- 
blable, des  têtes  de  cygne  représentées  en  relief  indiquent  j>lus 
clairement  encore  que  le  peintre  et  les  pai'ents  du  mort  ont  songé 
à  Tnn  des  fils  de  Léda,  personnification  divine  du  défunt,  aux 
Mânes  duquel  étaient  offerts  les  vases  ensevelis  avec  lui  dans  le 
tombeau  (3). 


(1)  Eîudêtur  kt  tanùphagei  chrétimt  d*Arks,  XXXÎ,  38,  pL  XXIIL  Cat 
logue ,  n*  104. 

(2)  Demi^me  Teroperear  Hadrien  avait  représenté  AntîDoûs  sous  la  figure 
avec  les  attributs  de  Castor  (Calatogue  ,  n*  tSÛ).  Les  moDnaîes,  on  l'a  vu  plus 
haut,  offrent  de  nombreux  ezetnpieâ  de  cea  béroïsaUoos. 

(3)  Catalogue,  n*  38  et  39. 
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Cette  explication  de  la  présence  de  l'un  des  Dioscnrea  sur  les 
vases  grocs^  M*  Le  Blant  la  donne  de  la  présence  des  denx  Dios- 
cures  sur  les  sarcophages  romains.  GeLte  conjeclnre  semble  jus- 
tifiée par  la  mauierû  dont  sont  disposés  et  représentés  sur  le  tom- 
beau d*Aiies  les  personnages  du  milieu  et  ceux  des  angles.  Pour* 
quoi  Tun  des  Dioscuros  porte-l-il  une  barbe,  qu'on' ne  lui  voit 
nulle  part  ailleurs,  et  pourquoi  est-il  précisément  placé  iï  côté  du 
vieillard  barbu,  tandis  que  son  frère  imberbe  se  trouve  à  côté  du 
jeune  homme  représenté  sans  barbe?  Il  y  a  un  évident  rapi>ort 
entre  les  deux  personnages  de  droite  d'une  part,  et  les  doux 
personnages  de  gauche  de  raulre.  Est-ce  plus  qu'un  rapport? 
est-ce  une  identification  complète  entre  le  mortel  et  le  dieu?  On 
serait  tenté  d'admettre  cette  ingénieuse  interprétation,  si  elle 
pouvait  aussi  facilement  s^appliquer  à  d'autres  représentations 
funèbres  de  sarcophages  sur  lesquels  Castor  et  Pollux  apimrais- 
sent  encore  à  la  même  place,  avec  les  numies  attributs,  dans  le 
même  costume  et  la  même  attitude.  Malheureusement,  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Voici,  par  e.^emple,  deux  tombeaux  où  les  deux  ju* 
meaux  sont  représentés  aux  angles,  et  au  centre  duquel  il  n'y  a 
qu'un  seul  personnage  mâle  une  seule  fois  reproduit  (t).  Si  Tar- 
tiste  a  eu  la  pensée  de  méi<imorphoser  le  défunt  en  Dioscure, 
pourquoi  placo-t-il  les  deux  dieux  sur  ces  tombeaux?  Un  seul 
suffirait,  semble-t-il,  à  moins  qu'on  ne  prétende  tout  expliquer 
par  une  raison  de  symétrie,  ce  qui  serait,  à  notre  avis»  une  bien 
faible  explication.  La  présence  simultanée  de  Castor  et  de  Pollux 
ne  se  justifierait  que  si  le  Romain  enfermé  dans  le  sarcophage 
était  deux  fois  figuré  au  centre  comme  dans  le  bas-relief  d'Arles, 
et  à  deux  époques  différentes  de  sa  vie.  Un  desjumoauxlereprésen- 
teraitjeune,  l'autre  le  représenterait  vieux;  et,  tout  naturellement 
alors,  il  y  aurait,  en  même  temps  qu'une  double  loprésontation  du 
tnort  au  centre,  une  double  représentation  de  Dioscure^  aux  angles, 

N'est-il  pas  plus  simple  de  considérer  les  Dioacures  ligures  sur 
ces  sarcophages  comme  des  divinités  ayant  par  elles-mêmes  un 
caractère  et  des  attributions  funéraires? 

Cette  opinion  semble  autorisée  et  justifiée  par  une  im- 
portante série  do  monuments  funèbres  où  Ton  ne  voit  , 
[loui'  toute  décoration  ,  que  des  statues  en  haut  i-elief  de 
Castor  et  de  Pollux.  Ici,  c'est  un  tombeau  élevé  près  du  pont 
Milvius  ,  et  sur  lequel  les  Dioscures  sont  figurés  vêtus  de 
la  cklamyde  ,  coilTés  du  plléus,  la  lance  à  la  main  et  debout 


(1)  C«Uloiri^ ,  n*  20ret  2(». 


112     ÊTUDB   SUR    LE   CULTB   DE  CASTOR   ET   POLLlîX   EN   ITALIE. 

i\  coté  de  leura  chevaux  (1).  Aucune  autre  sculpture  ne  dé- 
corait co  monument,  excepté  toutefois  un  cygne  destiné  à 
faire  plus  clairement  encore  reconnaître  les  fils  de  Jupiter  et 
do  Loda,  Un  peu  plus  loin,  c'est  le  tombeau  de  Vibius,  connu 
sous  lo  nom  de  tombeau  de  Néron  (2).  A  droite  et  à  gauche  de 
rinscription,  les  deux  Jeunes  dieux  se  dressaient  toujours  les 
mijmes,  et  seuls,  comme  plus  haut.  On  ne  voyait  plus  que  Cas- 
tor, mais  encore  représenté  avec  ses  attributs  et  dans  son  atti- 
tude ordinaii*es,  sur  le  prétendu  tombeau  dos  5efTnî qu'on  renrnn- 
tre  à  sa  droite  en  allant  à  Tivoli  (3). 

Si  Ton  ne  trouve  à  côté  de  ces  dilTéreiites  statues  des  Dioscures 
ni  scènes  mythologiques,  ni  symbole  d'aucun  genre,  ni  person- 
nage humain  ou  divin  qui  précise  la  pensée  de  l'artiste,  c*est 
parce  que  ce:^  représentations  avaient  jiar  elles-mêmes  une  signi- 
fication évidente  et  comprise  de  tous.  En  apercevant  ces  statues 
au  bord  des  grandes  voies  romaines,  sur  la  paroi  principalô 
d'énormes  tombeaux,  le  passant  reconnaissait  dans  les  pei^sonna- 
ges  qu'elles  représentaient  dos  divinités  funéraires.  Tout  autant 
que  les  tombeaux  eux-mêmes,  Castor  et  Poilus  tournaient  sa 
pensée  vers  la  mort. 

Ces  divers  monuments  nous  autorisent  donc  à  croii'e  et  à  dire 
que  les  représentations  des  Dioscurcs  sur  les  tombeaux  sont 
bien  moins  des  allusions  particulières  au  défunt  que  des  allu- 
sions générales  à  la  vie  et  à  la  mort.  C'est  d'une  façon  absolue  que 
Castor  et  PoUux  ont  un  caraclère  funéraire.  En  les  voyant  ainsi 
debout,  immobiles  la  lance  à  la  main,  près  de  leurs  chevaux  im- 
mobiles, on  est  tenté  de  leur  donner  lo  nom  que  porte  Priape  sur 
une  inscription,  Custos  Sepulcri^  et  de  les  appeler  eux  aussi  les 
gardiens  du  sépulcre,  ceux  dans  Fimage  desquels  se  rencontrent 
la  vie  et  la  mort, 

11  est  si  vrai  qu'ils  sont  des  divinités  funéraires,  qu'un  rôleleuf 
est  réservé  dans  les  Enfers,  rôle  imyiortanlqui  leur  donne  place  aux 
côtés  même  de  Pluton.  Une  lampe,  [nibliéo  par  S.  Bartoli,  repré- 
sente le  roi  des  morts  assis  sur  son  trône.  A  sa  droite  et  A  sa  gau- 
che, Castor  et  PoUnx  se  tiennent  debout,  semblables  h  des  gardes 
du  corps  ou  à  des  conseillers  intimes  (4).  Leur  attitude,  leur  cos- 


(l)Cfttâlogue,'ne207. 

{2)  tbid,,  m  208, 

(3)  CatAlogue,  n^îO'S.  Aujourdlnii  Castor  et  »od  cheval  n'ont  plus  leur»  tétos 
elles  furent  brisées  et  timportécs ,  dît-on  .  par  te  duc  d'Âlbe  en  1557. 
(4)CaUlogue,n«'237. 
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tume,  leurs  attributs  sont  toujours  les  mêmes  :  on  les  dirait  scru- 
puleusement reproduits  d'après  les  deux  groupes  du  Capitole.  On 
conçoit  donc  (]ue  si  dans  les  Enfers  les  Dioscures  prennent  place 
aux  côtés  mômes  de  celui  qui  est ,  par  excellence,  le  dieu  de  la 
mort,  ils  doivent  aussi,  sur  les  tombeaux,  rappeler  une  idée  funè- 
bre. Si,  déplus,  on  remarque  que  presque  toutes  les  divinités  figu- 
rées sur  les  sarcophages  sont  des  divinités  infernales  et  souterrai- 
nes, comme  Pluton,  Mercure,  Hécate,  etc.,  etc.,  on  n'hésitera  pas 
à  joindre  Castor  et  Pollux  à  ce  lugubre  cortège,  et  à  les  considérer, 
eux  aussi ,  comme  des  dieux  funèbres  dont  la  seule  présence  sur 
les  sarcophages  est  un  symbole  naturel  et  clair  de  la  vie  disparue. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'idée  de  destruction  et  d'anéantis- 
sement que  les  Romains  traduisaient  sur  les  tombeaux.  Quelque- 
fois aussi  ils  cherchaient  à  exprimer  leur  foi  dans  une  autre  exis- 
tence. Cette  espérance,  bien  incertaine  pour  beaucoup,  est  souvent 
exprimée  d'une  façon  très  vague,  et  peut-être,  parmi  les  représen- 
tations qui  semblent  indiquer  et  promettre  une  certaine  immor- 
talité, peut-on  placer  celles  de  Castor  et  de  Pollux. 

Ces  dieux  ont  toujours  été  pour  l'Italie  des  protecteurs  puissants 
et  bienveillants  :  on  les  appelait  Coîiservatores.  Puisqu'ils  veillaient 
sur  les  Romains  partout  et  toujours ,  pendant  la  guerre  sur  les 
champs  de  bataille,  sur  mer  au  milieu  de  la  tempête,  au  Forum 
pendant  la  paix  (I),  ne  devaient-ils  pas  les  assister  aussi  au  mo- 
ment où  s'accomplit  l'acte  le  plus  grave  et  le  dernier  de  la  vie? 
Ne  devaient-ils  pas  les  accompagner  dans  le  grand  voyage  après 
la  mort,  et  leur  préparer  une  existence  exempte  de  troubles  aux 
champs  Elysoes  ou  dans  le  ciel,  ces  deux  séjours  alternatifs  do 
ces  dieux  h  demi  infernaux  et  à  demi  olympiens?  —  Ce  caractère 
nouveau  des  Dioscures,  bienveillants  et  protecteurs  môme  après 
la  mort,  n'est  clairement  indiqué  sur  aucun  sarcophage;  mais 
il  dérive  naturellement  du  mythe  môme  de  ces  dieux,  où  il  se 
trouve  en  germe  plus  peut-être  que  dans  tout  autre  fable  d'un 
genre  analogue.  Peut-être  aussi  peut-on  trouver  cette  idée  de  re- 
naissance après  la  mort  sur  les  sarcophages  qui  représentent  à  la 
fois  rcnlèvement  des  filles  de  Leucippe  et  leur  mariage  avec  les 


(1)  Ils  secourent  dans  bien  d'autres  circonstances  encore  :  dans  les  procès, 
dans  les  guerres  civiles ,  dans  la  pauvretiS ,  dans  les  infortunes  de  toute  sorte, 
(Artcmidorc ,  Oneirocriticon ,  II ,  ch.  XLII).  Ils  guérissent  ni<^me  des  maladies 
graves.  D'apn's  Cassius  l'Iatrosophistc  (Probiém.,  XXX;  Euatath.,  ad  Hiad,, 
III) ,  les  parotides  qui  surviennent  à  la  suite  de  maladies  graves  sont  appelées 
DioscoRA  .  tt  qnod  malorum  tolutta  imtet.  » 

8 


114   ÉTUDE  Snn  le  culte  de  CASTOH  et  POLLUX  en  ITALIE, 

Tyndarides,  La  première  scène,  Ûgiirée  sur  la  paroi  principale  du 
tombeau,  est  un  symbole  de  mort;  la  seconde,  Ogurée  sur  les  pa- 
rois latérales,  serait  lui  synil)ole  de  ré^^éiîération  par  Tamour  (I)» 

Ainsi,  Castor  et  PoUux  apparaîtraient  toujours  ot  partout,  mémo 
«iur  les  tombeaux,  comme  des  divinités  bienveillantes  et  secou- 
rabloîi*  Ils  indic|tioralcnt  que  tout  ne  sera  pas  fini  après  le  coucher 
du  soleil,  qu'il  y  aura  un  lendemain,  et  que  la  journée  qui  s'achève 
sur  terre  sera  suivie  dans  le  ciel,  où  demem-ont  les  grands  dieux, 
d'une  autre  journée  qui  n'aura  pas  de  terme. 

C'est  saus  doute  parce  qu'une  idée  consolante  de  résurrection 
al  d'immortalitr^  se  cachait  sous  ces  représentations  allégoriques 
des  Dioscures,  que  les  chrétiens  n'ont  pas  hnsité  h  les  adopter 
fH>ur  leurs  morts.  —  Encore  aujourd'hui  oji  peut  voira  Rome, 
dans  Téglise  de  Kan-Lorenzo,  nu  sarcophage  qui  renferme  les 
restes  d'un  c<irdina]  puissant»  neveu  d'Innocent  III,  et  sur  les  pa- 
rois extérieures  duquel  sont  représentés  Castor  et  Pollux  ,  à  côté 
du  char  du  Soleil  et  de  celui  do  la  Nuit  (2),  Au  quatrième  sii^cle 
do  notre  ère,  on  était  moins  scru[iuleux  encore.  Ce  n*ost  pas  seu- 
lement comme  personnages  secondaires  de  scènes  allégoriques, 
que  les  Dioscui'es  apparaissent  sur  plusieurs  monuments  funèbres 
adoptés  par  les  chrétiens.  On  les  retrouve  aussi,  bien  visibles  et 
eu  plein  relief,  sur  des  tombeaux  dont  ils  sont  une  des  princi- 
pales décoj'ations.  Tel  est,  par  exemple,  le  sarcophage  d'Arles  (3), 
Deux  scènes  purement  chrétiennes,  la  Multiplication  des  pains 
et  la  Pèche  miraculeuse,  ont  été  ajoutées  sur  les  parois  latérales; 
mais  sur  la  face  antérieure»  les  statues  de  Castor  et  de  Pollux  ont 
été  conservées  telles  qu'elles  avaient  été  sculptées  par  un  jmïeu 
et  pour  un  païen.  C'est  que  la  religion  nouvelle  considérait  ces 
deux  personnages  bien  moins  comme  des  héros  grecs  ou  des  dieux 
romains,  que  comme  de  clairs  et  i>oétiques  symboles  de  la  mort 
et  de  la  résurrection. 

Certes,  nous  voilà  bien  loin  du  jour  où  Castor  et  Pollux,  dieux 


(I)  On  «ornit  tenté  de  retrouver  cette  même  idée  sur  un  bos^relief  du  Muftë« 
Chiarâiziotiti  qui  représente  deux  jeunes  gens  dinunt  avec  deux  jeunes  GUm. 
On  a  reconnu  dans  cotte  représentation  le  festm  de  noces  des  Dloscures  et  dcA 
Ijeucippides  »  feslhi  qui  symboliserait  le  mariage  céleste ,  c'esl-à-dire  ta  résur- 
rection, coinrnt?  i  euièvement  de  Phiebê  et  d'Uilaeira  syiubolîse  la  mort. 
MjiJheiireusement ,  î\  reste  h  prouver  que  ce  bas-relief  faisatt  partie  d'un  lam- 
beau, et  il  n'est  pas  bien  sûr  que  les  personnages  représentés  soient  en  effet 
les  fils  de  Léda et  tes  QUes  de  Leucippe.  (Catalogue,  n*  185.) 

(i)  Catalogue,  n»  190, 

(3)  Ibid,,  n»  204. 
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guerriers,  apparaissaient  aux  Romains  sur  le  champ  de  bataille, 
près  du  lac  Régille.  Mais  aussi,  que  de  changements  dans  le 
monde  entre  Tarquin  et  Marc  Aurèle!  Les  Dioscures  pouvaient- 
ils  rester  toujours  les  mêmes,  alors  que  tout  se  renouvelait  autour 
d'eux?  Dans  ce  long  intervalle  de  plusieurs  siècles,  le  Romain, 
de  guerrier,  est  devenu  philosophe.  De  môme ,  Castor  et  Pollux 
cessant  d'ôtre  «  les  dieux  tutélaires  de  ceux  que  menacent  un  fer 
»  homicide,  des  coursiers  qui  se  cabrent  au  milieu  des  batailles, 
»  et  des  vaisseaux  luttant  contre  les  noires  tempôtes,  »  sont  de- 
venus des  dieux  moraux.  Comme  tant  d'autres  divinités  qui  ne 
voulurent  subir  aucun  compromis,  ils  auraient  pu  disparaître;  ils 
préférèrent  se  transformer,  et  cette  transformation  se  fit  tout  na- 
turellement. De  la  même  famille  que  Psyché,  qulsis  et  que  Mi- 
thra ,  «  dont  le  culte,  dit  M.  Renan,  fût  devenu  la  religion  du 
monde  si  le  christianisme  ne  Teût  emporté,  »les  Dioscures  Castor 
et  Pollux,  métamorphosés  en  gracieux  symboles,  semblent,  pen- 
dant quoique  temps ,  appartenir  à  la  fois  aux  deux  religions  qui 
se  disputent  le  monde.  Et  pourquoi,  après  tout,  le  christiaïîsme, 
qui  faisait  si  bon  accueil  à  Psyché,  aurait-il  repoussé  des 
dieux  dont  le  caractère  était  si  pur,  les  attributions  si  nobles,  le 
culte  si  élevé ,  et  qui  s'appelaient,  comme  Jésus,  Dieux  Sauveurs  , 
SwTTîpeç ,  Conservatores  ? 


CATALOGUE 


DES 


MONUMENTS   FIGURÉS 

QUI  REPRÉSENTENT  CASTOR  ET  POLLUX 


Gomme  on  pourrait  d*abord  s'étonner  qu*à  la  suite  d'une  étude 
sur  le  culte  italien  de  Castor  et  Pollux,  nous  ayons  classé  et  décrit 
un  certain  nombre  de  monuments  d'origine  ou  tout  au  moins 
d'inspiration  grecque,  il  n'est  pas  superflu  d'expliquer  et  de  jus- 
tifier en  quelques  mots  la  présence,  dans  notre  catalogue,  de  ces 
objets  figurés. 

C'est  surtout  au  chapitre  premier  de  notre  travail,  c'est-à-dire 
à  la  biographie  des  Dioscures,  que  se  rapporte  la  première  série 
formée  par  les  vases  grecs.  Ayant  cru  nécessaire,  pour  faire  mieux 
comprendre  les  attributions  divines  de  Castor  et  Pollux,  d'esquis- 
ser d'aboi^d  les  principaux  traits  de  leur  légende  héroïque,  nous 
ne  pouvions  le  faire  qu'à  l'aide  de  représentations  imaginées 
par  les  Grecs  ou  tout  au  moins  inspirées  d'eux,  puisque  la 
légende  de  ces  dieux  est  ellennôme  d'origine  exclusivement  hel- 
lénique. C'est  donc  aux  vases  de  l'Italie  méridionale  que  nous 
devions  demander  les  éléments  de  cette  biographie  héroïque  des 
Dioscures.  Do  là  la  nécessité  de  donner  place  aux  vases  en  této 
de  notre  catalogue. 

Un  autre  motif  encore  nous  a  décidé.  Retrouvant  à  plusieurs 
reprises,  sur  les  monuments  figurés  des  Romains,  en  particulier 
sur  les  sarcophages  de  l'époque  impériale,  des  représentations 
analogues,  parfois  même  identiques  à  celles  dont  sont  décorés 
les  vases  (l),  nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  sans 

(1)  Comparez,  par  exemple,  les  n»  19  et  20  avec  les  n**  193,  194  et  195. 
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intérêt  ti*introdaire  dans  notre  catalogue  les  originaux  grecs  , 
avant  declasseretdedécrire  les  copies,  ou  tout  au  moins  les  imita- 
tions romaines.  On  verra  bien  de  la  sorte  que  Tari  italien,  eu  re- 
traçant les  exploits  des  Dioscures,  a  conservé  aux  deux  héros  leur 
légende  hellénique ,  comme  la  religion  romaine  conservait  aux 
deux  dieux  le  culte  qu'ils  apportaient  de  Grèce. 

Nous  l'avons  dit  :  Castor  et  Pollux  n'ont  rien  de  commun  av« 
les  vieilles  divinités  du  Latium.  Ce  ne  sont  pas  des  dieux  indi- 
gènes transformés  et  rajeunis  i>ar  une  fusion  plus  ou  moins  coni* 
plète  avec  des  dieux  helléniques.  Ils  arrivent  en  Italie  au  milieu 
de  ce  que  Preller  appelle  la  seconde  période  de  la  religion 
romaine,  c'est-à-dii*e  au  moment  où  Tesprit  grec  fait  invasioa 
dans  les  mœurs  et  les  idées  de  Rome,  au  moment  où  les  élémenl 
primitifs  des  cultes  italiques  commencent  k  être  absorbés  par  h 
éléments  nouveaux  des  cultes  étrangers.  Si  donc,  en  remontant  JT 
l'origine  du  culte  des  Dioscures  en  Italie,  on  ne  trouve  et  n'étudie 
que  des  attributions  grecques,  ne  doit  on  pas  aussi  rechercher  et 
signaler  les  plus  anciennes  représentations  grecques  qu'on  ren- 
contre de  ces  d^eux  en  Italie?  Si  l'on  passait  en  revue  tous  les 
monuments  consacrés  aux  autres  divinités  romaines ,  à  celles-là 
même  dont  le  caractère  est  le  plus  indigène ,  on  ne  mauquerail 
pas  de  signaler  des  temples  et  des  statues  qui  furent  l'œuvre  d'ar- 
tistes étrangers  et  la  copie  de  modèles  grecs  (1).  A  plus  forte  raison 
doit-il  en  ôtrede  même  pour  les  Dioscures  ;  nous  signalons  les  ro*^ 
présentations  grecques  comme  nous  avons  signalé  lesatlributioj 
grea^oes  que  ces  dieux  ont  dans  la  péninsule.  Avant  de  raconta 
rapparition  de  Castor  et  Poilu x  près  de  Rome ,  au  lac  Régille  ^i 
nous  avons  cru  devoir  raj)peîer  leur  apparition  grecque  au  fleuve 
Sagra,  dans  lltalie  méridionale.  De  môme,  nous  pensons  bien  faim 
en  énumérant  les  principaux  vases  grecs,  qui  représentent  les 
Dioscures ,  avant  de  décrire  les  bas-reliefs  de  l'art  purement 
romain,  où  nous  les  retrouvous  encore. 


(1)  Cest  un  artiste  étrusque  qui  construisit  le  temple  du  Capitoïe,  et  un  Btrus- 
que  encoref  Turn&au£«  qui  ie  décora  d'une  statue  de  Jupiter. 


Vil^SES 


i .  —  Stamnus  à  peintures  rouges. 

Castor  (KaïITûP)  et  Pollux  (IIOArAErKE£)  à  cheval.  Le  premier  est 
vêtu  de  la  chlamyde ,  coiffé  du  pétase  et  armé  de  deux  javelots.  Le  se- 
cond, vêtu  et  armé  de  môme,  porte  au  lieu  du  pétase  une  couronne  de 
laurier. 

De  Wittc.  —  Dtêcription  d'une  coUection  de  voie»  peinte  (1837),  n"  120. 
Id.,  Collection  Beugnot,  ii<*  45. 

2.  —  Œnochoé  à  peintures  noires.  Vuld. 

Castor  et  Pollux,  vêtus  de  la  chlamyde,  coiffés  du  pétase  et  le  javelot 
dans  une  main,  tiennent  de  l'autre  leurs  chevaux  par  la  bride. 

De  Witte,  loc.  cit.,  n»  119. 

Cf.  Tischbein,  Cabinet  Hamilton,  IV,  pi.  39. 

3.  —  Amphore  à  peintures  noires. 

Castor  et  Pollux  à  cheval,  l'épée  à  la  main.  Entre  eux  un  cygne, 
symbole  de  leur  naissance  miraculeuse.  Derrière,  un  aigle,  Toiseau  de 
leur  père  divin.  Dans  le  champ,  un  lotus  et  des  fleurs. 

Catalogw  of  vases  in  British  Muséum ^  o®  425. 

4.  —  Vase  d'Ezékias,  musée  Grégorien, 

Léda,  mère  des  Dioscures,  tenant  de  la  main  gauche  deux  branches 
de  laurier,  de  la  droite  une  fleur  de  lotus  qu'elle  présente  à  Castor 
(KAZTOP)  debout  devant  elle  avec  son  cheval  (KTAapos).  Derrière  Léda, 
Pollux  (ITOArAErKHï)  caressé  par  son  chien.  A  droite,  Tyndaro 
(TITNAAPEOS)  flattant  de  la  main  le  cheval  de  Castor  ;  devant  lui,  un 
éphèbe  apportant  un  siège  et  un  lécythus. 

Instit.  archéol.f  mon.  tned.,  II,  XXH. 
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5.  —  Cylix  à  fond  blanc  avec  dessin  au  irait;  peintures  brtines  et 

moiiUes  à  Vinténeur,  rouges  sur  fond  noir  à  textérieur* 
Nota  {^8â8). 

Castor  et  Pollux  auprès  du  cheval  Cyllarus.  L*ïin,  vêtu  delà  ctilamyde 
et  le  pétase  sur  le  dos, s'appuie  sur  son  coursier,  qu'il  tient  par  la  bride,j 
Le  second,  également  vêtu  de  la  chlarayde,  3*appuie  sur  un  bâton. 
A  gauche  en  avant,  un  éphtbc,  (qy*on  a  à  tort  restauré  en  jeune  fiUe), 
tient  une  fleur  dans  sa  main  droite.  Derrière  le  cheval,  à  droite,  deux 
personnages,  Tyndare  et  Lêda.  Le  premier,  enveloppé  dans  un  ample 
manteau,  s'appuie  sur  un  bâton;  la  seconde,  vêtue  d'une  tunique 
lalaire  et  d*un  péplum»  tient  d'une  main  une  œnochoé  et  de  l'autre  une 
phiale. 

^.  Castor  arrive  avec  Cyllarus  chez  ses  parents,  qui  le  reçoivent. 
A  côté  du  cheval,  Lêda,  vêtue  comme  plus  haut,  tient  à  la  main  une 
Heur  qu'elle  présente  à  Tyndare,  qui,  placé  h  gauche,  un  peu  en 
arrière,  s^appuie  sur  an  bsUon  et  |jorte  le  sac  (ôCXaxo;)  où  Ton  enfeinne 
le  léoythus»  Pollux,  adroite  de  son  frère,  s'appuie  également  sur  un 
bâton,  Efifin,  un  éphèbe  armé  d'un  javelot  et  tout  semblable  à  celui  de 
la  face  principale,  s'apprête  ù  conduire  le  cheval  à  l^écurie» 
De  WiUe,  hc.  cit.,  a*  9. 
BulkL  de  VhiAt.  arrL,  18*3.  p.  19.  —  Cf.  1834,  p.  179. 

6.  —  Amphore  à  peintures  rouges. 

Castor  (KASTOP)  coi  fié  dupùtase,  et  Pollux  (POATâEï...) ,  coiffe  d*uo 
diadème,  sont  représentés  montés  sur  leurs  chevaux  et  une  lance  à  la 
main.  Devant  eux,  Tyndare  (TTNAAPEOï)  assis,  un  diadème  sur  la  tète 
et  un  sceptre  k  îa  main,  Un  éphèbe  tiu  flatte  de  la  main  les  chevaux 
Derrière*  une  femme  <  .♦.  CE  ?)  semble  dire  adieu  à  Castor  etâ  F^ollux 
Enfin,  au  fond,  un  jeune  homme  nu,  coiffé  du  diadème,  et  près  duquel 
on  lit  ces  mots  :  ONETOP  KAAOI. 

VoifS  au  rnu9é$  Britûnnique,  Gai,,  n"  IS84. 

7.  —  Cylix  à  peintures  rouges  sur  fond  noir. 

Castor  et  Polltix  nus.  :\  cheval  aux  deux  extrémités.  Au  centre,  un 
personnage,  appuyé  sur  un  bâton  et  drapé  dans  un  manteau,  s'entretient 
avec  une  femme  qui  tient  une  fleur  de  la  main  gauche  et  de  la  droite 
fait  un  signe  à  son  interlocuteur  —  Des  sandales  chaussent  ses  pieds. 
Près  de  ia  fleur  on  lit  :  XAX.*-.   TAION....  (éitoiefftv)  (l).  —  Très  restauré. 

Be  Witte,  loc.  cit.,  d"  1!S, 
Mmét  iIflUn.,  a"  6â7. 
Gerhard,  Eayp.  uok.,  tf»  705. 

(1)  Les  uns  ont  reconnu  dans  c€  sujet  une  icène  d'adieu  entre  les  Dioseurec 
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8.  —  Amphore  à  peintures  noires.  Vulci, 

Castor  et  PoHux,  une  maia  appuyée  sur  un  bâton,  Tautre  sur  la  han- 
che. Au  milieu  d'eux,  Léda  entre  deux  colonnes  doriques. 

Musée  Britann.t  Catol.,  n»  555.  —  Cf.  Ibid.,  Cratère  analogue,  a*  562. 

9.  —  Amphore  à  peintures  noires.  Vuld. 

Castor  et  PoUux,  face  à  face,  causent  ensemble.  Le  premier  tient  une 
lance,  le  second  une  épée  d'une  main,  et  de  l'autre  la  bride  de  son 
cheval.  Leurs  cheveux  longs  et  bouclés  sont  ornés  d'un  diadème.  Près 
d'eux  ,  un  éphèbe  sur  un  cheval;  à  côté,  un  chien.  A  gauche ,  Léda 
coiflée  du  diadème. 

Musée  Britannique t  u°  528. 

40.  —  Hydrie  à  peintures  jaunes. 

Au  col  du  vase,  Castor  à  cheval  lutte  contre  Thésée  casqué,  qui  le 
menace  de  sa  lance.  Derrière,  un  autre  combat  semblable  entre  PoUux 
et  Pirithous,  coiffés  du  piléus. 

Musée  de  Naples.  —  Instit.  archéol.,  Bulletin,  1850,  p.  14-16.  —  Cf.  de  Wilte, 
Cabinet  Durand,  n?  25. 

H.  —  Amphore  à  peintures  noires. 

Castor  à  cheval  combat  contre  Thésée,  coiffé  du  piléus.  Ce  dernier, 
armé  de  la  lance,  se  reconnaît  à  son  bouclier  décoré  d'un  soleil. 

Musée  de  Naples. 

42.  —  Œnochoé  à  peintures  noires. 

Castor  et  Pollux  armés  de  toutes  pièces,  ramènent,  après  la  prise 
d'Aphidna,  Hélène  pudiquement  voilée  (1).  De  chaque  côté  de  ce  groupe 
central  est  représenté  un  héraut  vêtu  d'une  tunique  talaire  et  armé 
d'une  lance. 

De  Witte,  Cabinet  Durand,  !!•  372. 

Nombreuses  répliques  du  même  sujet. 
Ibid.,  n~  309,  361,  371,  405. 
De  Witte,  Description  des  vases  peints,  n»  118. 
Catal.  du  prince  de  Canino,  d«  535. 

et  leurs  parents,  Tyndare  et  Léda.  —  Les  autres  veulent  voir  dans  le  person- 
nage mÂle  Paris,  et  dans  l'autre  Hélène.  Les  descriptions  qui  précèdent  don- 
nent bien  plus  de  vraisemblance  à  la  première  hjrpothèse. 

(1)  L'enlèvement  d'Hélène  par  Thésée  se  retrouve  souvent  sur  les  vases.  Voir 
une  hydrie  du  Musée  de  Naples.  Bulletin  de  Vlntt.  areh.,  1819,  185.  Voir 
aussi  Gerhard ,  AuterUsene  VatenbUd^r,  III ,  168,  etc. 


122     ÉTUOB  8UH   LB  CULTE   ÙE  CASTOR  BT  POLLUX  EN   ITALIE. 


i3.  —  FéUkè  à  figures  rouges. 

Castor  et  Pollux  nus,  l'un  assis.  Tautre  debout,  an  bâton  de  voyage 
à  [a  main.  Devant  !c  Dioscure  assis,  Hélène  debout  vêtue  d'une  luoique 
talaire  et  un  ÛabeLlum  à  la  main. 

D€  WiUe  et  Lenormant,  MommenU  eéram^.^  II.  XLIX. 

44,  —  Cratère  à  psiniures  rouges  sur  fond  noir  (S^  Agata  de* 

GoH\. 

Initiation  dês  Dioscures  aux-  mystères  â^Éleusis,  —  Dans  le  fond  se 
dresse  le  temple  d'Élensîs,  représenté  par  Tarcliitrave  et  la  partie  supé- 
rieure d'un  édifice  dorique.  Par  la  droite  arrive  Castor,  introduit  par 
Artémis,  qui  le  conduit  d'une  niaii)  et  de  l'autre  tient  un  flambeau.  Le 
futur  initié,  la  tête  surmontée  d*une  étoile,  s'avance  vers  Cérès  assise, 
un  sceptre  à  la  main,  au  centre  de  la  scène.  Près  d'elle,  Triptolème. 
monté  sur  un  cbarailé,  et  Proserpine,  armée  d'une  torclic,  se  regardent. 
A  gauche,  Poîlux  et  Hercule,  un  flambeau  à  la  main,  et  ce  deraier 
armé  de  sa  massue,  pénètrent  dans  le  sanctuaire  sous  la  conduite 
d'Hécate,  qui  tient  également  un  Ûambeau.  Les  trots  béros  sont  vêtus 
de  la  chbmyde  et  couronnés  de  myrte. 

De  Witt«  et  LeDormant^  MoriNnt.  céramos,,  tll,  LXlil. 

Cf.  MusH  britannique f  H*  t33l. 

0.  Millier.  Ùenkmsfltr  d.  A.  Kun$t,  II,  X. 

45.  —  Oxybaphon  à  peintures  rouges  i^ehaussées  de  blanc* 

Même  sujet.  Castor  et  Pollux  portais L  la  chlamyde  enroulée  autour  de 
ïeur  bras  droit,  armés  de  la  lance  et  ornés  d^uuc  guirlande  de  perles. 
s'apprêtent  à  pénétrer  dans  le  sanctuaire  d'Eleusis,  sur  un  signe  <^ue 
leur  font  Cérès  et  Proserpine.  Ces  deux  déesses,  dont  la  première  est 
vêtue  de  la  tunique  talaire,  et  voilée  du  péplum,  se  tiennent  devant  les 
deux  portes  du  temple  représenté  dans  le  fond  (l). 

De  Witle  et  Lcaoroiant,  Monum*  céramog.t  lU,  LXXI. 

16.  —  Amphore  tyrrhénienne  à  peintures  noires.  Vuld, 

Castor  et  Pollux  debout  derrière  Clytemnestre  assise  sur  un  trône. 
Ils  sont  imberbes  et  vêtus  d'une   simple   chlamyde,  A  côté   d*un  des 


(1)  Ce  sont  peut-être  les  Dioscures  initiés  à  une  scène  d'oracle  pytbîqu^ 
qu'il  faut  reconoaUre  dan-^  ces  deux  êpbèbes  représentés  sur  un  cratère  publié 
par  Gerhard  {Àrch.  leitufiff ,  185*2,  pi.  LIX).  Mais  leur  identité  n'est  pas  assez 
évidente  pour  que  nous  donnions  ici  la  description  de  ce  vase  de  S*»  Agata  dé* 
Goiti. 
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Dioscures,  un  chien;  à  c6té  de  l'autre,  un  éphëbe.  Près  de  Clytemnestre 
un  personnage  Âgé,  debout,  sans  doute  Âgamenonen. 

De  Witte.  CoUeetiw  BiugnoU  n»  50. 

il.  —  Œnochoé  à  peintures  noires,  Fufct. 

Castor,  vêtu  d'une  chlamyde  et  tenant  un  mors,  se  retourne  vers  un 
cheval  ailé.  Devant  lui,  est  représentée  Hélène,  vêtue  d'une  tunique 
talaire,  un  sceptre  à  la  main,  une  lionne  à  ses  côtés  (1).  Pollux ,  vêtu 
d'une  chlamyde,  cause  avec  Clytemnestre,  coiffée  du  tutulus,  drapée  dans 
une  tunique  longue,  qu'elle  relève  avec  la  main,  et  escortée  d'une 
panthère.  A  gauche,  un  sphinx. 

De  Witte,  Cabintt  Jh/rand,  n«  373. 

48.  —  Amphore  à  figures  rouges  sur  fond  noir  {Travail  très  remar- 
quable). 

Expédition  des  Argonautes,  —  La  scène  se  passe  à  la  fois  sur  le  navire 
Argo  et  sur  le  rivage....  8ur  le  navire,  on  aperçoit  debout  Zêthus  et 
Calais.  Sur  une  échelle  qui  relie  le  navire  à  la  terre  un  héros,  sans 
doute  Jason,  assiste,  comme  les  fils  de  Borée,  au  drame  qui  se  dénoue 
sur  le  rivage.  Là,  apparaissent  Castor  (KAZTQP),  Pollux  (nOATÀErKHS) 
etMôdée.  richement  vêtus.  Entre  eux,  un  géant  de  bronze  (Talos)  tombe 
i  terre. 

Kuyo,  Mutée  Jatta,  1501. 

BuUetin  arch.  ftapoL,  III,  v,  vi.  ~  IV,  vi. 

Archeol.  Zeitung,  An.  IV,  tab.  XUV. 

19  et  20.  —  L  Vase  d'Archydès  et  de  Glaudte,  IL  Vase  François. 

Chasse  du  sanglier  de  Calydon.  —  L  Castor  (KAITOP),  et  Pollux 
(nOATAErKHS),  attaquent  par  devant  l'animal,  que  menacent  par 
derrière  Méléagre  et  Pelée.  Castor  lui  plonge  sa  lance  dans  le  flanc; 
Pollux,  avec  la  sienne,  lui  crève  l'œil  droit. 

IL  —  Castor  (KAïTOP)  et  Pollux  (nOArAETKHï)  attaquent  avec 
leur  lance  le  sanglier  par  derrière,  tandis  que  Méléagre  et  Pelée,  pre- 
nant ici  la  place  qu'occupent  les  Dioscures  dans  le  vase  d'Archydès, 
arrêtent  Tanimal  avec  leur  lance,  qui  s'enfonce  dans  son  grouin. 

Instit,  arctUol,  M(mm,,  IV,  tt.  UV  et  UX. 

—  BuiUt,  1847,  p.  124. 

—  Buttel.,  1848.  p.  58. 


(1)  La  lionne  symbolise  Hélène ,  et  la  panthère  Clytemnestre.  Cette  der- 
nière emprunte  pourtant  parfois  son  symbole  à  Hélène.  Un  chœur  d'Eschyle 
appelle  l'épouse  d'Agamemnon  :  «  la  lionne  à  deux  pieds.  » 
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21.  —  Hydrie  à  figures  rouges*  Nola* 

Castiir  et  Poïlux,  l'un  assis  sur  unt'  ani[>hore  renvereéc,  un  strigîle 
à  la  m-iin,  Tautre  puisant  de  IVau  à  une  foiUaine.  Près  d'eux,  Amycus 
lié  à  un  arbre.  Tout  aiitotir  d'eux,  dea  Argonautes,  tes  fils  de  Borée 
représentés  ailés,  Jason  sur  un  vaisseau ,  et  différents  autres  per- 
sonnages. 

Gerhajpd,  AustrUsene  Vasenbilder,  III,  CLIIJ. 

22.  —  Amphore  à  rotules. 

Arrivée  de  Castoretde  Pollux  cbez  Leucippe.Une  colonne  dorique  indi- 
que rentrée  du  palais.  Les  deux  jumeaux  sont  coiffés  d'un  casque  déforme 
conique  et  armés  cbaciin  de  deux  jaielots.  Castor»  adroite,  vêtu  d*une 
tunique  comle  et  d'une  cblamyde,  conduit  deux  ciievaux  par  la  bride. 
Derrière  lui  s'avance  Pollux,  également  vêtu  d'une  tunique  et  d*une 
ample  cblumjde.  Au-devant  des  deux  héros  marchent  les  filles  de 
Leticippe.  la  première  portant  une  amphore,  toutes  les  deux  vêtues 
d'une  tunique  talaire. 

Au  revers  sont  représentés  Castoi'  et  Pollux,  Phœbé  et  Hibeira, 
avec  leur  naère  Pbilodocé*  Castor,  coiffé  de  la  eau  s  ia^  et  lachlainyde  sur 
les  épaules,  menace  de  l'épée  une  des  deux  jeunes  ÛLies,  qui  s'enfuit. 
Plus  loin,  k  gauche,  Pollux  nu  est  assis  sur  un  rocher,  deux  javelots  k 
la  main.  Philodocé,  levant  les  bras  au  ciel  en  signe  de  détresse,  s^élance 
au  secours  de  ses  filles, 

Coliiction  Cattdlam,  r  160, 

Cf.  EuUeU  dt  l'insU  arcA.,  iUB,  p.  75  (1). 

93,  —  Amphore  à  figures  rouges. 

Castor  sur  un  char  tient  enlacée  dans  ses  bras  une  des  filles  de 
Leucippe;  à  côté,  une  femme  tenant  une  branche  de  laurier;  devant 
les  chevaux,  un  jeune  homme  regardant  si  tout  est  prêt  au  moment  de 
donner  le  signal  du  déport;  derrière,  une  autre  femme,  sans  doute 
Philodocé  résignée,  semble  prendre  congé  des  amants  voyageurs. 
De  Pautre  cétê  du  vase,  une  scène  analogue.  Pollux,  monté  comme  son 
/l'ère  sur  un  char,  lient  comme  lui  une  des  Leucippides  dans  ses  bras; 
près  des  chevaux,  Philodocé  dit  adieu  aux  jeunes  gens;  adroite,  deux 
femmes  annoncent  à  une  troisième  ce  qui  se  passe,  tandis  qu'une  qoa-» 
triëme  montre  â  Leucippe  assis  le  char  prêt  à  partir, 

Gerhard,  ArchMoL  Zdtung,  1852, 


(l)  On  trouvera  lïi  une  coup*^  décrite  par  Welcker,  qui  propose  de  reconnaU 
tre,  comme  ici,  dans  les  personnages  représentés,  les  Dioscurcs  essayant,  par 
persuasion  d*abord,  par  force  ensuite,  d'enlever  les  Leucippides,  Ce  n'est,  jiour 
cette  coupe,  qu'une  hypothèse. 
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24.  —  Amphore  de  Ruvo, 

Castor,  tenant  une  des  Leucippides  dans  ses  bras,  se  dirige  à  droite, 
vers  son  char.  A  côté,  une  femme  est  assise  et  une  autre  s*enfuit, 
tandis  qu'une  troisième  enlace  un  autel  placé  au  centre  de  la  scène 
et  surmonté  d'une  statue  de  divinité  tenant  un  sceptre.  Près  de  là,  est 
assis  un  jeune  homme  nu  et  ailé.  A  gauche,  PoUux  retient  par  le  bras 
une  jeune  fille,  vêtue  d'une  robe  constellée  et  qui  tend  des  mains  sup- 
pliantes vers  Tautel  où  se  réfugient  trois  femmes  ,  dont  Tune ,  tout  en 
courant,  se  retourne  vers  la  captive. 

Musée  Jatta,  n»  1096. 

25.  —  Hydrie  à  peintures  rouges  sur  fond  noir. 

PoUux  (nOAr^EKTHi:),  vêtu  d'une  tunique  constellée  et  monté  à 
gauche  sur  un  char,  tient  dans  ses  bras  une  jeune  fille  (EAEPa).  A 
droite,  un  éphèbe  (XPninnoi),  monté  sur  un  autre  char,  retient  les 
chevaux,  tandis  que  Castor  (KAIITÛP)  s'empare  d'une  autre  jeune 
fille  (EPI*ÏAH).  La  Persuasion  (IIEieû)  montre  le  char  à  la  vierge ,  qui 
résiste.  Au  centre,  une  statue  de  divinité  préside  à  ces  deux  scènes. 
Aphrodite  (A*POAITH),  assise  sur  un  autel,  regarde  Eriphyle  et  Cas- 
tor (1),  ainsi  qu'une  autre  jeune  fille  (XPTTEII),  tandis  qu'une  dernière, 
Agave  (ArAïH),  fuit  vers  Jupiter  (lEn). 

Musée  Britann.,  l?  1264. 
Inghirami,  Mon.  e(r.,  V.  t.  2. 
D'Hancarville,  Ant.  étr.,  II,  pi.  127. 


26.  —  Hydrie  à  peintures  noires. 

Castor  et  Pollux  combattant  contre  les  fils  d'Apharée,  qui  veulent 
reprendre  leurs  fiancées.  Les  quatre  jeunes  gens  sont  armés  de  la  lance, 
du  casque  et  de  la  cuirasse.  Au  milieu,  Minerve,  protectrice  ordinaire 
des  fils  de  Jupiter  ;  aux  coins,  les  deux  jeunes  filles,  causes  du  combat 
et  prix  des  vainqueurs  futurs. 

Duc  de  Luynes.  ~  Description  des  vases  peints,  pi.  IX  et  X.  —  Cf.  de  Witte, 
Cabinet  Durand,  n-  135,  136. 


(t)  Comparez  le  charmant  petit  bas-relief  du  musée  de  Naples  qui  représente 
Aphrodite  et  Peitho  poussant  Hélène  dans  les  bras  de  Pftris.  Comparez  aussi 
une  coupe  découverte  dernièrement  au  hosco  d'Acerra .  l'antique  Suesula.  On 
y  voit  représentés  :  Paris  conduisant  par  la  main  Hélène  hésitante  ;  Éros  vo- 
lant devant  la  fille  de  Léda;  Aphrodite  la  parant  comme  pour  un  mariage; 
Peitho  lui  faisant  entendre  des  paroles  de  persuasion,  etc.  Une  inscription 
nomme  Macron  comme  étant  l'auteur  de  cette  gracieuse  décoration.  (Acadé- 
mie des  Inscriptions,  séance  du  9  juillet  1880.) 
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27»  —  Amphore  à  rotules;  peintures  jaunes  et  blanches  (Pouille), 

Castor  et  Pollux,  placéâ  de  chaque  côté  d'uo  édicule  d^ordre  ionique 
dans  li^quel  Minerve  se  tient  debout  (1).  Le  Dioscure  de  droite,  vêtu  d^uac 
clilamjde,  coiffé  du  pétase  et  ai'mé  d'un  javcîot,  est  représenté  debout, 
avec  une  branche  d'olivier  devant  lui.  Le  Dioscure  de  gayche,  tenant 
un  piléus  et  une  lance,  est  figuré  assis.  A  coté  de  chacun  d*eux,  une 
jeune  fille»  probablement  les  filles  de  Leucippc.  Celle  de  droite,  à  côté 
du  Dinscure  debout,  est  assise  et  tient  une  pyxis.  Celle  de  gauche,  à 
c6té  du  Dioscure  assis,  est  debout  et  tient  un  rameau. 

Au  col  du  vase,  Castor  et  Pollux  k  cheval  viennent  au  secours  d'un 
guerrier  attaqué  et  renversé  par  deux  éplièbes  i\  pied. 

De  Witte,  Bticript,  de*  vûhb  peint i^  n"  \. 
Cf.  Cabinet  J>urani,  ii«  25  (2). 

28.  —   Vase  de  Ruvo, 

Castor  (KASTÛP)  et  Pullux  (îlOAtAE  -  •  KAï),  armés  d'une  lance,  le 
pétase  sur  répaule  et  vêtus,  Tun  d'une  chlamyde  qui  lui  couvre  la 
poitrine,  l'autre  d'une  cblâmyde  laissant  voir  une  épée  attachée  aa 
côté.  Derrière,  une  Victoire  ailée  (NIKH),  tient  dans  une  main  une 
CBOochoé,  dans  Tautre  une  phiale.  Une  autre  [lelitc  Victoire,  volant 
au-desaua  de  Pollux,  semble  vouloir  ci^urontier  le  héroaet  annoncer  son 
arrivée  à  un  personnage  inconnu  dont  on  n'entrevoit  que  les  maios,  un 
bras  et  une  épaule. 

Gerhard,  Àrchaùl  Uitung,  t848,  pL  KXIV. 

29*  —  Œnochoé  à  peintures  rouges  et  blanches. 

Castor  et  Pollux,  séparés  par  une  étoile  et  une  tîpnia,  symbole  de 
victoire.  L*un  d'eux»  la  chlarayde  sur  l'épaule,  une  lance  à  ta  main. 
une  couronne  de  laurier  sur  la  léte ,  tient  par  la  bride  son  cheval  peint 
eu  blanc.  Le  second,  armé  d*une  cuirasse  peinte  en  blanc  et  recouverte 
d'une  chlamyde,  tient  une  tance  à  la  main.  Un  boucUer  rond  est  posé  à 
ses  pieds. 

D«  Wittc,  CaôiiMt  0itf«n<t»  w  aB9. 


(t)  Minerve  était  la  protectrice  ordinaire  des  fils  de  Léda.  Ceux-ci  Lui  avaient 
promis  un  temple  s'ils  revenatent  sains  et  saufs  de  Ia  Colchide  (Pausanlas, 
m,  24,  5). 

(2)  Les  noces  de  Castor  et  de  Pollnx  et  leur  réunion  définitive  avec  1eur« 
femines  aéraient  représentées,  d'après  MM.  d«  VVitle  et  Lenorniitnl.  sur  uo  cra- 
tère publié  dans  VEUfe  des  monuments  céramo^raphiiiuei  (lî,  LXXVHI).  Cette 
interprétation  du  sujet  nous  paraissant  contestable .  nous  ne  la  reproduisons 
psa  ici  et  renvoyons  le  lecteur  k  l'ouvrage  cité. 
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30.  —  Amphore  à  peintures  rouges. 

Castor  et  Pollux  à  cheval,  vêtus  de  la  chlamyde  et  coiffés  du  pétase  ; 
devant  chacun  d'eux,  une  étoile.  Au  milieu,  une  Victoire  ailée  tenant 
une  tœnia  et  s^appuyant  sur  Tun  des  deux  cavaliers. 

Tischbein,  Cab.  Hamiltm,  IV,  pi.  XIll. 
Cf.  iDghirami,  Monim.  itr.,  II,  CLXXXVU. 

31 .  —  Amphore  à  peintures  rouges  sur  fond  noir, 

A  gauche,  Castor,  vêtu  delà  chlamyde,  tient  d'une  main  la  lance,  de 
l'autre  un  strigile  et  une  fiole  d'huile  :  à  c6té  de  lui  un  piléus.  A 
droite,  Pollux  s'appuie  d'une  main  sur  sa  lance,  et  tient  de  l'autre  un 
strigile  et  une  fiole  d'huile.  Au-dessus  de  chacun  d'eux,  une  étoile, 
et  à  côté  un  trépied.  Au  centre,  Minerve,  coiffée  du  casque,  armée  delà 
lance  et  ayant  un  bouclier  près  d'elle.  Devant,  Hercule,  vêtu  de  la  peau 
de  lion,  s'appuie  sur  sa  massue  et  tient  dans  la  main  gauche  son  arc 
et  ses  flèches. 

0  Jahn,  Musée  de  Munich,  n°  810.  —  Cf.,  d'Hancarrille,  11,  116. 

32.  —  Amphore  à  peintures  noires. 

Castor  et  Pollux  nus,  à  cheval,  un  chien  sous  le  cheval  du  premier» 
et  un  autre  derrière  le  cheval  du  second.  Dans  le  champ ,  des  fleurs  et 
un  aigle  poursuivant  un  serpent. 

Mu$ée  Britannique,  Q°  424.  —  Cf.  ib„  426 -«t  43$. 
D*HaDcarville,  I,  pi.  91,  4. 
Ingbirami,  Mon,  elr.,  V,  LVII. 

33.  —  Coupe  à  peintures  rouges  sur  fond  noir.  Vulci. 

Castor  et  Pollux,  vêtus  de  la  chlamyde.  armés  d'une  double  lance, 
avec  un  pétase  retombant  sur  leurs  épaules.  Une  couronne  de  laurier 
orne  leurs  têtes  surmontées  d'une  étoile.  Tous  les  deux  sont  montés  sur 
leurs  chevaux,  qui  semblent  voler  sur  les  flots.  Sous  le  chevaux,  deux 
dauphins,  qui  symbolisent  la  surface  de  la  mer. 

Institut  archéol,  BuUitin,  1847.  p.  89. 

34.  —  Cyathus  à  peintures  noires.  VtUci. 

A  l'anse  du  vase.  Castor  et  Pollux,  les  reins  enveloppés  d'une  dra- 
perie, le  casque  en  tête,  la  lance  et  la  pelta  en  mains.  Bur  les  flancs  du 
vase ,  l'Aurore,  vêtue  d'une  tunique  perscmée  d'étoiles  et  d'un  péplum 
gonflé  par  le  vent,  conduit  un  bige. 

De  Witie,  Cabinet  ïhmnd,  n*  282. 
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35.  —  Coupe  à  peintures  rouges,  Vuld. 

A  droite  et  à  gauche,  les  tôtes  de  Cdstor  et  de  Pollux»  coiffées  do" 
bonnet  phrygien.  Au  milieu,  cnti*e  deux  chevaux,  la  tète  radiée  du  soleil 
levant. 

Ue  WUle,  Cabiwt  nurand,  a*  1350. 

36.  —  Hydrit  à  couvercle. 

Au  goulot  du  vase,  les  deux  tintes  de  Castor  et  de  PoUux,  couronnées 
de  laurier  et  surmontées  d'une  étoile»  Sur  les  flancs  de  Thydrie,  deux 
quadriges  tr.iùiés  chacun  par  deux  chevaux  blatica  et  deux  jaunes. 
Deux  auriges  les  conduisent.  Leur  costume,  leurs  pilei  surmontés. 
Fun  d*une  ôloile  cl  d'un  croissant,  l'autre  de  deux  étoiles  et  de  deux 
croissants,  ptrmetient  de  reconnaître  Castor  et  Poilu x.  Sous  les  che* 
vaux,  une  sphère  et  des  tablettes. 

Ete  Witte,  Cabinti  [krand,  a"  69Î. 

37.  —  Cratère  à  peintures  rouges.  Vuld, 

Castor  et  Pollux,  la  chlaniydc  sur  le  bras,  le  pétase  sur  Tépaule, 
l'épée  au  côté  et  la  lance  dans  une  main,  tiennent  de  Tautre.  le  premier 
uncphiale,  te  second  un  canlhare.  Près  d'eux,  une  jeune  fitle.  vêtue 
d'une  double  tunique,  lient  une  œnochoé.  Derrière,  un  arbre  sans 
feuilleSi  et.  dans  le  fond,  une  colonne  dorique, 

D€  Wille,  Cabinet  Durand,  n*»  226. 

38  et  39.  —  Amphore  de  Huvo  à  peintures  rottges  et  blanches, 

I.  —  Dans  rititérieur  d'un  petit  temple  ionique.  Castor  debout,  nu 
et  peint  en  blanc  »  tient  par  la  bride  un  cheval  également  blanc,  et 
s'appuie  sur  une  lance.  11  est  coiffé  du  pétase  et  porte  sur  le  bras  une 
longue  chbniyde  rouge.  Dans  le  champ,  une  étoile.  A  rextérieur  du 
temple,  d'un  côté  un  jeune  homme  nu,  ayant  une  couronne  d'olivier 
sur  la  léte,  une  chlamyde  sur  le  bras,  un  strigile  dans  une  main,  une 
patère  et  une  couronne  dans  Paulre.  Au-dessus,  une  femme  portant 
des  offrandes  funéraires.  De  l'autre  côté,  une  autre  femme  sembable.  et 
un  autre  jeune  homme,  vêtu  d'une  chlamyde.  une  couronne  dans  une 
main  et  dans  Tautre  deux  tances*  Devant  lui,  un  bouclier  rond  et 
blanc.  Sur  le  flanc  opposé  du  vase,  une  stèle  funéraire. 

IL  —  Dana  l'intérieur  d'un  temple  distyle,  Castor  dehoul  est  représenté 
appuyé  contre  son  cheval.  De  la  main  droite.  îl  tient  une  lance,  de  la 
gauche  une  couronne;  derrièi-c .  et  au-dessus  de  lui,  on  aperçoit  un** 
cuirasse.^  De  chaque  côté  du  temple,  deux  personnes  portent  des  offran- 
des :  celle  de  droite,  assise  et  appuyée  sur  un  houcher,  tient  d'une 
main  une  Uince.  de  Tautre  une    pymmide,  symbole  d'immortalité.   Eu 


VASES.  129 

relief,  des  têtes  de  cygne.  De  l'autre  côté  du  vase,   ud  autel  entouré 
de  bandelettes  noires  et  blanches. 

Musée  Jatta,  499. 

40.  —  Cratère  de  Canosa  (Musée  de  flapies). 

L*Enfer  (1).  Au  centre,  Piuton,  Orphée  avec  sa  lyre  et  la  longue  robe 
thrace,  venant  chercher  Eui*ydicc  ;  Hercule  emmenant  Cerbère , 
Thésée,  etc.  Dans  la  partie  supérieure,  à  droite,  les  Dioscures  avec 
Léda  ;  à  gauche,  les  Dioscures  seuls.  G*est  sans  doute  Pollux  venant 
racheter  son  frère. 

InstiU  archéol,  Annaies,  1837,  p.  235. 


(1)  Virgile  semble  avoir  traduit  cette  peinture  dans  le  passage  suivant ,  oU 
les  mômes  personnages  se  retrouvent  avec  les  mômes  attributs  : 

Si  potait  Mânes  aroessere  conjagis  Orphens , 

Threicia  frétas  cithara  fidibosque  canons  ; 

Si  fratrem  Pollax  alterna  morte  redemit , 

Itque  redilqae  viam  toties;  qnid  Thesea  magnnm? 

Quid  memorem  Alciden? 

(^ntfiU,  VI,  119-123.) 


II 


miIItOTItS   ËXRITSQUES 


Série  de  miroirs  représentant  Castor  et  PoUux  en  face  Tun  de  l'autre. 
Tous  ces  miroirs  ont  entre  eux  de  grandes  analogies,  L'cnseniblo  de  fa 
composition  est  toujours  le  même  ;  les  détails  seuls  varient. 

I/altitude,  par  exemple,  se  modifie  ici  et  là.  Tantôt  les  deux  jumeiiiix 
sont  debout,  tantôt  ils  s'appuient  sur  leurs  boucliers  comme  deux  amJs 
(|ui  causent  ou  deux  voyageurs  fatigués  qui  se  reposent.  Souvent  aussi 
lia  sont  tous  k's  deux  assis;  quelquefois  enfio ,  l^un  est  assis,  Tautre 
debout. 

C'est  le  costume  qui  varie  te  plus.  Ici,  les  Dioscures  sont  entièremeot 
nus  ou  ne  portent  leur  cblamyde  que  sur  le  bras.  Là ,  iis  soDt  vêtus  de 
la  tuDÎque  courte  ,  ou  d'uue  cblamyde,  ou  d'une  peau  de  béte ,  vaire 
même  d*unc  armure  j^îuerrifere  complète  :  cuirasse,  jambi&res  et  casque. 
Quand  ils  déposent  le  casque,  c'est  quelquefois  pour  rester  nu-téte; 
mrtis  le  plus  souvent  pour  se  coiffer  du  piléus  ou  du  pétase,  ou  bien 
pour  se  ceindre  le  front  d'un  hande«Hi.  Leurs  pieds  sont  ous  ou  chaus- 
sés de  sandales.  Ile  sont  imberbes  tous  les  deux,  ou  tous  les  deux  baf 
bus  ;  Je  plus  souvent  Ttin  porte  de  la  barbe  et  l'autre  n'en  a  pas. 

Leurs  attributs  sont  très  nombreux.  Après  la  lance,  l*épée,  la  faucille 
et  les  étoiles  ,  il  faut  citer  des  animaux,  tels  que  :  cygnes,  chiens  ,  bi- 
ches, oiseaux  perchés  sur  des  arbres,  hiboux,  etc.  j  des  objets  do  toute 
sorte,  comme  des  ûeurSj  des  triangles,  des  barres  t transversales  unissant 
les  deux  frères  soit  par  la  lête,  soit  par  la  poitrine,  des  candélabres, 
des  amphores,  elc,>  etc.  (l). 


44. 


Castor  (Castur)  attaque  avec  Tépée  un  jeune  homme  que  Pollux  {Pul- 


(l)  Consulter  surtout  :  Gerhard,  Etruskische  Spieget  {Berlin ,  1843-G7,  4  vol. 
iû-4*.  Ûg.);  Inghirami,  Montmenti  etniski  (1821-26.  10  vol.  fn-4».  ûg,).  t.  II.  ^ 
Revue  arciu*ohgique  ^  juin  IhSl  .  p.  32t^ 
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lucc)  tient  à  bras  !c  corps.  C'est  peut-être  le  combat  des  Qioscurea  con- 
tre Thésée,  ravisseur  d'Hélène. 

Gerhard,  £(n(ilb"iiche  Spteg«l,  pi.  LVÏIL 

Cr*  CbabouiUet,  Pierru  nmvin.  p.  831 ,  n*  313*. 

M. 

Caator  et  Pollux  avec  Hélène.  Les  deujt  jeunes  gêna  sont  nu4^*te,  vê- 
tus de  la  chlamyde  et  chaussés  de  hottines.  L'un  est  assis,  l'autre  de- 
bout. Hélène,  coiffée  du  bonnet  phrygien  et  nue  jusqu'à  la  ceinture,  est 
assise  à  gauche.  Dans  le  fond,  deux  colonnes  ioniques. 

De  Witte,  Dttmpiion  de  rate»  pein(«,  n°  Î93. 
Cf.  id.,  ihid,,  n*  «96. 

43. 

Castor  et  Pollux  de  chaque  côté  d'Hélène.  Lee  Dioscures  sont  véttis 
de  la  tsna,  et  l'un  d'eux  tient  A  fa  mnm  une  sorte  «le  sceptre  terminé 
par  une  lleui^  h  trois  pétales.  Hélène  porte  une  couronne  sur  la  tête  et 
un  pêpluni  sur  Tépaule.  A  droite,  Vénus  couronnée  tourne  la  tête  vers 
Hélène. 


Gerhifd.  toc.  ai.,CCIV. 

De  Wltie,  Cabmt  Durand,  n*  t96«. 


44. 


Castor  et  Pollux  aux  côtés  d'Hélène.  La  jeune  fîlfo,  ornée  d'un  dia- 
dème et  d'un  collier,  retient  de  la  main  gauche  soti  manteau  sur  ses 
épaules  et  dirige  vers  la  terre  l'index  de  sa  main  droite.  Les  Dioscui^es, 
ta  chlamyde  rejelée  sur  l'ôpaute,  semhleni  Técouler  avec  atlenlion.  Dans 
le  fond,  lea  colonnes  d'un  temple  dorique. 


îmtitut  archéol,,  buUttin,  183»,  p,  SB. 
Gerbard,  loc.  cit.,  CCII  d  CCIII.  ^  Cf.  CCV. 


45, 


Castor  et  Pollux,  la  léte  surmontée  d'une  élark\  vêtira  de  lachlamydo, 
armés  d'un  Ixmdior  et  d'un  casque,  et  même  Tun  des  deux  irune  cui- 
rasse f  se  tiennent  debout  de  chaque  c«H«j  d*un  groupe  composé  d'un 
guerrier  tout  armé  (Ménélas,  PAris  ou  Mai-s)  et  d'IléJènc  (ou  Vénus) ,  à 
moitié  nne  et  ornée  de  bijoux  (l). 

loghifamif  Monum,  elr.,  II ,  p.  566  et  auîT* 
Gerhard,  hc,  cit.,  CCI. 

(l)  Un  Htijet  a^nalogue,  mais  d'une  mise  en  scène  moins  conTcnable,  ««  rolrouTe 
ailleurs.  Voir  Gerhard,  bc.  ciL,  CCLXIX  et  CCCXV.  —  Les  Dioscures  ap- 
paraissent souvent  dans  les  scènes   datiiûur.  Voyez  Gerluund  :  Alt«d€mi4Châ 
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46. 

Castor  et  Pollux ,  la  chlamyde  sur  l'épaule,  et  l^uii  des  deux  armé 
d'oiie  lance,  se  tiennent  debout  entre  un  guerrier  assis  (Ménélas  ou  P4i 
ris)  et  HC'lène  debout»  les  oreilles  et  le  cou  ornés  de  bijoux. 

Gftfharil,  lùç,  cit.,  CCVm  el  CCGLXXÏII. 

47, 

Castor  et  Polttix,  le  second  avec  une  étoile  sur  laléte,  et  tous  les  deux 
armés  de  la  cuiiMSse  et  coiffés  du  casque,  se  tiennent  debout  aux  côtés 
d^Hélëne  et  de  Vénus, 


Gerhard,  lor.,  cit.,  CCCLXXX  el  CCiV. 


48. 


Pollux  iPoloces).  armé  du  ceste,  se  tiefït  dans  une  attitude  de  flé6  de- 
vant  Atuycus  (Amuces)  nu  ,  les  bras  également  garnis  de  courroies  et 
assis  sur  une  base ,  près  d^une  colonne,  A  côté»  Diane  (Losna),  la  tête 
surmontée  d'un  croissant  et  appuyée  sur  une  Jance, 

Creuier^Syïn^.,  L  IV,  pi.  CLXXXVIL 

Gerbard,  ioc.  du,  CLXXL  -  Cf.  CCCLIIK 

Cf.  Uoii^Saggiù,  et(^.,  Il,  n'^ik,  fil  frtmm  archéoLt  187S,  p.  99, 

49. 

Pollux  (Pultukc)  ntî,  debout^  appuyé  sur  sa  lance.  Castor  fCastur)  éga- 
lenieot  armé  de  la  lance,  mais  vêtu  de  la  cblamyde  et  coiffé  du  casque. 
Entre  eux»  iMéléagre  (Mélakré)  coiffé  du  piléus  et  assis.  Derrière,  Mé- 
nélas (Menlé)  avec  une  lance  et  un  bouclier. 

Creiaier,  hc.  du,  t.  IV,  pi.  CLXXl  ter, 
Gerhard,  hc,  ciU]  CCCLV. 
Lanxi,  Saggw,  aie.,  11^  XU  il. 

50. 

Castor  (Caatur),  Capané  (Cap ne) ,  Cassandra  (Castra)  et  un  troialëi 
personnage  (Evas)  causant  ensemble, 

iMtiU  arth.^  BuUHin^  1859,  p-  7», 
CI.,  Gerhard,  loc.  ciu^  Uït%  p.  5,  7. 

64. 

Deux  jeunes  gens .  Castor  (Castur)  et  Calioacé  chercbent  à  soulever. 

Àhhandlungen  :  Uber  dii'  Metalipiegel  der  Btru$ktfr,  Il ,  p.  TU  et  auiv.  *  AH^w 
pL  LXXIV  et  LXXV. 
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daos  leurs  bras  Proraétbée  (Pnimatlié),  assis  sur  le  Caucase,  et  ayant  h 
a(*s  pieds  le  vautour  tué.  Ces  deux  jeunes  gens  ,  loul  semblaldes,  et  la 
tôle  surraoDtée  d^unc  étoile,  tieimciu  un  objet  rond  (jeicéau  milieu,  saus 
doute  Tanoeau  symbolique  de  Prométbcc. 

Creuier,  ioc.  cii  ,  pL  CLVIl. 
Gerhard,  kc.  cit.,  CXMVIIJ. 

5t. 

Castor  et  Poltux,  armés  de  la  tance,  se  tiennent  debout  de  chaque  côté 
d*uii  vieillard,  peut-être  Prométbéc,  assis,  un  bâton  à  b  main  (1). 

Gerhard»  toc,  cit.,  CLXXil, 

Castor  nu .  la  lance  à  la  maiu,  la  chlarayde  sur  le  bras,  h  côté  de  son 
cheval.  Au-dessus  de  sa  léle  ,  une  étoile  ;  à  ses  pieds,  une  ilcur*  Au- 
dessous,  près  du  manche  du  miroir,  une  tête  de  femme  (Diane  sans 
doute)  avec  des  cornes. 

Gerhard,  lac.  dt.,  CCUV. 

Castor  et  l*ollux,  le  [iremier  vfitu  de  la  chJarayde  et  debout  près  de  son 
cheval.  Le  second  nu  et  assis.  Ils  tendent  les  mains  Tun  vers  i'iiutre.  Au- 
dessus,  deux  étoiles. 

Gtrhard.  hc,  cU.,  CCLIV,  A. 

55. 

Castor  ou  Fciîlux  iiu  est  enlevé  par  deux  génies  ailés  et  Ijnrbus.  Au- 
dessus  du  vieillard  de  droite,  une  étoile;  au-dessous,  une  ileur.  Au-des- 
sous du  jeune  bomme,  un  croissant. 

Gerhard.,  toc.  ci'r,  CCLV. 

De  chaque  côté  d'un  temple  devant  lequel  se  tiennent  deux  jeunes 
gens  armés  et  tout  sembUhles,  Castor  et  Pollux  sont  représentés  avec 
le  bonnet  pbrygien  surmonté  d*urie  étoile,  la  tunique  courte ^  la  lance  et 
le  bouclier.  L*un  des  deux  jeunes  gens,  debout  devant  le  temple,  li'îve  le 
doigt  vers  le  cieï,  l'autre  l'abaisse  vers  la  terre, 

Inghirami,  Mmum.  étr.,  It,  p.  48S  et  laiv.  tav.  49. 
Gerhard  Joe.  cit.,  CCLV.  K.i. 


(I)  D'après  Gerhard  ,  ce  serait  Phineus  (?). 
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56  bis. 

Castor  et  Pollux  asai»  en  face  l'un  ilc  Tautrc.  Entre  eux,  un  édifice 
ionique  au  centre  duquel  se  tient  Apollon  debout^  Ja  tôte  rudicc  inclinée 
vers  ie  sol,  un  bras  levé  vers  le  ciel» 

liMiitnt  archéeloqiqw,  —  Annotes,  1S41,  p.  234. 
Bulkîin,  1841,  p.  7f. 

57. 

Castor  et  Pollux  avec  Minerve.  Castor  (CasturK  coiffé  du  bonnet  phry- 
gien ,  est  assis  avec  un  autre  jeune  horame  contre  uoc  colonne  près  de 
Minerve  (Menfra|,  Pollux  (Puitukè),  tête  nue  et  deux  lances  à  la  inaia^ 
se  tient  de  l'autre  côté  de  la  déesse. 

Gerhard,  Ug,  ciL,  CCLV,  B, 

Cf.  id.  ibid.,  CCLFK,  CCLX,  î;  CCLXÎl.  elc. 

58. 

Castor  et  Pollux,  armés  d'une  épce  et  couverts  d'une  cuirasse,  se  tien- 
ncnt  debout  de  chaque  côté  de  Minerve  ailée,  qui  pose  amicalement  ses 
bras  sur  les  épaules  des  deux  jeunes  jumeaux. 

laghirami ,  Iqc.  dt„  Il ,  p.  M9, 
Gerhard,  lot.  cit.,  CCLIV. 

59. 

Castor,  vêtu  de  la  chlaniyde  et  une  lance  à  la  main,  est  rcfiréscnté  do- 
bout.  Pollux,  armé  de  la  cuirasse,  du  bouclier  et  de  la  lance  .  est  assis 
en  face  de  Minerve  armée,  qui  semble  lui  parler. 

iDghirami.  lac.  cit,.  II,  p.  65. 

Gerhard,  loc.  ciu,  CCXXVli,  et  p,  tU^r  partie. 


60  el  61. 

Castor  et  Pollux  avec  Mioerve  et  Vénus. 

I.  —  A  droite,  Castor  (Cas...)  causant  avec  Vénus.  A  gauche,  Pollax 
(Pultuk)  causant  avec  Minerve.  Entre  les  deux  groupes  »  les  letti-cs  ra 
(Laran). 

IL  —  Scène  analogue.  Au-dessus  du  jeune  homme  de  droite,  on  lit  : 
Laran  :  au-dessus  de  Vénus  :  Turan,  :  au-dessus  de  Minerve  :  Merifra  ; 
au*dessus  de  Téphèbc  de  gauche  :  Aplu, 

lagtujramii  ioc.  ciL,  IT ,  60  et  65. 
Gerhard,  <ûc.  cit.,  LIX,  «  et  3,  XLV,  L  -  Cf.  CCLVIII,  l  et  3;  CCLIV.  i  et' 
2.  etc. 


Castor  (Casutru),  Pollux  (Fulutuke)  et  un  troisième  éplièho  (Chalu- 
chaaii)  se  tenant  6lroiteiiient  serrés.  Près  d'eux  ,  Minerve  corflOo  d'un 
casque,  armée  d*tmc  lance  et  accompagnée  de  Vénus  (Turan)  ,  qui  sf 
pencîie  sur  uq  coffret  eatr'ouvert. 

Gerhard,  la,  a  t.,  LVI. 

63. 

Miroirs  analogues  représentant  les  trois  mêmes  épbèbes  causant  en- 
semble. Ils  sont  nus  ou  velus  de  la  chfamyde,  coiffés  du  bonn«-'t  phry- 
gien, chaussés  de  sandales  et  armés  de  la  lance.  t)erri<>re  eux,  on  aper- 
çoit tantôt  dos  colonnes,  tantôt  unt*  maison  entière,  lanbH  enfin  des 
barres  horizontales  super  posé  es*  comme  celles  d'une  échelle. 


Gerhard,  loe,  du.  LV,  LVl,  CCLVI,  CCLVIl.  CCLX,  etc. 


U. 


Castor  et  Polliix  avec  Mercure,  Gïstor,  vêtu  de  la  chlamyde  et  tenant 
à  la  main  un  objet  qnï  ressemble  h  une  poii^^née  d'épée,  et  s'appuyatil 
sur  un  bouclier,  cause  avec  Mercure,  recoimaissabte  A  son  pétase  nilé. 
Poltux,  vêtu  de  ta  cbl.imyde,  armé  d'une  lance,  d*un  casque  et  d'un 
bouclier,  semble  écouter  la  conversation  de  son  frère  avec  Mercure.  En- 
tre ces  deux  dertiiers,  on  aperçoit  un  croissant. 

Gerîiard,  loc.  ni.,  CCLXK 

Cr.  Réswrrection  d'un  Cabire  par  Meraift ,  id.  i6id«,  VIL 

65. 

NaigMncê  des  Cabires.  Trois  jeunes  ejifants  :  Marimisminthians,  porté 
sur  les  genoux  de  Mercuro  (Turms  ou  Turmus)  ;  Mîirimhusrnana,  sor- 
tant d'une  amphore  et  tondant  la  main  h  Minerve  (Mcnfrajî  Marimfalua, 
porté  dans  les  bras  d'une  femme.  A  cùté ,  un  jeune  homme  (Laran)  ap- 
puyé sur  une  lance,  et  Vénus  (Turan). 

D'après  certains  archéologues,  Marimfaliia  et  Marimhusrnana  seraient 
la  traduclioi»  du  mot  grec  gvvatoç.  p:ir  lequel  on  désimiaii  les  Dioscurcs. 
Ce  miroir  nous  ferait  donc  assister  à  la  naissance  de  Castor  cl  de  Pol- 
tux. S'il  f<iut  eu  croire  celte  étymotogie  douteuse,  nous  sommes  bien  loin, 
comme  on  peut  le  voir,  de  la  tradition  grecque. 

V.  imtîtut  aTthi<^iogiqui^  BulUtin,  t8S«.  p.  186. 

Gerhartl.  kc.  dt., CCLVIl,  B.  Cf.  îd.,  ihid  ,  CCLXXXIV,  CCLXXXV,  L 


66. 


Minerve  (Meiifra),  debout  devant  un  temple,  tieot  au-dessus  d^uue  aixi- 
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phore  un  petit  enfant  (Récial).  A  côté  d'elle,  Vénus  (Turan).  A  droite, 
un  jeune  homme  appuyé  sur  sa  lance  (Marimhusrnana).  A  gauche ,  un 
autre  jeune  homme  tout  semblable  (Marimfalna),  également  appuyé  sur 
sa  lance,  et  tenant  sur  ses  genoux  un  second  petit  enfant  appelé  r^eiath. 
Pour  retrouver  dans  ce  miroir  une  représentation  des  Dioscures  et  de 
leurs  fils ,  on  a  cherché  à  établir  des  analogies  entre  le  nom  étrusque 
Récial.ei  le  nom  grec  Ànaxis  ;  dans  le  mot  Leinth,  on  a  retrouvé  la  dési- 
nence du  mot  MvT]9tXéc>>c.  Enfin,  de  même  que  marim^  synonyme  de 
fiOvaToc,  désignerait  les  Dioscures,  de  même  la  terminaison  trnana 
serait  analogue  au  mot  Samined,  qui,  sur  une  monnaie  de  Nucérie,  dési- 
gne un  des  Dioscures. 

V.  Institut  archiologiqw,  BvUetw^  1843,  p.  40, 18S8,  p.  186. 
Gerhard,  loc.  cir,  CLXVII. 


III 


MOIVIV^IES 

PREMIÈRE  PARTIE.  ~  Monnaies  de  la  République. 
lo  Monnaies  consulaires  sans  noms  de  famille. 


67. 


Tête  de  femme  (Roma)  coiffée  du  casque  orné  de  deux  ailes;  derrière 
X,  V,  ou  US. 

^  Castor  et  Pollux  à  cheval  et  galopant  à  droite  ,  la  lance  en  arrêt ,  le 
manteau  flottant  sur  les  épaules ,  le  bonnet  conique  sur  la  tête.  Au-des- 
sus, deux  étoiles;  au-dessous,  ROMA. 

68. 

Autres  modèles  semblables ,  mais  signes  différents  sous  les  Castors  : 
un  épi,  un  fer  de  lance ,  un  casque,  une  pioche,  un  trident,  une  corne 
d'abondance,  une  roue,  une  massue,  un  timon,  un  strigilo.  un  chien 
marchant,  un  griffon,  une  chouette,  un  taureau  cornupète,  etc.,  etc.  — 
A  Texergue,  ROMA. 

69. 

Autres  modèles  semblables  au  premier;  mais  au-dessus  des  Castors, 
un  croissant,  un  oiseau,  un  apex  et  un  marteaa,  etc.  A  Texergue, 
ROMA. 

70. 

Autres  modèles  semblables  au  premier  ;  mais ,  derrière  les  chevaux , 
une  Victoire  ailée  qui  couronne  les  Castors.  A  l'exergue ,  ROMA. 
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Této  de  femme  coiffée  du  casque  oraé  de  deux  ailes.  Au-dessous , 
iTALIA. 

^  Les  Castors  galopant  en  sens  iiiverae  avec  leurs  lances  totu^néea 
vers  la  terre. 


n<»  Mmnaies  atwc  noms  de  famille. 


72, 


jSlia.  —  Type  ordinaire  :  lôte  de  femme  casquée  à  droite, 
f(  P.  P-iETVS.  Les  Castors  à  cheval,  courant  la  lance  cd  avant.  A 
rexergue ,  IlOMA  (1). 

Ànte^tia»  —  Module  ordinaire.  Beulement»  derrière  la  tête  de  femme 
casquée  et  sous  les  chevaux  des  Castors ,  un  chien  mai'chaut.  A  rexer- 
gue, ROM  A. 

74. 

Cmia.  —Tête  de  Jupiter  Vt^ovis.  —  ^  Les  Lares  (LARE}  ou  les  Cas- 
tors  avec  h  casque  et  la  lance.  Entre  eux  »  Vulcaiu  coiffé  du  piléus  et 
armé  de  tenailles.  Au-dessous ,  un  chîea. 

75, 

Cordia,  —  RVFVS  •  III  *  VIR,  Têtes  accolées  des  Castors,  coiffées 
du  piléus  et  surmontées  de  deux  étoiles.  —  ^  MN     C0HDIV6,  VéonB 

(VertiL'ofrfia?)  avec  un  petit  Amour  sur  Tépaule,  une  haste  dans  une 
main  et  une  balance  dans  Vautre. 


76. 

Cupiennia.  —  Modèle  ordinaire,  sauf  une  corne  d^abondance  qu'on  voit 
derrière  la  tÔLe  casquée. 

77. 

Ùecia.  —  Modèle  •rdinaire^  sauf  un  bouclier  oval  et  un  carnyx  sons 

les  chevaux  des  Castors, 


(1)  Ce  l/pe  étant  fréquemment  répété  sur  les  monnaies  de  famille,  aoua  ne 
le  «ignalerùns  plus.  On  te  retrouve  dans  les  familles  Âulronk  .  Atilla ,  Cal- 
pumia,  Domitia  ,  Julia»  Marcia ,  âcribonia  ,  Tercûtia,  etc.,  etc. 
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78. 

FonUia.  —  Tètes  accotées  des  Castors  stirmonléea  de  deux  étoiles.  — 
^  MN  "  FONTEl.  Galère  avec  de»  rameurs. 

m. 

Fonteia,  —  MN  •  FONTEl  •  C  .  F,  Tète  jeuue  et  imberbe  de  Jupié^r 
au-dessus  de  la  foudre.  —  ^  Génie  de  Jupiter  assis  sur  la  clièvre  Âmal- 
thée.  —  Au  dessus ,  les  bonnets  des  Castors  avec  les  étoiles  ;  au-dca- 
soua ,  uii  tbyrse  :  le  tout  dans  une  couroDue  de  myrte. 

80, 

Horatia.  —  Modèle  oi'ditiaire,  excepté  une  tôte  de  Cocifcs  à  la  place 
de  la  tôle  casquée.  Sur  une  autre  médaitte  de  la  m(^me  famille,  une  pe- 
tite tête  de  femme  (Clôïie?)  sous  les  Castors.  A  Texerg^ae,  ROMA  {A), 

84. 

Memmia.  ^  Tête  virile  couronnée  de  feuilles  de  chêne.  —  î^  L  ■  MEMMI. 
Les  Castors  debout,  armés  de  la  baste  et  tenant  leurs  chevaux  par  la  bride. 

Pmiumia,  —  Tête  laurée  d'Apollon,  Derrière,  une  étoile;  deasous,  H. 
(Roma).  -  i^  A  '  ALB1NV8  •  8  ■  F.  Les  Castors  debout .  la  baatc  à  la 
main  et  faisant  boire  leui's  chevaux  à  une  fontaine.  Dans  le  champ,  un 
croissant  {1). 

8S. 

Buatc  de  Diane,  —  ^  A  -  ALBIN VB  *  8  *  P.  Castors  à  cheval  pouraui- 
vant  des  fuyards  k  lauce  à  la  maio. 

84. 

Quinciia,  ~~  Modèle  ordinaire,  avec  un  bouclier  macédonien  sous  les 
chevaux  des  Castors. 

86. 

Serviiia.  —  Tête  casquée  ordinaire;  derrière,  une  couronne.  —  i^  Les 
Castora  à  cheval,  galopant  en  sens  contraire. 

86. 

Sulpkia,  —  L  ■  8ERVIV8  -  RVFVS.  Tôle  nue  de  8.  Rufus.  —  %  Us 
Castors  à  pied,  armés  de  ta  haste  et  du  glaive. 

(1)  V.  p.  76. 

(2)  V-  p.  %%. 
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87, 

Sulpieia,  —  TÔtea  liées  des  Castors  coiffés  d'un  piléuscouronné  <le  lau- 
rier; au-dessus,  deux  éloilt's.  —  ^  Murs  d'une  ville  sur  la  porte  de 
laquelle  on  lit  TV8CVL  {!). 

88. 

Vibia,  —  C  ^  PANSA.  Trois  proues  de  navire.  —  ^  Tétcs  des  Castors 
avec  deux  étoiles  et  une  branche  de  laurier. 


m»  Monnaies  d'Italie  et  de  Sicile, 


8d. 


Samniu7n»  —  Tête  de  Pallas  avec  un  casque  ailé  ;  derrière  une  cou* 
ronne»  caractères  osques  altérés.  —  ^  ITALIA  en  caractères  figurés. 

Les  Castors ,  à  cheval ,  allant  en  sens  contraire. 

90. 

Campanie,  Nuceria.  —  Tête  jeune  avec  une  corne  de  bélier;  derrière, 
un  dauphin,  une  dicta,  etc.  —  ^Un  des  Castora  ^  debout,  teoaQt  de  la 
main  droite  un  cheval  par  la  bride,  de  la  main  gauche  un  sceptre. 

Calabre.  Tarente.  —  Tête  de  Cérès  entre  deux  petits  poissons.  ^ 
^  Les  Castors  à  cheval  ;  au-dessus  de  chacun  d^eux ,  uoe  étoile. 

Lucanie,  Pseslum,  —  Tête  radiée  d'Apollon  ;  derrière ,  un  cig^ne.  ^ 
^  Les  Castors  à  cheval,  galo|>ant  à  gauche,  vêtus  chacun  d'un  niaoteau 
flottant  ï  ctTun  d^eux  tenant  une  palme  â  laquelle  est  attachée  une  cou- 
ronne j  au-dessus  de  leur  tète,  une  étoile;  au-dessous  ,  un  serpent. 

93. 

Lucanie,  Ihid.  Tête  imberbe  diadémée.  —  4  Bonnels  des  Castors  avec 
étoiles  ,  corne  d'abondance  ,  épis  »  etc. 

94. 

Brutium.  Locres.  —  Tètes  accolées  des  Castors;  au-dessus,  deux  et 
les.  —  f^  Jupiter  assis,  un  aigle  dans  ta  main  droite,  une  haste  daos  la 
gauche;  derrière,  une  corne  d'abondance. 


p)  V.  p.  15. 
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95. 


Rhégium.  —  Têtes  accolées  des  Castors.  —  ^  Mercure  deboat,  coiffé 
du  pétase ,  tenant  dans  la  main  droite  un  rameau ,  dans  la  gauche  un 
caducée. 

96. 

Ibid.  Têtes  accolées  des  Castors.  --  ^  Hercule  nu ,  debout ,  tenant 
de  la  main  droite  la  dépouille  du  lion  ,  de  la  gauche  une  massue. 

97. 

Ibid.  Téie  radiée  d'Apollon.  —  ^  IjCS  Castors  à  cheval;  au-dessus,  un 
croissant. 

98. 

Ibid.  Têtes  des  Castors  coiffées  du  piléus  et  surmontées  d'une  étoile; 
dans  le  champ,  une  coroe  d'abondance.  »  ^  Les  Castors  à  cheval,  coif- 
fés du  piléus  surmonté  d'une  étoile,  et  tenant  une  palme  à  la  main. 

99. 

Sicile.  Catane.  —  Bonnets  des  Castors  surmontés  d'une  étoile.  — 
^  Fleuve  couché  tenant  dans  la  main  droite  une  corne  d'abondance ,  et 
le  coude  gauche  appuyé  sur  une  urne  renversée. 

400. 
Ibid,  Même  modèle.  Entre  les  bonnets  des  Castors,  une  chouette. 

404. 

Messine.  —  Tête  casquée.  —  ^  Bonnets  de  Castor  et  de  Pollux  :  entre 
eux,  un  aigle  volant;  au-dessus,  une  étoile. 

402. 

Syracuse.  —  Cérès  debout,  tenant  un  flambeau  dans  la  main  droite,  un 
sceptre  dans  la  main  gauche.  —  A  Les  Castors  à  cheval. 

403. 
Ibid.  Tête  radiée  d'Apollon.  —  ^  Castor  et  Pollux  à  cheval. 

404. 
Ihid.  Tête  radiée  d'Apollon,  avec  les  bonnets  des  Castors.  —  i|  Pégase. 
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405. 

Tyndaris.  —  Tête  latirèe  de  Jupiter.  —  H  Les  Castors  debout. 

Ibid,  Gérés  couronnée  d*épis,  —  ^  Les  Castors  (aturfifBÇ)  à  cheval 
DEUXIÈME  PARTIE.  —  MoirNAiES  iMPtaiAtEs, 


1°  Monnaies  romaîmë. 


407. 


MarC'Aurèk.  —  Son  buste  à  droite.  —  ^  TR  POT  VlIIl  •  COS  •  U, 
—  Castor  ou,  debout,  de  face  et  regardant  à  gaucbe.  Il  tient  par  la  bride 
son  cbeval,  sur  lequel  il  s'appuie;  de  la  gauche,  iJ  tieiil  une  hastc  ;  au- 
dosBUS  de  sa  tête,  une  étoile. 


108. 

Commode.  —  Buste  lauré  de  Coramode,  avec  la  cuirasse  et  le  paluda^ 
mentum,  --  ^  P  •  M  -  TR    P    XU     IMP  '  VUl     COS     V    P     p.  Coin, 
mode  assis  h  droite  sur  un  rocher,  tenant  un  sceptre.  Devant  lui  Castor 
debout,  armé  dVmc  haste  et  appuyé  contre  son  cheval,  dont  il  tient  la 
bride  (I). 

409.  - 

Cféia,  ^  T^te  nue  de  6éta.  —  ^  CASTOR,  Castor  debout ,  demi  nu*    H 
uni^  baste  h  \i\  mtûn  et  appuyé  contre  son  cbeval  qu'il  tient   par  la 
bride. 

410. 
Gallim  —  Type  semblable. 


444 


Poifumwj.  —  Type  semblable. 


443. 


Maxenc^,  — Tête  laurée  de  Maxence»  —  ^Castor  et  Pollux  nu^^  debout 


(t)  Une  autre  miklailk* ,  oti  l'on  voit  deux  enfants  sur  un  t^etiiternium  avec 
deux  étoiles  sur  In  l<>tin  reprt^scnlerait  Antonta  et  Cummode  adon^  comme 
Dioocures* 
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en  face  Tan  de  l'autre ,  el  tenant  chacun  leur  cheval  par  la  bride.  Au- 
dessus  de  leurs  tôtes ,  deux  étoiles. 

Môme  modèle.  Ëotre  Gaetor  et  Pollux  »  (me  louve  allaitant  Romulus  et 
Rémus. 


U*»  Monnaies  des  provinces  impériaUs. 
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Augusic.  Tripolis.  —  Tête  laurée  d^Auguste.  —  ^  Castor  et  Pollux 
debout,  tenant  cUacuo  une  patère  et  la  haste;  dans  le  cbaiii[*,  le  bonnet 
des  Dioscures. 

115. 

Julk.  Attuda  (Phrygie).  -*  Tôte  de  Julie,  —  ^  bea  Dioacures  debout, 
annéa  chacun  de  la  haste  et  se  donnant  la  main. 

116. 

Tibère,  THpolis.  —  Tête  de  Tibère.  —  ^  Tôtoa  accolées  de  Castor  et 
de  Pollux  ;  au-dessus,  deux  étoiles. 

117. 

Cktude.  Lacédêmone.  —  Tête  laurée  de  Claude.  —  f{  Bonnets  des 
Dioacures. 

118. 

tdem.  Lîicédémone.  —  T^te  radiée  d*Apolîon.  —  ^  Diane  marchant  à 
droite,  tenant  dea  deux  mains  un  Hamtiean  ;  un  chien  h  sca  pieds  ;  der- 
rière ,  le  bonnet  des  Dioacures  ;  le  tout  dans  une  couronne  de  laurier. 

119. 

Néron,  Bynope  (Paph laiton ie),  —  Tête  de  Néron.  —  ^  Les  Castors  de- 
bout, retenant  leurs  chevaux  par  la  bride. 

110. 

DomtUen.  Byros.  —  Tôte  laurêe  de  Domitien.  —  ^  IVPI  ••  KABÏP  ■ 
T^'tcs  des  Dioscures.  Au-dessus,  une  étoile*^  au-dessous,  de  clviqiif 
côté,  une  abeille;  au  milieu,  un  épi. 


1^1. 


idâfn.  8yros,  —  TÔto  de  Cérès  couronnée  d'épis,  — i|eEQN    KABEIPÛN 
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SVPIQN,  Dioscurea  ayant  chacon  la  tôle  surmontée  d'une  étoite  et  tenant 
hastG  la  pure.  Le  tout  dans  une  couronne  de  laurier 

422. 

Nerva,  Sagalaasus  (Pisîdie).  —  Tète  de  Nerva.  ^  <^  Dioacures  debout, 
tenant  chacun  une  haste  ;  au-dessus  .  deux  étoiles. 


123, 

Trajan.  Abydos  (TroadeJ.  —  Tête  la  urée  de  Trajan.  —  ^  Dîoscures 
cheval ,  face  à  face  ;  au  milieu  d'eux  ^  un  croissanL 

124. 

îfkm.  Ténédos.  —  Double  tête,  une  de  femme,  l'autre  d'homme.  — 
r|  Bonnets  des  Dioscures  dans  une  couronne  de  laurier^  avec  une  grappe 
de  raisin  et  une  hache  à  deux  tranchants. 

125. 

Idem.  Alexandrie.  —  Tête  laurée  de  Trajan*  —  ^  Les  Dioscures  dus, 
dehout;  dans  la  main  ,  une  hasle;  sur  la  lûte»  une  couronne  de  lotus. 

126. 

îdem,  Alexandrie.  —  T^lc  de  Trajan,  —  ^  Les  Dioscures  debout,  en 
habit  mihtaire,  avec  la  chlamjrde  ;  sur  la  léte,  une  étoile;  h  la  maia  ,  Ia 
haste  et  le  parazonium. 

127. 

Hadrim.  Orthosia  (Carie),  —  Tête  d'Hadrien*  —  ^  Les  Dioscures  de- 
bout, tenant  la  baste  d^une  main  et  de  Fautre  retenant  leurs  cbevaux 
par  la  bride.  Au  milieu  d'eux  ,  un  petit  autel. 

128. 

Antonin   le  Pieux,   Syros.   —  Tête  laurôe   d'Antonin   le    Pieux,   

1^  SrPI  '  '  KABrPûN.  —  TÔtes  affrontées  de  Marc-Aurèle  et  de    FausUne 

la  jeune  ;  au-dessous  ,  une  abeille  et  un  astre  (type  souvent  répété) 


129. 

fdem,  Alexandrie.  —  Tête  nue  d'Antonin.  —  ^  Les  Dioscures  debout. 
en  bîibit  militaire,  avec  la  haste,  le  pâraxonium  et  une  étoile  sur  b 
tête.  Entre  eux  ,  la  tête  de  Sérapîs  vue  de  face. 
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130. 


Idem.  Al('xaiidi*io.  —  Tête  do  Faustine.  —  i^  Los  Dioscuros  debout,  un 
fouot  à  la  main  ;  oiilro  eux,  Sérapis  debout,  v^'tu  du  pallium. 

131. 

Idem.  Judée.  —  Tôte  d*Antonin.  —  i^  Les  Dioscures  nus,  debout, 
tenant  la  haste.  Entre  eux,  un  aigle. 

132. 

Idem.  Sparte.  —  T<}te  laurée  d'Antonin.  —  ^  Les  Dioscures  debout , 
lonant  chacun  uno  haste  ;  à  leurs  pieds,  deux  têtes  de  chevaux. 

133. 

MarC'AtirHe.  Sparte.  —  Tôte  de  Marc-Aurole.  —  ^  Les  Dioscures  de- 
bout, se  donnant  la  main. 

134. 

Idem.  Tripolis.  —  Têtes  nues  et  affrontées  de  Marc-AurMe  et  de  Lu- 
cins  Vôrus.  —  f^  Sfpi  •••  KABIPÛN.  Têtes  nues  d<'  Commode  ot  d'Annius 
Vôrus  représentés,  comme  les  Dioscures,  avec  deux  étoiles;  au  milieu, 

un  j>almior. 

135. 

Idem.  Sa^alassus  (Pisidio).  —  Tête  laurée  de  Marc-Aurèlo,  avec  le 
l»aliit]amontuni.  —  F^  Les  Dioscures  debout,  vus  de  face,  chacun  avec  la 
haste,  leur  cheval ,  et  une  étoile  sur  la  tête.  Au  dessus,  un  croissant. 

136. 

Lurius  Vérux.  Adada  (Pisidie).  —  Tête  laurée  de  L.  Vérus.  —  f\  Les 
Dioscures  nus,  debout,  armés  de  la  haste  et  se  donnant  la  main. 

137. 

i'i))fnnnde.  Cysicum  (Mysie).  —  Buste  de  Commode,  avec  une  peau  de 
lion  sur  les  épaules.  —  ^  Castor  (h'bout,  trnanl  de  la  main  »Iroite  son 
cheval  par  la  bride,  de  la  gauche  une  haste. 

138. 

Idem.  Sparte.  —  Tête  de  Commode.  —  ^  Los  bonnets  <les  Dioscures. 
Filtre  «Mix,  une  massue. 

10 
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f39, 

Ide^n.  Sfleucio,  — Tôte  de  Commode.  —  ^  Les  Dioscnres  debout, 
côté  de  leurs  cbevaux  et  armés  de  la  haste, 

UO, 

Idem,  Séleucie. —  Této  de  femme  tourelée.  —  ^  BoQitets  des  Dîoscu- 
les.  Au-dessus,  dieu  terme  sui'une  base,  tenant  dans  chaque  nifvin  deux 
fleurs.  De  chaque  côté  de  la  base,  la  partie  antérieure  d'un  boeuf  couché. 

Heptime  Sévère.  Tripoli».  —  Tôte  laurée  de  Septime  Sévère»  la  poitrine 
cuirassée.  —  fi|  Les  Dioscures  nus,  debout,  nruiés  de  la  Iiasle  et  tenant 
chacun  une  grappe  de  rai^^in.  Etitre  eux  ,  Aatarté  debout .  A  demi  ntic  . 
le  pied  gauche  sur  une  prone  de  vaisseau,  la  main  druite  sur  une  haste 
et  couronnée  par  une  Victoire  placée  sur  une  colonne, 

442. 

/d«m. Byros.  —Tête  laurée  de  Septime  Sévère  —  ^  ETP. Tètes  nO'ron- 
tées  des  Dîoscures.  Entre  eux,  «ne  palme;  au-dessous,  une  abeille  vi 
un  astre. 

Carmaila,  Tripolis,  —  Téie  laurée  de  Caracalla.  —  ^  Les  Diuscures 
nus  et  debout ,  tenant  leurs  chevaux  par  la  bride  et  une  baste  k  ta  main. 
Au-dessus,  le  buste  d'Aslarlé  dans  un  petit  temple  distyie. 

U4. 

Idmi,  Ortbosia  (Carie).  —  Tête  laurée  de  Caracalla.  —  ^  Temple  Xt^ 
trastyle  :  dans  rintérieiir,  les  Dtoscures;  Astarlé  au  milieu  dVux. 

U5. 

Idem,  Tripolis.  —  Tête  de  Caracalla.  —  ^  Les  Dioscui-es  debout,  avec 
la  haste  et  le  parazonium.  Entre  eux  Ast^irlè^  le  vexillum  A  la  main  et 
le  pied  siur  une  proue  dt»  vaisseau. 

U6. 

Pltiutillâ,  Tripolis.  —  Tête  de  Pfautdle»  —  r|  Les  Dioscures  dehotit 
tenant  chacun  la  haste  et  une  grappe  de  raisin. 

Idem.  AramiealPbryffic*).  — Tête  de  Plautille,  —  ^  Bonnets  dos  iMoa- 
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cures.  Au-dessous,  Marsyas  nu,  sur  un  rocher,  avec  une  corne  «rabon- 
(lance  dans  une  main ,  une  flûte  dans  Pautre. 

U8. 

Géta.  Tripolis.  ~  Tôte  nue  de  Géta.  —  ^  Les  Dioscures  debout ,  nus 
et  armés  de  la  haste ,  tenant  une  grappe  de  raisin  ;  dans  le  champ ,  un 
croissant. 

U9. 

Diadumène.  Tripolis.  —  Tête  nue  de  Diadumène.  —  f^  Les  Dioscures 
coiffés  du  piléus  surmonté  d*une  étoile,  le  reste  du  corps  nu.  Placés  en 
face  Tun  de  l'autre,  ils  tiennent  d'une  main  la  haste,  de  Tautre  une 
grappe  de  raisin. 

450. 

Idem,  ibidem.  Modèles  nombreux  de  la  même  ville  semblables  aux 
précédents. 

454. 

Maximin  tt  Maxime,  Phocœa  (lonic) .  —  Têtes  laurées  et  affrontées  de 
Maximin  et  de  Maxime.  <—  f^  Les  Dioscures  nus  et  debout»  armés  d'un 
bouclier  et  d'un  Javelot;  dans  le  champ,  une  étoile. 

452. 

Gordien  le  Pieux,  —  Nombreuses  monnaies  représentant  un  Dioscure 
en  Cabire  avec  une  Victoire ,  Apollon  ou  Hercule. 

453. 

Philippe  /.  Phocœa.  —  Tête  laurée  de  Philippe.  —  A  Les  Dioscures 
nus  et  debout,  chaussés  de  petites  bottines  et  armés  d'un  javelot,  tenant 
leurs  chevaux  par  la  bride  ;  au-dessus  de  leur  tête ,  une  étoile. 

(Autres  monnaies  semblables  à  celles  de  Gordien  le  Pieux.) 

454. 

Otacilia,  Laodiccu  (Plirygic).  — Tête  d'Otacilia.  —  ^  Les  Dioscures 
dcbuut ,  tenant  d'une  muin  la  haste,  de  Tautro  leurs  chevaux  par  la 
bride;  au-dessus  de  leur  tête,  une  étoile. 

455. 

liaodicea.  ~  Tête  de  Bacohus  couronnée  de  lierre.  — *  ^  Bonnets  des 
Dioscures  Hurmontés  d'une  étoile;  entre  oux,  une  ciste  mystique. 
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456. 

Pessinus  (Galatiej.  —  Têtes  accolées  de  Cybèle  tourelée  et  d'Atys  , 
coiffé  du  bonnet  phrygien  surmonté  d'une  étoile.  —  ^  Bonnets  étoiles 
des  Dioscures  ;  derritre,  l'œuf  de  Léda  coupé  en  deux;  à  côté  ,  un  lion 
accroupi ,  la  patte  droite  sur  un  astre. 

457. 

Valérien  jeune.  Cumes.  —  Tête  laurée  de  Valérien.  —  ^  Un  des  Dios- 
cures retenant  son  cheval  par  la  bride. 

458. 

Claudius  le  Gothique.  Sagalassus.  —  Tête  de  Claudius.  —  ^  Les  Dios- 
cures debout,  tenant  leurs  chevaux  par  la  bride;  sur  leur  tête,  une 
étoile  ;  entre  eux  .  un  croissant. 

459. 

Attalia  (Pamphylie).  —  Têtes  accolées  des  Dioscures  surmontées 
d'une  étoile.  —  ^  Jupiter  assis. 

460. 

Thessalonique.  —  Tête  laurée  de  Janus.  —  ^  Les  Dioscures  à  cbe- 
val .  allant  en  sens  contraire. 


464. 

Memphis.  —  Le  Nil  couché,  la  tête  ornée  du  lotus,  tenant  de  la  main 
droite  une  plante  avec  une  fleur  surmontée  d'un  astre  ,  et  de  la  ^ïaucho 
une  corne  d'abondance.  —  ^  Les  Dioscures  debout,  tenant  la  haste  et 
le  parazonium;  au-dessus  de  leur  tête,  une  étoile. 

462. 

Lomnos.  —  Vulcain  coiffé  du  piléus.  —  i^  Un  grand  flambeau  allumé, 
accompagné  de  deux  triangles  surmontés  de  deux  étoiles,  symboles  de 
Castor  (*t.  Pollux. 

463. 

ïstrus.  —  Têtes  de  Castor  et  Pollux  tournées  l'une  en  haut,  l'autre  en 
bas,  pour  indiquer  qu'ils  sont  alternativement  dans  l'hémisphère  3upé> 
rieur  et  dans  l'hémisphère  inférieur. 

On  ne  peut  négliger  de  signaler  ici  une  série  de  monnaies  gauloises 
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qui  ne  sont  que  la  reproduction  gros8i^re  des  monnaies  consulaires  au 
type  des  Dioscures. 

Ces  monnaies  d'argent ,  dont  une  import  inte  collection  a  été  décou- 
verte aux  environs  de  Lyon  en  1846  et  en  1854,  et  qu*a  publiée  le  mar- 
quis de  Lagoy  (1) ,  représentent  au  droit  la  déesse  Roma,  et  au  revers 
un  des  Dioscures,  dont  le  costume  diffère  légèrement  de  celui  que  Cas- 
tor et  Pollux  portent  sur  les  deniers  romains.  lie  Dioscure  est  figuré 
avec  un  sagum  qui  flotte  au  vent,  un  casque  plat  à  grands  borde»  un 
justaucorps  terminé  à  mi-cuisse,  et  la  taille  serrée  par  une  double 
ceinture  ("2). 

11  n*est  pas  étonnant  de  retrouver  chez  les  peuplades  gauloises  les 
plus  voisines  de  l'Italie  cette  imitation  presque  servile  des  types  consa- 
crés sur  les  monnaies  consulaires  des  familles  romaines.  Quand  les 
populations  du  Midi  et  de  TEst  commencèrent ,  vers  le  premier  siècle 
uvant  Jésus-Christ,  à  copier  le  numéraire  d'argent  de  la  République, 
comme  elles  avaient  antérieurement  copié  le  numéraire  d*or  d'un  roi  de 
.Macédoine  (3) ,  il  est  tout  naturel  qu'elles  aient  emprunté  le  type  qui , 
en  Italie,  était  le  plus  populaire. 

Il  en  fut  de  même  en  Espagne.  Dans  les  premiers  siècles  do  la  domi- 
nation romaine ,  les  pièces  d'argent  ibériennes.  connues  sous  le  nom 
iVargentum  oscense,  sont  la  l'eproduction  exacte  des  deniers  romains  au 
type  des  Dioscures.  D'un  côté  est  représentée  la  tête  d'un  dieu  barbu , 
de  l'autre  un  cavalier  tout  à  fait  semblable  à  l'un  des  Castors  figurés  au 
verso  des  monnaies  consulaires  (4). 


(1)  Essai  de  monographie  d'une  sérié  de  médâiUês  gauloises  d'argnu  imitées 
des  detiiirs  consulaires  au  type  des  Dioscures,  Aix,  1847. 

(2;  M.  (le  Lagoy,  toc.  cit.,  pi.  48. 

(3)  Id.,  loc.  cit.,  p.  86. 

(4)Momm$en.  Histoire  de  la  monnaie  romaine,  trod.  Blacas,  III,  p.  143  et 
suiv.  Do  Saulcy,  Essai  de  classification  des  monnaies  autonomes  d'Espagne , 
p.  13-16. 


464. 


IV 


STATUES 


Groupes  de  Capitoie.  —  Marbre  grec.  Trouves  à  l'époque  (le 
Fiaminio  Vacca  sur  les  bords  du  Tibre ,  au  Ghetto  ;  — 
actudlement place  du  Capitoie, 


Caalor  et  Pollujc  debout  ii  c6lé  de  leurs  chevaux.  Tous  les  deux  sonl 
coifftVs  du  piléus  et  portent  la  cUliimyde  rejetée  sur  répaule.  Ils  te- 
naient sans  aucun  doute  une  lance  à  la  main*  L^^n  dea  deux  jumeaux, 
reconnu  jioui'  être  PoIlux,alc3  oreilles  des  jiaiicrîiliastes. 

Ces  deux  groupes  ont  été  très  restaurés  :  la  tête  de  Castor,  les  jaml>cs, 
les  oreilles  et  le  cou  de  son  cheval  sont  modernes.  Dans  l'autre  groupe. 
le  nez,  la  bouche  ,  le  meiiton  ^  une  partie  du  front  cl  le  pied  gauche  d** 
l*ollux  ;  îe  museau,  les  oreilles,  une  partie  du  cou  et  les  jambes  de*  son 
cheval  sont  également  des  restaurations. 

Hauteur  de  Pollux,  2 G  [jalmes, 
—  Castor,  26  palmes. 

V.  WiQckelmaxm,  Mf^nuin,  iitfd,,  II,  79. 
VisconU,  Musto-Fiû  Ckmenî..  l  XXXVl, 
Clarac,  Mu$ét  de  sculptnre,  W  \k  51,  pi.  812,  204 


165.  —  Groupes  de  M&nte-Cavnllo  (Quirinal).  —  Marbre  grec.  Trou- 
véi  aux  thermes  de  Constantin^  où  ils  demeurèrent  jugqu  à 
Sixte  V,  embloqués  dans  la  maçonnerie. 

Castor  et  Poilux  nus,  à  cAtè  de  teura  chevaux  qui  se  cabrent.  8ur  Je 
pii-destn!  de  droite,  ou  lit  :  OPVS  PHIDÎAB;  sur  celui  de  gaucbe  : 
OPVS  PRAXITELIS. 

Hauteur,  "23  palmes. 

Clirtc,  MvêH  dé  icuipiwt,  V.  p.  EiO,  pi.  81t,  1043. 
Voyet  Vm  twtieiim  mamyî  «k  ÏAfrétU,  Rom^i  1549. 
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166.  —  Statue  en  marbre  de  Castor.  Provient  de  la  collection  Tor- 

lonia. 

Castor  debout  à  côté  de  son  cheval  agenouillé.  11  porte  la  chlamyde 
rejotée  sur  l'épaule  et  le  piléus  surmonté  d'une  étoile.  D'une  main  ,  il 
fient  un  bâton  ;  de  l'autre,  un  parazoniuni  dont  la  poignée  est  brisée. 

Les  parties  restaurées  sont  :  le  nez,  le  bras  droit,  la  main  gauche  et 
les  jambes.  L'étoile  est  en  métal  moderne.  Le  cheval  n*a  d'antique  que 
la  tôte. 

Hauteur,  plus  de  9  palmes. 

Rome,  Collection  Torlonia,  t.  III,  n«  29. 

Ciarac,  Mvaiede  sculpturty  V,  48,  pi.  812,  204U- 

167.  —  Statue  de  Pollux.  Marbre  pentélique.  —  Musée  du  Louvre. 

Pollux  ,  les  avant-bras  et  les  poings  armés  de  cestes,  dans  l'attitude 
d'un  pugiliste  qui  menace  son  adversaire,  sans  doute  Amycus. 

La  tête  est  antique,  mais  rapportée;  les  jambes,  les  pieds  et  les  bras 
sont  en  partie  modernes. 

Hauteur,  plus  de  5  palmes. 

Ciarac,  Musée  dt  sculpture,  V.  49  ;  pi.  327,  2042. 

Ciarac,  Description  des  antiques  du  musée  royal  (1820),  n"  2!8. 

168.  —  Statue  d'un  des  Castors,  Marbre  grec.  —  Venise.  Musée 

de  Saint-Marc. 

Le  jeune  héros  est  vêtu  de  la  chlamyde  et  coiffé  du  piléus.  11  élève  la 
main  droite  qui  est  vide  ;  la  main  gauche  abaissée  tient  le  parazoniuro. 
Bien  conservée. 

Hauteur,  4  palmes. 

Ciarac,  Musée  de  sculpture,  V,  48,  pi.  813,  2041. 

169.  —  Fragments  de  deux  status  de  Castor  et  de  Pollux.  —  Nor 

pies  :  Eglise  de  S.  Paolo  Maggiore. 

Ce  ne  sont  que  deux  tronçons  de  marbre  encastrés  sans  la  façade  ex- 
térieure de  cette  église,  qui  était  autrefois  un  temple  dédié  aux  Castors. 
Hauteur,  4  palmes  environ. 

170.  —  Groupe  en  marbre  de  Castor  et  Pollux  (?)  —  Musée  de 

Madrid. 

Deux  éphèbes  nus,  couronnés  de  laurier  et  appuyés  l'un  sur  l'autre. 
Celui  de  droite  tient  une  patëre,  celui  de  gauche  une  torche  de  chaque 
main .  Celui-ci.  avec  la  torche  de  droite,  met  le  feu  à  des  feuilles  répandues 


15*2      ETUDE   son    LE    CULTE    DE   CASTOH    ET   POLLUX   KN    ITALIE. 

sur  un  [XitiL  jiuLel  dumealique.  Il  élève  en  l'ail'  la  lorcbe  di'  gauche.  Au 

loail,  se  dresse,  sur  une  base,  une  !âUtue  de  femme  en  slyto  anliquc  (I). 

liai* le iH",  '^  palmes  environ. 

GUrac,  Musée  (k  uulpturc.  V,  p,  4M,  pi.  818,  ÎO^O. 
Cf.  Winekelmann»  Mmum.  méd.,  —  préface. 

ni.  —  Groupe  de  Cmtsr  et  de  Po!lux(?)  —  Rome,  Musée  du  Va- 
tican, 

Deux  éphèbea  appuyé»  Vim  snr  l'autre.  Celui  de  gMuebe  tient  tint» 
épée  ,  celui  de  droite  était  très  vraisemblablement  armé  d*nnc  latic^. 

Ce  groupe  est  dans  un  très  mauvais  ôtaL  Les  listes  vi  les  jambes  man- 
quent. De  [h,  la  difficulté  de  reconnaître  les  personnages  qu^il  repré- 
sente. 

Hanteur,  5  palmes  environ. 

V.  le  Catalo^m  angkû  du  Mtith  du  VaUcn»,  n*^  A^ 

172.  —  Buste  de  Castor  (?)  —  Travail  très  soigne.  Musée  du  Vati- 
can, 

Ephèbe  dont  les  clievetix  séparés  retombent  tm  pcliies  masses  sur  le» 
èpfuiii'â.  Un  bandeau  orne  son  fruiit. 

La  coiffure  de  ce  buste,  toute  semblable  à  celte  des  culusses  «lu  Capî- 
lole.  permet  de  reconnaître  ici  un  des  Dioscures.  L'absence  do  ditlormiiv 
aux  oreilles  désigne  plutôt  Cnsior. 

Catalùgue  du  mmée  du  Vatican,  n«  227. 

Appendice.  —  Dtnjx  statues  des  Dioscures  se  trouvaient  javs  du  tem- 
ple que  Minei've  avait  h  Assise.  Malbeureusementil  ne  reste  aujourd'biii 
que  le  piédestal  qi»i  les  portait  et  TinscriptioD  qui  les  luentionne  <Voy. 
p.  46). 


{!}  A.  Coysevox,  qui  a  t>ï*aucoii|)  étudié  les  antkines,  tjui  u  reproduit  ta  Vf^nut 
dff  Médicis,  la  Nymphe  à  Ut  coquille  el  i&Wénui  pudique,  a  fait  d«  ce  groupe  une 
excellente  copie. 


V 

1°     MONUMENTS    VOTIFS     ET    DÉCORATIFS 


^73.  -   Bas-relief  votif,  —  Musée  de  Naples. 

A  droite  et  ;\  çraucbe,  Castor  et  Pollux  tenant  d'une  main  la  lance,  de 
r.uitn^  leurs  chevaux  par  la  bride.  Entre  eux,  au  centre  du  bas-relief, 
trois  nymphes  demi-nues  portant  des  coquilles.  Au  bas  ,  le  dieu  d'un 
llouvi-  est  (MiMidu.  Sur  un  des  côtés,  on  lit  :  NVMERIVS  FABIVS 
DEDICAVIT  CVM  SVIS  ALVMNIS.  Sur  l'autre  :  AVilELlVS  NON- 
NVS  CVM  SVIS. 

Creuzer.  Symbolique,  t.  IV.  742,  a.  —  CXXXVIIl. 

1 74.  —  Bas-relief  votif  trouvé  à  Ateste ,  en  Vénétie.  —  Musée  de 

Vérone. 

A  i^auche,  Castor  et  Pollux  debout,  enveloppés  dans  leurs  chlamydes, 
coiffés  du  piléus  et  chaussés  de  bottines.  Devant  eux,  un  autel  avec 
(1(  MX  l.ydrirs  .  dont  Tuno  entourée  trun  serpent.  A  côté,  sur  un  autre 
autel  plus  petit,  un  sanglier  est  étendu.  Devant  l'autel ,  Argémidas,  qui 
a  dédié  aux  Dioscures  ce  bas-relief,  tend  vers  les  deux  jeunes  dieux 
une  (jatère  qu'il  tient  à  la  main.  Près  de  là,  un  bateau  monté  par  quatre 
hommes  et  une  sorte  de  monstre  s*aj)prétent  à  aborder. 

Au-dessous,  on  lit  rinscription  suivante  : 

EVXAN 
APfEMlAAl  APIITOrENlAA  A|o2KoPo|I. 

Bœck,  Corjfu»  imcr,  grœc.y  II,  1949. 

175.  —  Bas-relief  votif . 

Castor  et  Pollux,  dans  leur  costume  et  avec  leurs  attributs  ordinaires, 
de  chaque  côté  (l'un  autel.  On  aperçoit  près  de  là  un  œuf  entre  deqjç 
serpents. 

Biagi,  Monuments  grecs  et  latins^  p.  73. 
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ilB,  —  Bas-relief  voUf  de  ta  villa  Alhani. 

Castor,  coiffé  du  piiéua ,  debout  à  c6té  de  son  cheval  qu'il  lient  par  la 
bride.  Près  de  lui,  deux  époux  occupés  à  offrir  un  sacrifice. 

177,  —  Fragment  d'un  bas-relief  voHf  trouvé  à  Mikt. 

Castor  et  Pollux ,  vêtus  de  la  chiamyde  et  coiffés  du  piléus  ,  se  tien- 
tient,  une  tiiace  à  la  inuin,  atrprès  de  leui's  chevaux.  Au-dessus  de  cha- 
oum  dVux  on  lit  leur  nom  ;  au-dessous  est  gravée  cette  inscription  : 
VOTVM  SOLVIT. 

La  sculpture  et  les  trois  inscriptions  indiquent  une  basse  époque. 

Imtim  dfcL,  Bulletin,  1836,  [».  t&8. 

178,  —  Fragment  d'un  bas-relief  votif.  —  Université  de  Pérouse. 

Castor,  vêtu  de  la  chiamyde  et  coitfi^  du  pilous,  se  tient  debout  auprès 
de  son  cheval,  dont  il  a  la  bride  dans  une  main.  Auprès  de  lui,  les  trois 
divinités  capitolines  ;  Jupiter.  Junon  et  Minerve.  Au-dessous,  on  lit  - 

.../APHIÛ  PATRI  BENE  MERENTI  SEPTIMJV8  EVC/.., 

B.  Roebette,  Morvdi,  if\éd.^  pL  LXXll.  i. 

179,  —  Bas-relief  votif  trouvé  près  du  village  de  Téhnéh  (Egypte). 

(2  mHres  carrés). 

Castor  et  Pollux,  vtHus  de  la  chlaniydc,  la  tÔte  nue  surmontée  d*unc 
étoile  .  armés  de  la  cuirasî^e  et  d'une  épée,  les  cheveux  tombants  .  sotit 
représentés  debout  |*rès  de  leurs  chevaux  qu'ils  tiennent  par  la  bride. 
Au  tnilieu  d'eux,  un  troisième  personnaf;e  ayant  égalcaient  une  étoile 
sur  la  tête   Celte  dernière  figure  est  légèrement  mutilée. 

Ce  bas-relief,  d'un   travail   assez   lourd,   date  évidemtnent  du    ba* 
empire. 

Nestor  l'Hôle,  ÎAtvm  écritw  d'Egypte  en  18SS  et  1^39,  p,  48. 

180,  —  Bas-relief  votif  de  la  villa  /iif6om  (1"  étage), 

Antinotis  sous  la  ûgure  et  avec  les  attributs  de  Castor  :  il  est  repré- 
senté debout  et  tenant  son  cheval  parla  bride.  Dans  le  fond,  on  «perçoit 
un  temple  destine  sans  doute  à  rappeler  tes  bouneurs  divins  décerai 
par  Hadrien  à  son  favori. 

Beau  travail. 

181,  —  Bcts-relief  mtthriaque  trouvé  à  Vienne  (Isère). 

Au  centre  est  teprésenlé  Mithra  avec  une  tête  et  des  paltea  dr  heinî 
dans  chaque  main  il  tiout  une  clé,  autour  de  son  corps  s'enroule   ua 
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serpent.  A  gauche,  sur  uoe  Bailiie  qui  sert  de  socle,  on  aperçoit  un  des 
Dioscures  :  il  est  nu  et  coiffé  du  bonnet  phrygien,  Il  tient  son  che- 
val par  la  bride,  A  droite ,  une  autte  saillie  toute  semblable  por- 
tait l'autre  Dioscure.  Matheureuacraent  la  pierre ,  brisée  en  cet  en- 
droit, ne  laisse  apercevoir  que  deux  pieds  hunaains  à  côté  des  jambes 
d*uû  chevaL 

F.  Lajard,  Annales  de  l'iMtUut  archéoiogiquê^  1841^  p.  170  et  soiv. 

482.  —  Bas-reîùf  décoratif ,  —  Métope  d*un  des  temples  de  Pœstum. 

Bgpédition  d€4  Argonautes.  —  A  c6té  de  Jason  prêt  à  tuer  le  dragon , 
d'Hercule  en  face  d'une  yrne  sépulcrale,  de  Phryxus  monté  sur  son  bé- 
lier, d'Hypsipyle  appuyée  sur  on  roclier,,  on  aperçoit  Castor  avec  ses 
attributs  ordinaires  ;  il  est  debout  près  de  son  cheval. 
R.  Hocbettc»  /oumal  rf«?»  $aMntfr  niai  1835. 

483.  —  Escape  d\m  candélahre  provenant  de  la  villa  Hadriana,  ~~ 

Musée  du  Vatican. 

Castor  et  Pollux ,  vêtus  de  la  cblaroyde  et  coiffés  du  piîéus,  tiennent 
d'uDe  main  la  lance  ,  de  rautre  leurs  chevaux  par  la  bride,  Deboiil»  en 
face  l'un  de  l'autre,  ils  ont  entre  eux  un  cygne,  et  derrière,  deux  arbres. 
Au-dessus,  on  aperçoit  un  fragment  de  cbasse  :  un  homme,  un  chien  et 
deux  pattes  de  sunglier,  sans  doute  celui  de  Calydon. 

ViâCûDti,  Musée  Ckiaramonti,  pi.  tX. 

184,  —  Bas-relief  de  la  xnlla  Albanie  —  Marbre  grec. 

La  pimition  de  Lyncée.  —  Pullux,  descendu  de  son  cheval,  qu'on  aper- 
rciit  dans  le  fond,  se  prépare  à  frapper  Lyncée,  déjà  renversé  sur  le  sol, 

Ce  bas-relief,  grandeur  nature  et  d*une  exécution  très  remarquable  , 
laisait  probablement  partie  d'une  ccimpositian  plus  vaste. 

Wiockelmaan,  Monum,  inH,,  n"  64,  Eip.,  p.  75. 

Zoega,  Doij.  anf.  di  homn,  Y,  p,  V\l. 

Cf.  Aaipère,  iîntoirf  romaine  i  Romt,  tU,  SH,  Iiot0  S. 

185,  —  Bas-relief  du  musée  du  Vatican. 

nepojt  de  nuctx  des  Dioscures  (î),  —  Castor  et  f^lhix,  l'un  coitfe  du 
piléusi  l'autre  nii-tôtc,  dînant  avec  leurs  femmes,  Phœbé  et  Hilaeïra. 

CMdlogue  mQlai$  du  mit«^  du  Vatica»  —  {GûUrit  ChiaramonU) ,  Iî9. 

186,  —  Bas^relief  votif  provenant  d'un  autel  carré  en  pierre  trouvé 

en  ilU  sous  le  cliœur  de  Notre-Dame  de  Paris,  —  Mu- 
see  du  Loux>re, 

Castor  ref)résenlê  jusqu*à  mi-coqj».   U    est   vêtu   de   la  chiamydc, 
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coiïTé  du  piléus  et  armé  de  la  kiice.  Do  la  main  dt^oite  posée  sur  la  lôle 
de  son  cheval,  représenté  jusqiraa  poilmil,  il  tient  les  rênes.  Au-des- 
sous on  lit  :  CASTOR.  Le  baa-relicf  qui  suit  offre  un  aujet  scnnblable 
et  portait  s:ins  doute  pour  inscriptiou  le  ooin  de  Pollux. 

Sur  les  deux  autres  fiicea  de  l'autt'l  sont  représentées  :  l'aune  divinité 
mâle  appelée  Cernunnos,  avec  des  cornes  auxquelles  sont  supeadua  des 
anneaux;  2'»  un  homme  luttant  avec  une  massue  contre  tin  serpent. 

Sculpture  gallo-iomaine  très  grossière. 

GlariCf  ikêcriptioH  d«s  anfû^ues  du  Miué€  du  Louvn^  Q"  7i9. 
n^  MONUHENTB  F0NÂ1UIRË8 . 


187,  —  Sas-relief  d*un  sarcophage.  —  Musée  du  Vatican. 

La  cvursôdit  Soleil.  —  A  gauche,  Phœbus  apparaît  monté  sar  un  qua- 
drige. Dev/mt  le  char,  Castor  à  pied  conduisant  son  cheval  par  la  bride. 
Dans  le  plan  inférieur,  le  génie  d'un  fleuve  appuyé  sur  une  nrnc.  A 
droite,  Jupiter  tenant  d'une  main  le  foudre»  et  s'appuyaot  de  Tautre 
sur  son  scepti^e;  à  ses  pieds,  Taiglo.  Près  de  lui,  Juuon  avec  un  scepin- 
une  patère  et  un  paon.  Derrière,  Minerve  et  la  Fortune. 

n.  Hochette,  Monuments  inédit»,  pL  LXXII. 

<88.  —  Bat-relief  d'un  sarcophage.  —  Musée  du  Vatican 

Même  sujet,  —  A  gauche,  Phuebus  monté  sur  un  quadrige,  au-dessus 
duquel  vole  Lucifer,  un  tlnmheou  ^  U  maio.  Devant  le  char,  Castor 
à  cheval  galope.  Vn  vieillard  (Ouranos)  avec  un  voile  déployé  en  demi- 
cercle  autour  de  sa  tête  pour  symboliser  la  voùle  du  ciel,  et  une  femme 
appuyée  sur  une  urne  (Tiialnssa)  le  regardent.  A  droite»  Jupiter,  avec  le 
sceptre  et  l'aigle,  se  tient  entre  Junon,  dcconapagnée  de  son  paon,  oi 
Minerve,  urmée  de  la  lance  et  cttifiée  d'un  casque.  Au  coin  ,  est  repré- 
sentée la  Fortune  avec  ta  corne  d'abondance  et  une  rame,  appuyée  sur 
un  globe,  symb^ïle  de  l'Univers, 

ViacoDti,  AfK**"e  Pio  Clemtntino,  IV,  tu. 

489*  —  Bas-relief  d*un  sarcophage.   -  Villa  Borghhe. 

Même  sujcl.  —  A  gauche»  Phœbus  m^uté  sur  un  q^uadngo.  Déviant  le 
cbar,  Castor  â  pied  conduisant  son  cheval  par  la  bride  A  droite,  Pollux, 
en  tout  point  semblable  à  son  frère,  marche  derrière  un  bige,  dont  les 
chevaux  s*abattent  sur  les  jambes  de  devant,  et  que  mont'»  une  femme 
dont  !e  péplum  enflé  p:tr  le  venl  voUi/;re  et  s'arrondit  on  forme  d^arc.  Un 
^énie  ailé  et  nu  iResperos)  se  penche,  un  flunihlrau  renversé  à  la  main, 
vers  le  plan  inférieur  du  bas-relief  (Au-dessous,  réplique  du  ti«  IR8). 

H.  liochetlef  i<x.  ttf.»  pL  LXXll,  u. 
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190.  —  Sarcophage,  —  Rome,  Eglise  S,  Lorenzo  [adroite  en  en- 
trant). 

Même  sujet.  —  Â  gauche ,  Phœbus  moulé  sur  un  quadrige  au-dessus 
duquel  vole  uue  femme  ailée  (1* Aurore).  Devant  le  char,  une  montagne 
abrupte  ;  à  côté,  Castor  conduisant  son  cheval  par  la  bride.  A  droite, 
Pollux,  semblable  à  son  frère,  marche  A  côté  d'un  bige  que  monte  une 
femme,  dont  les  chevaux  s'abattent  sur  les  jambes  de  devant.  Au- 
dessus  voltige  une  femme  (la  Nuit)  tenant  une  draperie.  Dans  le  plan 
inférieur,  un  vieillard  couché,  puis,  au  centre,  Jupiter,  Junon  et 
Minerve.  Aux  pieds  d*une  des  déesses,  un  oiseau  avec  une  corbeille  de 
fruits;  aux  pieds  de  l*autre,  un  chien.  Au-dessus  de  ces  trois  divinités, 
un  grand  voile  déployé  en  demi-cercle. 

Ce  sarcophage  païen  sert  aujourd'hui  de  tombe  à  un  cardinal  de  la 
famille  d'Innocent  II. 

194.  —  Bas-relief  de  sarcophage  en  marbre  blanc.  Autrefois  à  la 
viHa  Borghèse,  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre, 

Chute  de  Phaéton.  —  Trois  scènes  différentes.  —I.  I^e  jeune  Phaéton, 
vêtu  d'une  chiamyde  en  écharpe,  demande  à  Phœbus  assis,  la  corne 
d'abondance  à  la  main,  l'autorisation  de  conduire  le  char  du  Soleil.  — 
II.  Au  centre,  Phaéton  est  précipité,  la  tête  en  l)as,dans  TEridan.  Castor 
et  PoUux,  à  cheval,  la  chlamyde  flottant  sur  les  épaules,  le  piléus  sur  la 
tête,  semblent  vouloir  arrêter  dans  sa  chute  le  ciiar  du  Soleil  ;  près  de 
chacun  d'eux,  un  enfant  nu  (Phosphoros  et  Qesperos).  Au-dessus,  deux 
génies,  nus  également,  soufflent  dans  de  longs  cornets.  Enfin,  trois 
personnages  divins,  Ouranos,  avec  un  voile  déployé  en  demi-corcle, 
Zeus,  avec  un  sceptre  à  la  main,  et  une  femme  drapée,  assistent  à  cette 
scène  et  la  complètent.  —  III.  Dans  le  plan  inférieur  du  bas-relief,  un 
vieillard  couché  et  représentant  l'Eridan  reçoit  Phaéton  dans  son 
sein.  A  droite,  Thalassa.  i*econnaissable  à  la  rame  qu'elle  tient  h  la 
main,  TcUus,  aux  génies  des  trois  saisons  qui  l'entourent.  A  gauche 
est  représentée  toute  la  famille  de  Phaéton.  Cycnus,  avec  le  cygne 
dont  il  va  prendre  la  forme,  les  Héliades,  qui  vont  être  métamorphosées 
en  ])cupliers,  comme  l'indiquent  les  arbres  placés  près  d'elles,  etc. 

Ce  bas-relief,  en  fort  mauvais  état,  a  été  très  restauré. 

Voy.  Bouillon,  Boi-relitfs,  pi.  17. 

Clarac,  Musée  du  Louore,  vf*  732. 

Wieseler,  Phaéton  {Gattingen,  1857).  pi.  1.  p.  29  et  sniv. 

Cf.  Winckelmann,  Mon.  inéd.,  p.  43. 

192.  —  Bas-relief  du  sarcophage  de  Sabinus.  —  Trouvé  à  Tortone, 

Même  sujet.  ■-  Trois  com|>artimenis.  Dans   celui  du  milieu,    Phaéton 
est  représenté  au  moment  de  sa  chute  :  il  tombe  du  haut   du  ciel  avec 
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son  clmr  et  ses  chevaux.  Uu  berger  et  soti  chien  assistent  ;\  lu  scène. 
Aux  deux  angles,  aoat  roprésentési  Castoi*  et  PôUux,  armés  de  la  Udo6 
et  debout  près  de  leurs  chevaux.  Le  Dioâcure  de  droite  esl  nu*tète  et  sa 
cbLiinyde,  rejetéc  en  arrière,  s'upereoit  a  peine.  Le  Dioscure  de  gauclir 
est  cotfCé  du  piléus,  et  su  thlainyJe  retorube  sur  sa  poitrine.  Au-des- 
sus de  ce  dernier  on  Ht  :  oûîei;  àftivaxo;;  au-dessus  du  premier  :  f»sc^<r£t 
eu^Cxti  (')*  Enfin  ,  dans  le  haut  est  gravée  l'inscriplion  suivante  : 
P.  .ELIO  •  SABLNO.  g.  VIXIT  •  ANNOS  ■  XXUII.  DIES  -  XLV 
ANTONIA  •  TISIPHO  '  MATER  *  ff-lLIO  •  PIENTISRIMO 
Mahillon,  UiT  lialicnm,  p.  2âH. 

193.  —  Bas-relief  de  sarcophage,  —  Musée  du  Louirre, 

('haxit  du  sanglier  de  Caltjdon,  —  Arrivée  des  chasseurs  :  —  Castor,' 
coiffé  du  piléus,  la  chlamyde  attachée  sur  l'épaule  droite  cl  flottanii\ 
ouvre  la  ma»*che,  monté  sur  son  cheval.  Hercule,  vêtu  de  ta  peau  du 
lion  de  Némée,  anuè  d'une  massue  et  d*upe  hache  bipennis,  le  suit  à 
(lied,  Atalante  vient  ensuite  avec  le  costume  et  les  attributs  de  Diant\ 
comme  Tont  souvent  représentée  les  poètes  et  les  artistes, 

Clarar,  Mu^ée  de  sculpture,  11,  106,  pi.  lî)».  n^  70!^, 
Cf.  i(J..  ibid..  Il,  688,  pi.  147,  tlP  598,  elc. 
WKlck«r,  Ctirresp,  arcKêoL,  V,  p.  1(50, 

^9i  ai  <95.  —  Deux  has^eliefK  de  sarcophages.  —  Home  ,  Musée 
du  Capitule, 

Méine  sujei.  —  Derrière  \l*  san^îlicr,  que  frappe  un  héros  armé  d'une 
lance  et  que  menace  Atalante  de  son  arc  tendu.  Castor  et  Poil ux,  coiffés 
du  piléus.  s^apprètent  à  prendre  part  à  la  lutte.  Eritre  leurs  jambes,  un 
chien.  Derrière,  Atalante  une  seconde  fois  représentée,  puis  Hercule, 
avec  la  peau  de  lion  et  une  hache  hipennis  sur  Pépsiule ,  puis  Jupiter  et 
Minerve.  EnG»r,  un  dieu  lare  dans  um^  niche. 

îkns  k  te»tibuU,  à  drûitt  et  à  <jaucht  (k  l'entrée.  —  Cf.  le  même  «gef  li^ni 
Uê  é^liset  de  k  Cava  tA  de  Satemt.  U  mrcopkaQe  de  cette  démise  êglia^  t%i 
ikv«nH  Hn  tombeau  chrétien. 

1%  et  197.  —  Deux  bas-reliefs  de  sarcophages .  —  Vatican  et  vilia 
Medici. 

Enh^iement  cUi  fitte^  dr  L'Uiipp'^  —  Castor  et  Poltux,  vêtus  de  la  cliU 
niydo  et  coiffés  du  pdéus .   liennent  dans  leurs  bnis  Phœhé  et  Hilaeiri*. 
Adroite,  Leucippe.  armé   trttno  épée,  d'un  bouclier  et  d'un  casque,  s** 
tient  près  de  sa  femme  Piiilodocé,  k  laquelle  se  suspend  une  des  jeuncd  Ûl- 
les.  Au  centre»  trois  femmes  laissent  tomber  ji  terre  un  cnlalhus  pjoiji  dv 

(h  Comparez  unii  inscription  grecque  analogue  qui  se  trouvé  à  Hnrne  daiiB 
t'i'sniti^r  du  palatf  drx  Contervateurt^ 
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fleurs  (ï).  A  gauche,  Idaa  et  Lynceus  -  !\iii  s'apprcHe  à  combattre  les 
ravisseurs  et  à  venger  aui'-le-chanap  l'injure  ;  rauti'o  le  retient.  Aux 
angles,  deux  Victoires  niîées  portent  des  guirlandes.  Sur  les  parois 
latérales  sont  représentées  les  tioccB  de  Castoi'  et  de  Polîux,  L*un,  armé 
du  bouclier  et  coiffé  du  casque,  Tautrc  nu  et  sans  armes,  conduiseut 
leurs  femmes  k  Taulel  au  us  {'escorte  de  T  Amour* 

Un  aarcophaj^e  lotit  sembliljle  se  trouve  à  \a  galerie  Giusttniainî. 
Ces  trois  baareliofs  ne  soot  que  leâ  répliques  du  même  sujet,  scnipu- 
teusement  reproduit  dans  les  moindres  détails.  Toutefois*  il  y  a  plus  de 
mouvement  sor  celui  de  In  villa  Nfedici  :  les  tôtea  sont  pltjg  vivantes; 
les  jeunes  filles,  les  mains  tendues,  lea  cheveux  epars,  expriment  mieux 
la  frayeur;  le  père  a  Tair  plus  guerrier,  l;i  mère  plus  désespéré.  Lo  bus- 
Viilief  de  la  galerie  Giuatiniani  est  lo  dernier  en  date  et  le  dernier  comme 
exécutioD. 

Vieconti»  Mutée  Pio  ClemtntinQ,  Vf,  \k. 

498,  —  Bas-retief  d'une  urne  de  Volterra. 

Uéim  .tujst.  —  Au  centre,  Castor  et  Pollux,  la  chiamyde  rejetée  sur 
Tépaule  droite,  portent  sur  Tépaule  gaucbe  les  deujc  filles  de  Leu- 
dppe.  Celles-ci  portent  ellcs-«némes  un  flambeau  appuyé  sur  la  môm** 
épaule^  A  côté,  est  une  stèle  funéraire  surmontée  d*un  globe.  A  gauche, 
près  d'un  édicule  enguirlandé  de  Heurs,  un  personn-ige  barbu  fait  de  la 
maii>  un  signe  aux  deux  couples,  A  droite,  un  épbèbe,  en  tunique 
courte,  sans  doute  un  serviteur  des  Dioscures,  se  tient  debout  devant 
une  porte. 

R^Rocbette,  Monum.  inM..  pL  IXX\, 

\99.  —  Bas-relief  d*xm  sarcophage  Ironvé  à  Arles.  —  Mmée  du 
Louvre, 

Création  de  thomnif  par  Prùméihén,  —  1.  A  gauche,  Prométbée.  assis 
devant  une  corbeille  pleine  de  terre,  modèle  une  figure  humjiiue  posée 
sur  un  piédestal;  sur  l«^  sol,  une  autre  statue  est  étendue.  Derrière  lui, 
Atbéné  ét<?nd  la  mnin  comme  pour  animer  la  créature  humaine  Der- 
rière ce  groupe,  deux  Jliïures.  —  Il  \J\\  peu  en  avant.  Mercure  Psycbo* 
pompe  emmène  Psyché;  au-dessous,  Éros  et  Psyché  s'ombrassent.  — 
111.  A  droite  du  bas-relief,  on  aperçoit  les  trois  Parques  \  â  leurs  pieds, 
deux  groupes  de  petits  hommes  nus,  jouant  avec  un  serpent  et  se 
disputint  un  rimeau;  derrière  apparaisient  Castor  et  Pollux. 

Les  deux  jumeaux  sont  velus  de  la  chiamyde  et  coilTés  du  pilous. 

IV.  Derrière  une  des  Parque»^  Neptune  se  tient  debout,  appuyé  âur 
ton  trident  et  tenant  un  dauphin  daoslamain  droite.  Une  femme  drapée, 


(i)  Une  «cule  fi'mtne  sur  le  bat-relief  de  U  vilta  Medici, 
Cf,  CtialKiiiÉllot,  f^rti  j^f«vé««»  p.  \^^^  n"  280i. 
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accompagnée^  d'une  autre  femme,  sembio monter  vernie  cie!;  t»i'^3«ï*<>Hcs. 
une  vIoïIq.  —  V.  Dans  lo  haut,  un  î^ôtde  local,  tenant  une  unie  et  une? 
hianche  de  pin,  est  assis  sur  une  montagne.  Une  nymiàbe»  flrap<^e  et 
couronnée  de  feuillages,  s'aj>puie  sur  lui.  —  VL  Enfin,  au-dessous,  h 
Terre,  à  demi  cuuclul'e,  tient,  a  la  main  un  nraonu. 
Excellent  état  de  conscrvatton. 

Millin.  Voyage  ((nm  It  Midi,  L  III,  p.  ^\^,  n^T.  pi.  LXV.  2. 

Bouillon*  t.  111.  Uiif^rdiffa,  pi.  9/  1, 

R.  Rochelle»  Mvmm.  t«t-d,,  p,  ÎSÎ. 

Clarac,  Vatal.,  if  768,  Mmée,  de  ^odpttire.  p,  il6.  209.  n*  3IÎ9R. 

0.  Jiilm.  ArehoQl.  Betirsege,  p,  138,  i69. 

500.  —  Bas-relief  d'un  sarcophage,  —  Musée  de  Naplex, 

Même  sujet.  —  Seulement,  h  droite,  sur  la  paroi  Ktlérale  dri  sarrn- 
ph!i*;e.  un  des  Dioacurcs  est  représenté  seul,  debnut  et  rippuyt*  *^outrc 
son  cheval  qu'il  linnt  par  la  bride.  Il  esl  nvmv  d'une  laneo  et  v^tit  de  In 
chlamydc»  rejer^e  eu  arrit^re. 

30r  —  Bax-reh'ef  d'un  sarcophage  qui  se  trtiuve  achteUement  dans 
le  parc  du  duc  de  JHotœhy.  —  {Orne}, 
S^èiu  dà  fatnilk.  —  Au  centre,  un  guerrier  nu,  appuyé  sur  une  lauco 
et  nrmé  d*un  houclier;  prfca  de  lui,  ufie  femme  vôtuo,  debout,  lui  pone 
1.1  uiuin  sur  l.t  puilrme.  Les  t(?tes  de  ces  deux  persoijtjagea  ont  drsfiaru. 
Aux  deux  angles ,  les  Uioscures  dans  leur  jatituilo  et  avec  leora 
attributs  ordinaires.  Près  d'eux,  leurs  chevaux  qu'ils  tiennent,  par 
la  bride.  A  droite  et  à  gaueUe,  stir  les  côtùa,  un  bouclier  cl  des  javclola 
(Inédit)  (i). 

^02.  —  Bas-relief  d*un  sarcophage.  —  Campo  Santo  de  Pue» 

Sfi^me  sujf*L  —  Cinc[  repréaent.ilioiis  d;ius  cinq  nompartimcols,  rju'en- 
cadrent  des  arcades  soulenues  par  dt-s  eolounea  d'un  bon  style  :  I,  Au 
centrej  deu.^  é|iaux  se  danneiit  la  main.  Dev.mt  eux,  un  petit  Amour 
tient  le  flambeau  nuptiftlj  derrière,  un  p'^rsonoa^e  apptiie  les  Diainssur 
les  épaules  des drux  époux  et  sembleles  unir.  —  II.  Honale  compartiment 
de  droite,  un  botnme  tout  semblable  k  celui  du  milieu  et  deux  jeunes 
fçens.  —  U[.  Diris  le  couipuriiment  du  f^aucbe,  nue  fi'muie  sembtaldr*  A 
celle  du  milieu,  avec  deux  jeunes  Biles,  dont  l'une,  toute  petite,  pnrte 
quelque  chose  sur  la  léte,  —  IVetV,  Aux  deux  onglns,  Coslor  et  IVdIux 
toujourâles  mêmes;  seulement,  aux  pieds  rie  celui  île  gauche  est  iVt<*iiijit 
nu  monstre  m;irin;  au.x  pieds  de  celui  de  droite  esl  Ûgurô  un  Jeune 
liumme  couché  et  tenant  une  corne  d'ahoridance. 

basiaiOf  Scuitun  antiche  dci  Campo  S^nto  di  Fisa,  pi.  t<>f- 

:j)  Jo  dois  k  M,  Lo  BUnt  ci  h  M.  fia  Monctiy,  In  connaissAncc  de  e^  sar.*<h;. 
phage  encore  iiiédil  (Woy,  k  In  Hn  «lu  votume,  pi  n). 
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203,  —  Bas-relief  (fun  sarcophage  trouvé  â  Tipasa. 

Même  si^et.  —  Quatre  représenlutîons  dans  quatre  compartimenta  : 
L  Au  milieu,  deux  jeunes  époux  se  tienueot  par  la  maia  devant  tin 
ti-épied.  —  II.  A  côté,  scène  pareille,  maia  lesépaux  semblent  plus  àgés; 
devant  eux,  un  petit  Amour  tient  une  torche  inclinée  qui  brûle  encore; 
à  rarrière-plan»  deux  grands  enfants.  —  III  et  IV,  Aux  angles  du  sarco- 
phage, Castor  et  PoUux  toujours  les  mêmes. 

Arch.  dti  mitsiQnt  icienU,  3*  série,  t.  II»  p.  407. 

soi.  —  Bas-relief  d*un  sarcophage  trouvé  à  Arles. 

Mêmest^et,  —  Quatre  représentations  dans  quatre  compartimenta:  Au 
milieu,  deux  époux  ;  l'hommo  est  imberbe,  A  côte,  scène  pareille,  mais 
l'homme  est  barbu.  Aux  deux  angles,  Castor  et  Pollax  toujours  les 
mêmes,  à  cette  exception  près  que  le  Dioscure  figuré  du  c6té  de  l'homme 
barbti  parte  lui  aussi  de  la  barbe,  tandis  que  l'autre  est  imberbe  comme 
le  jeune  époux  du  milieu. 

Intiit,  anh,,  BuUet,  Î844»  p.  1*. 

Revue  arck,  iSU^  p.  127* 

Gazette  arch,,  1876,  février. 

Le  Blaat,  Etudt  sur  Ut  ianophagn  chrétiem  d'Arks,  XIXI.  38,  pi.  XXIII. 

205.  —  Bas-relief  d'un  sarcophage  du  Campo  Santû  de  Pise, 

Même  sujet.  —  Au  centre,  un  homme  et  une  femme  se  donnent  la  main  : 
un  petit  Amour  repose  à  leurs  pieds.  Aux  deux  angles,  Castor  et 
Pollux  sont  représentés  avec  leurs  attributs  ordinaires^  la  chiamyde,  le 
piléus»  la  lance,  etc»  Ils  tiennent  leurs  chevaux  par  la  bride. 

Le  Dioscure  de  droite  est  dans  un  très  mauvais  état  de  conseil 
vation. 

Laaiaio,  hc,  cit.,  pi.  di. 

206.  —  Bas-relief  d'un  sarcophage  trouvé  à  Sétif. 

Trois  compartiments,  Aux  doux  extrémités,  Castor  et  Pollux,  dans 
leurs  costumes  et  avec  leurs  attributs  ordinaires,  se  tiennent  debout, 
près  de  leurs  chevaux ,  qui  posent  un  pied  sur  un  giobe.  Au  centre,  on 
Ut  l'iuscription  suivante  en  mauvais  caraotères  : 

VLE^l  •  M  •  F  •  L  *  TREPT  

Clarae»  Mviét  de  içulptMU,  t.  Il,  pL  LXXXU,  n«  U3. 

207.  —  Bas-relief  d'un  tombeau  trouvé  près  du  poni  Milvius.  — 

Rome* 

Castor  et  Poilus  coifés  du  pUéus  et  vêtus  de  la  chlamjrde  se  tiennent, 

11 
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la  lance  à  la  main,  près  de  leurs  chevaux.  Sur  un  des  côtés  est  repré- 
senté un  cygne. 

Cabot,  Stucs  sculptés  existant  sur  un  tombeau  antique,  p.  3,  pi.  II. 

208.  —  Tombeau  de  Vibius  connu  sous  le  nom  de  «  tombeau  de  Né- 

ron, »  —  Rome. 

De  chaque  côté  de  rinscription  funéraire,  Castor  et  Pollux,  coiffés 
du  piléus  et  vêtus  de  la  chlamyde,  tiennent  d*unc  main  la  lance,  de 
Tautre  leurs  chevaux  par  la  bride. 

S.  Bartoli,  Sepolcri  antichi,  pi.  XLTV. 

209.  —  Tombeau  de  Tivoli  vulgairement  appelé  :  «  Sepolcri  de*  Se- 

renû  » 

Castor  debout,  vêtu  de  la  chlamyde,  tient  son  cheval  par  la  bride. 
La  tète  du  jeune  dieu  et  celle  du  cheval  ont  disparu.  Elles  ont  été 
brisées,  paraît-il,  et  emportées  par  le  duc  d'Albe,  au  seizième  siècle. 

S.  Bartoli,  loc.  cit.,  pi.  XLVII. 


VI 
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210.  —  Cornaline. 

Castor  et  Pollux  nus,  armés  de  la  lance ,  coiffés  du  casque  et  debout 
à  côté  de  leurs  chevaux  qu'ils  tiennent  par  la  bride.  Une  flamme,  rem- 
plaçant Tétoile  ordinaire,  sort  de  leurs  casques. 

Maffel  e  de  Rossi,  Gemme  antiche  figwrate,  t.  III,  pi.  76. 

211.  —  Jaspe  noir.  Musée  de  Berlin, 

Castor  et  Poliux,  debout  à  côté  Tun  de  l'autre,  avec  l'épée  et  la 
lance  à  la  main. 

Tfllken,  Erklarendet  Veneiehniss  der  antiken  etc.,  Berlin,  p.  279,  n-  226  à  228- 
Cf.  Le  même  tvjett  sur  des  cornalines  de  la  Bibliothèque  nationale  :  Chabouille  t 
Camées  et  pierres  gravées^  n«- 1786-1789. 

212.  —  Cornaline,  Bibliothèque  nationale^  Paris. 
Castor  dressant  son  cheval. 

Chabouillet,  loc.  cit.,  n«  1789. 

213.  —  Cornaline.  Musée  de  Berhn. 

Castor  assis  à  côté  d*un  trophée.  Devant  lui,  Poliux  debout  près  do 
son  cheval  qu*il  tient  par  la  bride. 

TOlken,  loc.  cit.,  n**  230. 

214.  —  Sardonyx.  Intaille  antique  à  deux  couches.  —  Cafnnet  Dur 

rand. 

Castor  et  Poilux  à  cheval. 

De  Witte,  Cabinet  Durand,  ii«2578. 
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215.  —  Topaze,  Musée  Fol, 

Castai*  et  Pollux,  coiffés  du  bonnet  phrygien,  debout  à  côté  de  leurs 
chevaux  qu'ils  tiennent  par  la  bride. 

^16,  —  Scarabée  étmsque. 

Castor  puisant  avec  une  ûmphore  ât  Teau  à  une  fontaiae.  A  côté^des 
caractères  étrusques  qui  semblent  bien  former  le  mot  Castur, 

[mtim  anhéol,  BuMin,  1847.  p.  ias> 

217.  —  Cornaline. 

Au-dessua  d'un  Amour  dont  les  deux  iiieds  sont  enchaînés  et  qui 
s'appuie  sur  un  bâton  sont  i^eprésentés  tes  deux  boanûts  études  d» 
Castor  et  de  Pollux, 

Maffei  e  de  Rossi,  loc»  cit.,  L  III.  n»  1^. 
Cf.  id.,  ifriU,  L  II,  ii<*  19, 

218.  —  Scarabée  étrusque. 

Castor  nu,  une  épée  à  la  main^  s^appuie  avec  une  expression  lugubre 
sur  un  mclier.  Le  jeune  béros  est  peut-être  représeuté  là  au  moment 
où  il  est  égorgé  devant  le  tombeau  d*Apharée. 

Imitiiui  archéol.,  Bulletin,  1B53.  p.  l&t. 

219.  —  Scarabée  étrusque.  Faisait  partie  du  musée  de  Napoléon  TII, 

Castor  ou  Pollux,  vêtu  de  la  chlamjde,  s'appuie  du  coude  gauche  sur 
un  autel  et  soutient  sa  tète  de  îa  maio  droite.  Ou  bien  ce  scarabée  repré- 
sente, comme  celui  qui  précède,  Castor  mourant»  ou  bien,  semblable  à 
celui  qm  suit,  il  représente  Pdlux  pleurant  son  frère  mort 

C.  Clémeat,  Cûtalogru  det  bijùia  du  Mutée  î^apoUon  lU,  a»  652. 


220.  —  Scarabée  monte  en  bague  d'or,  —  Collection  Beugnot. 

Pollux,  DU  et  imberbe,  porte  dans  ses  bras  un  vase  sans  anse,  proba- 
blement Turne  qui  renferme  les  cendres  de  Castor.  Comme  légende, 
Castur^  en  lettres  étrusques.  Mrtis  peut-être  le  nom  Vnslur  s  applique- 
t-il  au  personnage  portant  Tarne.  Ce  serait  alors  Castor  ensevelissant  un 
ennemi,  ou  portant  siijiplemt*nl  un  vase  (Cf.  le  iF  21  G).  Cependant  la 
première  hypothèse  est  plus  vraisemblable. 

ïmtii.  archioL,  Mletin,  1834,  p.  110 
De  WitU»,  CoUtction  Be^tgnot,  n"  352. 
Cf.  id,.  Cabinet  Iturand,  n«  2211. 
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221 .  —  Camée  du  musée  de  Flormce, 

La  chute  de  Phaétoo.  —  Au  centre,  Phaétoo  et  son  char  fracassé 
sont  précipités  dans  TEridaQ,  A  gauche,  un  des  Diosciires.  Âu-dessom, 
l^uroe  de  TËridan  et  Cycnus  déjà  métamorphosé  en  cygne. 

Trésor  dt  mmUmatiqui  0I  d4  glyytiqu^  —  Qal  my(A,,  p,  134,  IB,  TSLl- 

222.  —  CornaHne,  Musée  de  Berlin, 

Castor  et  Poilu x  ,  coitt'és  du  casque,  font  boire  leui*s  chevaux  à  une 
source,  sans  doute  à  lit  fontaine  de  Jatm'ue,  apirèa  la  bataille  du  lac 
Régille. 

TGUteo,  kt,  cit.,  p,  «79,  n*»  231, 

223.  —  Pâte  antique  de  coukur  violette.  Musée  de  Beriin* 

Casier  et  Pollux,  coiffés  du  cas«[tje.  debout  k  côté  de  leurs  chevaux, 
dont  l'un  boit  h  une  fontaine.  Sur  le  casque  d'un  des  deux  jumeaux  est 
figurée  une  étoite. 

Tdlkea,  tac.  ci'r,  p.  S79,  q°  SSI, 

224.  —  Pâte  en  verre.  Musée  Slosch, 

Tètes  de  Castor  et  de  Pollux  surtnotuêes  d'uuo  étoile.  Une  couronne 
de  laurier  orne  leurs  cheveux  ondoyants  ;  à  c6té,  deux  javelots,  D*aprèa 
Certains  archéologues,  ces  deux  bustes  représenteraient  Caïu»  et  Lucius, 
pelits-fils  d'Auguste,  identifiés  aux  Dioscurcs. 

Fitrrtt  gravéit  du  musée  Stoick,  XXVIII. 

Cf.  Tdlken,  loc.  cit.  p.  279,  n*  225. 

Cr€Uier,  S]fm^oiiqu£,  4*  vol.»  p.  744,  pi.  CLXXIV. 

225.  —  Emeraude, 

Dans  un  cercle  décrit  par  nu  serpent  qui  ae  mord  la  queue,  Jupiter, 
le  père  des  Dioscures,  est  représenté  avec  le  foudre  et  la  corne  d'aboo- 
dance.  A  sa  droite  et  si  gauche  sont  figurées  les  deux  têtes  de  Castoi* 
et  de  Pollux  coiifées  du  casque  et  surmontées  d*une  étoile.  Elles  sont 
placées,  l'une  au-dessus  d'uD  autct ,  Tautre  au-dessus  d'une  palme  et 
d'un  oeuf.  Autour  de  ces  deux  bustes  sorit  groupées  différentes  figures, 
uue  tête  de  Janus,  une  autre  de  femme,  une  autre  encore  d'épervier  ou 
d'ibiSi  et,  dans  le  bas,  un  crocodile. 

De  Caylufl«  hteuiU  d'antiqmUi  égyptiennût,  «KrKigwi.  Qncqt^u  et  ntmûintit  t.  1 , 
p.  t77.  pL  JJtVI,  i. 
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226*  —  dite  Ficoroni  trouvée  à  Prémste-^  actuellement  au  muséù 
Kircker  à  Rome  (bronze). 

Pollux  attache  A  un  arbre  Amycus  qu'il  vient  de  vaincre  au  combat  du 
ceste.  Ati-dessLis,  plane  une  Victoire  avec  une  couronne  et  une  bande- 
lette dans  les  mains.  A  droite,  Mtoerve,  Apollon  et  un  guerrier,  sani 
doute  un  Argonaute,  peut-dtre  Castor  ïui-méme^  assistent  à  la  sc6ne. 
Derrière  PoUox,  on  apeiçoit  le  génie  4g  la  Mort  figure  à  la  maDÎ&re 
étruaque^  avec  de  grandes  ailes  et  le  pied  posé  sur  ua  rocher,  dans  rat- 
tente  de  la  proie  qu*il  va  saisir  et  emporter.  A  côté  de  lui,  uo  autre  Ar* 
gonaute;  plus  bas,  un  personnage  couché,  peut-àtre  te  génie  du  tien; 
près  de  lui  les  vêtements  et  les  chaussures  des  combattants. 

0.  Jaho,  Bù  /it:oronhche  CiUa, 

Creaier,  Symholiqiu,  644,  pL  CLXXL 

Drflnsled,  Ficûroni*cA«  Cisia,  Coi^eoLiague»  1H47 

Gerhard,  ïik  Etrtiskischt  Spiegeiy  pL  IL 

CoDtucci,  Mm.  Kirchtriani  ATta  (Rome,  1763},  pi.  6-8. 

227,  228  et  229»  —  Trois  trépieds  en  bronze  trouvés  à  Vulci, 

L  Castor  et  Poîlux  iinberhes,  vdtus  de  la  chiamyde.  marchent  à 
grands  pas  à  c6l6  de  leurs  chevaux.  Castor  est  coiffé  du  pil6us,  Pollux 
est  nutête  (l). 

II.  Castor  et  Pollux  imberbes,  vêtus  du  palllum  et  s*appuyant  sur  le 
bras  l'un  de  l*autr«,'.  Ils  sont  représentés  à  côté  de  Jupiter,  de  Vénua  , 
de  MercuL'^,  de  Bacchus  et  de  Libéra.  L'un  des  deux  a  des  ailes  aux 
pieds  (2), 


(i)  Distinction  qui  se  retrouve  sur  un  bas-relief  du  rniisc^  Pio  Clément ino  et 
qui  fait  peut>étre  allusion  à  la  condilion  immortelle  de  Pollux  et  à  la  condj- 
lion  mortelle  de  Castor. 

(2)  Souvenir  tout  grec  :  SoCOriai  nxiçûytfrfsK  S{  atôfpoc  at^oivTtc. 

{Hymne  homérique  aux  DiviCUfuJ) 


OBJBTS  DIVEBS. 
m.  Troisième  trépied  analogue  (1). 
îiatitut  nrcAéoL,  Monum.^  II,  X.L1I. 
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230.  —  Plusieurs  tessères  en  plomhr  provenant  de  Borne  et  du  La- 
Hum  et  conservées  au  musée  Kircher. 

Ces  tessères.  dont  le  musée  Kimhor  possède  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  exemplaires,  reprôseiUenl  sauvent  sur  leyr  face,  qui  est  ordinai- 
rement circulaire  (rarement  rectangulaire) »  les  images  de  Castor  et  de 
PoHux  plus  ou  moins  Qnenient  et  distinctement  figuras,  selon  la  gran- 
deur des  tessères,  qui  varie  beaucoup.  Castor  est  ordinairement  re- 
présentô  k  droite,  et  Pollux  à  gauche.  Leur  nom  est  souvent  gravé  à  côté 
d*eux. 

Catalogue  du  MiiSét  Kircher,  o*"  9(i,  97  ;  1093,1095,  etc. 

Corpus  imc,  lat„  Il ,  n**  4963. 

231.  —  Un  poids  de  trois  onces  avec  los  lettres  suivantes  incrus- 

tées en  argent  : 

EX  '  A     CAS  • 

Imcripiiom  hlvit ,  340. 

232.  —  Lampe  en  terre  cuite. 

Bustes  de  Castor  et  de  Pollux  coiffés  du  piléus  et  ta  tête  encadrée  de 
cheveux  bouclés  qui  tombent  sur  leurs  épaules.  Une  tête  de  cheval  est 
accolée,  à  droite  et  h  gauche,  au  buste  de  chacun  des  Dioscures. 
Passeri,  Luccrn^r  fictiies,  I ,  LXXXVil. 

233*  —  Lampe  en  terre  cuite. 

Un  Dioscui'e  barbu ♦  la  tôte  surmontée  d'une  étoile,  se  lient  debout, 
de  face,  devant  son  cheval  qu^il  tient  par  la  bride. 

MémùifU  d$  (a  SotUU  nrçhéi>lOQiqm  de  Otnitantint,  lfl62,  pi.  ^,  a"  709. 

L234.  —  Lampe  eti  terre  cuite. 
Les  deux  bustes  dos  Dioscures  barbus.  Au-dessus  de  chacun  d*eux 
une  étoile. 
Inédite.  ^  Cabinet  des  Médailies  (2). 
g. 
or 
pc 


(1)  On  sait  que  kg  Toscans  étaient  renotnm<Î8  pour  leur  habileté  h  travailler 
le  bronze.  Sans  doute,  dans  la  première  et  dans  In  seconde  épo^^ue  de  Tart 
«îiruaque ,  leurs  œuvres  étaient  encore  un  j>eii  rnides,  comme  le  leur  roprorhc 
Qutiitihcïi  (Xll,  \d);  mais  ils  profitèrent  vite  de  l'invaston  grecque ,  et  on  a  un 
échantillon  de  leur  art  dans  ces  trois  trépieds,  remarquables  init  la  beauté  des 
ornementa,  la  légèreté  de  la  forme,  la  pureté  du  dessin  et  rharmonieusc  dis* 
position  des  groupes. 

(2)  Voyc2  Ik  la  an  du  volume,  pi.  III ,  1. 
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235.  —  Lampe  en  terre  (mite. 

Castor  et  Pollax  debout  à  côté  Tun  de  l'autre.  Ils  3'appuient  sur  leur 
lance  et  ont  l'étoile  sar  (a  lôte  (t). 
Inédite,  Appartient  à  M*  Le  Biant. 

S36.  —  Lampe  en  forme  de  barque  trouvée  près  de  Pouzzoles^  dans 
la  mer. 

Vers  la  proue,  Bérapis  est  représenté  avec  Isia,  déesse  de  la  îiaviga?- 
tion»  Au-dessous,  un  des  Dioscures,  v^tu  de  la  chlamyde,  coiITé  du  pi- 
léas,  armé  de  la  lance  et  debout  à  côté  de  son  cheval^  qu*il  lieot  par  la 
bride.  Près  du  potier  représenté  modelant  un  vase,  on  Ut  :  EVPAOIA. 
Non  loin  de  là,  un  four  pour  cuire  le  vase  et  des  ustensiles  pour  le  fa- 
briquer. A  l*extréïïiité  de  k  barque,  la  tête  radiée  du  soleiL  Enfin,  sur 
4a  barque,  on  lit  :  AABEMETONBlAIOCEPAriN. 

Dfi  Wilte,  Caûinel  Bwmd,  n*»  1777. 

237,  —  Lampe  funéraire* 

Castor  et  Pollux,  dans  leur  costume  et  avec  leurs  attributs  ordioaî? 
reSf  se  tiennent  debout  de  chaque  côté  de  Pluton  assis  sur  son  trône* 
Au-dessus  de  leurs  têtes  deux  étoiles, 

S.  Btrtoli,  Lttceme  antkhe,  etc.,  part.  II ,  t.  III. 

238.  —  Peinture  prùvenant  de  Pùmpeï\  et  conservée  au  mmée  de 

Naples, 

Naissance  des  Bioscures  et  d'Hélène,  —  Les  trois  enfants  tout  petits 
sont  représentés  dans  un  nid,  et  leur  mère  Léda  joue  avec  eux  comme 
avec  des  oiseaux.  Tyndare,  à  côté  de  sa  fera  nie  ,  regarde  le  nid  et  les 
enfauts.  Derrière^  quatre  personnages  assistent  à  cette  scène. 

Cette  peinture,  dont  le  sujet  est  si  original  et  si  gracieux,  était  un  des 
plus  beaux  spécimens  des  fresques  pompéieones.  MatheureusecneQtj  le 
grand  air  enleva  très  vite  aux  couleurs  leur  vivacité  et  leur  barnaonie. 

23d.  ^  Peinture  pompéienne  y  aujourd'hui  au  musée  de  Naples. 

Un  des  Dioscures  debout,  à  côté  de  son  cbeval,  Tautre  assis  et  armé 
d*un  parazoniura,  dont  une  des  extrémités  l'vïpose  à  terre.  Malheureuse- 
ment, les  têtes  des  deux  jumeaux  otit  disparu  ;  ce  qui  ne  permet  pas  de 
reconnaître  d'une  façon  certaine  le  second  Dioscure,  celui  qui  est  assis. 


(1}  Voy,  à  la  fin  du  volume,  pi,  lll,  ^. 
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240.  —  Peinture  pompéienne ,  trouvée  dans  la  maison  dite  d'abord 
de  Castor  et  de  Pollux  ;  aujourd'hui  au  musée  de  NapUs, 

Castor  et  Pollux  debout,  à  côté  de  leurs  chevaux  (l'un  des  deux  pres- 
que effacé),  qu'ils  tienuent  par  la  bride.  Ils  sont  vêtus  d'une  chiamyde 
de  pourpre,  coiff'és  du  piléus  surmonté  d'une  étoile,  chaussés  d'élégants 
cothurnes  et  armés  de  la  lance.  Seulement,  l'un  des  Dloscures  porte  sa 
lance  droite,  l'autre  la  tient  renversée. 
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Page  4,  ligne  1,  au  lieu  de  propylœa,  lisez  propylsea. 

Page  28,  lignes  20,  24  et  note  1,  au  lieu  de  Flaminius,  lises  Plamininus, 

Page  39,  ligne  5,  au  lieu  de  des,  lisez  les. 

Page  52,  note  1,  au  lieu  de  86,  lisez  186. 

Page  56,  ligne  16,  au  lieu  de  Açwins,  lisez  Aswins. 

Page  63,  note  2,  au  lieu  de  233,  lisez  236. 

Page  100,  ligne  1,  renvoyez  (3)  au  bas  de  la  page  précédente. 

Page  101,  ligne  5,  au  lieu  de  inspirées,  lisez  inspirés. 

Page  140,  ligne  14,  au  lieu  d^  cigne,  lisez  cygne. 

Page  144,  ligne  2,  au  lieu  de  haste  la  pure,  lisez  la  hastc  pure. 

Page  157,  ligne  14,  au  lieu  de  Innocent  II,  lisez  Innocent  III. 
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(l)  Les  différences  que  l'on  remarquera  entre  la  partie  I  et  la  partie  II  de 
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l'autre ,  passé  au  rouge  et  restauré. 
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Il  n'entre  pas  dans  notre  pensée ,  en  publiant  le  présent  travail , 
d'offrir  au  lecteur  une  étude  complète  et  définitive  sur  les  Archives  de 
V Ordre  de  l'Hôpital  conservées  à  Malte. 

Nous  avons  seulement  voulu  attirer  l'attention  sur  ^importance 
de  ce  dépôt  d'archives  ,  et  indiquer  le  parti  que  les  érudits  pouvaient 
tirer  des  documents  qu'il  renferme.  Pour  cela  ,  nou^  avons  cru  que 
rien  n'atteindrait  mieux  notre  but  que  de  les  mettre  à  même  ,  par 
des  descriptions  et  des  analyses^  de  juger  de  la  valeur  des  pièces  et 
des  registres. 

Des  trois  étapes  de  l'histoire  de  l'Ordre,  —  Palestine,  Rhodes, 
Malte,  —  nous  avons  entièrement  négligé  la  dernière  ;  et,  des  deux 
autres  ,  c'est  la  première  qui  a  surtout  fixé  notre  attention. 

Il  nous  a  semblé ,  ensuite ,  que  pour  bien  faire  comprendre  le  râle 
des  Hospitaliers ,  rien  ne  devait  être  négligé  de  ce  qui  rappelait  leur 
souvenir.  De  là  les  pages  consacrées  à  la  Bibliothèque  de  Malte  et  au 
trésor  de  l'Ordre. 

Nous  avons  cru  enfin  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  d'indiquer 
sommairement  le  parti  à  tirer  des  documents  signalés  ici  et  le  mode 
de  publication  que  nous  nous  proposons  d^ adopter ,  appelant  ainsi  à 
nous  ,  pour  notre  pli^  grand  profit ,  les  observations  de  la  critique 
et  les  bienveillantes  communications  de  ceux  qui  suivent  la  mime 
voie. 


LES  ARCHIVES 

LA  BIBLIOTHÈQUE  ET  LE  TRÉSOR 


DB 


L^oRDitË  m  mmm  m  Jérusalem  \  malte 


Au  milieu  du  mouvement  qui  ,  au  moyen  âge,  a  outrainé  l*Eu- 
rope  vers  TOrieiU  ,  el  parmi  les  foodations  auxquelles  il  a  donné 
naissance ,  l'établissement  des  ordres  militaires  et  rr^lif^ieux,  des- 
tinés à  lutter  contre  les  infidèles  el  en  même  tem|i8  à  secourir 
les  pèlerins  qui  venaient  en  foule  aux  Saints  Lieux,  a  été  un  des 
événements  les  plus  féconds  en  conséquences.  On  peut  dire  que, 
si  les  chréliens  se  sont  maintenus  en  Terre  Sainte  comme  ils 
Tonl  fait  durant  près  de  deux  siècles,  c*est  grâce  aux  chevaliers, 
à  la  fois  guerriers  et  hospitaliers  ,  dont  Tépée  servait  à  protéger 
contre  les  Sarrasins  les  possessions  et  la  vie  des  chrétiens  établis 
en  Palestine  i  les  rois  d'Occident  ne  les  secouraient  que  lorsque 
le  péril  devenait  imminent  et  la  lutte  impossible  aux  ordres  mili- 
taires de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  du  Temple  et  des  Teulouiques. 

De  ces  trois  «  chevaleries  » ,  Tune  disparut  au  quatorzième 
siècle,  Tautre  se  réfugia  eu  Allemagne:  les  Hospitaliers  seuls  ne 
sombrèrent  f>as  au  moment  où  les  chrétiens  durent  quitter  la 
Terre  Sainte.  Restés  les  derniers  à  la  défendre,  ils  n'abandonnè- 
rent Saint-Jean  d* Acre  que  pour  s*établir,  après  quelques  an- 
nées passées  à  Chypre  sous  la  protection  des  rois  de  Lusignan , 
dans  Tîle  de  Hhodes,  et  de  là  menacer  encore  les  côtes  de  l'Asie 
Mineure,  s'y  installer  à  diverses  reprises,  el  protéger  contre  les 
entreprises  des  infidèles  celte  partie  des  côtes  de  la  Méditerra- 
née, la  péninsule  hellénique  el  ses  lies,  occupées  par  les  royau- 
mes chréliens  d*Achaïe,  de  Morée,  etc. 

Chassés  de  Hhodes  au  seizième  siècle,  les  Hospitaliers  émi* 
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grent  à  Malte,  que  Charles-Quint  leur  abandonne  (1),  et,  là  en- 
core,  ils  continiieot  contre  le  Croissant  la  guerre  qu'ils  n'ont 
cessé  de  lui  faire  depuis  plus  de  qoatre  siècles.  Le  temps  des 
grandes  eipéditiong  est  passé  ;  mais  les  corsaires  turcs  et  barba- 
resques  infestent  la  Méditerranée  ;  TOrdre  de  Malte  se  donne  la 
tâche  de  proléger,  sur  cetttî  mer,  les  pavillons  des  nations  chré- 
tiennes contre  les  entreprises  des  pirates,  rôle  moins  grand  peut- 
être,  mais  non  moins  utile,  etdans  leqnel  il  rend  encore  de  véri- 
tables services,  Qtiand  les  cours  européennes  préparent  quelque 
expédition  contre  les  Turcs,  TOrdre  de  Saint- Jean,  sans  abandon- 
ner la  police  de  la  Méditerranée  qu*il  s'est  attribuée ,  se  joint  aux 
forces  confédérées  et  prend  part  aux  batailles  navales  qui  se 
livrent  alors. 

Il  atteint  ainsi  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  riche^  respecté  des 
nations  chrétiennes  et  redouté  des  Musulmans ,  auxquels  il  fait 
une  guerre  acharnée.  Mais  le  général  Bonaparte,  passant  devant 
Malte,  comprend  Timportance  stratégique  de  cet  îlot;  il  s'en  em- 
pare, et  le  grand-maître  passe  sur  le  continent  i  le  rôle  politique, 
social,  militaire  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  s'écroule  en  un  moment  ; 
il  avait  duré,  avec  des  phases  diverses,  plus  de  sept  siècles  ,  con- 
servant toujours  deux  caractères  bien  marqués  :  il  n'avait  cessé 
de  combattre  le  Croissant  et  il  avait  toujours  été,  par  le  nom- 
bre de  ses  chevaliers  et  de  ses  grands  maîtres,  comme  par  la 
bravoure,  par  l'esprit  générejx  et  chevaleresque  de  ses  membres, 
un  ordre  essenliellemenl  français. 


(lï  L'acte  de  donation  de  l'île  ans:  chev&l te rs  de  Saint-Jean  par  Charles^Quint 
en  1530  esl  conservé  et  exposé  lians  la  i^alerie  de»  armures  du  Palais  des 
Grands  Maîtres  à  Vallclta,  h  cAiè  de  la  tromijetle  qui  sooaa  leur  départ  de  Rho- 
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Quoique  l'histoire  de  TOrdre  de  Saint-Jeaa  de  Jérusalem  ait 
donoè  lieu  â  un  grand  nombre  de  publications  en  France,  Allema- 
gne, Italie,  Angleterre,  Espagne  et  Portugal,  dont  quelques*uoes 
sont  assez  importantes,  celles  qui  ont  été  faites  à  Taide  des  docu- 
meats  originaux  conservés  dans  le  dépôt  d'archives  de  TOrdre 
sont  peu  nombreuses. 

Aux  dix-septitime  et  dix-huitième  siècles,  Bosio,  htoria  del 
mcro  milùare  ordine  GerosoHmitano  ^  3  vol.  in-f*,  plusieurs  fois 
réimprimés;  le  P.  8.  Pauli,  Codice diplomatko  del mcro  mititare or- 
dine Gerosotimitam.  2  voL  iii-f*«,  Lucca,  1733  7,  et  Paciaudi,  Mémo- 
rie  de*  gran  maestri  del  sacro  militari  ordine  GerosoUmitano,  3  vol, 
in'4",  Parma ,  i780  (I),  oui  eu  à  leur  disposition  les  archives  de 
rOrdre  et  y  ont  puisé.  De  nos  jours,  Hop{\  M.  deRozière,  Notice 
sur  les  archives  de  Malle,  dans  la  BibL  de  C Ecole  des  chartes^  ii*  sé- 
rie, t.  n,  p,  567-70,  et  M.  le  comte  de  Mas-Latrie,  Notice  sur  tes  ar- 
chives  de  Malte  à  Cité  la  Valettr,  dans  les  Archives  des  missions 
scientifiques^  vi,  P''  série,  1857,  p.  1-240  (2) ,  les  ont  consultées, 
mais  sans  épuiser  la  matière. 

Le  dépôt  d'archives  de  l'Ordre  de  Saint- Jean  est  encore  con- 
servé presque  intact  à  Malte,  Les  clievalinrs  ,  de  tout  temps  et 
dès  Ip  douzième  siècle,  prirent  beaucoup  de  soin  de  leurs  archives; 
des  mentions,  écrites  au  dos  des  pièces  de  tîette  époque,  nous  mon- 


1.1}  Ce  dernier  a  pris  et  reproduit  Aiwer^i  '^cfniix  Anciens  iraprèâ  ïca  archÎTei. 

(2)  Nous  indiquons  ici  sçnlcmiînl  pour  riiLiiinnre  un  IruvaH  de  J,  llfuytent] 
f|ni  ft  ,  dans  d<?s  ISitraitt  det  ankkrg  lU  Malte  ,  Gaud  ,  t855  ,  40  pages  in-8»,  si- 
gnalr  divor»  piisMgt»»  de  iiiaimstirits  de  la  BililinUièque  t't  quelques  liasses  de^ 
Archives  de  UaHc  intéressant  la  ii^énôalogic  de^  fanai  Iles  belges. 
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trent  un  grand  souci  de  les  conserver  ;  dans  leurs  nombreux  dé- 
pîacemonls,  de  Terre  Saiute  à  Chypre,  puis  à  Rhodes,  puis  k 
MtiUe  après  quelques  années  pendant  lesquelles  les  clievaliers 
n'avaient  pas  de  domicile  ,  TOrdro  a  toujours  trausporlé  avec  lui 
ses  archives,  et  les  accidonis  de  toute  nature,  inévitables  dans 
des  voyages  aussi  frét|uents ,  n'ont  pas  élé  aussi  nombreux  qiï*on 
aurait  pu  le  craindre.  C'est  à  ce  soin  jaloux  de  conserver  les 
documents  concernant  l'Ordre  que  nous  devons  d'avoir  la  série 
presque  complète  des  donations  à  lui  faites  pendant  son  séjour 
en  Terre  Sainte  (1 107-1290) ,  série  dont  les  lacunes  doivent  être 
attribuées  à  des  perles  postérieures  au  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  puisque  le  P;  Pauli  avait  vu  et  transcrit  en  partie  certains 
volumes  aujourd'hui  perdus. 

Nous  avons  également  la  série  assez  complète  des  bulles  ponti- 
ficales données  en  faveur  de  l'Ordre,  et  disposées  par  ordre  al- 
phabétique de  pap^s.  n  u*y  a  que  quelques  lacunes  que  comblent 
pour  la  plupart  des  bullaires  manuscrits  du  seizième  siècle,  exé- 
cutés ilans  la  chancellerie  au  moment  où  la  série  des  bulles  pon- 
tificales originales  était  encore  intacte, 

La  collection  des  IjoUaires  des  grands  maîtres,  depuis  le  milieu 
du  quatorzième  siècle  (1316)  ,  est  également  presque  entière.  Les 
numéros  d'ordre  ans  sur  les  volumes  k  la  Un  du  quinzième  siè- 
cle, lorsque  les  chevaliers  étaient  encore  à  Rhodes,  nous  indi- 
quent que  quelques  volumes  à  peine  se  sont  perdus  ou  ont  él 
détériorés  dans  le  transport  de  Rhodes  à  Malte.  La  série  des  cha^ 
pitres  généraux  est  aussi  h  peu  près  intégralement  conservée. 

Si  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  auquel  s^élait  placée  la 
chancellerie  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem»  nous  remar- 
querons qu'en  quittant  Rhodes  pour  aller  k  Malte^  elle  avait  em- 
porté les  pièces  qui  seules  pouvaient  Tintêresser.  Kilo  avait  la 
série  des  donations  faites  en  Terre  Sainte  à  l'Ordre,  c'est-à-dire 
ses  titres  de  propriété,  et  les  conservait  depuis  Î2Ù0  dans  Tes- 
poir,  de  jour  en  jour  plus  chimérique,  d'un  retour  des  chré- 
tiens en  Syrie  et  d'une  revendication  des  anciens  biens  de  l'Hô- 
pital. Cette  partie  des  archives  était  ce  que  nous  pouvons  appeler 
le  fonds  de  Terre  Sainte  ,  du  prieuré  de  Jérusalem ,  archives  par- 
ticulières au  même  titre  que  celles  des  diverses  langues  de  l'Or- 
dre, dont  les  dépôts  d*archives  des  diiférents  pays  nous  ont  con- 
servé les  fonds  (1), 


(I)  Les  archtvest  par  excin]>le,  de  (a  langue  de  France  sont  conservées  :  pour 
le  grand  prieuré  de  France  »  &  Pnria  ,  aux  Archives  nationales  ;  pour  le  grand 
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A  côté  de  ces  archives  particulières  ^  la  chancellerie  avait  ré- 
servé ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux  ,  c'est-à-dire  : 

1<*  Les  privilèges  accordés  par  les  papes ,  conservés  eu  ori- 
ginaux ; 

2"  La  série  des  chapitres  généraux  ,  dont  la  connaissance  était 
indispensable  pour  le  gouveroeiiient  et  radministralion  intérieurs 
et  religieux  de  TOrdre  ; 

3**  La  collection  des  actes  des  grands  maîtres  (bullaires  magis- 
traux), dans  lesquels  la  trace  de  tonte  radministration  séculière 
de  rOrdre  (nominations  aux  prieurés,  ordres  aux  chevaliers, 
réceptions  »  missions,  emprunts,  etc..)  était  perpétuée, 

Nogs  ne  parlerons  pas  des  archives  postérieures  à  Tarrivée  de 
rOrdre  à  Malte,  Elles  nous  sout  parvenues  en  entier,  et  la  masse 
des  documents  du  seizième  an  dix-huitième  siècle  est  cousidéra- 
hle  à  La  Valette,  Qu'il  nous  suffise  d^  remarquer  que  si,  dans 
ces  archives  ,  certaines  séries  (les  rapports ,  par  exemple ,  des 
rois  et  souverains  du  continent  et  de  Chypre  avec  TOrdre^  les 
ambassades  envoyées  par  les  Hospitaliers,  les  pièces  de  compta- 
bilité du  Trésor  de  l'Ordre)  sont  complètement  absentes  avant 
1522^  la  faute  doit  en  être  attribuée  à  la  chancellerie  de  cette 
époque,  qui,  ne  pouvant  emporter  de  Rhodes  tous  les  documeuts 
d'archives,  a  fait  un  choix  et  abaudonnô  le  reste.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'on  doive  imputer  à  des  événements  postérieurs,  à 
la  venne ,  par  exemple,  des  Français  eo  1798  »  les  lacunes  que 
nous  venons  de  signaler.  Malgré  l'aflirmation  »  que  nous  avous 
rencontrée  plusieurs  fois,  que  les  archives  de  Malte,  embar- 
quées avec  tous  les  trésors  de  TOrdre  sur  le  vaisseau  VOrieni , 
avaient  sauté  avec  lui  à  Aboukir  (l*'^  aoilt  1798),  il  nous  parait 
difficile  d'admettre  qu'aucun  document  ou  plutôt  qnVuicuu  en- 
semble de  documents  d'archives  ait  été  enlevé  do  La  Valette  et 
embarqué  k  bord  d'un  vaisseau  français.  Il  faudrait  que  le  cUoix 
des  documents  eût  été  fait  d'une  lai-on  bien  méthodique ,  ne  por- 
tant que  sur  l*époquo  antérieure  à  1522,  et  ne  s'adressaut  qu'fi 
certaines  séries,  les  inoitis  intéressantes,  à  coup  sûr^  parmi  celles 
que  renfermait  la  cliaucellerie  magistrale.  Cela  nous  parait 
inadmissible. 

Le  grand  maître  Hompesch  ,  passant  sur  le  continent ,  n'a  pas 
non  plus  emporté  des  documents  d'aixhives.  11  s'est  contenté  de 
demander  «  d'emporter  trois  principaux  objets  de  lu  dévotion  do 


prieufé  d'Aquitaine,  à  Poitiers;  pour  \e  grand  pricyn)  do  âaitit-GUles,  h  Mar* 
Mille  ;  pour  le  grand  prieuré  de  Toulouse ,  h  Toulouse. 
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0  rOrdre ,  conservés  dans  Tégiise  de  Saint-Jean  :  la  main  du 
m  saint  Précurseur,  limage  miraculeuse  de  N.-D*  de  Philerme , 
I»  et  un  morceau  de  la  vraie  croix.  Ils  furent  remis  par  le  général 
»  français,  mais  dépouillés  de  leurs  riches  ornements,  C'est  sous 
»  la  sauvegarde  de  ces  saintes  reliques  que  S.  A,  E.  s'embarqua 
ï»  pour  Trieste  le  IH  jîiiu,  à  deux  heures  après  minuit  «  (Reiation 
du  grand  matlve  envoyée  aux  souverains)  (\).  De  plus,  le  fonds 
d*archives  relatif  à  TOrdre  de  Saint-Jean  ,  conservé  à  Saint- 
Pétersbourg,  dans  lequel,  si  Hompesch  avait  pris  avec  lui  une 
partie  des  archives,  se  retrouveraient  les  documents  sauvés  par 
lui  à  Malte,  ue  contient  rien  autre  chose  que  des  pièces  du  dix- 
huitième  siècle  relatives  au  prieuré  de  Pologne  et  de  Russie 
(archives  particulières),  et,  en  fait  d'archives  générales,  que  les 
documents  de  1798-1810,  époque  à  laquelle  le  grand  magistère 
de  Paul  I*r  attira  en  Russie  une  partie  des  chevaliers  qui  avaient 
survécu  à  la  chute  de  l'Ordre  en  1798  et  y  flt  établir  le  siège  de 
rOrdre(2). 

M.  de  MaS'Latrie  a  donné  un  inventaire  sommaire  des  archi- 
ves de  Malte  ,  et  a  signalé  quelques  pièces  qui  lui  ont  paru  d'un 
intérêt  historique  assez  grand  pour  être  spécialement  notées. 
Depuis  que  ce  travail  a  été  imprimé ,  l'ordre  des  séries  et  leur 
composition  ont  été  modifiés.  Au  lieu  de  15  séries,  les  archives 
renferment  aujourd'hui  17  séries,  et  la  série  8  de  l'ancien  classe* 
ment  {Vniversiià)  ^  c'est-à-dire  les  documents  concernant  la  mu 
nicipalilé  de  La  Valette  et  llle  de  Malte,  forme  un  fonds  spé- 
cial sous  ce  même  titre.  Nous  donnons  plus  bas  Tensemble  des 
grandes  divisions  des  séries  de  ce  dépôt,  dont  nous  avons  relevé 
l'inventaire  complet  et  détaillé. 

PREMIÈRE  PARTIE.  -^  ARCRIVES  DE  L*ORDRE. 

8ÉRIE  I,  —  Pièces  originales»  70  voL  Bolles  des  papes,  diplômes  des 
rois,  princes  etc..  Correspond  aux  séries  1.  ^i  3  ancien- 
nes. 


(l)  Archives  de  TOrdre  h  Saint -Pétcîrsbourg,  carton  If  (conservées  autrefois, 
dans  Tt^glise  de  Malte  et  aujouri^rbui  trotiisportées  au  minii^tère  de  rintérleor  à 
fâaint-Pétersbourg.  Reoseignemenls  cotnmuniqtiéspar  S.  Ern.lecardinal  PUra. 
1^  main  de  saint  .lenn-BnjiU^tc  ml  l'image  de  lu  madone  de  Fhilermo  soDt  encore 
aujourd'hui  en  RuHsie. 

(I)  Mous  devons  k  robligeunte  communication  qu'a  daigné  nous  faire  S.  Eoi. 
le  cardinal  Pilra  Ja  contmi*^Kance  de  l'inventaire  manuscrit  qu'elle  a  dressé  h 
Saint-Pétersbourg  dos  pièces  du  fonds  de  8aint-Jean  de  Jémsalctn. 
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Conseils,  179  vol.  (1459-1798),  Correspond *à  rancienoe 
série  9* 

Conseil  d'Etat,  25  vol.  (1623-1798).  Correspond  pour  par- 
Lie  probabieioent  à  la  série  4. 

Chapitres  généraux,  35  vol.  (1330-1776).  Correspond  à  Tan- 
cienuo  série  5. 

Bulles    de    chancellerie    (Bulles    magialrnles) ,  318    vol. 
(  1 3  4  6  - 1 T  y 8) .  Co  rresp  o  n  d  à  l' anc  ie  n  ti  e  sér  ie  6 . 
L  Chambre  du  Trésor,  27  voL,  1739-1798. 
II.  Chambre  d'audience,  17  voL,  1604-1793. 
in,  «  Conserva Loria  ■,  54  voî.,  1744-1797. 
IV.  Contrats  pour  le  Trésor,  38  vol.,  1620-1794. 
y.  tt  Libri  maestri  «  du  Trésor»  21  vol.,  1779-1797. 
Yi,  Receltes  et  receveurs,  66  vol.  (Fin  ïvm«  siècle.) 
vir.  Budgets  du  Trésor.  20  vol.,  1779-1796. 
viti.    «    Rcsponsiones  w    payables   au    Trésor,    14   vol., 
176t-97. 

IX.  Entrées  dans  TOrdre,  dooations,  2  vol, 

X.  Jojaux ,    capitaux,    créances    de    TOrdre,    24    vol 
(rvni»  siècle,) 

xr.  Testaments,  27  vol.  (xvii'-rvni*  siècles.) 

xiL  Pensions  abandonnées  au  Trésor,  fl  voL  (xviii*  siècle). 

xiii.  Dépenses  diverses,  42  vol.  (ivin«  siècle.) 

XIV,  Mélanges,  9  vol. 

Guerre,  51  vol.  (xtu*^*  siècle.) 
.  I  Recette  niapristralc,  ;ll  vol.,  1775-n98. 

Appendice    \  Supj^ii^u^.g;  jg  vq]  ,  1705-1801. 

Relations  des  ccHiunissaires,  16  vol.,  1615-1770. 
Cette  série  correspond  à  l'ancienae  série  15* 

8ÉR1K  Vn.  —  Bulles  et  brefs  pontificaux,  51  vol.  Les  bulles  sont  en  co- 
pies, les  brefs  en  originaux.  C'est  une  partie  de  raneieone 
série  1. 

BèaiE  VIÎl.  —  Suppliques  aux  grands  maîtres,  17  vol.  (1603  â  t79B.) 
Correspond  k  une  partie  de  Tancienne  série  15, 

BÈniE  IX,  —  Correspondance.  Lettres  adressées  par  les  ambassadeurs 
de  l'Ordre  ou  par  les  souverains,  et  lettres  émanées  des 
grands  maîtres,  442  vol.  dont  quelques-uns  de  la  un  du 
rvi*  siècle;  la  majorité  est  des  xvn^ivm''  siècles.  Cette 
série  correspond  aux  anciennes  séries  10  et  11, 

Sénm  X*  —  Constitutions^  61  vol.  xiv«-ivnj«  siècles,  quelques  impri- 
més. Correspond  h  ranciennc  série  4. 

SÈnis  XL  —  Hôpital  ,  45  vol.  (ivu'-xvui"  siècles).  Une  partie  de  cette 
série  est  formée  par  raneienne  série  13. 

Bkm^  XIL  -  Marine,  174  vol,  (1t>i6'1797).  Pas  d'analogue  dana  Tan- 
cîen  classement . 
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SÉRtB  XIIL  —  Eglise,  60   voL  (xyf-xvin«  siècles)*  Pas  d'analogue  dans 
rancieiï  classement. 
(  Reg:ïsti'i  ilvlUi  hoW'd  Crociala,  1746-1775.  40  vol. 
Appendice    |  Livres  de  rimprimerie,  17ri6-'J4.  33  vol. 

f  Diocèse  de  Walle,  14  vol.  imprimés  et  manuscrits. 
yèniE  XIV.  —  Langues  (xvi^-xviii*'  siècles).  Cette  série  correspond  h] 
l'ancienne  série  7. 
r.  ï^rovcnce,  15404737,  Î8  voL 
II-  Auvergive,  1627-1772,  1\!  vol, 
m.  France,  1(j4Î-!788,  H  vol, 
iv.  Italie,  15G4-I781I,  60  vol. 

V.  Aragon,  1789-1796,  6  vol. 

VI.  Angleterre,  1338-xvi»  siècle,  6  voL 
VIL  Allemagne,  xvtJ*-xviu*  siècles,  6  voî 
vjit,  Castille,  1554-1797,  20  voL 
IX.  Mélanges,  xvi'-x\Ht«  aiècleâ,  18  vol. 

Série  XV.  —  Procès  et  preuves  de  noblesse. 
Généralités,  14  vol. 

I.  France  (xvi*-xvme  siècles),  1300  preuves, 
ïi.  France  (16^7-1788),  300  preuves, 
lîi.  France  (Chapelains  conventuels)  {xvi«-x\'ïu*  sifeclcsj.^ 
200  preuves. 

IV.  Italie,  1000  preuves. 

V.  Itiilie  (Chapelains  conventuels),  150  preuves. 

VI.  Espagne  (xyi^-xv^i*»  sièclesl,  !'20  preuves. 
VI.  Espagne  (Cliapeiains  conventuels)  (xvi»-xvjij«  siècles),* 

40  preuves. 

VM.  Allemagne  {xvii*-xvni*  siècles),  16  preuves. 
vjii.  Chapelains  d^obédieiice,   donats  (xvii«-xvjn«  suTic^j, 
?6  preuves. 

I,  Arbres généalogiquesdeschevaliers français, 
17  preuves. 
Appendice/  ti.  Liste  des  chevaliers  anglais, écossais  et  il 
bndais  tnentîootiés  dans  les  volumes  des  ar- 
chives de  Malle. 

Dans  Tancienne  clnssili cation,  les  prouves  de  noblesse  ligu raient  dans 
la  série  7,  appelée  Langues. 

8ÉRIE  XVL  —  Visites.  —  MeliorarncnM,  Cabrei,  etc. 
L  Prieuré  de  Saint-Gilles,  127  voL 
H.  Prieuré  de  Toulouse,  49  vol. 
jti.  Prieuré  d'Auvergne,  U3  voL 
IV.  Prieuré  de  Provence,  9  vol. 
w  Prieuré  de  France  et  de  Champagne,  18  vol. 
VI.  Prieuré  d'Aquitaine,  5  vol, 
vu.  Prieuré  de  Komc,  84  vol. 
VIII.  Prieuré  de  Lomhardie,  lf»4  voL 
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IX.  Prieuré  de  Venise,  iOO  vol. 

X.  Prieuré  de  Plse,  72  vol. 

XI.  I^rieuré  de  Barlelta,  69  vol. 

XII.  Prieuré  de  Messine,  68  vol. 

XIII.  Prieuré  de  Capoue,  96  vol. 

Appendice,  papiers,  fondations  do  coinmendes  de  la  langue 
d'Italie,  29  vol. 

XIV.  Châtellenie  d'Emposte,  25  vol. 

XV.  Prieuré  de  Catalogne,  15  vol. 

XVI.  Prieuré  de  Navarre,  19  vol. 

XVII.  Prieurés  de  Castille  et  Léon,  3  vol. 

XVIII.  Prieuré  de  Portugal,  3  vol. 
Appendice.  —  Espagne,  13  vol. 

XIX.  Prieuré  d'Allemagne,  33  vol. 

XX.  Prieuré  de  Bohême,  12  vol. 

Appendice.  —  Liste  des  commendes  de  la  langue  d'An- 
gleterre avec  le  montant  des  o  responsiones  »  1522-1523. 
Série  XVIL  —  Mélanges.  —  Celte  série  comprend  tout  ce  qui  n'a  pu 
trouver  place  dans  les  autres  séries,  au  nombre  de  plus 
de  150  volumes. 

DEUXIÈME  PARTIE.  -  UNIVERSITÉ. 

université    de    CITTA-VECCHIA. 

Série  I.  —  Actes  originaux,  10  vol.  ou  liasses  (xiv«-xvi«  siècles). 

Série  IL  —  Registres  des  actes  de  l'Université  (1512-1813),  33  vol. 

Série  ÏII.  —  Hôpital  du  Saint-Esprit  (xviii«  siècle),  9  vol. 

Série  IV.  —  Fondations  de  charité  (xviir  siècle),  12  vol. 

Série  V. —  Administration  des  biens  appartenant  au  couvent  des  Frères 

mineurs  (1746-1816),  15  vol. 
Série  VI.  —  Mandais  (1723-1813),  18  vol. 
Série  VIL  —  «  Massa  délie  Vittoraglie  »  (xvm«  siècle),  68  vol. 
Série  VIIL  —  Insinuations  (1544-1814),  5  vol. 
Série  IX.  —  Suppliques  (1745-1818).  5  vol. 
Série  X.  —  Chirographes,  lettres,  ordres  (1637-1816),  12  vol. 
Série  XL  —  Actes  judiciaires  (xvm«  siècle),  3  vol. 
Série  XII.  —  Mélanges,  7  vol. 

UNIVERSITÉ   DB   LA   VALETTE. 

Division  I.  —  Tempore  ordinis. 

Brouillons,   grands-livres,  suppliques,  budgets  (xvii«  et 
xviii«  siècles),  154  vol. 
Divisio.N  IL  —  Tempore  Ihitannorum  (1800-18..). 
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BromlloEB,  journaux,  grands  livres,   répertoires,  lettres 
etc.,  265  vol. 
MiBCBLLàNEik*  —  35  volumes. 

Dans  cette  masse  considérable  de  documents  (plus  de  4000  vol-), 
notre  alteution  s'est  particulièrement  axée  sur  plusieurs  séries  : 
celles  des  pièces  originales ,  des  boUea  magistrales  et  des  balles 
pontificales. 

Les  séries  3,  6,  8,  9,  11,  12,  13,  14,  15,  16,  sont  relativement 
modernes  ;  les  séries  2  et  4  concernent  plus  spécialement  l'or- 
gamsation  spirituelle  de  TOrdre  et  sou  fonctionnement  intérieur. 
Nous  nous  sommes  doue  arrêté  moins  longtemps  sur  ces  diveraes 
catégories  de  documents. 

SÉRIE  L  —  DOCUMENTS  ORIGINAUX, 

I*  Diplômes.  —  Cinq  volumes,  dans  cette  série,  comprennent 
des  diplômes  des  rois  de  Jérusalem ,  des  princes  chrétiens  de 
Terre  Sainte  et  d'Europe  en  faveur  de  l'Ordre.  Leur  importance 
a  été  signalée  par  M.  de  Mas- Latrie*  Le  P.  Pauli  y  avait  puisé  à 
pleines  mains,  mais  sans  publier  tous  les  documents  qu'ils  con- 
tiennent. Ceux  qu*il  a  laissés  de  côté  ne  sont  pas  les  moins  inté- 
ressants ;  ceux  qu'il  a  édités  n'ont  pas  toujours  été  transiîrits  avec 
tout  le  soin  désirable  (l).  C'est  ainsi  qu'une  charte  à  souscriptions 
grecques  a  été  reproduite  par  lui  sans  aucune  mention  de  ces  si- 
gnatures très  curieuses.  Le  lecteur  trouvera  dans  notre  Appendice 
les  documents  que  nous  croyons  inédits  et  en  appréciera  rimpor 
tance. 

Il  remarquera,  dès  1235,  remploi  de  la  langue  française  pt 
les  chancelleries  de  l'Ordre  de  rHôpital ,  des  Tentoniques  et  d( 
princes  d'Anlioche.  A  partir  de  1250,  la  langue  vulgaire  devient 
d'un  usage  presque  général,  excepté  dans  les  chancelleries  ecclé- 
siastiques, restées  fidèles  au  latin. 

Nous  donnons  ici  la  nomenclature  de  toutes  les  pièces  conte- 
nues dans  ces  cinq  volumes.  Quand  elles  ont  déjri  été  publiée! 
nous  nous  sommes  borné  à  en  donner  la  date  (2),  suivie  de  Tii 


(1}  Noui  avons  indtqud  aommâîremeQt,  plus  bas.  dans  l'aimlyse  d«s  pij 
les  îoexactitmles  de  leclyre,  pour  mettre  le  lecteur  en  garde  contre  eUes,  ui 
préteiidre  les  relever  toutes.   Les  derniers  documents  sont  généralement  pli 
sujets  À  caution  que  ceux  qui  figurent  en  lôtc  du  premier  volume  du  Cùdi^ 
dipiomatico. 

Ci]  Quand  la  date  était  douteuse,  nous  avons  pr ta  comme  règle  de  reproduf 
cdle  qui  figure  dans  le  document,  sans  chercbcr  à  la  reeli&er. 
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dicatîoii  de  leur  publication.  Les  pièces  inédites  figurent  dans 
catle  nomeaclaLure  soa&  forme  d'une  courte  analyse.  Nous  réser- 
vons pour  rAppendice  le  texte  mérne  de  ces  documents. 

Volume  /.  —  No  4 .  —  1t07.  —  Ed*  Pauli ,  Cod,  tUpL,  i,  n^  i,  page  l. 
No  2.  —  Vidimus  de  l'acte  précédent,  par  Gilles,  évoque  de  Tyr,  et  Jo- 
celin,  archevêque  de  Césarée,  donné  le  *23  juillet  Vlbb  k  Acre. 
N*>  3.  —  28  sept.  niO.  —  Ed.  Pauli,  i,  n*  u,  page  2. 
N»  4.  —  Môtne  pièce  qîie  la  pr<>c6deiîte;  copie  de  la  fin  du  xii"  siècle. 
N*>  5.  ^-  Même  pièce.  Original  sigaô.  La  sigaature  dîffërti  de  celle 
donnée  par  Pauli  ^  t,  n*  it,  page  3,  qui  semble  être  la  vraie  signature 
autographe.  Celle  qui  figure  dans  cette  pièce  émane  de  la  chaiicellene. 

N*  6.  —  Même  pièce.  Original  signé  autographe.  La  signature,  re- 
produite par  Pauli,  i,  n*  ii,  page  3,  est  celle  de  cette  pièce.  La  transcrip- 
tion n'est  pas  exempte  d'erreurs  dans  les  noms  propres. 

N*  7.  —  Hi2.  —  Ed.  Pauli,  i,  n"  lu,  page  3,  sans  indiquer  que  c'est 
une  copie  vidimée  par  Jocelin,  archevêque  de  Césarée,  le  6  juillet  1255, 
h  Acre. 
N*»8.  -^  1112.  —  Ed.  Pauli,  u  n^  iv,  page  4,  avec  des  erreurs. 
N»  9,  —  18  juL  lli2.  —  «  Heuremaras,  Cesariensis  archieptscopus » 
concedit  Hospitali  fratrum  pauperura  ,  m  Jérusalem,  cxcraptioDem  deci* 
marum  in  arcbiepiscopatu  suo.  » 
N«  10.  —  15  jun,  1U3.  —  Ed.  Pauli,  i,  n*»  v. 

No  H.  —  4  jiin.  1118.  —  Ed.  Pauli,  i,  n<»  fi,  mais  il  itidique  à  tort 
ce  document  comme  portant  le  no  ii  et  non  le  n"  ïj, 
N»  12.  —  9  dec.  1125.  —  Ed.  Pauli.  i,  o»  tiiï. 
N*  13.  —  20  oct.  1125,  —  Ed.  Pauli,  ï,  n»  vu. 
N«  14.  —  28  dec.  1126.  -  Ed.  Pauli,  k  n«  ix. 
N<»  15  et  m.  -  27  jun.  1126  {I).  —  Ed.  Pauli.  i,  n*-  x- 
No  17.  —  1126.  —  •  Doinintis  Barisanns,  JoppE?  constabularius,  dat 
sancto  ioanni  Uospitalis  casale  quôddam.  nominc  Algie,  in  terrttorio 
Aacaîonis  et  tcrrara  quamdam  apud  loppe.  « 

Nfl  18.  —  8  fehr.  1127.  —  Ed.  Paulî,  i,  n«  xi,  avec  des  erreurs  et  des 
lactines, 
N®  19.  —  1127.  —  Ed.  Pauli,  i,  n»  xii,  avec  des  erreurs, 
N»  20.  —  15  jooii  1199.  —  «  Boemuodus,  filiua  Boemundi,  cornes  Tri- 
polis»  coQcedit  domui  Hospitali»  Jberusatem  jura  sua  omnia  in...  (loci 
nomen  deest).  n  C'est  wn   vidimys  d'Eastorge,  archevêque  de  Nicosie, 
et  de  P..  archevêque  de  Césarée,  scellé  de  leurs  sceaux  (1215  à  1220). 
N«  21.  —  6  sept.  1199.  —  Ed,  Pauli,  i ,  n»  lxixii. 
N«»22.  -  21  sept.  tl3t.  -  Ed.  Pauli,  i,  n«  xm. 
N«  23.  —  Même  pièce  que  le  n»  22. 
N*»  24.  —  H33.  —  Ed.  Pauli ,  ï  ,  n«  clvii. 


(t)  Il  y  a  une  erreur  dani  la  date. 
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N°  25.  —  26  sept.  1133.  —  Ed.  Patili,  i,  n«  xjv. 

N*  26.  —  Jan.  H33  (1),  LaodiciïP.  — «Comment  la  princesse  Adclîce 

n  dona  al  Hûspital  une   maîtiun  à  la  Licbc  (Laodicéc)  et  une  gastine 

»  qui  est  apclet  Bessilis  |()rcs  de  Gibelet)  avec  ii  charniées  de  terre.  » 

(cote  du  xtv«  siècle).  —  Le  docynient  est  en  latin  ;  !a  fin  seule,  compre- 

nant  Li  date  et  les  signatures,  subaiate. 

N«  27,  —  1134/—  Ed.  Fauli,  i,  n^  xv. 

N*>  28.  —  2  jan.  1134  (l  135  v.  d.).  —  Ed.  Paulî.  i ,  n«  clvî». 

N*  29.  —  30  apr.  1135*  —  Ed.  Panli,  i.  n*>  xyk 

N^SO.  —  19  dec.  1135.  ^  «  Hysinibardus  vendi  Hoapitali  Jherus&lem 

et  magiatro  Raimundo  casale,  nominc  Artbabec,  proqtïingentis  bisantiis 

cum  approbatione  Gualteiii,  Ccsni-iensis  domini,  et  Arnulfi  de  flaynis, 

domini  Hysimbardj.  *  —  Ce  document  a  été  signalé  par  Mas-Latrie,  ArcA. 

d»s  Misshns,  VI,  p.  7. 

N«*  3I-34\  —  31  dec.  il36.  —  Ed.  Patili,  i,  n»  xvii,  d'après  le  û«33, 
mais  avec  beaucoup  d'inexactitudes. 

N«  34'".  —  12  j«L  1137.  ^  «  WillelrauSj  aancl^:*  Jérusalem  patriar- 
cha,  dat  Galtero  de  Lucia  ïiceutiain  vendendi  Roberto  Medico  domum 
quamdam  prope  lacutn  Balneorum.  i>  —  Noua  trouvons  au  dos  de  cette 
pièce  une  note  diaprés  laquelle  ,  en  1167,  cette  maison  fut  vendue  aux 
Hospitaliers,  à  charge  de  payer  au  patriarche  une  rente  annuelle  d'un 
bpsant;  un  échange  eut  aussi  lieti  en  1167  (mars)  entre  l'Hôpita!  et  le 
patriarche  Amaury,  à  la  suite  duquel  la  rente  d'un  besant  fut  abolie. 
N«  35.  —  11  dec,  1139.  —  Ed.  Pauli,  i,  n^  xvui. 
N»  36.  —  I I4L  —  Ed.  Pauli ,  i,  n«»  xix. 

N*»  37.  —  iUl  (ind.  vi)  (2J,  Jerosolimis. —  «  Willelmus,  sanctœ  Jéru- 
salem palriarcha,  consilm  Pétri,  prioris  sancti  Sepulchri,  dat  Ilaliiiundo, 
Hospit.ilia  aancti  Johannis  Baptistœ  magiatro,  horttini  quemdam  procam- 
bio  duaruin  stationum  in  platea  Surianonim  si  arum.  »  i 

No  38.  —  MiJme  pièce.  —  Copie. 
N»39.  —  1141.  —  Ed.  Pauli,  i,  n*»  xx. 
N^  40.  —  114L  —  Ed.  Pauli,  n"  xxï;  et  de  Rozière,  Cartulaire  du 
S.  Sépulcre,  n<»  cxvii ,  p.  219,  mais  d'après  uqc  copie  moins  bonne. 

N^  41-  —  1142  (ind.  vu)  (3).  —  oi  Raimundus,  cornes  Tripolis,  Poncii 
comitis  fîlius,  dat  doniui  paupcrum  llospilalis  Jérusalem  Raphaoïam  et 
Moûtemferrantlum  ,  diversaque  alia  bona,  aliaaque  conveQtîoned  pasls^j 
citur.  i> 
No  42.  "  1143,  —  Ed.  Pauli  »  r,  n»  xxir 
N»  43.  —  Copie  de  la  pièce  [)récédente. 

No»  44-45.  —  7  jan,  1145  {h),  —  Ed.  Paulî,  i,  ii"  cxciii .  d'après  le 
qo  45,  qui  est  un  vidimus  du  xiu  siècle  du  n«  44. 


(1)  La  vi-aîe  date,  pelon  le  mode  actuel  de  compter  les  années,  est  1134. 

(2)  fl  fsudruit  ;  indictione  IV. 

(3)  U  faudrait  :  indictione  V 
(4}  La  vraie  date  est  1146. 
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No  46.  —  H45.  —  Ed.  Pauli ,  i .  n^  xxiii. 

N»  47.  —  1146.  —  il  Galteriyg,  Cesarcïo  Paleatinac  dominus,  vendit  pro 
ociingentts  bîsantiis  terrato  qnanidam  Rai  ni  un  do  JherosriluDitani  Fîoapi- 
talis  magistro ,  quam  a  Petro  Dnigemiinno  de  Caco  comparaverat ,  pro 
libcralione  dcbitoriiiti  suorum.  « 

No  48.  —  1147.  —  Ed.  Paull,  j,  ti'^  eux. 

No  49.  —  4  j«l.  1147.  —  Ed.  Pauli,  \,  o»  xxiv. 

N»  riO.  —  1  febr.  U47  (v.  d.  probablement)  Jo[ipEe.  —  «  Baldui*iua,  Latî- 
nortim  rex  quinti]^,  conûrfiiat  venditiODcm  raciatn  Iloapitatis  fratrîbus  a 
liobertû  sancti  Egidii  de  terra  de  Emaus,  » 

N«  51.  —  1  febr.  1149.  —  Ed.  Pauli,  i,  n''  xxv. 

N*  52.  —  1149.  -  Ed.  Pauli,  i,  n°  xxvi. 

N**  53.  —  Il  comprend  deux  documents  tranacrits  sur  le  même  par- 
chemin : 

a)  Die  doniin.  post.  purifie,  8,  Marie,  1149  ab  mcarn.  —  Gileberlus 
de  Tyro,  magister  Hospitalis  îu  Tyro  »  se  émisse  terram  de  domina  Be- 
linrna,  uxore  Roberti  Scatidaleonis,  notum  facit. 

b)  Sans  date  |1146).  Ed.  Pauli,  i,  n«  ri.xxxvir, 

Vùlutm  //.  —  N*»  l .  —  24  mati  1 1 50,  —  a  Robertua  de  casali  sancti  Egidii, 
«na  cum  uxore  sua  Odula,  coucedit  pauperibus  Hospiialis  Jherua4ilenj 
fcudum  quod  tcnebant  concessu  Hoardi  et  uxoris  cjus  dominée  GilJi£. 
(de  terra  Emaus  agitur,  ut  a  tergo  cbarta»  ïiujus  apparet}.  o 

N»*  2.  —  1150  (I).  —  Ed.  Pauij,  t,  n"  xxvh  ,  assez  inexactement. 

N«  3.  —  1150  (2)»  —  Ed.  Pauli,  i,  n»  xxvin,  assez  inexactement. 

No  4.  — ^5  febr,  li5l  (propabiemeot  liaî). — ^ ■  Robertus  de  casalï  aancli 
Egidiî  et  uxor  sua  Odaïa  confiteotur  se  a  Rjiymundo,  Hospitaïis  magistro, 
*  accopisse  casale  de  Teira  ad  exonerandum  pra^dictum  Uospitale  a  censu, 
proptcr  Icrram  do  Emaus  eidem  Roberto  annuatim  aolvendo,  » 

N°  5.  ^-  115!,  —  Ed.  Pauli»  i,  n»  cxicv.  assez  inexactement. 

N"  C/i.  —  Die  sabb.  "28  ju«ii  1152.  —  «  Maurinus  dat  pauperibua  Hos- 
piialis Jherusalem  omnia  bonn  sua,  pneaentîa  et  futura,  M  ecclesia  8* 
Marine  TripolitanH?.   » 

N«  6b.  1152.  —  Ed.  Pauli,  i,  n«  xxix,  —  Aa  dos  de  cet  acte  est  une 
cote  qui  nous  apprend  qu*A  cette  cbarle  était  Jointe  une  confirmation  de 
Renaud,  seigneur  d'Hébron  et  ensuite  de  Montréal  (H 77)» 

tfio  7.  -.  1 152.  -  Ed.  Pauli ,  i .  n*»  eue. 
N»  8.  —  28  oct.  tl53.  —  «  Dominas  W.  de  Buris  dat  pauperihus  hoa- 
piialis  Jherusalem  plateam  juxta  Uospitale,  Potrusqtie  Godefridus  do- 
mum  quamdam  in  eodem  loco.  j»  —  Au  dos  :  i  Carta  de  bonis  quaâ(jitf) 
dédît  W,  de  Buris  apud  Tiberjadis(.ticj  naper.  » 
N*»  9.  —  30  jul.  1154   —  Ed.  I*auli,  i,  n«  xxx.  iûcxactcmcDt. 
chi 


(1)  Il  faut  admettre  U^t,  années  à  laquelle  se  rapportent  tontes  les  indications 
chronologiques. 

(2)  L'indtciion  de  ce  document  se  rapporte  h  U49, 
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N«  lO*  —  il 54.  —  «  Alexander,  filius  Bernardi  Sctitifei'i,  concedit  ec- 
clesîfe  sancti  Job:innis  HospiLaliâ  Jhcrusalem  molendina,  âpud  Antiocbîam 
sita.  »»  —  Au  dos  (xii*  et  xui*   siècles)  diverses  cotes  .  notamment  : 
«  Comment  Alexandre,  fiz  de  Bernart,  et  sa  feme,  par  Totrey  del  pré- 
sente, donerent  lor  molins  al  Hospital  en  Anlioche,  MCuin.  » 
N*  11.  —  1155.  —  Ed.  Pauli,  i,  n»  xxxi ,  assez  inexactement. 
No  12.  —  Aug.  tl55.  —  Ed.  Pauîi,  i,  n«>  cxcv,  inexactement. 
N"»  13.  —  1156.  —  û  Cai'ta  de  concambio  facto  Uoderico  Clerico  de  qui* 
biisdam  domibus  juxta  voltas  Hospitaîis  in  rnga  sancti  StepbaaJ*  m  — 
(Cote  dii  lu*  siècle  au  dos  de  Tacle.} 
No  14,  —  7  jun.  1156.  ^  Ed.  Pauli.  t,  xxiii. 
N«  15.  —  1157.  —  Ed.  Pauli,  ï.  n«  clxi. 
No  18.  —  fl57.  —  Ed.  Pauli,  i,  n«  xxxm. 
No  17.  —  4  oct.  1157.^—  Ed.  Pauli ^  i,  n»  xxxiv. 
N*  18.  —  25  jan.  1158  (ou  !159).  —  «  Hugo  Ybelini,  assentiente  maire 
Alvisa  cum  fratribus  Balduino  et  Bansano.  concedit  Hospitali  S,  Joban- 
nis  Jeroaolimitani  terram   quamdam  sitaoi  inti*r  molendinos  de  subter 
Mirabellum  et  terram  Spina\  cujus  possesaioaem  sihi  vindicabat;  et  i*e- 
nuntiat  omnibus  litibus  quas  tam  ipse  quam  pater  sans  contra  Hospi- 
talc  habuit.  i> 
No  19.  —  29  nov.  1160.  —  Ed.  Pauli,  i,  n*»  xxivr. 
N<»  20.  —  Jan.  1 IGO.  —  Ed,  Pauli,  u  (i°  clxii. 
N'21.  —  MaiL  1160,  ^  Ed.  Pauli,  i,  n^* clxuu 
No  22»  —  1161,  —  Ed.  Pauli,  ] .  n*  cxcvr. 

N*  22*  —  6  roart.  1162,  iiid,  ix  (1163  v.  d.).  —  «  Adam,  ecclesiae  sancti 
ÂbrahsQ  prior,  et  conveotus  apud  Anliochiam.  vendunt  confratri  suo  nuo- 
cupato  Petro  Jai  casale  quoddam,  quod  vocalur  Nabaria,  situm  in  viaqua 
de  Antiocbïa  itur  ad  poolem  Farfaris,  et  aïia  boiia  in  eodem  terntorio.  • 
N«  23.  —  1163.  —  Ed    Piiuli.  i,  n«xxxvi[.  Indiqué  dans  Ducange,  Fa* 
milles  (Toutre^mer,  p    194.  Pauli  impritjie  la  pièce  assez  inexactement  et 
sans  mentionner  qu'elle  nous  est  parvenue  par  un  vidimus  de  Pierre, 
évoque  de  \^lanie  (vers  1250)|  à  la  reqo<*tc  de  vénérable  frère  Nicolas, 
châtelaiQ  de  Margal  et  de  Boliémoiid,  prince  d*Autiocbe, 
N*>  24.  —  1163,  —  Ed.  Pauti,  i,  n«  clxiv, 
N<>  25.  —  19  jan.  1163.  —  Ed.  Pauli,  i,  n«  xxxviri. 
N*  26.  —  1163.  —  Ed.  Pauli,  i,  n»  clxv.  Assez  inexactement. 
N»  27.  —  6  aug.  1163.  —  Ed.  Pauli,  r^  n»  xxxix, 
N<»  28.  —  Manque. 

N*  29.  —  1163.  —  Ed.  Pauli,  i,  n"  xl.  Indiqué  dans  Ducange,  Fa* 
milles  d'outrê'mer ,  p,  396. 
N»  30.  —  Manque. 

N*  31.  —  1165.  —  «  Balduinus  de  .Miiabella,  filius  doraini  Barisani^dat 
Hospitali  quamdam  peciam  terroe  in  territorio  Mirabellœ  et  jura  sua  sa- 
per aliis  duabua  terris.  » 
N»  32.  —  7  apr.  1165.  —  Ed.  Pauli,  i,  n*  oxcvii. 
N»  33.  —  28  apr.  1165.  —  Ed.  Pauli,  t,  n^  Xhh 
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N«  34.  —  17  aug*  i!65.  apud  Acljon.  —  «  Amiilricus,  Lallnorum  rex 
qiiintus,  confirmât  domai  Hospilaîis  sancti  Johannis  vendilionera  do- 
morum  qtias  vendidit  el  Arnuïfus  de  Curbiobi,  » 

N«  35.  —  Môme  pièce  que  le  H"  32. 

N°  36.  —  1166.  —  <£  Boaitiundus,  prmceps  AntiocheouB^  confirinat  %*en- 
dltioncm  factam  HospiUli  a  Pclpo  Gayo,  burgense  suo,  omnium  ♦»jiis 
bonorum.  » 

N"  37.  —  1166  (ind.  xin).  —  «Hugo,  dominus  Cesareœ  Palestiace,  dat 
pauperîbus  JerosoîimitaQÎ  xenodochii  caaaie  quod  vocatur  Abeduo  cum 
pertioentiîs.  a 

Ni*  38>  —  i6  febr.  1167.  —  Ed.  Pauii,  i,  n«»  xlii. 

N^  39.  —  Mai't.  1167.  (iod.  xv,  ep*  xxYni).  *—  «  Arnalricus,  Banctœ  Re- 
Burrectionia  ecclesin?  patriarcha,  coocambiuoi  facit  cum  Hospilali  sancti 
Jobaimia  Hierusalem  de  quibuadam  domibus  a  Roberto  Medico  prove- 
nîentibys.  ■» 

N»  40.  —  29  apr.  l!6(i.  —  «  Dalduiniîs  de  Ybelin ,  domious  Mirabelli, 
confirmai  Hospituli  S.  Jobannts  donaiiones  a  prcdecessoribus  auis 
factas.   • 

N^  41.  —  Vidimua  par  J...»  abbé  du  Saint- Sépulcre,  et  par  Adam,  ar- 
cbidiiicre  d*Acre  (vers  lî^iO)  : 

a)  De  la  pièce  préct^dente. 

h)  Du  document  de  mai  Mît  (l),  Mité  par  Fauli,  i,  n*  cxcr» 

N»  42.  —  Mai'L  1167  (ind.  xv,  ep*  X3t\m).  —  •  Arnairicus,  aancte  Resur- 
rectionis  ecclesio:  patriarcha,  concedit  Ilospitali  Sancti  JoliaonisJerusa* 
loin  quaâdam  domosa  Robcrto  Medico  venditas.  ■» 

N**  43,  —  Jan.  1167  (ind.  r,  ep.  xxvik,  princ.  anno  iv  (2).  —  Ed 
Pauljf  t»  n<*  xLiii. 

N»  44.  — Ocl.  1167  (ind.  xv).—  «  Isabelk,  civitatia Cesafese  Palcatinœ 
domina,  vendit  atationem  quamdam  apud  Gesaream  Alberto  Glerico.  » 

N«  45.  —  Manque. 

N»  46.  —  Manque.  Pauli  l'a  triinscrit,  i,  n»  xliv. 

N<»47.  —  16  mari.  1168.  —  a  Epiacopus  Valeniensis  et  fratres  Templi 
coQventione  inlcrpoaita  apud  Tortosam  controversias  terminant.  » 

N"48-  —  1168  (poat  19  juliî).  —  Ed  Pauli,  i,  n^  xlv. 

N»  49.  —  1 17iS  (iod.  xii),  —  u  Anialricua,  vicecomee  NeapoHtanua,  fîlius 
Balduiui  vicecomitia  Neapolitani,  concedit  fratribus  Hospitalis  et  ma- 
gistro  Rogerio  de  Molinia  peciam  quamdam  terre  in  lerrîtorio  Neapo- 
lis,  in  ter  Tare  et  Betetes,  casalia  eorum,  el  Loic,  casale  auum. 

«  Facta  est  autcm  bec  mea  donatio  aono  ab  incarnotione  domini 
MCLXvni,  ind.  xii. 

«  Hujua  rei  testes sunt:  Bernardus  Parmentarius;  Henricus,  filiua  do. 


(1)  Les  ëlwmcata  chronologiques,  dans  cet  acte,  ne  concordent  pas  entre  eux 
et  ne  ie  rapparient  pua  non  plus  à  l'année  IVl'l, 

(2)  Ce»  éJ^menta  de  dntc  ne  concordent  pas  entre  eux. 
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mini  Uodonia;  Suelardus,  e)us  ft'atcr;  Atnicus,  frater  domini  GtiidoQis; 
Henrictts  Murchet;  Johanaes  Anglicus.  » 

Cette  pièce  est  mal  datée;  le  nom  de  Rogei*  de  Molins  et  rindicUon 
rendent  la  datt»  de  1178  absolument  certaine;  elle  s'explique  par  Toubli 
d'un  idans  la  date  de  l'année. 

j^a  5Q^  _  Apr.  1168.  —  Ed.  Pauli,  i,  n"  xlvi,  avec  quelques  inexacti- 
tudes. 

N»  51*  —  Manque. 

No  52.  —  24-30  sept.  1169*  —  Ed.  Pauli,  i,  n«>  cLxvi,  avec  quelques 
inexactitudes. 

Volume  ///.  N-ï  1.  —  Manque  (1).  Pauli  Fa  transcrit,  i»  u"  lx:ï  (jul.  î  170). 

No  2.  —  Manque.  Pauli  Ta  tranacnt,  i,  n"  l  fl6  mart.  It60)  Indiqué 
dans  Ducange.,  Familles  d*ouire-mer,  p.  18-9, 

No  3.  —  1170  (ind.  i)  (2),  —  Ed,  Pauli.  î,  iv^  u. 

Nû  4.  —  Manque. 

N»  5.  —  Manqutf. 

N^*  6.  *—  Manque.  Pauli  l'a  ti^anacrit,  i^  n*>  cxcviit  (1172).  Ce  documcat 
est  indiqué  dans  VAri  de  vérifier  les  dates  et  dans  Ducange,  Familles  d*oU' 
tre^mer,  p*  1^4. 

N"  7.  —  Manque.  Pauli  Ta  tranacrit,  i,  n<»  lîi  (1173).  —  C*était  r&ctc 
de  donation,  taudis  que  noua  avons  conservé  la  notifîcjitioû  de  cetto  do- 
nation par  le  donataire  (n<^  9^  plus  bas),  notification  qui  ne  diacre  que 
peu  de  la  donation  elle-môme.  Une  copie  contempornine  de  la  donatioD 
subsiste  encore  fdiv.  i,  vol.  46J  dans  un  vidimus  d'Alexandre  m  du 
1"  janvier  1174. 

N*  8.  —  Oct,  1173.  —  «  Josbertus,  Hoapitalis  S.  Jobannis  B.iptisto  hot- 
milis  tninister,  dal  Aiioni  Jacobiûo  ad  ccnsum  perpetuum  domum 
quamd&m  et  terram  in  curtilio  quod  dicitur  Belveer.  o 

N<*  9.  —  1173.  —  La  pièce  éditée  par  Pauli,  i,  n*>  ui,  diffère  très  peu 
de  celle-ci,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  (n*»  7). 

No  10.  ~~  1173.  —  Ed.  Pauli,  i,  n<*  lui,  sans  les  souscriptions  grec- 
ques. —  Ed.  Delaville  Le  Routx  t  Trois  chartes  du  xn«  siècle  con^rnant 
V Ordre  (le  Saint- Jmn  de  Jérusalem  (Archives  de  l'Orient  Latin,  i,  409- 
415)  avec  une  reproduction  béliographique. 

N<>  11.  —  1173.  —  «I  Hodeardis,  quondaai  Otouis  de  Verduno  uxor. 


(1)  On  s'explique  facilement  comment  cette  pièce  et  d'autres ,  vues  par  le  P, 
Pauli  au  dix-buittàme  âi^^cle ,  ont  pu  se  perdre  .  si  l'on  songe,  d'aprèa  Ja  re- 
marque faite  par  M.  de  Mas-Latrie  (Notice  sur  les  Archives,  p.  6),  que  lea  vo- 
lumes n  et  m  étaient  en  feuilleA  séparées  quand  M.  Yella .  vers  1^50 ,  les  a 
retrouvés  et  recoostilués. 

(5)  L'indtction  est  fautive,  elle  se  rapporte  h  Tan  !168.  Il  est  possible  qu'il 
faille  reculer  cetto  pif?ce  de  deux  au»;  le  grand  maître  Gibert,  dont  îl  est  ici 
fait  mention,  ayant ,  selon  l'opinion  communément  adoptée,  résigné  le  tnagis- 
t^rc  en  1 169,  (Voir  contre  cette  opinion  S.  PauU.  i,  p.  336-7;. 
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vendit  sanctis  pauperibua  Jerosoliniitai^i  x€oodocbiî  curtile  quoddam  in 
lerritorio  Jberusalem.  *» 

No  12.  —  Dec.  It74»  —  Ed.  Paulî,  i»  ii°  li\,  avec  quelques  erreurs 
dans  les  noms  propres. 

N*»  13.  —  Febr.  ll74ou  1175  (princip.  anno  xi).  —  «  Boaraundus,  priïi- 
ceps  Ânliocbenus,  dai  pattpenbus  Hospitatia  Jberusalem  di versa  booa 
et  jura  super  casali  Tricaria.  » 

N»  14,  —  Mart.  ii74  ou  H 75  (\).  -  Ed.  Pauli,  i,  n«  lv. 

N«  15.  —  1174  (ind.  v%)  (2).  —  Ed.  Pauli,  i.  n*  cxcix,  avec  quelques 
erreurs  dans  les  noms  propres, 

N«  16.  —  1174.  —  Ed.  Paulit  i»  n»  lvj.  Indiqué  daos  Ducange.  Fam»f- 
tef  (f  oufra^mér,  p.  829- 

N*»  17-  —  H74,  —  «  Rainaldus  Maaueri,  filius  Rainaldi  Masticri»  dat 
JûsbertOf  Hospitalia  Jberusalem  magîstro,  qu£Bdaiu  boua  in  diversis  la- 
cis Sïta.  0 

Ma  V8.  —  Jua.  1174.  —  Ed.  Pauli,  i,  ii«  ce. 

N*»  19.  —  1174»  —  Ed.  Pauli,  i,  ii«*  clivii.  Quelques  erreurs  dans  les 
signatures. 

N*»  20.  —  1167.  —  Ed.  Pauli,  i ,  n«  clxxi,  Vojez  plus  bas  la  pièce 
0*  22,  qui  se  rapporte  à  la  même  vente, 

N"  2i.  —  18  apr.  1174.  —  Ed.  Pauli,  i»  n»  ccï. 

N«  22.  —  13  dec.  1174.  —  Ed-  Paali,  i,  n*  ccii.  Cette  pièce  complète 
celle  de  1167  mentionnée  sous  le  n"  20. 

N»  23.  —  1175.  —  Ed.  Pauli,  i,  n*  Lvti. 

N*»  24.  —  Mari.  1175.  —  Ed.  Paulj,  i,  n»  lviii. 

N«  25.  —  1175  (ind.  vm).  —  Ed.  Pauli,  i,  n<»  lix. 

No  2G,  —  1175.  —  «  Gila,  assensu  filii  siii  Pelri,  vendit  domumquam- 
dara  patiperibus  Hoapilalia  beati  Jobannia  apud  Jberusalem.  » 

N»27.  — 26  jup.  1175.  —  Ed,  Pauli,  i,  n»  cciii.  Assez  inexactement. 

No  28.  -  1175.  —  «  Pctras,  filius  Pétri  de  Caors.  vendit  partem  he- 
reditatis  sute  fratrisuo  Clarembaldo  pro  l  bisantiis.  » 

N»  29.  —  Aug.  il 75  (ind.  vin)-—  ^  Aiualricus,  sanctœ  llesurroctionis 
ecclesite  patriarcha,  magisterquc  Hospitabs  Josbertus  de  censibus  qua- 
ruradam  domorum  apud  Jberuaaiom  sitar ura  convemunt.  » 

No  30.  —  Copie  de  la  pièce  précédente. 

N»  31.  —  16  uov.  1175.  —  Ed.  PauH,  i.  n»  clxviii. 

N*  3'2.  —  17  juiL  1175.  —  «  Johanneg,  vicecomcs  Tripolitanus,  con- 
firmât donatiooem  x  bisnoUorum  annualîum  quam  domina  Alemandinn, 
uxor  domini  quandam  RoUandi  de  Sajicto  Muatando,  Uospitali  sanctï 
Jobannis  de  Jberusalem  fecerat.  « 

No  33.  '  117Ô  (ind.  ix).  —  Ed.  PauU,  i,  n«  lx.  La  pièce  est  en  très 
mauvais  état. 


(1)  Ce  document  doit  être  daté  de  1174  ou  II 75  suivant  qu'on  adopte  la  dal« 
de  1174  on  1175  pour  l'acte  précédent  avec  lequel  H  e»t  en  corrélation. 

(2)  LlndictloD  est  fautive. 
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No  34.  —  1176  (ind.  jx),  —  Ed.  Pauli,  i,  o°  lxi. 

No  35.  —  M^me  pièce  que  la  précédente,  sans  les  signatures. 

N^  3(k  —  it  oct.  1168.  —  Ed,  Pauli,  i,  n^  xlvji.  La  pièce  34  coinplële 
la  présente  donation. 

N"  37,  —  Môme  pièce  que  le  a"  34.  ] 

No  38.  —  H 77  (ind.  mi],  sept. -31  déc.  i  177,  —  u  Sibilla,  Joppe  et  Asca- 
looe  comitissa*  confirmât  venditionem  scribanagii  casai ia  Betbduraa 
factam  ConslantiEe,  comittssœ  Sancti  Egidii.  » 

N"  39.  —  Nov.  1177.  —  Ed.  Pauli,  t,  a^uiu. 

N»  40.  —  Manque. 

N«  41.  —  Jan.  1177.  —  Ed.  Pauli,  i,  n»  clxix. 

No  4*2.  —  29  Qov.  1177.  ^  **  Boamundua,  princeps  Antiochenua,  con- 
firmât renunciationèm  qooruradam  bonorum  ab  hcrcdibua  Pétri  Gay 
domui  Hospitalis  Antiocheni  factaui.  i 

N<>  43.  —  1177  (ind.  x).  —  Ed,  Pauli,  i,  n»  LXiit. 

No  44.  ^  Oct.  1177,  —  Ed,  Pauli,  j,  n-'  clxx. 

N**  45.  —  Manque. 

No  46.  —  Manque  ;  Pauli  Ta  transcrit,  i,  n*»  lxiv  (1178). 

N»  47.  —  B  sept.  1178.  —  Ed.  Pauii,  i,  n^ccv. 

N°  48,  —  1178  (ind.  xuj)  (1).  —  «  Amalrlcus,  vicecoroes  Neapolig, 
vendit  Hospiiali  Jherusalem  omnes  Bedevinos  suoa  qui  in  tentoriis  ha- 
bitant. 1 

N®  49.  —  1178.  —  *  lienaudua  Mausoeriua  dat  Odoni  de  Sancto 
Amando,  magistro  militum  Teinpli,  raedietatem  quorumdam  casalium 
inferius  nomifiatorum.  «>  I 

No  50.  —  t  apr.  1178,  —  Ed.  Pauli,  i,  no  ccvl 

No  51.  —  1168.  —  a  Boamundus,  pdncipis  Raimundi  fîliiis,  princeps 
Antiochenua,  dat  diveraa  bona  bouiini  suo  ligio  Guidonî  Falsart.  » 

N«  52.  —  Mad,  1178.^  •«  liogerius,  sancti  Hospitalia  Jherusaletn 
magister  btiniilis,  venditioncni  factam  a  Johanae  Falcoiïis  Willelmo  ba- 
pilizato  de  BlancUa  Custodia  duarum  doniorum  apud  Jhoniaalem  confir- 
mât, saWo  censy  Hospitalis.  o 

N"  53.  —  17  nov.  1178.  —  Ed.  Pauli,  i,  iv  lxv,  —  Cf.  avec  îc  n"  48 
plus  baut. 

N**  54.  —  Même  pièce  que  ie  n**  48. 

No  55.  —  31  aug.  1178.  —  «  liainaldus  de  Margat  coocedit  Hospitali 
Jherusalem  omoia  Jura  sna.  in  casaii  Bearida.  » 

N°  56.  —  Manque. 

N»  57.  —  1178  (ifid.  xi).  —  «  Jobannes  Fulco  vendit  duas  domosapud 
Jberusaiem  Willelmo  baptizato  de  Blancha  Garda  ^  salvo  ceosu  Hoapi 
talis.  ■  —  Cf.  Qo  52, 

N«  58.  —  1179.  —  «  Nicbolaua  Mauzar  vcadil  Hospitali  Jerusalena  cen- 
»um  XX  bisatiliorum  quem  supra  domum  Helaiii  Parmentarii  anQuaiim 
acciperc  debebal.   » 


(ï)  L'iiidicltun  est  fautive. 
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N*  59*  —  Mad.  H79.  —  «  Ilaimyiidus,  cornes  TripolUanus»  assenticn- 
tîbus  Eschîva,  uxore  sua,  et  Hwgone  Tyberiadenai,  fiîio  suo,  confirmât 
vcoditioncm  fhctam  domui  Hospitalts  Jerasalern  a  Gualtcrio,  vicecooiile 
Tjfberiadeïisi ,  pro  mille  bisaotiis,  trium  casnlium .  Azalil  scilicel,  Eiu- 
cheilem  et  Eincanephis,  in  terri torio  Noapolitaïio  sitorum,  «> 

No  60.  —  Febr,  1179  (ind.  xi)  (1).  —  Ed,  Pauli,  i,  n^  lxvi. 

N»  6L  —  29  aug.  1179.  —  <*  Boatnundus,  Raimondi  principis  filiua, 
priDcepa  Aotiochenus»  dat  Gauterio  de  Lattor  duo  millia  bisanliortim , 
singuliâ  aniiis  percipienda.  » 

N»  62.  —  Dec.  1179.  a  Guilermus  Hufus,  olim  vicecômea  Ascalonœ, 
vendit  fratribus  sancti  Johanois  UospitaUs  messes  duoram  casalium  per 
quinque  an  nos  percipiendas.  n 

No  63.  *-  l  mad,  1Î79*  —  a  Balduinus,  Latioorum  rex  sextus,  confirmai 
Hogerio  de  Moîinis,  HospUalis  Jfrtiaatem  magistro,  reddilum  annualem 
unius  quintardi  zucari  in  terrilono  Accou,  apud  LaUaniam,  »> 

N"  64.  —  1  apr.  1179.  —  *t  Balduinns,  Lalinorura  rexacxtus,  confirmât 
Âleimo  de  Garrcnflos  pcâscBsionem  diveraorum  bonorum. 

N*  65.  —  Copie  de  la  pièce  n**  60. 

N*  66*  —  Febr,  1179  (ind.  xi)  (î).  —  Ed.  Pauli,  j,  n«  lxvii. 

N"  67.  —  Manque;  Pauli  l'a  édité,  i,  nocxc. 

N**  68.  —  Manque  j  Payît  l'a  édité,  r,  n"  clxxxviii. 

N**  69-  —  17  jyL  1230.  — a  Giroldus.  patrîarcha  JcrosoUmitaniis,  co- 
mitem  Trîpnlitanum  ,  detentorem  bonomm  Hospitalis  ,  oxcornmnnicat.  « 

N»  70-75.—  Manquent. 

N<*  76  (vers  1180).  —  «  BaliaDus,  Neapotitanus  dominus,  invadîat  fra- 
trîboa  Hospitalis  assisiam  suam  u  bisanliorum  apud  Ascalonara  pcr 
biennium  babendam. 

No  ....  pièce  marquée  4«-  —  17  oct.  1175.  —  Ed.  Pauli,  i,  n»  cciv.  De 
Ronère,  Cartutain  du  Saint* Sépulcre,  p.  258,  publie  le  môme  document, 
rédigé  au  nom  de  Garin,  abbé  du  Mont-Tbaboi',  Cf.  plus  haut,  n^'Sl  — 
Pauli  n'a  paa  aperçu  qu'il  avait  publié  deux  fois  la  même  pièce. 

Volume  /F,  —  N*>  L  —  Aug.  1180.  ^  u  Guillelmua  de  Marreclea  con- 
cedjt  Hospitali  S,  Jobannia  Baptistae  tria  casalia,  Marmonizam,  Erbenam- 
bram,  LebeJz&r.  » 

N^  2.  —  28  apr.  1180.  —  «  Balduinus,  Latiaorum  rex  scxtus,  dat  domui 
Hospitalis  Jérusalem  ceotum  lentoria  Beduniorum  apud  Bellum  viderc.  » 

No  3,  ^  1180.  —  Ed.  Pauli,  i,  n*»  i.xvni.  assez  inexactement. 

N*»  4.  —  21  jan.  1180  find.  xm).  —  «  Balduinus,  Lalinorumrex  sextus, 
confirmât  Hospitali  Jérusalem  terram  quamdam  in  territorio  Acconensi.» 

N*  5.  —  Apr,  1180.  —  Ed.  Pauli,  i,  n^  clxxil 

No  6.  -  9  nov,  1181,  —  Ed.  Pauli,  i,  n"  lxix. 


(1)  L'indîction  e«t  fautive  «t  rend  k  date  inaertaine. 

(2)  L'iodiction  est  fautive. 
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No  7,  —  !!8i  (princ.  anno  x\^iii ,  ind.  xiiir).  —  Ed.  Pauli,  i,  Giunl 
no  1,  p.  ^81. 

N«  8.  —  tl8t  (iod.  xtiii).  —  Ed.  Pauli.  i,  Giunta  n«  '»,  p,  28Î. 

N*  9.  —  1  Tïian,  1181.  —  Ed,  Pauli,  i,  Giunta  n°  3,  p.  282. 

No  10,  —  1  dec.  U8t.  —  «  Reinaudus,  dominus  de  Margat,  concedit 
Hospitaii  sancti  Jobanois  casale  quod  dicitur  Astarolin.  » 

No  11.  —  Sept.  1181.  —  Ed.  Pauli,  i.  Gitmla  n^  4,  p.  283. 

N*  12.  —  10  sept.  1181.  —  «  Dalduinus,  Latinoruni  rex  âexlus,  confir- 
mât veoditioneni  casotis  Chola?,factam  pro  m  niillibus  bisantiorum  Hoa- 
pitali  sancti  Johaonis,  »  —  Cf.  la  pièce  ti«  8. 

N"  13.  —  Même  pièce  que  le  n»  14.  —  Endommagé*^, 

N*»  14.  —  Mart*  1181.  —  Ed.  Pauli,  ï,  n*  lxx. 

N»  15,  —  6  fcbr,  1182  (înd,  xv).  —  Ed.  Pauli,  i,  n*  ccvii. 

No  167.  —  (118'2].—  M  Lïgo  Broerlys  vendit  domui  Uospitalis  rnontis 
Peregrini  stationem  in  civitate  Tnpolis,  » 

N«  17,  —  14  m\\  1182,  —  Ed.  Pauli,  j,  o"  Lxxf. 

No  18,  —  1182  (ind.  xv).  —  Ed.  Pauli,  r,  n*»  lxxiu  Quelques  inexac- 
titudes. 

N*»  19.  -  1  jao.  nR2.  —  Ed.  Pauli,  i,  n*»  LX\'m. 

N«  19  b.  —  Mad,  1182.  —  Ed.  Pauli,  i,  n^ccviu,  —Vidimus  de  Thomas» 
évêque  de  Bethléem,  donné  à  Acre  en  janvier  4253  (n.  s.). 

N«  20.  —  U83  (ind.  i).  —  «  Guido.  Joppîc  et  Ascalonia cornes,  vendit 
cuidam  homini,  noniine  Torgis,  duaa  caiTUcatas  te^^BE  et  niedietateni 
quai'uradam  domorura  in  casale  Geschalc.  ^* 

N*»  2L  —  1183.  —Ed.  Pauli,  i.  Giunta  n»  5,  p.  284. 

Nû22,  —  Joo.  1183,  —  Ed,  Pauii.  t,  tï°  mx. 

N«  23,  —  1183  (înd.  i).  —  Ed.  Pauli,  r,  n<*  lxxiv. 

N*  24.  —  M84.  — te  Ro^ei-iua  de  Motinia.  Qcispitalis  mai^ister,  concedît 
cuidam  Bisansono  ad  perpetuum  censiim  domosquasdani  apud  Accon.  » 

No  25.  —  19  jan.  1184,  —  Ed,  Payli.  i,  Giunta  n**  6.  p.  284. 

No  26,  —  Jun.  1184  (ind*  Ji).  —  Ed.  Pauli.  i,  n«>  lxxv. 

N«  27*  —  Même  pièce,  mal  conservée. 

No  28,  —  Apr.  1185,  —  Ed.  Pauli ,  i,  Giunta  n"  7,  p.  286,  mexaclc- 
ment. 

N»  29,  —  Fcbr.  1186.  —  Ed.  Pauli,  i.  n»  lxxvi. 

N«  30.  —  25  api\  1186.  —  «  Rogcrius  de  Molinia,  magister  Hospi- 
talis,  conct'dit  Jobanni  f^oteiio  et  uxori  suae  domum  quamdam  ad  cvD- 
suro  annualem  apud  Jerus-dem.  » 

N«  31,  —  I  fcbr.  llRfî  (ind,  m  (1),  cpacta  ix).  -  Ed,  Pauli.  j,  n^uxxvii, 

N°  32.  —  Mâme  pi6ce,  vidimée  par  Tôvôque  d'Antioclie,  le  11  décembre 
1254. 

No  33.  —  M<?mo  pièce,  vidimée  par  le  patriarche  de  Jérusalem,  légat 
apostoliqup,  évéque  d'Acre,  le  28  mai  1277, 

N«  34.  —  Même  pièce,  copie. 


(t)  n  faudrait  :  IF. 
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N«  35.  —  7  mart.  H9I  (anno  ab  incarn.  1190,  ind.  ii,  non.  marcii, 
pont,  anoo  xxvn).  ^~  Ed.  Pauli,  i,  no  oci. 

N»  36-  —  31  juD.  1192  (ûûQû  ab  incarn.  il9t,  ind.  x.  ir  kaf.  febr,).  — 
Ed.  Pauli,  I,  D«»  LXXtK, 

N*  37.  —  Jan,  1193,  —  Ed.  Pauli,  i,  n"  clxxiii. 

N»  38,  —  Sept.  H93  (ind.  xi.  ^  Ed.  Pauli.  i,  n*»  lxx^. 

N*  39.  —  Même  pièce  que  le  n"  38,  vidimée  par  H|enri]>  archevêque 
de  NarareA,  et  F | lurent j,  évéque  d'Acre,  vers  lîGO. 

N*  40.  —  Même  pièce,  autre  copie. 

No  41 ,  —  5  jan.  1194.  —  Ed.  F*auli.  i,  n"*  lxxxi. 

No  42.  — *  Sept.  1194  (ind.  xii).  —  <t  Boamundus,  priaceps  Antiochiae, 
confirmai  donationeni  gastinîc  cujusdani,  domui  Hospitalls  Jérusalem 
apud  Ânliocliiam,  a  Godefrido,  Qiîlite,  et  uxorc  sua  Albereda,  filia 
quondam  Ade  de  PevierSt  factam.  « 

N«  43.  —  24  oct,  1197.  —  Ed.  Pauli,  i,  n«  lxxïiil 

N*  44.  —  21  aug.  1198.  —  Ed.  Pauïi,  i,  n-'  ccxi. 

N«  45,  —  Oct.  1198,  —  Ed.  Pauli ,  i,  Giunta,  n*>  8,  p.  287,  mais  avec 
des  inexactitudes  dans  les  noms  propres. 

No  46.  —  Aug.  1198.  —  Ed.  Pauli.  i,  n"  clxxxxx. 

Le  volume  suivant  est  perdu.  U  portait  le  n"  5  dans  la  série  de 
ces  volumes.  Pauli  Ta  eu  entre  les  mains  et  y  a  transcrit  trente- 
quatre  documents  qui  porteiil,  dans  son  Cadice  diplomatica,  les 

O**  LXXIIV,    LXXXVII,    LXXXIX,    XCIH  ^   XCV    à    CX  ,   CLXJCrv  à    CLXXVU» 

ccxii,  ccxiii,  et  GiuQta,  xi^  x  à  xin  (p.  289  et  suiv,).  Ce»  docu- 
ments, dans  le  volume  perdu,  figuraient  sous  les  numéros  3,  5\ 
5^  7,8,  10,  12,  15,  16,  18  à  20,  22,  26,  27,  29,  31 ,  32,  38,  38», 
42,  44,  5Î,  38%  3,  9,  13,  50,  47,  37,  12*,  24,  39,  45.  —  Les  pièces 
devaient,  d'après  ce  qui  précède,  être  au  moins  au  nombre  de 
ciaquaole-cinq ,  et  leurs  dates  extrêmes  s*étendaient  de  1200  à 
1237. 


Volume  V.  iC'était  le  volume  \i  de  la  classificatiOD  ftocienne}.  — 
N«  1.  —  26  oct.  1231-  —  Ed.  Pauli,  i,  q«»  cxui. 

N«  2*  —  Même  acte,  vidimô  par  P..  évôqut?  do  Valanie. 

No  3.  —  26  oct.  1231.  —  Ed<  Pauli,  i  ,  n*»cxiv,  assez  inexactement. 

N*»  4.  —  26  oct.  1231.  —  Ed.  Pauli,  t,  o»  cxir, 

N«  5.  —  28  sept.  1231.  —  Ed.  Pauïi,  i.  n»  ccxvi, 

N«  6.  —  4  apr.  1232.  —  Ed.  Pauli,  i.  Giuuta  n«  14,  p.  292. 

N*  7.  —  30  sept.  1232.  —  Ed.  Pauli,  i,  n<»  ccxv. 

N«  8.  —  18  jun.  1233  {ind.  viK  —  Ed.  Pauli,  r,  n*»  civ. 

N*  9.  —  Même  pièce  que  la  précédente,  incomplète  de  moitié. 

N*  10.  —  15  febr.  1235  (ïv  kal.  mart.),  —  «  Jacobus  Felicii,  ûlius 
quondam  B.  Fclicii,  dat  llospitati,  per  nianus  rratris  Folconis  de  Booa- 
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tîor  priËceptorîs  ManuasciD,  omnia  bona  sua  in  tcrntorio  Manuascœ, 
exceptia  m  solidis  sîbi  reservatia*  » 

N«  1  ! .  —  l  api\  i234,—  Ed.  Pauli,  i,  Giunta  n*»  15,  p.  293,  mais  assez 
înexacteiïient  dans  les  nonia  propres. 

N»  12.  —  27  oct.  1231.  —  a  Bohémond»  prince  d'Antiocbe,  confirme  ta 
donation  et  la  vente  faites  à  l'Hôpital  par  Jean  Nic<^"phore  d'uroe  gôtioe 
appelée  Cellorie  «  (l). 

N**  13,  —  17  apr,  1234,  —  Ed.  Pauli,  r,  n«  cxvî,  assez  inexactement,   fl 

No  U.  *-  22  nov*  1234.  —  Ed.  Pauli,  i,  n«  cxvii.  " 

N"  15.  —  Nov.  1235.  —  «  Stepîiania,  ûlia  Boni  Johannis,  linarii,  dat 
domos  quœ  fuerunt  patiis  stii,  domui  Hospitaiis  sancti  Johannis  apud 
Jérusalem,  n 

N*»  *6-  —  25  jtiL  1235.  —  u  Ajrmaodusl,  magiaterdomus  railitice  Tem- 
pli,  et  G|annus|,  magisler  HospitalisS.  Johannis  Jerosolimitani,  concor- 
diam  iticunt  super  aqua  et  molendinis  Quminîs  AccûneDsis^  quod  des- 
cendit  ex  fonle  Recordane.  »  ^h 

N«  17.  —  Mai  1236.  —  Ed.  Paoli,  i,  n»  clxxvui.  ^| 

N»18.  —  AviiH239.  —  aLutold,  grand  commandeur  dos  Teutoniques, 
reconnaît  les  droits  de  TUôpital  sur  le  casai  de  la  Nojc ,  acheté  par 
Tordre  Teulonique.  »>  —  Cf*  la  contre-partie  de  cet  acte  dans  Btrehlke, 
Tab.  or(L  Teuiomci,  u^  87.  ^m 

N-^  19.  —  AoCit  1240.  —  Ed.  l'atili,  i,  no  ccxvi.  ( 

Nû  20.  —  18  nov,  1241.  —  Ed.  Pauli,  i,  n«  crvui.  Assez  mal  édité  au 
point  de  vue  de  ^orthographe. 

N*  21.  —  Manqtie. 

N»  22.  —  Jun.  1241.  —  o  Johanties  de  îbellno,  dominus  de  Arsur,  daf 
Hospitali  Jeposotimitano  medielatera  malendinorLim  Trîum  Poncium. 
insulatn  adjacentem.  » 

N*»  23.  —Août  1243.—  •  Jean  de  Gihelet,  fils  de  Guillaume  de  Gibel* 
reconnaît  les  droits  de  l*Hôpital  à  moudre  à  son  moulin  à  Tripoli,  » 

N*»  24.  -*  31  mai  1243.  —  Ed.  Pauli  i^  n®  cljlxix,  assez  inexactement 

N«  25.  —  20  aug.  1244,  —  «  Johannes  deRocca  Rubca  conceclit  Hos- 
pit<ili ,  in  manibus  in.-igistri  fratris  Guille!mi  de  Caatellû  Novo,  casale 
quoddam,  vocatura  Esckas,  in  tcrrilorio  Neapolis.  » 

N*  26.  —  31  oct.  1246.  —  «  Rostagnus  Carbonellus»  vendidit  fratri 
Jobanni  de  Ponte,  baiolo  Hospitalis  vallis  Manuascœ,  vineam  quamdiitn 
apud  Munuaacam.  » 

N*-  27.  —  3  apr.  1245.  —  Ed.  Pauli,  i.  n®  ccx\n, 

N<»  28.  —  7  aug.  1248.  —  «  Pcregriiitis,  abbas  8.  Mariœ  de  Latioa, 
fratcibus  Hospitalis  et  fratri  Jobanni  de  Ronay,  magno  prœceptoriei  vi( 
tnagtstro.  m  cmphyteosini  concedit  casalia  Mondisder  et  Turrim  Rubeaoi/ 
et  plures  terras  casalis  nuncupatî  Cacu .  pretio  dccc  bisantiorum  annua- 
ttm  abbatia}  solvendorum.  n 
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I,  u*  ccxiZj   avec  quelques 


^^m  No  29.  —  30  cov.  1248.  —  Ed.   Pauli. 

^^^H         iûexaclitudes  dans  les  noms  propi^s^ 
^^H  N"  30.  ~  28  nov,  1250,  —  Ed.  Pauïi,  i,  n^  clïïx. 

^^1  N"»  31.  —  4  mai  1250.  —  Ed.  Paulî,  i,  n^  cxiii. 

^^1  No  32.  —  28  jul.  4251.  —  Ed.  Pauli,  i,  m  cxx. 

^^H  No  33.  —  Juillet  1252  (et  non  1152,  coniQie  porte  le  texte).  —  Ed.  Mas- 

^^^H         Latrie,  Histoire  de  Chypre,  ii,  p.  66. 
^^H  N^i  34.  ^  1"^  mars  1253.  —  Ed.  Pauli,  i,  n» cxxi. 

^^H  N**  35-.  —  22  dcc,  1253,  —  Ed.  Pauli,  i,  GluRta  n'^  16,  p,  294. 

^^H  No  35  •*  —  Dec,  1253.  —  «  Jean  Lrileman,  seigneur  de  Céaarée,  donne 

^^H         à  frère  Guillaume  de  ChâteauDeuf,   grand  maîiiu  de  THôpital ,  et  spé- 
■  cialement  à  frère  Joseph  de  Cauçi  ,  trésorier  de  THèpilal ,  le  casai  Da- 

mor,  près  d'Acre,  a 

No  36.  —  19  mart.  1255{t9mart.  1254,  ind.  xrri).  —  a  JohannesCosln, 
miics  Accowensis,  et  uxor  sua  Joyn,  dant  Hospitali  et  fratri  Jobanni  de 
Ceriserio,  receptori,  terrain  auam  sitam  propo  Accon  extra  muros.  » 
No  37.  —  22  sept,  1254  (ind.  xiii).  —  Ed.  Pauli,  u  n*  cxxiv. 
N«  38.  —  U  febr.  1254  (ind.  xni)  —  1255,  —Ed.  Paoîi,  i,  Giunta 
no  17,  p,  295. 
No  39.  —  Août  1254.  —  Ed.  Pauli,  j,  no  cxxiiï. 
N"  40.  —  Même  pièce,  vidimée  par  Florent»  évoque  d*Acre  ,  cl  Jean, 
abbé  du  monastère  de  saint  Samueî  d'Acre.  Ce  vidimus  n'est  pas  daté, 
mais  il  est  contemporain  ou  à  peo  près  de  l'acto. 

No  4L  —  30  juin  1255.  —  Ed.  Pauli,  i,  Giutita  n^  18,  (>.  296. 
N»  42.  —  1*^  mai  1255.  —  Ed.  Pauli.  i,  n*»  çLXXxr 
No  43.  —  Juillet  1255.  ~^  «  Henri,  archevêque  de  Nazareth ,  donne  à 
cultiver,  pour  dix  ans,  aux  Ilospilaliers,  qtiâtre  casaux  au  diocèse  de 
Nazareth,  Rome,  Rome  ne,  Cafreezeir,  Cane  Galilée. 

No  44.  —  Août  1255.  —  a  Jean  d'Jbetin,  seigneur  d'Arsur,  connétable 
de  Jérusidem,  cède  A  l'Hûpital  pour  deux  mille  besaos  deux  pièces  de 
terre  près  d'Acre.  » 

No  45,  —  27  apr.  1255  (ind.  xiii,  v  kal.  maii).  —  «  Guido  et  Nicolaua 
de  Honay,  milites  Acconenses,  flUi  quondam  Guidonis  de  Uonay,  dant 
Ho3p)ltali  et  Jobannj  de  Ccrisis  domos,  pecîam  terre  aut  hortum  extra 
muros  urhis  Accon,  prope  Flumcn  Mortuum.  » 
N«46.  —  Juin  1255.  —  Ed,  Pauli,  i,  n*  cxxv. 
N*»  47».  —  Mars  1255.  —  Ed.  Pauli,  i,  n*»  oxxvi. 
No  47b,  —  5  mai  1255.  —  Ed.  F^auli,  i,  n**  cxxvit. 
No  48.  —  Avril  1255.  —  «  Jean  Laleman,  seigneur  de  Césaréc,  et  Mar- 
gucritc,  sa  femme,  fille  de  feu  Jean,  seigneur  de  Césarée,  vendent  k  FHô- 
pit^il  le  casai  de  CbaateiUon.  n 
N"  49.  —  2  févr.  1256.  —  Ed.  Pauli,  i,  o*  cxxviii. 
No  50,  —  Avril  1256.  Ed.  Pauli,  t,  n*  cxxix. 
No  51.  —  Janv.  12.56.  —  Ed.  Pauli,  i,  n*  cxxx. 
No  52 ••  —  Même  pièce  que  la  précédente. 
No  52^.  —  15  janv.  1257  ou  1258.  —  a  Julien^  seigneur  de  Bayete  et  de 
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Beauforti  vend  aux  Hospitaliers,   moyeanant  cinq  mille  besaos,  troia 
casaux»  la  Marocnie,  Haanouf  et  Daraya,  au  territoire  de  Sidon. 

N'»  53.  —  25  apr.  1250  (1).  —  Ed,  Pauli,  i.  n*  cxxxi. 

N«  54,  —  Apr.  1257.  —  Ed.  Pauli,  i,  n<»  clxxxïii. 

10  aug.  1257.  —  Ed.  Pauli,  r,  q"*  cxxxu«  avec  quelques  inexac- 


N«55 
titudcs, 
N"  56 
N«57 
N«  58 


—  24  oct.  1259.  —  Ed.  Pauli.  i,  n»  cxxxiir. 

—  24  oct.  1259.  —  Ed.  Pauli,  i,  n»  cxxxiv. 

—  2  aug,  1259,  —  Ed.  rauli,  u  o°  cxxxv. 
No  59.-25  oct,  1259.  ^  Ed.  Pauli,  r,  n»  cxxxvï. 
No  00.  —  14  avril  1259.  —  «  Huguea  de  Gibellet,  fils  de  Bertrand  de 

Gibellet,  vend  à  frère  Hugues  Rtvel,  grand  maître  de  rHôpital,  uo  casai 
au  territoire  de  Tripoli,  appelé  B<  utourafîg,  et  quinze  charruées  de  terri 
dans  la  plaine  de  Tripoli. 

No  61*  —  17  juL  1259.  —  Ed.  Pauli,  i,  n»  cxxrvu. 

N*  62.  —  9  aug.  1259.  ^  Ed.  Pauli.  i.  n»  cixxvui. 

N**  03.—  1259(2).  ^M  Bohètuoîid,  prince  d'Antioche  et  comte  de  Tri^ 
poli,  et  Tordre  de  l*Hûpitaî,  représenté  par  le  grand  maître  Hugues  Revel 
concluent  entre  eux  une  paix  perpétuelle;  les  biens  et  terres  a équesti 
sont  rendus  à  rHôpita);  illui  est  alloué  deux  mille  anguilles  par  an;  les' 
droits  prétendus  par  lui  à  Antioche  seront  examinés  par  des  arbitres , 
et  les  frères  de  l'Hôpital  pourront  vendre  et  acheter  librement»  sans  ac- 
quitter de  droits  au  prince,  w 


Le  voUime  suivant  .manque.  Il  portait  le  d»  vrr  lorsque  Paul 
préparait  son  Codke  diplornatico.  Gelai-ci  en  a  publié  vingt  et  \iw 
pièces  (Cod,  dipL,  i  ^  n"  cxxxix  à  clv,  et  ccxxi  à  ccxxiv).  Ces  piè- 
ces correspondent  aux  numéros  2,  3*,  4,  10,  11,  Î3»,  15,  16*,  16', 
18,  20  à  22,  24  à  26,  29,  12,  16,  2,  17,  7.  Nous  en  coQcluerons 
que  le  volume  perdu  comprenait  au  moins  trente-trois  documents, 
dont  les  dates  extrêmes  éUiieiU  1260-t278. 

11  ne  serait  pas  impossible  que  ces  deux  volumes  et  d'autres  re- 
gistres de  bulles  pontiûgales  originales,  qui  manquent  aujour- 
d'hui,  aient  été  perdus  du  temps  de  Pauli,  Celui-ci,  proba- 
blement ,  n'est  pas  venu  à  Malte  ;  les  copies,  faites  à  Malle  par 
différentes  mains,  qui  n'étaient  pas  d'égale  compétence  en  paléo- 
graphie,  lui  ont  été  envoyées.  Lui-même  nous  dit  (3)  que  diverses 
pièces  lui  sont  arrivées  ^i  retard  de  Malte  et  n'ont  pu  être  dispo- 
sées chronologiquement.  Il  se  pourrait  aussi  que  certains  de  ces 
documents  lui  aient  été  communiqués  à   Lucques  et  qu'ils  se 


(1)  Et  non  1"  mai  1257,  comme  le  porte  Tacte  transcrit  par  PaulL 

(2)  Cette  pièce  est  en  tnai^vais  étdt  et  la  date  est  ruinée. 

(3)  Pauli,  I,  p.  200. 
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soient  perdus  en  voyage  ou  soient  restés  entre  ses  mains;  en 
tous  cas^  rien  dans  ses  papiers,  conservés  à  la  bibliothèque  publi- 
que de  Lucques»  ne  peut  faire  espérer  de  les  retrouver. 

2*  Bulles  pontificales.  -^  La  collection  des  bulles  pontificales 
originales  est  classée  dans  cette  série;  elle  comprend  huit  volu- 
mes; un  autre  volume  est  consacré  à  des  copies.  —  La  classifica- 
tion des  bulles  elles-mêmes  repose  sur  un  principe  assez  bizarre  : 
elles  sont  rangées  selon  le  nom  des  papes  qui  les  ont  promulguées, 
les  pontifes  de  même  nom  et  ceux  de  môme  lettre  alphabétique 
étant  réunis  ensemble. 

Il  convient  de  donner  ici  un  aperçu  des  documents  renfermés 
dans  ces  volumes  et  de  citer,  en  les  analysant,  celles  des  bulles 
qui  semblent  le  plus  intéressantes  par  leur  contenu  ou  leur  anti- 
quité* 

Volume  VI.  -^  Il  contient  cinq  documents  émanés  de  différents 
souverains  pontifes  : 


N®  L  ^  19  jun.  HÎO.  —  BuUaCahxti  ii.  —  «  Ad  hoc  nos,  «Ed,  Pauli  u 

p.  269(1), 

N*  2,  —  29J11Ï.  1103,  Laterani.  —  Paacalis  ii  cofifirmat  tnonasleno 
sancti  Salvatoris  de  Monte  Tliabor  possessionem  qooramdam  bonorum; 
quara  chartam  Egiditjs^  Tyrensis  et  Jocolinus,  Cesarionsia  archiopia- 
copi,  ad  requisiiioppfn  majE^istri  Hospitalis  S.  Johaonia  JerosolimUaai 
Iranscnbi  feccrunt,  —  u  Prophcta  domioi  (2).  » 

N»  3.  —  17  mart.  1317,  Avinione.  —  Johaanes  xxiï  contra  occupatoi'es 
bonoi'iim  Tomplariorum  rn  Anglb,  ut  dentur  fratribus  Hospiiaiis  juxta 
i]nion*im,  — «  Querelam  ditectortim  filiorum.  »  Ed.  Pauli»  ii,  n*»  ixxvt. 

X©  4^  —  4  oct.  1520,  Itomie.  —  Curia  causarum  camerœ  vidimat  buï- 
lam  Leoois  x,  quapontifeîf,  die  xvi»  maii  IS^O,  apudS.  Petrum.  exemit 
reltgioûeni  Hicrosolymitanam  a  decitnis  concessis  duci  Sabaodise.  — 
«  Ad  décimas  et,  n 

N*»  5.  —  14  jul.  1521,  aptid  8.  Petram.  —  (Bretie)  ^  Léo  x  magno  ma- 
gistro  Rhodi  licentiam  concedit  mittendt  ad  partes  infidelium  tabulas, 
trabes,  et  ligna. 


Volume  VIL  —  Il  est  consacré  aux  papes  qui  portèrent  le  nom 


P 

^^■^  {t}  La  date  de  lieu  n'est  pas  lîsîble  dans   ['original.   Pauli    Tiodique  apud 

V  5onf«um  E^idium^  raaia  c'est  une  erreur  :  l'itinéraire  de  Caiixtc  n,  diins  Jafré, 

H  ne  permet  pas  qu'il  ait  été  à  SAint-Giilcs  à  la  date  du  19  juin  1120. 

H  (2)  Cette  pièce  sera  publiée  à  V àftptndice. 
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d'Urbain,  d'Urbain  in  à  Urbain  viii,  et  contient  soixaDte-quinze 
documenls,  dout  voici  les  principaux  : 

N*  2.  —  5  juL  U8G  aîve  1187,  Veronro,  —  Urbanus  m  mandat  archîe- 
piscopis  ut  noi)  exig^ant  portionem  ab  eis  qui  decedcntes  eligunt  sepul- 
turom  ûpud  fralres  Hospitalis.  —  a  Cum  in  transmarinis  n 

N*»  3.  —  \t  jao.  1186  sivc  1187,  Veroiiîc.  —  Lh'banus  m  ne  fra- 
tres  Hospitalis  tenoantur  parère  litterB  apostolicis  de  decimis  aat 
aliis  impositionibus,  nisi  expresse  6q  eis  facta  sit  mexitio.  •»  <  Cum 
in  ter  vos  « 

N*  4.  —  17  febr  1 186  sive  1187»  Veronœ.  —  Urbanus  m  archiepiscopoa 
bortatur  ut  Diilites  Tompli  eleniosiïiia  juvent,  et  non  nioleslent.  — 
u  Quantum  sacra  Templi  n 

N<>  5.  —  14  raart,  H86  sive  1187,Yeronœ.  —  Urbanus  m  ppohïbet  ne 
hostes  Hospitaïariorum  capiant  bominea  et  roa  quae  sub  eorym  protcc- 
lione  translalm  fuerusit.  —a  Pervcinit  ad  nns  w 

N*»  6. —  15  raad.  H86  aivo  1187,  Veronïo.  —  Urbanus  m  défendit  fra- 
trea  Hospitalis  contra  niolestatorcs,  et  archiepiscopoa  ad  conservationem 
et  observationem  privilegiorum  corum  hortatur.  —  «  Non  absque  do- 
lore  9 

N»  7.  —  30  juo.  1166  BÎve  1187,  Vcronœ.  —  Urbanus  ni  confirmât 
donntioneoi  castelli  Margati  factam  a  Bertraodo ,  Margati  domino.  — 
a  Hitmanitaiîs  atlectum  »  (1), 

N«  9.—  8  jtiQ.  1186  sive  1187,  Veronae.  — Urbanus  m  ne  fratres  Hos- 
pitalis iraponaotur  pro  reparatione  murorura,  pontium,  vol  valioram.  ,* 
—  tt  Jiistîs  petentium  dcslderiia.  » 

N»  10.  —  12  mart.  1 18(>,  Verona?.  —  Urbanus  m,  ad  excmplum  predc- 
cessorum  suorum,  confirmât  donntionea  et  privilégia  a  aummis  poutifi- 
cibus  Hospitali  Tacta.  —  «  Cbristianœ  fîdei  i 

N*»  11.  —  11  mari.  1186  sive  1187,  VerouÉC.  —  Urbanus  m  archiepis- 
copis  de  septima  parte  injunctse  ponitontias  benefaclorïbus  Hospitalis.  — 
a  Quam  amabilis  Deo  w 

No  12.—  18  mart.  1186  sivc  1187,  Veronae.—  Urbanus  m  cximit  fra- 
tres Hospitalis  a  solution e  decimanim.  —  m  Audivimus  et  audieotes  » 

N»  13.  —  31  dec-  1185  sive  1186,  Verona?.^  Urbanus  m  archiepisco- 
pis,  ne  molqstiam  inférant  fratribus  Hospitalis  de  acpultura.  —  «  Cum 
apoâtulica  sedes  » 

Le  pontificat  d'Urbain  iv  est  représenté  par  quatre  bulles  des 
9  oct.  1261  (aux  Hospitaliers  d'Allemagne),  9  fév.  1262  (privilège 
général  pour  le  Temple),  14  mars  1362  (au  prieur  du  S.  Sépulcre 
da  Bari)  et  1 1  avril  1262  (aux  bospitalier»  aûglais).  Celui  d*Urbaiav 


(1)  Le  lecteur  trouvera  le  texte  de  cette  pièce  à  ['Appendice. 
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par  cinq  bulles,  dont  trois  coQcenient  radrainistration  intérieure 
de  Tordre  (15  mai  1367, 9  juin  1369,  15  juilL  1370,  privilèges  géné- 
raux) (1),  et  deux  la  transmission  des  Mens  des  Templiers  à  Tor- 
dre de  l'HôpiUl  dans  les  royaumes  de  Gastille  et  de  Léon  {24  sept, 
et  7  nov.  1366)  (2).  Le  reste  du  volume  est  rempli  par  des  bulles 
d'Urbain  vi,  vu  et  vni. 

Volume  VHL  —  Ce  volume  contient  des  bulles  d'Eugène  in  et 
d'Eugène  iv, 

^ù  l,  — ^16  jul.  1145  seu  1146,  Vîterbij.  —  Eugenitis  m  fratnbus  mi- 
litiîE  Templi  de  seplima  parte  peniteûtiartim  injuactarum.  —  «  Milites 
Templi  » 

N*  t.  —  23  oct,  115'2,  AIbtï>.  —  Eugenitis  m  magno  rnagistro  Flospi- 
talia  de  lesUmento  comilis  ForeakjtteHi.  Vido  Jaffé,  n<>  06G3.  Ed.  Pauli, 
I,  p,  308»  ^f  Sicut  nostri  admimslraUonc  >» 

N°  3.  —  4  ûiad.  1146,  Sutrii.  —  Eugenius  m  Poncio,  abbati  Montia 
ThaboT,  abbatJBEî  privilégia  coofirmat.  —  «  Propîieta  domini  virtutes  » 
Transsutnptum  ab  /Egidîo  Tyrensi,  et  Joscelino»  Cesariensi  archiepis- 
copig,  aub  data  x  kal.  aug  1255,  apud  Accoii,  confirmatttra. 

Les  bulles  d'Eugène  iv  (n®'  4  à  15)  concernent  la  coufiniiation 
des  privilèges  de  TOrdre  (23  mars  et  23  juill,  143!)^  la  c;iuse  du 
grand  précepteur  frère  Jean  de  Gavailton  (22  avril  1445),  la 
levée  des  responsious  ((>  déc.  1433),  les  efforts  faits  par  le  Saint- 
Siège  auprès  des  princes  chrétiens  et  des  fidèles  pour  secourir 
Rhodes  (28  mars  1441,  Ed.  Pauli,  u,  no  cm;  13  mars  1443,  Ed. 
Pauli,  II,  n^  cr;  15  mars  1444  ,  28  juillet,  3  et  17  août  1445),  et 
une  prétendue  concession  de  dîmes  faite  au  roi  de  France 
(7  juill.  1441,  Ed*  Pauli,  ii,  ii"  civ)  Une  bulle  très  abîmée,  de 
Benoît  XI,  concernant  Tofûce  propre  aux  Hospitaliers,  se  trouve 
par  erreur  dans  ce  volume* 

Volume  IX,  —  11  est  consacré  aux  bulles  des  papes  Honorius  m 
et  Uonorius  iv.  Elles  émanent  presque  exclusivement  du  pre- 
mier (35  pièces,  tandis  qu'Honorius  iv  n'est  représenté  que  par 
deux  bulles)  et  n'olîrent  eu  général  que  peu  dlntôrét.  Ce  sont, 
pour  la  plupart,  des  privilèges  généraux  concédés  aui  Hospita* 
liers  par  le  Saiut-Siège;  chaque  pape  les  renouvelait  à  son  avène- 
ment et  souveni  même,  aux  instauces  des  intéressés,  le  privilège 

(1)  Div.  i,  voL7.  n-  I8?i20. 

(2)  Div.  j.  voK  7,  ti«'  16  cl  17. 
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OU  la  prohibition  était  solennellemeol  coQÛrmô  plusieurs  fois  du- 
rant un  même  pontificat  (1).  Quelques-unes  de  ces  bulles  sonl 
relatives  à  des  points  de  discipline  ecclésiastique  (2),  d'autres 
exhortent  les  ûdèles  à  donner  des  aumônes  abondantes  aux  Hos- 
pitaliers pour  reconquérir  les  lieux  saints  (3)  et  les  mettent  en 
garde  contre  ceux  qui  abusent  de  la  croix  blanche  pour  leur  ex- 
torquer des  aumônes  (4);  deux  d'elles  enfin  sont  relatives  aux 
Templiers  :  ce  sont  des  concessions  de  privilèges  communs  aux 
trois  ordres  militaires  (23  Jan.  1217,  Laterani.  a  Quanto  dilecti  • 
—  et  13  febr,  1217,  Laterani.  c  Ex  parte  dilectorum  t>)  (5).  — 
Nous  n'avons,  de  toutes  ces  bulles,  distingué  que  les  suivantes, 
qui  méritent  d'attirer  rattenlion  : 

No  4.  —  11  febr,  1"217,  LateranL  —  Honorius  m  pneceptori  CismariD^ 
et  fratribus  Hospitalis  Jcrosoliniilani  permittit  ut  corpora  régis  Arago< 
nensis  et  nliorimi  sociorum  Hospitalis  e  domo  Tholosse  ad  domum  Sexen- 
aem  laniulanda  transFerantur.  —  «  Cum  sicut  accepimua  > 

N^  7.  —  28  febr.  l'^17,  Lriterani.  —  Honorius  ni  raagistro  Hospitalis 
Jerosûlimitarii  coricedit  qiiod  nemo  de  terris  qurn  a  inaDibus  Sarraceno- 
rum  captEE  vel  capienda,*  fucrint  décimas  vel  piimitias  extorquere  pi*œ- 
sumat.  —  «  SoUicitudo  continua  » 

N^  16.  —  3  jan.  I2t7,  Lalerani.  —  Honanua  [ii  raagistro  et  fratribus 
Hoapitilia  facultuteiii  coDstrueiidi  snper  terris  captîs  de  Sarracenis  im- 
partitui'.  —  «  Vestris  piis  postitlalionibus  » 

N<»  30.  —  26  jurï.  1217,  fLaterani] ,  —  Honorius  m  magistro  et  fi*ttribu8 
Hoapitaliâ  confirmât  donationem  a  rege  Hungaria^  eîsdem  factam  (hanc 
quidcm  donationem  edidit  Pauli,  r,  n^  cv).  —  «  Juatîa  petentiura  deai- 
deriia  » 

Les  deux  pièces  d'Honorius  nr  sont  les  suivantes  î 

N»  8.  —  23  oct.  1285,  Ronire  ap.  8.  Rabin am.  —  Honoriua  iv  confir- 
mât privilégia,  Ijbcrtatea  et  cxmpliones  Hospitalis  fratribus  a  prgedeces- 
soribus  conceasas. —  «  8olot  aonuere  i 

N«»  37.  —  19  dec.  1286,  Rooaœ  ap.  8.  Sabinam,  —  Hoooriua  iv  magistro 
et  fratribus  Hospitalis  ut  de  maie  acquisitjs  usque  ad  dccem  mtUia 
marcliarutii  argenti  ad  quinquiennium  recipere  possiot*  concedit.  — . 
«  Profil ptai  idei  et  prooœ  » 


ttlN-lS,  17,  20,  24-25,  Î7-28. 
C2)N«*18,  23,26,29. 

(3)  N°  19. 

(4)  N«2U 

(5)  Div.  I.  ?0l.  9,  p,  5  et  6, 
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Volume  X.  —  Les  quaLre-viagt-ua  dociiment»  qui  foQt  partie  de 
ce  volume  provienoenL  des  papes  du  nom  de  Clément  (de  Clé- 
ment Tii  à  Clément  vu).  Clémeot  m  est  représenté  par  trois 
bulles  dont  voici  les  analyses  : 

N»  2.  —  7  apr.  U88»  Laterani.  —  Clemens  m  fîdeïes  hortatur  ad 
dandas  elemoayoas  fratribus  Uoapitalis  in  subsidium  terrœ  sanctte.  — 
«  Gravis  illa  et  tiimis  » 

N<»  J3,  —  12  raart.  1188^  Lateraûi.—  Clemenaiii  magistro  et  fratribus 
de  sepultui'a  scribit.  —  «  Ea  qute  vobis  (1),  » 

Jifo  14.  —  16  apr.  1 190,  Lateraûi, — Cletnens  ni  confirmât  quaadarn 
ireugas  in  Narbonenai  provincia  m  favorera  fratrum  Templi  et  rerum 
ipsorum.  —  «  Sicut  sacra  evangelii  • 

Des  trente  et  une  bulles  de  Clément  iv ,  la  plupart  sont  de 
même  nature  que  celles  dont  nous  avons  parlé  plus  haiU,  Con- 
cessions d'un  caracLère  général,  communes  aux  trois  ordres  mili- 
taires ^  exemptions  de  dîmes,  immunités  particulières,  renouve- 
lées de  pontificat  en  pontificat,  tels  sont  les  objeta  ordinaires  de 
ces  actes.  Nous  citons  ici  quelques  coucessious  plus  spéciales  et 
plus  intéressantes  : 

N«3.  —  21  dec.  12R5,  Perusii.  —  Ctemeos  rv  raagistroet  fratribus  Hos- 
pitalia  confirmât  rompositionem  factam  înter  episc(»pura  et  capilultina 
BetWeemitanum  et  Hospiiule,  qua  Ciisalede  Sikania,  ia  lerrHorio  castri 
Crati ,  ad  ccnsum  amiutjm  pro  l  bisanliis  Hospitali  concessutn  foerit.  — 
«  Cum  a  nobis  [jetîtar  n 

No9.  -*  8  aept  1265,  Asisii.  —  Clemens  iv  injungitquod  fratres  Hos- 
pitalis  in  Provincia  »  animalibus  eorym  per  uHena  territoria  pascentibua 
et  domna  facientibus,  outtatenus  teDcaotur.  — >  «  Ko  nobis  quilibcït  » 

No  16.  —21  dec,  1265,  Pcrusii*  —  Clemena  rv  magistro  et  fratnbua 
Hosjiitaïis  conûrmat  transactîonem  factam,  arbitro  patriarcba  Jero&oli- 
mituno.  inter  Hospit'ilis  fratres  et  epiacopum  Ebronensem  capitulumque 
de  ca3filî  Nobenc^  in  Icrritorio  Aotiochitt",  qun  jpsi  fratres  r.asalis  posses- 
Biooem ,  capituJum  vero  Ebrunenac  lxx  bisnntios  anuuos  babebunt.  — 
<  Ëa  qtiBB  judicio  I» 

N<»  18.  —22  apr  I2G5,  Peraaii.  —  Cloiin  ns  iv  abbati  8,  Guillcrmi  de 
Desertts,  Lodoveiisis  diocesjs,  mandat  ut  conceaaiones  faclas  per  doinoa 
Tempb  in  Provincia  et  alienationes  bononim  revocet.  —  «  Pervenit  ad 
audiontîam  » 

N*"  24.  —  13  jun,  1265»  Peruaîi.  —  Ctemcns  tv  abbati  8.  BaturnaDi 
Thobsanï  mandat  ut  excommanicationis  sententiam  contra  fratres  Pacîs 


(1)  Cet  buUes  se  répètent  très  souvent 
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et  Fidei  Auxitanensis  diocesia  latam,  quicomparere  denegaverunt  in  lite 
coatr.i  eos  a  fratribus  Hospitalis  Tboloaani  et  Tcmpli  de  Borderiis  in 
Guaaconlafacta  super  castro  4^  Maoseto,  facial  observare.  —  •  8ua  nobis 
dilecti  » 

N"  33.  —  30  jun.  1207,  Viterbii.  —  Cleaiens  iv  magistro  et  fratribus 
Hospitalis  coDfiniiat  donatioaem  ipsis  factam  a  B|ôlaJ,  rcge  Uogario!. 
de  XL  iiiarcis  argeoti  aanualibus  in  comitatu  Suprimiensi.  —  n  Curn  a 
nobis  petltue  » 

Les  pièces  émanées  de  Clément  v»  contenues  dans  ce  volume, 
sontaeseï  nombreuses.  Les  privilèges  généraux  sont  représentés 
par  quatre  bulles  (a"  35,  36,  41  et  79),  des  3*  et  4"  années  de 
son  pontificat  ;  les  indulgences  et  exemptions  pro  passagîo  terr^ 
sanciie  par  quatre  bulles  (n«>*  40,  42,  43-44,  45-46,  datées  de  Poi- 
tiers le  11  août  1308  et  d'Avignon  les  5  avril  et  9  juin  1309);  les 
concessions  parliculières  (n"'  II,  37,  39,  77)  concernent  la  mise 
eu  possession  des  i'rères  de^la  chAtelleaie  d'Eraposte  du  château 
Cadagners  (21  juillet  1309),  la  faculté  d'arrenter  les  bénéQces  de» 
Hospitaliers,  donnée  aux  abbés  de  S.  Jacques  de  Bourges,  de 
S.  Gilles  de  Nîmes  et  de  S,  Papoul  de  Toulouse  (1 1  août  1308)  , 
la  concession  de  la  marche  d'Ancône  à  Jean  de  Ripparia,  prieur 
de  Home  et  de  Pise  (25  septembre  1307),  et  l'héritage  du  frère 
Dragonet,  prieur  de  Saini-Gilles  (29  mai  1313),  —  Mais  la  partie 
la  plus  intéressante  est,  à  coup  sûr,  l'ensemble  des  bulles  rela- 
tives à  la  transmission  aux  Hospitaliers  des  biens  du  Temple. 


No  47,  —  2  mail  1312,  VieDnœ.  —  Cleraens  v  confirmât  donationem 
bonorum  militiœ  Ten;^p!i  factiim  llospitali,  —  «  Ad  providam  Cbristi  * 
Ed.  PatiU,  n,  n*  xxn. 

No*  52,  54,  58.  —  Qwam  quidem  byllani,  mutatis  mutandis.adepiaco- 
|K)a  et  canonicoa  diversaruni  ecdesiarom  directam  repetit, 

N»«  48»  49.  —  16  maii  1312,  Liberoni,  Valontinensis  dioc,  —  Cleinens  v 
de  expeditione  bonorum  ttuondam  Templi  naspitali  concessoruna  in  regnta 
fCasteîlBe,  Aragonura,  Portugaliœ  et  Maiortcarum  scribit.  —  «  Nuper  in 
[gênerai i  v 

N»*  bO  et  5L—  B^dem  Ludovico  régi  Navarree,  et  ducibus,  etc.,  ejua- 
deni  regai. 

N»  53,  —  Ai*chiepiBCopis  Franciœ* 

jfo  ^^,  —  Episeopo  Leodiensi. 

N*»  56  et  57.  —  Ducibus,  raarchionibus ,  etc.  —  Arcbicpiscopis , 
episcopia  Alain  an  ia.\  —  Ed.  Pauli,  ii,  n*  xxiv- 

N»»  59.  60,  61.  —  Rcgî.  —  Ûucibus,  marchionibus.  —  Archiepiscopis, 
epiacftpis,  etc.  Daciœ. 

N»'  62,  63.  —  Ducibtis,  ctc,  —  Archiepiscopiap  etc.  Norwegiop. 
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N"  64,  65,  66.  —  Régi.  —  Ducibus,  etc.  —  Archîepiscopis,  etc.  Swe- 
tiee, 

N<»»  67,  68.  —  Comitibus.  etc.  --  Archiepiecopia,  elc,  Boemiae. 

N«  C9.  —  Du  ci  Aualriiï*. 

N«»  70,  7t.  —  Ducibus,  etc.  —  Arcbiepiscopia,  etc.  Ungarise. 

N«  72.  —  Beunco,  régi  Cipri. 

No  73.  —  Ducibua,  elc*  —  principatus  Achaye  etducatus  AtheDarum. 

N"  Ib,  —  Frcderico,  régi  Trinacria?. 

No  76.  —  Arcbiepiscopis  per  regnuiii  Sicibte  conatitutis, 

N»  74.  ~~  15  jul,  1313,  in  pHoratu  de  Giansello,  propc  Malausanam^ 
VaBioneûsis  dloc.  —  Clcmens  v  Robei-to,  régi  Sicilite,  de  bonis  Terapla- 
riorum  in  8  ici  lia  exiateotibus,  scribtL  —  «  Nosti  pleoe,  cai^isaime  » 

Le  volume  se  termine  par  trois  bulles  de  Clément  vi  (n"  78, 
80  et  81),  qui  o'oflreut  pas  un  rntôrêl  historique  assez  important 
pour  lea  analyser  ici. 

Volume  XL  —  Dans  ce  volume ,  contenant  des  actes  des 
papes  Clément  vu  à  Clément  siii,  nous  sigoaleroos  : 

Pour  le  pontiOcat  de  Clément  vtr,  eu  dehors  des  privilèges, 
exemptions ,  affaires  administratives  ordinaires  de  TOrdre  (n*»'  1 , 
2,  12,  16,  20  à  22,  27-28,  30,  32,  57,  63),  trois  bulles  conceroaut 
l'expédition  projetée  contre  Smyrne  (n^'  10»  U  et  17)  et  les 
aumônes  que  sollicite  le  pape  pour  l'entreprendre  (19  avrils 
28  août,  13  novembre  1390  •  Miserabiïis  status  u,  —  10  mars  1391 
«  Dudum  ad  custodiam  »),  Une  grande  quauUté  d'actes  (a***  3  à  y, 
13  à  15,  18,  19,  23  à  26,  60,)  concernent  TEspagiie  et  particuliè- 
menl  la  cbâtelleuie  d'Emposte.  Ou  sait  qu  à  cette  époque  les  che- 
valiers espagnols  cherchèrent  à  secouer  Tâutorilé  du  grand 
maître^  et  que  le  châtelain  d'Emposte  fut  à  la  tâte  de  la  résis- 
tance. Les  pièces  qui  font  allusion  à  ces  menées  6*é tendent  de 
1387  à  1392  (l).  D'autres  bulles  enfin  se  rapportent  à  rechange 
des  biens  du  Temple,  en  El^pagne,  avec  ceux  des  ordres  de  Saiot- 
Jacques  et  de  Calalrava,  et  continuent  pour  ainsi  dira  la  série 
précédente.  En  voici  l'analyse  : 

No  6L  —  iO  maii  1387,  Aviriiono,  —  Clemens  vu  episcopo  Vicenai  et 
prieposito  î^.  Uesiderii  Avinionensis,  ne  sacristîeC-estti'auffustana?  eecle- 
Biie  conïirsïial  permutalroncni  bonorum  qute  erant  quondam  Templi  in 
Ilispdïiiia  cym  oliis  bonis  ordinum  S.  Jacobi  et  de  Calatrava.  —  «  Ex- 
cebua  super  omnes  » 


(1)  Voir  K.  Herquet  i  iiiAft  F9ftûndtt  de  Beridia,  Groumeitttr  du  Johnnniitr 
Of^mt...  (MtUhauMu  i.  Tb«p  107$,  iii*8«,  p.  79-^1). 
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N*  62r  —  19  tnaii  1387,  Avinione.  — Clemena  v»  earadem  perroiitatjo- 
ad  perpetuani  rei  meiiioriam  coûfirmat.  —  «  Cupientcs  ut  illa  « 

N"  63.  —  'iïJ  febr.  1388,  Avinione.  —  Clemens  vu  eisJem  ac  sut  û*  61 
de  perinutatione  terrarum  preodiclarum  scribit.  —  «'Dudam  iblicis  recor- 
dacioQÎs  n 

Les  bulles  de  Clément  vn  de  Médicis,  assez  nombreuses,  n'of- 
frent pas  un  intérêt  général.  Presque  toutes  sont  relatives  à  des 
atl'aires  particulières,  à  des  reconi  manda  lions  données  à  des  che- 
valiers, à  des  saufs*cooduils,  elc*  Quelques-unes  ont  pour  objet  la 
cession  de  Malte  aux  Hospitaliers;  les  plus  importantes  ont  été 
publiées  (Pauli,  n,  n"  clxv  à  glxvhi,  clxxii  à  clxxïv).  Nous 
a^avons  rien  à  dire  des  actes  émanés  des  papes  postérieurs 
à  Clécneût  VII  de  Mêdids,  et  conservés  dans  ce  volume. 

Volume  XIL  —  Il  y  a  peu  de  bulles  qui  méritent  d'être  citées 
dans  ce  volume,  qui  comprend  soixante-quatre  documents  (le 
no  8  manqut^),  émanés  des  papes  du  nom  de  Grégoire,  de  Gré* 
goire  IX  à  Grégoire  xv*  —  Grégoire  ix  est  représenté  par  six  actes 
(n'*'  5,  6,  7,  9,  10,  11),  dont  un  seul  offre  quelque  intérêt;  c'est 
une  bulle,  du  12  janvier  1240,  en  faveur  de  rilôpilal  des  Teuto- 
niques  à  Acre  ;  elle  figure  dans  Potthast,  sons  le  n©  10239,  et  est 
éditée  par  Pauli,  i,  page  272.  Des  douze  actes  de  Grégoire  x,  la 
plupart  sont  d'un  caractère  général  (n^*  1 ,  2,  3,  16,  17,  17^  ,  18, 
10),  les  n**  16  et  18,  ont  été  publiés  par  Pauli,  i,  pag.  279  et 
280,  lee  quatre  autres  (n<**  12  à  15)  concarnent  Forcalquier, 
Tévéquede  Vaison  et  les  Hospitaliers  de  Provence (4  juillet  1272, 
7  et  9  mars  1274)  (1). 

Les  douze  actes  de  Grégoire  xr  (q"*  3-4,  20  à  23,  25,  26 ,  27  (2), 
29  (3)>30, 31  (4),  n  offrent  rien  de  saillant  ;  le  reste  du  volmne  est 
occupé  par  des  bulles  de  Grégoire  xn,  xiii,  xiv  et  xv. 

Volume  XHL  —  Les  papes  Jean  xxr,  xxri  et  xxiii  figurent  dans 
ce  volume.  11  ne  contient  qu'une  bulle  de  Jean  xxr,  en  double 
exeQîplaîre  (a"'  l  et  2)^  du  !*•'  octobre  1276  à  Viterbe,  confirmant 
au!C  Hospitaliers  de  Provence  tous  les  privilèges  que  le  Saint- 
Siège  leui*  avait  précédemment  concédés.  —  Celles  de  Jean  xxii 


(1)  Nous  roproduisons  à  VAppendice  l'une  de  ces  bulJcs(n«  lî). 

(2)  Ea.  PttuU,  II»  n*  hxxix, 

(3)  /d.,  I»,  n«  Lxxx. 

(4)  id.,  tlf  ti9  Lxxri. 
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etxxiu,  sont  sans  intérêt  spécial  (14  pièces)  (1),  sauf  les  trois 

suivantes  dont  nous  donnons  Tanalyse  : 

N**  9.  —  20  sept.  1317,  Avlnione,  —  Johannes  ïiii  pnonbus,  prcecep- 
toi'ibiis ,  etc*^  Hûspilàija  mandut  quod,  in  caaii  depositionis  magistd  de 
Villareto  et  electionis  in  ejus  lucum  fratris  du  Pagoaco,  eîcgerit  in  vica- 
rium  fralrcm  Giraudum  de  PiuibuB.  -^  «•  Audivimus  ooviter  »  Cf»  PaulJ^ 

N"  13.  —  l  dec,  1318,  Avioioac.  —  Juhaanes  xxii  ordinal  primicerio 
ticclesifie  et  priuri  Pr*edicatorum.  ac  guardiano  Miiioruni  Fratrum^  ordi- 
nam  Nçapolilaiioruiu,  ut  dent  nliineuia  Teinplariîs  qoi  vivi  i-ernanserint 
post  cxtinctura  ordinera  Templariorum,  —  a  Nupcrad  apostoklus  v*  Ed. 
Pauli,  tï,  n**  LU. 

N"  14.  —  !7  dec,  4318,  Avinione,  —  Johannea  xxn  archiepiscopis  iix- 
jungil  quod  Tcmplarii  oUm  cogantor  in^redi  religiones  approbatas,  et, 
etiam  si  canlraxeriiU,  uxorem  dimittaiit,  vel  eis  stipeQdia  âubtrabantur. 

—  tt  Ad  bec  libenter  n  Ed.  Pauli,  ii,  n*>  uu;  il  date  cette  balle  par 
erreur  de  1319. 

Volume  XIV,  —  Des  dix-sept  bulles  qui  composent  ce  volume, 
cinq  âOiil  de  Nicolas  m  {w^*  2,  3, 6  à  B),  mais  ne  sont  <\\xù  des  répé- 
tiiioQS  de  coocessioua  ou  d*iaimuuitéâ  accordées  par  d'autres  sou- 
veraius  pontifes  aux  Hospitaliers.  Les  actes  émanés  de  Nicolas  iv 
sont  daus  le  même  cas  (u«»*  1,  4,  9,  1  i),  sauf  le  a"  Il  (4  oct.  1290. 

—  «  Pridem  venerabili  fratri  »),  indiqué  dans  Polthast,  n*  23423> 
d'après  Pauli ,  i ,  p.  280  >  et  le  a**  4 ,  adressé  au  prieur  de  S.  HuC 
d'Aviguoa  ,  qui  lui  enjoint  de  révoquer  les  alièuatioue  illicites 
des  biens  de  THôpilal  eu  Provence  (18  mars  1289.  —  «  Ad  au- 
dientiam  nostram  »).  —  Quant  aux  bulles  de  Nicolas  v,  nous  n'y 
avoua  rien  trouvé  qui  eût  uu  intérêt  particulier. 

Volume  XV.  — Ce  volume  contient  des  copies  et  des  vidlmus 
de  bulles  ;  quelques-unes  de  ces  transcriptions  sont  du  sin*  siècle 
et  concernent  l'Angleterre.  Plusieurs  pièces  sont  en  très  mauvais 
état.  Elles  méritent  d'être  étudiées  pour  quicoJique  voudra  dresser 
la  liste  complète  des  actes  pontificaux  émaués  du  Sainl*Siëge  eu 
faveur  de  Tordre  de  rilôpitaL  Quelques  bulles  sont  de  Jean  xxu 
(n***  18  à  25),  elde  Jean  xxiii  (n-^'  27  et  28).  Nous  signalerons  les 
n**'  f8,  19  et  20,  qui  coucerneut  les  dettes  de  l'Ordre  et  ses  em- 
prunts à  la  compagnie  des  Bardi  de  Florence  (22  uov.  1321 , 
17  nov.  1322), 


(t)  Deux  de  cet  piècei  lont  publiées  dans  PauU,  ii,  a«'  XXXVJ  et  xxxix, 


k 
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Nous  remarquerons  que  quolques-oos  des  volumes  de  ces  bulles 
originales  des  souverains  pontifes  sont  perdus.  Un  inventaire  du 
xvm*  siècle  do  la  chancellerie  de  Malte,  actuellement  conservé 
ao  Palais  de  l'Ordre  à  Home,  oous  donne  Tétat  exact  des  volu- 
raes  comprenant  le  nom  des  papes  doût  les  actes  y  flgoraietit. 


12  Jean. 

13  Luce. 

14  Martin. 

15  Nicolas. 

16  Pascal,  Galixte  n ,  Léon  x. 

17  Paul. 

18  Pie. 

19  Sixte. 

20  Divers. 

21  Urbain. 


1  Adrien^  Alexandre. 

2  Benoît. 

3  Boniface. 

4  Clément. 

5  Clément. 

6  Géleslin. 
?  Eugène. 

8  Grégoire. 

9  HonoriuB* 

10  Innocent 

11  Jules. 
De  ces  vingt  et  unvoUimes,  neuf  seulement  nous  sont  parve-' 

nus;  nous  n*avons  pas  cependant  entièrement  perdu  toutes  les 
pièces  que  contenaient  les  autree,  grâce  aux  bulîaires  exécutés  en 
grand  nombre  dans  la  chancellerie  et  aux  notes  prises  par  le 
P.  Pauli^  quand  ces  bulles  n'avaient  pas  encore  péri.  Nous  avons 
pu  combler  la  lacune  que  forme  l'absence  de  ces  douze  volumes^ 
en  partie  du  moins,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin  en 
parlant  du  dépouillement  que  nous  avons  entrepris  des  bulîaires 
(série  vu). 

Signalons  ici  le  défaut  de  cette  classification  en  pièces  origi- 
nales et  en  copies,  d'après  laquelle  des  documents  de  môme  nature 
sont  dispersés  dans  deux  séries  différentes.  Elle  repose  sur  une 
distinction  qui  n'est  pas  logique  mais  artificielle,  et  qui,  dans  la 
pratique,  oblige  souvent  à  violer  la  règle  établie,  Cest  ainsi  que 
le  volume  XV,  au  mépris  de  la  classification,  quoique  contenant 
des  copies  de  pièces,  ûgure  à  la  suite  des  bulles  originales  au  lieu 
d'être  rejeté  dans  la  série  vu  avec  les  bulîaires. 


3°  Bulles  magistrales.  —  Avant  de  quitter  la  série  r,  il  nous 
reste  à  dire  quelques  mots  des  volumes  de  bulles  des  grands  maî- 
tres réunis  sous  les  n"**  xvi  et  xvm  à  xxxv,  et  composés  d'actes 
émanés  de  la  chancellerie  de  l'Ordre* 

Cette  collection ,  relativement  peu  nombreuse,  si  Ton  y  réflé- 
chit, est  presque  inexplicable.  Les  archives  de  l'Ordre  de  Malte 
ne  devaient  pas  posséder  d  actes  originaux ,  scellés ,  émanés  de 
Taulorité  du  grand  maître  ou  du  chapitre  général  ;  destinés  par 
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la  chancellerie  à  être  envoyés  aux  destinataires^  ces  dociimenU 
ne  sont  restés  dans  les  archives  de  TOrdre  que  parce  que,  au 
moment  de  rexècution  de  la  volonté  exprimée  dans  Facte,  une 
cause  quelconque  y  a  fait  surseoir  et  a  fait  garder  Tacte  dans  les 
archives,  ou  parce  que  des  nombreuses  expédilionsd^un  acte  d'un 
caractère  gé aérai ,  préparées  par  la  chancellerie,  un  exemplaire 
s* est  trouvé  par  hasard  sans  emploi,  et  a  été  conservé.  Ce  fait 
nous  a  paru  curieux  à  signaler;  il  est,  en  outre,  fort  heureux, 
puisqu'il  permet  de  suppléer  aux  buLlaires  magistraux  pour  la 
période  anténeore  à  1346. 

Volume  IVL  —  Parmi  les  soixante-quatorze  pièces  qui  com- 
posent ce  volume  et  qui  s'étendent  de  !  159  à  1478  ,  nous  donnons 
Tanalyse  de  celles  qui  sont  antérieures  au  xrv*  siècle  (l). 

N«  L  —  Sine  data  |H69),  —  Litteroî  frîitrum  Hospîtalis  Jérusalem  ad 
Aloxandrwm  m  de  resignatîone  tnagiatrî  Gibcrli,  —  EJ.  Pauli,  i* 
n^  cLXXxvi. 

N»  2.  —  Nov.  1235,  —  Frater  Gcrinus,  domus  Hospitatis  Jérusalem 
magistcr,  eu  m  domino  Nicolao  An  tel  mi  concambium  facit  domus  ruj  us- 
dam  emptœ  a  domina  Ysabella  de  Petra  cum  domo  ipsius  Nkolai  conti- 
gua  Hospitali. 

No  3*  —  30  avril  1256,  Acre. — Guillaume  de  ChAleauncuf^Rrafid  maître 
de  [^Hôpital ,  prolonge  jusqu*à  la  Haint-Jeaij  le  terme  primilivemenl  ac- 
cordé aux  arbitres  chargés  de  ûieltre  un  terme  au  différend  élevé  eoti*e 
THApital  et  Jean  dlbelin,  comte  de  JaCfii,  sur  le  fuit  d'Ascalon, 

Xo  4.  —  Sept.  1276,  Acre.  —  Hugues  Rêve!,  grand  maître  de  THrt- 
pital^  recommande  nu  prieur  de  Saînt-Gltles  le  frère  Bertrand  de  Gou- 
bert  envoyé  dans  son  prieuré, 

Np  fi.  —  Sans  date  (1250  A  1278),  —  Le  même  loue  de  Bdian  d'ibe- 
lin,  seigneur  d'Arsur,  la  seigneurie  d'Araur  moyennant  4000  besants 
d'or  par  an ,  à  charge  ilo  service  féodal.  Celle  pî^ce ,  non  terminée  et 
annulée  d'un  coup  de  canif,  n'a  jamais  liù  être  exécutée, 

N»  6.  —  22  aug.  1289,  Acon.  —  Magialer  Hospitalis  fralH  Roslamo 
dp  Saint-Gieur  mandat  ut  cuni  equis  et  armis  in  proximo  paasagio  ad 
parles  ^yrm  veniat. 

No  7.  —  10  oct.  1289,  Acon,  —  Magislcr  Hospitniia  fratri  Guillotmo 
de  Villareto,  priori  8.  iEj;idit,  mandat  ul  fratd  Uaymuodo  de  Finel 
babîtum  restituât. 

N*»  8.  —  Mari.  1205,  Nymocîi  »  in  rcgno  Cipri,  —  Magister  Odo  de 
Pinibijsfratr»  Guillolmo  de  Villarclo  maniiat  nt  retincat  fratrea  un(nentes 


[I)  Le  lecteur  trouvera  le  ttsxte  des  plus  tmportanU  de  ces  document*»  n 
l'Appendice. 
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ire  ad  partes  Cismarinas,  exceplis  fratribuâ  magûa?  prœceptorJ»  Uispi 
ois  et  prloratus  Ângliie«  fratribusque  responsiones  prioratuum  laturis,! 

Le  reste  du  volume  comprend  de  nombreuses  pièces  des  grands 
maîtres  dont  voici  le  détail  : 

Foulques  de  Vilïaret  (1314-19)  (1),  n"  9  à  II. 

Hélioû  de  Villeneuve  (1321-1346),  n-  13  à  IG,  18  à  20,22 
26  à  28,  32  à  35. 

Diebdooné  de  Gozoa  (l*'août  1347),  no  12. 

Roger  des  Pins  (1355-13G4),  n'^"  36  à  42. 

Raymond  Béreuger  (1366-1372),  n"»  43  à  50  ^ 

Robert  de  Julliac  (1374-1376),  i^»  5,  51  et  54. 

J.-F.  d'Hérédia  [1377-1388),  n"  55  à  63. 

Antoine  Fluvian  (1424-1435),  n"*  64  à  69. 

Pierre  d'Aubusson  (1483-1498),  n"'  70  à  74). 
Sous  ces  diverses  rubriques  figurent  quelques  actes  qui  ne  sont 
pas>  à  proprement  parler,  des  actes  magistraux  ,  mais  qui  se  rap^ 
portent  de  très  près  à  radministration  de  TOrdre  ;  tels  sont  de^^ 
comptes  des  recettes  et  dépenses  présentés  par  les  receveurs  du 
trésor,  des  suppliques  adressées  au  grand  maître,  quelques  piè^H 
ces  émanées  des  prieurs  et  envoyées  k  Rhodes,  etc.  Mais  ce^B 
documents  sont  en  petit  nombre  ;  le  reste  couceme  exclusivement 
radministration  intérieure  de  l'Ordre  ;  nominations,   sauf-con- 
duit, rentrées  des  recettes,  ordre  de  venir  à  Rhodes,  concessions 
de  terres  dans  Tlle  ,  etc.  font  Tobjet  de  ces  chartes  ;  parmi  elles, 
cependant,  les  n***  16,  17  et  20,  ont  trait  aux  dettes  de  toute  sorte 
dont  les  Hospitaliers  étaient  obérés  au  commencement  du  magis- 
tère d'Hélion  de  Villeneuve  (1324-1326),  et  les  u«  21,  24,  25,'  2! 
à  31 ,  à  leiii-s  emprunts  aux  Peruzzi,  aux  Rardi ,  aux  Accajuoli  de" 
Florence  (1331-1340).  Nous  avons  ainsi  quelques  détails  sur  nn 
point  important  de  rhistoire  de  TOrdre.  ^Ê 

Valunw  XVIL  —  Ce  volume  ne  figure  à  cette  place  que  par  suite 
d*une  erreur  de  classilication.  \\  comprend  des  documents  origi^H 
naux  émanés  de  princes  et  de  rois,  et  à  ce  titre,  aurait  dû  pren-^^ 
dre  rang  dans  cette  même  série ,  à  la  suite  des  cinq  premiers     i 
volumes.  Il  contient  :  ^^| 

L  —  1183»  —  Fredoricufl,  Boemoram  dnx,  dat  Hospitali  Jeru3alèm_ 
cccleaiam  inter  Pragain  et  Wiscgrad  et  coaûrmat  divorsas  donation* 


(l)  Nous  donnoDS  les  dates  extrêmes  des  ptècea  de  chaque  grand  mait 
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i^ragno  Boeiïîioî.  —  Ed.  Dobner.  Mon.  rv,  245,  et  Boczûk,  Cod.  dipl.  Mo^ 
ravise ^  i ,  307.  —  Extr.  apud  Erbeo  ,  Régcsta  dipl,  nec  non  epCst.  Dohemi» 
et  Moravim,  \,  168,  n«»  376. 

it.  —  1^04.  •»  Bâlduinus,  coinès  FkadrisQ  et  HannoDÎœ,  dut  Hos- 
pitatjs  fratribus  quartuoi  partcru  ducalua  Nuocastri.  ^  Ed.  Pauti  «  i, 

jit.  —  '28  jan.  1524,  Victorho.  —  Garolus  impuratoi*,cuin  tuatre  et  fiho, 
post  Ilhodi  calannitateni,  privilégia  oïdinis  8.  Jobannis  HicrosolimitaQi 

IV.  —  5  Qov,  1524»  apud  Tordesillas.  —  Carolas  iîtiperator  privilégia, 
a  predccessoribus  concessa,  Hospitalariis  confirmât. 

V.  —  3  mart.  15'25,  Maiorcti.  —  Carolus  impcrator  concedit  omnibus 
vasseliis  et  cxercituî  rengîonis  HierosoliraitanïB  salvum  conductam  et 
aesecuramentum, 

vj.  —  17  jun.  15Î6,  Granatcp.  —  Carolus  impcrator  déclarât  se  sub 
gpeclali  sua  proleciiooe  suscipcre  roligionc^m  8.  Jobannis  Hierosulimi- 
lani  post  déperdition  cm  Rhodi,  eiqiic  dal  salvwin  coiiductuDî  ut  in  om- 
nibus dîlionis  supeloctslibcrutïi  possit  teri'â  mariqnchabcreconamercium, 
(Transsumplum  abofûciali  l3archirionc»si,3  julii  1530— duo  exemplarin), 

vit.  —  12  sept.  Ï5"28,  Madrid.  —  Carolus  iinperator  concedit  salvum 
conductum  religioni  HierosolymilanaG  ad  instaiiliam  fratris  Franciscl 
Salvagii,  prtPCcptoris  Januensia.  [Lingua  hispanica.  ^  Âdjictuntur  tria 
transsumpta  autlieotica  et  coetanca). 

Volume  XVI!!,  —  I^es  pièces  qui  le  composent»  du  xrn*  siècle, 
sont  très  iotèressantes.  Elles  coticeruent  fjarliculièremeiil  les 
rapports  entre  les  Templiers  et  l^  Hospitaliers.  En  voici  les  ana- 
lyses : 


N*»  1.  —  Octobre  1252.  — Thomas  Bérard,  grand  maître  des  Tem- 
pliers, accorde  h  plusieurs  personnes  désignées  nominalement  un  sauf- 
cooduit  pour  aller  à  Tripoli. 

N<»  2.  —  31  mai  1262,  Acre-  —  Thomas  Bérard,  grand  maître  des 
Templiers,  promulgue  les  conditions  de  l'accord  intervenu  entre  lui  et 
le  ^rand  maître  de  l'Hôpital  au  sujet  de  divers  biens  à  Cabor ,  au 
Caymont,  A  la  Fève,  A  Damor  après  un  arbîtra#;e. 

N»  3,  —  31  mai  1262.  Acre.  —  Le  rai^me  promulgue  un  autre  accord 
intervenu  entre  lui  et  rUôpital,  d'après  lo  m<îme  arbitrage,  au  sujet  de 
Valnnic,  Margat,  8aiclte,  Benufort  et  CafuHct, 

No  4,  —  18  décembre  12^2,  Acre.  —  Le  m^me  promulgue  un  accord 
intervenu  entre  lui  et  l'ilùpital  «Taprès  le  llJ^^nc  arbitrage  au  sujet 
du  casai  d*Alme,  échange  par  !<?  Temple  au  seigneur  de  TUoron» 

N*»  5.  —  14  mart,  1265,  Accon  —  Pctrua.  opiscopus  Ebronensis,  et 
fratt'r  Hugo  Hevel,  Flospitiilis  8.  Johaunis  Jcrosolimilimi  magistcr,  dn 
casali  Nahene,  in  Icrrilorîo  Autiochiie,  concorrliam  incunt. 
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N«  6,  —  29  oct.  1267*  —  Ma^'ister  Hugo  Revel ,  et  Henricos,  abbas 
monastei'ii  S.-M.  de  Latina,  compositions  m  de  casalibus  de  Mondisder, 
Turris  Rubo^e.  et  de  possessioDibus  monaaterii  de  Latina  apud  casale 
nuncupiitum  Caco  faciutit. 

No  7,  —  t2  sept.  1270,  Avinione*  —  Electionem  scpulturœ,  a  Petro  de 
Militiftin  cimiterio  Templi  saocti  Egîdii  factam,  frater  Larabertus,  nomij 
domini  Roncelini»  magisti*i  domorum  miliriîe  Terapli  la  Pfoviacia, 
fîcat  11). 


1 


Volume  XIX.  —  Il  ne  contient  qu'un  document.  C'est  un  vidi- 
mus  de  1371 ,  du  viguier  de  Tévêque  de  Dax  des  documents  sui* 
vants: 


i 


a),  —  U  août  1289»  Mollets,  —  Fr6re  EJie  Amanieu»  commandeur 
Temple  de  Bordeaux  et  de  toutes  les  maisons  du  Temple  en  Gascogne , 
donne  par  bail  à  nouveau  fief  diverses  terres  dépendant  de  k  comman» 
derie  de  Mouliez  (En  provençal). 

b).  —  31  août  1290.  —  Le  même,  institué  procureur  de  frère  Guil- 
laume Uchcr,  visiteur  des  maisons  du  Temple  en  Fmuce  et  Angleterre 
(par  acte  du  31  mai  1288  transcrit  dai>3  la  charte),  afferme  la  maison  de 
Caumofit  pour  six  ans  ii  Ar.  Arremon  ,  sous  certaines  conditions  (En 
provençal,  Tacte  transcrit  est  en  latin). 


Volume  XX.  —  Des  cinquante-six  pièces  qu'il  contient  (1319  à 
1366)^  les  n"'  1  à  5  concernent  des  atlaires  d  ordre  administratif 
ou  conlen lieux  entre  le  grand  maître  et  les  prieurs  et  dignitaires 
de  l'Hôpital  ;  les  u*"*  7  à  56  sont  des  quittances  données  au  grand 
maître  etao  couvent  par  diverses  personnes»  et  spécialement  par 
des  banquiers  génois,  en  1341  et  1342,  entre  les  mains  du  notaire 
Barthélémy  de  EiraceiU  (2)  ;  la  plus  intéressante  est  le  n'  6,  ^u 
voici  l'analyse  :  ^ 


defV 


9  jun.  1366,  Zamorrœ,  —  Universitas  civitalis  Zamorra?.  regni 
lellœ,  mâgistro  Etioni  de  Villancva  notificat  se  ad  protectionem  n 
Portugollite  enrrfugigsc,  fiedusquê  cum  ipso  inîisse  ad  evilandas  crudel 
vexaliones  cjUiLS  ex  parte  cujusdam  Alvnri  Mtignioa,  niinistri  régis  Cn*- 
teîlEG,  patiebatLir,  hortaturqiie  ipsum  magistrnm  ne  epistolis  qnas  dictU8 
Alvarea  Mugnios  contra  priorem  Castellae  scripserat  fidem  ulkm  ft( 
beat. 


(1)  Pour  le  texte  de  ces  documents,  voir  à  l'Appendice, 

(2)  La  iamillc  à  la«juelle  apparlenait  Barthélémy  de  Bmcelll  donna  pl«si< 
notaires,  et,  au  siècle  suivant,  un  clianccHcr  h  la  rdpublîqtie  de  Gènes.  Jacqties 
de  Bracelli  se  distingua  dans  le«  lettres  vers  la  même  é}K>que. 


ÛB   SAINT-JEAN   OE   JÉRUSALEM. 


41 


Volume  XXL  —  Les  dix  actes  de  ce  voUime  se  rapportent  au 
magistère  de  Roger  des  Pinsj  ce  sont  des  actes  d*adniiiustratioa 
intérieure  et  finannière,  et  de  discipline  ecclésiaslique,  s'élendant 
de  1355  à  136^*  Une  quittance  cependant,  raentionnant  le  rem* 
boiirseraent  d*ui)  |irôtpar  le  graud  maître,  est  du  11  octobre  1373 
(nMO). 

Volume  XXÎL  —  «  Ce  sont  les  slablimens  fais  e  ordenés  au 
chapitre  gênerai  célébré  à  lïodes  par  l'onorable  inaistre  frayro 
Dorde  de  Gosoue  per  le  conselh  des  prodr's  homes  (2  mars  1353)  »*- 
—  Copie  dn  temps,  contenant  dix-sept  établissements  qti*oa 
retrouve  dans  tous  les  mannscrits  des  statuts  de  rHôpital  ;  cette 
pièce  est  sous  forme  de  bulle  capitukire. 

Volume  XXÎU.  —11  contient  une  quittance,  en  espagnol,  de 
1366,  de  500  L  donnôes  an  juge  royal  de  Tiïdela,  par  le  châtelain 
d'Emposie  (n"  5);  une  concession  d'un  membre  de  la  comraan- 
derie  d'Avignon  faite  par  le  prieur  de  S.  Gilles  eu  1374  (20  oct.) 
(n**  2);  une  quittance  du  grand  maître  Robert  de  Julliac  au  châ- 
telain d'Emposte  de  diverses  sommes  d'argent  (11  oct.  1374) 
(n"  4),  et  une  procuration  donnée  par  le  précepteur  de  Beauvoir 
à  celui  de  Baissac  (30  sept.  1375)  pour  retirer  une  somme  d'ar- 
gent prêtée  au  chapelain  du  grand  maître  (n**  I).  —  Lo  n"  3  est 
une  copie  de  la  bulle  par  laquelle  Robert  de  Julliac  institue 
J.-F.  d'Hérédia  son  lieutenant. 

Volumes  XXIV  à  XXXV,  —  Ces  volumes,  consacrés  à  des  balles 
magistrales  de  divers  grands  maîtres,  n'offrent  qu'un  intérêt  res- 
treint. Elles  traitent  de  TadministraLion  des  affaires  intérieures 
de  rOrdre;  et,  à  côté  des  pièces  provenant  de  la  cliancellerie  ma- 
gistrale, se  placent  quelques  actes^  émanés  d*autr<^s  chancpUeries 
ou  d'autres  personnages  ol  qui  les  complètent.  Nous  donnerons 
ici  le  nombre  et  les  dates  extrêmes  des  pièces  contenues  dans 
chacun  de  ces  volumes  : 


XXIV. 

IXV. 

XXVI. 

XXVIL 

xxviir. 


J.-F.  d'Hérédia  (!379-01),  H  pièces. 
Philibert  de  Naillac  (1400-19),  12  pièces. 
Antoine  Fluvian  (1422-33),  t2  pièces. 
Jean  de  Lasti*'  (1438-52),  16  piècos, 
Jacques  de  Milly  (1  '♦55-59),  i\  pièces* 
Raymond  Zacosta  (1465*00),  5  pièces. 


Dans  cette  suite  de  volumes  nous  avons  remarqué  les  pièces 
suivantes  d'un  ialérôtplos  général  i 


L  OROnK 

—  J.-B.  Orsiiîi  (1469-76),  -^  ploces. 

—  Pierre  d'Aubasson  (1478-96),  17  pièces. 

—  Airneri  d'Âmboise  (1509),  1  pièce. 

—  Villiers  de  Liste- Adam  (1522-27) ,  4  pièc 

—  Jean  d'Homèdes  (1531-51^,  6  pièces, 

—  Claude  laSengle  (!554),  l  pièce. 


1 


ilP 


isaic- 


—  8  nov.   1384,   Âvinioae,  —  Processus  contra  fralrem  Robertal 
Vagnonis.  —  Vide  Pauli  it,  d*»  txxxiii,  qui  documenluin  hoc  cum  falsft 
data  1394  edidit  (vol  xxiy,  n"  9), 

—  24  nov.  1385,  VcncUia,  —  Protoatalio  ducis  et  consilii  reipublicaB 
Veneliarum,  nomine  magistri  et  communia  terarli  Rodi,  contra  jurisdic- 
tionem  qiiam  sibi  arrogaro  praetendcbat  dux  Venctiarum  ia  lite  un 
intcr  Carolum  Ccno,  capitaneum  galearum  Venetiariim,  occasione  prf 
ab  ipso  factœ  super  Genuenses  et  adductœ  in  portum  Rodi,  etc  (i 
XXIV,  lîHO). 

^—  5  jul.  MOO.  —  Institiïtio  procuratorum  magistri  Hospîtalis  ad  reci- 
piendum   arreragia,  rcsponsîones.  niortuaria  et  subsidîa  pro  civitft^^ 
Sniirnarwm  (vol.  ixv).  ^U 

—  8  fk[n\  1401,  Rodi.  —  Magislec  régi  Aragofiiîo  arabaxiatores  oiittî^ 
ad  purgundam  ipsain  fatigam  deqiia  coïiqiiercbalur  rcx  et  satisfactionoi 
dandam  (vol.  xxv) 

—  ^3  dec.  H09,  Liigduni,  — Mandalum  accepissc  n  magistro  nolifii 
fratcr  Petrus  Quarrelli,  prtBceptor  de  Cabna,  institnondi  prociiratoreâ 
rccipiendae  eleinosinai?  ad  fortificationetn  castelli  8,  Pétri,  tune  temi 
constructi  contra  Turcbas  (vol.  xxv), 

—  7  febr.  1438  (1439  vr.  d,),  Rodi.  —  Nfagislcr  duos  oratores  et  la^o- 
curatorea  miUit  apiîd  ducem  et  consilium  rcipubtica?  Geoiiensis  ad 
iicaiidas  et  lerminandas  quasdam  querclas  et  discurdias  ortas  iiiter  n 
gionem  et  diclam  rempublicam  (vol.  xxvii,  n'*2). 

—  14  aug.   1489,   Rodi,  —  Magister  noiificat  se  propriis  sumptil 
œdificasso  duo  sacclla  sive  orutoiia  Rodi,  unuin  sub  iuvocatione  8.  Mai 
de  Victoria,  altcrum  S.  Panthaleonis,  in  pcrpetuum  nioiiiineatuni 
rationiscivitatis  Rodi  ab  obsidioacTurcbarum  qui  ipsara  oppugnavcr 
an  no  1480  (vol  xxxi,  n»  M). 

—  10  oct.  1489,  Rodi.  —  Docretum  capitwli  gcnerali»  quo  déclarât 
quod  communia  thésaurus  retigionis  débet  magno  mr»gistro  summj 
5UO00  scutorum  auri  pro  expenais  factis  in  administratione  et  manut< 
liooe  pei*sonae  sultani  Zizym,  fratria  mngni  Tiirci  (vol.  xxxi,  n*  3). 


Un  des  plus  grands  int<^réls  que  présente  cette  série  cousis 
en  de  nombreux  sceaux  de  plomb  des  grands  maîtres  et  du 
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pitre  de  TOrdre,  qui  sont  restés  appeiidus  aux  bulles.  Nous  les 
avons  éludiés  âpécialeineot  et  nous  en  parlerons  plus  loin. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  des  autres  volumes  de  celte  série;  ils  se 
rapportent  à  des  sujets  et  à  des  êpOi]ues  fort  ditférents.  A  côté  de 
privilèges  des  empereurs  d'Allemagne  (vol.  xxxvm  et  xxxix),  et 
des  rois  d'Espa^^ne  (vol  xl  et  Ltx)  (1),  Ûgurent  des  pièces  de  comp- 
tabilité (vol.  XLvtJi,  L,  Lï,  LU,  nv,  LvJ,  des  fondations  de  chapelles 
(vol.  LUI,  Lvi,  Lxvt),  des  extraits  des  statuts  promulgués  aux  cha- 
pitres généraux,  de  1335  à  1356,  sous  forme  de  bulles  capitulaires 
(voL  LSiv)i  un  registre  «  d*esgards  »  (vol.  lxviîi),  un  registre  de 
visite  des  commauderies  allemandes  de  1495  (vol.  xlv),  etc*  — 
11  y  a  aussi,  dans  cette  série  ,  quelijnes  volumes  de  mélanges 
et  de  copies,  très  pauvres  en  pièces  anciennes.  Nous  y  avons 
remarqué  un  diplôme  de  1217  d*André  de  Hongrie  (Ed.  Pauli,  i, 
u*civ),  un  cûuiple  de  TUotnas  Larclier,  prieur  d'Angleterrre,  de 
1328  (Ed.  L,  B.  Larkiug,  The  Knigfils  HoapilaUers  in  England  y 
Camden  Society,  1857,  8«),  une  copie  d'un  acte  de  Béalric*?,  veuve 
do  Haymoiid  Béronger,  comte  de  Provence  (13  nov.  ISfiti),  don- 
nant à  rilôpital  le  oliûteau  des  Echelles,  et  une  donation  de  Bé- 
rengère  d'Angleterre  (1216),  de  biens  sis  près  du  Lnde  (vol.  xlvii, 
f«  40  et  64)»  —  Un  diplôme  de  Frédéric  h,  de  mars  1214,  figure 
aussi  dans  le  volume  lxiii,  p.  24  (Kd,  Giandonato  Hogadeo,  Copie 
de  reali  dipîomi  in  pro  i'ordine  Gerosolimiiano,  Naples,  1776,  in- 4**, 
p,  15);  et  le  volume  lvtîi  renferme  trois  lettres  de  François  i*'au 
grand  maître,  de  1528  et  de  1530,  et  une  de  sa  femme,  Eléonore 
d'Autriche,  de  !530;  deux  des  lettres  du  roi  de  France  concer- 
nent rétablissement  des  Hospitaliers  k  Malte. 

SÉRIE  V.  ^  BULLAIRE  DES  GRANDS  MAITRES. 

La  série  des  registres  des  bulles  des  grands  maîtres  commence 
en  1346  ;  depuis  1527,  elle  n'a  subi  aucune  perle  (2);  les  lacunes 
sont  donc  antérieures  h  cette  époque  et  ne  sont  pas  considérables; 
un  registre,  quelquefois  deux,  manquent,  surtout  au  commence- 
ment de  la  série,  au  ijuatorzième  sièi'le  :  plus  lard,  elles  devien* 
nent  de  plus  en  plus  rares  (3), 


(1)  Ce  volume  contient  ÎA  letlres  (îo  Charles-Quînt  aii  grand  maître  (1555-30). 

(2)  Ceci  résulte  d'un  record  cHô  par  M.  de  Mas-Lalrii^ ,  p,  Ib ,  d'aprf-^s  lequel 
la  chancfflleric  renfermait  en  I5'i7,  97  registres  d*»  bulles,  co  qui  est  exacte- 
meat  le  nombre  de  ceux  qui  nous  sont  parvc^nus. 

(3)  M.  de  Mas-Ijalrie,  dari>(  «.n.  Nntuê,  donne  un  tableau  ctironologique ,  vo* 
luoie  par  volume,  des  78  premiers  registres  (1316  à  lôOl). 
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Les  registres  sont  divisés  par  prieurés,  el  le  volume  commea^ 
toujours  par  le  prieuré  doot  le  grand  maître  était  originaire;  les 
pièces  sont  transcrites  au  fur  et  à  mesure  dans  la  partie  du  regis- 
tre consacrée  au  prieuré  auquel  elles  se  rapportent;  quand  la 
place  manque  au  prieuré  où  elles  devraient  être  inscrites,  un  ren- 
voi indique  Tendroit  où  elles  ont  été  copiées  ,  et,  en  marge  ,  une 
mention  fait  connaître  qu*elles  ne  sont  pas  an  rang  qu'elles  de- 
vraient occuper. 

La  fin  du  registre  comprend  toujours  des  chapitres  appelés 
Partes  cismarinœ  ,  Partes  iransmarin.v ,  Assignailones  pecuniarum  ^ 
el  quelquefois  Libertaies,  Sous  ces  rubriques  se  placent  des  docu- 
ments concernant  Rhodes  et  son  administration ,  les  négociations 
avec  le  continent  et  les  commerçants,  les  emprunts  faits  par  THô- 
pitalaux  marchands  el  aux  banquiers,  les  traités  d'alliance»  les 
lettres  écrites  aux  princes  et  souverains  d'Europe ,  en  un  mot 
tout  ce  qui  ne  concerne  pas  absolument  radrainistration  des 
différentes  langues  de  TOrdre  et  le  fonclionnetiieut  des  pré- 
ceptoreries  et  prieurés.  C'est  là  la  source  la  plus  considéra- 
blo  pour  Thlstoire  générale  de  TOrdre  dé  Sainl-Jean.  Cha- 
que registre  est  folioté,  et  contient  une  table  indiquant  les 
folios  auxquels  se  trouvent  les  différents  chapitres  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  résulte  du  mode  de  confection  de  ces  regis- 
tres ,  dans  lesquels  les  documents  étaient  classés  au  fur  et  à  me- 
sure el  d'après  le  prieuré  auquel  ils  appai  lenaient,  que  beaucoup 
de  folios  sont  restés  blancs.  Les  registres  sont  tous  en  papier;  les 
pièces  sont  transcrites  par  difTérents  scribes,  sans  luxe,  rapide- 
ment et  eu  abrégeaut  les  formules  initiales  et  finales.  Ils  coutieu- 
nent  encore  quelques  renseignements  qui  ne  sont  pas  donnés  soua 
forme  de  lettres  ,  comme  par  exemple  :  «  fraler  N...  receptus  est 
in  fraieruitatem  die  tali».,,  »  ou  :  a  frater  N...  habuit  licenticem 
recedeudi  a  conventn  Rhodi  ad  negotium  laie»..  > 

Nous  avons  spécialement  étudié  les  regislres  de  cette  série  se 
rapportant  à  la  fin  du  quatorzième  siècle  el  au  quinzième-  En 
dehors  de  beaucoup  de  notes  que  nous  avons  recueillies  et  qui 
éclairent  rbisloire  des  prétentions  de  THôpilal  en  Grèce  et  dans 
les  Iles  à  cette  époque,  nous  citerons,  pour  la  fin  du  quatorzième 
siècle  et  les  premières  années  du  quinzième  : 


(o  Une  butle  du  pape  Gîément  vu,  meûtioonêÊ  dans  uq  dacument  du 
8  mai  1390  et  ordonnant  la  levée  d'une  taxe  pour  la  défense  de  Smyrae 
(Reg.  de  1381^-90). 

2o  Un  traité  fait  entre  Foulques  de  Villaret,  maître  de  THôpital,  et  le 
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Génois  Vignoltis  de  Vignolo,  poar  acquérir  diverses  îles,  en  1392  (Reg, 
de  1392,  ft»  188). 

3»  4  pièces  relatives  à  im  prêt  d'argent  fait  par  l^fldpital  ao  maréchal 
Boucicaut,  à  la  demande  du  roi  de  Chypre,  en  1403  (Reg,  de  U02-1403, 
fb  168  v°  — 169). 

4*  Une  pièce  de  rempereur  Manuel  Paléologue,  reconnaissaol  ta  res- 
litulioQ  à  Itji  faite  de  ses  jojaux  et  reliques  quHl  avait  confiés  au  grand 
maître.  21  novembre  1398  (Reg.  de  1399-140D,  f^  121  V). 

5°  Une  pièce  de  1400,  relative  à  une  somme  d^argent  prêtée  au  maré- 
chal Boucicaut  (Reg.  de  1399-UllÛ,  f*  112). 

6»  Une  ordonnance  relative  aux  hôtels  de  la  langue  de  Provence,  à 
Rhodes,  rendue  le  15  mai  1399  par  les  frères  de  cette  luogue ,  réunis 
pour  délibérer  sur  ce  point  (Reg.  de  1399-1400,  f«»  37-8). 

7»  Vente  à  Théodore  Porphyrogenète  du  despotat  de  Grèce  et  de  la 
châtcllenie  de  Corinthe,  6  avril  1404  (Reg.  de  1404-(ï,  î^  U7). 

6^  Mémoire  de  ce  que  demandent  les  Navarrais*  —  Sans  date  (Reg.  de 
43854386,  fol.  246). 

On  voit,  par  les  quelques  exemples  que  nous  venons  de  donner, 
le  parti  qu'on  pourrait  tirer,  au  point  de  vue  historique,  de  rétuda 
de  ces  documents.  Quant  à  rhisioire  de  radministratioii  des  grands 
maîtres,  du  temporel  de  l'Ordre ,  elle  est  là  tout  entière  ;  mais,  à 
cause  môme  de  Tènorme  quantité  de  pièces  qui  sont  transcrites 
dans  ces  volumes ,  il  sera  toujours  difficile  d'en  faire  sortir  This- 
tolre  de  tel  ou  tel  grand  maître,  de  tel  ou  tel  personnage  de  l'Or- 
dre, de  telle  guerre  déterminée,  ou  de  telle  négociation  politique, 
avant  qu'un  grand  travail  d*ensemMe  ait  été  entrepris  sur  ces 
registres. 

SÉRIE  VIL  —  BULLAIRES  PONTIFICAUX. 

11  nous  reste  à  parler,  dans  celte  série,  de  la  culkclion  des  bul- 
laires  qui  nous  ont  été  d'un  grand  secours  pour  suppléer  aux  la- 
cunes trop  nombreuses  de  la  eoUecLion  des  bulles  originales  des 
souverains  pontifes. 

Au  siècle  dernier,  les  buUaires  conservés  dans  la  chancellerie 
de  rOrdre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  étaient  au  nombre  de 
onze  (1)  : 

1»  Buliarium  signatum  XP,  formé  par  Tordre  de  Bosio  (2)  ; 


(1)  Inventaire  de  la  chancellerie  do  l'Ordre  de  baiot-Jeaii  de  Jérusalem,  con- 
■erTé  aupaUtts  de  Msltc  à  llomc,  cl  communiqué  ubligeaaimcat  sur  Tordre  de 
8.  E.  le  gmad  maître  par  M.  le  marquis  Ciccolini,  bibliothécaire. 

(2)  Il  nfi  s'agit  ni  de  jM^ques  Bosio,  duquel  nous  .avons  une  histoire  étendue  de 
l  Ordre  ilu  Saint-Jean  (3  vol.  in-f^  1594,  et  année»  suivantes^  Home  ;  ouvrage  plu- 
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2'*  BuUarium  Rubeum  ; 

3"*  Bullarium  Germanum; 

4"  Boîlariuin  A  ; 

5**  Bullarium  B  ; 

6o  BuUariuQi  G; 

7*'  Bullarium  D  ; 

8»  Bullarium  Ë; 

9o  BuUarium  B"; 

10*^  Bullarium  G; 

11®  Bépertoire  par  Imbroll  (1)  du  buUaire  D. 

De  ces  onze  bullaires,  trois  sont  perdus  :  ce  sont  les  bullaii*ëi" 
E,  F;  les  huit  autres  nous  sont  parvenus  malheureusemeul  m\ 
tilés  et  incomplets  quelquefois, 

BuUarium  Primum  ou  XP*  11  contient  la  copie  des  bulles  ran- 
gées chronolûgiquemeQL  depuis  Pascal  ii  jusqu'à  Jules  ni»  et  com* 
prend  521  feuillets  de  papier  petit  in-folio.  Malheureusement  une 
forte  lacune  se  trouve  au  milieu  du  volume,  les  f"*'  127-277  maa- 
quent,  de  Célesliu  iv  à  Jean  xxu, 

Bullarium  Sextum  ou  G,  Ce  volume  contient  des  cotes  de  bulles 
et  des  bulles  transcrites  ;  les  documents  s*étendentde  1 181  à  157^ 

Bullarium  Septimum  ou  D.  Copie  du  précédent.  f 

BuUarium  Bubeum.  Il  compte  208  feuillets ,  et  comprend  des 
transcriptions  et  desaoalyses;  quelques  pièces  sont  répétées, 
privilèges  généraux  des  Hospitaliers  et  des  Ten^pliers  sont  Irai 
crits  dans  ce  bullaire.  Il  convient  d'en  conclure  que  les  archi^ 
du  Temple,  aujourd'hui  perdues,  existaient  en  1500;  le  fait  méi 
d'êire  signalé.  Quant  à  ces  privilèges  généraux  eux-mêmes, 
sont  semblables,  pour  la  plupart,  à  ceux  qui  furent  donnés  en 


sicura  fols  réimprimé),  ni  d'Aotoine  Bosio»  son  neveu,  auteurdc  trftv&ux  d'i 
chéologie  chrétienne,  mais  do  iSiannolto  Bnsio,  de  Mi  tan,  commandeur  et 
chancelier  de  l'Ordre  au  xvi*  siècle.  On  a  «le  lui  quelques  poésies»  imprimées 
suite  dea  lettres  de  Marc  Philippe,  dans  :  Il  furioto  deU'Ariostù  ,  Venise,  il 
in-S*>.  »  Voir  Villarosa  ,  Noliiie  di  akuni  cavalieri  dd  S,  Ordtne  Gerotolu 
tano  iUuHri  per  U  lettere  e  pcr  belle  arli,  Naples,  1841  ♦  in-8". 

(!)  B,  îîiibroU,  docteur  en  théologie,  prieur  conventuel  et  commandeur  d'AÎ- 
donaKelca,  au  prieure  de  Portugal,  occupa  de  hautes  positions  dans  l  Ordre;  il 
fat  ambasftadeurf  historiographe,  auditeur  du  grand  maître  A.  dePaula  ;  il  mou- 
rut le  26  janvier  1G50.  h  l'âge  de  soixante  ans.  —  Ou  a  de  lui,  dans  Scotti,  Mira* 
hiUumMathtm,^  p.  )27  et  suiv.^  un  ouvra^^e  intitulé  :  SpecMia  Melit$ntU  encyctica* 
—  Il  a.  laisté  en  manuscrit  :  Annalt  delVOrdine  di  S.  Giovanni  di  GerutaUmme 
(BlbL  de  Malte,  ms.  n"  53),  et  :  Concordania,  ordine  e  compendio  degii  siatufi 
(Bibl.  de  Malte .  im,  q«  2^2(1).  —  Cf.  Âbola,  Malia  iUustrata^  édition  du  conila 
CiAUtAT,  u.  550-6. 


DE  8AINT-JBAN   DE  JÉBUSALKH. 


47 


même  temps  aux  Teutooiques.  Le  lecteur  les  retrouvera  presque 
tous  dans  les  bulles  publiées  par  Strehlke  {Tab.  ord,  ThmU^  p,  263 
à  471). 

BuUarium  Decimum  ou  G,  Gompreod  des  actes  du  quinzième 
siècle  et  suivants  (1459-1683)* 

BuUarium  Quintum  ou  B,  11  comprend  des  bulles  de  1200  à  1500 
et  offre  de  l'intérêt  eo  ce  sens  qu'il  peut  combler  les  lacunes  du 
BuUarium  priinum  ou  XP;  les  autres  pièces  sont  dans  le  BuUa- 
rium XP  et  dans  le  BuUarium  Hubeum. 

BuUarium  Germanum,  Il  contient  des  privilèges  de  l'Ordre 
de  Saint-Jeau  et  des  Teutoniques;  sou  intérêt  réside  en  ce  que 
c*est  un  incunable,  exemplaire  probablement  unique,  et  qui, 
dans  la  chancellerie  de  l'Ordre,  par  les  annotations  dont  il  a  été 
couvert  en  marge,  relatives  aux  autres  bullaires  auxquels  elles 
renvoient,  est  devenu  un  document  aussi  important  que  s'il  était 
manuscrit.  Il  n'y  a  donc  aucune  témérité  à  le  citer  à  la  suite  des 
autres  bullaires  des  Hospitaliers  et  à  le  considérer  comme  l'un 
d'eux. 

Il  porte  un  titre  manuscrit  :  Bullariuu  dbcimum  quod  gbemanom 
ANTKA  DîCEDATuR,  et  uu  jûdcx*  également  manuscnt,  desbuUes,  au 
nombre  de  80,  qu'il  renferme;  il  est  dressé  par  nom  des  papes, 
auteurs  dos  bulles,  et  renvoie  aux  folios  qui  ont  été  ajoutés  au  vo- 
lume au  moment  où  la  table  a  été  faite. 

Il  se  compose  de  :  un  cahier  de  sept  feuillets  signés  a  (aij^  aiij  y 
le  premier  feuillet  devant  former  le  titre  manque  aujourd'hui); 
de  trois  cahiers  de  huit  feuillets  signés  b  (bij,  biij,  biiij)jC,  d\  le 
dernier  cahier  e  a  dix  leuillels  («?.,  eij,  eiij,  eiiij,  ev)  et  deux  feuil- 
lets sont  consacrés  sans  signature  au  Regibtrum  in  patutLEOiA  or- 
DTMs  SANCTî  JôHANNïsqui  termine  le  volume.  Cette  table,  par  ordre 
alphabétique  de  papes,  renvoie  aux  bulles,  gi*Ace  à  des  lettres  qui 
se  retrouvent  eu  tôte  des  bulles  dans  le  corps  du  volume. 

Il  est  imprimé  eu  lettres  gothiques  avec  d'assez  nombreuses 
abréviations.  Il  a  49  lignes  à  la  page.  Nous  ne  savons  ni  le  lieu  ni 
la  date  de  l'impression.  L'origine  allemande  du  recueil  (ordonné 
par  acte  du  26  juin  1495,  à  la  requête  de  Henri  Wormsberghi 
prieur  de  Berken^  au  diocèse  de  Munster,  et  de  Rodolphe^  comte 
de  Werdenberg,  par  Pierre  de  Vicence,  évéque  de  Cesena,  audi- 
teur général  du  S.-Siège),  l'apostille  du  17  mars  1495  (1496  n.  s.) 
qui  termine  le  livre (1),  nous  autorisent  à  émettre  Thypothèso  que 


(1)  On«apoitille  est  rektire  h  une  f|ucstion  controvôreë<s  d«  droU  canonique 
à  ta<^uoUe  donnait  Ueu  riûlcrpréUtion  d'uu  des  privilèges  pootiûcaux. 
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le  Bullaire  a  été  imprimé  eu  Aliemagoe,  vers  1496,  peut-étn 
Jean  lleger  de  Remuai  (I). 

Les  pièces  repioduiles  dans  ce  bullaire  nous  sont  toutes  con» 
nues  pai-  les  autres  buUaires;  celles  qui  ooucerûeDl  TOrdre  Teu* 
tonique  llgureiiLdans  Strehlke,  Tabula'  ordinis  Th^utonici^  n"  196, 
322,  :iî4,  321,  303,  328,  347,  350.  354,  3G2,  380,  442,  443.  446, 
454,  458,  478,  5V2,  572,  574,  590,  593-4,  642,  646,  696,  699,  703. ■ 
704,709,708,712.  ■ 

Nous  avons  pu ,  en  partie  du  moins ,  suppléer  à  la  perte  des 
trois  bullaires  A,  Ê,  F,  et  en  m^me  temps  à  celle  des  douze  vo- 
lumes de  bulles  originales  de  papes  qui  mamiuent  également 
aujourd'hui,  grâce  au  dépouillement  du  Bultarium  Melilense  que 
le  P.  S.  Pauli  avait  formé,  et  pour  lequel  jl  avait  transcrit  nom- 
bre de  pièces  dans  les  volumes  t|oi  u*existent  plus  aujourd'hui- 

Nous  avons  ainsi  la  collection  presque  entière  des  documents 
pontificaux  relatifs  à  TOrdre  do  Saint-Jean  de  Jérusalem,  surtout 
si  nous  y  Joignons  l'analyse  des  volumes  (n<»'  1125-1130)  des  ar- 
chives  de  Malte  (division  vn). 

SCEAUX. 

Nous  avons ,  h  dessein,  omis  de  parler  jusqu'à  présent,  dans  Iq' 
cours  de  cette  élude,  de  la  sigillograpJiie  des  archives  de  Malte  , 
afln  de  grouper  ensemble  tout  ce  qui  la  concerne.  La  collection 
de  sceaux  n'est  pas  très  nombreuse,  il  est  vrai;  mais  son  impor- 
tance  n'a  pas  échappé  aux  savants  qui  ont,  avant  nous,  consulté 
le  dépôt  d'archives  de  La  Valette,  C'est  ainsi  que  le  P.  S.  Pauli,  à 
la  fin  de  son  ouvrage,  a  consacré  huit  planches  à  reproduire  les 
types  les  plus  intéressants  (2)  ;  mais  ses  dessins  sont  si  inexacts 
qu'on  ne  saurait  avoir  aucune  confiance  dans  ces  reproductions  ; 
il  eu  est  de  môme  de  quelques  sceaux  qui  forment  rornemenla- 
tiou  de  l'ouvrage  de  Paciaudi  à  la  fin  de  quelques  chapitres  (3). 


(1)  Nous  avons,  eo  offet,  un  volume  d'ëtablîBsementsde  l'Ordre  de  Baiût-Jean 
(BibL  nat.,  Inv.,  Réaerve,  H  199),  qui  porte  comme  explicit  :  Stabiîimeniami* 
lUum  hierosùiijmitanontm  tiilit^enHssimQ  Ulme  impr^sjia  p,  Jo//annem  Heger  <fe 
Kemnat,  anno  ab  incamatione  Dominica.  Millesimo  quûdrin/  gcnteiimo  nonage^ 
iimo  sexto.  Die,  :rxiij.  Augnsli.  il  est  iodiqué  lians  timiimer  ;  Catalogo  dclUi 
bibliott^ca  dei  sagra  militar  Ordiiudi  5.  Giovanni  GeToxolimitanOt  I7SL  Viennœ. 
12»,  p.  134.  —  Il  se  pourrait  que  ce  bullaire  fût  sorti  des  inétne»  presses,  tnals 
composé  avee  une  autre  foute. 

(^)  Codiee  dipiomatuo,  1,  ad  calcem. 

(3)  Memorie  de  gran  maentri  dei  iacro  miiitar  ordim  Gitran>limiiani>t  Parma^ 
17S0.  3  voL  ni-4*. 
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M.  de  Mas- Latrie  a  également  signalé  quelques  exemplaires  qui 
oui  échappé  à  Pauli  el  Paciaudi  (1),  sans  cependant  être  complet. 

Quelque  inexacts  qu'ils  soieul  au  point  de  vue  de  la  netteté  et 
de  la  précision ,  les  dessins  de  S.  Pauli  ont  pour  nous  un  grand 
iatùrêt;  ils  reproduiseut,  eu  effet,  des  sceaux  dont  la  plupart  sont 
aujourd'hui  perdus,  el  dont  nous  ne  connaissons  pas  d'autres 
exemplaires.  Ils  méritent  donc^  à  ce  titre,  une  sérieuse  attention. 

La  série  des  sceaux  des  grands  malties  et  du  couvent  est  pres- 
que complète.  Nous  avons  nous-méme  déjà  cherché  à  faire  sur 
ce  point  un  travail  d'ensemble  et  à  combler  les  lacunes  des  ar- 
chives de  Malte  à  Taidedes  sceaux  des  divers  dépôts  dans  lesquels 
sontconservées  aujourdliui  les  archives  des  langues  de  l'Ordre  (2), 
Quant  aux  sceaux  de  Terre  Sainte,  c'est  sans  conlrddit  la  partie 
la  plus  importante  et  la  plus  précieuse  de  la  collectioo  ;  quelques 
spécimens  sont  daus  un  état  de  conservation  parfaite  ;  ce  sont  pour 
la  plupart  des  bulles  de  plomb»  comme  celles  des  Templiers  »  des 
Hospitaliers  ou  des  papes,  et  cette  circonstance  augmente  Finté- 
rêt  qu'elles  présentent. 

Nous  croyons  utile  de  donner  ici  l'inventaire  des  principaux 
sceaux  conservés  à  Malle  avec  L'indication  des  volumes  qui  les 
renferment  et  des  reproductions  auxquelles  ils  out  donné  lieu. 

Division  i,  vol*  L  —  N»  20.  —  Sceau  de  cire  brune,  ovale, 
lacs  de  soie  rouges  et  blancs,  de  Pierre,  archevêque  de  Césarëe 
(vers  122(*),  Evéque  debout,  crosse,  mltré,  bénissant.  Pas  de 
contre-sceau.  Reproduit  dans  Pâulî,  pL  i,  n"  t>,  d'après  un  exem- 
plaire incomplet  et  aujourd'hui  perdu  (div.  r,  vol.  i,  n«>  21). 

No  2L  —  Sceau  de  cire  ronge, rond,  sans  contre  sceau,  d'Eus- 
lorge  ,  archevêque  de  Nicosie  (vera  1220).  Evéque  assis ,  crosse  , 
mitre,  bénissant.  Reproduit  dans  Pauli,  pL  r,  n»  7. 

N»  30.  —  Sceau  de  plomb  de  Gauthier,  seigneur  de  Gésarée 
(1135).  Type  équestre.  Au  revers  :  un  château.  Légendes  entre 
deux  cercles  concentriques, 

N*»  34 ï».  —  Sceau  de  plomb,  appendn  h  une  charte  de  1137,  de 
Guillaume,  ^^atriarche  de.îérnsalein.  Reproduit  dans  Pauli,  pi,  ir, 
DO  13,  d'après  un  exemplaire  aujourd'hui  perdu  (div.  i,  vol.  i, 
no  33,  et  décrit  dans  Douet  d'Arcq  :  Inventaire  des  sceaux  des  Ar- 
chives..^ no  G281)* 

N«  45.  —  Sceau  de  cire,  fruste ,  apposé  à  un  vidimus  du  trei- 


(1)  Notice  tur  Us  archivet  de  Malte  à  Cité  La  VaUtte,  p,  7. 

(2)  j.  DctûviUe  Le  Koutx  :  Note  sur  k$  iceaux  de  i'Ordre  de  Saint^ean  de  ié- 
fiitakm,  Paris,  1881,  3*  ii.,  in-8». 
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zième  siècle  d*uû  documeQt  de  1  !45.  Ûa  ne  peut,  détermiiier^  di 
rétat  delà  cire,  s'il  s'agit  du  sceau  de  P.,.,  archevêque  de Gésarée, 
d'Hugues,  archevêque  de  Nazareth,  ou  de  Q..,,abbé  de  Josaphat. 

Ces  divers  sceaux  ont  été  indiLjués,aveG  quelques  inexactitudes^ 
par  M.  de  Mas-Lalrie  (Notice  sur  tes  archives^  p.  7). 

Division  i,  vol.  2.  —  Ce  volume  ue  coiiLienl  qu'un  sceau  de 
plomb  (a**  25),  celui  de  Raymond,  comte  de  Tjîpoli.  Il  estappendu 
à  une  charte  du  19  janvier  116;i.  Type  équestre.  Au  revers  :  un© 
porte  de  ville.  Reproduit  dans  Pauli,  pL  ii,  a<*  23.  Il  a  échappèA 
M*  de  Mas* Latrie.  fl 

Division  î,  vol.  4.  —  N»  9.  —  Sceau  de  plomb  de  Baudoin  ïv, 
roi  de  Jérusalem,  appendu  à  un  diplôme  de  118L  Reproduit 
dans  Pauli,  planche  ii ,  nM7,  d'après  un  exemplaire  aujourd'hui 
perdu  (div.  i,  vol.  ir,  !i«  3).  Le  roi  assis,  avec  la  boule  et  le  scep- 
ti'e,  couronné.  Au  revers  :  la  ville  de  Jérusalem, 

N"  3L  —  Sceau  j  en  cire  brune,  de  l'évéque  d'Antioche,  qui  a 
vidimê,  le'îî  décembre  1251,  un  diplôme  du  1«^  février  1186.  lu- 
dique assez  inexactement  dans  Mas-Latrie. 

Division  i,  vol,  5.  —  N**  3.  -^  Grand  sceau  de  plomb  de  Bohé- 
mood  ïv,  prince  d^Antioche  et  comte  de  Tripoli,  scellant  on  acte 
du  26  octobre  123 L  II  semble  inédit.  Type  équestre.  Légende  : 
t  BOAMVD'  :  PFÙCKPS  :  ÂTJOGll.  F  GOMES  TPL.  Revers  : 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  de  face,  debout,  à  mi-corps.  Légende  : 
f  SANCTVS  .  PETRVS  :  SANGTVS  PAVLVS.  Indiqué  dans 
Mas- Latrie,  mais  avec  une  erreur  daiis  rattribuLiou,  et  cité  d'après 
la  numérotation  ancienne, 

N«  24.  —  Sceau  de  plomb  du  grand  maître  des  Hospitaliers , 
frère  Guillaume  de  Ghdteauneuf  {acte  du  30  mai  1243).  Type  or- 
dinaire des  bulles  magistrales.  Reproduit  dans  Pauli,  pi.  vui, 
n''  8,  et  indiqué  dans  notre  Notice  sur  les  sceaajo  de  l'Ordre  de  Saint' 
Jean  de  Jérusalem^  p,  19.  iH 

DivismN  1,  VOL,  6  A  15.  —  Ges  volumes  contiennent  des  bnlMP 
ponlilicales,  dont  beaucoup  sont  scellées»  Nous  n*y  avons  remar- 
qué aucun  type  qui  ne  soit  déjà  connu. 

Nous  devons  cependant  faire  une  exception  pour  un  sceau  de 
plomb  de  Guillaume,  év<5i|uo  d'Orange  ,  conlinnant  (ii  non.  mari. 
1280)  une  bulLe  de  Clément  iv  (cliv.  i,  vol.  x,  n*^  20).  Type  :  évé- 
que  de  face,  debout,  à  uii-corps,  mitré,  crosse,  bénissant.  Légende: 
GVILLELMVS  ::  EPS  :  AIRVSIGKN.  (sic).  Revers  :  la  Vierge, 
nimbée,  de  face,  à  mi-corps,  avec  la  légende  :  MATER  XPISTI. 

Le  volume  1 1  contient  également  une  bulle  de  plomb  de  1401, 
en  double  exemplaire  ;  c'est  le  sceau  de  Tofficial  d'Avignon.  Il 
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rond,  et  porte  un  évoque  debout,  béoissant,  mitre,  crosse,  de 
face,  vu  jiiBqu*aux  genoux,  avec  riuscriptioa  entre  deux  cercles 
concentriques  :  BVLLA  EPISCOPI  AVINIONEN-  —  L^autre 
face  est  exactement  pareille  »  comme  disposition^  légende,  etc., 
sauf  que  le  type  de  Tôvêque  est  remplacé  par  une  grande  mitre 
avec  ses  pendants  (div.  i,  vol.  xt,  pièces  16  et  25).  —  Décrit  dans 
Douet  d*Arcq  :  Inventaire,,,  n«6952,  et  dans  Blancard^  fconogra* 
phie  des  archives  des  Bouches -du- Rhône  ,  p.  149, 

Division  i,  vol  16*  —  Parmi  les  documents  émanés  des  grands 
maîtres  qui  composent  ce  volume,  un  assez  grand  nombre  est 
scellé;  ce  qui  nous  a  permis  de  faire  un  choix  des  types  les  plus 
curieux  et  les  mieux  conservés* 

N*  1.  —  Sceau  de  Gastus,  1169. 

N»  4.  *—  Sceau  de  Hugues  Revel,  1276. 

N*  7*  —  Sceau  de  Jean  de  Villiers,  1289. 

N"»  8,  —  Sceau  d*Eudes  des  Pins,  1295. 

jsjo  j4^  _  Sceau  d'Hélion  de  Villeneuve,  1322. 

No  44,  —  Sceau  capitulaire  de  1^^69. 

N*  60.  —  Sceau  capitulaire  de  1380. 

N*  68*  —  Sceau  d*Antoiue  Fluvian,  1430. 

N**  72,  —  Sceau  de  Pierre  d'Aubusson,  1497, 

Le  lecteur  trouvera  dans  notre  Notice  sur  les  sceaux  de  i*Ordre  de 
Saint^Jeande  Jérusalem^  tous  les  détails  que  nous  avons  pu  rassem^ 
hier  sur  ces  bulles  magistral  es  et  la  reproduction  du  sceau  de  CastuB. 

Division  i,  vol.  18.  —  N*  5\  —  Grand  sceau  de  cire  rouge, 
sur  lacs  de  soie  rouge,  de  Guillaume,  patriarche  de  Jérusalem  , 
appendu  à  un  acte  de  1264.  Type  d'évêque  assis  et  bénissant.  Re- 
vers :  le  Saint  Sépulcre.  —  Décrit  dans  Douet  d'Arcq,  Inventaire^ 
Qft  6282. 

N**  5t»  ,  —  Sceau  de  plomb,  sur  lacs  de  soie  verte,  de  Pierre,  évo- 
que d'Llébrou(1254),  Type  d'évôque,  crosse,  raitré,  bénissant,  de- 
bout, de  face.  Légende  entre  deux  rangs  de  perles.  Revers  :  légende 
entre  deux  grènetis;  au  centre  Abraham ,  Isaac  et  Jacob.  Type 
ordinaire  des  sceaux  des  éi^éques  d'ilébron.  Voir  PauU^  pK  ti, 
n»  65  1  qui  reproduit  un  sceau  d'un  évéque  d'Hêbroo. 

N»  6,  —  Sceau  de  plomb,  scellé  sur  soie  rouge,  du  couvent  de 
Sainte-Marie  Latine  (acte  du  29  cet.  1267).  La  Vierge  portant 
l'enfant  Jésus.  Légende  :  .,•  SANCTE  MAHIE  LATINE  f.  Au 
revers  :  l'abbé  (ABAS),  debout,  recevant  la  crosse  des  mains  de 
S.  Etienne,  debout,  de  face,  nimbé.  Légende  :  f  S.[.S]Gl  STE- 
PHANl  POTOMRIS.  Ce  sceau  est  reproduit  dans  Pauli,  pL  vu, 
n"*  72,  qui  n'a  pu  décbill'rer  la  légende  du  revers. 
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Division  i ,  vol,  21.  —  Ce  volome,  qui  contient  des  bulles  des 
grands  maîtres  Boger  des  Pins  et  Raymond  Bérenger,  renferme 
deux  sceaux.  H 

N**  2.  —  Grand  sceau  ovale  d'Hélie,  archevêque  de  Nicosie,™ 
cire  muge,  sans  contre- sceau  ,  scellé  sur  deux  cordelettes  de  soie 
rouge  à  on  document  de  1336.  Le  sujet  représenté  est  la  transfi- 
guration du  Christ;  il  est  exécuté  avec  un  seiUiraent  artistique 
très  prononcé.  Au  bas,  l'archevêque,  crosse  et  milré,  est  age- 
nouillé; ses  armes  sont  représentées  sur  deux  écus  qui  raccom- 
pagnent. 

No  8.  ^  Sceau  rond^  en  cire  noire,  de  Raymond  Béreugei 
(1362),  lieutenant  du  grand  maître.  Il  représente  un  griffon  pas- 
sant à  gauche.  Légende  :  S.  FHI8  RAIMVDI  BERKGARIL.. 

Division  i,  vol.  21  a  35.  —  Dans  ces  volumes,  formés  d'actes 
émanés  des  grands  maUreSt  divers  actes  sont  scellés.  Il  était  inu- 
tile ici  d'inventorier  toutes  les  bulles,  [juisque  la  plupart  d'entre 
elles  étaient  déjà  connues.  Nous  avons  recueilli  celles  qui  n'avaieni 
pas  encore  été  signalées  »  ainsi  que  les  bulles  capitulaires  intéres- 
santes (voir,  sur  ce  point,  notre  Notice  sur  les  sceaux  de  l Ordre  di 
S.'J*  de  /.,  p,  i7-*21).  Nous  avons  cependant  remarqué  un  sceau 
de  1374,  de  Sicard  «  de  Muroveteri,  »  prieur  de  S.  Gilles,  sang 
contre-sceau  ,  rond  ,  au  type  ordinaire  de  i'ugueau  pascal  passant, 
tenant  une  bannière  dont  la  hampe  est  en  forme  de  croix  (div.  i , 
vol.  xïin,  n**  2). 

Les  divers  registres  des  archives  de  Malte  contiennent  d'asses 
nombreux  sceaux  que  nous  n'avons  pas  cru  utile  de  mentionnerj 
parce  qu*ils  nous  sont  connus  d'ailleurs.  Diverses  donations  éma- 
nées des  empereurs  d'Allemagne  (div.  i,  voK  xxxviii,  xl),  les  do- 
cuments relatifs  à  la  cession  de  Tîle  de  Malte  [jar  Charle8-Quin( 
à  rOrdre  (div,  i,  voL  lxîi),  des  actes  d'Henri  vin  d'Angleterre  et 
d'autres  souverains  de  la  Grande-Bretagne  (div.  i,  vol.  xxxvi-viij 
sont  dans  ce  cas.  Il  est  fort  regrettable  que  le  temps  ail  tant  ré- 
duit la  collection  sigillographiqne ,  ou  peut  dire^  unique,  qu'of- 
frait le  dùpôt  de  Malle;  nous  pouvons  malheureusement  suivre^ 
depuis  Pauli  (1732),  les  progrès  rapides  de  cette  destruction,  déjà 
commencée  alors,  et  déplorer  la  perle  de  tant  d'exemplaires  pré- 
cieux ;  c'est  ce  qui  nous  a  engagé  k  préserver,  par  des  reproduc- 
tions et  des  descriptions  minutieuses,  les  é^iaves  de  cette  riche 
collection  d'une  destruction  et  d'un  oubli  complets  (IJ*  ^y 


(!)  Ce  vœo  Avnil  été  exprima?  par  M.  ûc  Mas-Latrie,  dans  sa  ffotice  tur  Ut  <tt 
chivti  de  MaUtt  pi  25,  dès  1857  avec  beaucoup  d'autorité  et  d'InsisUnce. 
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BIBLIOTHÈQUE  DE  MALTE. 

Pour  quiconque  veut  étudier  Thistoire  de  l'Ordre  de  Malte,  les 
documeuls  conservés  daus  la  bibliothèque  de  Malte  doivent  être 
coQsulté8  ave<:  soin;  ils  complèteiil,  avec  beaucoup  de  bouheur, 
les  reuseignemenls  recueillis  aux  archives»  Les  volumes  des  Mis- 
cellaûées  prmcipalemeut  reiifermeut  iiooibre  de  brochures  el  de 
plaquettes  dont  plusieurs  sont  de  véritables  raretés,  et  dont  la  col- 
lection ne  saurait  se  rencontrer  dans  aucun  autre  dépôt  public. 

Manuscrits-  —  Ils  sont  au  nombre  de  345  et  intéressent,  pour  la 
plupart,  Thistoire  de  l'Ordre.  Quelques-uns,  notamment  les  n***  1 
et  2  denCodici  manoscritU  (I),  pmviennent  de  Tabbaye  de  S,  An- 
toine de  Viennois,  réuuie  k  FOrdre  de  8.  Jean  en  1777  ;  quelques 
autres  {n'**  14,  6,  12,  20)  faisaient  partie  de  la  bibliothèque  que  le 
bailli  de  Breteuil  a  laissée  à  TOrdre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
et  qui ,  avec  les  volumes  légués  par  le  bailli  de  Teucin,  a  cons- 
titué le  premier  fonds  de  la  bibliothèque  publique  de  Malte.  Les 
Manoscrilii  inedUi  sont  également  peu  anciens  (xvi«-xvm*  s.)) 
presque  tous  couceruent  l'histoire  des  chevaliers  ou  de  Tarcbipel 
maltais.  Les  ouvrages  d'ensemble  sur  TOrdre  sont  assez  rares  : 
Cagliola  (2)  (n*>-  31,  204,  205,  KiJ),  8alvator  Imbroll  (3)  (n*^'  53  et 
274),  Gumi  (oo  f73),  Ciantar  (no  177)  (4),  Micallef  (a"  22<3)  (5)  ont 
écrit  des  vies  des  grands  maîtres  ou  des  histoires  de  FOrdre  qui 
n'ont  pas  une  grande  valeur  historique.  Us  se  sont  servis  de  do- 
cumeuls qui  nous  sont  connus  d  ailleurs;  nous  avons  vainement 
cherché  la  trace  de  la  chronique  de  Melchior  Bandini^  que  Bosio 
a  eue  entre  les  mains,  et  qui  est  aujourd'hui  perdue.  Ce  qui  do- 


(t)  Catalôgo  dei  Codici  e  dei manoxcriltiinediU  che $i  eonsert-ano nelia  pubbliea 
biblioteca  di  Maltùy  Valelta,  I85G,  in-S".  M.  de  Mas^ Latrie,  dans  sa  Notice,  ê. 
donné  des  extraits  a*«»ez  étendus  de  ce  catalogue,  alors  inédit  (p.  32-50). 

{t}  Ph,  Cagiiûld ,  frtVe  intncur  conventud,  maître  en  Uiéologie,  commissaire 
générât  des  mal&ons  de  son  urdrc  dans  les  proviQccs  siciliennes,  né  à  Malte. 
—  Ou  a  de  lui  deux  «uivrages,  impriincs^en  IGU  et  t6G1,  Loucern&nt  l'hisloire 
des  Frères  nnineurs  (Abela«  Malta  tUwtrataf  II,  p.  559-60] . 

(3)  Voir  plus  haut,  note  î,  p.  46. 

(4)  Le  comte  Ciantar  vivait  h  la  fin  du  xvjii*  siècle.  Cet  drudit  s'occupa 
toute  sa  vie  de  rhiBloire  de  Malle  el  de  aûu  archipel.  M  réimprima  notamment. 
avec  des  additionâ  notubreu^s,  rouvrage  de  «l.-Pr.  Ài>ela,  Maita  illunrata, 

nn-m,  t  vol  f^. 

fb)  Cti.  Mtcaltef,  docteur  en  théologie,  en  droit  cîvit  et  droit  canon .  prd« 
trc  conventuel,  commandeur  d'Heberfurl  (prieuré  de  Bohc^mel,  fut  auditeur  cl 
secrétaire  des  grands  maîtres  de  Kcdin  et  de  Clermonl-Oessan.  il  mourut  te 
2j  juin  ]66^>  bon  itrificipal  ouvrage  est  une  Summa  jurium  llirrotùlymil,  Equi* 
iwm  (BibL  de  Malte,  n**  224  et  22b).  ^  V.  Ualta  Uluttraia,  II,  5:>8-9. 
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mine  dans  les  manuscrits,  ce  sont  les  traités  particuliers  sur  di-« 
vers  poiots  de  Torganisatioti  de  TOrdre  (traités  de  la  manœuvre 
des  vaisseaux,  de  la  pauvreté  des  chevaliers,  de  roffice  de  rece- 
veur^ des  privilèges  accordés  à  la  religion ,  de  rèiectiou  du  grand 
raaitre,  de  la  réception  des  chevaliers)»  Il  y  a  aussi  nombre  de 
volumes  conteuauL  des  traités  très  courts  ou  des  pièces  et  copies  , 
le  tout  réuni  sans  suite  et  intéressant  l'Ordre  et  File  (q'^' 25, 25, 118- 
121  étrangers  à  l'Ordre,  137,  140,  Ul,  157  (9  tomes,  histoire  de 
Naples),  166,  167,  170,  181,  261,  263,  278,  279,  282,  310  (15  vol.). 

Dans  cette  série  nous  devons  aussi  parler  des  collections  parti- 
culières de  pièces  et  copies  formées  parles  érudits  mal  lais  sur  VhÏB- 
toire  de  leur  ile  et  des  chevaliers  de  Saint-Jean.  Quelques-unes 
sont  très  importiuites;  elles  ont  été  formées  au  dix -huitième  siècle  : 

L  —  Stromati  (collection  du  chanoine  Mifisud),  24  vol.  maa., 
n"  1  à  24. 

IL  —  Collection  du  docteur  Joseph  Demarco»  5  vol.  mss., 
nw  35-39.  J| 

m.  —  Collection  du  chanoine  Agios  (1),  12  vol.  mss.,  in-f^ 
in-4o,  u"*  142-145,  3  autres  vol.  de  lettres  tn^  1413),  et  un  volume 
de  tables  (n»  259).  -   fl 

Les  autres  manuscrits,  étrangers  h  Thisloire  de  TOrdre  de  Mat^ 
sont  pour  la  plupart  Français,  et  cette  circonstance  s*explii|ue  non 
seulement  par  le  nombre  des  chevaliers  français  faisant  partie  de 
rOrdre,  mais  aussi  par  Torigine  de  la  bibliothèque  fondée  par  ^ 
chevalier  français.  ^M 

Impkimèb.  —  La  première  bibUothèque  publique  de  Malte,  fon- 
dée par  le  bailli  de  Tenciu  ,  de  la  langue  de  France»  en  17H1,  à 
Taide  des  volumes  du  cardinal  Porto-Carrera,  qui  avaient  été 
légués  par  lui  k  l'Ordre  et  que  le  bailli  racheta  pour  les  joindre 
aux  siens  et  créer  ainsi  une  «t  bibliothèque  »  (2)  n*a  cessé  dâ 


(1)  Jeao-Pierre- François  Agius,  cbanoine  de  Gozzo.  fut  bibliothécaire  de  Hi 
bibliothèque  établie  pu  lu  bailli  de  Teiicin;  il  mourut  le  30  janvier  1770.  On  « 
de  ïui  de  nombreuses  disserlations  sur  la  tangue  maltaise»  une  étude  sur  le 
naufrage  de  saint  Paul,  une  vie  du  Frère  MictielÂlferaQ,  prieur  de  Saint-Je&D, 
un  recueil  de  délibérations  de  l'église  de  Gozzo,  un  recueil  sur  la  conjuration 
des  esclaves,  etc.  La  collectioa  manuscrite  dont  noua  parlons  ici  concerne  ea 
grande  partie  la  langue  maUaise. 

(2)  Il  existe  à  la  bibliothèque  de  Malle  un  portrait  du  cardinal  Porto -Carrera, 
portant  une  inacription  qui  |>erpctue  le  soxi venir  de  sa  donation  :  Joachimo* 
Porto  Caailsrus  caudinalis  qui  S.  oudini  Hieros.  iv».  dclxv  coDrcKs  testa--, 
MBKTO  Lfi^AViT.  —  Lc  catalogue  de  ces  livres  est  k  la  bibliothèque  de  Malte  (ms^^ 
n'  264)*  Le  catalogue  de  la  bibtiôthi\|ue  du  bailli  de  Tencîn,  porte  actuellemeot 
le  w*  265  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Malte.  , 
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s'augmenter  de  jour  en  jour  par  des  doûs  nombreux.  Pour  ne  citer 
que  les  donations  les  plus  importantes^  nous  rappellerons  celle 
des  livres  de  la  Gamerata  (l),  fondée  par  le  commandenr  Sanse- 
doni  et  les  baillis  Glinirla  et  Gavaniglia,  et  réunie  à  la  bibliothè* 
que  de  Tenciu;  le  docteur  J,  Zammit  et  Gaétan  Bruno  rearichi- 
rent  de  leurs  dons ,  comme  raltestent  les  inscriptions  mises  bous 
leurs  portraits  dans  la  salle  de  la  bibliothèque  de  Malte  : 

—  L  — 

FR.  J09BPHUS  ZAMMIT  MBLIT,  9,M.0.H.  hlED,   D 

INSIGNEM    BIBLIOTHEGAM    CÏVIBUS    SUIS    LEGAVIT 

QU^  HEIC  HODIE  A3SERVATUR. 

—  IL  — 

CArETANUS  BRUNO  VIB  CL.  MBLÏTBNBIS 

PEESB.  GONV.  S.  0.  HIER.  LINO*  ARTEHN.   COHME?JDATAHIUS 

HUïC   P0BL*    BIBLIOTHECiE   CGI    DO,    SCTTT. 

LECAVIT    (2)- 

Aujourd'hui  cette  bibliothèque  compte  un  grand  nombre  de 
volumes  (50,000  environ);  le  catalogue  est  imprimé  par  ordre  de 
matières  et  d'après  la  langue  dans  laquelle  chaque  ouvrage  est 
écrit  (8  voh  in-S»,  sans  compter  les  supplénjents  que  nécessitent 
les  acquisitions  nouvelles)  (3).  la  collection  des  livres  relatifs  À 
l'histoire  de  l'Ordre  y  est  assez  complète,  surtout  ceux  imprimés  en 
français  et  eo  italien. 

MiscELLANÉKS.  —  Elles  forment  une  collection  spéciale,  ayant  un 
catalogue  particulier  (4)  qui,  comme  son  titre  l'indique,  ne  signale 

(!)  IjO  catalogue  de  cette  bitiliothèr^ue  ,  rédigé  en  1741,  est  conservé  tous  le 
n"  266,  des  nianii^cnCii  de  In  bibU»thë/|ue  de  M.iUe. 

(2)  Pour  tout  ce  qui  roncerne  l'origine  et  k*s  accroissements  de  la  bibliothè- 
qQe  de  Malte»  voir  Mii^-I^nrie,  A^oficc  »  p,  30-32,  et  A.  Ferrîs,  Hemorie  tieWin^ 
clito  ordine  GcTomlimttano ,  p,  198  ^  ^00.  Ce»  deux  auteurs  oot  emprunté  ces 
détails  k  un  rap|K)rt  présenta,  en  tS53,  parle  bibMothécairc  et  la  commisBion 
dUnapection ,  h.  Tapprobatton  du  pouvcrfiement  de  l'Ile. 

{3)  Au  commencement  de  ce  sitcle  un  premier  catalogue  avait  déjè  été  im- 
primé, avec  les  titres  suivants,  en  ilnlien  et  en  anglais  :  Cntaiogû  ai  quei  tibri 
delà  hiblioteca  reale  di  Malia  de'  quûii  ê  pcrmeisa  la  circnUtiione  agli  atâociati* 
—  4  catalogue  of  iueh  hooki  belonging  to  th^  rotjai  Uhrary  of  Malta  aa  are  pif' 
mittid  to  be  cireulaied  among  thr  tnhscribert.  A*»  171  pages,  s.  I.  n,  d. 

(4)  htrdke  deile  miicdiante  cheii  conftrvano  neiia  pukbiiea  btdiiofeca  di  JfoUii, 
1857.  în-8\  71  pager 
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que  cinq  ou  six  pièces  dans  un  volume  qui  en  comprer 
fois  cinquante  on  soixanle.  Nous  ne  saurions  trop  atli 
tion  sur  cette  collectioix  unique.  Des  378  volumes  qui  la  compo- 
sent, cent  au  moins  sont  exclusivement  consacrés  à  des  pièces  sur 
l'Ordre  de  Malte,  dont  nous  avons  relevé  avec  grand  soin  la  fiche 
bibliographique. 

Nous  avonl  ainsi  recneilli  de  2000  à  2500  indications  de  mé- 
moires, facturas,  brochures,  arrêts,  dissertations,  preuves  nobi- 
liaires ,  récits  d'ambassades,  relations  de  voyages  par  les  ageots 
de  rOrdre,  réflexions  sur  l'état  de  la  religion,  bilans,  défense  des 
privilèges,  bulles  ou  brefs  en  faveur  de  TOrdre,  cantates  et  com- 
positions poétiques  en  Thonneur  des  grands  maîtres  et  des  cheva- 
liers, ouvrages  et  écrits  comjjosés  par  les  membres  de  TOrdre,  ré- 
cits de  funérailles,  livres  dédiés  aux  grands  maîtres,  etc. 

L'étude  de  cette  série  ,  jointe  à  celle  des  documents  d'archives 
conservés  à  Malte  (série  xin,  appendice  :  imprimerie,  175G-94), 
fournit  les  matériaux  d'une  dissertation  fort  intéressante  sur  Fim- 
primerie  étaljlie  dans  le  palais  du  grand  maître  et  dirigée  par  la 
chancellerie  de  TOrdre. 

Quiconque  voudra,  sur  un  point  quelconque  de  l'histoire  des  che- 
valiers de  Malte ,  entreprendre  un  travail,  de  quelque  nature  qu'il 
soit ,  devra  recourir  à  cette  collection ,  et  nous  croyons  que ,  dans 
presque  tous  les  cas,  il  n'aura  pas  à  se  repentir  d'avoir  cherché 
dans  cette  série,  dont  la  richesse  n'apparaît  que  quand  le  dépouil- 
lement minutieux  et  complet  en  a  été  fait ,  des  documents  dont  U 
recoanaltra  l'importance  et  la  variété. 

SOUVENIRS  DE  L'ORDRE. 


Vouloir  énumérer  tous  les  souvenii's  que  les  chevalierfi  ont 
laissés  à  Malte,  ce  serait  pour  ainsi  dire  faire  l'histoire  de  chaque 
maison,  et,  dans  chaque  maison,  Tbisloire  de  chaque  objet  et  pres- 
que de  chaque  pierre.  En  peut-il  être  autrement  dans  une  île  que 
rOrdrea  possédée  pendant  près  de  trois  siècles,  dans  une  ville  que 
ses  grands  maîtres  ont  créée  et  fortifiée  de  toutes  pièces,  qui  était 
le  centre  de  la  vie  de  l'Ordre,  et  à  laquelle  aboutissait  toutes  qui, 
de  près  ou  de  loin,  se  rattachait  à  lui  t 

Il  eût  été  téméraire  d'entreprendre  la  recherche  de  tous  ces 
témoignages  de  la  présence  des  chevaliers  de  Saint- Jean  daaa 
l'île  de  Malle.  Nous  avons  cru,  cependant,  qu'il  pouvait  être  inté- 
ressant de  recueillir  les  descriptions,  les  dessins  et  photographies 
des  épaves  du  trésor  de  l'Ordre,  des  objets  sacrés  qui  en  faisaieai 
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partie,  et  des  anciens  inventaires  qui  nous  permettent  de  mesurer 
retendue  des  pertes  iju'U  a  subies.  C'est  à  ces  points  que  nous 
avons  limité  nos  recherches. 

Mais  avant  d*en  donner  le  résultat  sommaire,  il  convient  de 
signaler  à  qui  serait  curieux  d'évoquer  le  souvenir  d'uu  passé 
qui  fut  glorieux  et  brillant,  les  auteurs  qui,  malgré  la  diversité 
des  points  de  vue  aujcquels  ils  se  sont  placés,  pouf'raicut  Taider 
à  mener  à  bien  cette  étude. 

I.  —  Pour  l'église  Saint-Jean  : 

1«  Tapisseries*  —  Rapport  de  Jf.  A,  Darcel  sur  les  tapisseries  de 
tégiise  S.-Jean  de  Malte,  Malta,  1881,  8  p.  f\ 

2o  Peintures.  —  Descrizione  délia  chiesa  di  S.  Gioimnni  Battista  ^ 
Malta»  Laferla,  1848,  4*.  —  Happorio  preiiminare  del  comitato 
spéciale,.,,,  p^r,...  prendere  in  conslderasione  lo  siato  délia  piUura 
del  teiw  délia  chiesa  di  San  Giovanni  e  ta  stato  del  palazzo  Magis- 
trale^ Malta,  1866,  f<»,  —  Achille  Ferres  :  Descrixione  siorica  délie 
chiese  di  Malta  e  Gozzo,  Malta,  ISGG,  8*». 

3o  Pavé.  —  H.  Caruana  ;  Collezione  di  monumenti  e  lapidi  sepoi^ 
crali  dei  mititi  Gerosoiimîtani  nella  chiesa  di  San  Giovanni  in 
iVfllfû,  Malta,  1838-iO,  3  voL  f".  —Cf.  Mas- Latrie  :  A'oficf^ur  les 
Archives  de  Malle,  p,  50-2 40. 

IL  —  Pour  le  palais  des  Grands-Maîtres  : 

\9  A  hfslory  and  description  of  the  grand  armoury  governor's 
palace,  La  Valetta  ,  Malta,  1844,  8«. 

2<»  L'ouvrage  cité  plus  haut  :  Rapporto  preiiminare^  etc.  Les 
principaux  souvenirs,  dans  ce  palais,  sont  les  collections  d*ar* 
mures  et  de  raajoliques,  quelques  tableaux,  une  série  de  fres- 
ques du  seizième  siècle,  décorant  les  appartements  du  premier 
étage,  dont  une  partie  eal  actuellement  recouverte  par  des  boi- 
series (salle  du  trône),  mais  qui  a  été  gravée  et  reproduite  au 
seizième  siècle  dans  :  Dîsegni  délia  gverra^  assedio  et  assalli  dati 

daW  annata  turchcsca   ail*  isola   di  Malta  l*anno  MDLXV, in 

Bùiogna.coH  dipinti  gia  netia  grd  sala  del  Palaz^  di  Malla  da  Maiieo 

Perez  d\iîcccio^  et  hora  intagliati da  Anton  Franco  Lucini  Fio^ 

renti^y  ..  1631;  16  planches  f*»  long, 

IIL  —  Four  les  fortifications  et  les  auberges  de  ditïérenles  lan- 
gues : 

Claudius  Shaw  :  Malta  «  Sixty  xjears  ago  »,  Lomlou,  1875,  8^. 

Rev.  Henry  Scddall  :  Malta  past  and  présent,  Loudon,  1870,  8*, 

Withworth  Porter  :  Malta  and  its  knights^  I^ondou,  1871,  8«». 

Achille  Ferrite  :  Memorie  deW  inclito  ordine  Gerosolimitano  esis- 
tenti  nelU  isole  di  Malta,  188Î,  8^,  et  géttéralemeut  tous  les  guides 
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et  toutes  les  descriptions  de  voyages  à  Malte,  surtout  celles  du 

siècle  dernier.  jH 

Ce   lie  sont  là  que  quelques  indications,  mais  elles  peuve^P 
servir  aux  premières  études  sur  ce  point;  un  travail  complet  sur 
la  matière,  en  etlet,  ne  saurait  être  mené  à  bonne  fin  sans  de 
miûutieuses  recherches  sur  les  lieux  mêmes. 

L  —  TRÉSOR   DE  l'ordre* 

Personne  n'ignore  qoe  l'Ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem, 
surtout  depuis  sa  venue  à  Malte,  était  très  riche,  et  qu'il  pos- 
sédait un  trésor  remarquable.  Reliques  vénérées,  placées  dans 
des  reliquaires  précieux,  dons  faits  à  Téglise  conventuelle  par 
les  chevaliers  et  les  dignitaires  de  l'Ordre ,  présents  envoyés 
par  les  rois  aux  grands  maîtres,  dépouilles  et  trophées  arrachés 
aux  infidèles,  avaient  été  accumulés  dans  le  trésor  de  l'église. 

Nous  avons  pu,  grâce  h  la  bienveillance  de  Sa  Grandeur  Mon- 
seigneur  l'archevêque -évèque  de  Malte,  avoir  la  liberté  d'exa- 
miner et  de  reproduire  ceux  des  objets  précieux  qui  sont  encore 
conservés  dans  l'île. 

Ce  qui  reste,  malheureusement,  de  ces  objets  d'art  n'est  qu'une 
faible  partie  de  ce  qui  existait  du  temps  des  chevaliers.  Les 
auteurs  maltais,  unanimement,  ont  attribué  aux  Français,  du- 
rant leur  séjour  à  Malte,  ces  spoliations  el  la  disparition  de  tant 
d'œuvres  précieuses,  dont  ils  regrettent  la  perte.  Mais  leur  patrio- 
tisme, en  cette  circonstance,  leur  fait  dépasser  le  but;  il  n'est  pas 
douteux  que  des  excès  aient  été  commis  pendant  que  les  Français 
étaient  maîtres  de  l'île;  il  est  également  certain  que  le  manque 
de  numéraire  a  obligé  les  fonctionnaires  français  à  faire  fondre 
des  matières  précieuses  pour  les  convertir  en  lingots.  Mais  l'affir- 
ma tion,  en  ces  matières,  telle  qu'ils  la  formulent,  est  souvent 
téméraire;  c'est  ainsi  qu'on  ne  doit  accepter  que  sous  toutes 
réserves  l'anecdote  d'après  laquelle  le  général  Bonaparte,  visitant 
Féglise  Saini'Jean  et  admirant  le  reliquaire  contenant  le  bras  de 
saiut  Jean-Baptiste,  en  aurait  détaché  une  bague  ornée  d'un  gros 
brillant  et  se  la  serait  passée  au  doigt  (1). 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  n'avons  en  France  que  peu  d'objets  pro- 
venant de  Malte.  Les  trophées  qu'emportait  la  Sensible  se  compo- 
saient :  de  drapeaux  de  TOrdre,  qui  furent  détruits,  sauf  deux 
livrés  aux  Anglais  ;  d'un  modèle  de  galère  en  argent,  c 


(1)  Â.  Ferrh  t  Mimom  deWincUto  ordine,>,t  p«  86, 
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de  quatre  d'un  travail  curieux,  tombés  aux  mains  des  Anglais; 
d'un  surtout  de  table  venant  de  Chine,  et  de  vues  de  Tlle  de 
Malte  (1)*  Les  archives  du  ministère  de  la  marine,  étudiées  pour 
cette  période,'  ne  mentionnent  l'envoi  d'aucun  souvenir  fciisto- 
rique  ou  artistique  en  France.  Nous  ne  connaissons  que  deui 
armes  provenant  de  Malle  qui  furent  rapportées  à  Paris;  elles 
durent  être  prises  par  le  général  Bonaparte,  emportées  en  Egypte 
et  rapportées  en  France.  Ce  sont  : 

1«  Un  poignard  donné  au  grand  maître  La  Valette  par  le  papa 
Pie  IV  pour  avoir  défendu  Malte  en  1565  contre  les  Turcs.  — 
Seizième  siècle ,  travail  italien.  —  Mentionné  dans  le  catalogue 
du  Musée  des  souverains  sous  le  n<>  170,  avec  la  mention  «  offert 
à  Bonaparte  après  la  prise  de  Malte.  »  —  Conservé  au  Louvre 
dans  la  galerie  d'Apollon,  sans  numéro.  Il  est  entré  au  Louvre 
en  1845  avec  les  autres  armes  de  Napoléon  (2). 

2«  L'épée  donnée  par  Philippe  II  au  grand  maître  L'Isle-Âdam 
et  conservée  au  cabinet  des  Médailles,  n*  5572, 

On  voit  par  là  que  si  le  trésor  de  l'Ordre  a  été  dépouillé  par  les 
Français,  ils  n'en  ont  pas  tiré  grand  profit  au  point  de  vue  artis- 
tique. 

La  sacristie  de  Téglise  Saint-Jean  conserve  encore  un  assez 
grand  nombre  d'objets  précieux,  dons  des  chevaliers  et  souvenirs 
de  rOrdre.  Les  tapisseries  qui  décoraient  l'église  aux  grandes 
fêtes  subsistent  encore  ;  données  en  1700  par  le  grand  maître 
Perellos,  elles  se  composent  de  15  scènes,  et  de  U  figures  desti- 
nées à  séparer  les  tapisseries  les  unes  des  autres.  Les  ornements 
d*autel  (chasubles,  étoles,  etc.),  sont  représentés  par  une  série 
très  complète  de  pièces  données  par  les  grands  maîtres  Lascaris, 
N.  Cotoner,  Pinto,  Holian  ;  les  livres  de  chœur  portent  les  armes 
de  L'Isle-Adam,  Loubenx-Verdale  et  de  Paole;  ils  sont  d'une 
belle  exécution.  Parmi  les  objets  d'orfèvrerie,  nous  en  avons  dis- 
tingné  un  certain  nombre  dont  voici  la  description  sommaire  : 

I*  —  Croix  à  double  branche  contenant  un  morceau  de  la  vraie 
croix.  D'un  côté,  au  centre,  le  Christ  béuissant,  assis;  à  gauche  et  à 
droite,  deux  saints;  au  centre  de  la  deuxième  brauche,  agneau 
passant;  à  gauclie  et  à  droite,  deux  saints  :  en  haut  et  en  bas 
deux  saints,  —  De  l'autre  côté,  le  milieu  étant  occupé  par  la  vraie 
croix,  les  extrémités  sont  seules  ornées  :  en  haut  une  aigle  ;  aux 


(1)  Correspondance  de  NapoUon.  2685 ,  2690,  269^. 

(2)  La  Valette,   pour  perpétuer  le   souveûir  de  co  don,  fit,   depiiit  1565, 
figurer  dans  ses  armes  un  poignard  comme  ciEnler. 
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extrémités  de  la  première  branche,  deux  anges  agenouillés  ;  aux 
extrémités  de  la  deuxième  branche,  Vaigle  et  le  taureau  ;  en  bas, 
un  ange  agenouillé,  la  tèle  levée  vers  le  ciel  dans  hi  posture  d^ 
Tadoratlon  ;  travail  byzantin  (xu»  ou  xiii«  siècle).       •  fl 

Le  pied  de  cette  croix  est  d^iiii  très  gracieux  travail  du  cona* 
mencement  du  dix-huitiôrae  siècle. 

ri,  —  Lanterne  d*argent;  travail  maltais,  dix-huitième  siècle, 
aux  armes  de  T  Ordre. 

Hi.  —  Dessus  de  tabernacle  pour  recevoir  Toslensoir  ;  travail 
en  argent  sur  bronze  doré ,  donué  par  Gregorio  Garaff:i  en  1590. 

rv.  —  Oslensoir,  dix  septième  siècle. 

V, —Tableaux  d'aulel  aux  armes  du  donateur;  travail  de  Maltgj 
en  argent  repoussé  et  décoïipé,  dix-huitiènie  siècle. 

VI.  ^  ReUt|uaire  en  forme  de  cathédrale  j^otluque,  quatorzièj 
siècle  :  pied  avec  émaux  contenant  les  reliques  des  SS*  Pierre  el 
PauL 

vil.  —Grand  ostensoir  en  argent  doré  et  cristal  de  roche  gravL^ 
un  du  seizième  si»^cle. 

Nous  n'avons  cité  ici  que  les  pièces  qui  nous  ont  paru  le  plus 
digues  d'alteutioo  ;  autrement,  il  eût  été  facile  de  doubler  le 
nombre  des  objets  à  décrire  ;  il  convient  cependant  de  signaler 
un  grand  groupe  monumental  (xvïp  siècle)»  destiné  à  5tre  placé 
sur  le  maltre-aotel  et  représentant  deux  anges  de  grande  dimeo- 
sion,  agenouillés  devant  un  tabernacle  dans  lequel  on  exposait, 
à  Têpoque  de  la  Saint- Jean,  la  relique  de  la  main  du  saint  q\ 
aujourd'hui,  est  en  Russie, 

II.  —  TRÉSOR    DE   LA   CATHÉDHALE   DE   CÏTTA-NOTABILK. 

Bien  que  depuis  la  fondation  de  l'église  conventuelle  de  Saii 
Jean  à  La  Valette,  Téglise  de  la  Conversion   de  Saint-Paul^ 
Cillà-Notabile  fiVt  devenue  exclusivement  TégUse  cathédrale 
Malte  y  et,  par  suite,  fût  resiée  étrangère  à  TOrdre  de  Maltei 
cependant  son  trésor  contient  divers  objets  qui  rappellent  le  sojÂ 
venir  des  chevaliers.  C'est  ainsi  que  les  statues  de  la  Vierge  W^ 
des  douze  Apôtres,  en  argent,  qui  avaient  appartenu  originaire- 
ment h  l'église  convenfuelle,  sont  aujourd'hui  conservées  dans  la 
cathédrale  de  Città-Notabik.  Elles  furenï,  dii^on,  rachetées 
les  chanoines  en  1798  aux  Français  qui  voulaient  les  convei 
eu  liïagots.  Nous  donnons  ici  \ine  courte  descriplion  des  olg< 
qtii  semblent  les  plus  intéressants. 

1.  —  Livre  de  chœur  avec  des  plats  couverts  d'admirables  cil 
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lures  en  argent  doré  (xvi*' siècle,  travail  floreoUn),  don  du  cardinal 
Sceberras. 

IL  —  EvangMiaire  du  douzième  siècle,  sur  lequel  juraient  les 
chevaliers.  Il  comprend  les  quatre  Evangiles  avec  les  préfaces 
de  saint  Jérôme*  Les  plats  sont  couverts  de  plaques  d'argent  d*un 
travail  byzantin  représeutanl  :  Tune,  le  Christ  eu  croix,  accompa- 
gné de  deux  apôtres,  avec  les  quatre  animaux  symboliques,  et  en 
bordure  dix  portraits  de  saints  vus  jusqu'à  mi-corps,  avec  une 
inscription  grecque;  l'autre,  un  Christ  nimbé,  assis,  tenant  le 
glaive  et  le  livre  des  Evangiles  ;  les  symboles  des  quatre  Evangé- 
listes^  et  dix  saints^  comme  sur  Tautre  face ,  complètent  la  déco- 
ration. —  Venu  de  Rhodes. 

HL  —  Grande  croix  de  chœur;  symboles  des  quatre  Evangélis- 
tes  et  saint  Jean  au  milieu  ;  de  l'autre  côté,  le  Christ  en  croix  ;  en 
haut,  saint  Jean  bénissant;  à  gauche  la  Vierge,  à  djoite  un  saint 
en  prière,  en  bas  le  pélican.  —Hauteur,  t^^Ol);  largeur,  0"',5I. 
Travail  italien  (xrv»  ou  xv«  siècle.)  —  Venue  de  Hhodes» 

IV.  —  Croix  de  chœur,  —  D'un  côté  :  au  centre.  Christ  eu  croix  ; 
en  haut,  pélican  posé  sur  h  croissant;  à  droite,  la  Vierge  ;  à  gau- 
che, saint  en  prières;  en  bas,  tôte  de  mort.  De  Tautre  côté  :  au 
centre,  agneau  nimbé  passant;  eu  haut,  aigle;  à  gauche,  lion;  à 
droite,  taureau;  en  bas,  ange.  Noua  la  croyons  du  treizième  siè* 
cle.  —  Hauteur,  ù^^lï  ;  longueur,  O'^^bS.  —  Venue  de  Rhodes. 

IIL    —   INVENTAIRE   DU    TBÈSOR   DE   L^OKDRE. 


Ce  manuscrit,  dont  rimporlanco  n'échappera  à  personne,  est 
conservé  dans  la  bibliothèque  du  Chapitre.  C*est  un  inventaire 
descriptif  et  estimatif  de  toutes  les  richesses  du  trésor  de  la  sacris- 
tie de  Téglise  conventuelle  de  Bai  ut-Jean,  Il  porte  pour  titre  : 
Inventario  dello  stato  degli  ari,  argcnliy  giojc  el  altro  délia  maggior 
chiesa  di  S.  GioDannif  cappella  délia  Bma  Verg,  di  Filermo,  Parro^ 
ckia  di  S,  Antonio  abbate^  ed  a  lire  c  appelle  ed  or  a  tort  i  dépend  enti 
dalla  sacra  religione,,,..  el  a  été  fait  par  ordre  du  sacré  conseil 
(résolution  du  14  décembre  I75G),  Nous  avons  ainsi  la  mention 
de  tous  les  objets  précieux,  aujourd'hui  perdus,  et  pour  plusieurs 
d'entre  eux  leur  reproduction  figurée.  Les  dessins,  coloriés  à 
l'aquarelle,  sont  exécutés  sans  souci  artistique,  mais  très  exacti;- 
menl,  de  grandeur  naturelle  ;  les  pierres  précieuses  sont  numé- 
rotées sur  le  dessin  et  estimées  dans  Tlnven taire.  Sans  parler  de» 
reproductions  des  petits  objets  d'orfèvrerie,  le  manuscrit  renferme 
quinze  grandes  plauchus  dont  voici  l'èuumération  : 
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1,  ^-  Ostensoir. 

2.  — ^  Bandes  d^étole  brodées  de  perles  et  pierres  précieuses,  auj 
armes  du  donateur.  -^m 

3-4.  —  Mitre  et  pendants,  ^| 

5.  —  Cadre  formé  de  tous  les  objets  précieux  donnés  à  N*-D-  dé 
Philerme.  —  Il  était  destiné  à  recouvrir  Tîmage  de  la  Vierge,  et 
ne  laissant  apercevoir  que  la  tigure» 

6.  —  Cadre  donné  par  Liste- Adam  pour  N.-D,  de  Philerme 

7.  —  Reliquaire  de  la  main  de  saint  Jean. 

8.  —  Ostensoir. 
9-10,  -^  Deux  croix  de  chœur. 
li.  —  Reliquaire,  en  forme  de  lanterne,  pour  exposer  la  rel 

du  doigt  de  Marie-Madeleine, 

12*  ^  Cadre  d*une  image  miraculeuse. 

13.  —  Croix  d'autel,  avec  la  Vierge  et  saint  Jean  accompagi 
la  croix. 

14.  —  Autre  croix. 

15.  —  Ostensoir,  en  forme  de  soleil,  supporté  par  un  saint  J( 
Baptiste. 

C'est,  comme  on  voit,  un  document  capital  pour  qui  veut 
dier  rhistoire  artistique  de  l'Ordre  de  Malte,  et,  comme 
était  bon  de  le  signaler  à  Tatteûtion  des  érodits. 

PLANS  DE  PUBLICATION. 

L'intérêt  que  présentent  les  archives  de  Malte,  comme  le  léc^ 
teur  a  pu  s*en  rendre  conipLe  en  parcourant  le  présent  travail,  est 
de  plus  d'une  sorte*  Il  nous  a  paru  utile  d'exposer  ici,  en  les  dé- 
gageant des  détails  qui  les  environnent,  les  principaux  points  sur 
lesquels  notre  attention  s'est  portée,  et  la  façon  d'après  laquelle 
nous  nous  proposons  de  mettre  en  œuvre,  en  les  publiant,  les 
documents  recueillis. 

Palestine,  Rhodes,  Malte,  telle  est  la  grande  division  qui  do- 
mine toute  étude  sur  les  chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem, 
et  à  laquelle  il  faut  avant  tout  s'astreindre.  Embrasser  successive- 
ment chacune  de  ces  périodes ,  en  examiner  les  divers  événe- 
ments, telle  est  la  tâche  de  l'historien.  Elle  lui  est  ainsi  toute 
tracée;  c'est  pour  lui  un  guide  sûr  qui  Tempêche  de  s'égarer, 
cadre  dans  lequel  il  n  a  qu'à  se  mouvoir  librement. 


Palestine.  —  Cette  période  est  assurément  la  plus  importaal 
tant  par  l'intérêt  qui  s'atlache  à  Tancienneté  des  documents 
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mettre  en  lumière,  que  par  celui  que  Térudition  porte  à  tout  ce 
qui  touche  aux  croisades* 

Noos  publions,  eu  appendice  de  cette  étude,  les  chartes  inédites 
qui  coucerneot  le  séjour  des  Hospitaliers  eu  Terre  Sainte.  —  Eu 
outre,  nous  nous  proposons  de  faire  un  recueil  complet  de  tous 
les  documents  conservés  aux  archives  de  Malte,  antérieurs  k  I29Û  ; 
ces  documents  (originaux  ou  copies),  analysés  et  commentés, 
formeront  des  Regesla  très  importants  pour  Thistoire  des  croisa- 
des; nous  y  comprendrons  lanalyse  des  pièces  déjà  publiées  par 
Paiîli  ou  ailleurs  et  de  celles  qui,  quoique  éditées  ,  sOQt  aujour- 
d'hui perdues.  Ces  actes ,  chronologiquement  disposés ,  seront 
rangés  sous  trois  chefs  principaux  : 

i"  Actes  émanés  de  chaucelleries  diverses; 

"2"  Actes  émanés  des  grands  maîtres  et  dignitaires  de  l'Hôpital; 

3"*  Actes  émanés  des  Souverains  Pontifes. 

Dans  ce  travail  les  actes  émanés  des  Hospitaliers  et  rangés  soua 
le  second  chef  seront  de  beaucoup  les  moins  nombreux;  le  lec- 
teur a  pu  juger,  par  les  extraits  donnés  ici  même,  de  ce  que  se- 
rait le  premier;  quant  au  troisième,  il  sera  très  considérable ^ 
puisque  pièces  originales,  bullaires,  copies  de  registres  des  ar- 
chives vaticanes,  copies  de  bulles  originales  perdues  seront  mises 
à  proût. 


Rhodes.  —  Cette  période,  plus  longue  et  plus  rapprochée  de 
nous  ,  présente  un  plus  grand  nombre  de  matériaux  >  et,  tout  en 
nous  proposant  de  faire  pour  elle  ce  que  nous  aurons  fait  pour  la 
précédente,  nous  serons  obligé  d'apporter  à  notre  plan  quelques 
modifications. 

Mahitenakit  le  principe  de  la  division  en  actes  émanés  des  pa- 
pes ,  des  Hospitaliers  eux-mêmes  el  des  chancelleries  étrangères 
à  rOrdre,  nous  ne  pourrons  i  appliquer  dans  toute  sa  rigueur  que 
pour  les  bulles  poutiticales  et  les  chartes  rendues  en  faveur  de 
l'Ordre  par  des  étrangers.  Pour  les  actes  émanés  des  Hospita- 
liers eux-mêmes,  nous  avons,  pour  celle  époque,  outre  quelques 
actes  origiuaux ,  la  série  des  registres  de  chancellerie  des  grands 
maîtres  (ilB  volumes) .  des  registres  de  comptes,  des  procès-ver- 
baux des  chapitres  généraux  et  du  conseil ,  des  rapports  sur  les 
visites  faites  aux  commanderies,  etc.  11  serait  impossible,  —  et 
souvent  inutile,  ^d'analjser  chaque  document  page  par  page; 
nous  devrons  donc  nous  borner  h  une  analyse  sommaire,  consa- 
crant deux  ou  trois  pages  à  chacun  des  registres.  Sauf  cette  in- 
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fraction  à  la  règle  adoptée  pour  la  période  précédente ,  ce  sec^y 
volume  de  Regesla  sera  la  suite  du  preeiier.  ^| 

Si  nous  avons  laissé  de  coté  et  réduit  à  uae  courte  analyse 
ckacuri  des  registres  des  bulles  magistrales,  c*est  que  nous  âvon£ 
entrepris  le  dépouilleaient  et  mené  à  bonue  Qn  l'analyse  de  lous 
les  documents  contenus  dans  les  premiers  registres.  Ces  analyses^ 
soumises  à  un  ordre  chronologique  rigoureux  ^  avec  une  concor- 
dance pour  pouvoir  grouper,  selon  Tordre  des  registres,  les  actes 
concernant  le  même  prieuré  ,  seront  nn  Corpus  de  première  im- 
portance pour  rhistoire  des  Hospitaliers,  et  formeront  une  pi 
cation  tout  à  fait  séparée  « 
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Malte,  —  La  masse  des  documents  relatifs  à  cette  période  et  coii' 
tenus  dans  les  archives  de  Malte  est  beaucoup  trop  considérable 
pour  qifon  puisse  songer  à  faire  aulre  chose  qu*u«  inventaire  très 
sommaire  de  ce  qui  concerne  le  séjour  des  Hospitaliers  à  Malte; 
aussi  bien  rinlérêt  va-t-il  en  décroissant.  Chassés  d'Orient,  les 
chevaliers  ont,  il  est  vrai,  un  rôle  encore  glorieux  &  jouer;  mail 
la  période  héroïque  de  leurs  exploits  est  passée^  et  on  peut  dire  qu< 
leurs  actions  sont  assez  connues  par  les  histoires  générales  di 
l'Ordre  et  les  relations  contemporaines,  sans  qu'il  soit  nécessain 
d'analyser,  pièce  à  pièce,  les  documenta  qui  se  rapportent  à  a 
époque. 

Leur  diplomatie^  cependant,  au  seizième  siècle,  est  encore 
tive  et  influente;  aussi  avons-nous  cru  bon  de  recueillir  toutes^ 
instructions  données  par  le  grand  maître  à  ses  représentantSi 
près  des  puissances  européennes,  et  les  rapports  que  ces 
lui  envoyaient.  —  Il  y  a  là  la  matière  d'une  curieuse  étui 
toire  diplomatique. 

Nous  dirons  aussi  ]Lielques  mots  de-  documents  que  noai 
rassemblés  sur  riiisloiro  artistique  do  TOrdre  Trois  peintres  ool 
spécialement  attiré  notre  attention  :  Le  Caravage,  Mathias  Prell 
dit  le  Calabrais,  et  le  chevalier  Favniy.  Tous  trois  faisaient  partit 
de  rOrdre  de  Malte;  tous  trois  ont  laissé  à  Malle  des  souvenirs  ai 
leur  talent  et  dans  les  archives  des  tj-aces  de  leur  séjour  h  la  cooi 
des  grands  maîtres.  Nous  avons  aussi  rassemblé  tout  ce  que  nom 
avons  pu  trouver  de  renseignements  sur  le  trésor  de  TégUsô  d^ 
Saint-Jean;  la  reproduction  des  objtHs  les  plus  précieux  eiicon 
existants  et  celle  des  dessins  de  ceux  qui  sont  perdus  donoei 
lieu  à  une  intéressante  publication. 

il  y  a  aussi,  pour  quiconque  veut  étudier  sérieusement  rhis- 
toire des  Hospitaliers ,  une  source  de  documents  à  consulter, 
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nombreux  pour  certains  points  de  leur  histoire;  nous  voulons 
parler  des  ouvrages  imprimés  sur  ce  sujet,  et  le  nombre  en  est  con- 
sidérable. Il  est  donc  nécessaire  qu'une  bibliographie  méthodique 
de  rOrdre  de  Saint-Jean  soit  coordonnée  et  publiée,  —  biblio- 
graphie raisonnée  et  étendue,  comprenant  non  seulement  les  ou- 
vrages généraux  sur  TOrdre,  les  monographies  particulières,  les 
statuts  et  les  traités  didactiques,  mais,  s'il  est  possible,  tout  ce 
qui ,  de  près  ou  de  loin,  touche  aux  Hospitaliers,  les  livres  écrits 
par  eux  comme  ceux  qui  leur  furent  dédiés,  les  procès  dans  les- 
quels ils  furent  impliqués,  les  cérémonies  auxquelles  ils  prirent 
part,  rhistoire  des  commanderies  du  Temple  et  de  Saint-Antoine 
auxquelles  ils  succédèrent,  etc.  —  Le  dépouillement  des  Miscella- 
nées  de  la  bibliothèque  de  Malte,  que  nous  avons  entrepris,  ne 
sera  pas  d'un  faible  secours  pour  mener  ce  travail  à  bonne  fin  ;  il 
en  est  de  même  des  comptes  de  l'imprimerie  magistrale,  transcrits 
par  nous ,  et  précieux  par  les  renseignements  qu'ils  fournissent 
sur  quantité  de  livres  sortis  des  presses  ofiQcielles  du  grand  maître. 
Avec  ces  éléments  nous  espérons  pouvoir  donner  aux  lecteurs  une 
bibliographie  qui ,  sans  être  complète ,  n'en  sera  pas  moins  un 
guide  de  quelque  utilité  pour  ceux  qui  suivront  la  môme  voie  que 
nous. 
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iHjuL  M 12.  —  Henremams,  César iensis  archiepiseopus  ,  coneedil 
ïïospitaU  fratrum  panperum  in  Jérusalem  exemptionem  décima* 
rwm  in  arrhepiscopata  siw* 

f  in  nomine  sancte  et  iodividue  tritiitaUs,  patris  et  f^Ili  et 
gpiritus  sancli,  ego  ITeori^marus,  Dei  gratia  Cesariensis  archie- 
piacopos,  uoiversis  cultoribtis  fidei  cathoîice  pacis  et  salutis  pi-os- 
perilate  gaudere. 

Ad  sumrae  bealitudinis  çiernitatem  tendiimis,  ijuaudo  adim- 
plere  tota  virtiite  conaraur  quod  in  psaltno  scriplum  legiraus,  ubi 
dicilur  :  «  Beatus  qui  inlelligit  super  egenum  et  pauperem  (l).  » 
Hanc  ego  beatitodinera  intellectu  puro  opliiiere  desiderans»  pro 
statu  noslre  ecclesiç,  pro  me  ipso,  pro  grege  michi  commtsso, 
Hospilali  fratnini  pauperiim,  quod  est  Jérusalem,  dono  eique 
etornaliter  possidendum  concedo  omueui  vidilicet  decimam,  tam 
de  casalibus  quam  de  vilïanis ,  sive  de  omuibus  cçleris  rébus 
qiias  supradictura  Hospitale  habet  in  toto  nostro  episcopalu,  qua- 
tenus  usibus  ejus  in  sempiternuni  cédèrent,  raicbique  et  omuibus 
amicis  noslri&remedium  eterne  beatitudiuis  fièrent.  Hujus  autem 
descriptimiis  iiostre  pagina[m]  in  çcclesia  uoslra,  dericis  audien- 
libus  et  asseucientibus,  recitari  feci,  sigillique  mei  impressioue 
corroborai! .  Si  qui  s  autem  contra  banc  donatioueni  nos  tram  ire 
voluerit,  et  aliquo  modo  iafreugere  lemptaverlt,  a  perceplione 
corporia  domini  nostri  Jhesu  Chrisli  alienus  fiât,  donec  resipis- 
cat  et  ad  satisfaction  em  veniat. 

Actum  est  autem  hoc  quintodecimo  kalendas  augusti ,  an  no 
dominice  iucarnatioais  hcxii,  indicLione  v»  et  invictissimi  re- 


(1)  PMuine  XL,  f  i. 
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gis  Balduiiiî  xii.  Illi  autem  qui  subscripti  suut  testes  permaaeii 
ia  çternum.  fl 

7  S,  Euremari  archiepiscopi.  —  f  S.  Aroulû  Belvaceasis-W 
VuUelmus,  presMter  ;  —  Albertus,  presbiler;  —  Stephanui 
piior  (1). 

S.  Ricardi  acolili  qui  haiic  cartam  scripsit,  xv  litteris  rai 
suprascriptis  in  décima  Unea,  die  et  aniio  quo  sopra  (2). 

Au  dos,  écritare  con  temporal  ne  :  «  Heiiremari  archiepisi^ 
Gesarieiisis.  » 

(SceUé  sur  double  queue.  Lacs  de  soie  rouge,  — *  Arcfi,  de  Malle 
div,  /,  vol,  /j  pièce  9.) 

n 

M  jun.   1t$6*  —   Dominus  Barisnnus^  Jojrpe  confttah^darms^ 
saneto  Johanni  ffof^pifalis  rasale  quoddam,  nomine  Algtef  in 
inforio  Ascahnis  et  terrain  qnamdam  apud  Joppe. 

f  In  nomiiiB  summe  et  individoe  trinitatis  (3),  Notum  sit 
nibushomiaibiis,tampreseatibiJS(îijarn  fiituris,  qnod  dominus  Ba 
risanus(4),  Joppeconslabnlarius,  pro  redemptioue anime  patris  su 
ac  matris  sue  et  parenLuni  suorum^  die  dominico  Architridirii(5) 
donavit  sanclo  Johanni  Hospitalis  ejusdemque  loci  pauperibus  a« 
in  manu  domni  Haimundi,  qui  post  Deum  et  ftanctum  Jobannen 
ut  domum  et  pauperes  regerel  communi  electione  electus  fuit 
unum  casaîe,  nomine  Algie,  concedenle  riugoue,  Joppe  domino 
Emma  qiioqtie  ejus  uxore  ceterisqiie  baronihus  siiisconcedentibus 
Quod  aulem  casale  in  territorio  Abscalonis  seu  illo  dominaii 
cum  omûibus  ejusdeui  casalis  perLinentibus  inveniri  poteril,  Iir 
super  elîam  hic  prefaltis  Hugo  ipsi  eedem  ecclesie  saucti  Johan- 
nis  donavit  tenam  Joppe  libère  et  sine  ulla  consnetudine  t^h 
denta..  ierram  illam  dico  quam  Hadulfus  Hospitalis  teaer^H 
habere  solebat  auteqnam  moreretnr. 

Factum  est  autem  hoc  donum  dominice  nalivitatis  inillef 


(l)  Toutes  ces  sifi^Atures  sont  atitographcs, 

(?)  Ces  deux  lignes  sont  écrites  en  lettres  capitales. 

(3)  Ces  mots  sont,  dans  le  texte ^  en  lettres  majuscules. 

(4)  Barî&an,  conmKablo  de  JaÛfa ,  figure  avec  ce  titre  dans  des  act«8  depiij 
lUo  jusqu'à  1130  (Chartes  de  TfrreSainle  de  AT.-/),  de  Josaphat ,  ?9,  47);  dan 
des  acl«.*s  de  1138,  &on  nom  n'est  accompagné  d'aucun  titre  iCaU.  du  S. 
p*  59  et  63).  Pauli  (Cod.  dipL,  i,  n"  cxci)  cite  un  aclc  de  l  \Tl  émané  de  I 

(5)  n  s'agit  iJn  sccotid  dîmanclie  ap^^s  l'Epiphanie,  de  celui  où  se  Ht  V 
gile  des  noces  de  Cana,  auquel  cette  désignation  est  empmnlée. 
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c*  XX*  VIO,  résidente  veiierabili  îq  Jérusalem  patriarcba  War- 
mundo,  eodem  tempore  régnante  in  ipsa  civitaLe  Jérusalem  Bau- 
duino,  rege  secundo  Latinorum.  Cujus  ergo  donatioiiis  sunt 
testes  satis  nobilissimi  viri  : 

Julduinus,  abbas  Sancte  Marie  Valle  Josaphat  (l);  —  Willel- 
mus  Tiberiadis;  —  Galterius  t|uoque  Berutetisis  ,  necnon  Guido, 
fratet'  ejus  (2);  —  ïvnstacius  autera  Granerius,  et  Gallerins,  fraier 
ejus  j  —  Gotfridus  enira  de  Flavi  {3)  ;  —  et  Girardus  de  Are  (4)  ;  — 
Rohardus  ergo  Jérusalem  (5);  —  Goffridus  itîique  de  Parente  (G)  ;  — 
et  Hugo  Rautatensis  (7);  —  L't  Guide  de  Miliaco  (8).  —  Huic  vero 
largicioiii  inlerfuit  Pelrus  Haimuudus,  sacerdos,  et  fUiierins  Ty- 
beriadis,  et  Petriis  Tyberiadis,  et  Willemns  Joppe,et  Pelius  Malel, 
et  Diirandus,  Hospitalis  coiislabtilaï  iiis  (isli  fratres  Hospitalis). 

Au  dos  :  de  Algia  terre  (sic)  casalis  Ascalonie. 

(Àrchr.  de  Malte,  div.  /,  voL  f,  pièce  il.) 

\U 

Jan.  1133-1134,  Laodiciœ.  —  «  Comment  la  princesse  Àdelice  (*J) 
donn  al  hospifal  mie  mais'm  à  la  Liche  et  une  (janfine  qui  est  ape- 
iet  Bessilis  près  de  GihekL  nvec  fl  charmées  de  terre.  r> 

Cette  pièce  est  en  très  raftuvais  état.  Il  n'en  subsiste   |ilii8  que  la  cote 
précédente,  du  xiv«  siècle,  et  les  aigoaturea  suivant:;s  : 


Facta  Laodicie,  mense  Januario,  aiino  dominice  incarnationis 

MDxxxiir,  iiidictione 

Testes  sunt  :  f  Hadtiltus  de  FontaDellis(lO),  — f  Hadulfus,  filîus 

(1)  1 120-1 130  {Chartes  de  N.-D.  de  Jûiaphai,  p.  18). 

(2)  FamiUct  d'Outre-mef,  p.  Î28-30. 

(3)  De  FlaiacQ  (Patili  i,  a«  Xu}. 

(4)  r>e  Area  (Pauli  i.  n»  x). 

(5)  Il  s'agil  de  Roard  lancien  (Famillet  d^outrc-mer,  644). 

fi)  Le«  Chartei  de  Tcrrf- Sainte  de  N-D,  de  Josfiphat  (41,  41»  47)  donnent  les 
farmca  Parenttti  el  Parenko,  Pauli  donne  :  Patentm  {Cod.  dipt.,  t^  n"  xa).  Le 
Cartutaire  du  S,  Séfh  (i*.  TH\  donne  :  Parenti.  Ce  personnage  «^tftit  le  gcsndrc  de 
liaout  de  Fonlenei  dont  le  nom  figure  souvent  dans  les  diplâmca  do  Terre 
Sainte  à  cette  époque, 

(7)  FamiUêt  d'outre-mert  p.  .W. 

(8)  V.  sur  ce  personnage  qtelqaes  détails  dans  Ducangô  (Famiiléi  d'o^trt- 
mtr,  p»  406). 

(9)  Alix«  fille  du  Baudouin  n  {FamiiUi  d'outre-mer,  p.  3JÏ2). 

(10)  Ce  personnage  figure  de  t11&  k  1  H?  dans  diverses  niariex  de  /f.^U^deJù- 
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Rogeriî;   —  f  Willelmus  de  Gursibus  abas,  dux  Gibelli;  — 
f  Theobaldus  de  Gorizo,  dux  Laodiciç  ;  —  f  Goltafredus. 
(Arch,  de  MaUcy  div.  /,  voL  /,  pièce  26.) 


IV 


Die  Jovis  f9  dec.  <435,  apvd  Cesaream.  —  îlysimhardus  vendit 
Hospitali  Jérusalem  cas  ah  qnoddam^  nomine  Arîkabec,  in  terri- 
torio  Cesariensi  pro  qitingentis  bisantns(\). 

In  nomine  saocte  trinitatis  et  individue  imilatis.  Notum  sit 
omnibus  hominibiis ,  tam  futuris  qiiam  presentibus,  quod  Hy- 
simbardus,  coin  lande  usori  (sic)  sue  Boarde  et  infanlum  suo- 
rnm,  vendidil  Hospitali  Jlierusalem^  Haimuiido  magistro  et  aliis 
fratribos,  quingeotoa  bisantios  unum  casale,  nomine  Arthabec, 
eu  m  omnibus  perlinenliis  suis,  arboribus,  pascuis^  aquis,  absque 
ulla  retinenlia,  quod  est  infra  horum  fîiies^  casaliura  scilicet  Ka- 
leosue  ad  orieiiteiii ,  Galodiç  ad  meridiem ,  casteliaris  Hogerii 
Longobardi  ad  occidentem ,  casalis  Latinç  ad  aquilonem.  — 
Hanc  enim  venditiooem  iaudavit  et  auctorizavil  Gualterius,  Ce* 
sariensis  doininus,  in  ciijus  territorio  boc  casale  est,  et  habuit  cl 
bisantios,  El  Aniulfus  de  Haynis,  dominus  Hysumbardi,  si  mili- 
ter Iaudavit  et  auctorizavit,  et  baboit  tx  bisantios. 

Facta  est  carta  ista,  an  no  ab  inearnatione  domiiii  mgxxjev  , 
iiiditione  xni ,  xini  kal.  januarii,  feria  v,  Inna  xi,  présidente 
in  Jlierosalera  venerabiii  doiniiio  patriarcha  Willelrao,  régnante 
Fuldione  rege  Lalinorum  tertio ,  et  in  Gesarea  présidente  domoa 
honorabiU  Gandeiuio  arcbiepiscopo, 

Hujus  eiiim  venditionis  testes  sunl  satis  nobilissimi  viri  ; 

S.  domiii  Gaudentii,  Cesariensis  arcbiepiscopi ,  in  cujus  pre- 
sentia  et  in  cujus  kainera  fuit  factum  el  auctorizalum,  iiti  supra 
dictum  est,  — S.  doniiii  GuaUerii,  Gesarie  doinini.  —  b.  UarnulQ 
de  Hayiies.  —  S.  HeusLacbi  Eschoflel  (2).  —  S»  Georgii  iniliiis. 

—  S.  Hainerii  Fornerii.  —  S.  Pétri  Bassi.  —  B.  Gerardi  Bucxi, 

—  S.  Pétri,  drogomanni  de  Ghaquo.  —  S.  Gualterii ,  vicecomitis 


taphat  L'une  d'ellei  (p.  3t)  nous  donne  la  forme  française  de  son  nom  :  fonfeivet. 
V,  la  note  sur  Oeoffroi  de  Parentei  (p.  71,  nol^6). 

(1)  Cette  pièce  est  indiquée  dana  Mas- Latrie  ,  Notice,  p,  T. 

(î)  Un  acte  de  1131  donne  la  forme  latine  suivante  :  SeugleUut  (Pauîî,  i, 
n*  %ml  On  le  retrouve  en  1145  (Carf.  du  S,  Sép,,  p.  144). 
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de  Chaque  (ï),  —  S.  Bicardi  Fabri,  —  S.  Raimundi  thesaurarii, 
fratris  Hospilalis.  —  S.  Geraldi  Kalensuç ,  fratris  Hospitalis.  — 
S.  Thomç,  fratrh  Hospitalis.  —  S*  Hayrici,  fratris  Hospitalis^  et 
aLiorum  mullorum  quoruco  oomiiia  ignoramus. 

Petras  scriba  scripist  (sic)  die  et  au  no  quo  supra  (2). 

{SceUè ,  double  queue,  lacs  de  soie  rouge  y  sceau  de  plomb  (3).  -^ 
Arch,  de  Malte^  div.  /,  vol,  /,  pièce  30.) 


^%juL  M 37,  —  Willelmus,  sanctfp  Jérusalem  patriorcha,  dai  Gal- 
tero  de  Lncia  ticcntiam  vendendi  Roherto  Medtvo  domum  quam- 
dam  pnype  lacum  Baîneorum  (4), 

f  la  nomine  :  sanct«  :  et  :  individue  :  triuilalis  :  patris  :  et  : 
Ûlli  :  et  :  spiritus  :  sancti  :  amen.  (5). 

Quoniam,  multorum curricuîointerlabenle temporurn, uonnuUa 
raliooabiliter  ac  légitime  statuta  obUvioui  traduutur,  uode  postea 
inter  mortales  non  solum  lites  et  coiUenliones,  verum  eliam  odia 
et  dura  prelia  oriunlnr,  et  homicidia  seplssime  alque  cèdes  pera- 
guntur,  salubre  est  ac  necessarium  res  bene  geslas  per  scriptu- 
ram  posteris  notîciare,  el  sic  nascentiiim  morborura  causas  ac 
futur!  beïli  seditionisque  semina  providendo  declinare,  et  bene 
gesle  rei  slatum  indeclinabile  servare.  Nolura  igilur  sit  omiiibus^ 
tam  fuluiis  rjuam  presentibus,  ijuod  ego  VYillelraus,  Dei  gratia 
sancle  Jérusalem  patriarcUa,  cousensu  tolîus  conventus  Sancti 
Sepulcbri,  assensum  et  licenUam  prebui  Galtero  de  lAicia  ut 
domunij  quam  edificaverat  super  terram  que  est  ad  occidenlalem 
augulum  lacus  Baîneorum,  ad  aquilonem  vergens^  Roberlo  Medico 
ejusque  fîliis  et  flliabus  eorumque  successoribus  jure  bereditario 
habendam  el  libère  ac  quiète  iiossideudam  pro  lxxx*  bisantiis 
vendoret  el  traderel,  Verum  quia  jam  dicte  domus  edificium  pro 
fuûdamenii  debîHtale  in  allum  non  poterat  extolli,  ego  predictus 
palriarcha,  assensu  tocius  capituli  Saucti  Sepulcbri,  prefato  Ro- 


(1)  f>es  FamiUft  d'oulr§-mer  ne  signAlont  ce  personnage  qu'en  1131. 

(î)  Cisci  est  dcrit  en  caraclfres  Allongés. 

(H)  Voir  plus  hftut  la  description  Je  ce  sceiiu.  p.  49. 

(4)  C«(te  cliartc  doit  être  rapprochée  d'une  chnrlc  de  1 167,  publtée  plus  loin  ; 
U  oiftiflao  pafliA  k  cette  date  en  la  pos&esKÎon  de»  Ho^pilaHers  et  in  r^nte  due 
AU  pAtrijircbe  fut  al>otio  (lar  une  convention  spi^cïAic» 

[b)  Ob  deux  pr*miëre!i  Ugnos  sfmi  m  mAjuseule*  aliongéM. 
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berto  liceuliam  Iribiii  firmam  vollam  edificandi  super  viam  qi 
est  inter  ipsam  domum  etcampuQi  meuQi,  sup^r  quam  domus 
fabricam,  sine  timoré  casus,  posset  erigere.  Et  iiisuper  a  snpe- 
riore  domus  parte  qaeiidam  vasiiuo  anguKiiB  eidem  Roberto  tiu- 
didi,  concessi  et  dedi  ut  ipse  ejusque  fllii  filieve,  eorumque  her^| 
des  potcstatem  habeant  domum  ipsam  et  partem  additam  libei^ 
et  quiète  jure  perpetuo  possidendi,  in  vadimojiium  ponendi,  do- 
nandî,  veadeudi  et  absque  alîqua  cahmipuia  quodcuraque  placue- 
rit  facieudi,  ita  taraeii  uL  annis  singulis  in  festivitate  Jérusalem, 
pro  domoet  parte  addiLa  i  bisaiitinm  patiiarchali  persolvant  cariç. 

Ut  autein  hçc  omnia  Ûrma  et  incoovuîsa  permaneant  imposte- 
rum,  Fcripli  presentis  pagiiiam  sigilli  proprii  impressione  robe- 
ravi  et  subscriptorum  iestimouio  confîrroavi.  Affuerunt  elenîm 
prefatç  doûatioui  et  veoditioni  atque  concessioni  de  capitui 
çcclesiçSancti  Sepulchri  :  Petrus,  prior;  —  Roberlus,  archidia 
nus  ;  —  Petrus  Barcinonensis  ;  —  Osbertus  Joppensis  ;  —  Rad 
phus  Parisieasis; -- Willelmus  Normannus;  —  Lamberlus 
Saiicto  Lazaro;  —  Garnerius;  —  Godefridus;  —  Robertus  de 
con  ;  —  Moyses;  —  Bartholomeus  ;  —  Giraldus  ;  —  Dionisidi 
—  Brocardus;  —  Willolmus,  et  alii  de  eorum  numéro  muUi.  — 
Et  de  patriarchali  caria  :  Everhardos;  —  Humberius;  —  Âme- 
lius;  —  Jobaimes;  —  Milo;  —  Ernaldus;  —  Stephamis  cum  aliis 
pluribuâ. 

Facta  est  autera  preseos  iuscriplio  anoo  domini  m«»  c"  xxx*  vii»^ 
indiciione  xv,  un  id.  julii,  régnante  in  Jérusalem  Fulchone 
Fraiirorum  rege  iii«'. 

{Sceiié  de  deux  sceaux  y  sur  double  queue.  H  ne  subsiste  qu*un  $c> 
de  plomb  ,  sitr  lacs  de  soie  ,  ceiui  du  patriarche)  (I).  —  {Arch 
Maiiej  div.  /,  vol,  J,  pièce  34\) 


VI 

im  ^    Jerosolimts.  —    Willelmus ,  sanctm  Jérusalem  patriard 
consiUo  Pétri,  prions  S*  Sepnichri^  horhim  domni  quw  canh 
Ansvlmi  olim  fuerai  adjucenkm  m  ramhmm  pro  dnabus  afattoi 
bus  in  piatea  Surianorum  sitis^  Haimundo,  Hospitalis  S.  Johannis 
Baptùitœ  magistrOf  conferf*  h 


f  lu  nomiiie  saiicle  et  individue  triiiitalis 
et  spiritus  :  sancli  :  ann^n  (2)  t 


patris  :  el  :  Ûlii 


(1)  Voir  |ilus  hiiut  là  description  d<î  co  st-enu,  p«  49. 

(^)  Ct»s  deu\  UgTies  sont  dans  Tûriginal  en  majuscule»  aUong(5c», 
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No  tu  m  sît  omnibus  fidelibus  Christi,  tam  presenlibus  quam 
fuluris,  quod  ego  Willelmus,  Dei  gratia  sancte  Jérusalem  palriar- 
cha,  eu  m  oonsilio  et  couse  n  su  domni  Pétri,  prioris  Sancti  Sepui- 
chri,  totiûsque  capituli,  pro  carabio  duarum  statiooum,  quç  in 
pktea  SoriaQorum  statiooîbus  meis  vicioe  su  ni,  Baimundo, 
Hosjiitalis  Saiicli  Johannis  Baptiste  magistro  ,  et  fratribus  ejus- 
dem  domus  ortura  qiiendam ,  cuidam  domoi  laeç,  quç  aute  suç 
communia  vitç  professionem  cantoris  erat  Anselrai  (1),  adja- 
cenlem ,  ad  poasidenduni  dedi  in  perpeliium.  Hçc  vero  ut 
iramulabiliter  rata  permaiiea[n]t,  auctoritate  Uei  etnostra  predic- 
tis  fratribus  et  eonim  successoribus  banxio,  scriplo,  sigillo  coiiOr- 
mamus;  et  hf  c  infringere  temptantes  perpeluo  anathemate  obli- 
gamus. 

Acta  est  hçc  conûrmatio  Jerosolirais ,  anno  iDcarnationis 
domini  mcxli,  indictioue  vi  (2)»  presentibos  subscriptis 
testibus^  scilicet  :  Pelro,  priore  sancti  Sepulchri  ;  —  Gode- 
frido,  thezaorario;  —  Airaerico,  canonico;  —  Willelmo ,  pre- 
posilo;  —  Domino  Lamberto;  —  Domino  Garnerio;  —  Do- 
mino Gozelino  ;  —  Domino  Nicholao;  —  Domino  Roberto  ; 
—  Geraldo»  diacono;  —  Willelmo,  diacouo;  —  Baldiiino,  can- 
cellario;  —  Amilio,  diacono;  —  Milone,  camerarlo;  —  Ginfredo 
de  Acu. 

De  fratribus  Hospitalia  :  Stephaoo  de  Antiochia;  —  Petro 
Willelmi;  —  Stephano  Laurel;  —  Arnoldo  Wasco  ;  —  Petro 
Novello;  —  Raimnndo  de  Palacio;  —  Stephano  de  Dianero:  — 
Siephano  de  Capella  ;  —  Potro,  thezaurario;  —  Raimnndo,  the- 
zaurario;  —  Goraldo,  pincerna ;  —  Bernardo  Wasco;  —  llo- 
berlo»  dapifero;  —  Roardo,  vicecomite  (3)  ;  —  Roberto  de  casale 
Sancti  Egidii  (4);  —  Rainaldo  do  Monte  Laudato  ;  —  Toseto 
de  Tolosa  ;  —  Petro  de  Pelragoricis  (5)  ;  —  Peregrino  :  filio 
Boneti  ;    —    Roberto  de  Sesson  ;  —  Roberto  de  Frandol  ;  — 


(1)  Cl*  personnage  était  chantre  du  Sftlnt'Séputcpe.  On  lo  trouve  dans  des  ac- 
tes de  1(23  à  1136  {Cha^rtu  d«  JV.-0.  de  Joiaphat,  p.  38;  Cart.  du  S.  Sep,,  pas- 
sim). 

(î)  L'indicUon  est  fautive;  il  faut  lire  i  ind,  iv. 

(3)  Voir  pluH  haut,  p.  71,  note  5,  —  Les  t<5moins  qui  suivent  Roard  ne  soot 
pkis  drs  Hospitaliers. 

(4)  Ce  personnage  figure  flouvetil  d«nf  le»  actes  tyni  concernent  THOpilal  ei 
le  Saint  Sépulcre. 

(5)  M  figure  irba  souvent  au  CûfL  du  S,  S/p.  do  1 133  à  1 160  (p,  1204,  206,  etc). 
ainsi  qH«  dnns  les  Chartew  de  N.'D>  de  Jowph^t  (p.  79);  il  était  tKinrgeois  de 
Jërnsrtli^iïi. 
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Raiûaldo  Segghir  ;  —  Benzalino  ;  —   Humberto  de    Baro 
{Arch,  de  Mdie,  div,  î,  voL  /,  pièce  38.) 


Vil 


H42.  —  Baimundns,  cornes  TripoliSr  Poncii  comitis  films ^  dat 
pitali  Jérusalem  Raphaniam  et  Monlemferrandum  diversaque  otri 
bonat  aliaiquê  conventiones  pamcitur  (2).  ^M 

f  In  nomioe  sancle  et  iadividue  trinitalis,  patris  et  fllii  « 
spiritus  sancti,  amen  (3). 

Quoniam  labilis  est  martalium  hominum  memoria,  aucLorita 
veterum  sauceniiil  scriptîs  coinmeudare  que  debenl  perpelualî 
ter  illibala  permanere.  Iccirœ  aoUim  sit  omnibus^  tam  presenti^ 
bus  ijuam  futuris,  quod  ego  Raimandys»  Poncii  comitis  filiis.  De 
gratia  comes  Tri  polis  (4),  diviuo  iastiiiClu  in  fratrem  el  sociua 
et  oralioDom  participem  dedi,  couceasi,  et  reddidi  me  sancli 
domui  paiiperura  Hospitalia  Jherusaîem  pro  salute  anime  me< 
meorumque  predecessorum,  et  contuU  ore  et  corde,  laudavi  e 
coucessi  eideni  domui  sancti  Hospitalis  Jherusaîem  Haphanian 
et  Monteai  Ferrandum  cuiu  omuibos  suis  perlinentiis  et  cun 
oinni  jure  facti,  tam  mais  propriis  quam  ex  omnibus  feodalibufl 
abaque  ulla  federis  obligalione  et  absque  ullo  retenlu,  omni  re 
mota  prorsus  calupnia  {sic),  quîeie,  libère  in  elemositiam  et  domi 
natioueni  et  Ugietatem  omnium  hominum  ,  tam  militnm  quaii 
burgensiiim,  ibi  terras  habeiUiom  et  possessiones ,  prout  meliu 
predecessores  mei  habneruut  et  tenuerunl»  et  ego  habui  et  tenuî 
et  Mardabech  cum  omnibus  suis  pertiuentiis  et  juribus,  tam  inei 
propriis  quam  ex  omnibus  feodalibus,  et  quiquid  babeo  vel  haberi 
debeo  juris  vel  domiDii  in  piscaria  Chamele  a  Ghades  usque  ai 
resclausam,  el  caslella  et  villas  et  cetera  que  ex  pertiiieiitiis  R^i 
phanie  et  Moutis  Ferrandi  conprobari  deiuceps  es&e  polerinl 
que  nunc  a  me  iguorautur.  Similiter  dedi,  concessi^  ore  et  cordj 
laudavi  sine  aliquo  retentu  juris  vel  dominii  Gratum  el  caslellun 


(t)  Bourgeois  de  Jérusalem,  mentionné  de  1144  à  H&O  {Cari*  du  5.  ^ 
p.  68,  135,  etcO' 

(^)  l)  faul  rapprocher  de  cette  donatioo  uo  acte  de  1145  Mité  dAns  Paiili  (i 
n*  xxiii),  CVsi  la  confiiinalion  do  l'acte  que  nous  donnons  ici  ;  les  signature 
qui  le  terminent  peuvent  Mre  lri*n  uiiles  pour  fixer  l'existence  des  princi^ 
personnages  de  Terre  Mainte. 

(3)  Cea  premiers  mots  sont  écrits  en  caractères  ninjuscutcs. 

(4)  Raymond  ii. 
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Bocheti  cum  omnibus  suis  pertinentiia  tam  domini  propriis  quam 
et  feodalium,  cum  omoi  jure  suo,  libère  perpétue  possidendum, 
et  felitum  et  lacum  cum  omnibus  suis  pertioentiis  lam  domini 
propriis  quam  et  feodalium ,  absque  omni  reteutu  et  diminutione 
juris  vel  domioil.  —  Deiûde  vero,  cousilio  et  voluiilate  Willelmi 
de  Grato  et  uxoris  sue  Adelasie  ejusque  filii  Bertraadi  Hugouis, 
predicla  castella  seoodochii  Jheru salera  pauperibus  tribui,  coq- 
cessi,  ore  et  corde  laudavi;  pro  quibus  videlicet  castellis  scam- 
bium  eis  dedi  et  in  perpetuum  habere  concessi;  que  castella 
dicte  domui  sancti  Hospitalis  ipsi  sponte  dederuntetconcesseruot 
et  in  mei  presentîa  meorumqoe  baroaum  et  hominum  ab  omni 
calumpnia  quietaverunt. 

Quod  autemsit  hoc  scambium,  preseus  privilegium  inspecturis 
volo  reserare.  Nunc  igitur  ostendam  seriatim  scambium  quod  diclo 
Willelmo  de  Crato  coram  imi versa  curia  mea  feci,  videlicet  :  ca- 
veam  Davidis  Siri  cura  omni  raisagio  montanee,  prout  ego  melius 
habui  et  lenui ,  et  feodum  Poutii  Willelmi ,  id  est  duas  terre  ca- 
ballarias  et  sexceutos  bisaotios.  Ego  Kaimiuidus  dictus  cornes 
Tripolis  ce.  bisantios  et  barones  ce.  bisauLios  et  episcopus  Tri- 
polis  ce.  bisantios ,  et  super  omnes  caballarias  predicte  mon- 
tanee in  uua  quaqoe  divisim  xii  bisantios,  ab  hoc  mense  augusti 
usque  ad  decem  aniios  dedi,  concessi  alque  laudavi.  Similiter 
quidem,  assensu  et  voluntale  GisLeberti  de  Podio  Laureuti  et  uxoris 
sue  Dagokhy  prelibate  doraui  pauperum  Christi  dedi,  concessi, 
ore  et  corde  laudavi ,  felitium  et  lacum  cum  omnibus  suis  perti- 
nenliis  et  cum  omni  jure  suo,  que  mille  bisantios  ab  eis  erai^  et 
ab  ornai  calumpûia  libère  recepi.  Que  castella  sancto  Jherusalem 
HospiLali  ipsi  sjjonte  dederunt,  omni  remota  calumpnia,  libéra 
penltus  quietanles.  Hoc  igitur  donum,  prout  melius^  verius  et 
sanius  ab  omnibus  boraiaibus  intelUgi  valet ,  bene  inde  sine 
pravo  ingenio,  ut  prescriptum  est,  ego  Raimundus,  per  Deum  Tri- 
polis  cornes,  feci,  nutu  et  consilio  Gecilie  comilisse,  matris  meei 
régis  Fraucorum  ûlie»  et  Hodierne  uxoris  mee,  Tripolis  comitisse, 
régis  Jherusalem  Ûiie,  et  hlii  mei  Haimundi,  et  Philippi  fratris 
mei  (î),  pauperibus  Hospitalis  Jherusalem  sine  ulla  conveuientia 
et  alicujus  condilionis  teuore,  excopto  quod  in  omnibus  negotiis 
militaribus  quibus  ego  preseas  fuero  tocius  iucri  medietatem 
partir!  mecum  debent*  Me  autem  absente^  nec  constabulario  nec 
marescalco  nec  etiam  aiicui  respoad^nt  ex  [bis],  nec  lucrum 
cum  eis  vel  aliis  partiantur,  nisi  quod  unicuique  in  negotio  exis* 


(I)  Les  Familks  âQUire-mer  ne  parlent  pa«  de  ce  frère  de  EUymood  ii. 
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ienti  sorte  devenerit.  Pneterea  si  forte  obitu  deficerem ,  magistro 
atque  provisori  coinilatus  mei(iue  filiï  quocumque  ipse  presens 
aderit,  iddem  pactiitn  partis  Uicri  quain  mecum  habent  teûueriot 
et  ûbservaverint,  usquequo  fiLius  meus  ad  etatetn  mîlitie  perve- 
nerit  cui  predicta  fedem  fîrmiter  habuerint  et  CQstodierint  illi- 
bata. 

Similiter  quidem,  asseuso  et  voluutate  baron u m  meorum  et 
homioum  ,  hoc  donom  et  hanc  libertatern  dedi ,  concessi ,  ore 
et  corde  laudavi  predicle  domiii  Hospitalis  et  ejusdem  domus 
uuiversis  hominibus  et  SDj'iaiiia  Crali,  ut  einaut  et  vendant  libère 
et  quiète  io  omni  terra  mea  et  comilatu  et  dominalione,  ut  nichil 
juris  vel  cousu eludiiiis  reddant  vel  tribuant  mitii  vel  meis  suc- 
cessoribus  vel  alicai  meorum  honiinura,  seu  sint  per  omnia  dicta 
domuB  et  ejus  homiiies  liberi  et  inmuoes  ia  perpetimm. 

Hoc  autem  dortumelbanc  libertatern  dedi,  coucessicomuai  as- 
seusu  et  voluntate»  ot  dictum  est»  testiom  subscriptorum,  id  est  : 
Geraidi,  episcopi  Tripûlis(l),  —  Willeluii  ,  episràpi  Tortose(2); 

—  B.,  arcbiepiscopi  Albarie  (3);  —  Rainerii»  conslabularii  (4); 

—  Fakrandi,  marescalci  ;  —  Willelmi  Enibriaci  (5);  —  Willelmi 
Raiuoardi  (6);  —  Josceliiii  de  Cavo  Moule  (7);  —  âilvii  Hotber- 
tî  (S)  ;  —Willelmi  Porcelleti  (9)  ;  —  Radulfl  de  Fontanellis  (10)  ;  — 
Rairaundi  de  Fonte  Erecto;  —  RadulQ  Viridis;  —  Pipini,  etcete- 
rorum  baronimi  omnium.  Interfuerunt  eiiam  huic  dono  et  isti  de 
burgeusibus  lesles,  id  est  :  Ponliua  de  Sura  (  H  )  ;  —  G.  IsneiU  (12); 


(I)  Un  sait  peu  de  chose  de  ce  ppiSlat  {FamilUs  d'outrê-mer»  p.  81 1).  Cet  acte 
et  surtout  celui  de  1145  (Pîiuli,  i,  tï^  xxin),  ajoutent  «  d'une  façoa  certaine,  uue 
diïume  d'années  à  son  épiscopat. 

{1)  N'est  pas  mentionaë  dans  les  Familles  (l'oufre-m«r.  11  figure  aussi  en  1145 
duns  Pûuli  (I,  n°  xxm). 

(3)  Le  préldt  dont  Tinîtiale  figure  Ici  n'était  pas  connu  jasqu'icî.  L'emploi 
môme  du  litre  d'archevêque  n'av&it  pa«  été  constaté  d'une  façon  positive 
{FamiUes  d' outre-mer  ,  p.  765). 

(4)  Renier,  connétable  du  comté  de  Tripoli,  n'est  signalé  qu'en  lUO  d^ns  les 
FamiUet  d'outre-mt^r.  On  le  trouve  encore  en  1143  (Carf.  du  S.  Sép.t  Idi)*  et 
en  lUâ  (Pauli,  ï.  n"  xxiti). 

(6)  Guillaume  de  Lembriac  (V.  FamiUes  d'ontrc-mer^  p.  3181» 

(6)  En  1140  et  llii,  ce  personnage  figure  au  Cart  du  S.  Sép.  (p.  185,  188). 

(7)  1139-1143.  -  Voyex  Cari,  du  S.  Sép. .  p,  184-6.  185.  192.  . 

(5)  1139,  Silvius  Eobertus  {Cart.  du  S,  Sép.^  p.  IS4). 

(9)  V.  Famiiktd' outre-mer,  p.  589. 

(10)  Voir  plus  haut»  page  71,  note  10* 

(II)  Ce  personnage  est  api>elé  aussi:  de Suira,  de  8ira  (l  140-1145)  (Cdrl,dii  S, 
S^*,  p,  185-6.  188  ;  -  Pauli,  i,  o*X2uu), 

(lî)  U4Q-1145  (S.  Sép.,  p.  185-6,  188;  -  Pauli.  i,  n*  Mïij). 
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—  P.  Geraldi  {!);  —  S,  Monacus;  R,  Lamberli;  ^  Willelmus 
Rotîlandi  ;  —  P.  Girbaldi  ;  —  B.  Auriôcis  ;  —  Ph.  Burgensis  ;  — 
P.  Andrée  ,  et  céleri  omnes  quorum  Botaina  tedium  easet  magis 
quam  proûcium  enarrare. 

Verum  ai  qua  raihi  nécessitas  vel  meis  hominihus  forle  demom 
insurrexerit  quod  predictorom  castrorum  refugium  salvaodis 
corporibus  necesse  sit,  nec  ia  iogressu  nec  in  exitu  per  me  vel 
per  meos  homines  ullura  christiania  prelium  vel  malum  fieri  vel 
insurgere  débet,  nec  arte  vel  ingenio  meo  quiquam  facere  aut 
inquirere  uthec  predicta  loca  pauperibus  sancti  HospiLalis  Jheru- 
salem  sublrahaiitur  vel  auferaatur  :  denique  orlum,  qui  fuit  Gal- 
terii  de  Margato  et  uxoris  sue  Gisle^  ipsa  adbuc  in  vita  supersLite 
coucedente,  [et]  veludmurocircumcladitor;  et  illa  spatia  locorura 
ad  trahendos  lapides  apla,  que  inler  ulramqae  viam  coiicludun- 
Lur  et  exierius  illinc  a  capite ,  omni  remota  calumpnia  atqoe 
retentu,  consilîo  et  asaensu  Hodieroe,  uxoris  mee^  el  û\n  mei 
Raimuudi  et  PhiUpi  fratris  mei  et  baronum  meorum  et  honii- 
num  y  pauperibus  sepedicle  saocte  domus  Hospitalis  Jherusalem 
in  elemosinam  dedi  libère  et  quiele,  et  jure  perpetuo  habere  et 
lenere  concessi  in  marni  fratris  Haimuiidi,  dicti  Hospitalis  ma- 
gistrijetRotberti,  comitis  Alvernieusis  (3)  et  GislabertiMalemaa- 
nus  (sic)  et  Pétri,  Monlis  Peregrini  prions,  et  aliomm  fratrum, 
antecessoruin  meorum  salute  meorumque  venia  peccatoruio  , 
ego  sepediclus  H[aimundus],  Tripolis  cornes,  coram  universa  mea 
cnria  tam  clericorura  quam  laicorum*  His  igitor  donis  prenomi- 
nalis  quicumque  calumpniam  vel  coolroversiam  aliquam  facere 
presumpserit  nec  resipueril,  pars  eju8  ait  cuai  Dathan  et  Abimii, 
quos  vivos  terra  absorbait,  et  cum  Juda  proditore  qui  Deum 
Judeis  precio  vendidit,  sitque  ipse  raaledictus  comedeos  atque 
bibens,  vigilans  atque  dormieus  vespere  et  mane  et  tneridie  et  in 
omoi  tempore  présent!  et  futuro,  Percutiat  eum  Domiaus  famé 
el  aiLi,  frigote  et  catore,  acabie  quoi[ue  et  prurigine,  [surditate]  et 
cecitate,  donec  pereat  cum  maledictis*  Insuper,  conailio  et  volun- 
lale baronum  meorum  et  hominum,  domui  Hoapilalls  conceasi,  ore 
et  corde  laudavi  et  conûrmavi  quod  ego  R[aimuadus]f  per  Deum 
TrîpoUs  comea  aepedictus,  absque  conailio  et  aaaeaau  fratrum 


(L)  La  not6  préc^csnte  s'applique  à  ce  pertonoage. 

(2)  Môme  observation. 

(3)  Robert  tu  d'Âuvergae.  L'expédition  en  Terre  Sainte  de  ce  comte  d'Au* 
vergne  ne  semble  pas  connue  des  historiens.  Il  se  pourrait  qu'il  s'agît  simple- 
ment d'un  personnage  appela  Koberius  Comitis;  Alvornientîs  désignerait,  en 
ce  cas,  sa  patrie* 
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ejusdem  domus,  Ireujas  non  accipiam  nec  faciam  cam  Saraceais. 

His  omnibus  douis  supranorainalis  existoat  testes  barones  mei 
et  burgenses  prescripti,  et  insuper  Petrus  qui  hanc  eartam  com- 
posuit,  tuQC  teniporis  dicti  coaiitis  caocellarius.  Et  ut  hec  dona 
omnia  rata  et  iiicoiicuasa  permaiieaiit  in  eteniiim,  sigiUi  tnei 
plumbei  impressione  islud  presens  privilegium  precepi  roborari  , 
an  110  ab  încariiatioûe  domiiii  niillesimo  cetitesiûio  quadragesimo 
secundo,  iodictiooe  septima  (1). 

{Arch,  de  MaUe^  div.  /,  vol,  I,  pièce  4i,} 

VIII 

!146,  ^  Gaîterius ,  Cemrerp  Palesfînfp  dominus ,  vendit   terram 
quamdam  Haimundo,  Jherosolimitani  HospUalis  magistro* 

In  non:iine  pairia  et  ûiii  et  spirilas  sancli,  amen. 

NûtLim  sit omnibus,  tarti  preseiiiibus  quam  futuHs  sancte  matris 
çcdesiç  flliis,  quod  ego  GaUerkis,  Doi  gratia  Cesaree  Palestine 
domiuus  (2),  terrain  quaudani  quam  ego  comparaveiam  ducealis 
bisantiisa  Petro,  drugemaaiio  de  GacOi  pro  liberalione  mea  et  ho- 
minum  meoruin  qui  pro  debitis  meis  apod  Acoo  sepissime  teue- 
bantur  capli  et  semper  fidei  suç  sponsione  astricti,  pro  liberatioae 
mea  inquam,  terram  Fetrî  cuin  domo  et  areaquesunt  joxta  cis- 
ternam  commouem  veudo  et  dono  pro  octingeiitis  bisaïUiis  do- 
mino Raimuiido,  Jlierosolimitaoi  Hospilalis  magistro,  et  fratribus 
suis  ad  susteubatiouem  pauperum  Christi  et  sanclî  Johaaaia  Bap- 
tiste. Ego  igitiir  conslituo  et  constituens  sanctio  ut  eandem 
terram  predicti  fratres  et  pauperes  libère  et  quiète  et  absque 
ullius  servitii  exactione  perpetuo  teneaot  ac  possideant  ;  et  ne 
aliquis  dubitationis  scrupulus  intersit,  si  forte  pro  eadem  terra 
adversus  eos  aliqua  calumpnia  emerserit,  undecumque  orialur, 
per  rae  et  per  beredes  meos  sedabiiur  et  ad  ntchilum  peuitus  re- 
digetur.  Ad  majorera  vero  hujus  pactîouis  meç  conôrmatiûaeoi 
placuit  mihi  eam  scripto  coraeiidare  et  aigilli  mei  munimento 
bonestonim  quoque  virorum  corroborare  testimooio* 

Factum  est  boc  in  preseutia  do  mi  ni  Balduiui ,  Cesariensis  ar- 
cbiepiscopi  (3)*  Hujus  rei  testes  sunt  :  Radulfus  Alexaader;  

(1)  LIndictiOD  est  fautive  ;  il  faudrait  tnd.  v, 

(2)  Cf.  Familiet  d'outre^mer.  p.  275-76.  Ce  baron  n'apparAÎt  qu'en  IÏ31  , 
d'après  Ducange,  mais  dès  tl^,  il  était  seigûâur  du  C^sarée  (Cari,  du  S,  Sép,^ 
p.  82). 

(3)  Les  FamilUt  d'ouîrt^m0r  (p.  757),  foDt  mourir  ce  prélat  vers  1156,  Uodis 
qu'il  vivait  encore  en  1162  (Cari,  du  S.  Sép.,  p.  Ul)* 
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Hugo  ;  —  Balduinuâ,  magister ,  —  Johaunes  Pauper;  —  Heinerius 
de  Coron;  —  Eustacius  Gosslel  (1);  — Anioldus  Costa  (2);  —  En- 
gelberlus  de  Aria;  —  Reiaerius  de  Cossi  (3);  —  Symoo  de  Gas- 
lello {\);  —  JohaoLies  Longus;  —  Georgius;  —  Maiiasses;  —  Hugo 
de  Gaco. 

Facta  est  autem  preseus  carta  aoQO  domini  m''  g»  xi;^  vi«, 
iiidiclione  viri"  (5),  regoanle  iii  Jérusalem  Balduino  rege  Franco- 
rum  quarto,  ^  présidente  sedis  Jhero8olimitanç  Falcerio  patriai- 
eha  ^. 

Au  dos  :  De  terra  Gaco. 

{SceUé  sur  double  queue  de  parchemin.  Lacs  de  soie  bîanclie.  — 
Arch.  de  Malte,  div,  /,  wL  /,  pièce  47), 


IX 


1  febr.  jli7,  Joppœ  (6).  —  Balditinus  ,  latinorum  rex  quintus^ 
confirmât  donationem  terrœ  de  Emaus  factam  Hospitalis  frairihus 
a  Roberto  SancH  Efjidii  (7). 

la  Domine  sancte  et  iiidividue  trinîtatis,  patris  et  Ôlii  et  spiritus 
saû€ti«  ameii* 
Quoniam  vita  homiuum  brevis  labiîisque  desceruitur,  et  quia 


(1)  1145,  —V.  page  72.  note  1, 

(2)  1U&  (Cari,  du  S.  Sip,.  p.  lU). 

{3j  U45.  Raioerius  de  Cossia  (Cari,  du  S*  Sép,^  p.  t44).  —  1206,  RaioeriiiB 
de  CàSRta  {Tab.  ord.  Theut.,  p.  33). 

(4)  H 45,  Symo  de  Castelliono  {Cart.  du  S,  Sép,,  p.  144). 

(5)  L/indiction  est  faulîve  et  a«  rapparie  h  l'année  tl4S.  La  nomination  de 
Foucher  au  patriarcbat  do  Jérusalem  eut  lieu  le  2G  janvier  tU6  {FamiUe$ 
d'outre-mfr,  p.  720).  Nous  ponvoria  donc  restreindre  ta  date  de  cette  pièce  entre 
le  25  janvier  et  le  :il  décetnbre  1 1 16, 

(6)  Nous  croyons  c)ue  les  rois  de  Jérusalem  dataient  leurs  diplômes  avec  le 
style  du  25  décembre  on  celui  du  1**^  janvier.  Nous  avons  adopté  la  même 
règle  puur  dater  le  diplôme  auquel  fait  allusion  la  noie  auivante.  Notre  opinion 
sur  ce  {joint  repose  sur  nos  observations  personnelles  corroborées  par  celles  dfl 
notre  collègue  et  ami,  U.  F.  Delaborde  {Charkt  de  N,'D.  de  Jotaphat,  p.  8-9). 

(7^  Cet  acte  eat  intéressant  en  ce  qu'il  eût  une  confirmalion,  émanée  de  la  cban« 
cellerie  royale,  de  la  donation  d'Ernaus  aux  Hospitaliers,  donation  imprimée 
dans  Pauli  (i,  n«  xx).  sous  la  Unie  du  3  février  1141,  à  Naplûuse.  Une  convention 
accessoire  relative  aux  dJnicH  d'Etiiaus,  de  la  mâoeie  année,  figure  au  Cart  du  S, 
Sép,^  (n'cxvu,  p.  ÏTJ),  et  d«n^  Pauii,  i,  n"  xxr.  Elle  est  intéressante  en  ce  que 
iflt  témoins  sont  pour  la  plupart  les  mêmes  que  ceux  de  l'acte  do  donation.  Il 
est  h  remaripicr  que  le  chancelier  n'a  pas  toujours  été  beureux  dans  les  modi* 
âcations  qu'il  a  apportées  à  l'acte  primitif. 
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quod  a  bonis  sepenumero  laudatur  et  sub  testibus  couûrmatux*  ati 
quûtiens  iolquorum  perversîtas  adnichilari  niLitur,  precedeatium 
sapieutium  discrctio  res  gestas  stilo  meraorie  cartis  commeiidare 
curavit,  Igitur  ego  quidem  Baldeuiûus,  Dei  gratia  Jerosolimitano- 
Tum  et  sancle  civitatis  Lalinorum  quintus  rex ,  et  uxor  (1)  mea 
Milsendis  regiiia,  pactum  seu  conveieiîtias  qiioiiiam  (sic)  fralrea 
Hospitaiifi  cum  Boberto  Sancti  Egidii  et  uxore  ejus  Odula  (2)  per 
concensuin  Kohardi  vicecomitis,  uxorisque  ejus  Gille  necnoQ  per 
assensLim  et  coufirmatioûem  dornini  Willelmi  patriarche  habue* 
ruuL,  sicut  disceptatum  est  et  a^tum  in  presencia  patria  mei 
régis  Fulcoujs  Jerosolimis  et  Neapolis,  ita  cartis  nolare  ceasui  et 
concessi ,  sicut  in  sequentibus  determioabiinr  :  prafatus  quîdem 
Robertus  una  cana  uxore  sua  dooavit  Hospitali  ecclesie  saiicti 
Joiiaûûis  bisantios  ce,  et  Baîmuiido,  ejnsdem  doiuus  magistro, 
aliisque  omnibus  fratribiis  ejusdeni  Hospitalis  presentibus  et  fu- 
turis  terram  de  Emaus  com  sois  casalibns  et  pertineotiis  omni- 
bas,  sicoti  ipse  habebat  veî  eam  habere  debebat  ei  feudo  Rohardi 
et  tixorisejus;  tali  videlicet  pacto  ut  prelaxati  Hospitalia  fratres 
eis  vel  eorum  heredibus  auntiatim  censura  l'eddaat  in  Pascha  ccuu 
bisaatios,  vel  iûfra  xl  dies  transacto  Pascha  et  in  festivilate  Oi 
niom  Sanclorum  totidera  eodem  pacto  »  si  alium  terminum  cui 
eorom  boaa  voluutate  habere  oequiveriol.  Et  ai  fratres  dicti  Hr 
pitalis  in  prelibatis  tenniuis  et  disposiLis  sepedictos  bisantios  non 
redderent,  Hobertnâ  haberet  licentiara,  sine  fratrtini  vel  alicujus 
contradictione  aot  calunipnia,  capiendi  et  teiieudi  totain  terram 
predictam  donec  prodictorum  bîsanliorum  uiimerus  (5ic)  plenarie 
haberet.  Terra  enim  et  eaque  in  ea  sunt  in  poiesta te  Hospitalia 
jure  perpétue  uisi  a  prelibato  paclo  Hospitalis  fratres  penitus  di 
licereiit.  Et  si  Robertus  vel  ejus  successores  velleut  ia  eleniosia; 
dare  vel  veiidere  vel  comoiutare  de  prescriplis  bisantiis  usque 
centum  fratribus  Hospitalis,  Hohardus  et  uxor  ejus,  pro  suorui 
reniissione  peccatoruni  seu  animabus  omnium  parentum  et  ainî-~ 
connu  suorum,  concesseruot  iosuper;  et  concesseruotquod  sill^^ 
bertus  et  ejus  heredes  deticereai  et  ipsi  bisantii  iu  eorum  heredvi^^ 
redigereatur  potestaiem,  centum  ex  hiis  pro  eorum  animaru^n 
redemptione  essenlin  clemosiua  Uospitati,  et  quadringenti  rec 
reatur  eis  iu  prefinitls  terris,  sicut  superius  dictum  est. 
Hujus  autem  instilutioais  et  pactioais  privilegiuma  ûobîs  Ia1 


CCUb 


(1)  Usez:  maar.  L'acte  de  lUl  »  étnané  de  Foulques,  pûrtaît  «?ee  raison 
uxor. 
{1)  Uq  De  connaîsMit  pas  le  nom  de  U  femme  de  Robert  de  Saint-GiUet» 
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tum  el  ûostro  plumbeo  sigillo  corroboratura  el  sub  legitimis  trium 
oriliuum  testibus  conflrmaloni,  Neapoli  regîa donao  factum  fuit  per 
couseosum  et  confirmation eni  et  auctoritatem  domini  Willelmi 
patriarche,  in  preseiitia  patris  mei,  et  ne  posset  adaicbilari  vel  iu 
aUquo  defraudari, 

Hujus  rei  lestes  siint,  quoriim  nomÎBaâubsequunlur  :  Robertus 
scilicet  archiepiscopos  Nazaret(l);  —  Rogerius,  episcopus  Saocti 
Georgiî  (2);  ^  Gaufridus ,  abbas  Templi  domini  (3).  —  De  baro- 
nibas  :  Gilelmys  de  Burri  (4)-  —  Rohardus^  vicecomes  (5);  — 
item  Robertus  casalia  Sancti  Egidii;  —  Ranerius  Rametensis  (6); 

—  Hobertus  de  Fraodolio;  — Costaniious  de  Gau  ;  —  Milo  Gleri- 
CQs  ;  —  Gaufridus  de  Aru  (7)  ;  —  Rainaldus  de  Monte  Laudono  (8), 

—  Testms  {sic}  alii  qiiaui  pluresde  fratribus  Uospitalis  :  Raiainu- 
du8  Palacii,  —  Slephanns  Capelle ,  — ^Pelras,  Ihesaurarius ,  — 
Haimundus,  —  Gerardus aliiqoe  muUi. 

Facta  est  autem  hiijus  carte  descriptio  anao  ab  iucarnacione 
domini  nostri  Jhesn  Christi  m*  c^  xl*  vri*.  régnante  féliciter  su- 
pradicto  rege  Balduino  et  matre  sua  regina  Miliseuda, 

Datiim  Joppe,  per  maaum  Haduili  (9)^  regii  canceilarii,  kaL 
februarii. 

(Arch,  de  Malte,  div,  /,  voL  /,  pièce  50.) 


(t)  Cf.,  Familla  d' outre-mer,  p.  759-760. 

(î)  Ce  prëlttt  Dcat  indiqué  dans  les  FamiUei  d'outre-mer  que  ju»qu'*!D  1136. 
ÛftDS  d'autres  doc  ii  ment  s  on  le  rencontre  jusqu'en  IIIS  {S.  Sép.^  p.  78).  Là 
présente  pièce  ajoute  donc  deux  années  à  son  épiscopat. 

{%)  Indique  dans  les  FamilUi  ii'aulre-m«r,  de  1138  à  1155.  On  le  trouve  encore 
en  1158  {Cart.  du  S.  Sép,,  p.  1Î9). 

(4)  La  généalogie  de  la  famtlle  de  Bures  est  très  difâcile  à  établir,  et  il  règne 
beaucoup  d'incertitude  sur  ses  divers  membres.  Le  personnage  qui  figure  ici 
n'est  pas  Guilliiumc  de  Bures,  connétable  de  Jérusalem,  dont  on  place  la  mort 
avant  U44,  muis  un  de  ses  parents,  sans  qu'il  soit  possible  de  lui  assigner  son 
rang  dans  U  raoïille  (V.  FamiiUt  d'otUrê-mer^  p.  445-53;  ^  Chartei  de  N.'D,  de 
Josaphui^  page  40,  note  2). 

(5)  V.  page  71,  note  5. 

(6)  C«  personnage  ne  figure  pas  daot  les  FamiUii  d'outre-mer,  U  est  cité  en 
1144  dans  Je  Carf.  du  5.  Sép„  p,  68. 

(T)  11  figure  comme  témoin  de  divers  actes  en  1120, 1129J132,  1144  (Cart.  du 
S.  Sip.,p.m,Hb,  VA,  156,  207). 

(8)  Il  est  impossible  rridentilior,  comme  le  tàii  Pautt  (i,  479),  Mont  Lauiuni 
et  Mom  Laudatut  avec  Laon  (Aisne). 

(9)  V.  Famittes  d'outre-mer,  p.  634.  Ce  personnage,  quoique  évéque  de  B«th* 
Idem,  conserva  U  garde  des  sceaux.  L'exjtmen  des  diplômes  de  Baudoin  m  et 
d'Amaury  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point  que  Ducange  n'aifirme  pai 
catégoriquement. 
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Die  dominica  6  fehr.  1149  ,  sive  5  febr,  1150  (1),  —  Gileber 
Tyro,  magisler  Uospiîalis  S.  Johannis  opud  Tyrum,  se  émisse 
ram  dominœ  Beliomœ^  uxoris  Roberti  Scandaleonis ,  notum  facit* 


Notum  sit  omnibus  iu  Chrislû  bene  viveatibus  qaatious  Gile- 
bertus  de  Tyro  (2),  qui  tuoc  magisler  Uospitaïis  sancli  Johannis 
eratet  paupemm  Ghnsli,  quç  est  in  Tyro  supradicto,  ad  hoiiorem 
sanctç  Mariç  et  saucLi  Johannis  Baptiste,  el  ad  utilitateai  paupe- 
rum,  cura  coosîlio  omnium  suoriim  fratrum,  emil  qoamdam  par- 
tem  terrç,  que  est  juxta  terram  Hospitalis  jamdicti,  de  domina 
Beliorna,  uxore  Roberti  Scandaleoiiis,  ac  de  suis  filiis  Ysaac  et 
Rolando  (3),  cum  matre  sua  perfecte  coocedetilibua  propter  sep- 
tuagÎDta  bisaolios.  Tali  vero  testimonio  quod  istius  emptioais  p(i^| 
hac  terra  teslis  veraciter  est  WuiUelmus  de  Japlia , — doniinuff 
Herveus  Brilo,  —  Renoldus  Gemeularius,  —  Hadolpbus  Corvise- 
rius,  ^  Paiidulphus  Gorviserius,  socius  ejus,  —  Heuricus  Tane- 
rius,  —  Blaphanus  de  Flospitaii,  —  Petrus  Lumbardus  (4),  et  al^^ 
quam  plures  boni  homines  et  legalitatis  et  justiiiç  eiseculores.   ^| 

Fâcta  aiquidem  fuit  presens  carta  istius  commercii  »  aono  ab 


(t)  Noua  ne  savods  quel  éUit  l<*  style  employé  par  les  Hospitaliers;  nous  o« 
pouvons  donc  détennintir  exactement  la  date  de  la  pièce.  Nous  pensons  cepeo- 
dant  que  le  style  du  23  mars  est  très  probablement  celui  dont  ils  se  servaient. 

(î)  S,  Paul*  (i ,  p.  335-6) ,  et  Hcrquet  [Chronologir^  der  Groameister  dtt  Ho$pi- 
taiordens,  p.  d),  ont  cm  pouvoir  identiûer  ce  personnage  avec  fe  grand  maî- 
tre Gilbert  d'Assallly,  Ils  m  sôiiI  ar>puyés  sur  un  diplôme  non  daté  et  portani  : 
GilebfTlut  de  Ttfro,  Ma(fUter  UospUaiis  Sancti  JoannU  et  Paupcrum  Christi, 
Nous  croyons  qu'ils  se  sont  trompés,  parce  que  :  1"  l'acte  en  question  e«l 
transcrit  sur  le  même  parcherniu  que  r&cte  ci-dessus,  dans  lequel  Gilbert  de 
Tyr  est  sans  hésitation  le  maître  de  rOôpital  de  Tyr  ;  —  2*  étudié  de  plus 
^tH,  cet  acte  non  date  porte  la  mention  formelle  qu'il  a  été  fait  deux  ans 
après  la  mort  du  roi  Foulques  (1146)  «  c'est-à-dire  à  une  époque  ob  Gilb 
d'Assailly  ne  pouvait  être  grand  maître.  Il  faut  donc  renoncer  à  aUiriner  q 
Gilbert  d'Âasailty  et  Gilbert  de  Tyr  ne  sont  qu'un  seul  et  même  personnage 
mais  on  peut  sans  témérité  donner  comme  fort  plausible  cett<?  identtficaiio 
que  ne  contredit  pas  l'avancement  hiérarchique  en  usage  parmi  les  ilospitA^ 
liera. 

(3)  Aucun  des  membres  de  la  famille  dû  Scandelion  qui  sont  nommés  ici 
n'était  connu  jusqu'ici. 

(4)  En  I1ti6,  un  personnage  du  même  nom  figure  au  Carf.  du  S,  Sépukré, 
p,  'm. 
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iiicarnatione  domini  m»  c»  xl»  vini^,  io  die  domieica  quç  prima 
ftost  fpstiim  PiTf  iflcalionis  sauclç  Mariç  evenit* 

(Copie  coiuemporaifu  y  transcrite  sur  îa  même  feuille  de  parcJteinin 
quim  acte  édité  dam  Fauli  ^  /,  n*  CLXXXVIL  Cei  acte  ^  sans  dale^ 
se  rapparie  à  r année  iiiû ,  d'après  le  contexte,  —  Arch.  de  MolUi 
div.  /,  voi,  if  pièce  53,) 


XI 


24  maii  1150,  —  Roberius  de  casaîi  Sancti  Egidii  et  uxor  ejus 
Odula  concedunt  Uospitali  Jerosolimitano  feudum  quod  tenebanlt 
concessu  Roardi  et  ttxoris  ejus  dominœGillœ  apud  Emaus. 

^  In  nomlDe  sanctç  et  iodivîduç  triûitatis*  Notum  sit  omni* 
bus  hommibus,  Lara  presentibusquam  futuris,  qood  ego  Rotbertus 
de  casali  Saucti  Egidii,  uua  cura  uxore  mea  Odula,  douavimus  et 
cûucessimus  [terramj  cum  ooiûibus  suis  periiiieociis  Deo  el  sanctci 
Johaiini  Baptiste  et  beatis  pauperibus  Hospilalis  Jherusalem  et 
Raidjundo  magistro^  omuibusque  aliis  fratiibus,  clericin  et  laicis, 
preseiilibus  et  futuris  in  perpetuum ,  coacessu  Boardi  ejusque 
uxoris  dominç  Gillç ,  de  quibus  nos  isLud  feudum  tenebamus  et 
coaeesaum,  et  couïirraatiolie  régis  Fuicouis  et  regiiiç  dominç  Me- 
lisseudis  et  domini  Witlelmi  patriarchç  (1),  tali  paclo  quod  Rai- 
muiidus^  magister  Hospilalis,  etfratres  présentes  ac  foluri  douant 
aunuatim  quingenïosbisancios  raitii  Rotberto  et  uxori  meçOdulç, 
meisque  heredibus  in  perpetuum  ;  et  bos  bisaucios  supradiclos 
ego  Hotbertûs  et  uxor  mea  Odula  bucusque  accepiinus  de  Hospi- 
lali  per  duos  terminoa  ajmi,  scilicet  cgl  bisaiilios  in  Pascha  et 
CCL  in  Jesto  Omnium  Sauctoruiû,  sicut  est  scriptum  in  privilegiis 
régis  Jberusalem  et  patriarchç  que  babeut  de  hoc  dono  et  de  hoc 
censu  fratres  Hospitalis,  Nuuc  auteui ,  mulalis  lerminis,  volun- 
tate  niei  et  uxoris  meç  Odulç  ei  Raimoudi,  magistri  ilospitalis^  et 
omnium  fratrum  capitnli,  constitutum  est  ut  laudalum  iil  ammodo 
per  quatuor  anni  tempora  isli  o  bisantii  nobis  division  reddantur, 
ita  ce  bisaniii  in  Pascba,  et  c  iii  festo  beati  Jobaiiuis  Baplistç,  et  c 
in  festo  Omnium  Sanctorum^  et  c  in  Nathivitaie  Doînini,  et  mihi  et 
heredibus  meis  in  perpetuum.  Quod  si  ego  el  mei  heredes  in  his 
bisauciis  supradietis  deficeremu»  infra  XLdies,  quod  termini  sunt 
coustituii,  quod  non  possemus  habere,  et  baberem  licentiam  ca- 


(i)  Voir  plun  bAut,  page  8t,  n"  tx  ci  note  7,  kg  chArte»  auxqueltet  ii  e«t  Catt 
tUusîoD  ici. 
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piendi  [terlraei  dotiec  predictonirn  bisancionim  niimerum  ple- 
ûarie  liaberem*  Qiiod  posL  recoperatis  bisanciis  mMs  fratres  Hospi- 

talis  suam  lerram  [recupereul] que  in  ea  suât  in 

potestate  Hospitalis  sit  jure  perpétue.  Quod  si  Botbertus  vel  uxor 
sua  vel  eorurn  Ruccessores  sua  propria  boaa  voluntate  velleni  in 
elemosiuam  dare  vel  venderfi  vel  coiiimutare  de  prescriplis  bi- 
sanciis  usqtie  ad  ceotura  fratribus  Hospitalis>  Roardus  et  lixor 
ejus  domina  Gilla,  pro  suoram  remissioue  peccatorum  et  omnium 
parentura  suorum  et  omnium  fratt'om  defuuctorum,  concesseriiot 
Hospilali.  Itt'nim  si  Holberlus  et  UAOr  sua  et  eoram  beredes  om- 
iiino  deficerent  et  feudutn  reverteretur  in  manus  dorniDÎ,  Hospi- 
taie  non  débet  dare  nisi  cccc  bisanclos  de  censu  uno»|uoque  aiino. 

Testes  hujus  rei  sunL  î  (Talterius  Maledoitus  (l);  —  Rotberias 
de  Fraudolio;  —  Hadulpbus  lo  Borne;  —  Pesellus  de  casali  Sancti 
Egidii,  et  Dudo  ejus  fîlius;  —  Godardus  de  Buslus;  —  Gybelî* 
DUS,  fîlius  Esquetini;  —  Rolbertus,  iiepos  Bartolomei;  — Johan- 
nés  de  Bolona  ;  —  Folco  Je  Crumerm  ;  —  Oadulfus  lo  Bos;  —  Odo 
de  Mozel  ;  —  Augoiran  de  Bolona;  —  Baldoiuos  lo  Bufles  (2);  — 
Galterius,  fllius  Yngonis.  —  Et  de  fratribus  Hospitalis  :  Beren- 
garius,  preceplor  Hospiialia;  —  Pelrus  Wun;  —  Andréas  de  Ve- 
netia;  —  Nicholaus;  —  Slepbanus ,  {isti  sont  sacerdotes  prêter 
Berengarium);  ^  Amoraoius;  —  Baimuiidus,  tbesaurarius;  — 
Rotbertiis,  pinceriia;  —  Enricus;  — Geraldus  de  Caméra. 

Facta  est  caria  ista  anno  ab  incarnatione  Domini  m**  c"  l°  ynfî«»<>, 
kaL  junii,  luuaxxnii.  Wilelmusnotarius  hoc  privilegium  scripsil» 

Au  dos  :  De  terra  Eniaus  vêtus  carta. 

(Arch.  de  Malie,  div.  I,  voL  II,  pièce  S,) 


xir 


5  febr.  \ÎM  vel  ^1Dâ.  —  Boberltis  de  casait  Sancfi  Egidii  et  uxor 
sua  Odufit  confitenhir  se  a  Raifmundo ,  Hospitalis  magistro  ,  acc€- 
pisse  casnle  de  Teira  ad  enoonerandum  pi^fpdktnm  Uospitalt  a  cen9u 
propler  ferram  de  Emaus  eidem  Roherto  solvendo. 

lu  nomine  sauctç  et  indîvidiiç  triuitatis. 

Notuu)  ait  omnibus  bomiuibus,  tam  preseutibus  quam  fuluris, 


(1)  1138,  1151.  GftlterîusMalduiz  (CarL  du  S,  Sip.,  p.  63,  9t). 

(2)  Balduinus  Biibalas*  1151  {Car$,  du  S.  Séjh ,  p.  01),  Un  personnage  Ûq 
métiie  nom  était,  vicomte  de  Naptouse  en  1160  et  tlGB  {Chamt  dw  N.-V*  dt  Josa- 
phat,  p.  82  et  84), 
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guod  ego  Robertas'  de  casali  Saocti  Egidii ,  habuimus  (ne)  diu 
quingeiitos  bisancios  de  reddity  de  dorao  ïiospilalis  Jérusalem 
per  terrain  de  Emans  et  oninia  sibi  perlineocia,  ce  bisaiidoa  in 
Pascha  et  c  in  Nativitate  sancti  Johannia  Baptiste  et  c  in  feslo  Om- 
nium Sanctorum  et  c  in  Nathale  Doraini;  et  de  illis  ce  bisanciot 
(sic)  qui  reddebantur  mihi  in  terraino  Pasch§,  c  biaantios  soivi  et 
dimisi  et  donavi  ego  B.  et  oxor  mea  Odula  et  omnes  mei  heredes 
ciim  omiii  bona  voluntate  domino  Deo  et  beato  Johanni  Baptiatç, 
et  Banctis  pauperibus  Hospitalis  Jérusalem  etBaimundo  magistro 
et  omnibus  dericis  ae  laids  presentibos  et  futuris  io  perpetuum. 
Et  cccc  bisantii  qui  remanserunt  Hospitale  débet  mihi  et  uxori 
raeç  Odulç,  et  heredibus  mois  in  perpetuum  reddere  in  eisdem 
terminis ,  c  bisandos  in  Pacha,  c  bisancios  iu  Nativitate  sancti 
Johannis  Baptistaiç,  c  bisancioâ  in  festo  Omnium  Sanctorum, 
c  bisancios  in  Natiiale  Domini.  Et  si  ego  vel  mei  heredes  in 
bisanciis  piedictis  detlceremns  per  il  dies,  quod  fermini  sunt 
constitutif  quad  non  possemus  habere,  ego  liaberem  liceuciam 
capiendi  terram  donec  omnes  meos  bisancios  pknarie  haberem 
et  post  recuperatis  meis  bisanciis,  [ratres  Hospitalis  récupèrent 
terram.  Et  per  hos  c  bisantios  quos  ego  B[obertus]  de  casali  Sancti 
Egidii  solvi  et  dimisi  et  donavi  et  usormea  0[dnla]  et  omnes  heredes 
mei  Hospitali  Jérusalem,  Baimundos,  magister  Hospitalis,  precibus 
et  voluntate  mei  et  uioris  meç  0[dulae]  compulsas,  donavit  mille 
bisancios  in  empcione  casalis  de  Teira,  quod  est  juxla  Calansoa , 
Pisello  de  casali  Sancti  Egidii  et  Dudoni,  filio  ejus,  concessu  Gual- 
terii  Maledocti(l)et  uxorisejus  Milisendis,  de  qoibus  Pisellus  de 
casati  Sancti  Egidii  tenebat  istud  essaie  in  feudum  ;  et  Gualte- 
rius  Maledoctus  et  uxor  ejiis  Milisendis  laudaverunt  et  conces- 
serunt  hoc  casale  Deo  et  beato  Johaoni  et  sanctis  pauperibus 
Hospitalis  et  magistro  B[aimundo]  et  successoribos  suis  ;  et  sic 
concessit  hoc  casale  Guatterius  Maledoctus  quod  nec  ipse  nec  ali- 
quis  hères  illius  queret  nec  interrogabii  de  Hospitali  aliquod  ser- 
viciura  unquam  in  perpetuum  per  hoc  casale,  quia  solutum  et 
liberuro  débet  tenere et  habere  hoc  casale  Hospitale,  et  quicum- 
que  per  Hospitale  habdbit  et  per  hune  concessum  et  per  hauc  solu- 
cîonora.  Gualterius  Maledoctus  habuit  cccc  bisancios  de  B[oberto] 
de  casali  Sancti  Egidii  ;  et  Dodo,  flliua  Piselli,  per  hune  concessum 
quem  fecit  Hospitali  G[uaUerius]  Maledoctus  de  hoc  casali  est  fac- 
tua  homo  6[ualterii]  Maledoctt,  et  donat  sihi  unoquoque  anno  de 


(t)  Voir  plus  haut,  p«g6  86,  note  1. 
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CCL  bisanriis  lali  pacLo  quod  de  Hospitali  numqiiam  ammodo  in 
perpetiînm  aliquod  serviciurti  querat  per  hoccasale. 

His  ita  factis,  ego  PiseiUis  de  casali  bancLi  Egidii  et  uxor 
mea  Arsen,  et  Dado,  filins  meus,  uxor  sua  Agaes,  et  Joliaii- 
nes,  filius  meus,  per  istos  m  bisancios  prefatos  reddidimus  et 
tradimus  istud  casale  predictum  de  Teira  Deo  et  beato  Jobanni 
et  saocti  pauperibus  et  H[aimundo]  magistro  Hospitalis  ;  et  tali 
pacto  vestivimus  et  Bazîvimus  magistrum  Hospitalis  de  hoc  casali 
quod  aliquis  honio  veî  aliqua  fe mina  in  hoc  casali  aliqoid  querei 
vel  calunipuiari  nec  possit  nec  debeat  ammodo  ia  futurum.  Hoc 
viderunt  et  audierunt  ipse  Guaiterios  Maledoctus,  et  uxor  ejus 
Milessendis  ;  —  Pisellus  de  casali  Sancli  Egidii  et  uxor  ejus  Ar-, 
sen;  —  Dudo,  suus  fllius  ^  et  uxor  ejus  Agnes;  —  Godardus  d( 
Bufles  et  uxor  ejus  Orable;  —  et  Johaones,  fllius  Piselli  ;  —  Ni- 
cholaus  de  Arsur  et  Alaen  de  Arsur;  —  et  Ful^o  Rufus  de  Lao- 
dicia;  —  FioLbertus  de  casali  Saocti  Egidii  et  uxor  ejos  Odula,  et 
filia  ejus  Elisabeth;  —  Slephanus  de  Napulis(l);  —  Stephanus 
Audax  ;  —  Ansquetiuus  Nortraauuus,  et  Lericus  suus  filius;  — 
et  Rainerius  vicecomes,  et  multi  alii  qui  hic  non  sunt  scripti, 

His  ita  preterilis,  ego  K[aimuMdus],  magister  Hospitalis ,  ves- 
tivi  et  sazivi  H[obertum]  de  casali  Sancti  Egidii  et  uxorem  suam 
0[dulani]  et  suos  heredes  de  hoc  predicto  casali  de  Teira,  de  qno 
erani  veslitiis  et  sazitus  et  possessor,  ita  quod  H[obfirlus]  de  casali 
SancU  Egidii  et  uxor  sua  Odula  et  eorum  heredes  sic  tenant  isliid 
casale  quod  iiullum  inpedimeiiluoi  ibi  mittere  possint,  nec  mit- 
Lant;  ri  lali  pacto  feci  hoc  ego  H[aimuudus],  magisler  Hospitalis, 
quod  si  hûs  c  bisancios  supranominatos  aliquis  homo  vel  aliqua 
femiiia  in  futurum  Hospitali  cahmipuiarettir,  H[obertus]  et  uxor 
sua  0[dula]  vel  eorum  heredes^  quicumque  tune  vixeriul,  debent 
removere  istam  calurupuiam  ;  et,  si  facere  noti  possent,  magistrum 
Hospitalis  et  fratres  suos  de  hoc  casali  siue  omni  impedimenlo 
et  siue  omni  calunipuia  resazieut  et  revestiaut ,  et,  recuperato 
casali  post,  Hospilale  débet  reddere  cccc  bisancios  illi  qui  hoc 
casale  lenebil;  qnos  ccçc  bicancios  R[obert«8]  de  casali  Sancli 
Egidii  donavit  in  emplione  casalis  predieli  ultra  m  bisancios 
quos  supranominavimus,  et  post  R[obertus]  de  casali  Sancti  Egi* 
dii  vel  ejus  successor  habeat  suos  d  bisancios  de  terra  de  Emaus, 
si  hec  supradicla  ita  continguat  fieri  de  hoc  predicto  casali. 

Hujus  rei  testos  suul  qui  hoc  viderunt  et  audierunt  ipse  Gual« 


(1)  On  le  trouve  en  1)60  et  1168,  avec  ta  qualificatioD  de  n  magtsler  Stepht- 
mm  de  Nc&poli  ••  [Charlrs  de  N.  D.  de  Jotaphat,  p.  H1  et  84). 
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terius  MaledocLus;  —  Godardus  de  Bufles;  -—  Guido,  fllius  Nort- 
maani  de  Sancto  Georgio;  —  HoLberlus  de  Pinqueni  (1);  — 
Ej'berlos  de  Arco  Jodç;  —  Guibertus  Papah  (2);  —  Radiilfus 
Bordin  î  —  Folco,  nepos  Banceliûi  ;  —  Petrus  Sepiarius;  — 
Boimuiidus,  frater  Girardi  de  Acon  ;  — Goalterius,  nepos  Roberti 
de  casali  Saucti  Egidii.  —  Ipse  H[obertus]  de  casali  Sancti  Egidii. 
—  De  fratribus  Ilospitalis  :  Nicholaus ,  —  Stephanus,  —  Petrus 
de  Gap,  Girardtis  Mainardi,  sacerdotibus  ;  de  laicis  Bereogarius* 
preceptor;  —  Geraldus,  tesaurarins; — ^  Enrkus  ,  pincerua;  — 
Girbet'lus  do  Caméra  et  rauUi  alii  t|ui  hic  non  sujit  scripti. 

Facta  est  carta  ista  amio  ab  iiicaniacioiie  dotniui  m"  c»  l<*  r\ 
non.  februai'ii. 

Au  dûs  :  de  Rolberto  de  casali  sancti  Egidii  par  Ëmaus* 

(Arch.  de  Maiu^  div,  /,  vaL  //,  pièce  i.) 

Xlll 

Die  sabh.   28  junii  ^^5Î.  —   Maurinus  dat  pmiperihus  ftospitalis 
Jérusalem  omnia  bona  sua^  presentia  et  futura. 

Chirograpbum  per  A,  B,  G. 

Nolum  sil  omnibus  hominibus»  tam  preseotibus  quam  ftituris^ 
quod  ego  Maurinus,  pro  redora Lione  pencatoru no  meorum  et  pro 
salute  animarurn  patris  et  nialris  rnee,  omiiiuniqoe  parentum 
meorum ,  corpus  meiim  et  animain  meam  dedi  Deo  et  sancto 
Jobaoni  Baptiste,  et  beatis  pauperibus  Hospilaliis  Jérusalem; 
et  dedi  eis  omnia  mea  jura  rerum  quas  habeo  vel  adquisiero» 
si  sine  legitimis  beredibus  de  uxore  morior.  Et  si  Deus  concédât 
quod  ego  habeam  heredern  de  uxore  antequam  moriar,  heredea 
(lie)  jura  sua  habe[at  et)  Hospitale  Jérusalem  jura  que  mihi  cou- 
liûgeot  hâbeat.  Et  hoc  douum  fuil  factum  lu  ecclesia  Saucte  Marie 
Tripolis,  aute  preseutiam  domini  Guidoois,  legati  Rome  (3),  et 
Balduini,  archiepiscopi  Cesaree  (4),  in  manus  domini  Raimuadiy 


(t)  Robert  dePiquignj,  fondateur  de  k  famille  des  PIqutgTïy  d'outre-mer,  ne 
figure  dans  Diicange  (FamUUt  d^outre-mn,  p.  585-6),  que  de  U60  h  1178.  L'acte 
que  nous  publions  ici  le  mentionna  dfrs  1151,  et  noua  le  trouvons  en  1185 
{Chirm  Ht  JV.-i>,  de  Jntaphat.  p.  9Î,>. 

(%)  Papais,  burgentjs  (1153).  —  Papais,  régi»  majestatis  juratue  (115&)  {Cwt. 
du  S.  Sép.,p.  130  et  200), 

(3)  Guy  de  Florence,  cardinal  du  titre  de  8.  ChryaogODe,  V.  Bkt.  oec.  du  Ct,^ 
U  76a 

(4)  V,  FatniUet  d'outr»-iiMrr,  p.  757. 


90 


ARCHIVES    DE    L  ORDRB 


magistrt  Hospitalis,  et  aliorum  virorum  qui  Imic  dono  adfuerunt, 
clericorum  aciïicet  et  militiim  et  burgentium. 

Sed  ego  Mauriiius  habeo  ultra  mare  nepotem  ami  m  et  unam 
neptera  de  Guillelraa,  sorore  mea,  quibiis  dimilto  ce  bisaotios, 
liDicuiquu  c  bisaotios;  et  si,  post  obituro  ineam^  infra  uQum 
aanum  coiUiiigat  quod  illi  in  hac  terra  veniant,  prefati  bisantli 
reddaïUur  eîs,  uniciiiqae  c;  et  si  coati ngat  qiiod  iii  hac  terra  non 
veniant,  Hospitale  reddat  eis  ultra  mare  istos  bisaatios.  Et  si 
unus  ex  istis  uepotibus  supradiclis  moriatur  aiiteqiiam  isti  bisan- 
tii  reddantur,  pars  illios  erit  Hospilalis;  et  sî  ambo  moriaalur 
antequani  isti  bisantii  reddantur,  oraues  isti  bisaûlii  erunt  Hos- 
pitalis. Gujus  ego  Maurinus  et  ia  vita  et  in  morte  sutn  fraler 
redditog,  et  in  obitu  meo  erit  factura  servicium  pro  me,  sicut  pro 
fratre. 

Hec  autera  carta  facta  est  feria  vi ,  mense  juni,  rege  Balduino 
régnants,  an  no  ab  incarnacione  dorai  ni  quinquagesimo  sec  li  ado 
post  millesinuim  (t),  luna  xxvni  ;  et  Gutdo,  legatus  prefatus, 
hoc  donum  affîrmavit  et  ad  redemptionem  peccalorum  meorum 
Ûeri  jussit. 

Au  dos  :  XIII*  s.  a  Ce  est  comment  Maurin  dooa  ses  biens  al 
hospital  après  son  decet,  anno  domini  m^l  ii.  « 

(Arck.  iU  Malle,  div.  i,  voL  ÎI,  pièce  6\) 


XIV 


98  ocf.  H53.  —  Domimts  W>  de  Buris  dat  pauperihvs  ffaspiiaKi 
Jérusalem  pîateam ,  Petrnsque  Godefridus  domum  quamdam  m 
eodem  kco. 

In  nomine  Domini  Jbesu  Christij  amen. 

Notum  sît  omnibus  hominibus,  tam  futuris  quam  presentibus^ 
quod  dominus  W.  de  Boris  (?)  dédit  platiam  illara  tolam  que  est 
ad  (sic)  domo  Hospitalis  usqua  ad  domum  Pelri,  generi  Johannis 
Veniciani,  Deo  et  beato  Johanni  et  pauperibns  Jherosalem  pro 
anima  sua  et  pro  redemptione  animarum  patris  et  matris  sue, 
ûmniumque  amicoruin  et  propinquorum  suorum;  et  Petrus  Gode* 


(1)  Malgré  U  date  de  106^  exprimée  ici.  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  iTagii 
de  1 152  ;  les  ëléments  <ie  la  date  se  rapportent  tous  à  cette  année. 

(2)  Y.  plus  haut,  note  4,  page  83. 


DB  8AINT-JBAN   DE   JËRUSALE», 

fridus  dedil  Deo  et  beato  Johanni  et  pau  péri  bus  Hospitalis  Jéru- 
salem domum  suam  que  est  juxta  Hospitale  cum  orani  plalea, 
pro  redeniptione  auimarucn  patris  et  matris  sue  atque  omnium 
amicorum  et  propioqiîorum  suorum,  et  domum  et  cortile  Johan- 
nis  BuÛe,  et  curiain  Hosselli  DuhcerL  Hoc  totum  coucessit  Deo 
et  pauperibus  Jérusalem, 

Testes  suui  hujus  doni  domiousGroraiindus;  — Louis (sit:)  Bti- 
rellus;  —  Hoberlus  de  Turci  ;  —  Guarinus  de  Belei^  —  Ubertus; 
—  Aimericus  de  Porta;  —  Aîbertua;  —  Guolferius;  —  Girardus 
de  Sancto  Jacobo;  —  Vivianus  (1);  —  Balduinus  de  Bama  (2);  — 
Esquare  miles;  —  Aimericus. 

Anni  (sic)  ah  iiïcaniacioûe  domloi  ii*'c*'L"iti,  ia  feslo  Syraonis 
et  Jude,  fuit  datum  hoc  donum. 

Au  dos  :  Car  ta  de  bonis  quas  (sic)  dédit  W,  de  Buri«  apud 
Tiberiadis  nuper. 

Ecriture  plua  moderne  :  In  vent,  in  régis  tro. 

(Àrch.  de  MalU^  div,  î^  vùL  //,  pièce  8.) 


tir>4»  —  Akxander,  fiUus:  Bernardi,  Srutiferi,  concedtt  ecdesiœ 
S,  lohannis  Hospitalis  Jhermaîem  molendina  apud  Antiochiam 
tita, 

f  In  nomiue  sancle  et  îndividue  trinitatis^  patris  et  ûlii  et  spi- 
ritus  sanrti,  ameo. 

ïn  omiii  re  que  postulat  ad  memoriam  posterorum  deduci,  pru- 
denter  oportet  atteudere  rei  ipsius  actorem,  ne  ex  incurîa  sua 
quod  egerît  quasi  irritum  videaturf  cum  de  cetero  memoriam 
effugerit  futwrorum.  Ea  propter  omnibus  saucte  matris  ecclesie 
Eliie  preseniibus  atque  futuris  innotescere  volumus  quod  ego 
Âlexander,  filius  Bernardi  Scutiferi,  unacum  conseusu  et  voluo- 
tate  uxoris  mee  Murielle  et  heredum  meorum  et  parentum,  do- 
namus,  concedimus  io  elemosina  et  pro  aDÎmabus  parentum  nos* 
trorum  et  peccaiorum  nostrorum  remissioue  moleudina  uostra  et 
quicquid  nosiri  juris  in  eis  est,  que  sitasunt  inler  molendina  do- 
miui  principiset  Saucti  Pauli^  ecclesie  sancti  Johaouis  iiospi- 


(t)  En  1165,  Qon«  trouvons  un  perftrmnage  du  tn^me  nom  {farr  du  S.  S4p*, 
p.  228),  il  e«l  fort  probable  que  c'est  le  mémt  que  celui  qui  figure  ici, 

(2)  La  8ucceisi4jn  (Im  selgneuri  il'ïbflin  et  de  lUme  eni  aaseï  obicure.  Voir 
sur  ce  puini  Ducange,  FamiUeâ  d'ou/r^.mi^r,  p.  364)  et  suivantes. 
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tâlis  Jherusalem  et  fratiïbus  ibidem  Dec  servientlbus,  presentil 
et  successuris,  libère  et  quiele  el  absque  aliqua  contradictione  in 
perpetuum  habenda  et  ixïssideuda.  Scidûduin  est  eiiîtn  quod  heC 
douatio  facta  est  asseiisu  et  volunlale  domini  Baiiialdi,  Dei  gratU 
Aotiocbenorum  piiucipis,  et  domine  Gonstaiicie  eoruQdem  pria- 
cipesse,  donantibas  eis  et  coiictîdeiitibys  ecclesie  saiicLi  Johanaifl 
Hospitalis  Jherusalera  et  fratribus  ibidem  cominoraQtibuâ»  tam 
futuris  quarn  presentibus,  ob  l'ernissioiiein  peccaloruin  eorum  el 
aiUecessorum  eorum,  quicqiiid  ia  prefatis  raoleudinis  eorum  jurii 
et  dominii  libère  et  quiète  in  scrapiteruutn  babeoduni  et  leaeO'^ 
dum*  Ut  autem  hoc  dooum  ratum  et  flrmum  atque  iaviolabile  il 
çternum  permaueat,  bis  litteris  auotari  teslibusque  subscribi  a<! 
priiîcipali  sigilli  irapressione  muniri  feci. 

Factuui  est  hoc  privilegium  anno  ab  iûcarnatione  domioi  u^ 
c**  L«  niiû,  iodictioue  secunda. 

lllius  vero  doni  sunt  testes  :  Gaufridus  Jordanie,  rx)astabula« 
riii8(l);  —  Gauterius  de  Surdavalle  (2);  —  Eobertus,  filius  Gaii 
fridi  ;  —  Pelrus,  cainerarius  (11)  ;  —  Marlinus  de  Margat; — 
W.  Tyrellus  el  Symon,  IVater  ejus  (4);  —  Boneth,  qui  fuit  vice^ 
cornes;  —  Léo  Maiopoli,  dux  (5);  —  W,  Martini;  —  Petrus  Pa* 
nîtarius. 

Au  dos,  d'uup  écriture  assez  moderne  :  t  Hoc  privilegium  molgi 
dinorum  »  ,  et  une  cote  arabe.  ^H 

Plus  bas  (xii*  8.)  :  De  molendinis.  ^\ 

(xin*  s.).  «  Gomment  Alixandre,  ûz  de  Beroart,  et  sa  feme,  pal 
Totrey  del  présente,  donerent  lor  molius  al  Hospital  en  Ajitioche 

{Àrch.  de  Malle^  div,  /,  ooi.  //,  pièce  10,} 


(l)  Ce  personnage  ett  à  ajouter  à  la  liite  des  connétables  de  U  prineipt' 
d'Antioche. 

f2)  n  finîurfi  en  1134  en  qualité  de  connétable  d'Antiochc ,  et  en    1140  sniu 
aucun  titre  {FamUies  d'outrtf'mrr^  p.  649;  —  Cart.  du  S.  Sép.,  p.  I7t,  177). 

(3)  V.  Famitlei  d'outrc-mer,  p.  653. 

(4)  GuîDautne  de  Tyrel  (Igure  dans  plusieurs  actes  de  cette  époque  «vêc  II 
qualiûcatioa  de  raaréchal  {FamHies  d'ouir«-mff»  p*  651),  Son  frère  btmon  €i^ 

iDCODDU. 

(5)  Ce  personnage  noua  est  connu  par  des  actes  de  1132.  1135,    1140  (Csrt< 
du  S.  Sép.,  p,  166-7,  171,  177). 
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XVI 

1157.  —  Rogerim  Cleriens  quasdam  domos  suas,  sitas  apud  Jéru- 
salem ,  cum  domibus  Hospitalis  commutât 

A,  B.  G.   D.  E.  F.  G.  H.  J.  K.  L.  M. 

f  în  nomine  Domini.  Nolum  sit  omaibus  homioibus,  tam 
futuris  quam  présent! bus ,  quod  ego  Roger iiis  Clericus  médias 
domos  jusla  voîtas  Hospitalis  in  ruga  Saiicti  Stepliani  maneiiLes» 
coram  quibus  stacioaes  iiove  Sepulcri  assistunt^  quas  mater  mea 
Fraxeoda  în  hiijus  volatili  aeculi  exilu  mitiî  dimisit,  io  cambium 
pro  doiDO  GollVidi  de  Karl  ta  te  in  ruga  Goquinati  assistenle,  Hos- 
pitali  trado.  Verumptameo  ul  hific  dooius  predicti  G[offridi]  firmius 
perû0t6tur  ad  vivenlium  ooticiam,  domuto  Poacii  Gaaone  relro  in 
ejusdeiû  occipio  (T),  et  domum  Willelmi  Palmerii  in  asceusu  ruge 
Parmeateriorum  a  dextra  sedentem ,  et  a  sinistra  domo  Aimerici 
Guittardi  de  Maumeria  assistenleni  describo.  PredicLas  vei'O  mé- 
dias domos  sine  malo  iugenio  et  expulsa  omoi  calumpiiia  HoBpi- 
tali  impeudo,  quatenus  in  perpetuum  habendi,  possidendi ,  vel 
vendeodi  et  quicqiiid  habuent  ageadi  licenliam  habeat.  Simili 
modo  eademque  cambii  couditione  nec  non  et  affîrmatioue  fratres 
iHospitalis  bona  Ode,  siûe  dolo,  remola  omni  calomnia ^  domum 
memorati  Go[ffredi]  de  Garitate  milii  Hogerio  tribueruot,  lauda- 
vertint,  et  benigna  voliintate  concesserunt  ;  et  ut  hoc  cambium  foret 
ratum  ac  stabile  in  perpetuum,  boc  privilégie m^  pacta  supradicta 
coulineiis,  sigillo  Hospitalis  sigillare  et  loprimere  scienler  fece- 
runt,  sicut  ad  presens  videri  ac  prospici  potest.  Hoc  itaqiie  cam- 
bium Amoramus,  thesaurarius ,  et  Willelmus  de  Bellomoate, 
consilio  et  coucessu  Geraldi  Ugonis,  preceptoris  Hospitalis,  ac 
uni vei  salis  capituU  fecerunt. 

Hujus  rei  lestes  :  Stephanus  Rufus;  —  frater  Johaunes,  près- 
bitex;  —  frater  Petrus  de  Opère  ;  —  Ugo  de  Asiiiaria  ;  —  Umber- 
lus  de  Bar  (1);  —  Petrus  Salomon  (*2);  —  Guibertus  Papais  (3); 
Uldredus  Aurifex  (4);  —  Willelmus  de  Betbleem;  —  VViUelmuf 


(t)  Nous  trouvotifi  ce  personnage  mentionné  de  1U4  h  IIGO.  C'était  un  bour* 
genis;  ee  titre  lui  est  souvent  donné  dons  les  actes  dans  lesquels  il  Ûguro 
{Cart,  fiu  S,  Stfp.,  p.  6S,  01,  130.  U5,  'iU). 

(2)  Il  figure  dans  des  nctes  depuis  115^  Jui>qu'mi  1160.  Rn  1155,  il  est  quaHfié 
de  «  juralus  régis  .*  iCart.  du  S.  Sé^K,  p.  206,  209,  2U,  '210). 

(3)  V.  pi  kl!»  h^tut,  imge  8tl,  uotu  2. 

(4)  nOO.  —  liJdretua,  audfaber  (Ur<.  du  S.Sép,,  p.  206). 
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de  Palmerio;  —  Palais  Galions;  —  Fulcherio  Jerosolimitane! 
clesie  palriarcha  présidente  et  Balduiiio  im»  rege  regoante,  anoc 
ab  incarnalione  dooiini  iiostri  Jhesu  Ctiriaû  m»  C  l«  vi«  (1). 

Au  dos  (xii«  siècle)  :  Gartade  coiicambio  laclo  Hoderico  CLericc 
de  quibusdam  domibus  juxta  voilas  Uoâpitalis  in  ruga  Saocti 
Stephani. 

{Arch,  de  Malte^  div*  7,  voL  II,  pièce  43,) 


xvu 


20  nov.  H56»  Paknciœ,  —  Alphomus  VIN,  Hispaniœ  imperator(^)l 
fratri  HaytnundOf  magisîro  ffo^pitalis,  immunitatem  bonorum 


Ho&pilali  in  regno  suo  habitorum  concedit. 


n 


lalH 


hi  aoraiae  sanct^B  et  iadividuae  trinitatis,  patris  ,  et  ÛJii, 
et  âpirilus  sancti,  qui  a  fldeUbos  ia  oua  deitate  coUtur  et  ado* 
ratur^  amen. 

Gum  elesemosyna  generaliter  coratneodetur  a  veritate 
testante  :  «  facile  eleasmosynam ,  et  omnia  muQda  sant  vobis 
enim  peccatuin  deletur  sicot  ignis  aqua  exiinguitur  »  (3)  »  hi 
certe  praerogativa  quadam  perfecta,  quae  ex  bonilate  regia 
sive  imperatoria  ad  us  us  pauperuio  ^  ût  ipsi  sancto  Uospil 
Hierosolimitaiio  erogatur;  priucipum,  reguin,  et  maxime  ii 
ratorum  est  viros  religiosos  honorare,  eorum  petitiooea  exeqi 
loca  eiiam,  qu8e  aotio  pia  iasiituit,  decet  posseasiotiibus  ampliare  ; 
sed  quoniatii  idoiieom  est  et  ratioui  congraum  ut  ea  quae  a 
regibus,  aive  ab  imperatoribus  douautur,  iustrumeutis  publicis 
firmeotur  et  roboreutur,  ne  res  ipsa  ex  vetustate  lemporum  obli- 
vioûi  Iradatur,  ea  propter  ego  Alphoiisus,  plus,  felix,  iiicLilut, 
triurophator,  ac  semper  invictus,  toiiua  Hispauise  divina  clemeo* 
tia  famosissimus  imperalor,  uoa  cuui  uxore  raea  impératrice  no- 
bîMssima  Domina  Rica  (4),  etcum  filiis  meis  Saucio(5),  et  Feraan- 


(1)  La  cote  marquée  ati  dos  de  celte  pièce  lui  tisai^ne  par  erreur  la  dat€ 
ûe  HSI.  —  Baudoin  m  ,  quatrième  roi  latin  de  Jdrusakm«  est  ici  désigoé 
ce  ouinéro  d  onlrc, 

(2)  11  s'agît  d'Alphonse  vu  ou  viti,  roi  de  Cftstille  et  de  LéoD,  et  ensuite 
pereur- 

(3)  8.  Cyprien  (Liber  fie  opère  et  Heemotina)  a.  cité  les  deux  même*  verset 
k  Bible  (Luc,  XI  «  f  M-,  Eccl  ,  HI,  M^)  en  les  modifiant  d'une  façon  pi 
textuellement  scmbUblc  à  celle  que  noua  avons  ici. 

(4)  Rica  ou  Ricbilde  de  Pologne,   seconde  femme  d'Alphonse,   qu'il  épousA 
eo  1152. 

(&}  Sanche  oi^  roi  deCastUle  et  de  Léon  aprëa  la  mort  de  floo  père  (U57-1  11 
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do  (t)  rogibus  simul,  et  ciîtn  fitiabus  rneis,  scilicel  Goustaotia  (2) 
iiiclita  Fra[icorum,etcumSanctia(3)  nobili  Navarrae  regiûa,  facio 
cartaai  et  scriptum  flrmiLaiis  in  perpetuuin  valituruoi  pro  reraedio 
animée  raeae  et  pareiUum  oieoriim,  ut  non  soliiin  Leniporaliter 
ipsytn  in  Iraiiquillitale  regero  sed  post  istius  tenaporis  decQrsuDa 
ad  aîleroam  keredilatem  valeara  perveoire ,  tibi  Reimuiido, 
magistro  de  Hoapitali,  et  ipso  saacto  Hospitali ,  et  pauperibus 
ibidem  degeiitibus,  et  omnibos  successoribus  tuis,  ut  beneûcium 
istud  et  tam  magniflcum  dooutB  non  solom  personse,  sed  etiara 
ipso  saiicto  Uospitali  intelligattir  esse  collatuiii  de  omnibos  pos- 
sessLotûbus  Istius  Hospitalis^  sive  siat  laîcales,  sive  eccleâia&ticae, 
utsiot  immuiies  in  toto  nostro  imperio  ab  omnibua  angariis,  et 
perangarits,  et  ab  omni  exactione,  et  mimera ,  et  praestalioae, 
ut  neque  naitii  neque  villicis  mais,  neque  majoriboa  sive  mino- 
ribos,  nec  comitibus,  ugc  po  testât!  bu  s  »  nec  infancbmbus ,  ûeqoe 
arcbiepiscopia ,  nec  episcopis,  nec  abbatibus  de  lus,  quae  ad 
flscum  vel  jus  regium  expectare  noscuulur,  horniiies  vestri  res- 
pondeant,  sed  tantum  ipso  Hospitali  et  priori,  et  siot  ammodo 
omnes  b^reditates  ejus  in  charitate,  et  sub  prolectioue  ûostra 
tantum  positae,  vel  illius,  cui  eas  prior  commendare  voluerit. 
Et  hoc  facium  meum  Ûrmum,  et  valilurum,  si  quis  frangere  teD* 
taverit,  sit  iu  primis  excummunieatus,  et  cura  Dathaii  et  Abi- 
ron,  quos  vivos  lerra  absorbuit,  coridemaatus;  insuper  iato  meo 
ficripto  in  perpetuum  valitnro  sic  feriatur,  et  a  toto  nostro  impe- 
rio, et  omnia  bona  ejiis  Ûsco  appUceutur.  Etiam  praecipimus  et 
mandamiis  quod  noHus  majorinus^  neque  merinus  ,  vel  offlcialis 
alter  sit  ausus  iatrare  in  termines  et  loca  dicti  Hospitalis  et  reli- 
gioois^  ad  prebendanduoi  nec  lucarcerauduni  pro  aliquo  delicto 
vel  reatU|  sed  per  ofUcîales  justiiia  ipsorum  locorum  ibi  adminis- 
treturjuslitiani  petentibus.  Si  quis  hoc  jiostnmi  pra^ci^ptuua  frege- 
rit,  et  iiitraverit  ad  executanduni  vel  prehendendum  in  dictis 
locis  et  lenninis  dictae  religiouis^  si  generosus  fuerit,  perdat 
quantum  habet;  ai  vîtlanus  fuerit,  tanquam  Iraditor  et  latro  sus- 
pendatur,  et  restituai  res  abïatas  iti  dupluni,  et  solval  ûsco  quin- 
quB  millia  aureos,  et  aliud  tam  ipsi  Hospilaii  in  pœna;  et  etiam 
civitas,  vel  villa,  m  qua  recepta  luit  res  ablaia,  etiam  quinque 
miliia  aureos  solvat  in  pœtiam  nostro  Qsco,  Si  quis  vero  ex  nos- 
tro^ vel  et  alieno  génère  boc  uoslrum  factum  frangere  voluerit, 


(1)  Ferdinand  ii,  roi  de  Ldoa  et  de  Galice  (11S7*11SS). 

(2)  Cunstaiic*!,  feirinie  du  tx)uiB  vtf. 

(^)  Banctie  *  femme  de  ^nch«  n  ou  vu  le  Sage,  rui  de  Navarre, 


m 
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aolvat  in  pœna  quingentas  Ubras  auri  Hospitali  saocLo,  ia  hpoorc 
BEBCti  Joannis  Hierosoliantani  consiituto,  et  hoc  nostrum  statu- 
tum  tempore  perpetoo  stabilo  et  ratum  remaaeat. 

Facta  carta  in  Paleacîa,  era  millesima  cealesirna  et  noQage« 
sima  quarta  (t),  et  kalendis  duodecimo  decemhris  ,  imperanu 
eodem  iticUlo  imperatore  Toleto,  Galiciae,  Legioais,  Castellae,  Nft' 
varne,  Caesaraguslc^,  Estrematurce,  Vaenœ,  et  Almeriae. 

VâSsaUi  imperatoris  :  Cornes  Barchinoneasis  (2)  ;  Sancius  ,  rei 
NavarrîB(3);  Ramirus,  rex  Murciae  (4).  mm^ 

Stint.  aliî  muUi  quorum  nomma  iiic  uon  àabanlur,  ^| 

Et  ego  y  Hispaiiiae  imperator,  uoa  cum  ûliis ,   baac  cartam 
qûara  lieri  jussi,  propria  manu  aiea  roboro  et  couûrtno. 

Et  ego  magnificus  Petros,  domiui  imperatoris  chancellari 
qui  hanc  cartam  dictavi. 

(Copie  duXVIh  siècle.  —  Arcli.  de  Malte,  div.  f,  volume  LXH 
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4 


25  jan.  H 58  vel  H59.  —  Hugo  YheAini,  assentiente  maire  Alvisa 
unacum  fratrihus  Balduino  ef  Barisano ,  concedit  flospitaiiS.  Johan^ 
nis  JerosoUmifam  terram  qnamdam ,  sitam  inter  molendinoi  4| 
subler  Mirahdlnm  et.  terram  Spifirp^  cnjus  possesiionem  sM  ^^fi 
dicahat ,  et  remmtiat  omnibus  litibus  quas  tam  ipse  quam  pdH 
mus  contra  Hospitah  hobuit. 


Le  texte  m^me  de  cette  donation  n'offi'arit  aucune  particularité  rei 
qiiable,  nous  noos  bornons  à  reproduire  les  signatures  qui  termii 
cet  acte  : 

Hujus  rei  testes  suot  :  Fiiippus  de  Gafraa  (5);  «-  Simaa 


(I)  L'ère  d'Espagne  précédant  l'an  de  rioc^nation  de  38  aimée*,  Taonée 
correspond  à  l'anode  U56. 
^2)  Rajrmond  Bérenger  iv,  comte  de  Barcelone, 

(3)  Voir  page  i/o,  note  3. 

(4)  Il  y  a  ici  une  difgcuUt^.   Le  nom  de  Ilamirc  était  très  Trctiuonl 
rois  d'Aragon  et  de  Navarre»  mais  aucun  ne  lo  portait  en  115C;  Muroie 
alors  au  pouvoir  des  Arnbes^  il  Taudrait  supposer  qu'un  de  leurs  Cîhete 
le  nom  eût  éié  tranarornié  et  christianiaé ,  fut  présenta  cet  acte,  — 
peu  probable. 

(5)  Le-s  Familial  d'outte-vutr  (p.  532),  donnent  iur  ce  persotnufl^ 
détaila  que  noua  connaissons. 
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Laay  (1);  —  Petrus  dô  Laay;  —  Liberlus,  —  Paganus  de 
Rohais  (2);  —  Martinus  Gazella;  —  Renaldus  de  TriJbus  Molen- 
dinis;  —  Petrus  Hugonis  (3)  ;  —  Renaldus  Glaudus^  de  Tiberyade. 

—  Item,  ex  fratribus  Hospitalis'.frater  Garinus  de  Melna,  precep- 
iOTy  in  cujos  manu  hoc  donum  concessuoi  Qi  trahatuoi  {sic)  fuit; 

—  et  A,,  thesaurarius ;  —  G.  Acccin[0iisis) j  —  P,  de  Sancta 
Maria;  —  et  Petrus  Burgunniin. 

Hûcautem  factum  fiiit  anao  incamatiaiits  Jhesii  Ghristi  m.  g. 
L.  vin»,  in  die  conversionis  Saiicti  Pauli  apostoli ,  régnante  Bal- 
duino  rege  nii**  (4)  ia  Jérusalem,  A[mahico]  ibidem  patria[rcha], 

{Arch.  de  Malle,  dw.  /,  mL  //,  jfièce  18). 


XIX 


6  mart,  i  ^  63,  —  Adam ,  ecciesiœ  Sancti  Ahrahw  prior ,  et  canventus 
vendunt  Petro  Jay  casak ,  nomine  Naharia ,  attaque  bona  in  ter- 
ritorio  AnHocheno  (5). 

f  In  nomine  sancle  et  iadividue  trinitatis,  patrîs  et  filiî  et 
flpirilus  sancti,  amen  (6). 

No  tu  m  sit  omnibusy  tam  futuris  quam  presentibus,  quod  ego 
Adam,  Dei  gratia  çcclesiç  Sancti  Abrahç  prier  (7) ,  et  universaa 
ejusdem  çcclesiç  conventus  cuidam  confratri  nostro ,  uuacupato 
Petro  Jai,  suisque  heredibus  casale  quoddam,  quod  vocatur  Naha- 
ria,  cum  omnibus  suis  pertinentiis,  quod  (et)  situm  est  juxla 
puteum  ,  in  via  videlicet  qua  de  Antiochia  itur  ad  pontem  Far- 


(1)  Le  mânifl  personnage  eit  autsi  Appelé  Simon  de  Lahaix  et  8ïino  de  Âiii 
dâDt  des  Actes  de  IISS  {Chartfi  de  H.-D.  deJoiaphat,  p,  79;  ~  Catt*  au  S.  Sép., 
p.  m  et  m}. 

(2)  Pftyen  de  RohaU  souscrit  des  actes  de  1158  et  1160  {CHarUt  de  If.-D,  de 
Jotaphat,  p,  79;  —  Cart.  du  S,  Sép.,  p,  121 ,  129.  135). 

(3|  tt  figuru  en  qualité  de  bourgeois  dans  des  actes  de  1 155.  (Cart,  du  S.  Sêp,, 
p«  113»  120  .  Ii7),  et  dans  au  acte  de  1105,  comme  vicomte  d'Acre  (Muller , 
Documenti  iuUe  reiaiioni  dtlU  ciUà  totcanê  con  l'Oritnte,  p.  il). 

(4)  V,  page  94,  note  t 

(5)  Ce  document  figure  dans  les  archives  de  l'Ordre  de  TBôpital  parce  que  . 
en  L166,  Pierre  Jay  fit  donation  de  tous  ses  biens  à  ï'Hôpital»  et  que  le  pré- 
sent acte  était  un  des  litres  de  propriété  qu'il  remit  aux  nouveaux  proprié- 
tairea  à  leur  entrée  en  possession. 

(6)  Ces  deux  lignes ,  dans  le  texte  original ,  sont  écrites  en  aiajiiscules  allon- 
gées. 

(7)  Cet  abbé  semble  tout  à  Dut  Iocodhii, 
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faris ,  cum  duabus  preterea  domibaa  ia  Antiochia  sitis  ,  quarum 
una  erga  Sauctam  Mariam  Rotuadam,  altéra  vero  erga  domum 
comitîsse  de  Gereph  (1)  posita  est,  cum  otnnibiis  oariindeoi  atti- 
nentiis,  damus  et  hereditatio  jure  in  perpetuum  eisdeai  possidea- 
dam  coQcedimus  »  salvo  taraea  jure  uxoris  Willelmi  Hostiarii  et 
ejusdem  uûius  solius  heredis;  hoc  lamen  pacto  quod  census, 
quem  uxor  preoomiuati  Willelmi  et  ipsius  oaus  solus  heres  ec- 
clesie  beat!  Âbrahe  uuo  guoque  aaûo  reddere  solebaot ,  prefato 
coûfi'atjî  Dostro  Petro  et  ejusdem  heredibiis  auoque  precepto, 
omni  ûccasione  siiblata ,  libère  et  quiète  deiûceps  persolvaat.  Si 
vero  prefata  uxor  Willelmi  Hostiarii  ceasum  quem  diximus  Pe- 
tro, de  quo  hic  agitar,  et  ejusdem  heredibua  suoque  precepto  red- 
dere Eoluerit,  eandem  potestatem  et  dominium  quod  io  sepefato 
Guillelmo  et  in  suis  exercere  solemus  predicto  Petro  et  suis  hère- 
dibm  concedimus.  Post  obitum  vero  uxoris  prefati  Guillelmi  et 
unius  ejusdem  heredis,  res predicta,  videlicet  casale  et  domus  cum 
suis  omnibus  perlinentiis ,  ad  Petrum  et  ad  suos  heredes  et  ad 
suum  preceptum  libère  ac  quiète  et  sine  alicujus  contradictione 
et  calumpuia  levertetur.  Si  autem  predicla,  de  quibuslocati  su- 
mus,  vendi  cootigeril,  pre taxâtes  Pelrus  suique  post  ipsum  heredes 
nobis  prius  sigaiâcabuut;  et,  si  eara  retiaere  voioerimus,  eodem 
pretio  quo  alii  babere  debemus.  Siu  autem ^  cuicumque  voluerint 
eis  veodere,  invadiâre,dare,  salvojureuostro  liceat.  Hoc  preterea 
sileiUio  preteriri  eoûsilium  ooq  fuit,  quoniam  Petrus  Jai  suique 
ia  perpetuum  heredes  ex  auûuo  censu  nobis  uostrisque  successo- 
ribus  et  nosLrç  çcclesiç  apud  Acon  sexdecim  bisantios  sarraceua- 
tos  de  Pascha  in  Pascha  persolvenl.  Notaudum  est  siquidem  quod 
Petrus  sepefatus  orationum  nostrarum  et  beueôciorum  taaquam 
fratrera  uostrum  pariicipere  fecimus,  Ipse  euim  çcclesiç  iiostrç 
matris  suç  cl  bisautios  dédit  et  circa  eam  se  ioteiitum  et  solli- 
citum  esse  promisit. 

Faclum  est  autem  hoc  anuo  ab  incarnalione  domini  m**  c«  lx**  ir  ^ 
iudictioiie  ix ,  ii  uom.  mariii,  régnante  Aluiarico  Jerosolimoruoi 
rege  V  (2),  in  pruseutia  etiam  veûerabilis  patris  nostri  domini 
Amalrîci,  patriarchç  Uierusalem,  sub  istorum  qui  subâchptisunt 
ti^stimoaio. 


(t)  Duc&Rge,  à  l'afticle  des  seigneurs  de  G<îrcp,  ne  donne  aucun  renseigne*, 
ment  qui  permette  d'identifier  la  comtesse  de  Cércp  dont  il  est  ici  question. 

(î)  L'indicUon  ix  se  rapporte  à  l'année  1161.  U  est  probable  qu'elle  a  été  miM 
par  erreur  par  le  scribe  au  lieu  de  t'indiction  xi.  Le  courûnnemenl  d'Amour/, 
comme  roi  de  Jérusatetti,  le  28  féri'ier  11G3,  nout  permet  d'asaigoer  è  ce  docu* 
ment  U  date  du  6  mars  1163. 
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Hujus  îtaque  rei  testes  sunt  :  Nicholaus,  dominici  Sepukhri 
prior  {I);  —  Aniulfus  ,  subprior;  —  Godefridua,  thesaura- 
rius  (2);  —  Amicus.  —  De  caaoaicis  Sancli  Abrabç  :  Odo  de 
Golgota;  —  Petrus,  diaconus;  —  Stephanus;  —  Guischardus; 

—  Vivianus;  —  Nicolaus;  —  Paganus;  —  Johauoes  Lumbardus; 

—  PelruB  Arvemeoais ; —  Hobertos;  —  Magisler  tlugo.  —  De 
aliis  :  Amalncus,  ihesaurarius  Sancti  Georgii; — Jobaanes  de 
Arsor  (3);  —  Magiâter  Paganus  ;  —  Ailardus;  —  Alo;  —  Conra- 
dus;  —  Magister  Hugo;  —  Pelrus  Amfredus;  —  Burgundio;  — 
VVillelmus  Baldi;  —  Johaaaes  Haimutidi  (4);  —  Johannes  Turo- 
oenais;  —  tiaimondos;  —  Pelrus  Bernardi  (5)  et  nepos  ejus  Bar- 
tbolomeus;  —  Beroardus. 

{Arch.  de  Malle^  div,  /,  voL  //,  pièce  55**) 

XX 

4<65.  —  BuMuinns  de  Mirahdla,  filins  domint  Barisani^  dot  Hospi» 
tali  quamdam  peciam  ferrœ  in  ierritorto  MirahtUm  ei  jura  sua 
super  aUis  duahus  terris. 

f  la  noraine  :  patrîs  :  et  fllii  :  et  :  spirltns  :  sancti  :  amen  (6). 

Notum  sit  omnibus  bomiaibus,  prcsentibus  etfuturis,  quoniam 
ego  Balduinus  de  Mirabella,  ûlius  domiui  Barisaiii,  mea  spoo- 
lanea  voluntate,  consiUo  et  assensu  uxoris  mee  domine  R[ichil- 
dis]  et  frairis  mai  Barisani  (7),  remedio  animaruoi  patris  et 
matris  mee,  dedi  et  concessi  domui  Hospitalis  quaodara  peciam 
terre  io  territorio  Mû^abelle,  ejusdem  Hospitalis  viiiee  continuam 
(sic).  Ex  uûo  cujus  latere  terra  Saacti  Lazari  adjacet,  ex  aUo  vero 
via  que  ducit  ad  casale  Roardi  et  specialiter  ad  vineam.  Planlan- 


(1}  V.  FamiHu  d'outn-mer,  p.  840. 

(2)  Ce  dignitaire  figure daaa  des  actes  d<^  MM  h  \\\b  {Can,  du  5.  Sép.^  p.  ^1, 
67,  78,  WO). 

(3)  FamiUet  d'outrt-mer^  p*  m. 

(i)  En  1158,  Jean  Raymond  ojit  appelé  bourgeois;  il  viv&lt  encore  en  1175 
{Cart.  du  S,  Sip.,  p.  t3S,  180,  258). 

(5)  Nous  ne  savons  s'il  s'agît  ici  d'un  religieux  du  8.  Bëpulcre»  Ogurant 
indiiféremment  dans  les  actes  avec  )n  qualiflcatioD  de  mQnachui  ou  de  eano- 
meuf,  et  souvent  sans  aucun  titre,  dont  nous  trouvons  la  trace  de  1129  à  1152 
{Ct%arUt  de  N,  I».  dû  iotaphal,  p.  44;  —  Cari*  du  8,  Sép.^  p.  51.  53»  5B,  67,  154. 
216). 

(6)  Dans  l'original,  celle  ligne  est  écrite  en  caractères  nmjui^ules. 

(7)  Voir,  pour  la  généalogie  des  seigneurs  d'tbelin  et  de  Hame,  les  FamiU§t 
d^ouire-m^ff  p.  360  et  suivantes. 


100  AaciinrEs  ob  l'ordre 

dam  illamdedïac  auctorizavi  ad  usum  et  proûciutn  fratrum  Hos- 
pitalis  et  beatorum  Christi  paoperum,  tali  videlicet  pacte  quod 
aine  calumoia  vel  molestia  in  perpetuiim  libère  et  quiète,  jure 
Uereditario,  Hospitale  habeat  et  possideat.  Hoc  itaque  douum  ^i 
et  laudavi,  et  assigaavi  iti  preseacia  et  testimoaio  jam  dicte  axoris 
mee\  et  fratris  mei  Barisaiii,  —  et  Gualterii ,  Mirabelliïî  viceco- 
mitis,  —  et  Aimerici,  fratris  Filippi  de  Caphrauo(l),  —  elJordani 
Ybelin  (2),  —  09muudi(3)j—  Ilaiicherii,  —  et  Mozart  et  aliorum. 

Item  ego  Balduiiius  in  vinea  qiiana  dédit  Menardas  et  uxor 
ejus  Deo  et  Ospitali  et  paiiperibus,  quicquid  ab  eo  iii  ea  vel  abere 
debeo  toLum  Deo  et  Ospitali  concède  :  simililer  et  iii  vinea  que 
fuit  Hiiberti  Patriarcbe,  quicquid  in  ea  haboo  totum  Deo  et  Oâpi< 
tali  concedo;  que  vinee  ambe  sunt  conjuncte  et  in  una  clausui 
maneiU.  Ec  supradicta  doua  ego  Balduiims  laudo  et  confirme»  Jor- 
danus  [quoque]  de  Ybeli[u],  —  et  Barisanus,  frater  meus,  —  et 
R[ichildis] ,  uxor  mea. 

Ujus  rei  testes  sunt  :  Guiielmus  de  Gaphrano  (4)  ;  —  Nicolaus 
de  Ybelino  (5);  —  et  Gualterius,  vicecomes:  —  et  Osmuadm»  ; 
—  et  Ancherius  et  alii  multi. 

Factum  est  hoc  anao  ab  incarnatione  domini  m**  g**  lx*  v«  ^  at 
in  terapore  fratris  Aldiai  (0). 

(SceUé  sur  lacs  de  soie  rose.  Otigmai  en  parchemin.  —  Arch^  de 
Malte,  div,  /,  vol.  ÎI^  pièce  ZL) 

XXI 

47  aug.  il 65,  apud  Achon.  —  Amalncus,  LaHnorum  rex  qnintus^ 

(1)  Ducaoge  {Familks  d'outre-mcr,  p.  532)^  ae  donne  pas  Je  nom  du  frère 
Philippe  de  Cafran.    Il    est  vrai  que  dans  les  ucles  oîi  il  fîg^ure  il   a'est 
nommé»  mais  est  simplement  «iésignd  cooime  frêr«  de  Philippe  de  Cafran.  L«* 
présente  pièce  est  dotic  imporUinto,  puis(|u*eMe  nous  apprend  son  nom. 

(2)  Ce  personnage  n'est  pas  mentionné  p;ir  les  FamtiUs  d'ouire-mer  (p.  360  et 
FUiv.).  11  assista  comme  témoin  à  de^  actes  de  1158  et  I IGO  {Chartes  de  N.'U,  d% 
Jesaphnl,  p.  79:  —  Cari,  du  S,  St'p,,  p,  135). 

(3)  Un  document  i)u'on  trouvera  plus  bas  (29  avril  11G6),  nous  apprend  r^ue 
ce  personnage  était  Trcre  de  Nicolas  d'ibelin  qui  était  présent  h  cette  donation. 

('()  Uucange  ne  cite  ce  personnage  que  dans  ie  tableau  généalogique  de  la 
famille  des  Petits  (p.  580);  il  y  figure  comme  û\s  d'Henry  de  Cafran  et  do 
Bienvenue  Le  Petit. 

(5)  N'est  pas  mentionné  dans  ïa  généalogie  des  seigneurs  d'ibelin  (Fanitlki 
d'outre-mer,  p.  3tK)  et  suiv.)*  H  est  témoin  d'actes  concernant  le  Baiot  B^puJcre 
en  1158  (Cari,  du  S.  Sép„  p.  121.  129). 

(6)  il  «agit  de  frère  Oldinus  Ao(iani,  prccepiùr  SpifkJB ,  comme  nous  l'appreoil 
un  acte  du  2^  avril  1106.  -  V.  page  104, 
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confirmât  domui  Flospitalis  SancH  Johannis  venditionem  donio- 
mm  quas  ei  vendiderat  Arnulfus  de  Curbinhi. 

^  In  nomÎQe  :  sancte  :  et  indivldue  :  trinitatis  :  patris  :  et 
filii  :  et  spiritus  r  sancti  :  amen  (1). 

Notum  811  omnibus,  tam  presetitibuB  quam  fatum,  quod  ego 
Amalricas,  per  Dei  gratiam  ia  saacta  civitate  Jherusalem  Lali- 
nomra  rex  quintus,  coucedo  et  conflrmo  domui  Hospitalis  Sancti 
Johannis,  omnibus  videlicel  Deo  et  paupenbus  in  ea  servientibus 
nunc  et  servituris  iu  perpetuum,  domos  illas  quas  vendidil  eis 
Arnulfus  de  Curbinhi,  que  suut  ioler  murum  urbis  Acohn  et 
mare. 

Dédît  enim  predictus  Arnulfus  et  vendiditjam  dictas  domos 
domui  Uospitalîs  prefate  pro  mille  bisantiis,  et  de  illis  mille 
bisanliis  dimisit  pro  salute  anime  sue  Arnulfus  ducentos  bisan- 
tios  iu  eiemosinam.  Ut  itaque  fratres  iiospitalis  pretaxati  ad  usus 
pauperum  quiète  ^  soluté  et  ornai  sine  exactione  domos  totieas 
dictas  in  eteroum  possideant^  cartulam  islam  sigillo  raeo  et  testi* 
bus  subscriptis  communio. 

Factum  est  hoc  anno  iocarnationis  domini  m*  c°  liv^,  indic- 
tion e  XIII". 

Hujus  rei  testes  sunt  :  Galterius,  princeps  toti us  Galilée  (2); 
—  Hugo  de  Cesarea  (3)  ;  —  Gormundus  de  Tiberiade  (4)  ;  —  Guil- 
lelïuus,  marescalcus  (5)  ;  —  Guido  de  Maneriis  (6)  ;  —  Ilubertus 
de  Acohn;  —  Petrus  Nemausensis;  —  Johanues  Guido;  —  Vi- 
vian us  (7), 

Datum  Achon,  per  manum  BadulÛ  (8),  episcopi  Bethléem»  et 
régis  cancellarii,  xvi**  kaL  septembris. 

Au  dos  :  hec  carta  régis  de  domo  Arnulfl  de  Curbi  vendiia 
domui  Hospkaih  (9). 

(Àrch,  de  MaUe^  div.  /,  vol.  Il,  pièce  34.) 


(1)  Cette  ligne  est  écrite  en  majuscules  allongées. 

(2)  Gautier  de  Saint-Umerr  priuco  de  Tabario. 

(3)  FamiUet  d'outre-mer,  p,  276, 

(4)  FamilUs  d'uutre-mer,  p«  Hl  et  453. 

(5)  Il  est  08662  difficile  de  dire  &'it  s'agit  ici  du  mnréchal  du  rm  ou  itn  iiinr/i- 
chai  de  Galilée  ;  tou»  deux  portaient  le  môme  nom  h  celte  t^iioque  (?t  iivaicrit 
lieu  de  figurer  comme  témoins  du  présent  acte. 

(6)  1 170  {Pault,  I,  n«  uU 

(7)  Voir  plus  haut,  page  91,  noto  l. 
(R)  Voir  plua  haut,  page  83,  note  9. 

(9)  Us  Injîs  mots  imprimés  en  italiques  ont  été  ajoutes  d'une  écriture  du 
Lreizièuic  siècle. 
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1166.  —  Hugo  ,  dominm  Cesareœ  Palestinœ^  dat  pauperibus  Jt 
soUmilani  xenodochii  casale  qmd  vocatur  Abedun  cum   perti- 
nentiis. 

f  lïi  nomine  :  patrie  :  et  :  filii  ;  et  :  spiritus  :  sâncti  :  sancte  t 
scilicet  !  et  :4iidividue  :  Irinitatis  :  amen  (1)* 

Noverint  omoes  ,  tam  futori  qoam  présentes,  q«od  ego  Hugo  , 
Dei  gratia  doniiaus  Gesareç  Palestinç,  misericordiç  inluitu  com- 
puiictus  ,  una  cum  uxore  mea  Isabella,  dotio,  concedo  et  tradr 
DomiQO  et  beato  Johanoi  Baptislç  et  bealis  pauperibus  Jerosoli* 
mitani  xenodochii  et  fratribus  ejasdem,  in  maou  Giberti ,  tuac 
prions  venerabilis  Hospilalis  Jérusalem  magistri ,  abere  quiète  et 
absijiie  aiicujus  in  posterum  juris  exactione,  pro  animç  meç  et 
totius  generis  mei  remedio,  casale  quod  vocatur  Hadedun  ,  [cum 
omnibus]  pertinenliis ,  duabus  guastinis  necnon  et  divisionibus 
suis,  tam  autiquis  quam  modernis  :  videlicet  a  regione  occidentis 

habens  dunas  (2) *...  domini  Hugonis  Feustelli;  a  septen- 

Irione,  sîcut  flumaria  protendilur,  per  quoddam  berchile  velus 

terminatur  Sancti  Michaelis,.^  ■♦.  casali Engelberti;  ab  oriente 

per  quoddam  berchile  ternainatur  cum  casali  Templi  DomiDÎ;  a 

meridie  per  torone  Bufali  terminatur,. cum  Seraphie  t- 

archiepiscopi  usquead  magnum  lacum  j  sicnt  ego  cura  homiui 
meis  fratribus  Hospilalis  assignavi  cum  omni  meo  sive  alterius 
quod  in  eo  possidebam  jure  vel  dominio  ,  |  Hospitale]  Jérusalem 
ad  usus  pauperom  illud  perpetuo  jure  habeat  et  omni  cavillatioiie 
in  posterum  sopita  in  pace  possideat,  Addo  etiam  huic  mee  dona- 
tioni  quoddam  curtile,  quod  fuit  olim  Urrici  Tendîlle,  et  salinani 
terris  (sic)  Gervasii  cum  tautuudem  terrç  in  qua  sal  pleiiarie 
possitâeri,  et  domus  incolarum  hedifîcari,  Quœ  omnia  su p radie to 
modo  dono,  concedo,  et  trado  Hospitali  Jérusalem,  io  elemosi- 
uam  pro  remissione  peccatorum  meorum  et  totius  generis  mei , 
ut  nichilominus  Hospitale  Jérusalem  in  pace  prefata  habeat  et 
perpetuo  possideat.  Et  ut  douacio  mea  fîrmior  et  robustior  per- 
maneat,  a  predicto  Hospitali  per  manus  fratrum  duo  milia  bisau- 
tiorum  caritative  recepi  et  habui  pro  prefato  nominatim  casali 


(1)  Daot  l'originiil.  ces  deux  lignos  sont  écrites  en  carActères  allongés. 

(2)  L'acte  est ondûmmagé assez  gravement;  il  eist  impossible  d'établir  les  bor- 
Des  de  ce  casai. 
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Hadedun,  Si  qua  vero  in  posteram  persona  hanc  meara  donatio- 
nem  legitirae  factara  calumiiiari  seu  per barbare  voluerit,  tam  ego 
qiiam  omnes  beredes  mei,  preJicta  oniuia  H ospitalis  Jérusalem 
defendere,  maniitenere  iisque  in  seiapiteroum  deberaus.  Ego  siqiii- 
ûem  Pe tr us  P errez,  et  uxor  mea  Maria,  etliberi  nostri  Paganus  et 
Malhalia,  sepedictum  casale  Hadedou  pro  asisia  quam  domiaus 
Ugo  de  Gesarea  uobis  dédit  cum  omiii  jure  quod  iu  eobabebamus 
abrenuntiamus^  et  doaum  quod  iude  fecit  Hospitali  Jérusalem 
laudamus  et  coûfirmaraus,  el  pauperibus  ejusdem  perpetuo  pas- 
sidendum  concedimus ,  amen. 

Factum  est  hoc  anno  incaruatiouis  dominice  mg  lx  vi,  indic- 
tione  xrii»  (1),  régnante  Amalrico  Latinorum  Jhenisalem  rege  v, 
présidente  domino  Amalrico,  domiuicçHesurrectionispatriarcha, 

Hujus  rei  vero  suot  testes  :  Petrus  Costi,  vicecomes  Gesa- 
ree  (2)  ;  ^  Dominas  Uobertus  de  Cozi  ;  —  Dominus  Bertinus  ;  — 
Dominns  Uaineriiis  do  Galenie;  —  Domiaus  Garlus;  —  Domiaus 
Rogerius  Gualez  ;  —  Dominus  Ernaldus,  ûlius  Heri  ;  —  Petrus  de 
FossaU),  vicecomesGaltjuzun  ;  — Dominus  Paganus  de  Calenzun  ; 
—  Dominus  Gervaslus  Gesaree  (3);  —  Rohardus  Hufus  ;  —  Pe- 
trus de  Sancto  Germano  et  plures  alii;  —  et  Dominus  Johannes 
Costi  qui  postea^  primo  absens,  lestis  interfuit. 

Au  do8  :  bec  est  carta  casalîs  quod  vocatur  Abedun,  et  ciirtile 
quod  fuit  Ulricci  Teutule  ,  et  saline. 

{Scellé  sur  lacs  de  soie*  —  Arch,  de  Malle ^  div^  i^  voU  f/, 
pièce  37,) 

XXIIT 

29  aprilis  4166,  Rammutfr.  *-  Balfivinns  fie  YheUn,  dominns  jI/i- 
rahelli,  confirmât  UosinlaliSancli  Johannis  apudJenuakm  donO" 
tiones  a  predecessoribus  suis  fadas* 

In  nomîne  sancte  et  individue  trinitatis,  patris  et  filii  et  spiri- 
tus  aancti^  amen* 

Notum  sit  omnibus,  tam  prosentiLius  qiram  luturis,  quod  ego 
Balduinus  de  Ybelin ,  dominus  Mirabelii  {\},  pro  salute  anime 


(t)  I/indiction  est  fktitlve. 

(2)  Costa  (1166).  {Cart,  du  S.  *V<fp.,p,  278). 

(3)  Ce  personnage  est  peu  connu.  Le  piis&itge  qui  lui  &i  confiacré  dans  les 
FamilUt  d'outft-mrt  (p,  277)  ti'cal  pas  suffisant  poui*  le  faire  bien  connuitre. 

(4)  Voir  plus  haut»  page  9Q,  note  7  (pè6ce  xx). 
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tnee  et  remissione  peccatorum  meoram ,  necaon  et  patris  matri»- 
que  m ee  algue  predecessorum  meorum,  vivorum  quoque  paren- 
tum  meorum  a*:  heredum  îneoriim ,  favore  domioî  raei  venerabi- 
lissimi  régis  Amalrici,  et  asstmsu  doioiui  et  fratris  mei  Hugonis 
de  Yhelin,  et  Daliani»   fratris  raei,  et  domme  Richelde,   uxor|fl 
meç  (I),  dooo  et  coiicedo  iii  perpetuura  Uospitali  Sancli  Johann^^ 
quoâ  est  ia  Jei  usaleai  et  pauperibus  Christi  quicquid  Hospitale    , 
Neapoliz  de  elemosina  patris  el  matris  meç  atque  predecessorui^H 
meorum  ac  tuea  haboisse  dinoscitur,  libère  et  quiele  alque  absqiT^* 
omni  calurapiiia,  videlîceL  domos vineas^  terras  cultas  et  vas- 
tas,  que  de  Jure  et  porlioeiUiis  Hospitalis  Mirabelli  suiU  et  dorai 
Neapolis,  el  redeciraationem  Mirabelli ,  Lucerie  ,   Marescalcii 
lieiiUe  ,  et  Gasreherre^  quoniam  episcopus  Sancti  Georgii  reci] 
primam  decimam  et  Hospitale  secundam, 

Hujus  rei  testes  suiil  idoiiei   :  Nicholaus  de  Ibelin   (2); 
Osnmndus,   fraler  ejus  (3);  —  Morardus;  —  Gualterius,  vii 
cornes  Mirabelli  ;  —  Symoû,  filius  Marsilii  ;  —  Johannes  Ârabi; 
,  —  Ernaldus  Mercator;  —  Petrus  Tyberiadis. 

Hmc  igitur  facla  suot  BamiBule,  anoo  ab  incaruatione  domi 
noslri  Christi  [mclxvi  ,  lercio]  kalendas  maii ,  ternpore  magistrî 
[Girberti  Hospitalis,  et  fratris  Giiigoiiis  de  M]auni  ,  preceptorii 
et  fratris  Oldioi  Bol[lant,  preceptoris  do  Spiua]  (4). 

(Arch,  de  Malie^  div,  /,  voL  11^  pUce  iO,) 

XXIV 

<<66  (post  mensem  sept.).  —  Boamundus j  princeps  Antioché 
confirmât  vmditionem  factam  Hospitaîi  a  Petro  Gayo\  burgetut 
$uo ,  omnium  eJus  bonorum* 

f  In  noraine  sancte  et  individue  Irinilatis^  patris  et  filii  el  spi- 
ritiis  sancti,  amen  (5), 

Boamundus  ego  ,  Dei  gralia  princeps  Anliochenus  (6),  noiiflcj 
iam  presantibus  quam  futuris  quod,  raortuo  Petro  Gayo  (7),  bui^ 


(1)  Voir  plus  haut  I  page  97»  note  7. 

(2)  Voir  plus  haut,  pafçc  100,  note  5. 

(3)  Voir  plus  haut,  page  lOO,  note  3.  i 

(4)  Les  mots  mis  entre  crochets  ont  été  restitués  d'après  U  pièce  II  « 
vol.  11,  qui  est  une  copie  viditnée  de  la  confirmation  originale.  —  V.  {M^ge 
note  6. 

(5)  Ces  deux  lignes  sont,  dans  l'original,  écrites  en  caractères  inajuscut* 

(6)  Bohémoûd  m,  le  Bèf^ue. 

(7)  V,  sur  Pierre  Gay,  page  97-9  (pièce  xix). 
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geuse  meo,  injusti  ejus  credilores  veoerunt  in  curîam  meam  con- 
guerenles,  ac  res  suas  quas  eis  debebat  petentes;  quod  uiiquam 
debitum  in  caria  cognitum  luit  ac  propalatum.  Et  quia  tanta  fuit 
debiti  quantitas  quod  in  ipsi  mobili  et  supellectili  persolvi  nou 
polerat,  decrevit  curia  mea  ut  ejus  venderetur  bereditas  ac  inde 
persoiventiir  débita.  Preconizata  igitur  et  edicta  ejus  hereditate 
veiiali  per  totain  civitalem  Antiochiç  diebus  multis,  qui  plus 
dare  voluit  proraisit  et  oblulit  tantum  tria  tnilia  bisantiormn  et 
ducentos.  Bartbolomeus  vero  de  Moissac ,  plus  aliis  promitteiis  , 
sex  miLia  ducentosque  bisantios  se  daturupi  spopondit.  Et  quo- 
niam  tria  milia  plus  quam  promisit,  decrevit  curia  mea  ut  ipse 
haoc  habeat  hereditalem,  et  de  tribus  milibus  bisantiis  quos  ipse 
solus  proQiiserat  eraptioiiique  accreverat,  illud  solum  persolvere- 
tur  debitum  quod  Barlholomeus  ex  pmprio  suo  pro  Pelro  Gayo 
reddiderat  et  emeudaverat ,  videlicet  mille  septingeuti  et  septua- 
ginta  septem  bisaiitii  sarracenali ,  alia  vero  ina  milia  et  ducenti 
bisantii  ceteris  persolverentur  creditoribos,  ut  curia  jam  decreve- 
rat.  Et  quoûiam  jusia  ac  legalis  bec  emplio  erat  curiaqoe  mea  de- 
creverat,  voîui  et  coucessi  ut  Ikrtboloineus  bauc  baberet  heredi- 
tatemcum  domo  HospitulisSancti  Johaunisde  Jberusalcm,  quam 
sibi  in  socium  elegerat. 

Estautem  bec  berodilas  gastina  Bancti  Basilii,  que  fuit  de  he- 
reditate  Michaelis  Magni  et  Georgii  Haiz,  et  Tbeodori  (J),  notarii 
ducis;  pro  qua  gasiina  Petrus  Gayus  dabat  sîugulis  annis  de 
dimos  (êk)  Miebaeli  predicto  qualtuor  bisautios,  Georgioque  Raiz 
duos,  et  Tbeodoro»  notario  ducis,  duos,  Hec  utique  gasliaa  tenetse 
ex  uiia  parte  ad  vineas  de  BooivJiz ,  ex  alia  parle  ad  gastinara 
Sanctorum  Machabeorum  ;  parte  vero  ex  altéra  est  gastina  Saiicti 
Simeonis,  quam  Aimericus  Richerius  ad  preseos  possidet.  Adja- 
cet  autem  et  buic  gastiaç  quedam  pecia  terrç,  que  fuit  de  heredi- 
tate  Michaelis  Magui  »  quam  dividit  parvus  fluvius  ab  occideute; 
et  habet  ex  alia  parte  viueaa  Saacti  Georgii  et  vineas  Hugonis 
Dareue  et  vineas  Alexandri  de  Porta,  Uanc  igitur  peciam  terre  et 
supranominatamgastiûam,  eu  m  turri  et  aliis  ediQciis,  et  terra  gasta, 
et  vineis  que  prope  fueruut  Pétri  Gaii,  et  censu  aliarum  vinearum 
quas  aliç  geiUes  ab  illo  habebant ,  dono  et  concedo  predicto  Bar- 
thoïomeo  hei-edibusque  suis  et  domui  Hospitalis  Saacti  Johaiiiiis 
de  Jherusalem,  sub  equali  pioportione  per  médium  divisa,  jure 
hereditario  habeiidam  in  pace  et  sine  calurapnia  in  perpeluum 
possidendam,  ut  possiut  vel  vendere  vel  donare  occlesiis  aut  reli- 


(1)  Ce  pertonage  Ûguro  lui  1140  au  Cartulniri^  du  S.  Sêpulcr* 
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gioni  aut  parentibus  vel  quibus  voluerint,  vel  in  pignore  pooere, 
salvo  tamea  predicto  diraos  (sic)  octo  bisantiorum  »  quos  prefatis 
hominibns  meis  persolvere  debenl  singulis  annis;  et  hoc  donum 
litteraruni   inscriptioue  priDcipaiisque  mei    sygilli  Lmpressioii^^ 
munio  atque  confîrmo,  ^  H 

Hujus  rei  testes  sunt  :  Silvester,  cognâtes  principis  (l);  — -^ 
Bernardos ,  caucellarius;  —  Robbertus,  fllius  Gaufredi  ;  —  Es- 
chivardus,  senescalcus  (2);  —  Willelmus  Baufre»  dux  AaLiochiç; 

—  Boiiablus  (3)  ;  —  Gaufredus  Falsardiis  (4)  ;  —  Vassilius ,  vice- 
comes  ;  —  PeLrus  de  Melfa  ;  —  Borreîlus  ;  —  Terricus  de  Tornai, 

—  Airao  Matbeus;  —  Aodreas  Lombardus  ;  —  Boainus, 
Factuni  est  aiitem  hoc  anoo  principatus  mei  in»,  et  ab  ia< 

ualioiie  domiiiica  m**  c<»  lxo  vi"*,  iudiclioiie  xv"  (5). 


(l)  n  6gure,  sans  litre  ni  qualiÛcatiûD ,  dans  un  acte  de  1163-4  (Panli, 

jjo  ixXVït). 

Çl)  Voir  page  U2.  noie  L 

(3)  Nous  ne  savons  si  c'est  le  même  personnage  queBonabuius,  qui  figure 
IH4  datis  un  acte  de  Roger,  prince  d'Antioche  {Chartes  de  iV.-P.  de  Jogaphat, 
p.  27). 

(4)  Ce  personnage  semble  peu  connu.   Il  était  frère  de  Guy  Falsart.    V 
plus  bas,  p.  U2,  note  5. 

(5)  L'indictiou  xv,  dont  ce  document  est  daté,  nous  apprend  qu'il  est  posi 
rieur  au  mois  de  septembre.  La  chancellerje  des  princes  d'Antioche  emplojralt 
toujours  cette  indiction» 

La  question  du  comineocenient  duprîncipat  de  Bohémond  m  d'Antioche  u'a 
pas,  jusqu'à  présent»  été  rêaolue.  Ducange,  d'après  Gilles  de  R-oye,  U  ÛJce  h  1 1 
M.  Iley,  avec  VÀri  de  térifier  Ut  dates,  semble  la  reculer  jusqu'en  1163  ( 
milkt  d'f>wfre-mer,  p.  194).  Nous  croyons  qu'il  Eaut  adopter  1164. 

En  faveur  de  Tannâe  1163  on  allègue  :  1**  un  diplôme  émané  de  Bohéoiood 
(Pauli,  I,  n"  ixxTii),  daté  t  anno  incarnationis  1163.  —  Remarquons  quoa  peut 
lég^ilimemeot  supposer  que  ce  diplôme  est  des  premiers  mois  de  Î1G4  et  qu'il 
émane  d'une  chancellerie  se  servant  du  style  de  PAques  ou  de  celui  de  l'Iti 
nation,  ce  qui  est  le  cas  pour  la  chancellerie  des  princes  d'Antioche,  comme 
prouvent  nombre  de  diplômes. 

2"  Un  diplôme  daté  de  janvier  1167  (indiction  i.  épacte  28),  an  jv  du  princi- 
pal de  Bohémond  (Pauli,  i.  n"  xliîi).  ^  Il  convient  d'observer  que  les  divers 
éléments  de  date  ne  concourent  pas  entre  eux,  et  qu'on  n'est  |»as  fonde  à  ïqto- 
quer  cet  acte  en  faveur  de  l'une  ou  l'autre  dt»s  dates  controversées* 

3*»  A  ces  deux  documents  vient  s'ajouter  uu  troisième  diplôme,  înconou  j 
qu'ici  et  dont  nous  donnons  le  texte  plus  baSt  h  sa  datc(Àrcb.  deM&lte.  i]tv 
vol.  3,  n-  61).  La  date  du  29  août  1179  (ind.  xn).  rapprochée  de  l'ati  xvn  du  p 
cipati  ne  permet  d'attribuer  le  début  du  principut  de  Bohémond  qu*h  UG3-  Cesl 
]h  rargument  le  plus  sérieux  en  faveur  de  cette  date. 

En  faveur  de  l'année  1164.  nous  avons  tous  les  autres  diplômes  de 
mond  tu,  dont  voici  la  nomenclature  : 

1«  le  présent  acte  ;  1 166  (iud.  xy .  principatus  «nnû  ïu)  =  ilG6  (poBt  Mpt.j 


ai. 

i 

ralt 

n'A 
ood 

ici- 

^er« 
ivo- 

1 
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Ae  dos  {xn«  8.)  :  Caria  priQcipis  B.  pro  Petro  Gayo,  burgease 
suo. 

(xiv«  s.)  :  Comment  Tospital  et  Berthelerae  achetèrent  les  héri- 
tages de  Pierre  Gay  par  Totroy  del  prince et  a  autre  privilège 

de  ceste  teuor.  mxlxvi. 

(Arch,  de  Malte,  div.  l,  voL  II,  pièce  SÛ.) 
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MarU  !!67.  —  Amalrimks,  sancta*  Besurrectionîs  ecdesiœ  patriar- 
cha,  approhat  venditionem  quarurndam  domorum  a  Roberto  Me- 
dicQ  HospUali  SancU  Johannis  factum. 

In  :  nomine  :  patris  :  et  i  fllii  :  et  :  spiritus  :  sancti  :  ameD(î). 

Notum  siL  tara  presentibus  qiiam  futuria  quod  ego  Amulricus» 
Dei  gratia  saucte  Hesurrectionis  eeclesie  patriarcha,  laudo  et 
coQcedo  Hospitali  Sancti  Johannis  Jérusalem  (luasdam  domos, 


2«  un  diplôme  de  sept.  ItTÎ  (ind.  vi,  ep.  4,  conc,  6,  princ.  auno  IX)  =  MTl 
(après  te  24  sept.)  (Pauli,  t,  n"  cxcvm)  : 

3»  un  iîipldnie  de  mai  lt83  (princ.  mno  xx)  (Paali,  i,  n«  ocrrti)  ; 

4»  un  diplôme  de  1190  (md.  iJt,  non.  mardi,  princ.  anno  lïvii)  ==7niâfBnJ>! 
(Pauli,  n"  c^x)  ; 

5"  un  dipirtrae  de  tlT7  (ht  kal.  dêc,  princ.  anno  xiv)  =s  29  novembre  1177 
fArch.  de  Malte,  div.  t,  voK  3,  n*  42)  ; 

6*  un  diplôme  de  UGS  (Ind,  t»  princ.  anno  v)  =  1168  (avant le îi  septembre) 
(Arch.  de  Malte,  div,  i,  vol.  3,  n^bî); 

?•  im  diplôme  de  1178  (ind.  xii .  5  febr.,  princ.  anno  xv)  =  5  février  1179 
(  Tahulœ  Ùrd.  Thmt01^ui^  n°  9)  ; 

W"  un  diplôme  daté  :  febr.  1174  (princ.  anno  xi).  Oé  dernier  n'étant  pas  daté 
par  l'indictiûD  ne  saurait  être  coocluant.  Mais  l'habitude  conMantc  de  la  cban- 
celleric  d'Antioche  étant  d'employer  le  alylc  de  riticarnation  ou  celai  de  PA* 
ques ,  nous  croyons  que  cet  acte  est  de  février  1 175 ,  ce  qui  donne  également 
1164  pour  début  du  principal  de  Bohéinond  (Arch.  de  Malte  «  div.  t ,  vol.  3 , 
n*  13); 

9*  un  diplôme  daté  du  7  jan    }  174  (pfJQC*  anno  xt).  —  Même  observation  que 

pour  le  n"  8.  —  (Hcy,  Ufchffche» *i<r  la  âùminaîiùn  det  Latint  m  Qnmt, 

P- éd.,  1877.  pages  19-20); 

10«  un  diplôme  de  1169  (ind.  n,  princ.  anno  vi).  (Lûnig,  C&d§x  II^Hjb  dîp(o- 
mal  îruf,  n,  20S7  }  ; 

11*  un  diplôme  de  1170  (princ.  anno  vit)  (Lûnîg ,  Code^^  etc.  m  ,  1475 ,  et 
Mûlter»  Dwumenti  tuUe  relaifoni  dellf  città  toicane  con  VOrifnte,  p.  15). 

Il  noua  semble  qu'en  présence  du  nombre  d'actes «e  rapportant  à  1164  l'adop- 
tion de  cette  date  ne  saurait  éire  contestée. 

(1)  Ces  mot!  aoat  écrits  en  majuscules  allongées. 
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quie  SLint  ia  quarterio  iiostro  supra  lacuni[Balut'oruui  ;  inias 
inos  Roberlus  Medieiis  eL  heredes  i  psi  us,  asseosu  et  voluntate 
traeidera  vendiderunL  ul  libère  eas  [habeat]  etquiete  in  perpetuum 
pûssideat.  Prefatom  vero  Hospitale  vel  qoicumque  dornos  illas  ab 
ip[so  Leuebitjnobisetsuccessoribus  nostris  patriarcliis  imam  bizan- 
tium  ceûsualiter  reddet  ad  festum  captioais  Jérusalem.  Sciendum 
vero  esl  quod  nec  Hospitale  neqtie  jam  dictaruni  domorum  fuluri 
possessores  aliquid  jus  vel  aliquam  potestatem  babebunt  hau- 
rieiidi  aquarum  ia  lacu  Balneoruin  nostrorum.  Ut  aulem  hec 
noslra  coiicessio  in  futuruni  rata  pernianeat  et  iocoocussa,  pre- 
seiui  scriplo  et  subscriptis  testibus  conûrmaoïus,  et  sigilli  nostri 
impressioDe  muoimos.  Hoc  auteûi  factom  fuit  tempore  Girberli* 
tune  teiîiporis  magistri  Hospitalis,—  etGuigonis,  preceptoris,  —  et 
Gasti,  thesaurarii,  —  et  Rairnundi ,  Tyberiadis  raarescalci,  —  et 
fralris  Piati,  custodis  lufirraoriim,  et  totius  impituli  asseiisu. 

Testes  sunt  de  clericis  :  Hainaldus  de  Cappellis;  —  HotberCus 
de  Lochis,  diacoims.  De  laicis  :  Petrus  Lombardus  (1);  —  Gau- 
fridus  Turonensi^  (2);  —  Rotbertus  de  Piquegai;  —  Willelmus 
Normannus  (3);  —  Willeliiuis  Ebraut;  —  Pelrus  de  Sancto  Ja- 
cobo  (4);  —  Lambertus  Cambitor;  —  Pelerinus;  —  Pelrus  de 
Saucto  Lazaro  (5);  —  Petrus  Porchet;  —  Johannes  Turoaei 

Data  per  manum  Amalrici^  caiicellarii  (6),  anno  ab  incai 
lione  domiiîi  m"  c**  lx®  vip,  mense  martio,  iudicLione  xv«,  epj 
XX»  vni«,  régnante  Jerasoîimis  Amalrico^  Latiiioruin  rege  quiriwl 

Au  dos  :  Carta  de  concessioûe  patriarche,  et  de  domibas 
parâtis  a  Roberto  Medico, 

(Arch.  de  Malte,  div.  !,  voL  il^  pièce  4i.) 

XXVI 

Mort,  ^  i  67.  —  Amalrictis,  sanctœ  Resurrectionis  ecclmœ  patriart 


(1)  Voir  page  84 ,  note  4* 

(2)  Ce  f>crsonn&ge  apparait  comme  bourgeois  de  Itâ5  à  1175  ;  en  1161» 
séncchftl  du  patrlarclio  Ainaury  ;  il  vivait  encore  en  1 185  {Cari*  du  S* 
p,  ri3,  25«,  199;  —  Charles  de  N.-D,  de  Josaphal,  p.  in). 

(3)  Nous  trouvons  des  menhotis  de  et  personnage  de  115*1  h  1161.    |J  étsll 
bourgeois  {Cart,  du  S,Sép.,  p.  216,  199  et  113). 

(i)  On  le  trouve,  en  llî»5  et  en  1158,  avec  la  qualificiitiOD  de  bourgeais  {Cmi* 
duS,Sép.,  p.  113,  1-20). 

(5)  Il  figure,  en  U^  et  1158,  comme  bourgeois,  nu  Cari,  4u  S.  Sép.^  pu  ItS, 
120.  12a,  lâO. 

(6)  En  1168  et  1159  il  esi  encore  eo  foncttoQB  (Cari,  du  S*  Sép.^  |».  tS9 
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dot  Hospitali  Sançti  Johannis  Jérusalem  quamdam  terram  apud 
Jérusalem  et  hisanfinm  unnm  nnnualem,  in  concamhium  domù- 
rum  quarumdam  apud  Jérusalem. 

f  In  fiomine  sancte  et  individue  trinîiatis,  paLrls  et  fiiii  et 
spiritiis  sancti,  amen. 

Ne  in  futurum  obliviotiis  iocomodo  vel  prave  suggestionis  ira- 
mulelur  cousilio,  quod  boaa  ûde  lacimus  preseati  scripto  ad  pos- 
terofl  iiostros  IransmiLlimus. 

Notum  sit  igilur,  tam  presentibus  qoam  futuris,  quod  ego 
Amalricus,  Dei  gratia  sancte  Resiirrectionis  ecclesie  patriarcha, 
aasensQ  et  cousilio  Pétri,  prioris  ecdcsie  doraioici  Sepolcri,  et 
totius  capituli  nostri,  donamus  et  concedinius  Hospitali  Sancti 
Johannis  Hierusalem  libère  habendam  et  quiète  in  perpetuum 
possidendam  quamdam  terram,  que  liis  includitur  ierminis  :  ab 
oriente  sunt  domus  Pétri,  clerici,  ab  occidente  et  aqiiilone  est  por- 
charia  patriarchalis  et  monasterium  Grecarum  Monialium;  a  me- 
ridie  sunt  domus  liolberti  Medi^i  et  monasterii  Sanctii  Georgii. 
losuper  etiam  jam  dicto  Liospitali  donamus  quemdam  bisantium, 
qui  dabatur  nobis  ab  ipso  censualiter  pro  domibus  Rotberti  Me- 
dici  (1).  Scieiidum  vero  est  quod  pro  prefata  terra  et  bisanlio  ac- 
cipimus  a  sepedicto  Hospitali  in  concambium  quasdam  domos 
que  rueriint  iiainaldi  de  Monte  Laudato;  que  videlicet  suut  inter 
vicum  Goqoinati  et  vicora  Parmeutariorum,  in  angulo  illo  quo 
itur  ad  Sepulcnim  Domiui,  cum  omnibus  portiuentiis  hîis.  No- 
taudnm  quoque  quod  raurus,  quem  Hospitale  in  jam  nominata 
terra  faciet,  communia  erit  ad  udidcaudum  lani  nobis  quam  Hos- 
pitali. Ut  autem  hoc  in  futurum  ratum  maneat  et  incouvnlsum  » 
presenti  scripto  et  subscriptis  testibus  conûraïamus,  et  sigilii  nos- 
Iri  impressioae  munimus. 

Testes  Qunt  de  clericis  :  Kainaldus  »  i -apellanus  ;  —  Rotbertus 
de  Locbis,  diaeonus;  —  Rotbertus  de  Thesauro,  diacouus;  — 
Petrus,  clericus;  — Johannes,  clericus  de  cupella.  — De  laicia 
erant  :  Fulcomar,  Trater  Tetbaudi;  — Gaufridus  ^  dapifer  (2);  — 
Rotbertus  de  Pinquegui  (J);  —  Audebertus,  piucerva  {sic);  — 
Âi'u.,  marescalousi  —  Aubertus  Lombardus;  —  Poncius,  gêner 


(I)  Voir«  sur  r&holiliort  de  CâlLe  rente,  )«  pièce  ri"  v« 

{1}  Ce  sénéchal,  ainsi  que  le  l>outeillcr  ut  i«  luaréciiai  Uoot  l«8  noms  su i vent, 
devaient  faire  partie  de  la  inaiaon  du  patriarche. 
(3)  \,  FamiUea  d'outre^mer^  p.  5^-6. 
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ejus;  —  Willelmus  Ebraut;  —  Rolbertus  de  Baugeaci;  — Johan* 
nés  Turoneosis  ;  —  Fulco ,  auiifa]»er  ;  —  Petrus  de  Saocto 
Lazaro  (1)^  et  filius  ejus  Petrus,  eralii  muUi. 

Data,  per  manuui  Amalrici  (2),  caocellarii ,  anoo  ab  incarna- 
tione  domiui  m"  g»  lxviio,  meuse  martio,  indictioue  xv*,  epacla 
xxviti*,  régnante  iu  Jérusalem  Ainalrico  Latinorutn  rege  quiuto. 

Au  dos  :  Amalirici  régis. 

(Àrch.  de  Malte  ^  div.  />  mi  //,  pièce  S9,) 


xxvn 


OcL  1167,  in  ntria  jvraforum  Cesareœ.  —  IsabelHs,  civitaHs  Cesa- 
reœ  Palestinœ  colona  »  vetidit  stationem  apud  Cesaream  Alberto , 
clerico . 


'f  In  Domine  palris  et  filii  et  spiritus  sancti,  amen  (3). 

Noverint  omnes,  tam 'présentes  quam  iuluiù  saacte  matris  ec- 
clesie  ûlii  ,  quod  ego  Isabellis,  civitatis  Gesaree  Palestio[ej...  ca- 
lona^  uiiam  apotliecam,  que  vulgari  quidem  vocabulo  stalio  nuo- 
cupatur,  domui  quo[n]dam  Johannis  de  [Hosjpitali  couiiguam  , 
pro  XXX  bisaotiis  et  xii  nuramia  Alberto,  derico,  prefati  Johaaois 
olim  lilio,  vendidi>  concessi,  fcradidi,  et  tam  a  jure  meo  quam 
meorum  heredum  perpétue  alienavi;  ita  videlicet  quod  tam  pre- 
fatus  Albertus,  clericus,  quam  sut  heredes  eam  libère  et  heredita- 
rio  jure,  omoi  in  posterum  cavillatione  sopita,  habeanl,  teneani 
et  [lossideant,  et  absque  omni  coiHrarietate  vendeiidi,  alienandi 
vel  cui  Ubuerit  religioni  donandi  potestatem  babeant.  —  Verum 
ut  hec  mea  légitima  venditio  firma  et  inconcussa  perpetuo  per- 
maoeat^  in  curia  coram  juratis  civitatis  Gesaree  Palestine  con- 
cessi, et  fîlia  mea  nicbilooiinus  concessit,  laudavit,  tam  a  buo 
quam  heredum  suorum  proprietate  et  jure  alieuavit. 

Hujus  rei  testes  suut  :  Petrus  de  Sancto  Germano;  —  UgoTu- 
ronensis  ;  —  Herbertus  Cambiator  ;  —  Eagelerius  ;  —  Spinabellus  * 
—  Heldebraadus;  —  Barlbolomeus  Cordoenariua  ;  —  Johannes 
France!;  —  et  Hugo,  seuescalcus  domiui. 


(1)  Voir  plus  haut,  page  tOô.  note  5, 

(2)  Voir  plus  haut,  page  108.  note  0. 

(3)  Dttus  rorîgto&l,  c«tte  Ligne  e«t  écrite  eo  carsctères  aUoagéB, 
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Factura  est  au tem  hoc  aiiûoiQcarQatiûQisdûQiioiceMoc«LXo  vii% 
iûdictioLie  xv«,  uieiise  octobris. 
Au  dos  :  Gartula  Âlberti  clerici  de  Cesarea  Palestiûa. 
(Arch*  de  Malte ^  div.  /,  voL  11^  pièce  H.) 

XXVIII 

Ante  sept.  1168,  —  Boamundus ,  Anfiochiœ  princeps ,  Guidoni 
Fcdsart ,  homini  suo  lifjio ,  nonam  partem  assisiœ  sepHugetUorum 
bisantiorum  infra  AfiHochiam^  gastinnmqtw  vocatam  Dendemam 
cum  pertinentus  concedit, 

la  :  Qomine  :  sancte  :  et  :  individue  ;  trinitatis  :  patris  :  et  : 
ÛUi  :  et  :  spmtus  :  sancti  :  araeu  (l), 

Notum  sit  omnibus  homiotbus,  tam  presentibus  qiiam  fuluris, 
quod  ego  Boamutidus,  principis  Uaimoodi  ÛUus,  Dei  gralia  priii- 
ceps  Anttacheous,  dono  atqiie  concède  Guidooi  Falsarl  (2),  ho- 
mitii  meo  ligio,  iieredibusque  suis  QOûam  partem  septingeutorum 
biBautiorum  cjuos  ipse  habel  ia  assisiam  iurra  Antiochiam  ;  quam 
utique  partem  ipse  couveiierat  atqoe  debebat  rnihi  dare  pro  terra 
illa  et  pro  meo  propria  quod  ego  dadi  remplo  ol  Uospitali.  Insu- 
per autem  coafirmo  ei  et  concedo  gastinam  que  dicitur  Dendema, 
quam  ipae  accepil  iu  inatrimunio  cum  uxore  sua  Glementia.  Pnie- 
terea  vera  dotio  el  coQcedo  eidem  Guidoui  et  beredibus  suis  to- 
tam  terraoi  iilam  que  est  iuter  predictam  gastiuam  Dendema  soi* 
Ucet  et  viam  publicam  que  ducit  ad  poutem  Ferri;  que  via  est  ibi 
mêla  et  divisio,  Ab  aUeua  ^kirte  auteoi  que  respicit  ad  Autio- 
cbiam,  dividil  eaui  toius  coliis  coutinuus  a  via  predicla  usque  ad 
Ûuviuui  Ferri.  Uec  utique  est  de  purtioeutia  gastiae  Putei.  Bujus 
itaque  predicte  gaâtine  Deudeme  et  terre  iilius  quaoi  ego  ei  tri- 
buo^  uouam  partemi  quam  ipse  daturui»  erat  inihi,  eîdem  doua 
atque  coudono.  Uec  ouniîa  prescripta  douo  et  coucedo  prei'ato 
Guidoui,  homini  meo  ligio,  pro  boiio  ejus  servi Liû  suisque  iiâre- 
diLus  jure  hercditario  babenda  quitte,  et  siue  calumpuia  ia  per- 
petuum  possideuda.  Ut  autem  boc  dunum  Ûrmum  liât  stabiieque 
coQSiâtal,  Utierarum  iascriptioue  priucipaLisque  mei  sigiili  im- 
pressioue  muaio  atque  conlirmo. 


(1)  DiiJiA  roriginai,  ces  deux  tignos  sont  écrites  en  maJusculM  alloogôea. 
j(2j  Noiia  trouvons  ce  i>i:^r»<jLiaage  en  t  I6T  ;  il  est  inontionaé  comme  frère  de 
froy  Falsftft»  duc  d'Antiocbe  (Faull .  i,  n**  îclui)*  U  vivait  encore  en  fé- 
vrier 1179  (n.  s.)Stretilke,  Wf>  Ord,  7/umiI..  p.  10). 
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Hujus  rei  testes  sunt  ;  Eschivardus,  dapifer  (1)  ;  —  Willelmus 
Tyrel,  marescalcus  (2);  —  Petrus,  camerarins  (3)-  —  Bonal- 
bus  (4);  —  Gaufridus  Falsart,  dux  (5);  —  Paganus  de  Gastel- 
!uz  (6);  —  Helyas  de  la  Forest. 

Datum  est  aiitem  privilegiiim  istud  per  manum  Bernardi,  can- 
celkrii  (7),  anno  principatus  mei  v*,  et  ab  iiicarnatione  domiaica 
M*  G"  Lx**  vjri«>,  indklioae  r  (8). 

Au  dos,  caractères  arabes. 

(Parch.  orig.  L'attache  du  sceau  en  lacs  de  soie  rouge  subsiste  «t- 
core.  —  Arch.  de  Malîe^  dio.  /,  vol.  III,  pièce  5i), 

XXIX 

M  marL  M  69,  —  Epmopus  Valeniensis  ei  fratres  TempU,  conven- 
tione  interposita^  contromrsias  mas  terminant  (9). 

In  I  Domine  :  patris  :  et  :  spiiitus  :  sancti  :  amen  (10). 

Notum  sit  omnibus  homioibus,  tam  fiUiins  quam  presentibus, 
versatas  inter  Valeniensem  episcopum  et  fratres  Templi  multo 
tempore  cootnoversias,  anno  ab  incarnatione  m°  g"  l*  îvui®,  tnense 
marcio,  xyii*»»  kal.  aprilis,  in  bono  pacis  et  concordie,  auctore 
Domino,  terminatas.  Siquidera  ,  couvenienlibus  apat  Tortosam 
domina  episcopo  et  fratribiis,  dominas  episcopus  omaes  reti-oac- 


^l)  La  dernière  mention  de  ce  peraûnnagc  qui  figure  aux  FamiUêr  ti^outrt^mer» 
p.  Q5^ .  est  de  1167.  Il  vivait  encore  cd  février  1174  (1175  n»  s.),  mais  il  figurai 
sans  titre  pariai  les  témoins  û'uo  acte  de  Bohémond  m  (Arch.  de  Malte,  div,  i, 
vol.  itu  pièce  13), 

(2)  Les  FamilUs  d'ôutre-mer  mentionnent  pour  la  dernière  fois  Gaillaume  de 
TireUn  1167,  p,65L 

(3)  Môme  remarque  pour  ce  per^ionnage  {Pamillêê  d'outre-mêf^  p,  653)»  IJ  ét&il 
encore  en  fonction  en  1 172  (Pauli,  i,  n*  cxcviu). 

(4)  Voir  plus  haut,  p.  106,  note  2. 
(5}  11  faut  probablement  entendre  par  dtm  le  châtelain  d'Aotiocbe.   V.  plus 

haut,  p.  106,  note  a. 

{6)  Dana  un  acte  de  février  1175  (n,  ».),  il  est  appelé  t  de  Cafttelm  (Àrcb.  de 
Malte,  ijiv.  i,  vol.  m.  pièce  13), 

(7)  Dans  les  FamilUs  d'outrc-mcr,  p.  û54,  Bernard  est  moQtioDné  pour  lAd«r- 
oiëre  fois  en  1167. 

(8)  La  comparaison  de  cet  acte  avec  les  diplômes  de  BohémoDd  rtt.  géD^rmle> 
ment  datés  de  findiction  de  septembre .  nous  permet  de  tut  asstgpDer  une  date 
ftDtfîricure  h  septembre  1168«  Voir  aur  le  point,  p.  106,  note  4. 

(9)  Une  convention  analogue  eut  lieu  le  6  août  tti>3  entre  lo»  mêmes  (mftm. 
—  Ed.  Pauli.  u  n-  xxxut. 

(10)  Cette  ligne,  dans  rorigioal,  est  écrite  en  majuscules  allongées* 
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tas  querelas  quas  ad  versus  domum  habaerat^  ut  pote  de  rébus  do- 
mini  Galterii,  caûonici  sui,  de  villanis ,  de  casali  suo  fracto,  et, 
si  que  alie  luLerveDeraiit,  bouo  aoimo  et  spoutauea  vol  un  ta  te  ob 
rectiperandam  fralrom  gratiam  deposuit  ac  dlmisit,  spopoiiditque 
se  nullam  deioceps  super  lus  movore  qoestiouem.  Sic  ergo  sopitis 
hioc  inde  universaliter  omnibus  querimouiis,  sese  mutuo  in  gra- 
tiam ac  beuevolentiam  receperunt  domnus  episcopus  et  fratres  , 
fat^li,  Deo  gratias  (sic),  et  fralres  et  ara  ici. 

Huic  autem  relbrmalioni  et  concordie  interfuerunt  :  domnus 
P.,  An taraden sis  episcopus  (t);  —  Kalo,  ejusdem  ecclesie  archi- 
diacouus,"  —  frater  Galterus  de  Berito,  preceptor  ;  —  fraler  Wil- 
lelmus  de  Guircbia  ;  —  frater  Berengarius  de  Castello  Perso;  — 
frater  Thomas  de  Marolio;  ^  frater  Theobaudus  de  Saocta  Sco- 
lastica;  —  frater  Falco  et  plures  alii- 

(Arch,  de  Matie^  div,  /,  voL  11^  pièce  47,) 


XXX 


H 73,  apnd  Jérusalem.  —  Hodcardis,  qiwndam  Otonis  de  Verduno 
uxor,  vendit  Hospitali  Jherusalem  curtile  quoddam  in  Urritorio 
Jérusalem, 

In  :  aomtne  :  saucte  :  et  ;  indivîdue  :  Trinitatis  :  Fatris  :  et  : 
Spiritus  :  saûcti  :  amen  (2). 

Gum  temporales  hujus  moudi  res  c-aduce  sunt  et  (3).. ad  ea 

Douiiui  in  terra  viv^utium  bona  que  perpétua  sunt  et  eterna  totis 
viribus  hanelare  debemus,  diceotes  cum  aposiolo  :  <  Non  bâbemus 
hic  maneutem  civitatem,  sic  futurum  iuquirimus  (4J,  »  Uude  ego 
Hodeardis ,  quondam  Olouis  de  Verduno  (5)  uxor,  superne  patrie 
amore  acceusa, ......  booa  volunlate  et  laudamenlo  ÛU[oram]... 


(1)  Ce  prélat  est  inconnu  à  Ducange  {Famillet  d'aulrc'mer,  p,  809) ,  qui  ne  le 
cite  P&8  parini  le^  évéques  de  Tortose.  il  s'appelait  Pierre,  et  était  ddjùi  évù* 
que  €n  1163  (Paulj,  i,  n*  %xxix).  Il  a  échappe  au  dépouillement  fait  par  M.  ttey 
en  vue  de  compléter  Ducange. 

Ci)  Ces  deux  lignes  sont,  dant  Toriglnal ,  en  majuscules  allongées.  Chaque 
mot  eat  séparé  par  trois  points  superposés.  Ia  dernière  lettre  du  mot  tpir%ttu 
est  un  s  lunaire. 

(3)  11  jr  a  quelques  lacunes  que  nous  avons  Indiquées  par  des  points. 

(4)  HoU.,  nm,  U. 

(5)  Othun  de  Verdun  figure  en  1154  dans  le  Carh  du  S.  Sépuicrt,  p.  213.  Uo 
ne  savait  pas  qu'il  fût  mort  avant  1173. 

a 
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Henrici  et  Guidonis,  et  iliarum  mearum  Isabellis,  uxoris  Johan- 
nis  Aschetiai  (1),  et  Bénédicte,  uxoris  JoUridi ,  fî.Ui  Simo- 
nis  Judicis  ^  oecnoQ  et  Jasze ,  uxoris  Henrici  Balistarii,  et 
earumdem  maritarom  et  heredum,  tam  preseiitium  guam  futaro- 
rum,  quoddatn  curtile  aostrom  inter  viam  publicam  que  ducil  ad 
Bethléem ,  et  viam  que  ducit  ad  Acheldemach ,  et  tacum  Ger- 
mani ,  et  orLum  Hospilalis  situai,  dedioius,  concessimus  ,  et  in 
perpetuam  elemosinam  pro  anime  mariti  mel  bone  memorie  et 
nostrartim  et  loti  us  geiieris  nostri  salute  tradidimus  ;  et  super 
omnes  res  nostras,  tam  nos  tam  successores,  heredas  nostri ,  hoc 
noslrum  legitimom  donum  cooLra  omnes  vi ventes ,  si  forte 
aliuude  calumnia  subrepeiït ,  manutenere  et  defendere  debetnus 
Deo  et  sancto  Johamii  Baptiste  et  sanctis  pauperibus  Jerosolimi- 
lani  lenodochii  et  ejosdein  domos  venerabili  magistro  Josberlo  et 
fratribua,  qiiatinus  prefalum  curtile  predicta  saucla  domus  Hos- 
pitalis  ad  usas  paiiperum  Ghristi  in  perpetuum  habeat,  leneat  et 
omni  in  posterom  cakimpnia  sopita  hereditaria  jure  possideat. 
Ul  autern  hoc  nostrum  donum  firmum  et  usque  in  perpetuum 
illiMtum  permaoeat,  pra  recognitione  et  ejusdem  doni  coaûrma* 
tione ,  septingentos  et  lx  bisantios  a  domus  Hospitalis  fratribus 
caritativa  manu  accepimns  ;  et  ipsi  fratres  tam  omne  geaus  nos- 
trum quam  nos  in  confraternitate  et  omnium  beneûciorum  sancte 
domus  partiel patione  nos  receperunt. 

Nos  vero  Hen riens  et  Guido  lioc  donum  super  omoes  res  nos- 
tras  guaranlire  et  defendere  debemus.  Nos  aulem  Isabellis  cum 
Johanne,  marito  meo,  et  Benedicta  cum  Jotlrido,  viro  meo,  et 
Jassa  cum  Honrico  Balistario  ,  conjuge  meo  ,  et  omnibus  heredi- 
bua  nostria,  lam  presentibus  quam  fnturis,  hoc  douum  couûr- 
mare,  guarantire  et  defendere  debemus. 

Factnm  est  autem  hoc  in  curia  domini  régis  A[malricîJ  in  Jé- 
rusalem ,  qui  hoc  donnui  laudavit,  consensit,  et  pro  sainte  anime 
sue  et  totins  generis  sui  conûrmavit,  anno  incarnatioois  domt- 
nice  MCLXxiii. 

Hujus  rei  testes  sunt  :  llernnlfus  de  Blanca  Guarda  (2),  tnnc 
vicecomes  ,  qui  venditiones  iude  accepil  jure  regio  ;  —  Magist«ir 


(1)  Ce  perâonimge  est  probablement  là  fils  d'ÂâcUctin,  vicomte  de  JéfOBaleai 
(Famitie*  dVtttrf-mer,  p.  643). 

(2)  Ce  personaage  n'a  pas  été  cité  par  L'éditeur  des  FamilUâ  d'Ontre^mer* 
parmi  les  vicomtes  de  Jërut>alern  ^p.  643-5} ,  quoiqu'il  le  aigtialo  comme  vîVMit 
en  1165  et  1173  (p.  242).  Il  iigure  sans  litre  dans  un  acte  de  Juillet  illi{Tmb, 
ord,  Theuî,,  p.  8), 


OB  SAINT-JEAN  0B  JERUSALEM.  115 

GonsceUnus;  —  Symon,  juratu»  (1);  —  Joffridys Gille- 

bertus  de  Pinkeni  (2);  —  Lambertos  Palriarcha;  —  W,  de 

de  Ponz  ;  —  Johannes  Briceii;  —  Bartholoraeus,  juratua ; 

—  [Gaufridjus  Tortos  (3);  —  Petrus  de  Sancto  Lazaro  (4)  ;  — 
Jacobas  ,  geoer  Gilleberti  de  Pinkeoi  (5)  ;  —  Rice , 

Au  dos  :  doûacio  Odeardis ,  uxor  {sic)  quoûdam  OltOEis  de  Ver> 
duao.  —  (xiiî*  8*)* 

{Arch.  de  Malte ^  div,  /,  t;^^  IIÏ^  pièce  44.) 

XXXI 

Ocl  mz.  —  Jùsbertus^  Hospitalis  S.  Johannis  B(SjptiUœ  kumilis 
minuter ,  dat  Àrioni  Jacobino  ad  censum  perpetuum  domum 
quaiTidam  et  terram  in  curtiîio  quod  didtur  Belveer  apud  Jéru- 
salem* 

[In  nomiiie]  Dei  et  domini  Jhesu  Christi ,  amen. 

Notum  siL  omnibus  saucle  matris  ecclesie  fldelibos  quod  ego 
Jûsbertus  (6),  Dei  gratia  [Hospitalis  Jérusalem]  humilis  miuister, 
conseosu  et  voluittale  tocios  capiluli  noslri ,  dedimus  el  tradidi- 
muB  per  manura  fratris  Bernardi ,  magistri  (sic)  [Ar]ioni  Jaco- 
biûo  unam  domum  ûostram  et  terram  vacuam  juxta  in  Jérusa- 
lem,  in  curiilio  quod  dicitur  Belueer,  quatinus  ipse  (7) 

habeanl  et  possideatit  hereditario  jure  in  perpetuum ,  tali  condi- 
cione  quod  aanuatim  dent  sancto  Hospitati quatuor  in  festo 

(t)  U  étttit  bourgeois  de  Jérusalem  {Cart.  du  S.  Sêp.,  p,  216). 
{%)  En  \\7\,  il  figure  ou  C^rt  du  8,  Sêp.  (p.  329);  en  1173,  il  Mt  bourgeois 
juré  {Famiilet  d'ouire-mer,  p.  586). 

(3)  Familles  d'ouire-mer.  p.  6Ô9-600. 

(4)  Voir  plus  h&ut,  page  108,  note  5.  —  En  1177,  un  peraonnoge  du  même 
nom  est  muinede  l'abbaye  de  Josaphat  [Cart.  du  S.  Sép.,  p.  113,  120,  127,  130; 
—  Chariet  df  tf.'D.  deJomphat,  p.  87). 

(â)  Ce  per«ooitage  ne  ligure  pas  à  la  généalogie  de  la  famille  de  Fiquigny 
{PatnitUt  d'outre-mer). 

(6)  Le  plus  ancien  document  dans  lequel  figure  Joberi  est  de  1173,  sans  date 
de  mois  (Pauli,  i,  d*  liv  :  DelavtUe  Le  Roaix,  Troi$  charUi  du  II!'  siècle  [Arch^ 
de  l'Orient  latin,  i,  409-15]).  Nous  pouvons,  grAce  au  présent  diplOme,  placer 
la  Dominalion  de  Jot>ert  avaut  octobre  1 17^.  Comme  il  est  fort  probable  qu'il 
voceéda  immédiatement  h  Castus»  et  que  nous  avons  remarqué  {Revue  hitt^  xhî, 
p.  183-5)!,  que  le  magistère  de  ce  grand  maître  schismatiquc  ne  dura  pas  au 
delà  de  mai  1)71  ,  U  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  convient  de  reculer  jusqu'en 
t17t  le  magistère  de  Jobert. 

(7)  Celle  charte,  astez  mal  conservée ,  pr<5sente  quelques  lacanes  que  nnua 
avons  indiquent  par  d«e  points. 
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sancti  Johannis  Baptiste...  Si  quid  vero  super  hediâcaveriot ,  et 
vendere  illud  voluerint,  Hospitali  vendent  [minus]  uno  bisaotia 
quam  alteri.  Quod  si  Qoiaeriniiis,  nostra  licentia  vendent  vel  in- 

vadient  cuicumque  voluerint  ^  salvo  censu  et  jure  HospitaJis 

exjceptis  ecclesiis  et  militibos.  Si  vero  Dei  dispositione  îpee 
Ârioû  obieritf  dat  pro  sainte  anime  sue  terciam  partem  sue  por* 

lionis  domus >...  Hospitali;  unum  tradidimus  ei  hoc  scrip- 

tnm,  Dostro  sigillo  munitum^  anoo  incaruationis  domiui  icci^icxiii» 
mense  octubris,  [exjistente  patriarciia  Jerhusalem  venerabili 
Amalnco ,  régnante  Ainalrico  Francorum  rege  quinto. 

Testes  :  frater  Guar[inus  de]  Melna,  preceptor  (I);  —  frater 
Stephanus,  thesaurarius  (2);  —  frater  Willelmus  de  Forgia» 
custûs  egroruQi  ;  —  frater  Peti*us,  custos  operis.  —  Testes  [de 
laicis]  :  Guncelinus  Gastelli  ;  —  Rotbertns ,  uepos  Radulû  drogo- 
maiîi  ;  —  Petrus  Tornator. 

Au  dos  (xiv«  s.)  :  Garta  de  domo  et  plalea  concessa  Arioni  Jaco- 
bino  in  curtili  quod  diciiur  Belueet, 

(Chirotjraphe  par  A  ^  B,  C.  —  Arch.  de  Malte ,  div,  /,  vol,  III, 
pièce  8*) 

XXXIL 

4474*  —  Rainaldus  Masmri,  /îlius  Rainaldi  Masiieri^  dat  JosbertOf 

Hospitalis  magistro,  casatia  C orvets  et  Tyran,  aliaque  bona  in 
territorio  MargaH, 

In  nomine  patris  et  âlii  et  spiritus  sancti. 

Notum  sit  omnibus  homioibus,  tam  futuris  quam  preseaiibus, 
quod  ego  Rainaldus  Masueri ,  Hlius  Rainaldi  Masueri  (3) ,  dono 
et  habenduiD  concedo  prosalute  auime  mçç,  patris  et  matrîs  nxfe 
infantumque  mcorum  et  autecessorum»  consilioj  bona  vol  notai 
et  assensu  gratuito  iilii  mei  Bertrandi,  Deo  et  saucto  JobaaDJ 
Baptiste  et  beatis  pauperibus  Hospitalis  Jherusalem,  et  Josberto 
ejusdom  magistro  et  fratribus  preseiUibus  et  successuris,  per  ma' 
nus  fratris  Guarini  de  Mesua  (4),  Hospitalis  ejusdem  preceptom^.. 
casalô  quod  diciiur  Tyron,  cum  omnibus  divisis  et  pertioeoliia 
suis  ,  et  casale  quod  vocatnr  Corveis ,  cum  pertinenciia  suis  et 


(1)  Voir,  sur  ce  peraonoage^  Archivei  de  l'Orient  laiin,  i,  414).  —  Cf.  pagM 
et  104. 

(2)  Idm,  î,  414. 

(J)  V.  FttmilUs  d'ouire'îMr,  p.  39Î-3. 

(4)  Ut^ot^riilemeui  uppelé  de  Affina»  Voir  plus  haut,  page«  91  et  116. 


DE    SAINT'JEAN    DE   JÉRUSALEM, 


t7 


divisis^  queinadmodum  Sarraceni  aaliquilus  tenere  solebaut  Ip- 
sum casale,  tiomiaatum  Corveis,  videlicet  prêter  distnctum  et 
quod  iiifra  dislrictum  (Xjntinelur,  versus  ipsum  castellum  de 
MargaL  Dono  eciara  eidem  Hospitali  gastinam  de  Meois  eu  m 
suis  divisis  et  pepliûeociis  omnibus,  et  jardinum  qui  est  aate  por- 
tam  domus  Hospitalis  Valante,  et  praluin  quod  est  an  te  casale 
Tyrt)n,  habeiidum  libère  et  quiète  et  ia  perpeUmia  possidendura 
et  absque  aliqua  exaetiane  teûeiidum.  Gum  his  etiam  concedo  et 
pos^idenduni  confirmo  eidem  domiii  Hospitalis  et  fratribns  do- 
nu  m  ithid  quod  fecit  jam dicte  domui  Hospitalis  Abdelmessie, 
ra\z  de  Margal  (1),  videlicet  très  partes  unius  casalis  quod  dici- 
lur  Meserafe,  ila  tameu  ut  omnia  bona  casalis  tutura,  tam  fruc- 
tuum  siquidem  qoam  aliorum  reddituum,  parciantur  cum  Geor- 
gio,  genero  notnïnati  Abdelmessie,  qui  ejusdem  casalis  habet 
quartam  partem,  secuodum  quos  pars  sua  extguerit  quartam ,  et 
quod  domînus  Martinus  de  Nazareth  eidem  domui  Hospitalis 
dedil,  scilicet  terciam  parlem  tnuni  casalium  Beiuse,  Archamie, 
Cordie,  ita  tameu  ut  domus  Hospitalis  in  uuoquoque  trium  casa- 
lium jamdicLorum  très  habeat  per  omnia  partes.  Gum  his  equi- 
dera  omuibus  dono  et  oonûrmo  domui  Hospitalis  Jherusalem  et 
magislro  Josberto,  pro  salute  anime  mçç  et  omnium  amicorum 
meoruQi,  tam  vivorum  quam  mortuorum,  ad  sanclorum  paupe- 
rumsustentacionem  et  procuracionem^  rogie  mediatatem  cura  om- 
nibus periinenciis  suis  et  divisis»  libère  et  quiète  et  sine  contrario, 
quicquid  de  preseatibus  iu  posterum  debebal  provenire,  in  per- 
peluum  pOBsidendara  et  jure  perpetuo  teneudara  et  habondam* 

Hujus  rei  testes  sunt  r  Gilius  de  Alaiut;  —  Hugo  Unfns;  — 
Alverii.8,  castellanus  de  Margat;  —  Amelinus  de  Thevîla  ;  — 
Martious  de  Nazareth;  —  Basilius;  —  magister  Rainerius;  — 
Georgius,  raiz  de  Margat  ;  —  Dros  de  Guria* 

Factum  est  hoc  anno  ab  incarnatione  doraini  m**  c«  lsx^  nn«. 

Au  dos  (xïv«  siècle)  :  Comment  sire  Henaut  le  Mazoer  doua  al 
hospital  le  casai  Tyron  et  Corveis  et  plusors  autres  leus  en  la 
seignorie  de  Margat.  MCLXXiriu 

(Parchemin  y  scellé  sur  lacs  de  soie  rouge,  —  Arch.   de  Mal' 
div.  /,  vol  m,  p,  il.) 

(I)  Ce  terme  indique  un  magistrat  syrien.  [1  signifie  en  arabe  c}\*f.  —  «  Et  k* 
chevetaine  de  celle  court  est  apclé  ray*  en  ior  Icnguage  ArMbtc.  •  (^<»âr#,  i» 
p,  26.) 
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XXXllI 

1 175,  —  Gila^  (issensu  filii  stn  Pétri,  vendit  domum  quamdatn  apud 
Jhcrusalem  pauperibus  ffospitalis  beati  Johannis> 

f  lu  noniiiie  sancte  et  individue  trinitalis, 

Notum  sit  omnibus  ^  tam  presentibus  quam  futuris  sancte  ma- 
tris  ecclesie  filiis,  qnod  ego  Gila>  consilio,  assensu,  et  bona  irolan- 
tate  fllii  mei  Pétri ,  pro  redempcione  anime  mee  pai^ntumque 
meonim  ipsinsqee  fllii  mei  Pétri ,  dedi ,  cciicessi  et  etiam  veodidi 
pro  DCCCL  bisauciîs  Deo  et  pauperibus  Hospilalis  beali  Johann ls 
quandam  doinum.  que  me  hereditario  jure  conlingebat,  cam  ois- 
terua  et  omnibus  pertineoliis  suis  immonem  et  Uberatn  in  perpe- 
tuum  potssidendam. 

Hec  domiis  sita  est  in  vieo  David;  ab  oriente  rîomui  Stophaui 
Uiiiberli ,  ab  occidente  douiui  Roberti  de  Baugeocio,  a  mendie 
vici  David  vie  paplice  coutigua.  Predicto  dono  et  vendicioni  talis 
lûterfait  condicio,  quod  scilicet  fratres  Hospitalis  iu  donius  sue 
beneficiis  participes,  in  confrateniitate  consortes,  me  filiucnque 
meum  Pelnim,  posîtis  super  aîtare  maoibus,  susciperent  et  susce* 
peruiit.  In  paclo  eciara  quesjvimus  quatinus,  de  prenominalis 
DCCCL  bisanciis,  nobis  ccccl  persolveriiol.  Quod  itaque  feoerunt, 
et  pro  remaDeutibus  cccc  bisauclis  in  coacambium  nobis  dare  et 
redderp  prcmiserunt  domum  Pétri  Tornatoris;  que  fuit  quondam 
Karsie  (?)  Bocharie ,  et  domui  AlberLi ,  patriarche  pincerne  ,  vie- 
que  puplice  vici  Templi  et  régis  excorticatione  coUateralem.  Quo- 
niani  vero  eam  liberam  et  absque  calompnia  eam  minime  reddere 
polMerunt,  cccc  bisanciosaut  medietatem  taberne  sue  de  vico  Da- 
vid nobis  dare  proraiserunt.  Si  vero  me  Gilam  aut  Ûlium  meuoi 
Pelrum  sine  heredibns  alLero  superstile  vel  ambos  similiter  mori 
contingeret,  uterque  cum  sua  hereditatis  parte  aoiversisque  ré- 
bus suis  domui  Hospilalis  se  conferre  pactus  est,  fratris  aut  sororis 
exsequias  habituras  (sic).  Et  eciamsi  Petrus,  filius  meus,  cam  he- 
redibus  legilimis  vitam  finiret^  nicbiiominus  se  cum  sua  berditacis 
parte  ad  tiomimi  Hospitalis  se  transfère  promis] t.  Tandem  vero  posl 
aliquantom  lemporis  decursum  quouiam  quos  vuUDeus  humiliât, 
et  sublevat  io  paupertaiem  déclinantes  ,  ego  Gila  et  ûlius  meus 
Petrus,  [cum]  amicis  nostris  et  viris  comilatus  prudenlibus,  fratres 
Hospilalis  humiliter  couvenimus  ,  supplicando  postulantes  quati- 
nus  pro  Dei  amore  paupertati  nostre  conpiacendo  nobis  opem  et 
consilium  suum  imijendereat ,  et  pro  predicto  concambio  taberoe 
sue  quod  noudum  fecerant,  nobis  cccc  bisauûos  redderent;  qa< 
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quiddm  fecertiiit,  et  eos  accepimus,  mutuoque  illi  nos  et  nos  illos  a 
predicta  cou  fra  ter  ni  ta  te  ceterisquo  prelaxatis  conditionibus  absol- 

viraus,  ita  ut  ex  parle  Qostra  omni  calumpiiia  renaoia,  io hia 

amplius  nobis  vel  aliis  respondere  teneaiitur, 

Hujus  rei  lestes  sunt  :  Johannes  Bricius;  —  W,  Berandi(l);  ^ 
Johaniiea  Dators;  —  Pizellus  li  Rei;  —  Simon  Judex;  —  Jofri- 
dus  Boctierius  ;  —  Petrus  de  Sancto  Lastaro  (2)  ;  —  Et  frater  Ste- 
phaaus,  tesaurarius  (3),  per  cujus  mauus  factuoi  est  hoc.  —  Frater 
Garoerius»  castellauusGibelini  j  —  frater  Bernardus  de  Âsinaria; 
^^  fra  1er  Godescalcus  ;  —  frater  Droes  ;  —  et  frater  Blomus;  —  et 
Josbertus,  eanéelarius. 

Hec  carta  facta  et  aaûo  ab  incamacione  Domini  mclxxv. 

Au  dos  :  De  Gila  que  veodidit  unam  domum  Hospitali. 

{Chirographe,  —  Àrch.  de  Malte,  div.  /,  vol,  III^  pièce  26.) 

XXXIV 

I  j  75.  —  Petrus,  filius  Pétri  de  Caor$,  vendit  parfem  hereditoHs  suœ, 
domos  scilicet  et  gaslinam  in  Jérusalem  ^  frahi  sue  Clarembaldo 
pro  i  bisantiis. 

f  In  iiomine  :  sancle  :  et  :  individue  :  trÎDitatis  :  patris  :  et  : 
fllii  :  et  :  spiritus  :  saucti  :  amen  :  (4). 

Notnm  eit  omnibus»  tam  faturin  qnam  presenlibas,  quod  Pe- 
trus, ftïiuâ  Pétri  de  Caors,  assensu  et  voluutate  fratrum  suorum 
Raiiiaudiatque  Hugonis,  vendit.lit  partem  suam  locius  hereditatis 
sue  iu  Jérusalem  tam  in  domibns  quam  dequadam  guaslina,  que 
sunt  in  vico  Motitis  Sien ,  fratri  suo  Clarembaldo  pro  l  bisantii». 
Domus  aulem  iste  sunt,  ut  dicimus,  in  vico  mentis  Sioo,  hia  cir- 
cumsepte  terminis  :  habeutnamque  ab  oriente  domum  domini  Wil- 
lelmi  Patron  (5)  et  guastinam  jaradirlara,  domum  quoque  domini 
Alberici  Parvi^  via  publica  interposita;  a  mendie  domum  domine 
Eve  Placharie  (inter  duas  aulem  domos  hujus  cmptionis  est  in- 
terposita dom  us  que  fuit  Jordaui  Glerici  (6));  ab  occideute  vero 


(I)  Willclmuâ  Beraldua,  UBI  (Cari,  du  S  Séjt,,  p.  199). 

(î)  Voir  plus  haut,  pages  10»,  note  6,  et  II5|  note  V 

(3)  U  s'agit  du  trésorier  de  l'IlApiUl,  Voir,  sur  ce  pcr&t^RnajLîC;  Ârch.  de  i'Orimi 
Urtfit  r,  p.  414^  note  9.  Les  (rères  duut  les  uoms  sulveot  cdiii  du  trésorier 
sont  des  Hù!*piUliera. 

(t)  Ces  deut  lignes  «ont  <$crît(*s  en  mA{uscut«a  Allongées.  Le»  mots  sont  sé- 
parés los  uns  des  autres  par  trois  points  superpoêéi. 

(5)  Voir  plus  bas,  page  124,  note  3. 

(6)  1144.  {Cari,  du  S,  Sép,,  p.  159). 
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domus  domum  domini  Boamundi  Buûi  (1)  et  domum  Obe  Ce- 

mentarii ,  et  domos  Petrî  de  Ve  et  fralrum  ejusdein  ;  a  septen- 
trioiie  eciam  domos  Pétri  de  Ve  et  fratrum  suorum.  Divisio  au- 
tem  guastiiie  lalis  est  :  habet  ab  orieote  domos  Rohardi  Toset  ,  el 
viam  arcus  Jude  in  medio  ;  a  septentrione  domos  domini  Wil- 
lelmi  Patron  (2);  a  meridie  domum  domioi  Alî>erid  Parvi,  via 
quœdam  iuter  utramque;  ab  occidente  vero  domos  istas  hujus 
emptioûîs  et  domum  Jordan!  Clerici,  via  jam  dicta  Montis  Sian 
in  médium* 

Si  âutem  calumpnium  de  venditioae  ista  surrexerit,  prefatus 
Petrus,  hujus  venditor,  calumpnium  tollere  débet  et  secundum 
usus  et  consuetudines  civitatis  Jérusalem.  Tali  autem  pacto  et 
conditione  hec  venditio  confirmata  est  in  plenacuria  in  presentia 
domini  Rohardi^  tune  temporis  Jérusalem  castellani  (3),  assistent 
tibus  ibidem  Beruardo  Broet  (4),  tuuc  castelli  magistro,  et  jiira- 
tis  civitatis  ejusdemj  ut  jam  dictus  Clarembaldus  ejusque  heredes 
........  de  jam  dicta  parte  hereditale  fiatris  sui  et  omnibus  perli- 

nentiis  ejusdem  voluntatem  suain  faciant,  et  libère  et  quiele 
eamdem  heredilario  jure  possideaiit,  Uceatque  illis  eandem  ven- 
dere,  date,  inguadiare  cuicomque  volueriiU,  juxta  usus  et  consue- 
tudines civitatis  Jérusalem  ;  et  rex  in  [de]  habuitdejure  sao  n 
bisancios  et  ii  solidos. 

Verum  suut  testes  :  domiuus  Robertus  de  Piiiqueuni  (5);   — 
Gaufridus  de  Tors  (G)  ;  —  Simon  Judex  ;  —  Lambertus  Palriarcha  ; 

—  W.  de  Ponz  ,  —  Balduinus  de  Lions  ;  —  Gaufridus  de  Issou- 
dun  ;  —  Pesellus  Rex  ;  —  Petrus  Giberli  ;  —  \V.  Pation  (2);  — 
W.  Ber[audi]  (7);  —  Johanues  de  Tors  (8);  —  Johannes  Brien  (9); 

—  Holdricus, 


(1}  Indique?  incideniiiieot  dans  Ducange  {FnmiUn  d'outre-mer,  p.  Î7Î). 

(2)  Voir  plus  bas.  liage  IÎ4,  note  3- 

(3)  Cf.  plus  haut,  pnge  71,  noie  5. 

(4)  Lfl  rtîéroe  anode,  au  Cart.  du  S.  Sép.  (p.  258)»  il  e«t  appdé  B,  Proisl,  et" 
qiialiâc  bourgeoiâ  de  Jérusalem, 

(5)  Voir  plus  haui,  pa^'e  89,  n«  1. 

(6)  Il  s'agit  de  Geoffroy  de  Tours,  bourgeois  de  Jéiusalenit  qu'il  ne  Uni 
confondre  avec  Geoffroy  Le  Tort.  Ducange  {FamilUf  d'ontre-mer ,  pages  599- 
600)»  n'a  connu  que  ce  dernier. 

(7)  Voir  plus  haut,  page  tl9.  note  !» 

(8)  Nous  croyons  également  qu'il  ne  s'agit  pas  de  Johanna  forUM ,  person- 
nage connu .  mais  d'un  personnage  jusqu'ici  inconnu  et  s'tppelnnt  Johanntf 
Turonmtit, 

(9)  Liiez  :  Bricli. 
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Factum  esl  aotem  hoc  annoab  iocarnatione  domini  mVlxx^v»^ 
domino  Balduiiio  vp  Lalinorum  rege  régnante,  et  domîno  Amal- 
rico  sancte  liesurrpclionis  ecclesie  palriarcha  existenle. 

{Arcîu  de  Malle,  div.  1,  vol.  ÎII,  pièce  28.) 

XXXV 

Fehr,  1 175  (n.  s,}.  —  Boamundus,  princeps  ÀntiochenuSj  dut  paupe- 
ribits  Hospitalis  Iherusalem  diverm  bonn  et  jura  super  casait 
Tricaria  et  in  aîiis  lods. 

f  !n  nomine  patris  et  filii  et  spiritas  sancli,  amen. 

Notura  sit  omnibus ,  tam  futiiris  ijuam  preseotihus ,  quod  ego, 
Boamundiis,  prmcipis  Baimuodi  fllios,  Dei  gralia  prince ps  An- 
liochenos  (t),  Deo  et  gloriose  vtrgini  Marie  et  beato  Johaiini  et 
saiictis  pauperibus  Hospitalis  Jérusalem  et  Josberto,  ejusdom  ma- 
gistro,  et  fralribiis  futuris  et  presentibns^  in  raanibus  fratris  Ga- 
rini  de  M[esna] ,  Hospitalis  prcceptoris  (2),  doDum  illud  quod 
Garentonus,  domînus  Saonensis  (3),  in  elemosinam  pro  salute 
anime  sue  fecil  super  Tricaria  et  omnibus  ejua  perLinentiis,  dono 
et  perpetuo  jure  concedo  Illud  etiam  juris  cjuicquidvo  dorninii 
in  eadem  videîicel  Tricaria  habeo  et  possîdeo  etpossidere  debeo, 
concessu  et  voluiilate  principisae  OrgoUose,  uxoris  mee,  et  flliorum 
meorum  »  in  elemosinam  pro  salute  anime  mee,  patris  quoque 
mei  el  matris  et  parenlum  meorum  omnium,  eidem  Hospilali  el 
fratribus,  ulscriplum  est,  libère,  absolute  et  quiète  dono,  concedo 
el  bereditario  jure  habendum  et  semper  possidendum  confirmo  ac 
boiîo  anirao  iiirevocabiliter  trado.  Giim  Ws  quoque  dono  siipra- 
diclo  Hospitali  Jérusalem  quemdamSurianura,  nomine  Bon  Mos- 
8or,  manentera  in  urbe  Gabuli,  et  liberos  suos  cum  omui  eorum 
jure  et  rébus.  In  urbe  vei'o  Laodicie  nominato  Hospitali  Judeum 
quemdara,  qui  apud  Laiinos  Garinus  appe!laL[ur,,...]  similiter 
dooo  et  concedo. 

Ut  aulem  hec  raea  concessio  rata  sil,  donumque  meum  Qrmum 
permaneat  et  inviolabilo  ,  litterarum  insrriplione  ac  principatis 
sigilli  mei  inpressione  et  testinra  annotacione  munio  et  corroboro. 


(1)  Bohémond  u\,  prince  d'Antioche, 

(2)  Voir  plus  hAUt,  pii^<9  ItB^  note  4. 

(3)  Voir  Famittet  rf'ou/r^-mrr»  page  591.  Le  cjisftl  de  Trioaria  ariit  ëUS  donné, 
en  mo,  k  rilôpiul  (PûuU,  i.  n*  xu%}. 
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rei  testes  sunt  :  Silvester,  cognatus  principis  (1); 


HujUS   rtJi   itjsws    auut  :    oiivesL«r,  uuguHiua    priutjjpis    |i/;   « 

Johaûues  de  Salquino;  —  Hodoinus  de  Merrolis  ;  ^-  Eschi^iifl 
dus  (2);  —  Guischardus  de  lusula  (3);  —  Guillelmus  de  Ca- 
vea  (4) ,  marescalcos  ;  —  Pagaous  de  Castelin  (5)  ;  —  Garinos 
Guegnart(6).  —  Syraon  Burgevins,  dux  Anliochie  (7). 

Dalum  per  manum  Gostantiiii,  derici  raei,  anno  doinîtiice  in- 

carnacionis  m^Clix^iiip  ,  priocipatus  vero   mei  xP,  mensse  |^ 

brtiario,  ^Ê 

Ail  dos  (xiv*  s.)  :  Do  dorao  principis  in  terra  Trecherie.         ^« 

(Original,  parchemin.  Scellé  sur  lacs  de  soie  rouge,   —  Arch, 

Malte ^  div.  I,  voL  lU^  pièce  13.) 


XXXVI 

il  jul.  1175,  Tripolis,  —  Johannes^  vicecome$  TripoUtanus , 
mal  donationem  X  hisanliorum  annualiwn  qnam  domina  Alet 
dina ,  iixor  domini  quofuiam  RoUandi  de  Sancto  Muntando , 
pituli  Jherusalem  fecerat^ 

f  In  nomine  sancle  et  iiidividue  trinitalis,  patris  et  ûUi  et 
ri  tus  saucti,  ameo  (H). 

Quoniara  que  in  humanis  actioDibus  constituuntur  facile 
buntur  a  raemoria,  ne  menioria  nedat  oblivioni ,  litterîs  ia 
dula  scribere  constituimus  ni  notum  sit  omnibiiSf  tam  presentîbus 
qnaui  futuris,  quod  domina  Alemandina,  que  diidum  fuit  uxor 
domini  RoUandi  de  Sancto  Muntando  (0),  in  decessu  suo,  prouJ 
debuit,  fecit  testamentuoi,  et  in  eodeni  testaraenlo  pro  aaime 
redempLione  dimisit  x  bisancios  annuatim  porsolvendos  pau] 
bus  Hospiialîs  sancli  Johaunis  de  Jérusalem  super  omuem 


(t)  Voir  pliw  haut,  page  106,  note  t. 

(?)  It  était  B<^néchal  tl'Anttoche.  f^  d«mière  mention  do  ce  personnage  dJàits 
les  Familks  d'outre-mer  {p.  652)  est  de  J 167. 

(3J  II  éUit  canntUable  {Familles  d'outre-mer,  p.  648). 

(4)  La  plus  ancienne  de»  mentions  de  Guillaume  do  C-ava  eal  de  IIT9  dftns 
les  FamilUi  d'outre-mer  (page  651). 

{b)  Signale  seulement  en  1167  dans  les  Famillei  d'outre-mer  (page  656). 

(6)  Guengnart  (5  février  1179  n.  s  )  (Tab.  ord.  Thmt.,  page  10). 

(7)  FamilUi  d'outrt-mer,  page  195. 

(8)  Dans  l'original,  ces  deui  lignes  sont  en  majuscules  altongéet* 
sont  séparés  les  uns  des  autres  par  trois  points  superpos<5s.  Vn  Itlftl 
tpiritu»  est  en  forme  de  s  lunaire. 

(9)  Ces  personnagei  semblent  tout  à  fait  iucotinus  jusqu'ici. 
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dilatem  suam;  tali  pacto  talique  conditione  ut  quicumque  predic* 
iam  heredîtalem  teuuerit  preratis  decem  bisaiiciis  (sic)  annuatim 
prefate  dotnui  pauperiim  in  integruni  restituât-  Quapropler  ego 
Johanues,  vicecoraes  Tri  poli  tanus  (i),  et  domina  Wilelnia,  uxor 
mea,  supradicte  Alemandine  ûlia,  ad  qaam  predinta  hereditaa 
pertinet  et  illi  et  mihi  pro  illa  posl  dominum  Rostaiidiim  omnino 
reverli  débet,  preUbataca  htjlemosiaam  ^  in  taotam  quauliim  ad 
nos  pertinet,  obnixe  coafirmamus.  Insuper  qiiando  ad  nos  pre- 
taxâta  hereditas  intègre  reversa  fuerit,  ôt  hereditario  nobis  om- 
nimode(5î<;)  restitnetur^proiailtiinus,  et,  quodplus  ust»concediraiis 
suprascriplam  helemosinani ,  videlicet  x  bisaiicios,  prelibate  do- 
raui  annuatim  intègre  persolvere,  ut  pro  ista  helemosiua  cum 
prodicta  domiia  Âlemandina  orationibus  pauperum  aliisque  bene- 
ficiis  in  snpradicta  domo  assidue  facUs  in  etenia  felicitate  parti- 
cipes esse  possimiis.  Kt  ut  magis  ratura  babeatur  et  incoûvulsum, 
de  propHo  sigillo  nostro  banc  paginam  comraunire  decrevimus, 

Hujus  rei  testes  sunt  :  Poutius  de  Sura  (2);  —  Baimundus  de 
Sura  ;  —  dominus  Saissus  (3);  —  Willelmus  Catalani  (4);  —  Uol- 
laudus  Dauria;  —  Pondus  Bos;  —  Willelmus  de  Bez[oD]s;  — 
Wilielmus  de  Antiocbia  (5). 

Hec  carlula  fuit  facta  anno  ab  iocarnatione  domini  M"  C"  liuc"* 
v«»,  iuditione  viii»,  concurrente  ti,  epacta  xx«  vi». 

Datnm  Tripolis,  mense  julio,  luna  xxv»,  f  per  manum  fratris 
Arnaudi  Lombardi,  qui  tune  preceptor  erat  domus  Hospitalis 
Montis  Peregrini  f  :  boc  raemoriale  scripsi  ego  Stephanua,  sa- 
cerdos  vicecomitis  THpolitani. 

Au  dos  (xin*s.)  :  Del  don  de  x  bz.  chascura  an,  que...  leissa  al 
bospital  par  sa  arme,  anno  domini  h.  c.  Lxxr. 

{ÀrcK  de  Malte,  div»  /,  vol.  ///,  pièce 3Î). 

XXXVII 

Aug.  H75.  —  Amatricug,  Ëanctw  Re»urrectionis  eA:de$iœ  patriarchOf 


(i)  S'il  fftut  en  croire  Du  Cange  (Famillet  d'outre^m^r,  pape  404i^  Je«n.  vi- 
comte de  Tripoli,  avait  cpoufv<<  Èi»chivc,  flUe  àa  .leiin  de  Farabcl.  La  pièce  que 
oous  publions  ici  lui  donoë  une  tout  autre  alliance  «  et  nous  oblige  à  «uppoMT 
qu'il  fut  marié  deux  foi«. 

^2)  Voir  plus  haut.  paj;<^  78.  notr  l!. 

(3)  Sajtius  {I  m)  ;  8.iisiu9  tU87>  {Dùeumenii  cùncnnenii l'Ontntf,  p.  24-5) 

(4)  En  1 182  et  I  (87  il  flguru  comme  t^rooln  iOocummd  coneementi i' Oriente, 

page  24-5). 

{b)  Nous  oc  croyons  pas  qu'on  doive  Identiflorce  p€r«onna«e  avec  Guillaume 
d'Àutioche,  frère  de  llldpital  vom  U  première  moitié  du  xiu*  isiècte. 
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magisterque  Hospitalis  Josherius  de  cemihu^  quarurtidam  ehma- 
mm  apud  Jhermalem  sitarum  conveniunt. 

f  In  :  Qomine  :  sancte  :  et  :  individue  :  trinitalis  :  patris  :  et  : 
âlii  ;  et  :  spiritus  :  sancti  :  amen  (1). 

Notum  sit  oranibiîs  hominibus,  tam  presentibns  quatn  futuris, 
quod  ego  Amairiiuis,  Dei  gratia  sancte  Hesarrectionis  ecclesie  pa- 
triarcha,  piis  precibus  dilectorum  tiliorum  nostronioi  Josberti , 
magistri  Hospitalis,  et  fratris  Garini  ('2),  preceploris.  alioruaique 
fratrum  ejusdem  domus,  coiisensu  cai>ituli  rnei,  pro  salute  anime 
mçç  et  predenessorura  meorum,  dono  et  coiicedo  in  perpetnura 
in  helymosioam ,  ad  utilitatem  et  majorem  requiem  infirmorum 
qui  iiiibi  procoraiitur,  censura  quem  habebamus  in  domo  que  fuit 
Rotberti  de  Belgenci,  qui  Unie  temporis  (?rat  viginti  bisancionim 
singulis  annis  in  Pascha  persolveiidorom.  Et  concedo  ut,  si 
quando  Hospitalarii  tam  eandern  doraura  quam  et  domoa  Wil- 
leîmi  Patroiii  (3)  et  abbaiisse  Sancti  Lazari  (i)  et  Pelri  Sellarii 
et  Parsani ,  que  videlicel  quinque  domus  oniiies  sont  in  vico  qui 
descendit  a  porta  David,  ex  parte  doratis  Hospitalis,  ?el  emptiatie 
vel  alio  juslo  modo  poterunt  adipisci,  liceat  eis  libère  et  iûibi  pro 
lilùto  suo  ediiicare  absque  aliqua  mei  vt.4  successorum  meorum 
coiUradictioiie.  —  Preiiorainati  vero  uiagister  et  preceptor,  coin- 
municalo  consilio  tolius  capitiîH  Hospitalis,  in  recompeasationem 
donationis  islios  et  concessionis,  doiiaverunt  et  flrmiter  coace^ 
serunt  in  perpetnura,  tatn  mihi  quam  successoribus  meis  patriar- 
cbis,  censura  qnera  habebant  in  domo  Odonis  de  Barulo^  qui  tune 
temporiserai  triginti  sex  bisanciorum,  et  reddobantnr  aouuatim 
duobtis  torminis  ,  io  Pascha  videlicet  decem  et  oclo  bisanciorum, 
el  in  festo  sancte  Grucis  decem  et  octo  bisanciorum  ;  et  censum 
qnem  habebant  in  domo  Henrici  Alemanni  (5),  qui  sciUcet  tanc 
temporis  erat  sexdecim  bizanciorura ,  quorum  niedietas  reddeba- 
tiir  singulis  annis  in  nalivitate  Domlni  et  altéra  medietas  in  na- 
tivitate  sancli  Johannis.  Que  siquidem  domus,  scilicet  prefato* 


(1)  Ces  deux  lignes  sont,  dans  l'original,  en  majuscules  «Uongées, 

(2)  GArintis  de  Mdofl.  V.  plus  haut,  page  116,  note  i. 

(3)  C'était  (in  bourgeois  de  Jérusalem.  On  le  trouve  mentionné  de  ttSIà. 
1179  souB  les  formes  de  :  G.  Patroni,  Patronus,  Patron.  Patrum  (Carf.  du  S.  S^,, 
p»ge«  Îl3,  258.  30«,  329;  —  Tab.  ord.  TheuK,  p.  U). 

(4)  Lftbba/e  de  Saint- Lazare  ou  de  Béthanie  était  située  au  mont  des  OIU 
vicrs.  Nous  ne  connaissons  pas  le  nom  de  l'abbeaBc  dont  il  est  ici  parlé. 

(h)  Ce  personnagfî  igure  dans  Strehlke  co  tî07  et  1208  {Tab.  ord.  Thtmt.^ 
p*  34  et  Zb), 
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rum  Odûuis  et  Heorici  ^  ambe  sunt  cou  ligue  in  yico  qui  duclt  ad 
portam  sancti  Slephaai  in  quarterio  meo,  et  habeiit  a  sepleD- 
trioûe  domos  de  censu  Hospitalis  et  a  mendie  contiguaiitur  cui- 
dam  volte,  que  est  sitniliter  deceusu  Hospiialis  et  habet  super  se 
sitam  domum  cujuâdam  Siriaai.  iDsuper  et  censum  quem  habe- 
bant  in  slaliooe  Lamberti  Patriarche,  que  est  in  vîco  Coquinato- 
rum,  qui  tuuc  eral  septera  bisaocioriim,  in  medio  marcio  annua- 
tim  persolveudoruai;  quani  videlicet  statonem  (sic)  canonîci 
dederuut  predictis  Hospilalariis  pro  concaoïbio  terre  vacue  quam 
habebant  aate  portara  sanctç  Elenç^  uecuon  et  censum  unius  bi- 
saucii  quam  salebant  singclis  anuiâ  recipere  pro  eodem  coiicam* 
biû  a  prefatis  caiiouicis  în  festo  beati  Sepulcri.  Que  omnia  connu- 
merata  erant  lune  teoiporiâ  sexagiuta  bisancii  ceusuales^  quarum 
ceosum  tune  exiâientem,  ut  suprascriptum  est,  nobis  dederaiit  et 
concesseruot  cura  omni  justicia  que  super  hi3  ad  eos  pertiuebat. 
Ut  autem  ista  douatio  oostra  pariter  et  concessio  omni  teoipore 
rate  atqne  inviolabiles  permaneant,  presens  cooscriptum  sigilli 
mei  apposition©  communiri  ac  corroborari  in  memoriale  aempi- 
tarnum  mandavi. 

Factura  est  hoc  an  no  ab  incarnatione  domini  m*  c*  lxx**  quinte, 
régnante  in  Jérusalem  Balduino  rege  Latinorum  vt°f  indictione 
oc  ta  va. 

Hiijus  rei  testes  sunt  :  Petrus,  prior  dominici  sepulcri;  — 
Johannes  Pictavus;  —  Hugo  de  Nigella;  —  Heinaldus  de  Lo- 
cbis; —  Constantious;  —  Petrus,  precentor;  —  Bernardus  de 
Antiochia;  —  Baldoinus,  thesaurarius»  Oraneshi  sunt  presbiteri. 
De  diacoûibus  :  Odo;  —  Petrus;  ^--Pelros  Bithuricensis,  De  sub- 
diaconibus  :  Petrus  de  Macbumeria;  —  Botbertus  de  Roma  (1). 
De  clerids  nosiris  :  Eraclius,  archidiaconus  noster  (2)  ;  —  Dalma- 
cius,  canooicus,  tune  temporisbajulus noster;  — Girardus,  capel- 
lanus  ;  —  Petrus,  clericus.  De  hominibus  nos  tris  laicis  :  Galfre- 
dus,  dapifer  ;  —  Âldebertus,  pincerna  ;  —  Petrus  Lombardus  (3); 
—  Ai*naldus,  raaresclialchus  (4). 

Data  per  manum  magistri  Monacbi  (5),  cancellarii^  meuse  au- 
gusto* 


(l)  Tout  Un  personnages  qui  figurent  jusqu'ici  comme  témoins  daat  ce  «loott- 
ment  sont  des  dignltalrefl  ou  des  Frèret  du   3.  Sépulcre. 

'?!  Il  étjkit  déjà  archidiacre  de  Jérusalem  en  U69  (Cari,  du  S.  Sép*,  pa^  305), 

(jj  Voir  page  84,  note  4. 

(4)  Les  personnages  qui  composent  la  maison  du  patriarche  Âmauiy  semblent 
n'avoir  pas  été  signalés  jusqu'ici. 

(^J  U  s'agit  d'Aymar  Monaco ,  qui  fut  ensuite  archevàque  de  Céêuéû  et  |ka* 
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Au  dos  (xrii*  011  XIV'  s.)  :  Carta  de  concessione  patriarche  de 
domo  et  censii  domus  quod  fuit  Hoberti  de  Belgensi  et  de  aliis 
domiîius  in  ruga  David.  —  In  registro  F» 

{Ârch,  de  Malte,  div.  /,  voL  i//,  pièce  29). 

XXXVIU 

Anle  mensem  octofjris  H77,  JerosoUmis.  —  Joshertits  ^  mctgist^ 
Hospitalis  Jérusalem ^  concedit  dito  casaliay  videlicet  sanciœ  Mariœ 
6f  Cafhaer^  frairi  Stepkano,  hospikdarw,  ad  dandum   infimm 

panem  Mum  (I). 

la  Domine  patris  et  fîlii  [et]  spiritus  sancti ,  ameo. 

Uuiversisel  singulis  flliis  sancte  matris  ecclesie,  presentibtisac 
futuris,  ego  Jobertus,  sacre  domus  Hospitalis  sancti  Johauiiis  Je- 
rosolimitaui  humilis  magister ,  notum  facio  p6r  présentes  quod, 
de  comuni  et  coûcardi  voloiitate  et  asseosu  fratrum  tocius  mei 
presentis  capituH  generalis,  in  perpetuum  confero  ,  coocedo  et 
doûo  dominis  nostris  iiiôrniis  Jérusalem  et  fratri  Stepbano,  hos* 
pitalarîo^  et  omnibus  aliia  suis  successoribus  duo  casalia,  videli* 
cet  caaale  sancte  Marie  et  casale  Caphaer,  eu  m  omnibus  et  siD- 
gulis  eornni  possessionibus,  jnribus  et  pertineaciis  quibuscunque 
pro  pane  albo  ad  opus  perpetuum  inûrmorum  ipsoram;  adjicieQs 
quod,  si  dicta  casalia  deff^ectum  bladi  forsilaQ  paciantur^  sicqoe 
dicta  sacra  pauperum  et  infirmornm  domus  compleri  et  susteo- 
tari  ûOD  posait,  recipiatura  thesaurode  quo  panis  albus  ematur  et 


triarche  de  Jëruaalera  {FamiiUM  d'oiafe-mer,  page  724).  Voir,  sur  ce  person- 
nage, l'étude  que  lui  a  consacrée  M.  le  comte  Riaat,  et  particullèrotnenl  les 
piges  relatives  à  sa  vie  (De  Ha^maro  Monacho,  Parifllis,  1865»  in-8«,  p.  23.54 
et  (2*  éâ\  Lugduni,  1866,  page  23-&4). 

(1)  Le  texte  que  nous  doDOons  ici  n'est  pas  le  texte  origioal  de  ce  diplôme. 
Nous  ne  saurions  dire  s'il  a  été  originaireinent  rédigé  en  latin  ou  eo  laDgne 
vulgaire,  mais  nous  savons  t  1<>  que  cette  acte  figure  en  langue  vulgain»  dAas 
un  manuscrit  de»  statuts  dea  Hospitaliers  du  xiii*  siècle  (Vatjc.»  485'2),  d'itprès 
lequel  il  a  éiépiiblid  par  P.*A.  Paoli,  (  Dell'  origini)  del  locro  mUitar  orditut  di 
S,  (?...  GerotùUmitano^  Roma,  I78t,  in-4»,  App.,  pages  XL-xti);  2<>queia  rédac- 
tion des  statuts  de  l'ordre  de  Saint-Jean,  à  laquelle  le  présent  texte  latin  a  Mé 
empruotô,  est  une  traduction  officielle  du  x(V"  siècle,  en  latin,  de  textes  en 
langue  vulgaire  (V.  Mas*Latrie.  Nolicc^  pag«s  lO-ll). 

Il/a  de  grandes  probabilités  pour  que  la  langue  vulgaire  ait  été  emplo/ée  pour 
ce  diplôme  en  1176;  il  est  prouvé  pour  nous  que  b  règle  et  les  établissemeata 
de  l'Hôpital,  auxquels  cette  donation  est  souvent  iointe,  furent  écrits  en  tan* 
gue  vulgaire.  Il  n'est  doue  pas  téméraire  de  croire  que  la  concessioa  de  Joliert 
ae  ûi  pas  exception. 


DE   8AINT-JRAN   DB  JÉRUSALEM, 


127 


amore  Dei  dictis  iaârinis  saf^cieoter  miaistretur  ;  et  si  frumeiitum 
dictorum  casalium  aliqua  de  causa  minus  durabile  aut  mixtu  ei 
alicujus  maie  herbe  aon  bonuni  viderelur,  modiuni  pro  modio 
recipiatur  de  boiio  fruineato  de  graneiïo  Hospitalis  ,  de  quo  mi- 
nistre tur  ad  sufficbnciam  ïiostris  doiiiinis  gupradictis;  maudaus 
universis  et  singulis  fralrîbus  dicte  domus  sacre^  qiiacuûque  auc* 
toritate,  digiiitate  vel  olEcio  fulgentibus  ^  presentibus  et  futuns  , 
sub  virLute  sancle  obediencie  Ermiter  et  district©  ,  ne  contra  pre- 
sentem  nosiram  donaciouem  et  concessioiiaui  aliquatenus  Teûire 
presiimanti  quiny mo  illastudeaut  firmam  et  stabilôm  ieûacLter  per- 
petuoobservare.  Et  si,  qocniabsit,  hujusinodi  piam  et  sacratn  doua- 
cionem  quisquana  celare  aut  ei  temerarie  contraire  presumpserit, 
sit  dampualus  perpetuo ,  una  cum  Juda  prodilora  domiiii  oostri 
Jliesu  Ghristi,  eliiicurrat[eaEndem]maledicLionein  quarnCbayu, 
Athan  (sic)  et  Âbiron  ,  quos  terra  degluLivit,  amen, 

Panis  vero  unus  sit  peuderis  (5k?)  duorum  marcorum  et  detur 
duobus  paoperibus, 

in  cujus  rei  testiraonium  ad  perpetoam  memoriam  nostrum 
sigillurn  presentibus  duxiuius  appooendum.  Acla  fueruiit  bac 
Jérusalem  ,  au  no  iuearnaciouis  doinini  millesimo  ceutesiiuo  sep- 
toagesimo  septimo  {!). 

[Rouleau  du  XIV^  s*  (vers  i35Ù)^  contenant  la  règle  ei  les  coulâmes 
de  VHépitaL  —  Arck,  de  Malte,  div,  /,  wL  LUX,  f'  partie,  §  ^.} 

XXXIX 

Sept.-^i  dec,  H77.  —  Balduinus  f  Latinonim  rex  j6Xfia.  confir- 
mât comitissœ  sancti  ^Egidii  scribanagium  casalis  BethduraSf  quod 
a  Georgio  de  Betfuri  comparaverat. 

NoLum  sit  omnibus,  tam  futuris  quam  presentibus,  quod  ego 
BalduiJiiitî ,  per  Dei  gratiam  in  sancta  civitale  Jherusaleoi  Lati* 
Qorum  rex  sexlus  (2),  concessione  etasseiisn  Ralduini ,  Ramaten- 
sis  domiai  (3}|  et  Balianifratrissul,  nec  non  Ht  ûliarum  suarum 
Eschive  et  Stephâu[ie],  concedo  et  conilrmo  tibi  domine  Constan- 
cie  ,  serori  (sic)  régis  Fraucie  et  saucti  Egidii  cûtuilisae  (4),  scri* 


(1)  Ea  octobre  1177,  lloger  de  MoUns  éuïi  grand  maître  (l^uli,  ) ,  o*  OUX}, 
oe  qui  permet  de  pbcer  cetto  pièce  arant  te  mois  d'octobre, 
(î)  BaiiduiD  IV, 

(3)  Baudoin  de  Miral>cl  ou  de  Uame  {Familiei  d'uutre-mer,  {«âge  304)* 

(4)  Conataoce  de  France,  sœur  du  rui  Luuia  vit ,  fc^mme  du  ItaymoQd  v,  de 
Toulouse* 
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baaagium  Betbduras,  casalis  tui ,  quod  Georgius  de  Betheri 
pro  dueentis  quioquagiiita  bisanciis  vendidit  et  in  perpeiuu 
bere  coûcessit  (1),  Ut  igitur  hujus  mee  concessioois  pagtua 
permaiieat  iu  eleruum  et  iiidissoluta  ,  preseiitem  cariam 
subscriptis  et  meo  sigillo  muniri  et  corroborari  precepi. 

Fâctum  est  hoc  aiino  ab  incarnalioiie  domiai  m«  c"  lxxv\ 
diclioûe  uDdecima  (2). 

Isti  suiit  testes  :  Willelmus  ,  Tyri  arcbiepiscopus  ;  —  Prin^ 
{sic)  Hegioaldiis  (3)  ;  —  Josceliinis  de  Semmosacb  ^  Âscaiooei 
castellanus  (4);  —  Bulduiuiis  ,  frater  ejus;  —  Willelmus 
Mont  Goriieit;  —  Rohardus  de  Saocto  Abraham  (5);  —  Robei 
de  Pjnquigni  (6)  ;  —  Gaufndus  Turoueusis  (7).  j 

Datum  Jherutialeiii,  jjer  mannum  domini  W.,  Tyreusis 
piscopi  ^  et  domiui  régis  caneellarii, 

{Copie  de  la  fin  du  XII''  siècle.  —  Arch,  de  Malte ,  div. 
pièce  4K}  (8), 


Sep^-31  dec.  1177, 


XL 

—  BaldninuSf  Ramatensis  dominus^' 

emptionem  confirmât. 


Notura  siL omnibus,  tam  futuris  (juam  presentibus ,  qu< 
Baldomus,  Ramateesis  doniioiis ,  coiiailio  et  voluntate  Baliari 
fratris  mei,  necnoû  et  assensu  ûliarum  mearurii  [Escbivje  eiSl 
phatiie  ,  coucedo,  laudo  et  conUrmo  ,  meique  sigilli  itnpressioj 
corroboro  domine  Coostancie ,  sorori  régis  Fraucie ,  comil 


(t)  Dao»  l'acte  de  vente  k  Constnnce  du  easiil  «le  Bethduras  (U76), 
qui  fait  l'objet  du  présenL  contrat  avait  éié  réservé  (Paulî,  i«  n*^  lxi). 

(2)  Nous  savons  que  la  chancelierle  des  rois  de  J^rusnletn  emplo/ait  TiQili 
lion  de  septembre.  Ceci  nous  permet  d  établir  que  celle  charte  est  potttérieq 
&  septembre  1 177, 

(3)  Renaud  de  Châlillon,  pnocc  d'Antiocbe  et  ensuite  seigneur  de  Bf( 
Voir  Arck.  de  VOtiûni  tolin,  i,  page  664-o« 

(4)  JocelinUB  de  8amutach»  homme  d'Amaury,  comtis  d'Âscalon  (llâT) 
mtnti  conctmfnii.  etc.»  p.  â). 

(5)  Ducange  {FamilUt  d'ù\Ufe'mef^  piage  424J  dte  le  nom  de  ce 
et  le  fait  mourir  en  U07. 

(6)  Voir  plus  haut,  page  89,  note  I. 

(7)  Voir  plus  haut,  page  120,  note  6. 

(8)  La  cote  de  cette  pièce  est  »  par  erreur,  la  môme  que  celle  d'un  d( 
du  28  septembre  il  10  ;  pour  éviter  toute  confusion,  nous  avons  désigné  U 
■ente  charte  par  te  d<*  4^ 
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San  Cil  Egidii>  veadlt[îoneiii]  scribanagii  de  casali  suo  Bethduras, 
quam  Georgius  de  Belheri  predicle  comitisse  fecit  pro  duceatis 
quinquaglola  bîsaotiis. 

Hoc  autem  iu  curia  et  presentia  dominl  mei  Balduini  ,  régis 
Jherosolimitani  Latinorura  sexti ,  et  iû  preseiiLia  domine  Sibille, 
comitisse  Joppe  et  Ascalone,  facttim  et  compositum  fuit,  astan- 
tibus  his  testibus  :  Principe  Reginaltîo;  —  Joscelino  de  Sen  Mos- 
sach  ,  Ascaïoiie  castellaiio  ;  —  WilleUno  de  Mont  Coroeit;  — 
Rohardo  de  Sancto  Abraham  ;  —  Balduiao  do  Seminosaach  ;  — 
Balduinode  Jherusaletn;  —  Reginaldo  le  Flameaq,  de  Ybelio. 

Factum  est  aiino  ab  incaroalione  domini  mclxxvh,  îndiclione 
décima  (l). 

(Copie  de  la  fin  du  Xlî*  siècle,  —  Arrh.  de  Malte,  voL  î ^  div,  /, 
pièce  i*,)  (2). 

XLl 

Se|)(.<3<  dec.  1477.  — Sibilîa^  ^oppœ  comilissa,  eanidem  emptio- 

mm  confirmât. 

f  In  :  nomiae  :  sancte  :  et  :  individuo  :  trinilatis  :  patris  :  et  : 
lilii  :  et  ;  spirilus  :  saocli  :  amen  (3). 

Noium  sil  omnibus,  tam  futuris  quam  presenLibos,  qiiod  ego 
Sibilla ,  comi Lissa  Joppe  et  Ascalone  ,  concession e  et  assensu 
Balduini,  Haraalensis  domiui,  et  Baliani ,  fratris  sui ,  necnon  et 
flliarum  snarnm  Escbive  et  Stéphanie,  concedo  et  coufirmo  tibi 
domine  Gotistantie ,  sorori  régis  Fraucie  et  sancli  Egidii  comi- 
tisse, scribaiiagiyin  Belhdnras,  casalis  lui,  quod  Ceorgius  de  Be- 
theiî  pro  doceutis  quiiiquagitita  bisaiiciis  veodiditet  in  pcrpetuum 
habere  coocessit. 

Ut  jgiinr  hnjus  raee  coucessionis  pagina  rata  permaneat  in 
eteraum  et  indissoluta ,  presentem  cartam  teslibos  subscriptis  et 
meo  sigillo  mnoiri  et  corroborari  precepi. 

Factum  est  hoc  anno  ab  incarnatione  doraini  m"  c**  lxxvii''  ,  in- 
dictione  undeciraa. 


(1)  Noui  pouvons  conclure  de  ccUo  contirmation .  qui  a  été  faite  en  môme 
temps  fine  celle  de  Sybîllc.  coinlcsse  de  Jatift,  qui  suit,  que  les  seigneurs  de 
Rame  suivaient  l'indiction  romaine. 

(2)  Cet  acte  est  tran&crtt  sur  le  mûme  parchômiQ  que  U  coDûraiatioo  précd- 
dente, 

(3)  Ces  deux  lignes  sont  dcritea  en  luaîusculesi  allong<3es.  Trois  points  sépa- 
rent cIiACiin  de^  mots. 
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IsU  Bunt  testes  :  Wilelmus,  Tyreiisis  archiepiscopus  ;  —  Pria- 
ceps  Ueginaldiis  ;  —  Joscelinus  de  Serainosach ,  AscaJoaeasi^ 
caslellaous;  -^  Baldoiiiiis ,  frater  ejus;  —  Willelmus  de  Monl 
Corneit  ;  —  Hohardus  de  SaucLo  Abraham  ;  —  Hobertas  de  Piui 
qoigui  (1)  ;  —  Gaufridus  Turoiieaais  (2). 

Au  dos  ;  Garta  comelisse  cassaliis  Bartharas.  In  regislro  L 
{Orig,  parchemin  ,  scellé  sur  lacs  de  soie  verte,  —  Arch.  de  Mai 
div.  J,  wL  lïf,  pièce  88.) 


XLTI 


29  not).  H77.  —  Boamundus,  pr inceps  Aniiochenus  ^  confirmai 
nunciationern  quornmdam  bonorum  ah  heredibus  Pétri  Gay  dom 
Hospilalis  Antiocheni  fadam 


nm 


iii  iioiiiine  :  patris  :  et  lilil  ;  el  :  spiritus  :  saiicti  :  amen  (3). 

Quoniara  rerum  seriem  ab  ordiiie  congiiio  fraudis  mol i  me n tuai 
sepe  diverterat,  perpetuo  litterarum  subsidio  slabilire  vetas  con- 
veiût  aiiliquitas.  Ego  ila((Lie  Boammidus,  Haimuodi  prîncipU 
filins,  Dei  gratia  |iriiiceps  Aiitiochenas^  tara  fiituris  notnm  facifl 
quam  preseiuibus  quod  heredes  Pétri  Gay ,  vjdelicel  filius  ejua 
Salvagiiis  nomiiie,  et  lilia  sua  Mllesseat,  et  maritus  ejus  uomiue 
Stephaiîos,  iu  preseulia  raea  et  curie  mee  présentes  adfuerunt. 
Et  cabimpniam  quam  faciebaiU  domui  Hospitalis,  scilicet  de 
tina  que  Naria  dicitur,  que  sita  est  ad  poulem  Ferri  ^  quam 
tiata  Sancto  Abraham,  et  de  vineis  quas  domus  Hospilalis  lenî 
et  de  gastina  Saocii  Basilii  ,que  fuit  Mychaelis  Magoi  et  Geoj 
RayZf  et  TLeodori,  notarii  ducis  (4),  cuûî  omnibus  suis  pt 
uenciis,  duabus  insuper  cauutis  et  omnibus  illis  que  Peiri 
fueruiit ,  de  eis  scllicnt  que  doiîuis  llospitalis  possidet,  in  pac^ 
dimiseruiit,  quietam  claraavenint,  quiète  et  absolute  quitave- 
riuit.  Privilégia  quîtiem  et  quascumque  alias  Qiuuicioiies  -  ' 
in  cauBam  posseiit  resurgere  beiiivoleet  paciOce  domui  Ho-  . ,., 
traditas  roddideruut,  concedeiil'is  quod  aliqua  leuiporuin  suc^fl 
sione  aliqtiovo  raodo  in  supradictis  ipsi  vol  heredes  eorum  tmi 
clanaarent  uec  querereat.   Hojus  aulem  coiicesâione  rei  el 


'3Ê 


el  iju^ 


(1)  Voir  plus  liiiut,  pnge  89,  note  l. 

(2)  Voir  plas  haut,  page  IW,  noie  6. 

(3)  CcUc  ligiio  est  écrite  en  majuscules  allongée».  Trois  points  séparcoi  lei 
muts  entre  guis.* 

(t)  tllO,  Co  persc»nnage  figure  aa  Cdrt.  du  S,  Séih  (p.  172  ot  17S), 
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Lancia  in  prBseticia  domlni  Boaraïuidi ,  principis  A^iUiochie,  et 
curie  sue  fada  el  firmata  heredibus  Pétri  Gay,  domus  Hospitalis 
mille  bisancios  antiochenos  donavit,  Quamobrem  ego  Boamundus, 
princeps  Aiitiochie,  bujus  rei  seriem  digne  etlegilime  factara  vi- 
dens ,  volens  et  laudans ,  ne  ab  aliquibiis  in  posterum  turban , 
quassari  posse ,  vei  impediri ,  set  omni  terapornoi  perpetuitate 
firmum  permaneal  et  stabile  ,  imminenti  scripto  et  testibus  sub- 
notalis  meoque  princi[>ali  sigillo  miinio  et  corroboro. 

Hujus  rei  testes  snat  ;  Guiseardus  de  1ns ula  (I)  ;  —  Joiiannes 
de  Salquin  {2)  ;  —  Hicherius  de  Lerminal  (3);  —  Hogerius  de 
Surdeval  (4)  ;  —  Gaufredus  Dordan  (5)  ;  —  Garinns  Guegnart  (6)  ; 
—  Odo  de  Mairo  (7)  ;  —  Symon ,  dnx  Aûtiochie  (8), 

Datum  per  inanum  Johannis,  cancellarii  (9),  anoo  domlni 
M»  c«  Lxxo  vu* ,  principalus  vero  mei  xim® ,  tôrcio  kaleadas  meu- 
sis  decembris. 

{Scillé  sur  lacs  de  soie  rouge,  —  Arch,  de  Malte  ^  div*  ! ,  voL  ÏU , 
pièce  42.) 

XLIII 

n  78- M  80.  —  Balianus,  NmpoUtanus  dominuSj  invadiat  fratribus 
Hùipitalis  S.  Johannis  apud  Jet^salem  assisiam  suam  mille  hisan- 
tiorum  apud  Ascalonam  per  biennium  hahendam  (10). 

In  Qomine  patris  et  âLiietspiritus  sancti,  amen. 

(!)  Généralement  revêtu  du  litre  de  connétable  (Familles d'outre-mtr,  p.  649). 

(2)  JobiLiiDes  de  Salgîn  ,  de  Salquino ,  1170-1200  ,  dana  lie/  {Recherches.,,  sur 
(a  domina  (ton  dei  Latins,  l'*  éâ,^  p.  20;,  dans  Mûller  ^0c»um«fiti...  e<mcfr- 
nenti  i'Orimte,,.,  [i,  IG  et  80),  et  d&ae  Pauli  (j,  n*'  lvih  et  ulxx), 

Çi)  Richer  de  l'Eniimat  (de  Ërmtnato,  de  t^erDiioaLi),  ûgui'e  dans  des  actes  de- 
puU  1175  (n.  s.)  jusqu'à  lîOOiïtey,  Recherches. ,,,  p.  20  ,  —  Mùllcr,  Documaili,..t 
|j.  80  ;  —  8trehlke,  Tab.,  p.  10  :  —  Pauli.  i,  n**  ljevu,  lxxvji,  uxtx). 

(4)  Nous  Iruuvutis  ce  personnage  mcntiminu  dans  dea  actes  de  1170  el  Ulâ 
^janv*  V.  d.)  (Rey,  Uëçherchei.,,,  p»  '20;  —  MuJler,  Documtnli..  ,  p,  1(i).  Il  t'taU  do  la 
même  f&mtlie  que  Gautier  de  Sourdeval,  qui  tut  connétable  d'Ânltoelie. 

{b)  1170,  Gutifridusdc  Dordan  (Muller,  DQCumtnti,,^  p.  16). 

(6j  Voir  plus  haut,  page  HZ,  noto  6. 

(7)  Il  vivait  encore  en  1200  (Mùllefi  DocumeîiU.,.^  p.  80;  ~  Rej,  Recherchss.,.^ 
p.  20). 

(8)  Bimon  Burgcvin,  Voir  page  122,  note  7, 

(B)  Leâ  plut  anciens  actes,  d'après  ItMitcur  dea  Familles  d'outu-mer  (p.  B54) 
daQi  lesqiielt  figure  ce  chanci-tter,  sont  de  1 181.  Son  entrée  en  charge  ae  trouve 
donc  reculée  de  plus  de  trois  ans  par  le  présent  acte  (Cf.  Btrehlke,  Tab.,  p.  10). 

(10)  Il  est  aâseï  difficile  de  déterminer,  même  approiimativement,  la  date  de 
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Notum  sît  omnibus,  lain  fulurisquampresentibua,  qiiod  Baiia* 
nus,  Neapolitanus  domintis,  assenau  domloi  Baldoîni,  régis 
Jérusalem,  fratris  mei  et  nostro,  invadiavit  fratribus  Hospitalis 
sancti  lohannis,  quod  est  in  dvitate  sancta  Jérusalem,  assissiam 
suam  mille  bisantionitn  qiiam  tenet  a  me  apnd  Ascalonam  ,  per 
bieiininm  babendam,  donec  predicti  fratres  Hospitalis  ex  eadem 
assisia  duo  miiia  bysantiorum  habeaoL  Qua  du  re  ego  Sybilla, 
Deigratia  Joppe  6t  Ascaloue  comitissa,  ut  iovadiatio  ista  Ormaeitali 
stabilis,  haoc  presentem  paginam  scribere  etsigilH  noslri  impres- 
sione  cum  testibiis  subscriptis  muuirefeci  et  confîrmare. 

Sunt  îtaque  rei  bujus  testes  :  Joscelinus  de  Samosac  (^| 
Ascalone  castellatius  ;  —  Rogerius  de  Verduno;  —  Berar^S 
de  Riraeilleio. 

Au  dos  :  Debizantiis  qiios  Balianus  débet  Hospitali. 

(Arch.  (k  }fa!te,  div.  f,  vol.  11!,  pièce  16.) 


XLTV 


417»,  —  Amalncns^  vicecomes  NeapoUs^  vêndU  Hospitali  Je 
km  omnes  lîejievinos  suos  qui  in  tentorits  habitanL 


'\    In  nomine  patriset  lilii  et  spiritus  sancti,  amen. 

Notum  sit  univerals  sancte  matris  eccldsie  flliis,    taai   futui 
quam   presentibus,  quod  ego   Amalricus,  vicecomes   Neapol 
lilius  Baldeviiii  vicecotnitis  ("2}  pie  record atiouis,  bona  ûde  et  sp 
tauea   volualate,  vendo  doiuul  sancli  et  veuerabitis   Uospîl 


cet  acte.  Nous  savons  eepcodant  que  la  première  meolion  connue  de  B^j 
avec  le  litre  de  seigneur  de  Naplouso  est  de  1178  {f^amillts  d'outre^mtrj,  p.  k{ 
Baudoin  iv,  roi  de  J^rusalprn ,  qui  figure  ici^  mourut  en  1 184  ou  1185  ,  ee 
donne  une  date  extrême.  Il  est  iin*me  possible  de  la  restreindre  en  obsen 
que  Sibylle  de  JcrusAlem»  de  M77  à  1180,  garda  exclusivement  le  titre  do  ca 
tesse  de  J&fractd'Ascaton»  litre  qu'elle  ijartagea  ensuite  vvec  Guy  do  Lustgni 
qu'elle  épousa  en  llbQ,  Il  est  tout  b  fait  probable  que  G tiy  eût  figura,  perfom 
lemenl  ou  par  procureur»  k  Tacte  dans  lequel  figure  8ibj^IIe.  s'il  ci\t  eu  ]| 
depuis  son  mariage  (Mas-Latrie.  Ln  comte*  de  Jalfa  ft  iVA^caion,  [ttev\  det 
hist.,  XX vï»  l'JOj).  Nous  restreindrons  donc  lu  dïile  de  cette  charte  entre  U?S^ 
1180, 

(1)  Voir  plus  haut,  page  128,  note  4. 

(2)  Cet  acte  est  inti^reasaot,  car  il  donne  la  généjtlogie  des  vicomtes  de  Ki- 
plouse.   -  Cf.  Pauli,  r,  n°  lxiv  (vente  par  le  même  du  r^isal  Selethl. 
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Jérusalem  et  fratribus  ejusdem  domus,  qui  suut  et  qui  futori 
sunl,  in  manu  fralris  Rogerii  de  Molinis^magistri  prcdicte  domus, 
omuea  Bedevhios  loeos^  vidclicet  illos  qui  sunt  de  geiiere  Boue- 
karkas,  et  ûmiiesalioâ  quihabilaalin  teutoruâ  tibicuaque  fueriat} 
sive  io  regno  Jérusalem  sive  extra  regnum,  cum  oiiiui  faïuilia 
eorum  et  cuoi  omiiibos  heredibus  eoium,  et  cum  omnibus  rébus 
eorurii,  coram  subscri^lis  testibus,  habeudos  et  possidendos  libère 
et  qiiiete  et  iûcoacussej  skuL  pater  meos  bone  raemorie,  vel  ego 
ipse  aliquo  uaquam  tenipore  melius,  liberius  vel  qiiietius  eos 
habiiimus  et  possedimus^  pra  ni™  et  d  bisantiis,  quos  omnes  a 
predicto  magistro  douius  Hogerio  recepi  (t),  Hauc  aulem  veiidi- 
tîoiiem  facio  coacessioue  et  coaseusu  domiai  Balduioi^  in  civitaie 
saucta  Jérusalem  Latinoruai  régis  sexti,  couseasu  etiaai  et  cou- 
cessione  domine  Marie,  inclite  regioe,  et  illustris  viri  Baliaai, 
tempore  veaditioais  domiai  Neapolis»  asseasu  quoque  et  boaa 
voluntatc  dilecte  uxoris  njee  Stefanie,  asseasu  quoque  et  coasilio 
patris  ejus  doraiiii  Balduiai  de  Rames,  iiecaon  couseasu  et  boaa 
vol  un  ta  te  matris  raee  Hysabelle  et  Iratruai  meoruui  Bainaldi, 
Johaanis,  Beamadi,  Flogerii,  Daliaai,  et  sororum  aiearum  Mel- 
lisseat,  Cille,  Agnelis.  Volo  ilaque  ol  flrmiter  pjohibeo  ne  allas 
de  pareatela  aiea  vel  alius  quisqaam  huic  mee  voluatati  (mee)  et 
veaditioni,  neqaein  preseali,  aeque  in  futuro  aadeat  contraire, 
vel  ullam  calumaie  coatroversiam  seu  aUcujiis  iaquielationis 
molesliam  magistro  vel  fratribus  dom us  Hospitalis  [de]  supradiclîs 
Bedeviaisseu  rébus  eorum  présumât  movere.  Ad  coafirmaiionem 
vero  liujus  vendilionisiupperpeluum  firmiter  et  ilUbate  eoaser- 
vaudam,  preseas  scriptum  Bigilli  mei  sigaacalo  muaivi. 

Hec  veaditio  facta  est  aauoab  incaraaiioae  domiai  m.  c.  Lxxvrii^ 
iadiclioae  xin  (2),  régnante  féliciter  domino  Baldutuo  iu  civi- 
tate  saacta  Jérusalem  Latiaoram  rege  sexto ,  sedeutû  ia  eadem 
sancta  civitate  venerabiU  patriarcha  Amalrico. 

lliis  tostibus  :  dôoiiao  Ba!doino  de  Rames  ;  —  domino  Baliaao, 
fratre  ejas;  —  domiao  Baldaiao  Fraacigena  ;  —  domino  Bei- 
uero  de  Neapoli  (3);  —  domino  Hugoae  Meiuars  ;  —  Guidons 

(t)  Otlc  voQtâ  et  colle  du  cadal  Seleth,  faito  à  l'Hôpital  pai*  le  même  Amaury 
en  1178.  sont  cou ftrmik's  par  Bauduiit  iv,  roi  de  Jérusatcm  (1178).  (Pauti,  i» 
n"  LXv),  Cette  conûrmalion  contient  sur  les  BédouiiiB  qui  en  font  Tobjet 
quel(]ueâ  détails  qui  ne  sotit  pas  djns  lacté  de  vente. 

(2)  L'indiction  est  fautive. 

(3)  En  IIGS,  il  est  li^nioln  d'uu  acrord  conclu  entre  l'abbaye  de  Joatiphal  et 
Âniaury ,  vicomte  de  Naplouse.  H  devait  être  dis  de  Philippe  de  Nuplouse 
{VhartiX  df  ^V.-D*  de  Josaphat,  p.  84;  —  Tab,  ord.  Theul.^  p.  1-5). 
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Raicio  (î)  \  —  Gisleberlo  Kadice  ;  —    BeiDardo   Pamieulario. 
t  Arch*  de  Malte,  Div.  I,  voL  III,  pièce  48)  (■2). 


XLV 


iilB.  —  Renaudus  Mansoerius  dat  Odoni  de  Sancto  Amando^  ma- 
gistro  vnlitttm  Templi ,  medietatem  quorumdam  casalium  infra 
nominatorum. 

I 

Quoniam,  succedente  temporis  spacio^  miiltorura  oblivioneni 
iiicurrimus,  necessarium  esse  dtiximus  ut  preseiitis  pagine  sub- 
scriplioiie  preterita  in  aoslram  noslre^iie  posLeritatis  memoriam 
revocemus.  Unde  ego  Henaudus  Mausoerius  (3),  in  nomitie  saucte 
et  individtie  triiiitatis,  patris  ot  fiUiet  spiritas  sancii,  nottini  facio 
presentibus  et  futuris  cjnod  Odooi  de  Sanclo  Amaudo,  magistro 
mililura  Templi,  et  fratribus  dono  et  absqiie  ullo  contradiction is 
modo  concedo  inecîiotatem  Brahia»  quod  vocatur  Castellum,  cum 
appeiidlciis  et  pertinentiis  ipsins,  et  uiedielalem  casalis  Albot  et 
casalis  Talaore,  quorum  villaiios  paler  meus  (4)  per  sua  casalia 
dispersit  et  dédit,  et  medietatem  Beseneii  et  rnedietaiem  casalium 
que  sunt  ultra  cavam  que  est  inter  Brahiu  et  Malronem,  et  domi- 
nos Renerius  medietatem  de  Soebe  (5)....  mum  villanum.  Prêter 
hoc  vero  prenomiiiato  magistro  et  fratribus  concedo  quicquid 
milites  mei  et  homiiies  vel  pro  amore  mei  vel  pro  se  ipsis  doiiare 
diBposuerunt.  Hec  auleoi  donaiio  et  coucessio  intelligalur  de 
casalibus  iilis  que  sunt  ultra  cavam  Brahim  versus  orientem,  et 
noo  de  aliis  casalibus  ;  hoc  autem  concessione  Boerauudi  princî- 
pis  ((y)  facio. 

Quod  ut  ratum  et  firmum  habeatur,  impressione  noslri  sigilli, 
anno  ab  incamalione  domini  m"  c""  Lxxviir,  confirmo, 

Hnjus  doualionis  testes  sunt  :  Magister  Morellus;  —  Ameli- 
nus  j  —  Gilo  de  Aïlant  ;  —  Philippus  Fremillons  ;  —  lienerius  ; 
—  Guido  ;  —  Adam  ;  «  Martinus. 


(1)  1185.  Ce  [>Grsoiinage  fait  rûb|et  d'un  acte  dans  le  recueil  Ues  Cfiûrtes 
N.'D.  de  Josaphat,  p.  91. 

(2)  ri  y  a,  dans  le  même  volume  Ûes  iircMves  de  Malte,  une  rétention  de 
cet  acte  (div,  i»  vol.  m.  pifece  54). 

(3)  Renaud  ii  Mnnsocr,  sfi^neiir  de  Margal  {Famillvi  ff'oiilre-m«r,  p.  392)» 

(4)  Il  sïkgil  de  Renaud  t  ManBOcr,  seigneur  de  Margat. 
(&]  Le  texte  est  trèsaltc^ré  en  cet  endroit  et  ne  saurait  être  rétabli. 
(6)  Bobémond  m,  prince  d'Àoliocbe. 
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Hoc  ideni  eciam  Bertrandys,  filius  meus,  et  uxor  ipsius(l) 
leslantur,  quorum  concessioue  hoc  facio. 

Au  dos  :  De  medietate  Brahinit  quod  vocaturCaalellum,  et  nie- 
dietalera  casalis  Albot  et  casalis  Talaore,  et  medietatein  Beseûeii, 
et  medietatea  casalium  que  sont  ultra  cane  (2)  que  est  iiiter  Bra- 
hin  et  Matrooe,  el  medielate  de  Soebe, 

(Parchemin^  scellé  sur  lacs  de  soie  rouge,  —  Ârch.  de  Malte^  div.  /, 
voL  m,  pièce  i9.) 

XLVÏ 

Versus  memem  madii  4f7R.  —  Johnnnes  Fufm  venfiii  dnas  domos 
apiid  JherusQfem  Wiltelmo  Baptizalo  de  Btanca  Garda ^  salvo 
censu  Hospitalis. 

* 

In  n[ûn[iine  :  aancle  :  et  :  individue  i  tnnitalis  :  patris]  :  et  ; 
fllîi  :  el  :  spiritus  sancti  :  amen  (3). 

Noliim  [sit  omnibus,  tam  futiiris]  quam  presentibus,  quod  ego 
Johaiines  Fulco,  concessu  uxoris  mee  Gisle  ac  hereduai  meonim, 
vendidi  dnas  domos  Willelmo  Baptizato  de  Blaiica  Garda  (4)  pro 
cenium  bisantiis  miinis  très,  que  suot  site  a  parte  orieutis  ad 
Portam  Novam  que  vocaliir  de  Belcayra,  quadam  via  iiiter  eas 
medlaute,  salvo  ceusu  HospitaUs^  scilicet  mium  bisanlium.  De 
prefalis  vero  doraihns  uua  jungitur  ab  oriental!  parte  domui 
Girardi  et  a  meridiana  parle  juiigîlur  muro  dvitalis.  AUera  vero 
domus  juugilur  a  parte  Aquilon is  ad  domum  Galterii  de  Bete- 
nuble. 

Hujus  rei  sunl  testes:  Balianus,  castellaiius  Jierusaleni  (5);  — 
Arnulfus  de  Blaucagarda  (6)  ;  —  Bobertus  Niger  (7)  ;  —  Magister 


(1)  Elle  e'appeluil  Bertnonde.  L'acte  le  plus  ftncieû  datiiï  lequel  elle  figure 
comme  <^[iouso  ûa  BertraD^  Maoaoer  est  de  1183»  d'aprè«  les  FatniU$$  d'ouire^ 
mer  (p.  393-^)* 

(2)  Lisez  :  cavain. 

(3)  Ecrit  en  majttficulcs  allongées  i  les  mois  sont  séparés  les  ans  des  autres 
par  trois  points. 

(4)  Il  est  probable  qu'U  ne  s'agit  d'aucun  des  membres  de  la  famille  de  la 
Blanchegarde  comme  sembîe  l'indiquer  le  root  baptizatui,  qui  désigne  soit  un 
surnom ,  soit  un  nom  de  famille ,  suivi  du  nom  do  la  résidence  de  son  posses- 
seur. Cette  remarque  devra  éire  étendue  h  tous  les  personnages  qui  figurent 
sous  ce  nom  dans  cîlte  pièce, 

(5)  Balian  de  Jafla  {Familiett  d'oufre^mff.  p.  615), 

(G)  En  1173,  il  est  témoin  d*un  acte  dans  Pauli  (i,  n*"  ur). 
0)  1173  (Pauli,  t.  n»  lu). 
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Bernardus;—  Willelmus  Beraldus(l)  ;  —  Willelmus  Patruus  (2)i 
—  Lainbertus  Patriarcha;  —  Gaufridus  Bocherius;  —  Uldricus 
Baptkatus;  —  Willelmus  de  Podz. 

FacUmi  eal  autem  hoc  sciiplum  precepto  Baliani  »  castellani 
Jérusalem,  et  juralorum  ad  confirmalionern  hujus  venditionis, 
amio  abiucarûatione  domini  m«  c"  lxx**  viii^,  indictione  xi»  (3). 

Au  dos  :  de  duabus  domibus  quas  vendidit  Johaiiiies  Fulco, 

(Arch.  de  Malle,  dru.  /,  vol,  îll^  pièce  57.) 

XLVll 

Mad.  IHR.  —  Bogerius,  maghter  nospilalis  Jemsalem  ,  vem 
nem  factam  o  Johunne  Fidconis  Wilfelmo  Bapfizafo  de  Blni 
Cusîodia  duarimi  domorum  apud  Jherusaiem  confirmai,  s 
censu  Hospitalis  (4). 


In  n[omine  :  saiicte  :  et  individus  :  trioitatis  :  patris]  et  :  fiUi  : 
et  spiritus  sanrti  :  amen  (5). 

Notum  sit  omnibus^  tam  fuluris  quaoi  presentibus  quod,  ego 
Rogerius,  Dei  gratia  saiicti  Hospitalis  Jérusalem  maglsler  humi- 
lis,  consensu  et  volunlale  atque  consilio  tocius  nosLri  capiloli. 
concessimus  et  tradidimiis  Wiltelmo  Baptizato  de  Blancha  Gus- 
todia,  et  uxoriejus  Johanne  et  heredibus  eorum  quasdam  domos, 
quas  ipsi  emerunl  a  Johanne  Fulconis  et  ejus  uxore  Gilia  pro  bî- 
santiis  cenium  minus  1res,  quatinus  ipsi  et  eorum  heredes  eas 
haiîeaiat  et  quieie  possideaut  hereditario  jure  in  perpetuum,  et  de 
eis  et  meis  quicqoid  voluerinl  faciant,  tali  condicione  quod  an- 
nuatim  reddant  iiobis  censura  bisaucium  uoom,  soiiicet  iu  festo 
Bancti  Johannis  Baptiste  médium,  et  in  Natale  Domim  aliaoi 
medietatem. 

Quas  si  vendere  vel  invadiaro  voloerint,  nobia  vendent  una 
bisancio  minus  quam  alted.  Et  si  iioliierimiis ,  vendant  vel  inva^l 
dieiit  cui  voluerint^  salvo  jure  et  censu  HospitaliSj  exceptis  niiUti^ 
bus  et  ecclesiis.  De  hac  autem  vendicione  recepimus  bisaacios  ii 


(1)  En  1161,  il  ûgiire  au  Cari,  du  S.  Sêp,  (p.  199),  —  Voir  pages  tOd  ( 
Ebraut)  et  II!),  note  L 

(2)  Voir  plus  haut,  page  124,  note  3, 
(à)  L'acte  suivant,  qui  confirme  la  présente  vente,   permet  de  la  dater 

rigoureusement  que  nous  ne  pourrions  le  faire  avec  les  seals  éldmenta  do 
date. 

<4)  Cette  pièce  est  la  confirmation  de  l'acte  prëcëdcnt» 

(5)  Même  remarque  que  pour  la  pièce  précédente. 
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et  solides  ii.  SuiU  qotdem  hee  domus  in  Jérusalem  ,  in  vico  qui 
dicitur  Bekarii ,  juxta  muros  civitatts  prope  Porlam  Novam,  ab 
oriente  juxta  domiim  Gérai  di  et  a  seplemtrione  jiixLa  doiiium  Gai- 
teriide  Botinubilo;  et  ipsas  domos  ei«  datas  a  nobis  dividil  via 
quedam  ^  qua  itiir  a  magna  via  publica  versus  orientem. 

UndeLradidimiis  eis  hanccartaai  uostrosigillomnniLamelsubs- 
criptis  testibos  roboratam,  anno  incaroalionis  dominice  m*  C*  lxx"* 
viu*,mensemaio,existeiitepatriarcha  Jérusalem  venerabili  Amal- 
rico,  régnante  Baldnino  Latinorum  rege  vi". 

Testes  fratres  Hospitalis  :  fraterHairaundusde  Sancto  Michaele, 
preceptor;  —  frater  Golîridus,  thesaurarius ;  —  frater  Sieplianus, 
hospilalarius  ;  —  frater  Godescalcus,  cusloa  elemosine,  —  De  cu- 
ria  Jérusalem  :  Baliaaus,  regius  castellanus  (1);  —  Guillaume 
Beraldi  (1);  —  Guillelmus  PaLrii  (I);  —  Hiildricus  Baptiza- 
tus  (1);  —  Johannes  Bricii  ;  —  Goillelmus  de  Ponz;  —  AraulCus 
de  Bianca  Gustodia  (1);  —  Hoberlu»  Niger  (1);  —  Beniardus 
Proet  (2), 

Data  per  mauum  «ôstri  fralris  Jacob  ,  custodia  asînarie  nostre. 

Au  dos  (mu*  s.)  :  Seriptiim  in  Regislro  A, 

Kt  :  De  domibus  prope  Portam  Novam  in  Jherusalem. 

(Parchemin^  sceilé  sur  lacs  de  soie,  —  Arch.  de  Malte,  div.  /, 
vol.  ///,  pièce  52.) 

XLVIIl 

31  aufi.  H  78,  —  Rfiinaldtis  de  Mariât  concedit  Hospitali  JherusnUm 
omniu  jura  sua  in  cmali  Bearida, 

f  In  nomîne  :  patris  :  et  Ûlii  :  et  spiritus  ;  sancti  t  amen  (3). 

Quia  de  laï)onoso  muiidi  turbine  nostre  saluti  prêter  sola  bene- 
ûcia  parum  aut  nicliil  restare  videmus,  sollicita  mentis  et  corpo- 
ris  vigilia  beneOciis  invîgilare  debemus.  Ego  itaque  Hainaldus  de 
Margal(4)quicquid  juris  aut  dominiietservicium  unius  malitis(«i<;) 


(1)  Voir  les  notes  de  la  pièce  précédente. 

(2)  Voir  p>ai$o  120«  note  4. 

(3)  Ces  lignes  tont  daiu  roHginal  «n  majuscolcs  allcingéoti,  avec  trois  potnU 
entre  chaque  mot. 

<4)  Renaud  f  Man§0€r,  «eiRnciir  de  Margat,  mourut  avant  118$  (FaQii,  i» 
n*  uxxvii).  L'éditeur  des  Familles  d'autrf-mcrt  h  la  suite  de  Oucange  (p.  39i- 
5J,  a  confondu  divers  membres  tic  cette  famille  et  *'est  contredit  luî-m^me  en 
étAbliasant  cette  ÛliatioO|  qu'il  faut  rétablir  comxno  suit  : 
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et  quicquid  ego  vel  hertjdes  mei  habebamus  et  habere  debebamt» 
ia  casali  qaod  dicitui-  Bearida  omtiibasque  pertiueuciis  ejus  ïû 
elemositia,  pro  salule  anime  mee  omiiiumque  pareutuin,  aoteci 
sorum,  et  successoruni  meorum,  amore  Dei  principaliier,  seci 
dario  vero  dilectiono  fratris  Nycholat  de  Giixanz  ,  Dec  el 
Marie  et  beatis  panperibus  HospiLalis  Jérusalem  et  Hogerio 
Moliiis,  ejuslem  loci  magistio,  per  manuni  fratrîs  Nlcholai  d# 
Gosaiiz,  laudo,  volo ,  doiio,  concedo  et  conûrrao.  Ut  autein  hoc 
donum  ïn  preseotia  domini  Boamuudi,  principes  Antiochie,  ipsim 
volunUte  et  concessione  raeis  precibas  ûrmatum  et  conoessum , 
firniurn  sit  et  slnbile,  doniusqiie  Hos[)ilalis  omiû  tempore  lib^r^. 
quiele  et  absoluLe  in  paoe  et  sine  caluinpnia  perpetuo  jure  in  per- 
petuum  pûssiddre  teneat  et  habeat ,  Bertraiido  fUio  meo  volente, 
cOiicedeiite  et  conûrniaïUe  ,  îmmiiieuti  scripto  el  testibus  snbai 
miûalis  ,  meoque  sequeiiti  si^jiHo  muiiio,  conlirmo,  et  corroboi 

Hujus  rei  testes  sunt  :  Boaoaundus,  ptinceps  Anlioiïhii^  (|);  — ^ 
Bertrandus,  filius  meus  (2);  —  Hugo  de  Loîsgis;  —  nogeriutdê 
Surdeval  (3J-,  —  Petrus  de  Hasarl(4);  —  Bicheriiis  de  Lermi* 
nat  (5)  ;  —  Hugo  R[ad]ulfus  de  Margat;  —  Gilo  Daillant* 

Et  quia  cancellarium  noa  habebamus ,  dalum  est  hoc  privile- 
gium  pet'  manum  Conatantini  ,  cîerici  donniii  principis,  an 00 
domiui  m*  c«  lxx»  vrii» ,  pridie  kalendarnm  menssis  sepiembris. 

Au  dos  (xjv«  s.)  :  Ce  est  te  privilège  commoul  sire  Heoatil  le 
Mazoer  doua  le  casai  Beauoe  al  Ilospilal.  MCLXxvrn. 

(Orîginai ,  scellé  sur  lacs  de  soie  rouge.  —  Arch.  de  Matte,  div^  /^ 

4,  ///,  pièce  55.  ) 
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inp.    —    Nkholmts   Mauzuî'   vendu  Hospùnli  Jérusalem  censum 


Ucnaud,  liont  il  est  ici  question,  mourut  avant  H86,  UÎSMat  un  fils,  Bc^r* 
trand,  nommé  dûr»a  cet  ftcle,  qui  vivait  encore  en  tîl7>  Ce  dernier  eut  une 
fitle^  Agnès,  mariée  à  Ainieri  Harkis,  t:t  un  fiJs,  Renaud  ,  mart  avant  lut^  C^est- 
àdirc  avant  1217. 

{{)  BûhéiBond  m. 

(2)  Vo»r  la  note  4  de  la  page  précédente, 

(3)  Voir  plus  haut,  page  131,  note  i. 

(4)  Pebr.  1179  (v.  d.),  Petrus  de  Âsart  (Tab,  ord,  Thmt.,  p,  10).  U  figure 
en  1186  et  111*3  dans  Pauli  (t,  n"-  lïxvki  et  lxxx). 

(h)  Voir  plus  tiaut,  page  131,  note  5. 
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XX  bisantiorum  qmm  supra  domum  Helani  pamientarii  annnatim 
accipere  debebat  (i). 

In  :  nomine  :  saocle  :  et  :  individue  :  trinitatis  :  patris  î  et  : 
û\îi  :  et  :  spirîtus  :  sancti  :  amen  :  (2), 

NoLum  sit  omnibus,  tam  presentibus  quam  futuris,  sancte 
matris  ecdesie  Ûliis  quod  ego  Nichoîaus  Manzur  (3),  assensu 
et  bona  voluntate  uxoris  mee  Stephaole,  illos  x  blsântios  q\308 
accipere  debebam  ab  Hospitali  censuales  supra  domum  Helani 
Parmentarii  aonuatim,  pro  quadam  leri*a  cum  vinea  sua  secus 
via  que  diicit  Bethléem  sita,  quam  dederat  Hospitali  pro 
prefatis  xx  bisanliis  ad  censum  (quû  terra  a  solis  orto  babet  viara 
publicamque  vadit  Bethléem,  a  mendie  terrara  Grecarum  Mouia- 
Uum  et  Hermeuiorura  sancti  Jacobi,  a  solis  occasu  viam  veterem 
queducitadlacum  Patriarche,  a  septemtrionecimiteriumdomiaici 
Sepulcri  ;  —  que  terra  protendilur  usque  ad  quandam  cislernam 
meani)  —  vendidi  Hospitali  Jérusalem  et  magistro  Rogerio  de 
Molinis  et  fratribus  ejusdem  ccc  bisaiitiis,  ut  prefatom  Hospitale 
et  fraLres  ejusdem  tam  prediciara  terrara  quam  supranoniinalos 
bisantios  sxx  libère  et  quiète  habeant,  et  ad  pauperum,  perpetuo  et 
heredilario  jure»  omnium  viventium  conlrarietate  et  calumnia 
sopita,  usum  possideant. 

Ut  autem  bec  raea  venditio  rata  et  fimia  permaneret,  et 
nulla  malignanlium  in  posterum  cavillatiom*  perturbat[elur],  in 
eut ia  coram  domino  rege  ex  parte  mea  et  uxoris  mee  Stéphanie 
eam  firmissime.conOrmavi,  et  doraiiius  rex  Balduinus  eam  ni- 
chilominus... concessit,  laudavil et approbavit; et castellano  Ro[ar- 
dû]  precepit  ut  eam  approbaret  et  ralam  haberet  ;  et  Robertus  de 

Pincheni  (4)  [pi*o  jure]   regio   venditiones  înde   [accepit] 

caslellani  Ro[ardo]  accepit  ii  bisanlios  et  u  solidos,  Quod  si  forte 
caluoip[nia  ex]  hoc  [ûeret,]  ego  et  mei  calumiiiam  extinguere  et 
venditionem  defendere  et  guaraniire  super  res  nostras  ^debemus* 

Faclum  est  autem  hoc  anno  ab  iacarnatione  dominî 
MCLxxYitii,  régnante  domino  B[alduino]  in  Jérusalem  Lati- 
norum  rege  vi,  [Araalrico  patrijarcha  présidente. 

Hujiis  rei  testes  sunt  :  Robertus  de  Piukeni  (4)  ;  —  Rohardus, 


(1)  Cette  maison  était  sise  k  iférusalem,  quoique  le  tente  ne  le  dise  pas  posi- 
tivement. 

{%)  Ces  deux  lignes  sont  en  majuscules  allongi^.  Les  mots  sont  séparés  par 
trois;  la  dernière  lettre  du  mot  $p\rihu  est  un  s  lunaire. 

(3)  Il  est  témoin,  en  1173,  d'un  acte  édité  par  Pauli  (i,  n*Ln}. 

(4)  Voir  plus  haut  y  page  89,  note  1. 
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castellanus  (I)  ;  —  Willelinns    Beraldi  (2);  —  Wilielmus  Pa* 

trLin(3);  — Laiiibertas  Gambitor;  —  Joffridus  d*Is8oduli(4); 

—  Jûhaanes  Briccii  (5)  ;  —  PeLrus  de   Saacto   Lazaio  (6)  :  —  ^' 
plures  alii. 

Au  dos  :  Ego  Stephania  domui  Hospitalis  dedi    xx  bis.  qua* 
{sic)  kabebam  censuales  pro  una  domo  el  pro  uua  vinea  (7), 

Plus  bas  :  Stephaaia  dédit  llospiiali  xx  b.  ceiieuales, 
(Ârch,  de  Malie^  div.  /,  voL  !U ,  pièce  58.) 


1  npr.  Hl^.npud  Vadnm  Jacob.  —  Bdlduinus,  Latinomm  rex  leaP* 

tus ,  confirmât  Aldmo  de  Garrenflos  possessionern  bonorum 
rumdum  apitd  casate  Alt  mm. 

f  lu  ûomioe  sancte  et  individue  triuilatis ,  patris  et  filii  el  spv 

ritus  saDcLi,  amen  (8)» 

Notum  sit  omnibus,  tam  proseutibus  quam  futuris,  quod  ego 
BaMuiiius,  perDei  gratiam  in  saneta  ci  vitale  Jérusalem  La( 
rum  rex  sextus,  concedo  el  coofirrao  tibi  Âlelmo  de  Garrenflc 
heredibtis  tuis  in  perpetuani  hereditatem  1res  carrucatas  terre, 
libéras  et  quietas,  et  aream  unamapudcasale  Album  possidenda», 
et  domum  unam  in  eodem  casali  ;  que  omnia  a  Johanne,  came- 
rario  meo  (H),  tam  donc  quam  emptioue  perpetuis  teniporibus 
posaidenda  suscepisti.  Ul  autem  predictam  donalionera  et  emplio- 
nem  lu  et  heredes  Lui  jure  perbeuai  teueatia  et  habeatis,  et  ei 
eadem  omoimodam  voluntatem  vestram ,  omni  prorsus  obsiacolo 
remoto,  facere  possitis,  et  bujus  concessionis  mee  t^gina  rata 


(1)  Roard,  d'aprèR  rdditeur  des  FamilUs  d' outre- f^tT  (p.  6U),  fut  cttAtoialo 
d(!  Jt^riisalcm  de  HôS  k  1177,  Cet  acte  prolonge  de  deux  uni  le  iempfl  pèii^anl 
lequel  il  exerçn  ces  fonctions. 

(2)  W.  Ebraldi.  1173  (Paiilî,  i»  o"  Lii).  —  Voir  pages  108  et  110.  no4ô  |. 

(3)  Votr  plus  haut,  i>age  124,  note  3. 

(4)  En  1173,  il  figure  sous  le  nom  de  Sotlridus  Dittùdun  (Pauli,   i ,  n«  us] 
C'est  une  (tinlm  de  lecture* 

(5)  Jobaones  Brccci,  1173  (PauU,  t,  n"  ui), 

(6)  Voir  pin»  Unut,  page  115,  note  4. 

(7)  Ces  deux  lignes  »ont  antftgmpbes. 

(8)  Ce»  deux  lignes  sont  écrii^  en  tnajuKcntes  allongées. 

(9)  11  ne  semble  pas  qu'il  s'iigissc  de  Jean  ,   catnt'iier  du  roi  di' 
dont  r<idifeur  des  Familles  d'outre-mer  {p.  6.10)  cile  des  mcalions  de    .       .  . 
Le  cftiuéricr  qui  6gure  ici  n'eât  pas  cité  par  lui.  —  Cf,  Tab.  ord,  Tk«ui„  p.  10. 
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lefieatnr  io  eternum  et  indissokUa,  preseatam  cartam  testibus 
subscriptiset  sigillo  meo  muniri  precepi[t]. 

Facturn  est  hoc  anno  ab  incarnatione  domini  m«  c«  lxx»  ix«, 
indictione  xit. 

Hujusrei  sunt  testes:  Uuafridiis,  regius  coQstabulariiis  (1)  ;  — 
Balduîinis,  Ramateasia  dominos  ('2}  ;  —  cornes  Joscelinii s,  regius 
senescalciis,  de  quo  predicta  jure  possessurus  es  heredilario  (3)  ; 
—  Radulfus  de  Geriiio  (4)  ;  —  Amalricas  de  Fraucoloco  (5)  ;  — 
Abraham  de  Nazareth  (6)  ;  —  Gerardus  de  Pogi  (7)  ;  —  Gaze! us 
Tyreosi8(8). 

Data  apud  Vaduro  Jacob,  per  maoum  Willelmi ,  Tyrensis 
archiepiscopi  (9),  regisque  cancellarii^  kaL  aprilis. 

(Arch.  de  Malief  div.  /,  voL  !U,  pièce  64,) 

U 

i  mad,  H 79,  apud  Accon,  —  Baiduinus ,  Latinorum  rex  sexhiS, 
confirmât  Rogerio  de  Molims,  fhspituUs  Jérusalem  mftfjifttro,  red- 
ditum  anmtakm  unim  qidntardi  encart  m  ierritorio  Accon, 
ftpud  Lahnnmm 

f  In  nocniiie  sancte  et  individue  trinilalis,  palris  et  filit  et 
spiritos  saucli,  aoieo  (10). 
Notimi  sit  omnibus,  tam  futuris  quam  proseiUibus,  quod  ego 


(1)  Huiiirroi  If  de  Toron,  TAMitcur  des  FnmiiUK  d  fiutrc'mer  t  [>,  410)  le  fait 
mourir  pïi  M78,  ei,  en  un  îititre  endroit  (p.  G20),  signale  »a  présence  à  un  jicte 
de  février  1178  qui.  ea  rivalité,  est  do  février  117U,  U  y  a  donc  une  contradic- 
tion que  ce  document  vinnt  résoudre;  uti  acte  du  2  avril  ]  179  des  Tab,  ord. 
Theut,  (p.  U)  corrobore  la  présente  charte.  Strchlke  fixe  la  mort  dHuinfroi  an 
23  avril  1179. 

(2)  Voir  plus  haut,  page  127,  note  3. 

(3j   Jocehn  tu»   camtt»  d'Edesse,   »ém''chnl  dcpui»  1176  d'après  les  FamiUtt 
d'ifutre-mer  {\u  616). 
(i)  Cf.  Tab.  i>rd.  Tht^Ht.^  p.  IL 
(5}  CL  Tab.  ord.  Thêut.,  p,  IL 

(6)  Cf.  Tab.  ord.  Theut, ^  p.  IL  —  Kn  LlOO,  AbrahAm,  vjcecomes  Naxar«nui 
(€ar(.  du  S,  Sép„  p.  109  et  114), 

(7)  Cfi  personnage  est  connu  dès  IIGI  -,  i\  a  le  titre  de  maf^chat  et  de  caoïd- 
rier  du  roî  de  Jérusalem  en  1109  et  1174  (  Tab,  ord.  Theut, y  p.  5;  —  FamUlet 
d'outre-mer,  p.  620  et  631  ),  —  Cf»  Tab.  ord.  Thêui.,  p.  IL 

(R)  Cf.  TaK  ord.  Theut,  p.  IL 
(0)  Voir  plus  liîiuf .  page  !28. 
00)  Ces  deux  lignes  sont  eo  nuijusculea  allongées. 
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BalduinuS}  per  Dei  graliam  in  saocla  civitale  Jérusalem   Lati- 

norum  rex  sextus,  concedo  et  coufirmo  tibi  Rogerio  de  Molinis, 
Hospitalis  Jérusalem  magistrOj  et  successoribus  tuis  et  omoibas 
frati'ibus  iii  eadem  donm  servieiilibus  et  in  perpetuuiu  servi luris, 
un  uni  quintardum  zucari»  quod  vobis  Johannes,  tuuc  temporis 
marescalcus  el  camerarius  meus  (1),  apud  LanahLam,iii  terri Lorio 
Accon  ,  annuatim  suscipiendnm  dooavit»  —  Kt  uL  hujus  conces- 
sioûis  mee  et  coofirnialioiiis  pagina  rata  teneatur  in  elernum 
et  indissolu  ta,  preseotem  cartam  teslibus  subscriptis  el  sigUli 
meo  muniri  et  corroborari  precopi  (2). 

Factum  est  hoc  amio  ab  incarnalione  domiai  m^  c*»  lxzix^,  ia- 
dictioiiQ  XII. 

HuJLis  rei  sunt  testes  :  cornes  Josceliuus  (3),  regius  seaes- 
calcDs,  aquo  prediclum  zucharura  recepturi  estis;  ipse  namque 
predicti  Johannis  terram  jure  hereditario  possidendam  émit,  el 
ejus  vokuiLate  et  assensu  presenlis  privilegii  concessio  facta  est. 
—  Petrus  de  Greseca  (4)  ;  —  Gerardus  de  Pogeio  (5)  ;  —  Gisle- 
bertus  de  Floriaco,  vicecooies  Acconensis  (G);  —  Goscuinus 
Bocciïs  (7). 

Data  AccoD,  per  manum  Wil!elmi,Tyberiadensi3archiepisc0pi, 
régis  cancelarii  (8),  ka!.  raaii. 

(Arch,  de  Malle,  tUo,  /,  voi.  Ui^  pièce  63.) 


Ltl 


^9  img,  M  79.  —  Boamundnx,    RmnnnifH  principis  ^fiuK  .  prinrept 


{[)  Voir  plus  haut»  page  140.  note  9. 

(2)  Oïl  |>eut  rapi^rocher  de  cet  acte  deux  pièces  éditt^M  [«r  Htrclitke  et  ci»n- 
cernant  les  plantations  de  sucre  de  ce  casai  {Tab,  ord,  TheuL,  p*  17  et  ÎO). 

(3)  Voir  plus  haut,  page  141,  tiote  3. 

(i)  Ce  personnage  est  appnlé  :  P.  de  Crcscra,  de  Creseto*  de  Creset  ;  r^it«ur 
des  Familles  d'outrc-mer  le  signale  «eiiïemcnt  en  1173  comme  chÂtelnm  de  Je- 
rusAlciiK  On  trouve  de  nombreuses  mentions  de  son  existence  jti!;K]ti>a  octo- 
bre 1186  (Pauli,  I,  n°'  ui ,  lx  ,  lxv;  —  Tab,  ord.  Thmt,,  p,  1 1  ,  19-îl  ;  —  Cati. 
du  S.  Sép,,  p.  308  î  —  Chartes  de  N.-I>.  de  Josaphat.  p.  86). 

(5)  Voir  plus  haut,  page  lU,  note  7. 

(6)  Les  Famillfs  d'outre-mer  parlent  de  lui  h  plusieurs  endroits*  mms  nud 
piirt  il  ne  figure  comme  vicomte  d'Acre,  titre  rju'il  porte  en  1183  el  I  \^b  (Ta\ 
ord.  ThenU,  p.  H,  IG-Î8  ;  —  Chartes  de  A*.  D,  de  Jomphat,  p>  91K 

(!)  Gosihutnus,  Gosohuiiius,  Goistiinus,    GoUoînus  Boccus  (1173-83)  (tûb. 
ord,  ThruL.  p,  n.  12,  16). 
(8)  Voir  plus  hciut,  page  I2g« 
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Antiochenus ,  dnt  Ganter io  dû  Latior  duo  milha  bisanfiorum  ^  sin- 
gulis  annis  percipienda. 

-y  lu  nomiiie  sanate  triiiilatis,  palris  et  fllii  et  spiritus  saocti, 
ameu  (i). 

Notum  siL  omnibus,  lumi  presentibus  qoam  futuris,  quod  ego 
BQamuudus,  Kalmuiidi  priiicipis  boae  memorie  filins,  Dei  graUa 
princeps  Aiitiochenus ,  tlono  in  feodura  et  hereditatem  et  iu 
perpetuum  habendoiii  et.pûssidendom  concedo  Gauterio  de  l^at- 
lor,  honiiîii  meo  Ugio,  et  heredibus  suis  duo  niilia  bisaiitiorum 
apud  Gabalum,  iu  platea  telaruui  que  diciLur  Soclielbos,  singulis 
aimis  iu  pace  et  sine  impediiueiUo  aliquo  accipieuda,  sictiti  Bo- 
bertus  de  Surdis  Vallibiis,  |Kiler  ejus,  et  GauLerius ,  pater  Ro- 
berli  (2) ,  in  tempore  suo  habuerunt  et  teiuieruut,  reteuto  micbi 
siquttleui  et  heredibus  meis  eoiumdem  bisaatiorum  ooveuario. 
Si  vero  Gauterius  vel  heredessui  de  platea  preiiomiuata  bisatitios 
dictos  intègre  et  tolaliter  liabere  non  polei-iui»  quicquid  de  duobos 
milibuâ  bisaïUiis  minus  faorit  in  uno  alio  pactoi  uni  meorum  qoç 
sunt  in  Gabnlo  iu  pace  et  sine  disturbuLione  accipial.  Ut  igitur 
hoc  menin  douum  firraum  et  iadissolubile  maoeat  in  perpetuuin, 
pressenlem  paginaui  aigilli  mei  prinnipalis  impressione  et  sub- 
scripLorum  lestinni  anuotatione  mutiio  ^  roboro ,  alque  cauOnuo. 

Factuin  est  hoc  privilégia  m  anuo  principatus  mei  decinio  sep- 
timo,  anuo  vero  incarna liouis  douiînicç  m"  g*  lxx*  ix",  iiidictione 
xii%  bis  quoqne  teslibus  quorum  hec  sunt  nomiaa  :  Dominus 
Hainaudua  de  Margat  (3)  ;  —  Guiecardus  de  Insoîa  (4)  ;  —  Oli- 
vei'ius,  cameraiius  (5)  ;  —  Willelmus  de  Monci  ;  —  Bartholû- 
meus,  tilius  coinitia  ;  —  WiUeliuua  de  Gava  (6);  —  Hicberius  de 


(1)  Cei  deux  lignes  sunt,  dans  l'oiigmal,  en  majuscules  allongées. 

(2)  Cette  gt?n»^ftIogie  des  Soiirdeval  ne  semble  pas  connue  iusqu'ici.  [je  pfere, 
Gautier,  est  connu  pur  dca  actes  de  1 13 i  iH  1 154  {tamitUs  d'outte-mer,  p.  tiill  ;  — 
Mutler;  iJocumenU,  .♦  p.  6).  Le  (Ils,  K.»beit»  figure  daas  dm  documenls  ûo.  1 1^4 
cl  \\b:j  (Mailer,  Docnmaiti..,,  p.  G  ;  —  Pauli,  i»  u*  xxxij.  Quant  à  GauUcr  de 
l^attor,  il  faut  supposer  (pie  c'était  son  gendre. 

(3)  Renaud  rt  Miinsocr.  Voir  plus  haut,  page  131,  note  3« 

(4)  Voir  plus  haut,  page  131,  note  1, 

(5)  La  première  mention  de  ce  chambellan,  dans  les  Familki  d'outre-mer, 
est  de  1(81  (p.  ^'lb'^}.  L'éditeur  ne  s'est  ims  aperçu  qu'il  était  mentionné  au 
Carte  du  S,  Sép,  (p.  172,  178)  d^s  114U.  avec  la  mention  :  fratcr  BaûUi  came- 
rarii.  Celle  observation  nous  pcrmot  de  détermtticr  plus  exactement  l'époque 
à  laquetlc  il  vécut  et  la  famille  à  laquelle  ii  appartenait, 

(0)  Maréchal  d*.^  la  principauté  d'Antioche. 
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Erminato  (1)  ;  —  Hogeriiis  de  Surdis  Vallibus  (2);  —  Hugo  de 
Logis;  —  Pettus  di3  Uasart  (3);  —  Rogerius  Corbellus  (4);  -^â 
Gerva&ius  de  Quercii.  ^1 

Data  per  maiium  domiiii  Johamiis,  cancellarii  (5),  xxix»««  die 


mensis  augusli, 


{Scellé  ntr  (acs  de  soie  rouge*  —  Arch. 
pièce  6i,) 


de  Malte  i  div.  /,  voL 


un 


Dec.  ^  179.  —  Gxiilermus  Ru  fus  ,  oîim  ticecomes  Ascalone ,  vendii 
fratribus   IfospiliiHs   Jérusalem  messes  duorum   casalium , 
quinqu€  annos  precipkndas. 

In  nomine  patria  et  âlii  et  spiritus  sancti»  amen. 

Notum  sit  omnibus  presenlibus  et  futuris  quam  ego  Guilermi 
Riîfns,  olim  viœcomes  Ascalone  (6),  assensu  et  voïuiUate  domine 
niee  comitisse  Ascalone  et  Joppe,  Sibilleiiomiiie  (7)^  ûliain  (sic)  (8) 
illustri  régis  Amanici^  et  concessu  uxoris  niee  et  piierorum  meo- 
rum,  vendidi  fratribus  saiicti  Johanuis  Hospitalis  messes  duorum 
meorum  causalium,  scilicel  de  Coquebel  et  de  Mordefro  (?),  abea- 
dosper  v  aauos  v  messes  pro  raille  bisanciis  vendiciouis  facte; 
eos  fratres  abebunt  suos  v  messes  levatos  de  terra  causaliui 
Ego  Giiillerraus  Bufus  vel  iney  heredes  abebimus  et  capiemi 
causalia  supradicta  quasi  iiostra  placide  et  quiète;  de  ouUa 
quod  faciamt  (sic)  fratres  iu  causalibus  ego  Guilermus  vel  mey  ni- 
chil  eis  snmus  responsuri,  necdehoc  quod  si  feceriiit  dornos  ruslico- 
rum  in  causalibus,  provisu  raey  vel  nieorum  ego  Guilermus  v« 
mey  procuratores  fratribus  reddere  debemus  ;  et  si  velleiu  invs 
diare  bec  causalia  me  vi vente,  volo  et  coucedo  »  si  domino 


(1)  Voir  ptua  haut,  page  I3U  note  3, 

(2)  Voir  plus  haut»  page  131,  note  4. 

(3)  Voir  plua  haut»  page  138,  note  4, 
(I)  Rogerius  Corbel  (&  février  1179.  v.  d.)  (Tab,  ord,  Theut,  p.  10). 

(5)  Voir  ptas  haut,  page  131,  note  9. 

(6)  En  1157,  il  est  qualifie  «î'homme  d'Amaury  d'AsciiloTi.  En  1!G0  et  tîOO, 
il  figure  sans  aucune  quoUficaiion  (Mû lier.  Dûcumenti,*.^  P-  8  ;  —  Cart.  du  S, 
Sép,f  p*  117;  ~  Tab.  ord.  Thtut,,  p.  31), 

CI)  Voir  plus  baulf  page  Ut,  note  10.  ^_ 

(â)  Remarquona  que  cette  charte  est  écrite  ûàm  un  latin  d'uQ  style  tout  ^H 

fait  barbare  ,  et  avec  de  nombreuses  inconections  gramtnAtic&l»  et  orthogfr»^^ 

phiqiie». 
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placuerit,  qualinus  fratres  Hospitalis  halïentpropiiiquioresabeadi 
quam  alii;  et  si  %'eudei'e  voluero,  me  viv^iUe,  eL  domums  terre 
concéder©  voluerit,  volo  qualinus  fratres  Hospilalis  pro  l  hisan- 
ciis  minus  quam  alii  abeaiit  causalia. 
flujus  rey  sunl  testes:  domina  Mûyna  (I),  comitissa  Sagite; 

—  dominus  lieiuaudus  Sagite (2)  ;  — ^  Joceliuus,  castellanus  Àsca- 
loue,  et  Baldus,  ejus  frater  ;  —  Girardus  de  RuLnehaco  ;  —  Gurgi- 
nus; —  Hogeros de  Verduuo ;  —  Bertramdus  Jopensis,  etejus frater 
Guibertus  (3);  —  Hobertus  de  Pinquerii  (4)  ;  —  Guilermus,  viceco- 
mesAsealoue  ;  —  GuilleltnusBerasLJer[osalem];  ^BabJus Pelez; 

—  Heiiricosde  Balg5tid  ;  —  ValLerius  Gibeleit;  —  Dames  CaiB- 
biator;  —  Johaiioes  de  Balgeiici  ; —  Bobertus  Suessioiiis  ;  — 
Girardus  Lanuis;  —  Vitalis; — Johanoes  Baigeimiisî  —  Johan- 
nés  de  Boaeit  ;  —  Ilemuudus,  et  ejus  fj'ater  Petrus  ;  —  Barlholo- 
meus  Ttibutaaus,  et  ejus  frater  Hemundus  ;  —  Becardus  Tuusus  ; 

—  Krardus  Clemens^  an  no  ab  incarnacioue  domiui  m*  c^LXxrx*. 
Garta  illa  fuit  facla  inense  deceuibris. 

Au  dos  :  Transcriplura  de  b[isanliis]  m,  niotuatis  Guiîlelmo 
BuOb ,  olini  vicecomiti  Ascaloue,  super  messes  ciisaliuoi  suorum 
percipieiidas  per  v  aiiuos  par  v  messes» 

(Arch,  de  Malle,  div,  /,  voL  III,  pièce  63.) 


LIV 


%\  jan.  ^^80.  —  Haiihtiniis,  Latinorum  rex  xextus ,  eoncedit  Hospi- 
ialia  frafrihm  quamdam  terram  inter  Beroef  et  tolunum  Rohardi 
de  Chabor* 

lu  uomiue  sancte  et  individue  Iriiiilalis,  palris  eL  illii  et 
spiritus  saucti^  amen  (5). 

Notum  sit  omnibus,  tara  presentibus  quam  futuris,  qnod  ego 
Balduinus,  per  Dei  gratiam  in  saucta  civitate  Latinorum  rex 
sextus,  coucedo  et  confirmo  Deo  et  sancte  domui  Hospitalis  Jéru- 
salem et  Libi  Rogeriû  de  Molinis,  ejnsdem  domus  magistro,  et 


(1)  Cette  comtesse  de  Bidon  n'eit  pai  menlionnâe  dans  les  FamiUtfx  d'oulre- 
mrr. 

(2)  famUitt  d'mirc^mir,  pages  432-3, 

(S)  Ce  personnage  figure  dans  an  acte  d'octobre  1198  (Mas-Latrie^  UUU  d« 
Ch^ff^i,  n.  2b), 
(4)  Voir  plus  baut,  page  89,  note  l^ 
{b]  Ces  deux  lignes  sont  en  majuscules  ailuogées. 

lu 
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succeasoribus  suis,  necnon  et  omoibus  fralribus  in  eadem 
Deo  servientibus  et  in  perpetuum  serviluris,  quandain  terrain^ 
iDter  Beroet  et  toLoiuim  lîohardi  de  Ghabor  (1)  sitam,  quam  ipse 
Rohardiis  injuste  cahimpnians  in  proprios  usus  relleclere  uit^^ 
batur.  Ad  cujus  divisionem  et  metas  conslituendas,  quia  controH 
versiain,  que  longo  lempore  in  ter  vos  et  ipsuin  Boharduoi  pro 
predicta  terra  ventilata  fuerat,  determiiiare»  et  paceni  in  ter  vos 
et  ipsum  reformare  voluimiis ,  misimus  comilem  Joceliuuin , 
avouculum  et  senescalcnra  nostram  (2),  et  cum  eo  de  fratribus 
vestris,  ipsias  Hobardi  concessioiie  et  assensu,  (et)  Aiicelmum  de 
Luca  (3),  Radulfuoi  de  Nigella  (4)  et  plures  alios ,  qui  terra 
preambulala  et  métis  constitutif  jus  sou  m  u  trique  parti  assigna- 
rent.  Quo  facto,  ipsis  videntibus  et  audientibus ,  omaimodam 
querelam  quain  adversus  vos  et  douium  vestram  projaaidicta 
terra  habuerat,  quietam  clamavit  et  coram  iliic  omûibus  adstan* 
til)us  coofessus  est  quod  nicbil  juris  in  eadem  terra  baberet,  et 
quod  injuste  pro  eadem  vos  el  domum  veslram  muUocieDs 
inquietasset,  Ut  igilur  vos  et  successores  vestri  prefatam  terram 
libère  et  quiète  perpetualiter  possideatis,  et  bujus  concessioms  el 
confinnationis  mee  pagina  rata  permaoeat  in  eternum  et  indis- 
aoluta,  presentem  cartam  testibua  subsoriptis  et  sigillo  meo 
corroborari  precepi. 

Faclum  est  hoc  an  no  ab  iocaraatione  domini  ii«  c*»  lxxx«,  iadi- 
tione  xiii"  (5). 

Hujua  rei  sunt  testes  :  Joceliuns,  Edessani  comilis  Elius,  regius 
senescalcus;  —  Gillebeilus  de  Floriaco,  viceoomes  Accoaen- 
sis  (6)  ;  ^  Huberlus  de  Accon  ;  —  Ancelmus  de  Luca  ;  — 
dulfus  de  Nigella  ;  —  Odo  de  Luco  Plaatato  ;  —  Joulanus  de  Sai 

Data  Accoo,  per  manum  Willelmij  Tyrensis  archiepiscopi 
regisque  caoceOarii,  xii^  kal.  febroarii. 


(1)  R.  de  Cabor  (Ïl/O)  (Tab,  ûfd.  Theut.,  p.  10). 

(2)  Joceîin  iit*  comte  d'Edeane. 

(3)  ÀnUlmut  de  Luca,  ou  de  Lucha  ;  ce  personnage  est  témoio  de  divers 
d'octobre  UT'J  à  mai  \1}Z  (MuUer ,  Docttinenii.,.,  p.  60;  —  Strehlke»  Tût, 
TheuL,  p.  12,  16,  25). 

(4)  I^  22  octobre  U79,  il  est  témoin  d'un  acte  des  Tab.  ord.  Theut.,  p,  12» 

(5)  Ce  dipt^^mc  est  un  argLiment  de  plus  pour  confirmer  1a   remarciue  f| 
plus  haut  (p.  81 ,  noie  6) ,  de   l'emploi  du  style  de  Noël  ou  du  l**  Jaovter 
la  clianccllcne  des  rois  de  Jérusalem, 

(6)  Ce  vicomte  d'Acre  est  omis  dans  la  liste  dos  Familles  d*outre-m^r  (p. 
U  figure  dans  les  actes»  en  cette  qualité,  de  1179  à  novembre  1185  [Tab* 
TheuLt  p.  12i  16»  18  ;  —  CharUs  dé  JV.-D.  de  Jûtaphah  p.  9Î)» 

(7)  Voir  plus  haut,  page  128. 
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Au  dos  (cote  coulemporaine)  :  De  dono  Baldoioi  régis  de  terra 
ioter  BeroeL  et  colon u m  (î)  Itohardi,  —  V.  scriptum  in  registm. 

(Scellé  sur  lac$  de  soie  rouge,  —  Arch,  de  Malte ^  div,  /,  vol.  IV, 
pièce  I.) 


LV 


%H  aprilis  1480.  —  BalduinuSy  Latinorum  rex  nextus  ,  dat  domui 
HospUalis  Jérusalem  centum  tentorùi  Beduinorum  apud  Bellum 
vider  e. 

f  In  nomine  sancte  :  et  :  îadividue  trinitatis  :  patria  et  fllii  : 
et  spiritus  :  sancli  :  amen  (2). 

Notum  sit  omnibus,  Lam  futuris  qiiara  preseiitibus,  quod  ego 
Balduinus,  per  Dei  gratiam  in  sancEa  civitale  Jérusalem  Latino- 
rum rex  sexlus,  dono,  concedo,  et  confîrmo  Deo  et  sancte  domui 
Hos5pitalïs  Jérusalem  et  tibi  Rogerio  de  Molinis,  ejusdera  Hospi- 
talis  magiatro»  et  omnibus  fratribus  ejusdem  domus  presmitibus 
et  futuris  centura  tenloria  Beduinorum  apud  BeUum  videre, 
libère  et  quiète,  jure  perpetuo  habenda  et  possideuda ,  illorum 
videiicet  Beduinorum  quos  ab  alieois  partibus  convocare  poteritis 
et  qui  iu  regno  meo  sub  meo  vel  houiiûum  meoruui  poiDstale 
nuuquam  fuerint.  Ut  autem  predicla  Beduinorum  tenloria  teoea- 
lîs  et  habeatis  in  perpctuum,  ei  hujus  donationis  etcooflrmationis 
mee  pagina  rata  perpeliiis  temporibus  persévérât  el  indissolula, 
presentem  cartam  lestlbus  subscriptis  et  sigillo  meo  munih  et 
corroborari  precepi. 

Factuni  est  hoc  aono  ab  iucarnatione  domini  m«  c"  lxxx«  , 
iûditionê  xiu«. 

Hujus  rei  sunt  testes  :  princeps  Renerius,  Montis  Hegalis  et 
Ebroneasiâ  doniinus  (3)  ;  — couies  Jocelinus,  regius  senescal- 
cus  (i);  —  Henerius,  Sydonensis  domiuûs  (5);  —  Balduinus  de 
Ybelino;  —  Balianus,  fraler  ejus  (G), 

Data  Jérusalem,  permanum  Wilielmi^Tyreusis  arcbiepiscopi(7) 
regisque  canceilarii,  iiii<»  kal.  maii. 


(t|  Lisez  t  tolonum* 

(1)  Ces  deux  lignes  «ont  écrites  en  oiajiuciilâs  allongées. 

(3)  Renaud  de  ClidtiLloa.  Voir  plus  haut ,  t>Bge  1^,  note  3* 

(I)  Jocclin  iti,  comte  d'Eclassc. 

(5j  Renaud,  sîrc  de  tiageUc  {FamiUts  d'outre-mer,  p,  452-3). 

(6)  Balian  d'Ibcïîn,  seigneur  de  Naplousc,  Voir  plus  haut,  page  13!,  note  !D. 

(7)  Voir  plus  htkiiU  page  1^8. 
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Au  dos  :  De  doiiû  régis  Baldoinî  de  teuloriis  Bedewinoi 
—  InvetUmn  in  registre  m. 
(Arch.  de  MaUe^  div.  î,  mùL  IV,  pièce  2.) 


Ang.  1180.  — GinUelmus  de  Mnredea  concedit  IJospitali  S ,  Jo 
Baptisto' tria  casalia ,  Marmonizam ,  Erbtnamhram^  Lehem 


In  ûomine  summe  èl  iadividue  triaîtatis,  palris  et  Ûliî  et  spiff- 
tus  sancli  (1). 

Quicqoid  christiane  religioois  domibus  reverendis  de  vota  fîde- 
lium  largilio  tribuiL,  heleraosiiiario  jure  possideodum ,  juris  et 
ratioois  iiîtuitu  decretorumque  ceusura  tenore  perhenni  conflr- 
mulur  habendum.  EapropLer  lam  modernilati  preseatiuru  quam 
poslerorum  succesaioiii  per  presentis  monimentuai  privilegii 
notum  cerLumque  fîeri  voluimus  quod  ego  Guillelmus  de  Marre- 
clea  (2),  coaseiisu  et  laudameiito  Beatricis,  uxoris  mee,  meique 
fîiii  MelioroLi  (J),  et  omoiura  hereduna  meorum  ,  gratuUa  volun- 
taLe»  aiîioio  ûdeli,  siue  oiiini  reteutu  el  calumpiiia  et  absque 
revocatiooô  et  dimiiuitioae  et  injuria,  spe  divine  retribuliouis, 
ad  salutem  anime  mee  et  animarum  parentum  et  predeceî 
rum  meorum  et  omnium  Dei  âdelium,  donc,  laiido,  coac< 
et  confirmo  Deo  noslro  et  domiuo  Jhesu  Christo  et  sancti 
sime  domui  pauperum  GhrisLi  membrorum,  Hospitali  videli< 
Jérusalem  et  Hogero  de  Moleodinis,  viro  pio  et  iusigni,  ti 
ejusdem  saucte  domus  magisLro  veuerabili,  et  cunctis  suis  si 
cessoribus  magislris,  et  fratri  Johanni  de  Auio,  lune  Crati  a 
telkiio,  siuiilLter  et  fratribus  oaivcrsis,  lam  preseiitibus  qui 
successuriâ,  douo  iuquam  tria  casalia,  que  sunt  de  perU[aa]aiei 


{l)Ccs  deux  li;j;tiefl  sont  en  CAractèriia  majuscules. 

(2)  Ce  seigneur  de  Maraclëe  est  signalé  en  janvier  1163  d'aptrèa  Psnli 
(i,  n»  1.ÏXV1II),  par  l'éditeur  des  FamilUi  d'outre-mcr  (p.  386-7),  Le  présent  do- 
cument noua  fait  connaître  son  existence,  alnat  que  celle  de  sa  femuie,  plue  de 
quinze  ans  plus  tard. 

(3)  L'éditeur  dea  Famillft  d'ou^e-mêr  (p,  387)  suppose  à  tort  que  Meliof^t  de 
Maraci<$e,  qui  souscril  deux  actes  do  Rairnood  ti,  comte  de  Tripuli,  en  1181  cl 
U84,  n'est  autre  que  Meillour  i  ,  Qls  uinù  de  Rainoard,  père  d^  Ofitlli 
L'acte  que  noit^  publions  ici  dissipe  ce  doute  en  oous  appreni  f, 
était  le  lîls  de  (fuillaume.  Noua  pouvons  ainsi  rotatilir  trois  ^ 
seigneurs  de  Miimclct*  ;  l"  GutlLiumc  RainotiArd  ;  2»  Guillaume  et  ana 
Haiaouard  el  Raymond,  et  3"*  Melioret. 


DE   SAINT-JEAN   DE  JÉRUSALEM, 
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Camelî,  propriîs  suis  nominata  nominibos  i  MarmoDizam,  Erbe- 
nambram,  Lebeizar,  cum  lerriloriis  suis  el  jaiibus  et  pej^titieotiis 
omnibus,  planis  et  montanis,  nemoribus  et  aquîs,  cuUis  et  here- 
mis,  ut  sic  irUegriter  îielemosiaariô  jure  perlieiiiii  premeraorata 
saiicta  domos  UosplLalis  iila  Leneat  et  possideat,  lam  libère  qaam 
quiète,  quoniam  libeiius  qiiam  quietus  aiiquod  aliud  belemosiiie 
donum  possidol.  Quod  ut  firmius  coûservetur  et  justius,  otillaque 
frauduleutorum  molimine  perverti  possit  auL  infriugi,  per  coti- 
concessiouem  domiai  iiiei  Haimundi,  comitis  Trjpolis  (1),  et  per 
impressiotiem  plumbei  sigilli  sui ,  cum  testiraonio  viroruiu  quo- 
ruQi  nomioa  subscripta  simt,  presentetn  pagiuam  de  prediffinito 
dono  conscriptam  muiiiri  volûi  et  coufirmari,  iode  licet  Ugonis, 
domiDi  Biblii  (2),  —  Raimuadij  fralris  ejus  (?),  —  Raimundi  de 
Vesinis,  —  Alberti  Saramaoni^  —  Era[ldi]  Astafortis,  —  Ijereû- 
gerii  de  Mootolivo  (3)»  —  Pétri  Beniardi  (î),  —  Bartolomei , 
fîlii  comilis  Gislebarti  (5),  —  ltaimuii[di  de]  Moutolivo  (6),  — 
Girardi  de  MonLolivo  (7),  —  Saberri  de  Mannendona,  —  Mathei, 
cancellariij  cujos  manu  [hoc  factura]  est^  anno  doraini  u^c"  lxxx*»» 
menae  auguslo. 

Au  dos  :  Carta  trium  casalium  in  terre  (sic)  Cameli  »  videlicet 
Marmouzam,  Erbeiiambrani,  Leberazar. 

Id.  (xiv*  s.)  :  Ce  est  le  privilège  de  fii  casaus  :  Marnaonize, 
Erbenambre,  Lebeizar,  que  sire  Guillaume  de  Marecloe  doua  al 
ilospital,  auuo  domiiii  m*^  c  lxxx. 

{Arch,  de  Malte^  div.  /,  vol,  IV^  pièce  i.) 


LVII 


10  sept.  i48l ,  JerosoUmis.  —  Balduinus^  Latinorum  rex  sextuSt 


(1)  Raymond  m  le  Jeune,  comte  de  Tripoli. 

(2)  Hugues  u,  seigneur  de  Giblet*  —  Raymond,  son  ffi^re.  V.  Fam^Ues  d'ou- 
tre-mer, pages  320- i. 

(3)  Ce  f)er8otiiiAge  n'est  connu  que  pftf  une  mention  de  1 198  sous  (a  forme  de 
Bengeriiu  de  Montolim  (famillet  d'ouire-mer,  p,  558). 

ii)  1152  (CarL  du  S.  S^p„  p.  210). 

(5)  Ce  personnage  flgure  dans  Guillaïune  de  Tyr  il,  xxiu  c,  8  [Oiti.  occ,  d«s 
er.,  I,  1074]).  Nous  oc  pensons  |mi«  qu'il  putts«  être  idcoiifld  avec  Gilbert  i  de 
FJeiîry,  vicomte  d'Acre. 

(6)  Famiikt  d'oulte-mrr,  page  557. 

(7)  Ce  personnage  ne  figure  pua  parmi  les  membres  de  lu  lataiUe  de  Moo- 
tolîf  cités  par  les  Famillet  d'outrc-mer,  mnis  on  lo  trouve  dans  la  liste  des  vi- 
comtes de  Tri|ioli  illSU4  .  Il  était  frère  de  Kayraoad  de  Moutolif- 


15U  '         AHCHIVE3   DK   l'OHDRB 

confirmât  venditionem  cmaîis  Choîœ  ^  factam  pro  tribus  mil 
bisantiêrum  Hospitalt  SancH  Johannis  (<  ). 

*{-  Iq  oomiiiti  saucte  et  individue  triiiitatis^  patris  et   ùlii  eÉ 
spirîtus  saucti ,  amen.  % 

Nolum  sit  OEinibus,  lam  fiitiiris  quam  preseotibus  ,  quod  ego 
Balduiûiis  (2),  per  gratiam  Dei  iii  sancta  civiiale  Jérusalem  rex 
sextus»  concessioiie  et  asseiisu  Guidonis,  Joppe  eL  Ascaloae  comi- 
tis  (3),  et  Sibille,  sororis  mete,  eorumdem  comilisse  (4) ,  concedo 
et  confirmo  Deo  et  sancte  domui  Hospitalis  Jérusalem  et  Rogerii 
ejusdem  domus  magistro,  et  successoribiis  luis  omoibus,  fratribi 
ejusdem  doinus  presentibus  et  futuris  j  quoddani  casate  ,  nomi 
Chola,  in  territorio  Mirabelli  silum,  ctim  omnibus  terris  suis/ 
cultis  et  incuUig,  et  cum  omnibus  pertinenliis  suis,  quod  ab  Hu* 
gone  Flandrensi^  coQcessione  et  asseosu  Baldutni ,  Ramatenî 
domini  (5),  pro  tribus  milibus  bisantiis  emislis.  Ut  igitur  predi< 
tum  casale  cum  omuibus  pertinentiis  suis  et  terris ,  sici 
prediximus,  libère  et  quiète  teaeatis  et  habealis  in  perpetuum^  et" 
bojus  concessionis  et  coiifirmationis  mee  pagina  rata  vobis 
tenealur  in  eternum  et  indissoluta,  presentem  cartam  tesllbus 
subscriptîs  et  sigillo  meo  mniiiri  et  Gorroborari  precipi  (sic), 

Factum  est  hoc  an  no  ab  iucarnalione  domini  m  c  l  xxxi,  ia-^ 
dictione  xini, 

Hujus  rei  testes  sunt  :  Renaldus,  Sydonensis  dominus  (6)  ; 
Pelrus  de    Cresecca,  casLellanus  Jérusalem    (7)  ;  —  Simon 
Betlehem  (8)  ;  —  Girardus  Passerel  ;  —  Raimundus    Babia 
Anselmus  de  Gapilel  ;  —  Robertus  de  Pinquenni  (9)  ;  —  Pe( 
Girberti  (ÎO)  ;  —  Pelrus  de  Sancto  Lazaro  (IJ).  —  Fratres 


(1)  L'acte  de  vente  de  ce  casai  a  été  ééïté  par  Pauli  (i,  Giunta,  n*  ii,  p,  ÎS! 
La  pièce  que  nous  publions  ici  permet  de  fixer  plus  exactement  1&  dite  dë^ 
cette  vente  ,  qui  n'est  datée  que  de  1181 ,  et  de  dire  qu'elle  est  antérieure  au 
10  septembre  lldl. 

(2)  Baudoin  iv. 

(3)  Voir  plus  haut,  p&ge  131,  note  10. 

(4)  Voir  plus  haut,  pflge  t3î,  note  10. 

(5)  Voir  plus  haut,  page  127,  note  3. 

(6)  llcnaud  de  tmette.  Voir  plus  haut,  page  147,  note  5. 

(7)  Voir  plus  haut,  pa^e  142,  note  4. 

(8)  1175.  a  Syiïion  de  Bethlcem  ,  miles  rt  (Cari,  dn  S,  Sép.^  p,  25ë>.  —  A' 
1179,  sans  riualiticat ton  {Tab.  ord.  TUeui.f  p.  U). 

(9)  Voir  plus  haut,  page  80,  note  1. 

(10)  Voir  plus  haut,  page  120. 
{ï\)  Voir  plus  haut,  page  108,  note  S. 


DE  8A!NT-JKAN   DE    JÂBUSALEM» 

pitalis  :  Petrus  Gallerii  ;  —  frater  Stephanus  ;  —  fraler  Saiicho; 

—  frater  Salomon  ;  —  frater  Aroaldus. 

Data  in  Jérusalem,  parmanura  Willelrai  (1),  Tyrensis  ai*chie- 
pÎBCopi ,  regisque  eauceUarii»  un  idus  septembris, 
{Arch»  de  Malte ^  div.  i,  vol.  IV,  pièce  ii.) 

LVIIl 

lOjïepf,  M  81,  apudJernmkm.  —  Balduinus,  Ltitinorum  rexsexJus, 
confirmât  venditionem  casalù  Cholft\  factam  pro  tribus  milHims  ht- 
mntiorurn  HospitaU  Sancli  Joimnnis, 

Noua  ne  donnoos  pas  le  texte  de  coite  pièce,  tjui  est  [jresque  mot  |>oui- 
mol  ïe  m  Ame  que  celui  de  la  confirmation  par  fîaudoin  de  Rame,  de  la 
vente  du  môme  casai  faite  à  riiôpilal  par  Hugues  de  Flandre  (F^auli,  j, 
Giuuia,  n^  ti,  p.  i*82),  Voici  la  date  et  les  smnscripltons  de  la  confirma- 
tion de  Baudoin  iv  : 

Facttim  est  hoc  ânno  ab  incarnatioae  domiui  m°  g**  Lzzxr,  in- 
dictione  xiiil 

Hujus  rei  testes  auiU  ;  Reiiialdua,  Sydonensis  episcopus  (2); 
Pelrus  de  Cresecca ,  caslellanus  Jérusalem  (3);  —  Simoîi 
de  Bellehem  (4);  —  Girardus  Passerel  (5);  —  Raimuodus 
Babioi  ;  —  Aaselmus  de  Capital  ;  —  Ftobertusde  Pinquenui  (6)  ; 

—  Petriis  Girberti  (7)  ;  —  ï^otriis  de  Saocto  Lazaro  (8). 

De  fratribus  Hospîtalis  :  Petrus  Galteni;  —  frater  SLepbaiius  ; 
^  frater  Sancbo;  —  fraler  Salomon;  —  frater  Aroaldus. 

Data  in  Jérusalem,  per  manum  Willelmû  Tyrensis  archiepis- 
copi  (9)  regisque  canceîlarii,  ini°  idns  septembris. 

Au  dos  :  Her  est  carta  régis  Baldoini  de  casais  Ghola  in  terri- 
torio  de  Mirabel. 

Plus  bas  :  Hec  est  carta  de  casale  Cola.  Inventum  iu  registre  G. 

{Arch,  de  Malte,  div.  /,  vol,  IV,  pièce  12.) 


(1)  Voir  plu8  haut,  page  128, 

(2)  Ce  pr<5iat  ne  figure  pas  dans  les  FamiUes  d'oiiire*mer, 
C3)  Voir  plus  batjt,  psgo  142,  note  4. 

(4)  Voir  plus  haut,  pige  lâO,  note  8. 

(b)  En  l!4G  (fùvr.)  et  en  llfiO;  ce  peraonnûgc  figure  dans  le»  Charttt  de  N.-D 
de  Jotaphatip.  Gl,  82). 

(6)  Voir  p(u8  ti&ut,  page  $9»  note  l, 

(7)  Vuîr  plus  haut,  page  t20, 

(8)  Voir  [dus  haut,  page  (08,  note  5. 

(9)  Voir  plus  haut,  page  128. 


m 


i  fier,  am 


—  Beinaudus ,  dominus  de  Murgat,  concedit  HùS\ 
camh  qjiod  dicitur  Asfalorin. 


o 

1 


In  iiomine  patris  et  fllii  et  spirilos  sancti. 

Notum  sit  omoibiis  j  lam  preseiitibus  quam  futoris  ,  quod  ego 
Heiiiaudiis,  dominus  de  Margat  (l),  bono  animo  et  voUintatei 
assensu  eciam  el  coosetisu  domini  Bertrand!  (l),  Ûlii  mei,  quod 
jure  hereditario  io  casali  quod  dicitur  AsialoriH  teiieo  ^  habeo 
adque  po*seideo,  dono,  laodo,  concéda,  adque  corifîrmo  Deo  el 
magistro  rpauperom]  Hospitalis  ceterisque  fralribiis  ejusdem  do-J 
mus^  dilectione  et  amore  frauJs  Nicolai  absque  omoi  calumpoiat^ 
qiiiele  et  pacifke  fruemduni,  habenidnm  adque  possidemdum. 

Ut  aiUem  hoc  i-alum  et  Hrmum  in  perpetuum  habealur^  aucto- 
rilale  testium  adque  iiipressioiie  moi  sigilli  miinio  adque  conÛraio> 

videlîcet  Astaloriii  donatiouis  et  coiicessiouis  lestes   sunt  : 

domiotis  Bertrandus,  ......  fllius  meus;  —  Magister  Morellas;  — 

domiiuis  Hugo  Hufus  ;  —  dominus  Mariinus  de  Nazarel  ;  ^~  do- 
minus 8tepb:iiïiis  de  Hallantio  ;  —  fraler  Johaniies  de  Templo; 
i—  dominus  Droro,  bLirgemsis  raeus;  —  Magister  Georgius,  ^^ 

Factum  est  autem  boc  prlvilegiuoi  per  manum  magistri  Ma-^| 
relli,  anno  ab  iiicarnatioDe  domiiii  m'  c'*  txxx**  i'',  kalendas^^ 
decenbris. 

Au  dos  :  Hec  est  carta  Reî«audi  de  Margat  de  casale  Astalorin, 

Plus  bas  (xiv  s.)  :  Corameut  sire  Kenaut  le  Ma£[ouer|  dona  al 
Hospital  le  casai  Astalori ,  m  c  lxxxi. 

{Àrch.  de  Malte,  div,  /,  vol.  I\\  pike  10.) 


LX 


H 82.  —  Ugo  Broerùtf!  vendit  domni  llof^fntalis  Montis  Peregrini  fia- 

tionem  hi  rivifrrfe  Tt^ipoUs. 


in  noraine  patris  et  filii  el  spiriius  saticii ,  amen  (2). 

Notum  sit  omnibus  homiuibus,  k\m  presentibus  quam  fuluris  , 
quod  ego  Ugo  Broerius,  fîlius  quoudam  Pétri  Uroerii  et  WiUelme 
Broerie,  assensu  conjugis  meç  Mariç,  bono  animo  et  sana  volua» 


n 


(1)  Voir  plus  haut,  page  137,  note  4, 

(2)  CeUe  ligne  est  écrite  eti  CAmctères  majuscules* 


n 
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taie  ^  absque  totius  fraudis  et  doli  moMinioe  ,  sine  caltimpaia  et 
omni  re tenta  et  absqiie  ulla  requisitiotie,  vende,  laudo  et  concedo 
omnipotenti  Deo  et  pauperibus  sanctissimi  Hospitalis  Jerosolimi- 
taoi  Sancti  Jobannis  Baptiste,  et  fratri  Nicholao  de  Gusancio, 
lune  temporis  domus  Hospitalis  Montis  Peregriiii  preceptori,  sta- 
tionem  meam  qitam  babeo  in  cîvitate  Tripolis ,  aute  macallom , 
procentum  xiii  bisanciis  sarracenis,  qoos  omnes  a  prefato  fratre 
Nicholao  rectpi  et  habiii*  Ipsam  aulem  stationem  tam  quiète,  tam 
libère,  tam  intègre  pauperibiis  Hospitalis  Jerosolimitani  laudo  et 
concedo j  in  perpetuum  possidendam,  quam  quietius,  quam  liberiiis 
quam  integrius  a  me  vel  a  predecessoribos  meis  ipsam  unquara 
potuit  vel  debuit  vel  conligit  possidendi.  Prenomioata  vero  slatio 
talibus  conflniis  lermiiiator  :  ex  uno  latere  vicinam  habeldomiim 
quoiîdam  Willelmi  de  Tortosa,-ex  alio  domum  Bernardi  For- 
narii  ;  item ,  ex  alio  latere  affinis  est  barbacane ,  et  ab  introitu 
porte  habet  viam  publicam. 

Hujus  rei  lestes  sunt  :  dominos  Girardus  de  Monte  Olivo ,  tune 
temporis  Tripolis  vicecomes  (1);  —  Dominus  Saxius  (2);  — 
Johaniies  de  Moneta  ;  —  Willelmiis  Gataknus  (3)  ;  —  Johan- 
oes  Bulfarachius  (4)  ;  —  Lanrentius  de  Becelmia  ;  —  Willelmus 
Isarnus. 

Au  dos  :  Comment  Hngne  Broer  vendi  on  estassun  al  Hospital 
à  Triple,  anno  domitii  m*  c  lxxxii. 

{Arch,  de  Malte^  div.  /,  voL  /F,  pièce  iÔ.) 


LXï 


H83.  —  GuidO)  Jopp(p  et  Ascnlonis  romes^  vendit  ruidam  hominif 
nomine  Torgis ,  ditas  carrucatas  terrcB  et  medietatem  quarnmdam 
doniorum  in  cusale  Geschale. 

f  In  nomine  sancte  et  individne  trinitatis,  pairis  et  fllii  et  spi- 
rilus  saucti ,  amen  (5). 
NoLum  ait  omnibus,  presenlibus  atque  futuris,  quod  ego  Guido, 


il)  Voir  plus  haut,  page  149,  oole  7, 
(2)  Voir  plus  ti&ul,  {ïoge  123,  note  3. 
{3J  Voir  plus  haut,  page  123,  note  4. 

(4)  La  mémo  Aonée  il  est  témoin  d'un  acte  édile  dans  Mûllisr  (Doeumtnti, 
p.  24). 

(5)  Cet  deux  Ugnw,  dAOs  t'origincil,  S4.>nt  en  mAjuscules  alloQgdeB. 


i 


154 


I 


ABcervES  DE  l'ordre 


ne, 

â 

>rtîP 

ter- 
bus 

tune 
SelB 

ratM 
diirfP 


Dei  gratia  Joppes  et  AscaloDis  cornes  (l),  et  domina  SibiUa^ 
sponsa  œea»  earumdem  urbium  comilJssa,  conceditnus,  doriamus 
et  confirmamus  tibi  Torgis  et  heredibus  tuis  illas  duas  carrucatas 
terre  et  illara  inedielalem  domoroni  quas  ego  Gudo  {su} ,  JoppiM^ 
et  Ascalonis  cornes^  et  domina  Sibilla,  sponsa  mea,  emimus  i^l 
caaale  (teschale  ab  Georgio  Suriano ,  scriba  nostro ,  ûlio  Ilaririe, 
fratre  Davidis  ,  scribe  ,  et  ab  uxore  sua  Saragie.  Que  omnia , 
Turgis,  eraisli  a  nobis  qiiingentis  bisaociis  tibi  et  heredibus  tui 
beredïtario  jure  libère  habenda  et  quiele  possideada  in  perj 
tiuiin*  Ul  aatero  hnjus  emptionis,  donacioois  et  contirmacioiii 
ûostre  auctoritas  libi  [et  heredibus  t]uis  rata  perseveret  in  eter- 
num  et  indissolu  ta ,  presentem  pagiiiani  sigilto  nosti^o  et  testibus 
subscriplis  faciniiis  immuuiri. 

Hujus  i  laque  rei  su  ut  testes  :  Joscelîaus  de  Somasac  ,   tune 
AscaloDis  casLellaiiQs  (*"3);  —  Baldoiuus,  frater  ejus  (3);  — 
gnoreit,  tuuc  Aacalonis  vicecomes  (4);  —  Hainaldus  do  Moni 
sart  (5)  ;  —  Bainaldus  de  Saisoas  ;  —  Giraixius  de  Hemille 
Baldoinus  Magnus  ;  —  Bertraudus  Garuaua  €t  Guibertus,  frai 
ejus  ;  —  Simon  Batalle;  —  Guillelmus  Tonsus  ;    -    Secardiu 
frater  ejus  ;  —  Henricus  de  Baugeticeio  ;  —  Bartolomeus  Ron- 
teriiîs. 

Factum  est  boc  auno  ab  incarnatione  domini  m©  c*»  usjlx^  iii« 
iadictioae  prima. 

Au  dos  :  Comités  Yopeu, 

(Arch.  de  Malle ,  div,  /,  voL  IV,  pièce  ÎO.) 

LXIl 

4184,  aprtd  Accon.  —  Rogerins  de  Molinû^  fîospitalis  magister^ 
cedil  quidam  Biscmsono  ad  perpetuum  censum   domos  gi 
apud  Accon. 

lo  Dei  eterni  iiomine ,  amen  (6). 

(1)  Guy  de  Lusignan,  qui  ëpousa,  en  1130,  Sibylle  de  Jdnisalôiii,  com 
JalTii  et  d'Âscalon. 

(2)  Voir  plus  haut,  page  128,  note  4. 
il)  Voir  plus  haut,  pages  128  et  129. 

(4)  Cité  dans  l«?s  Famiiks  d'ouîre^meT,  en  1193,  d'après  Pauli  (i^  n* 
occupant  alora  les  môm<*s  fonctions  qu'en  1183. 

(5)  U  figure,  00  1 185,  comme  témoin  d'un  acia  édilô  parmi  les  ChartfM  <|«  if, 
di  Josaphai,  p.  9*2.  Ducangc  {Famillex  d'outre-mer.  p.  397-8)  le  fail,  par  crr^O! 
vivre  ver»  1290. 

(6)  Cette  ligne  c^t  en  caractères  majuscules. 
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Notura  sit  omnibus  horainibus,  ta  m  presentibiis  quam  fiituriB, 
hiijus  scripti  pagiaam  iiîspicientibns  seu  ©tiam  legi  audieûLibus» 
quod  ego  Rogerius  de  Molifiis^  Dei  miseratione  sancte  damufl 
Hospitatis  paiipenim  Chrîsii  minister  humilis,  conseiisu  et  volun- 
tate  eJQsdem  doraus  capilnU,  dono,  concedo  et  trado  tibi  Bisao- 
fiono  et  heredibus  tuis  imperpetuQm  quasdam  ooslras  domos,  in 
Accon  sitas,  quaa  Petrus  Berlasia  tenere  solebat  pro  censu  xxix 
bisantiorum,  annuatim  in  Sancti  Minhaelis  festo  Hospitali  Accou 
aolvendo.  Qnarnm  dcraonim  hec  suiu  coherentia  :  quod  a  prima 
vîdeïicel  parte  adjacet  domus  Marie  de  Gaypha,  a  secunda  domuB 
filiorum  qnondam  Paganotti,  a  tertia  curia  Marie  Bubale,  a 
quarla  iiamque  parte  est  via  publica,  Uas  siquidem  doraos  et 
in  ter  bas  partes  constitutas  ego  prefalus  Rogerius  tibi  jamdicto 
Bisansono  tuisque  heredibus  concedo  et  trado,  salvo  censu  ut 
fiuperiiis  legilur,  et  liberam  polestalem  ab  hac  die  iii  antea  concedo 
babendi  preassigualas  domos ,  teuendi,  possideudi,  daudi,  ven- 
dendi,  pignorandi,  alienandi,  et  quicquid  tibi  toisque  heredibus 
pîacuerit  faciendi,  exceptis  viris  militantïbus  et  religiosis,  sako 
tamen  in  omnibus  et  per  omnia  omni  jure  et  censu  xxvirii  bisan- 
iiorum^quos  tu,  Bisansonus,  et  heredes  tui  vel  qoicunique  per 
vos  jani  dictas  domos  tenuerit,  in  termiiio  prenotalo  domo  Hospi- 
talis  Accon  persolvetis»  Geterom  si  eas  vendere  volueris,  primo 
fratres  Hospitalis  iuqnirere  debes  et  ipsas  vendeudas  noliûcabiâ; 
et  si  capitolum  Hospitalis  illas  emere  voluerit,  unarn  argenli 
marcham  minus  quam  aliis  emploribus  capilulo  remittes. 

Quod  ut  semper  ratom  et  inviolalum  perraaneal,  presenlem 
paginam  nostri  sigilli  inpreasione  miiniri  et  corrotKîrari  fecimos, 
qnosdam  et  de  nostris  fratribus  in  testimoniura  subscribi  preci- 
pientes,  quorum  bec  sunt  nomina  :  fratervidelicetGarnerius,  lune 
temporis  preceptor  in  Fïospitali;  —  frater  Odinus,,  tune  baiulus  in 
Accon  ;  —  frater  Cirardus,  domus  ejusdera  thesauranus;  —  frater 
Petrns  Gallerii  ;  —  frater  Herraandus,  castellanus  Grati  ;  —  fra- 
ter Alebaudus,  castellanus  Belviderii;  —  frater  Hogo  de  Qual- 
quelia  ;  — frater  Henricus  de  Sancto  Boneto  ;  —  frater  Petrus  de 
Mirmanda;  —  frater  Guillelmus  de}Rocb8;  —  frater  Guillelnius, 
hospitalarius  Acconensis;  —  frater  Stephanus,  prior  in  Accoo. 

Notandum  est  in  super  quod  sepe  memoratus  Bisansouos,  cousi- 
lio  tît  voluntate  RogeriideMolinis,  magistri  Uospitalis,  LHcapituU 
laudameiito,  oecnou  eciam  regalis  curie  judicio,  easdem  domos, 
sibi  antea  vadio  a  Petro  Bertasia  obligatas,  eodem  Petro  mortuo, 
pro  ccxxrir  bisanciia  sarracenalis  émit,  et  sibi  pro  debito  quod 
Petrus  Bertasia  eidem  debebat  retiouit. 
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ABCRITES   DB    L  OR  DUE 


Sane  ipaius  Pelri  Berlasia  uxor,  cum  suis  libcris  iu  regalt 
dens  curia,  pro  preaominatis  ccxxin,  suoriim  iiberorum  consensu, 
banc  venditionem  concessit  atquelaudavit,  et  raLam  et  inviolatam 
fore  imperijetiiiLim  ,  absque  coiUradicliouis  réclamation e  et  sine 
calumpnia  et  guerela  confirmavit. 

HocautemesUctûmannodomînice  incarnationis  m*'c'*  Lxxx**]|fl 
apod  Acœii,  in  curia  régis,  ia  presentia  et  testimoiiio  GilibeîW 
de   Florio,    vicecomilis  Accaiiensis  (1);  —  Guillelmi   de  Fur- 
chia  (2)  ;  —  Rainaldi  de  Trechis  ;  —  Ancelrai  Lucensis  (3)  ;  — 
Reimuudi,  camerarii  ;  —  Bernardi  de  Templo  ;  —  Odonig 
Gonchis  (4),  juratorum  ctirie  régis. 

Au  dos  (xiv«  s.)  :  Garta  de  domibiis  in  Accon  quas  dedlt  Hosj 
laîe  BizansoïTo  pro  censa  bisantiorum  xxïx. 

(Àrch,  de  Malte^  div.  /,  voL  I\\  pièce  24.) 


Lxni 

25  apf\  {\H%.  —  Rogerius  de  Moltnis,  magister  Hospitalis ,  ra 
Johanni  Potêrio  et  tia:ori  sumdomum  quamdam  cuicensum  anm 
lem  apud  Jérusalem. 


In  nomiae  sancte  et  individiie  trinitatis,  patris  el  fîlii  et  spîri- 
tus  saacti,  amen  (5). 

Nûtom  sit  omnibus,  tam  fuluris  quam  presentibus,  orthodoxe 
fldei  cultoribus,  piis  ecclesie  Mis,  quod  ego  Rogerius  de  MoUqs, 
Dei  gratia  saocte  domos  Hospitalis  Jherusalem  magister  ac  eus- 
toshumilis,  coiicedotibi  Johanni  Poterie eluxori  lue  et  heredibus 
tuis  domum  quam  emisti  de  Willelmo  Barbota  pro  ce  bisani 
cum  omnibus  pertinenciis  suis»  in  perpetuo  sine  calumpnia  pos 
dendam  et  habendam»  ac,  si  nécessitas  iDCubnerilj  et  tibi 
heredibus  luis  pïacuerit,  dooandam,  vendendam,  invadiandam" 
cuilibet,  exceptis  ecclesiis,  mililibus,  Suriaais  et  aliis  gei 


1 

iam^ 


(1)  n  C8t  généralement  désigné  soub  le  nom  de  «   Gileberlu»  de  Floriaoo. 
Voir  plus  tiAut,  page  t46,  noie  t>. 

(2)  Ce  personnage  figure  en  1179  et  1183  dant  Icf  Tah,  ord.  Thfut, 
et  16). 

(3)  Voir  plus  haut,  page  146. 

(4)  1183  {Tah,  ord  Theut.,  p,  16). 

(5)  Ces  deux  lignes  sont  en  majuscules  ftlloogdei. 
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Romane  ecclesie  nou  hobedientibus,  salvo  tamen  jure  et  censu 
Hospilalis.  Verumptamen  si,  casu  contingeiUe  vel  aliqua  neces- 
sîtata  émergente,  eveaerit  quod  tu  vel  heredes  vel  aliquis  here- 
dum  tuorum  prediclam  domura  veudere  voluerit,  sanctissimi 
Hospitalis  bajuloni  dornorum  conveoiat,  et  coaveiiiendo  ei  velle 
soiim  manifeste  iosiiiuel  ac  declaret,  quic  vel  quantum  preca- 
rate  domus  habere  poterit,  et  eam  domiis  Uospitalis  i  bisautio 
minus  alicujus  vel  aliqiiorum  habuent,  si  coagroa  et  idonea  sibi 
visa  fuerit.  Hoc  autem  omnibus  notiflcetur  et  patefiat  quouiam 
preoomiiiata  domus  aunualim  in  assumpcione  Sancte  Marie  Uos- 
pitali  de  censu  m  bisantios  et  dîmidium  persolvit.  Domus  [autem 
predicta  est]  in  vico  Sancti  Johaaiiia  Evaogeliste  in  territorio 
Hofipitalis,  talibus  equidem  circumdatur  conûniis  :  ab  oriente 
habet  ruam  Ispanie,  ab  occidenle  ruam  Sancti  Johannis  Evao- 
geliste,  a  mendie  domura  Bernardi  de  Blanchagarda  (t)*,  ab 
aquilone  domum  Ugonis  de  Humai*  Hojus  concessionis  testes 
8unt  :  fraler  Bereagerius  de  Genagona,  thesaurarius  ;  —  frater 
Herbertus  de  Duiieires,  hospitalarius;  —  frater  Jacob,  cuslos 
asinarle,  cujus  uutu  et  voîuntate  hoc  factum  fuit;  —  frater 
Petrus  GateUani;  —  frater  Bernardus  de  Asinaria,  castellanns 
Bellimontis  ;  —frater  Garinus  de  Melna.  —  De  juratis  :  dominus 
Gofridus  de  Tnronia  (2);  —  dominus  Willelmus  Patroni;  —  do- 
minos Willelmus  Beraudi  (3);  —  dominus  Willelmus  de  Ponz; 
—  Johanoes  Raimnndi  (4)  ;  —  Jobatines  Briza  ;  —  Petrus 
Blanchardif  —  Michael  la  Vila;  —  Aimo  Stacionarius. 

Hoc  autem  factum  est  anno  ab  incarnatione  dominî  u.  c. 
Lxxxvi,  indicione  nii,  mense  aprilis,  vn  kat.  mai,  régnante  Bal- 
doino  Latinornm  rege  vit  féliciter  iu  Jherusalem,  patriarcba  Em- 
clio  (5)  sanctissime  Discretîonis  patrono.  Et  ot  bec  concessio  rata 
et  inconvulsa  permaneat,  presenti  sigilio  coroboramus.  Ex  hac 
empcione  et  con[ce3siooe]  domus  Hospitalis  babuit  ïi  bisaucios 
et  duos  solides. 

Au  dos  :  De  quadam  domoconcessa  Johanni  Poterio.  —  Scripta 
in  registre* 

{Àrch,  de  Maiu^  div,  /,  voL  IV,  pièce  SO.) 


(1)  n  doit  s'agir  d'un  des  membres  de  la  famitte  de  la  Blanchflgarde ,  dont 
Ducange  ne  mentionne  que  le  nora, 

(2)  Yoir  plus  haut,  p«gc  120,  note  0. 

(3)  Voir  [>lafl  haut,  page  t19,  note  t, 

(4)  Voir  plus  haut,  page  9^,  note  4, 

(6)  Hëraclius,  archevêque  de  Cdiarde  ,  fut  élu  patriarche  en  1180. 
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30  ;tm.  4!86j  Veroncp  (1),  ^  Urbanus  ïfl  confirmât  don 
casielli  }fargati  a  BertrandOf  Margati  domino,  fratribus  Bo 
Jérusalem  factam. 


Urbanus,  episcopus  servus  servorurn  Dei,  dilectls  filiis  Rogerio, 
magistro,  et  fratribus  Jerosolimilani  HospUalis,  salutem  et  apos- 
tolicâm  beûedictionem. 

Humanilatis  affectum  et  pie  studiutn  caritatis,  quod  indesi- 
neiiter  circa  pauperes  exbibetis,  ad  ea  nos  reddit  voUintarios  et 
atteiUos,  que  vestre  domui  comraodum  et  hospitalitati  afferant 
incrementum.  Per  auteutica  siquidem  scripta,  que  nobis  repre- 
seotata  sunt,  Uquido  depreheiidimiis  quod,  ciim  uobilis  vir  Ber- 
trandus,  dominas  Margali  (2),  caslellum  ipsum  Margati,   proat 
chiiaLiaiiitati  iiecessarium  videbatur,   pre  uimiis   sumptibus  el 
iafîdelium  vicinitate  teoere  uoii  j)Osset,  habilo  consensu  et  favi 
dilecti  ûlii  uostri   uobilis   viri   B[oaaiundi],   Âniiochie    prim 
pis  (3),  de  concilio  veiierabilis  fratria  A[iraerici],  Autiochie  pa- 
triarche, el  voluntate  uobilis  viri  R[aiaiundi]  (4)^   Tripolitani 
coraitis,  el  plurium  episcoporum  el  aliorum  consilio,  prescriptu|^ 
caslrutn  vobis  et  domui  vestre  pro  suorum  venia   peccator^| 
perpétua  largitioue  concessil,  sicot  in  ejus  instrumento   public© 
continetur,  quod  ad  memoriara  futurorum  de  verbo  ad  verbui^ 
duximus  annotandum  :  ^^k 

«  Vêtus  sane  preeedentium  exigît  usus,  et  mos  sequeatium 
»  virorym  exposcit  antiquitus  ut,  quod  jugiter  durabile  fieri  volu- 
»  mus,  litterarum  titulis  commeiidemus.  Noliflcetur  igitur  Omni- 
»  bus  chrislicolis,  tam  futuris  quam  presentibus,  jjer  hec  prosen* 
»  lia  scripta,  per  subscrîptoruni  viroruiii  lestimouia,  quod  ego 
»  Bertrandus,  Margali  domiiius,  boue  memorie  domini  Heinaldi, 
»  quoudam  ejusdem  castelli  domiui,  filius,  cansiderans  pietatem 
»  et  devûtionem  qnam  gaucta  donius  Hospilalis  Jerosollcoii 


4 

1^ 


D^l^m 


(1)  ^itinéraire  d'Urbain  m   ne  permet  pas  de  fixer  exactement   1a  date  ém 
cette  bulle,  qm  reste  indécise  entre  1186  et  1187.  Mais  comme  on  peut  «cœpter 
comme  certaine  la  date  de  la  mort  de  Roger  de  Molina  le  1**  mai  Ilg7  , 
pièce  se  trouve  datée  exactement  du  ;iD  juin  1180. 

(2)  Voir  sur  Berlrand  de  Margat,  page  137,  note  k. 

(3)  La  coufirmation  do  cetle  donation  par  Bobémood  m ,  prince  d'An) 
est  édité«  dans  Fauli ,  (i,  n**  LXxvii). 

(4)  Raymond  iii.  le  Jeune. 
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»  erga  universos  Gbristi  Mêles  incessaoter  atque  laodabiliter 
»  exhibet,  vokuitate  et  assensu  domini  mei  Boamandi,  magtiiûci 


1»  principiâ  Aiitiochie,  nec  non  coosilio  etiiutii  domitii  Fiaimuiidi, 

•  illustris  comitis  Tripolis,  monitu  pariter  et  atfecto  domine  Ber- 
»  muude  (1),  karissime  uxoris  méé,  annuente  et  instîgante  id 
»  ipsuïu  domino  Anterio,  Valenie  venerabili  episcopo  (2),  laudan- 
n  tibus  et  asseo tien li bus  omnibus  bominibus  mais,  lam  militîbus 
»  quam  burgensibus,  dono,  trado  et  spontanaa  mea  volunlate 
»  concedo  Deo  et  gtoriose  Dei  genitricis  Marie  et  sancto  Johanni 

•  Baptiste,  ad  suslentaliooem  paupenim  Ghrisii  in  eadem  saiicta 
n  dûmo  Hospitalis  Jerosolimitani  quiesceiitium,  ta  manibus  do- 

•  raiai  Bogerii  de  Molins^  ejusdem  domus  venerabilis  raagistri, 
1»  successorumque  suorumat<iue  ejusdem  HospiLalis  fratrum,  tain 
»  presenlium  quam  futuiorum,  castrum  qnod  dicitur  Margat, 

•  cum  omnibus  pertiiienLiis  et  adqoisitioiiibus  suis»  et  quidqnid 
>  ego  aul  pater  meus  vel  aliquis  predecessorum  meorum  in  ipso 
»  Castro  aut  io  pertineotiis  ejus  inlus  et  extra  plenius,  commo- 
»  dins,  et  quietios  teuueriint,  habiierunt,  et  poseederiint,  et  alibi, 
n  ubicumque  habebant  terras  iiominatas  et  non  nouiinatas  vel 
%  babere  debebant,  Totum  eidem  sancle  domui  HospiiaHs  et 
»  jaradicto  Bogerio»  ejusdem  venerabili  raagistro^  fratribusque 
»  suis  universis  tam  libère,  tam  quiète,  quam  liberios  et  quietius, 
1  absque  omni  exactioue  aliqua  res  ab  aliqoibus  potest  teaeri  et 
1  poasideri,  jure  hereditario  in  perpetuam  helemosinam  baben- 
»  dum  et  possidendom  coocedo,  et  in  plenariam  possessionem 
9  mitto,  ita  ut  fratres  Hospitalis  amodo  et  delnceps  rerum  om- 
»  nium  predictarum  suarum  cum  usufructibus ,  emolumentis  et 
»  proventibus  universis  habeaot,  teneant  el  in  perpetunm  possi- 
»  deaol.  Hec  iiaque  orania  ,  ut  prediclum  est,  jamdicto  magistro 

•  ejusdemque  successoribus  et  fratribus  universis,  lali  modo  et 
B  tenora  interposito,  concedo  qualinus  singulis  annis  duo  railia 

•  ducenti  bizaucii  sarracenati,  per  manu  m  castellani  de  Cracto  in 
9  civiiale  TripoliSf  quatuor  anni  temporibus,  miclii  heredibusque 
»  meis  de  me  et  uxore  mea  domina  Bermunda,  vel  alia  micbi  le- 
»  gitimedespoasata geatts,  reddanlur  :  videlicet  in  Fascha  Domini 

•  quingeoli  quinquagiola  btzantii ,  ia  festivitate  Sancti  Jobaooia 
9  Baptiste  (videlicet  lu  Nativitate)  totidem,  et  totidem  in  Exalta- 


(t)  Voir  plus  bAUt,  page  135,  note  1. 

(2}  Ce  prêtât  ne  figure  pas  dans  la  liste  des  évoques  de  Valente  doDoëe  par 
les  Familles  d'owif«-m«r,  (p,  SU);  —  Pâiill  (t,  D*XJtXïXr),  le  mentioïiûe  cepen* 
dant  dès  1163. 
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•  tione  eaocLe  Crucis^  in  Natali  vero  Doniini  totidem.  —  Si  vej 
»  absqiie  herede  vel  heredibas  de  nobis  procreatis  me  decedere 
»  uxorem  meam  domiiiara  Bermundam  seu  aliam  michi  légitime^ 
»  desponsatam  supers titem  remanere  coniigeiit»  de  predictis  dua- 
»  bus  milibus  doceiitis  bisaiiciis  prefate  uxori  mee  domine  Ber- 
»  muûde  vel  aîii  mee  legiLinie  spoose,  quo[a]ti  vixerit,  pro  dole 
»  et  sponsaliciis  suis  mille  duceoU  bïzanciiannuatimpersolvenda 
»  [sant];  et  residui  mille,  absque  otniii  inquietatiooe  vel  alicu- 
t  Jus  vexatione,  domus  Hospitalis  per  belemosinam  sibi  retineat. 
n  Verumtamen  ai  uxor  mea  et  heredes  de  me  et  ipsa  geniti  post 
a  obitum  meum  supersliles  remanserint,  predicti  bizaaciisicdivi- 
n  deûtur  ut  iixori  mee ,  pro  dote  et  sponsaliciis  suis,  m  [et  c]eatum 
»  bîzantii  in  vita  sua,  et  lieredibus  mille  ce[nium  solvan]tur.  Si 
I»  vero,  post  mortem  utriusque  oostrorum,  mei  videlicet  et  uxoris 
»  mee  domine  Bermunde  vel  aUerius  michi  légitime  desponsaU»; 
>  hères  vel  heredes  supers ti tes  fueriut  »  omaes  predicti  bizaucii 

»  scilicet  duo  mitia  duceuli  bizancii»  legitimo  seo  legitimis  nos- 
»  trorum  heredibus  persolvaiilur.  Preterea  si  heredes  mei  sioe 
»  heredibus  obierint ,  mille  centum  bizancii  predicti ,  qui  in  sor- 
»  tem  heredum  iiostrorum  cesserant,  ad  sanctam  domum  Hospi- 
»  talis  pro  salute  anime  méé  pareiilumque  meorum  reverlantur. 
»  Eodem  modo  mille  ducentl  bizancii,  qui  pro  dote  uxori  méé 
»  reddentur,  si  heredibus  ex  me  et  ipsa  genitis  caruerit,  post  obi- 
T>  tum  ejuâ  ad  sanctam  domum  Hospitalis  pro  sainte  animarum 
)»  nostrarum  redeant ,  a  uemine  deinceps  requireiidj*  Ad  hec 
«  quicquid  de  predictis  heredibus  raeis  et  domine  Bermunde, 
»  uxoris  mee,  superius  dicitur,  eodem  modo  de  heredibus  meis  el 
»  alterius  uxoris  micbi  forte  legilime  desponsate  iiUeliigitur.  Hec 

•  igitur  supradicta  omnia,  ut  prelaxata  sunt,  scilicel  propriiim 
»  meum,  douationes  ,  Ligantias  quas  in  ilUs  habeo,  dono  et  coq- 
»  cedo  prefato  Hospitali  Jérusalem ,  consensu  et  voluatate  om- 
»  nium  illorum  qui  jus,  feudum  et  hereditatem  iû  illis  habebaot 
»  babeoda  in  pace»  libère  el  quiète,  ab  omni  inquietatioae  vacan- 
»  lia,  sine  calumpnia  in  perpetuum  possidenda.  Ut  igitur  hoc 
■  donum  et  eonventio  utrimque  facta  invioîabiliter  et  perheuaiter 

•  observari  valeant,  nec  a  me  vel  ab  aliquo  heredum  meorum 
»  adnullari  valeant,  vel  in  irritum  revocari ,  presentem  paginam 
»  sigilli  mei  impressione  et  subscriptorum  lestium  assertione 
»  Eiunio  et  conûrmo.  Quam  slquidem  coûcessioiiem  predictu» 
»  princeps  per  instrumentum  publicum  nichilominus  conûrmarît, 
w  quod  boic  eciam  pagine  nostre  duximus  aanectendum. 

»  Ego  vero  Boamuudua,  Del  gratia  princeps  Antiocbenus , 
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»  Raimundi  principis  bûDe  memorie  filius,  coiisilio  domim  Ai- 
»  naerici,  veoerabilis  Antiocbie  palriaiche,  asseDsu  et  conces- 
I»  siooe  domine  Sibille,  uxoris  mee,  egregie  Autiochie  principisse, 
»  et  fîliorum  meoruni  Kaimundi  et  Boamuiidi  »  jam  militum  ,  et 
I  alioram  quam  plurimonmi  clericorum,  militamet  burgeusiura, 
1  predictam  donationem  doQiioi  Bertrand!  laodo^  approba,  con- 
9  céda  et  confirmo,  oL  sdlicel  fratres  domus  HospiLalis  prefatam 

>  civiLateoi  Valenie  et  castellum  Margati  et  omnia  alla  tenimeata, 
»  cum  vlMaois  et  casalibus  et  guastinis  et  cum  omnibus  divisls 
»  et  pertineotiis  sois  cura  omui  jure  suo,  sicut  supra  dktura  est, 
»  plene,  intègre,  libère  et  quiète  absque  çalompnia  el  coutradic- 
»  tione  teneant  et  possideaot»  cum  militibus  et  homiuibus  ibidem 

•  mansuris  vel  manentibus ,  feodis  et  feodatis,  proutipse  B[er- 

>  trandus]  et  pater  suus  R[einaldus]  pleuius  et  uUlius  et  prefec- 
1»  lins  tenoemot  vel  lenere  debueruut,  prêter  tamen  casale  Âsse- 

•  nem^  quoddominus  Rfeinaldus]  donavit  michi  pro  novesimode 
»  se  et  hominibus  suis,  et  prêter  dornos  suas  Antiochie,  qtias  ven- 
»  didit  et  donavit ,  et  prêter  furiium  unuia  quem  dédit  Jubino, 
»  et  prêter  terram  de  Gereneis,  quam  retiaui  in  manu  meaegoet 
p  heredes  mei  quarodiu  eatu  teiiere  votuerirauï?.  Si  tamen  eam 

•  dare  voluerimus  religion!,  reddemus  eam  domui  Hospitalis.  Si 
»  Yero  illam  homini  seculari  dederimus ,  îLle  qui  terram  habe- 
1  bit  eam  de  dominio  Hospitalis  teuabit  Goucedo  etiam  prelatis 
»  fratribus  de  pertineutiis  predicli  castelli,  doiLicet  MargaLi,  Gade- 
»  moiSf  Laycas^  Malaycas,  cum  divisis  et  pertinentiis  suis.  Coa* 

•  cedo  etiam  eis  omne  illud  jurls  quod  habere  debeo  in  Bokebeis, 
»  t:um  divisia  et  pertinenliis  suis.  Concedo  item  eis  casale  Belne, 
1  cum  divisis  et  pertinentiis  suis,  Concedo  etiam  eisin  prmcipatu 
»  Antiochie  casale  Fassia,  cum  guastinis  et  divisis  et  pertinentiis 

•  suis  in  terra  et  in  mari,  casale  Cymas,  abbatiam  Montis  Farle- 
»  rei,  villam  que  dicilur  Hussa,  casale  Farangi,  casale  Corne,  ca- 
0  sale  Pospos,  cum  casait  suo  et  divisis  et  pertineutiis  suis^  casale 
n  Gaynon,  casale  aliis  abbetiam  Sancli  Gregorii,  que  est  iu  Mon- 
»  iana  Nigra^  cum  casalibus  et  guastinis  et  divisis  et  pertineutiis 
i>  suis ,  Rogiani  cum  guastinis  et  divisis  et  perlinentiis  suis , 

•  casale  Belmesyn  ,  casale  Besselmon  ,  casale  Luzin  ,  caveas 
»  Beirays,  casale  Casnapor,  casale  Colcas,  casale  Gozcouai  et 
»  Meuiisarac,  que  sunt  in  moniana  Montis  Parlerii,  Pocania  et 
»  Pangeregau,  que  sunt  in  valle  Russe,  Andesyn,  abbatiam  de 
»  Sancta  Maria ,  casale  Bedokye ,  medietatem  casalis  quod  di- 
p  citur  Gozrosîe^  casale  Massabe,  Hec  itaqno  omnia  prenominata» 
n  videlicel  Valeniam,  Margatum  ,  et  omnia  alia  «;aslella,  abbatias 
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»  sive  casalia,  ubkumqiie  sint  io  priocipata  meo,  ad  feodum  Mai 
»  gali  perlinenLia,  et  oinnia  etiam  siipradictaaquîsitasive  acqui 
reiida,  cum  omnibus  guasLiais  et  divisisetpertiaentiissuis,  pla 
»  nis  et  monlanis  ,  cullîs  et  incultis ,  nemoribus,  flunjinibus 
piscariis,  terra,  riiari,  portubus,  eu  m  militibus  et  homiiiibus  € 
»  villanis  suis,  et  mm  omuibuçjuribus  suis  et  quicqiiid  in  eiâ  ju 
»  ris  et  dominii  ipse  B[ertrandus]  habebat  vel  liabere  debebat,  e 
»  quicquid  jmiâ  et  dominii  ego  et  heredes  mei  babebamus  ve 
»  habere  debebamus ,  douo  et  concedo  in  eleinosiflani  ego  B[oa' 
»  mundus],  priDceps ,  assensu  filioriim  meorum  R[aitnuudi]  e 
I»  Bioamundi],  et  ujtoris  meedoniiiie  Sy[bilUt],  ob  rederaptiouen 
»  anime  roee  et  patris  mei  H[aimiiadi]  bone  memorie  et  paren- 
»  tum  aostrorum,  sacre  domui  Uospitalis  et  capitulo  et  fratribuA 
»  libère  et  quiète  absque  iiîlo  servitio  et  aliqua  coiiLradictiooe! 
»  sine  exaclioue  vei  revocalioue  habeuda  et  perpétue  possidendan 
»  Coacedo  etiam  eis  balnea  que  dooûûus  liaioaldus  habebal 
»  apud  Antiocbiara,  et  quicquid  de  jure  suo  apud  Antiochîam  sive 
»  extra  habuit  vel  habere  debuit.  Concedo  eciam  eis  omnes  mi- 
»  lites  qui  suiU  de  castro  Margati,  cum  servitiis  et  feodis  eoruin 
que  habent  vel  habere  debent  iu  terra  Margati  et  in  terra  An- 
liochie,  sicut  UabueruiUa  domino  R[aiualdo]  Maserio  et  a  do- 
mino B[erlraiido]*  fllio  suo,  vel  habere  debueruut,  Coacedo 
ecîam  tjuod  si  aliquid  in  preseati  privilegio  oblitum  vel  pre- 
terinissum  sit  de  jure  et  possessioae  doraiiii  B[ertrandi]  et  do- 
mini  H[ôiualdil,  nuliam  pro  hoc  ipso  fratres  Hospitalis  susci* 
pianLdiminntioaem.iiuUum  sustiueaiitdetrimentum^aedomnia 
jura  sua  pleue  récupèrent  libère,  sicut  alia  prenominata  habeant 
et  quiète  possideant.  Coticedo  etiam  eis  quod  si  aliquid  lucraii 
fuerint  super  iaimicos  crucis  Christi  »  sive  nobis  presentibiis 
sive  abseatibiis,  cuai  oullo  lucritm  partiantur,  sed  omne  lii- 
crom  sit  proprium  eorum.  Si  vero,  quod  ahsit,  eis  iûconsuUis 
treuvas  faciemus  cum  Sarracenis,  trouvas  tonebuolsi  voluerij 
vel  guerrara  facieiit  cum  eis.  Si  vero  ipsi  facieul  treuvas 
iuimicis  crucis  Christi,  qui  aunt  iu  feudo  Bokebeis  et  a  Sabul 
in  antea ,  treuvas  nobis  aoliâcabuut.  et  nos  eas  teuebimus  et 
hoinines  nostros  te uere  faciemus.  Concedo  etiam  eis  libertateoi 
de  propriis  rébus  suis  per  totam  terram  meam  et  per  totum  pQ^M 
meum  terra  et  mati,  intrando  et  exeuiido»  vendeodo  etemeuJiP 
sine  aliqua  consuetudine  et  ornai  curie  exaclîone.  Si  vero  ho- 
miiies  eorum  aliquid  vendiderint  vel  emerint,  quod  non  sit 
proprium  [iospitali^^  dabuat  curie  soliUim  coasueludinem.  Con- 
9  cedo  eciam  quod  si  homiues  mei  qui  suol  fraoci  dederiot  aliquid 
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t»  domui  HospUalis,  sicut  burgesiam,  vel  aliquid  aliiid  de  burge- 
»  sia,  licite  poleruiit  accipere;  et,  cam  per  anniiro  uiuim  et  diem 
»  uaum  teimeritit,  poterunt  vendere  uoslris  horairûbiis  vel  aliis 
■  eLiain  prêter  suos  qui  nosLrum  exiude  servidimi  faciant.  De 
)»  feiido  vero  railitis  vel  dieûtis  non  poterunt  aliquid  accipere 
w  sine  nosiro  assensu  et  coiicessione.  tloc  autenn  ad  ultimom  no- 
»  lum  esse  volumus  quod  si  villâui  mei,  qui  sunt  SarraceiiJ,  vel 

•  hominura  meorurn  sunt,  vel  forte  venerint  in  terrîtorio  Valenie 
»  vel  Margali  vel  in  prefatis  aliis  lenimeotîs,  fraLres  liospitalis 

•  reddeut  nobis  eos  juxta  assisiam  et  coiisuetudinem  terro.  Si  vero 
»  fuerint  Christiani,  vel  eos  infra  quindecim  dies  nobiscum  paci- 
»  ficabuut»  vel  eis  de  terra  sua  liceutiam  dabuut.  Si  vero  villani 
i  eorum  sunt  vel  forte  venerint  in  terra  mea  vel  hominum  meo- 
»  rum,  nos  siniililer  eos  homines  fralribus  Hospitalis  redderaus, 
»  Hoc  etiam  notnm  esse  volo  quod  magister  donios  Hospitalis  et 
I»  fratres  dederimt  micbi  caritalive  procoucessione  et  dono  el  aie- 
t)  mosina  mea  octo  milia  bisantios  sarracenatos^  et  Ûliis  mets 
»  B[aimundo]etB[oamundo]pro  coucessione  sua,  uniquique  mille 

•  âarraceiiatos. 

»  Ut  itaque  prefata  donatio  domini  Bert[randi]  et  concessio  mea 
i  et  domine  S[ybille],  uxoris  mêù,  et  filiorum  meorura,  et  etiam 
1  donatio  mea,  assensu  et  concessione  prefatorum  filiorum  nieo- 
»  rum  facta,  firmura  el  inviolabile  robur  oplineat,  banc  paginam 
»  auGtoritatis  nostre  prefatis  fratribus  fleri  feci  et  principalis 
t»  sigilli  mei  impressione  muniri  et  subscriptis  lestibus  robo- 
»  rari.  » 

Nos  itaque,  quieli  vestre  in  posterom  providere  volentes,  cum 
non  possitis  simul  contentionibus  et  bospitalilati  bene  vacare^ 
prescriptam  concessionein,  vobis  et  doraui  vestre  a  supradicto 
nobili  viro  Bertrando  pielatis  inluilu,  sicul  diximus,  factain,  el 
taui  a  piefaio  principe  de  cujiis  dominio  tenebatur  qnara  assensu 
venerabitisfralris  iiostriA[iraenci|,  Antiochie  patriarclie,  robora- 
tam,  sicut  in  eorum  scriptis  aulenticis  cootiaetur,  ratam  habe- 
mus;  eamque  auctorilate  apostolica  conûrmantes  ,  presentis 
scripii  patrocjnio  communimus,  snb  iûterminatione  analhemalis 
iuhibenles  ne  quis  vobis  vel  successoribus  vestris  super  his,  quo- 
minns  ea  juxta  tenorem  prescripte  concessionis  libère  ac  paciûre 
leoere  possitis,  molesliam  inférât,  vel  eidem  concessioni  temere 
obviare  présumât 

NuUi  ogo  omnino  hominum  liceat  banc  paginam  nostre  coti' 
firmationis  iofringere,  vel  ei  ausu  lemerario  ron traire.  Si  quis 
auleui  boc  attemptare  presumpserit ,  îndignatîoiiem  omnipotentis 
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Dei  et  beatorum  Petri  et  PaiiU ,  afjostolorum  ejus,  se  novenii^ 
ûursurum.  fl 

Datiim  Vérone,  u  kal.  JLilii,  " 

f  Ego  JoilVtidus,  permissione  divina  tituli  saiicte  Prascedia  presi 
biter  cardiiiatis,  apostoHre  sedia  legatus  in  TripoliLana  civitaU 
cOQslilotus,  oculata  Me  cogaoscetis  prefata  omnia  de  verbo  ad 
verbuni  fideliter  fuisse  Iraiiseripta,  prout  in  auteatico  prospezi, 
subscriptioue  presenli  et  sigiUi  mei  impreasione  commuaîrc 
rogatus  acquievi  (I). 

Au  dû9  :  Traui?criptom  privilegii  Urbanipape  de  cOQÛrinatioaâ 
castri  Margatiet  ejiis  pertiiionciis,  que  Bertrandus,  Margati  domi- 
nas, dédit  Hospitali. 

{Scellé  sur  lacs  de  soie  rouge  ei  jaune,  —  Arch,  de  Malte^  dw,  J,, 
voL  VUi  pièce  i,) 

LXV 

Sept.  il9i  —  Bùamnndus ,  princeps  Antiochiœ,  confirmât  dom 
nem  gasHnfp  ntjmdam  domni  HospîfuHs  Jérusalem  apud  Antiù^ 
chitimt  a  Godefrido,  milite,  et  }txore  sun  Alhereda,  fiiia  quondam 
Ad^  de  Peviers.  fadam.  ^m 

f  lu  jiomine  sancte  et  individus  triûitalis,  patris  el  fllii  et  s] 
ritussancti,  amen  (2), 

Gralum  esse  Deosacriûciijm  creditur  îoca»  divine  dicata  sei 
tutî^  bonis  temporalibus  ampliare,  et  hoc.  de  vero  coustat  ad  saUitetn 
aniraarum  pertinere,  Eapropter  ego  Boamondus  (3),  Dei  gratîa 
princepa  Anliocliie,  Raimuïidi  boue  memorie  principia  flUus, 
sperans  me  per  tldelium  orationes  parleui  aliquam  habere  iii 
resurrectione  justorum ,  concedo»  ac  per  hoc  preseus  conQraio 
privilegiiim  sancte  doraui  Hoî^pilalis  Jérusalem,  que  est  Aiilio- 
cbie^  illam  gaslinam  veterem  cum  omui  sua  fjertinentia,  quam 
Godefridus,  miles,  et  Albereda,  uxor  ejus,  fîha  quondam  Ad< 
Peviers,  donaveruiit  prenomiuate  domui  Hospitalis.  Que  gaal 
conjungitur  eidem  doTïiui,quemadmodum  a  via  publier  sibi 
termina  et  a  suo  claiiditar  muro.  Hanc  gastioam  cum  omui  sua 


(1)  Ici  BQ  place  le  seing  manuet  du  Idgat  apostolique^  en  forme  d's  majufteûl 
avec  divers  signes  iiccessoircs  qut  le  cumplôie. 

(2)  Ces  deux  lignes  sont  en  majuâculcs  alloogiSes. 
(1)  Bohcmond  m,  prince  d'Anliocbe. 
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pertineolia  dono  ei  libère  et  quiele,  adveodendum,  invadiandum 
et  ad  omnem  volunLatem  suara  faciendam.  Preterea  dono  eideni 
domui  et  concedo  Georgiiuii,  aoUirium  (1),  Oliiim  Vassilii  filii 
Uardi,  in  horainem  peculiarero,  et  heredes  ejus  qiios  de  uxore 
sibi  desponsala  genuerit,  exceptis  illis  herediiatibus  de  qiiibus 
sasîlus  eral  illa  die  qua  scrïptiim  est  istnd  pnvilegium.  Si  qiiam 
autem  aliam  conquirere  poterit  hereditatem ,  illam  concedo  et 
conflrmo  prefate  domui  Uospitalis  libère,  quiète  et  sine  calurap- 
oia^  jure  perpetuo,  pfo  sainte  anime  méé  et  omnium  caiorum 
meoriim^  tam  vivoriim  quam  mortuorum.  Et  ut  hoc  firmum 
lenorem  habeat,  présentera  carlulamscnbi  precepi,  et  subseriptis 
testibijs  corroboratam  moi  sigilli  priucipalis  impressioae  rauuiri. 

Hujus  rei  lestes  suiU:  Rogerius,  coustabulahus  (2)  ;  — Roge- 
rius  de  Seooa  (3);  —  Gervasius,  senescaîcus  (4);  —  Petrus  de 
Hasart  (5),  —  Richerus  de  Erannato  (6);  —  îlugo  de  Flaun- 
curt,  inarescalcus  (7);  —  Hicardus  de  Angervjlla  (8);  —  rîulia- 
nus  Jalnus;  —  Nicholaus  Jalnua,  dux  Anliochie  (9);  —  Philip- 
pus  Tirelli;  —  Symoii  Burgevini,  camerarius  (10). 

Factiim  est  hoc  privilegium  an  no  incarûali  verbi  m'^  g»  xg«  iiir», 
indictione  xii*,  mense  septerabri. 

DatuiTL  per  manum  Alexaudri  (11),  cancellarii. 

Au  dos  (xiv  s«)  :  Comment  le  priuce  done  al  Hospital  une 


(t)  Peut'étro  est-ce  le  même  personnage  que  Georges  «  mâgister  secrète  n 
à  Aniioche(nW  {Cari,  fin  5,  Sép.,  p.  17*2,  178). 

(t)  Ce  pcrsonnnge  ne  figure  pas  dan^  la  lifit€  dt^s  connétables  d'Antioche 
dressée  par  l'éditeur  des  Familles  d'outre *mer  (p.  649-50).  Il  est  cité  dans  plu- 
sieurs actea  de  12(^0  at  1201  (Mullerf  Documenti.  ^  p,  80;  —  Rcy.  Rechfrchfs  .., 
p.  ÎO). 

(3)  Roger  de  Saooe  mt  connu  dès  tt70.  L'ddileur  des  Familles  d'outre-nur , 
p»  591,  doute  s'il  vivait  encore  en  1174.  Le  pr<kent  acte  ne  laisse  subsister  au- 
cune hésitation, 

(4)  Gervaia  de  Barmenia  (famiilef  d'oufre-mer,  p.  652). 

(5)  Vuir  plus  haut,  p.  138,  note  4. 

^6}  Il  s'agit  de  Hicher  de  l^rminat,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut ,  p.  131 , 
note  3. 

(7)  La  seule  mention  de  ce  personnage  que  donnent  tes  Famille»  d'outre^met 
(p.  651)  est  de  1I9X  11  figure,  sans  titre,  dans  un  acte  de  Juin  1200  (Rcf» 
Rechnches..,,  p.  20). 

(8)  Juin  1200  (Rejr,  necherchee,..,  p.  20). 

(9)  Ce  personnage  figure  dans  des  actes  de  1200  et  1201  (Jalnus  ouialmus), 
mats  sans  autre  qualification  (Mûtler,  Doeumenîi,.,^  p.  80;  —  iicy,  Hechenlug,.,, 
p>  20). 

llOJ  Voir  plus  haut,  p.  122,  note  7. 

(11}  Les  FamiiUi  d'outre-mer  signalent  ce  personnage  en  lt93  (p.  654), 
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vielle  gastine  «xui  est  touchant  à  la  maisun,  et  Jorge  le  notaire»  ûi 
de  Vassile,  ensemblement.  m  c.  xchii. 
(Arch,  de  Malte,  dlv.  />  voL  IV,  pièce  4i?*) 

LXVI 

i^  junii  H 99.  —  HoemnndiiSy  filius  Boemundf ^  cornes  TripoUs, 
cedii  domui  !!ospi(aUs  Jherusalemjnra  sua  omnia  m.,,  (lod  twtnm 
deest}. 


d 


la  nomine  palris  et  filii  et  spiritus  sancli  »  amen  (1). 

[No]tyiii  sU  omnibus,  presentihus  et  fiituris,  quod  ego  Boemun- 
dus,  filius  Boemundi  pria  [ci  pis  Autiochii'e],  Dei  gratia  Tri  polis 
cornes  (2),  consilio,  asseusu,  gratiiila  vokiiitate  ac  concessione  do- 
mîoe  Placen[ue,  tixoris  mee],  Tri  polis  egregie  comi  tisse  (3),  et 
hominum  meorum,  ob  redemptioaem  anime  mee  ejusdemque 
uxoris,  [atque  omnium]  parentum  et  antecessorum  meorum,  con» 
cedo,  dono  et  trado  sancle  domui  Hospitalis  Jherusalem,  [et  fra- 
tribus]  ipsius  domus  presentibus  et  futuris^  lu  mauibus  fratris 
Gaufridi  de  Donion ,  venerabilis  ejusdem  domus  [magistri ,  quid] 
quid  juris,  domiuii^  dignitalis  et  potestatis  ego  et  antecessorea 

mei  uuquam  habuimus  vel  habere  debuimus  in 

,..,minatione  et  pertinentiissuis,  cognitisetcognoscendis,  haben- 
dum  intègre  sine  dimîniitione  et  revocatione,  [atque  iQjperpetuum 
possidendiim*  Pro  hoc  itaque  dooo  et  eleraosiua  quod  domui 
Hospitalis  et  fratribus  ,  sicut  [supra  diclum  est],  coucessi  et  dedi, 
prenomioatus  magister  et  l'ratres  de  eleraosinis  domus  dederunt 
niibi  sex  milia  bisauliorom  sarracenorum,  et  de  ccc  bisantiis  quos 
eis  debebara  rao  peuitus  absolveruut.  Ut  igilur  quod  superius  dic- 
lum esse  ralum  et  ûrmum  semper  existât»  hoc  privilegium  meo 
feci  sigiilo  plumbeo  i-oborari, 

Hujus  rei  sunt  testes  :  Pelrus  de  Ravendellis  (4)  ;  —  Girardut^ 
constabulaiius  Tripoli  (5);  —  Raimundus  de  Scandalione  (6);  — 


(1)  Cette  ligne  est,  dans  l«  chArte,  <?crite  en  lettrca  majuscules.  1 

(2)  Il  s'agit  de  HoÎK^mond  iv  le  Borgne,  fils  de  Boh(*mond  m,  pnocc  d'Aï 
tioche. 

(3)  Pioi&nnce,  remine  dr  Bohcmond  iv,  GUc  de  Hugues  de  Gibdet. 

(4)  Ce  personuAgc  est  géïK^mlemcnt  ft|i|iclë  :  P.  de  HavAndelta.   U  flgui 

t*200dttns  MnWer  (Uocumenti,..,  p.  80)  et  dans  Hey  {Rechercha p.  20). 

ne  savons  s'il  &g  rattache  à  ta  fsraiUc  des  seigneurs  de  Maraclëe. 

{b)  Gérard  de  Ilarn  {FamilUi  d'ouire-mêff  p,  658). 

(6}  L'éditeur  des  Familki  d'outre-rtief ,  \k  4*^8,  ae  cite  ce  personnage 
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Gaufridus  de  Gusantiis.  —  De  fratribus  Hospitalis  :  fraier  Petriisde 
Mirmanda,  tune  lemporis  castellanus  Grati;  —  fraier  Petrus  Des- 
curai, luuc  temporis  castellanus  Margati  ;  —  frater  Hylarius,  ca- 
peUanus;  —  frater  Gaufirdus  (sic)  Ratus,  tune  temporis  bajulos 
domus  Antiochie  ;  —  frater  Rogerius  de  Carapaiiia  ;  —  fraier  For- 
lunus,  olim  castellanus  Emposle;  —  fraier  Rolandus  Burgundien- 
si3;  ^  (rater  Santios  Alvernieasis;  —  frater  W.  de  MoreuL;  — 
frater  Simon ,  senescalchus, 

Aclum  est  hoc  anno  dooiini  si**  c"  xc®  ix",  quintodecimo  menais 
junii. 

Et  nos  EustorgiaSj  Nichosiensis  arcliiepiscopus ,  de  verbo  ad 
verbum  privilegium  B[ûemundi],  conutis  Tripolis»  legîmus;  ni- 
chil  addito  vel  dlminuto^  ad  petitiouem  magistri  Hospitalisetsuo- 
rum  fralrum ,  preseiiti  scriplo  ad  majorem  conûrmalionem  sigil- 
lum  nostriim  duximus  apponeudum. 

El  nos  P.  (l),  Cesarieusis  arcbiepiscopus ,  similiter  vidimus  et 
leginius  pluries;  et  ideo»  ad  peticionem  predicti  magistri  et  fra- 
trura,  sigillum  nostrura  huic  transcripto  apposuimus, 

{Vidimus  (TEuslorgef  archevtqm  de  Nicosie,  et  de  P>^  archevêque 
de  Césaréc  {1215  à  1220),  —  Scellé  sur  double  queue,  lacs  de  sok 
rouge  et  blanche^  sceau  de  cire  bmne^  ovale,  éDêque  de  face  (2).  — 
Arch,  de  Malle  ^  div,  /,  voL  /,  pièce  20.) 

LXVIl 

44  juL  [1230],  apudAccûn.  —  Giroldus,  patriarcha  Jeroaoltmitanui, 
comitem  TripoUfanum^  detenlorem  bonorum  Hospilalis,  excom* 
municaL 

G[irôîdus]  (3),  miseratione  divina  patriarcha  Jerosoîimi tanna, 
humiMs  et  indignas  apostolice  sedis  legatns,  virts  venerabilibus 
archiepiscopis,  episcopis,  arcliîdiaconis  et  aliis  ecclesiarum  pre- 
latis  in  Antiocheno  et  nostro  patriarchatibus  constitutis,  ad  quos 
présentes  littere  pervenerint,  salutein  in  Domioo. 


des  act«a  de  n98  à  1206.  Nous  pouvons  reculfr  ta  plue  ancifune  mentian  «|a<* 
nous  Ayon»  de  lui  Jusqu'en  1193  (révrier),  et  ta  plus  récente  jusqu'oo  «eptembre 
\2m  (Jab.  ord.  Theut,,  p.  2ô  et  3G). 

(1)  Probablement  Pierre  {Famille*  tioutrr-mer,  p«  758). 

(2)  Ce  sceau  est  décrit  plus  haut ,  page  i9. 

(3)  Giraud.  abbé  de  Cluny ,  puis  dvéque  de  Valence  en  Dauphiné,  patriarche 
et  légat  (I22Ô-1239). 
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Univers! ta tem  vestram  volumus  non  latere  quod  nos  manâa- 
lum  doiBîin  pape  suBcepimus  sut  ac  forma  : 

ffl  G[regoriiJs]  (IJ,  episcopus  servus  servorum  Dei,  veDerahili 
1  fralri  patriarche  Jerosoîimitaoo,  apostolice  sedisjegalo,  salu- 
»  tera  et  apostolicam  benedktioiieni,  — Dilecti  fllii  et  magister 
»  'et  fratres  Hospilaîis  Jheriisalem  iiobis  hu militer  sypplicarunt 
1*  ut  excommuoicacionis ,  sus  pension  is  et  interdicti  litteras^  quas 
1  pro  eis  bone  memone  episcopus  Albanensis  (2),  tune  apostolice 
»  sedis  legatus,  in  nobîlem  virum  comitem  Tripolilanum  (3), 
■  complices  et  fautores  ejus,  et  quosdam  alios  clericos  et  laicos,  el 
»  terram  i pains  comitis^  nec  non  alias  terras  ubi  cornes  predictus 

•  personaliler  fuerit,  auctoritate  sue  legationis,  exigente  juslicia 
»  promulgavit,  robur  faceremus  flrmitatis  habere.  Nos  igitur, 
n  sentencias  ipsas  sicut  proiude  late  sunt,  ratas  habentes,  frater- 

•  nitati  tue  per  apostolica  scripta  mandamus  quatinus  eas  facias 
»  auctoritate  nostra  usque  ad  satisfactioneni  condignam,  appel- 
»  lacione  remola,  flrrailer  observari,  nullis  lilieris  veritati  et 
»  jiisticie  prejndicanlibus  a  sede  apostoHca  impetratis.  —  Datum 
R  Laterani,  m  non.  marcii,  poiitiflcatns  uostri  anna  m  (4)*   » 

Harum  igitur  auctoritate  vobis  mandamus,  Ûrmiter  injuogen- 
tes,  quatenus  excommunicationis,  suspensionis  et  interdicti  sen- 
tencias, pront  fra  tribus  Hospitalis  et  domo  la  tas  a  domino  épis- 
copo  Âlbanensi  bone  memorie  ,  tune  apostoUce  sedis  legato ,  Iq 
nobilem  virum  comitem  Tripolilanum,  complices  et  fautores 
ejus,  et  quosdam  alios  clericos  et  laicos,  et  terram  ipsiua  comitis* 
necnon  alias  terras  ubi  cornes  predictus  peraliter  luterfuerii, 
denuniiari  faciatis,  singulis  diebus  dominicis  et  festivis»  et  facia- 
lis  inviolabiliter  observari  usquo  ad  satisfactionem  condignam, 
pret^ipue  en  m  idem  cornes  in  sua  malicia  pertinaciter  persévérât, 
et  diuturnitas  teroporis  non  minuit  peccalum  sed  auget.  ^^ 

Datum  Acon,  xvi ,  kaL  augusli.  ^| 

Au  dos  (xiv*  s.)  :  Ce  est  d'une  sentence  qui  fu  donêe  contre  le 
contée  de  Triple.  —  Dilecti  filii. 

(Arch,  de  Mahe,  dw.  i,  vol.  llî,  pièce  69,) 


(1)  Gré^ïolre  ix  (1227-1241). 

(2)  Pelagiufl  Galvanus,  cr^é    *éque  d'AlbAOO  en  1211.  légat  apoal 
mort  au  mont  Casâin  en  1240. 

(3)  Bohëmoîid  tv  d'Antioche.  FI  est  inexact  de  dire  qu'il  fut,  en  1226,  absoQs 
des  oetisurcË}  ecclésiastiques  qu'il  avait  encourues.  Nous  voyons  ici  qu'en  1230 
il  fut  excommunié  (FajnilUi  d'outre-mer,  p.  203-4). 

(4)  b  marti  1230. 
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LXVIH 

27  cet,  1231 ,  Acre.  —  Boymond  IV,  prince  d'Antioche  ,  ronftrmt  le 
don  et  la  vente  faifs  à  VHôpttal  de  Saint-Jean  de  Jérnsalem  par 
Jean  Nicéphore^  de  fnens  à  Cdlork  (i). 

f  In  nomime  :  sancte  :  et  :  individue  :  Irinitatis  :  patris  :  et  : 
fllîi  :  et  :  spiriLiis  :  sancti  :  ameii  ('i). 

Ge  BoemuDz  (3),  par  la  grâce  de  Deu  prince  d'Aotioche»  et 
coena  de  Triple ,  faz  asaveir  à  ceaus  qui  su  ni  el  qui  avenir 
fiunt,  que  je,  eu  bone  fei  et  en  bon  corage,  o  l'otrei  et  o  la  volentô 
de  mes  ûz  Boemuiid  et  Henri  et  de  toz  mes  heirs,  que  le  don  et 
la  vente  que  Johan  Nichefore,  mon  home,  flsl  al  Hospital  de 
saint  Johan  de  Jérusalem ,  c'est  asaver  ce  que  il  avoit  e  avoir 
devoit  en  la  gastine  que  a  nom  Gelîorie  ,  si  cum  il  la  ûst  a  TOs- 
pistal ,  je  otrei  el  conferm  ce  que  ma  segnorie  en  apertienl  ni  h 
mes  heirs  que  la  maison  del  Hospital  la  teigne  pardurablament , 
quilement  et  en  pais.  Et  por  ce  que  cesl  otrei  seit  ferme  et  esta- 
ble  pardurablament,  je  ai  fait  cest  présent  previlige  garnir  et 
confermer  de  mon  seel  de  plomb* 

De  ceslea  choses  sunt  garent  :  P,  (4),  arcevesqoe  de  Gexaria  ; 
—  H,  (5),  arcevesques  de  Sur;  —  Hugues,  arcevesques  de  Naza- 
reth ;  —  B.  (6)  y  sires  de  Saesta;  -=  0,  (7)  de  Monbelyart,  conos- 
tables  del  reenrae  de  Jérusalem;  —  Garners  Lalaraans  (8) ; — 


(1)  Nous  nvons  cru  devoir  «  dan»  \e  cf>ur9  de  ce  travail  «  puUier  les  analyses 
de»  documents  on  latin  quand  le«  document?!  étaient  latins ,  pour  qu'elles  fus- 
sent  plus  exactes  et  plus  voisines  du  tti&tc.  Le  présent  acte  est,  chronologique^ 
ment ,  le  premier  qui  soit  en  langue  vulgaire.  Ceci  explique  la  cote  français 
dont  nous  l'avons  fait  précéder.  Le  lecteur  trouvera,  dans  la  s^uito  de  ce  travail, 
les  cotes  tantôt  en  latin  ,  tantôt  en  langue  vulgaire ,  suivant  la  langue  dans 
laquelle  les  pièces  seront  écrites, 

(2)  Ces  deux  lignes  sont  écrites,  dans  Toriginal,  en  grandes  lettres  majuscu- 
les; les  mots  sont  séparés  par  une  sorte  d  accolade. 

(3)  Bohémond  iv,  prince  d'Antioche. 

(4)  Pierre,  archevêque  de  Césarée.  Il  est  presque  toujours  désigne  par  Hni- 
tiale  seule  de  son  nom, 

(5)  Hugues*  archevêque  de  Tyr  »  ne  figure  pas  dana  Ducange.  Bon  ncïm  est 
donné  par  un  acte  <Jdité  dans  Pauii  (i,  n"  cxnr). 

(6)  Balian  [FamitUt  â'mtre-mfr ,  p.  43*). 
pj  Eudes  de  MontbéUart. 
(8)  Fumiile*  d'wire-mer,  p,  503  et  suiv. 
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B.  (1),  sires  del  Botron  ;  —  Thomas^  mareschals  d'Antioclie 
—  Raolsj  sires  del  Pui  (3)  ;  ■**  Jaques  de  Moateigui  (4), 

Ce  est  à  Acre  fait,  Fan  del  incaroatioû  de  nostre  segnor 
M*  ce.  XXXI,  VI  kaL  de  aovembre. 

Ao  dos  (xvi»  s.)  :  Ce  est  le  confermement  del  prince  de  la 
vente  que  Johaii  Nichefore  fist  de  la  gastine  de  Sellorie  al  Hos- 
pilaL  Mccxxxi. 

(Arch,  de  Malle ^  div,  I,  voL  V,  pièce  12,} 

LXIX 

i5  febr.  <235  (5),  Manuascfp,  ~  Jacohiis  Felicii,  fiUm  quant 
B.  Felicii^  dat  fîospitaii  Jérusalem  in  manthm  fratris  Falconis  de 
Bonatio ,  prœceptorà  MamiascfP ,  omnin  hona  sua  apud  Manu 
cam,  reservalis  tantummodo  mille  soUdis. 

Cette  donatioD  ne  présentant  aucun  inténH  particulier,  nous  n'en  di 
nons  pas  le  texte ,  excepté  celui  des  signatures  qui  suivent  : 

Acta  sunt  bec  infra  palacium  Mauuasce,  in  caméra  dicH  pro- 
ceptoris,  Hujus  testes  sunt  présentes,  videntes  et  ad  hec  vocaU 
et  rogati  :  frater  B.  de  Navis;  —  fraler  Hogo  de  Croceis;  — 
frater  B*  de  Laia  ;  —  frater  Isnardus  de  Auraizone  ;  —  fraler  W. 
de  Arrina;  —  frater  Bernardos,  sacerdos;  —  frater  Bernardus 
Honoratij  —  frater  P.  Piscator;  —  fraler  Daceribus;  —  fraler 
R.  Gislencus;  —  frater  Isnardus  Senescalis  ;  —  fraler 
baldus  de  Relania  (6). 

Et  ego  h,  Hobaudi,  poblicus  in  valîe  Manuasce  pro  Hospîl 
notbarius,  interfui,  et  rogatn  utrinsqiîe  partis  carLani  islam, 
et  scripsij  et  signum  meum  apposui. 

{Arch.  de  Malte^  div,  /,  voi  V,  pièce  iO.) 


(I)  Bohëmond,  seigneur  de  Boutron. 
(l)  Les  FamiUes  d'ouîn-mn  (p.  G51)  le  mentionnent  de  1215  à  1231.  Il  figure 
dès  1200  dans  (Mùller,  Uocumtnii...,  p.  »0), 

(3)  Ce  personnage  est  inconnu  à  Ducange. 

(4)  Egalement  inconnu  à   Ducange.  Pauli  (i,  524)  propose  une  idéal 
très  etmjecturale. 

{h)  l/acte  est  ûtLié  :  xv  kal.  inart,  1234  ;  lu  vraie  date  est  123Ô,  car  nous  savon* 
que  le  noUiirc  R.  Roubaud  datait  de  l'Incarnation. 

(6)  Les  témoin»  de  celte  donation  appiartienncnt  tous  à  la  maison  de  Maûos- 
tjue  ou  aux  maisons  voisines  du  prieuré  de  âainl^Odles, 
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LXX 

25 /u/.  4  235,  apttd  Âccon.  —  Maffistrt  Templariorum  et  HospUata- 
riorttm  concordiam  imunt  de  aqua  et  molendinis  fluminis  Acco- 
neniis, 

lo  iiomiiie  sancte  et  individue  Irinitalis ,  patris,  et  ûlii^  et  spi* 
ri  tus  sanctiy  ameo. 

No  vérin  t  u  Divers!  preaeQtem  paginam  insp-ectyri  quod,  cum 
iiiler  venerabilem  frairem  A[rmandum]  (1),  oiagisU'um  domus 
milicie  Tempîij  et  fratres  ejusdem  doaius  ex  uiia  parte,  et  vene- 
rabjlem  fralreni  G[erinum] ,  magistrom  domus  Ilospitalis  sancli 
JohanuÎB  Jerosotimitani,  et  fralres  ejusdem  domus  ex  altéra, 
super  aqua  et  molondinis  fluminis  Arconenais  quod  descendit  ex 
fonte  Hecoriîaue,  queslio  verleretur  et  super  hoc  fuisset  diutius  al- 
tercatum  ;  —tandem,  medianlibus  bonis viris,  de consensu  utrius- 
que  partis,  ad  infrascriptam  pacem  et  concordiam  devenenint  : 
videlicet  quoi  magisler  et  fratres  Templi  habeant  potestatem 
retioendï  aqiiam  que  est  supra  molendioa  ipsorum,  in  tanlum 
quod  possit  ascendere  usque  ad  sigiiacuhira  quod  est  factum  in 
molendinis  Hospitalis  ;  et  si  vohmt  eam  permiltere  uberiua  dis- 
cnrrere,  hoc  sit  in  eorum  beneplacilo  voluntalis-  Et  si  contingeret 
quod  opère  ipsorum  aqua  piefata  trausiret  signaculum  memo- 
ratum,  ipsi  ad  requisitionem  Hospitalis  boc  debent  sine  dila- 
tione  aliqua  emendare.  Et  si  fortassis  per  pluviam  vel  per  lume- 
dinem  fluminis  aqua  excresccrel  memorata,  ex  hoc  Templarii  in 
aliquo  non  tenentur,  Magister  vero  Hospiïalis  et  fratres  Tem- 
plariis  promisejunt  quod  ipsi  pro  malo  Templi  non  retinebunl 
aqoam,  uec  ipaamdimiltent  uno  ictu  iosimul  discurrere  pro  malo 
seu  dampno  ipsius  domus  Templi.  Utraque  vero  domos,  tam  Tem- 
pli quam  Hospitalis,  habeat  plenariam  potestatem  ducendi  de 
Accou  ïîbere  barchaa  suas  usque  ad  reclusam  moleudinorum 
Templi,  et  ibidem  Hoapilalarii  possint  exhonerare  quidquid  illuc 
veherinl,  et  honerare  in  barcha  ipsorum  quam  habuerint  supra 
prenominatam  reclusam ,  causa  eundi  et  veniendi  libère  usque 
ad  propria  moleudina;  hoc  sane  iuteUecto  quod  Hospitalarii  pos- 
sint habere  a  prenominata  reclusa  inferius  uuam  barcham  et 
superius  aliam  barcham,  et  in  aqua  eorum,  si  voloerint,  possint 


(l)  Artiuind   de  Périgord.  grwid  maître  du  Temple  [Familles  d'ouirr-mer 
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habere  plures,  îta  quidera  quod  si,  occasioae  barcharum  Hospi-- 
taîis,  in  reclusa  Templi  dampnum  aliquod  fuerit  irrogatum, 
domus  Hospitalis  illud  dampnura  debeat  resarcire.  Neuira  vero 
domorum  débet  aliquld  opes  vel  aïiqviid  aliiid  facere,  propter 
quod  barche  predicte  eundi  et  venieûdi  libère  possint  amittera 
cursum  suiim,  eo  modo  quo  superius  est  expressum.  Et  si  Tem- 
plarii  voluerint  elevare  ripas  fluminis  in  terra  Hospitalis^  possiQ| 
eas  ubi  alte  sufflcieater  non  fuerint  elevare^  scilicot  usque  fl 
piinctum  sigimculi  prelibati. 

In  cnjus  rei  tesUmoniiira,  ad  eternam  memoriam  retiaendem , 
ambe  partes  presenLem  pagiuaai  scribi  feceriiDtet  sigillis  proprila 
sigillari,  rogantes  venerabiles  patres  H[iigonera],  Nazareniim  ar- 
chiepiscopuni,  et  H[adulpbiim],  Acconensem  episcopum,  et  nobi- 
lem  virura  0[donem],  cornes tabuluiD  regni  JerosoHoiitani^  quod 
banc  earadem  paginam  suorum  sigillorum  munimine  roborarent, 
qui  ad  ipsarum  partiiim  instantiani  ipsam  suis  rauniemnl  sigillis. 

Acta  suîit  bec  in  civitate  Acconensi,  anno  domini  m  cc«  trice- 
simo  quinto,  meose  julii,  in  die  beati  Jacobi  aposloli. 

(Arch,  de  Malte,  div.  I,  vol,  \\  pièce  46.) 

LXXI 

Not\  1235.  -  Stephania,  filin  Boni  Johannis  ,  linarii^  dut  !îa\ 
S.  Johannis  Jérusalem  domos  quœ  fmrnnt  patris  sui  [apnd  Jeru^ 

sakm].  ^Ê 

Notum  ait  omnibus,  [tam]  presentibus  quam  futuris,  quod  ego 
Stephania,  filia  Boni  Johannis,  linarii,  assensu  et  voluntale  Pé- 
tri Pisaui,  raariti  meî,  et  Pbilippi,  ÛVn  mei^  donc  et  conc^^^ 
domo  Uospitalis  sancti  Johannis  Jérusalem,  pro  remédie  aol^H 
nostre  et  parenlum  uostrorum,  domos  illas  que  fueruutmei  patns 
BoniJohanni  (^tr),  lioarii,  in  puram  elemosinam.  Que  domi 
Bunt  in  capite  Parmeu tarie  et  habent  versus  orientem  domos 
doini  de  Lisabona,  apud  meridieni  viara  Parmen tarie,  apud 
deulem  viam  régalera,  et  apud  aquiloneui  domos  Bricii»  Et  propl 
hoc,  ut  ista  donatio  tirma  sit  et  slabilis  in  perpetuum,  facta  fuit 
111  curia  Jérusalem,  quoram  Baldoino  de  Pinquini,  qui  tune  erat 
castellanus  (1),  et  quoram  Girardo  de  Saises  (2),  qui  tuûc  erat  n^ 


omu^ 
opfl 


(1)  BaDdoîn  de  Piquigni  ne  figure  pas  dans  In  liste  des  cbfltelaÎQS  de 
leni  de  Dueange.  Nous  avons  plusieurs  actes  des  années  1236,  1242,  1244, 
lesquels  il  ne  porte  pas  ce  Utre  (Tab.  ord,  TheuL,  p.  67,  74,  7d,  78), 

(2)  Ce  TiGomle  de  Jërusaleni  parait  tout  h  fait  inconnu. 
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ceconieSj  et  quoram  judicibus,  qui  lune  erani  in  qua  cuHa,  sci- 
licet  :  Gil[b»arlu8]  Auferz;  —  Fedorkus  de  Romania;  —  Ëuricus 
de  Belvaisi  —  Hedandus  de ieziau  proviiicialis, 

Actutn  est  amio  ilomiui  m"  ce"  xxx*  v%  meuse  oovembris. 

Au  dos  :  Bù  douatioue  Stéphanie. 

(Arch.  de  Malte^  div.  /,  voL  Y,  pièce  15.) 

LXXll 

Nov.  1235.  —  Fvater  Geritms ,  domits  Hospitalis  Jérusalem  magis- 
ter^  cum  domino  Nkolao  Atitdini  mncumbium  facit  domus  cujuS' 
dam,  emptfv  a  domina  YsaheUade  Pelra,  cum  domo  ipsius  Nicolai^ 
contigua  Hospitaii,  apud  Accon. 

Notum  siL  omnibus,  presentibus  pariter  et  fuluris,  quod  nos 
frater  GeriuuSj  Dei  gratia  saucle  domus  Hospitalis  Jérusalem 
magîster  buiBÎlis  ut  pauperum  Chiisii  custos,  de  consilio  et  vo- 
luiilate  fratrum  nostrorum,  corn  domino  Nicholao  Aiitelini  (t) 
fecimus  cambiuin  et  commutaciouem  super  quadam  domo  iioslra, 
quam  emimus  a  domina  Ysabella  de  Peira  (2),  cum  domo  illa 
quam  idem  domiuus  Nicholaus  Labebat  coiiUguam  domui  Hospi- 
talis et  mauebat  ;  in  hune  modum  videlicet  quod  aos  domino 
Nicbolao  domura  nostrara  predictam  cum  métis  iuferius  aiujotatis 
habandam  et  tenendani  jure  heredilario  ac  perpetuo  sibi  et  here- 
dibus  suis  j  in  preseocia  curie  et  juratorum  Acconensium^  tradi- 
dimus  et  concessimus  libéra  et  quiète ,  sine  revocatioue  aut  con* 
ti^arietate  aliqua  eidem  in  posterum  facienda.  Eodem  quoque 
modo  prefatiis  dominos  Nicholaus  doraum  quam  uobiscum  com- 
muta vit  cum  métis  positis  et  siguatis  domui  Hospitalis  tradidit  et 
Cûuceasit ,  habendam  et  teuendam  perpetuo  siue  aliqua  sui  vel 
heredum  suorum  revocatioue  in  futurum  facieuda.  lia  siquidem 
quod  alter  aostrum  alteri  lenetur  Meliter  commulacionem  factam 
defendere  ac  garentire.  Pret'ate  igitur  doînus,  quam  cum  domino 
Nicholao  commutlavimus,  sunt  mete  taies  :  ab  oriente  adherel 
vie  publice  et  régie  que  transit  per  Novam  Portam ,  in  huuc  mo* 


(t)  Ce  personnage  est  menliontié  dès  1226  ;  en  12^16  il  est  témoin  d'un  acte, 
et  y  figure  encore  ^an»  titre  ni  qualificAtion.  Veis  1240,  il  fut  préfioaé,  avec 
Philipjie  (le  Montfort ,  Ik  la  u^tdû  du  chAteau  d'Acre  {Tab.  ord,  Theul*^  p*  hB 
et  07  ;  —  kamdUi  <l'ou<rc-mer,  p.  5(M}). 

(2)  On  ne  conuaiasait  p^s  jusqu'ici  Isabelle  t  femme  de  Guillaume  de  Pierre* 
Voif  plus  ba«  1a  note  3,  page  174, 
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dum  quod  murus  ipsius  domus  recla  liuea  proteudiLur  a  tiir 
est  sopra  portam  civitaLis  usque  ad  angulum  doraus  Margarete 
posilus  versus  orientein.  Ab  occideate  vero  coheret  domui  Tem 
pli,  que  fuiL  domiiii  Guanierii  Theutonici  (t),  et  aliis  domibui 
sub  ceiisu  regio  consliUUis.  Ex  parto  aiilem  meridlei  continualui 
furuû  quod  dicitur  de  Malvesin»  et  quibusdara  domibus  Templi 
Dec  iJûii  domiii  Margarete  supradicte.  Ex  parte  septentrioûij 
protenditur  in  longum  super  lûssaium  civitatis.  Et  est  iasupei 
noLaiidnm  quod  in  liirri  illa  que  stat  super  Novam  Portam  civi* 
tatis  potest  domus  Hospitalis  construere  et  edificare  quicquid  vo- 
luerit,  eo  salvo  quod  aperlio  vel  feiiestra  ibi  lîeri  non  débet  pet 
quam  respidalur  in  hosijicium  predicti  doraini  Nicholai.  Et  insu- 
per  liber  introitos  et  egressus  per  portam  clviLatis  eliter  publicutn 
patere  débet  dicto  domino  Nicholao  et  suis  omnibus  sine  inpedi^ 
menio  aliqiio  a  donio  Hospilalis,  sibi  vel  suis  faciendo.  Ut  igitui 
premissa  omnia  perpetuum  robur  obtineant,  tirmitalis  présent 
privilegium  inde  Ûeri  fecimus  iii  testimonium,  sigilLi  aostri  mo- 
uiraine  et  sobscriptorura  fratruni  teslinionio  mboratuin. 

Testes  igitur  bujus  rei  sunl  :  frater  Andréas  Polm,  magnu! 
preceplor  Acconeosis  ;  —  frater  Willelmus,  prior  ecclesie  ;  — 
fratrer  Robertus  de  Vioeis ,  hospitalarius  ;  —  frater  Thomas 
Lorrne  ,  et  frater  Rolandus,  socii  nostri  ;  —  frater  Guillelmus 
le  Rat;  —  frater  Sayxius,  thesaurarius  ;  —  frater  Durandus, 
parvus  preceplor  (2)  ;  -—  frater  Renaldus  de  Domibus  ;  —  fratei 
Johanaes  de  lofirmaria  ;  —  frater  Lucbas,  et  alii  quam  plures 
fratres. 

Actum  est  hoc  privilegiom  anno  domiui  millesimo  ducentesirac 
tricesimo  quinto,  mease  novembris. 

Au  dos  (xnf  siècle)  :  Privilegium  recuperalum  de  heredibuj 
Nicholai  Ancelini  de  possessione  quadam  domine  Ysabellis^ 
Petra  et  ejus  raarili  Guilleîmi  (3) 

(Arch.  de  Malte,  div.  /,  voL  XVI ,  pièce  2.) 


lOUS 

I 


(Ij  H  s'agît  de  Gartiier  l'Alemao  le  Vieux  {FamiUu  d'outre-mer,  p.  503-9;. 

(2)  Cette  qimliûcatiûQ  est  en  opfiositioa  avec  le  titre  de  grand  précepleui 
donné  pliîs  haut  h  frère  André  Polm.  Comme  Tordre  éuU  établi  &  Acre  di 
la  prise  de  Jôninalem  .  il  n'est  pas  étonnAtit  à  y  trouver  le  grand  précepte 
le  préceptriir  d'Acre.  Nous  trouvons»  en  1*239,  la  mention  de  Durant  de' 
reis,  frfcrc  de  l'IlApitaU  11  est  probable  que  c'est  le  mâroe  personnage  que  1^ 
j»artus  prjEceptor  mentionné  ici  [Tab,  ord,  Theut.,  p,  G7), 

(3)  Guillaume  de  Pierre  figure  dans  plusieurs  actes  de  1200  {Tab,  ord.  fhmi 
p.  30-1). 


ai 
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LXXIII 

/li77H2'î9.  —  Lufold,  grand  commandeur  et  îmitmani  du  grand 
mattre  des  Teutoniques ,  reconnaf't  que  les  Hospitaliers  conservent 
certaines  redevances  sur  le  casai  de  la  Noife ,  cédé  par  eux  aux 
Teu toniques  {i\, 

[Au  nom  do)  père  et  doo  ûz  e  dou  sai[iU  esprit]  (2), 
[Gg  frère]  Lutold ,  grant  comandHor  de  la  maison  de  TOspital 
de  Nostro  Uame  des  Alemaiis  de  J[eru9alem  e  en  loc]  dou  mais- 
tre  de  la  devant  dit6  maison ,  faz  assaveir  à  lus  ceaus  qui  cest 

présent  privelige  verronU  , frères  de  la    maison   desus 

nomeie,  avons  veu  dons  priveliges  scellés  don  sééau  dou  rei  B.  . 

Jérusalem,  es  quels  se  contient  que  la  maison  del  Hos- 

pital  de  saint  Johan  de  Jérusalem  a  oua  des  ma chas- 

cun  an  dons  kyntars  de  zucre  sur  la  Noyé  à  receivre  à  Pasques. 

E  se  il  défaille. devient  raveir  e  recovrer  en  l'autre.  E 

por  ce  que  le  devant   dit  casai  de  la  Noyé  est a]vons 

achaté  et  avons  veu  la  raison  dou  devaot  dit  Hospital  de  saint 

Johan  en  la  maiere, ge,  par  routrei  e  par  Tassentemeot 

dou  chapitle  e  des  frères  de  noslre  maison  devant  dite,  ai  coneu. 

[à  fre]re  Bertram  de  Comps ,  vénérable  maistre,  e  as 

frères  de  la  devant  dilte  maison  dei  Hospitiil  de  saint  [Johan  de 

Jérusalem] por  les  malades  les  dous  kyntals  de  zucre 

qui  sunt  desus  mollis,  que  il  e  les  autres  frères  qui  serunt  en  la 
m[aisou  dudit  Ospilal]  deient  receveir  e  aveir  chascuu  an  sur  le 
le  devant  dit  casai  de  Lanoye»  en  la  manière  que  il  est  devisé 
desus* 

E  por  ce  que  ces  choses  seient  fermes  e  astables ,  ge  lor  en  ai 
[feit  faire]  cest  présent  privelige,  seellô  dou  seel  de  plnmb  del 

chapitle  de  nostre  maison  devant  ditle,  par  la  volante 

De  ceste  chose  suoit  garens  ;  frère  (3)  Girard  de  Mauberge  ;  — 
frère  Symon  de  Voissi  ;  ~~  ( —  frère  Sibot  de  Lune- 


(t)  La  contre  partie  de  cet  actef  c'est -ili-d ire  la  cession  de  ta  Noj^e  par  les 
IluspiUliers^  est  éditée  dans  StrcUlkâ  (Tab.  orâ.  Thtut.  p.  09).  Elle  nous  a  per- 
mis de  suppléer  à  une  partie  des  bcuncîj  de  ce  document,  qui  est  en  fort  inau- 
vais  ëtat.  Ces  restilutiuna  sont  indiquées  par  des  crochets. 

Çl)  Lettres  majuscules  dans  l'original. 

(3)  Ces  dignitaires  sont  des  frèrea  de  l'Ordre  tcutonique»  comme  les  tëmoina 
de  l'acte  Imprima  dans  Streblke  sont  des  Uospitalicra. 
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bore  ;  —  frère  Johan  de  Beîssa  ;  —  e  frere  Girard  li  Petit,  com- 
aûd[eur]. ,  . ,  . , 

[Ce  fu  fait  en  Tan  de  r]iocarnacioD  notre  signor  Jhesa  Grîsl 
M  e  CG  e  xxxiXy  [en  lo  meis]  de  avril. 

{Arch>  de  Malte^  die,  /,  vai.  V,  pièce  18.) 

LXXIV 

/«n,  1241.  — Johannes  de  Ibelino ,  dominus  de  Âr$ur^  preHo 
milîmm  bisaniiorum ,  medirtatem  moîendinorum  Trium  Pot 
Hospitali  JerosoHmiiano  ctdiL 

In  nomioe  :  patris  :  et  :  ûLii  :  et  :  spiritus  :  saocti  :  amea» 
Notum  sit  omnibus,  presentibus  pariter  et  fu  taris ,  quod  nù& 
Johanoes  de  Ibelino  (l),  domioua  de  Arsur,  asseiisu  et  volimtate 
uxorls  nostre  domine  Âeliz  et  OLioruin  Dostroruni,  damus,  con- 
cedimiis,  et  tradimus  pro  redemptioueaoime  nostre  pareotumque 
nostrorum  iu  pin'am  et  perpetuara  elemosinam  Dec  et  pauperibus 
infirmis  Hospitalis  Jerosolimitani,  nec  non  fralri  Petro  de  Veteri 
Brivala,  ejnsdem  domus  Hospitalis  Jerosolimitani  magistro,  ac 
ceteris  frairibos  suis  presentibus  et  fuluris^  medielatem  moleudi- 
norum  Trium  Ponciom ,  cum  omnibus  pertinenciis ,  jurlbus  et 
ration i bus  speclanlibus  ad  ipsa  molendina. 

Quorum  eliam  moîendinorum  domus  Hospitalis  aliammedie ta- 
tem  jure  et  racionabiliter  habebal  et  tenebat.  Damus  eciam  ac 
concedimus  predicto  magistro  et  fratribus  insulam  adjacenlem 
ipsis  molendinis  cum  omni  terra  spectante  ad  insulam  eandem , 
que  posita  est  in  ter  molendiaa  predicla  et  Veterem  Ponlem 
quem  itur  apud  Arsur;  que  eliam  durât  usque  ad  rivulum  mag- 
num de  Jorgilra,  deeurrentera  sublus  Turonem,  qui  vocatur  filial 
de  Comar,  et  inde  labitur  usque  ad  Veterem  Pou  tem  supra  dictuni, 
ubi  etiam  meta  erat  divideus  terram  Hospilalis  a  terra  domini 
de  Arsur;  alla  vero  c^herencia  terre  ipsius  iasule  est  a  predictis 
molendinis  usque  ad  aliura  rivulum  venieotem  de  Jorgilia.  Haiic 
itaque  medietatem  molendiuorum  cum  insula  et  aliis  cohe- 
reutiis  nominatis,  uecnon  cum  omni  aiîo  jure  et  ratione  nobla 
vel  heredibua  noslris  in  preraissis  compétente  ,  sine  revoca» 
tione  vel  iuquietalione  aliqua  iode  io  posterum  facienda,  damus 
et  concedimus  ac  scripto  presenlis   pagine  conOrmamus  Deo, 


(l)  n  s'agit  rie  Ji»an  m  d*Ibelin .  connâtnble  de  Jérufialeai  (Famitlft  «Toicfr»- 
mer,  p.  tW. 


DE   SAIXT'JEAN   DB   JÉBUSALBM. 


177 


p&uperibiis  infirmis  ac  sexjedicto  magistro  Hospilalis  Jerosolimi- 
tani  babeodam^  teoeudatn,  et  perpetuo  possideodam,  libère, 
pacifice  et  quiète,  prout  meliua  et  utilius  dooum  aliquod  elenaosiiie 
potest  ab  aliquo  teneri ,  haberi  et  possideri ,  iiichil  juria  vel 
racionis  nobis  vel  heredibus  sive  successaribus  nostris  in  predictis 
molendinis  seu  cobereiiciis  nomiaatis  retineotes.  Pmmitteates 
iGSuper  ab  omni  iaquielatioae  et  ioipedimeuLo  qaoruralibet  qui 
se  buic  Dostre  doaalioiii  et  coucessioni  oppoaere  atlemptareut, 
domura  Hospitalis  defendere  et  omûiuo  expedire. 

Notamdiim  est  in  super  quod  a  memorato  magistro  et  fratri- 
biis  Hospitalis  recepimus  tria  milia  bizanciorutn ,  qoos  ipsi  sua 
oobis  mera  liberalitate  donaveruot,  Ul  igilur  premissa  omoia 
TObur  obtiiieaot  perpétue  flrmitatis  ,  preseus  privilegium  inde 
fleri  fecimus,  sigilli  iiostri  plumbei  impressioiie  et  fidelium  nos- 
trorum  testimonio  communitum. 

Sont  igitur  testes  qui  huic  nostre  concessioni  interfuerunt  de 
Melibus  nostris  :  dominus  Jobaoaes  de  Cauquelie  (f)  ;  —  domi- 
iius  Jobannesde  Margato  (2)  ;  —  dominus  Jolianues  de  Merlo  (3);  — 
domiaus  Nicholausde  Baraie;  — dominus  Jobannes  de  Logia;^ 
dominus  Hugo  Joppeosis  -,  —  dominas  Gervasius  de  Maogas- 
tei  (4),  et  alii  quam  plurea* 

Âcta  sunt  beo  au  no  domioi  millesimo  duceotesimo  quadrage- 
slmo  primo,  mense  juoii. 

(Arch,  de  Mdkr  div,  /,  vol  V,  pièce  22.) 

LXXV 

Août  i243.  —  /ean,  fils  de  Guillaume  de  Gihlet ,  accorde  à  Vllôpûat 
de  Jérusalem  h  droit  de  mouture  à  son  moulin  de  Tripoli, 

fn  nomine  patris  et  Ûlii  et  spiritus  sancti,  amen. 


(t)  Ce  personnage  n'est  connu  que  par  une  Liste  de  1261  des  vassaux  de  la 
de  la  seigneurie  d'Arsur.  On  trouve  la  famille  u  de  Cbauquelia  »  mentionnée 
dans  l*hi8toire  des  comtes  de  Gaines  de  la  maison  de  Gand,  par  Lambert  d'Âr* 
des(Pauli,  i,  p.  171  et  531). 

(2)  Jean  de  Margal ,  cité  dans  fa  liste  précédente ,  ne  nous  est  pas  autrement 
connu, 

(3)  Ce  personnage  est  tout  k  fait  inconnu.  II  était  mort  avant  1261,  cardans 
le  document  cité  plus  haut  âgure,  ^  sa  place  «  Raoul  de  M«ity. 

(I)  On  ne  sait  si  Gervais  de  Maugast<!l  se  rattache  h  la  famiKe  de  Maugasteau. 
n  figure  dans  des  actes  de  12'i6  et  1236  {Ub.  ord.  ThtuL,  p.  4ë  et  66)  ,  et  de 
i2ib.  Â  celte  dernière  datet  il  est  vicomte  d'Acre  {FamiUet  d*outn-mtr^  p.  S47 
et  647J. 

12 
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Ge  Jehan  de  Glbeleth  (1),  Ûz  de  Guillaume  de  GLbelelh, 
jbone  mémoire,  faz  asaveir  à  toz  ceaus  qui  suut  présent  et 
sont  aveuir  que  d'un  contens  et  une  discorde  qui  esteit  di 
sainte  maison  de  TOspital  de  saint  Johan  de  Jerusaleni  et  de 
—  lesquels  contens  et  laquele  discorde  esteit  de  la  motiire  que  l€ 
devant  dit  Hospital  requereit  par  le  don  qu'il  aveit  eu  en  almohm 
de  mes  ancessors  en  mon  molin,  li  queus  estapelè  le  moUa  de 
la  Mer,  —  je  me  sui  concordé  par  ma  bone  volenté  o  Tonorable 
maistre  de  la  dessus  motie  maison  de  TOspital  de  saint  Johvî^ 
frère  Guillaume  de  Ctiasteaunuef,  eto  la  devant  nomée  inaisoo 
de  rOspital,  en  lele  manière  que  je  otrei  et  cooferm  en  bone  îm 
à  la  devant  dite  maison  de  l'Ospilal  que  sur  maison  de  Triple  par- 
durablement  à  toz  jors  en  mon  devant  dit  molin  de  la  Mer,  pou 
les  frères  et  por  les  malades  et  por  la  mahnée ,  puissent  modre 
chascune  semaine  cent  marcibans  de  forment ,  o  la  mezure  del 
port  de  Triple,  franchement,  sans  payer  moture  ne  nule  dreiture 
E  par  ensi  que  se  il  avenoit  que  les  frères  de  la  devant  dite  mai- 
son de  rOspitai  à  Triple  fausissent,  que  il  n'en  peusseeat  en 
aucune  semaine  modre  les  cent  marcibans  dessus  nomez  par  la 
defaute  des  mouers,  se  comme  eu  defaudreit  des  cent  marcibaas 
seit  molu  en  l'autre  semaine  après,  E  ï*i  la  moture  des  devant 
cent  marcibans  de  forment  dellailliet  par  la  defaute  des  fi 
ou  des  homes  de  la  nomée  maison  de  l'Ospital,  ou  par  ce  que 
molin  del  toi  cessast  de  modre,  la  devant  dite  maison  de  l'Ospi^ 
ne  deit  ne  peusse  riens  recovrer  ne  demander  au  teus  qui  venufl 
après.  E  si  comand  et  otrei  que,  quant  les  couL  marcibana  de  for- 
ment de  la  dite  maison  seront  porté  al  moliu  dessus  moU,  que 
en  la  première  pierre  quHl  treuveront  vuede  seens  moltis ,  a'esl 
asavere  en  chascune  semaine  eodreit  sei,  et  por  cestui  otrei  el 
cest  confermemenl  dessus  moti ,  le  devant  dit  maistre  de  laBSui 
nomée  maison  de  TOspital  de  saint  Johan  de  Jherusalem,  por  lui 
et  por  la  dite  maison  et  por  les  frères  et  por  lur  successors,  a 
quilé  et  claime  quite  mei  et  mes  heirs  de  totes  les  requesies  al 
de  totcs  les  demandes,  que  lassus  dite  maison  de  TOspital  me  re^ 
quereit  ne  requerre  me  x^uet,  por  don  ne  por  privilège  qu'il  ayent 
eu  de  mes  ancessors  sur  le  devant  dit  mohn  ;  et  en  celé  meehmaa 
manière  m'a  piomis  et  oirée  le  dessus  dit  maistre  de  TOspitai,  |A 
lui  el  por  ses  frères  et  por  la  nomée  maison  et  por  lur  success^^ 
que  si  nus  privilège  poet  estre  liové  ne  eu  en  la  devant  dite  mai- 


^i)  Un  no  trtiuvc  nucune  trace  de  ce   [»ersoniiâge  pAruii  les  seigQOtirs 
Giblet. 
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Bon  de  rOspital ,  que  il  n'en  deent  greger  à  mei  ne  à  mez  heirs, 
et  que  il  à  raei  ou  à  mes  heirs  le  deivent  rendre  por  dessii'er.  E 
por  ce  que  cest  oLrei  et  cest  confermement  dessus  inoii  et  tôles 
les  choses  devant  devizées  seent  fermes  et  esLables  pardurable- 
ment,  je  ai  fait  faire  ce  présent  previlege^  et  Tai  garni  etconferraé 
de  mon  seel  de  plomb. 

De  ce  suûL  garenz  :  Hue  de  Gibeleth;  —  Johan  de  Farabeî^ 
sire  dou  Pui  (l)  ;  —  Hue  de  Balaiz  (2);  —  Joban  Dedde. 

Ce  fut  fait  en  Taa  de  riucaniacion  uostre  seignor  Jbesu  Grist 
M  ce  xLiii,  el  meis  d'aoust. 

Au  dos  (xiv»  §,)  :  Totrez  de  Johan  de  Gibelet  por  la  molure  de 
G.  marcibans  de  froment  chascune  semaine  en  son  molin ,  anno 
domini  m  ce  xliik 

(Arck.  de  Malte,  div,  i,  voL    V^  piéee  2S.) 


LXXYI 

20  aug.  4244,  m  Accon,  —  Johannes  de  Rocka  Huhea  dot  HospitaU 
Jérusalem,  per  maints  fralris  GuiUelmi  de  Cmironovo ,  m(tgistri 
Hospiîalis,  casale  qmddam^  nuncupatum  Esckas ,  in  territorio 
Neapolis. 

Cette  donftlioQ  reûferme  rindicatloa  de  Todgine  de  propriété.  Douce , 
femme  de  Jean  de  Roclierouge,  avait  reçu  le  casai  du  si-igtieur  Ré- 
nier «  Hostiariuâ  d,  qui  le  tenait  lui-même  do  roi  Gui  vjxi  de  Lusî- 
gnan.  Voici  îc  texte  de  la  ûu  de  cet  a.cte  : 

Acta  sunt  bec  in  Accon,  in  domo  Ilospitalia  predicti,  rorani 
dominis  Balduino  de  Piuckmm  (3)  ;  —  Guilielmo  de  Malem- 
bech  (4);  —  Santoro,  judice  (5) ;  —  Guilielmo^  priore S.  Michaelia» 


(l)  FamiUti  d'ouire-mer,  p.  42t. 

[1)  N'e»L  pas  mentionné  dans  les  FamilUi  d*outrC'mer  pArmi  les  membres  de 
la  fiimillc  Barlais. 

(3)  N'est  mentionne,  dans  les  Familkt  d'outre-mrrf  qu'en  12^9  (p.  586).  On  le 
trouve  cité  dans  des  nctea  de  1236,  12i2,  1244  des  Tab,  ord,  Theutonici, 

(4}  Un  personnage  du  même  nom  figure  dans  des  aclcs  de  1179,  1183-G  {Tab. 
ofd»  Theut.,  p.  \2,  lG-20).  Nous  ne  Siiurions  dire  si  c'est  le  m<*me.  Il  figure,  soui 
le  nom  de  GilUnus,  dans  un  acte  du  2  ddc,  1233  (Mos-Latric  ,  Hùtoire  de  Chy^ 
pre,  11,  57). 

(5)  30  avril  1242,  Sanctorua  [Tab,  ord.  Thtut,,  p.  73).  —  16  oct.  1286,  Sanc- 
torui  de  MeuanAf  Jurlsperîtus  (Rey.  Rechercha.,,^  p.  53). 
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presbitero  ;  —  Bonifatio»  caQOûico  S.  Crucis  Accoueusis  ;  — 
lîelmo  Coteûûa  de  8.  Gilio,  campsore  ;  —  Magistro  Johanne 
dico;  —  Beruardo  de  Casellea;  —Johanne  Marescâlco  (1);^ 
et  Johaiine  de  Skaloua,  requisitis  lestibus  ^  sub  anno  domioîcJ 
încarnationis  miUesimo  cg«  xunt%  die  vigeâîmo  measis 
secuudo  indictione. 
(Arch.  de  Malle,  div.  7,  ml,  F",  pièce  Sl5.) 

LXXVll 

3!  oct.  4246,  Mamtciscœ.  —  Rostagnus  Carbonellus  vendit  frtUriJû* 
hanni  de  Ponfe,  prfecepfùri  Hospitalis  vallis  Manuoicm^  jura  sua 

m  vinea  G.  Pagani.  ^^ 

In  iiomine  doiuini  oofitri  Jhesu  Chriati,  anno  mcarnatloSBr 
ejusdem  m*"  ce*"  x**  lvi'',  pridie  kalendarum  novembris,  notum  sti 
omaibus  homlDibus,  tam  presentibus  quam  futuris,  quod  Hostag- 
uus  Carbûiiellus,  per  se  et  per  sqos  vendidit  et  justo  titulo  vindi- 
tionis  tradidit  fralri  Johanni  de  Ponte ^  baiuli  (sic)  Hospitalis  val- 
lis  Manuasce,  oomiiie  dîcii  Hospitalis,  karto[Qeni]  etomnem  vis 
[sic)  et  actiones  reaies  et  personales,  qase  et  quas  habebai  vel  ha- 
bere  debebat  in  vioea  G.  Pagaai,  que  coufroiitatur  ab  iina  parie 
cum  vinea  quoudain  Glarifaae  et  ab  alia  cum  terra  Aroaudonioii 
pro  precio  xi  soLidorum  Villelraensium.  Quod  precium  dictus  Bas- 
tagnus  fuit  confesBUS  et  contentus  a  dicto  fratre,  nomine  Hospitalis^ 
se  habuisse  in  luiraerata  peccuuia  et  récépissé;  qui  predictus  Ros- 
tagnus de  dicto  kaitone  nec  non  de actionibus,  ut  supradiclum  est, 
so  et  suos  devestivit  ;  et  dictum  fratrera,  Domine  predicti  Hospita- 
lis, investivit  habendo  et  possidendo  nunc  et  io  perpetuum  sine 
aliqua  coQlradictioae  et  infestatioae.  Item,  par  sollempaem  slipt 
lacionem  promisit  eîdem,  nomine  quo  supra,  dictam  vendicioDi 
8ub  obligaLione  omnium  bonorura  suorum  presentium  et  fuluro^ 
rum  solvere  et  deCTeudere  ab  omnibus  hujus  muodi  homioibus, 

aicut  melîus  dici  vel  intelligi  potest, cum  suis  expensis,  et  st 

aliquid  abinde  e^inceretur ,  rem  evictam  cum  gravamioibiis 
sumptibus  utllibus  inde  faotis  resarcire ,  ipsamque  îndempni 
servare,  et  credendo  ia  suo  simpLici  verbo  eciam  reuunciaado 
ex  certa  scieocia,  omni  juri  et  ration!  canoivico  et  civili,  per  quod 
vel  per  quam  contra venire  posset,  atexceptioai  non  numéral 


(1)  U  y  eut.  CD  Paltisline,  plusieurs  perso ittinifeii  de  ca  nom,  stsex  ot^seur 
reste.  11  serait  malaise  d'indiquer  celui  dont  il  s'agit  ici. 
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non  Iradile  peccunie,  et  facti  errori,  et  specialiter  illi  legi  que  di- 
dl  :  «  si  vendilor  fuerit  deceptus  allra  diraidium  josli  precii,  ven- 
ditio  rescinditur,  vel  juslum  precium  ei  restituatur  ».  tlec  omnia 
predicta  dictus  Rostagous  proraisit,  et  super  saûcla  Dei  evaugelia 
corporaliter  juravit  atteodere,  et  coûtra  aliquam  juris  vel  facti 
Bubtilitatem  ooii  venire, 

Acta  sunt  hec  in  domo  placilatoria  Manuasce. 
Testes  sont  présentes ,  videotes  et  audieates  et  ad  hoc  vocati  et 
rogali  :  Frater  Johaniies  Faber;  —  R.  Baudoini  ;  —  R.  Adalgus  j 
—  Stepbaiius. 

Et  ego  R.  Rûbaudi ,  publicus  in  vallo  Maouasce  pro  Hospitali 
iiolarius,  iiiterfui,  et  rogatu  utriusque  partis  cartam  istam  iade 
fecî,  et  sigtium  meam  atqae  bullam  Hospitalis  apposui. 

Raimiindi.,.  (I). 

(Arch.  de  Malle,  div.  I,  vol.  F,  pièce  f^,) 

LXXVIII 

7  at*^.  1248.  —  PeregrintiSf  abbm  S,  Marim  de  Latina  (2),  frairi 
Johanni  de  Ronay ,  mafftio  prfpceptori  et  vicemagisfro  Hospitalis^ 
pro  oclingmtis  fnaanfm  quoHhef  anno  aohendin,  camiia  Mondhder 
et  Turris  Ruheœ  atque  pfurima  hona  in  casali  Caco  in  cmphyteo- 
iim  perpetuam  confert. 

Ce  document  est  très  endommagé  ;  c'est  Toriginal  d'un  acte  doat  Pauli 
a  publié  le  vidimus  (i ,  n^  ccxix).  JE  peut  y  avoir  lieu  de  le  compart^r  au 
texte  donné  par  Pauli  pour  améliorer  ce  dernier, 

(Àrch.  de  Malte,  div,  /,  vùL  V,  pièce  Î8,) 

LXXIX 

Octobre  4Î52,  —  Thomas  Berard,  grand  maître  des  Templiers,  m* 
corde  à  plusieurs  personnes^  nom  mal  ement  désignées ,  un  sauf' 
conduit  pour  aller  à  Tnpoli ,  afin  de  faire  juger  leurs  différends 
en  cas  de  contestation  avec  le  prince. 

Sachent  luit  cil  qui  suât  et  senint  que  oos,  frère  Thomas  Be- 


(1)  te  sceau  manuel  de  R,  Robaud^  qui  figure  k  cette  place ,  reprétente  une 
roue  fornuint  le  qentre  d'une  <^toîtc  h  six  j^ointes. 

(2)  Les  Familiei  d'ouir^mer  oe  mentionnent  cet  abbé  que  vers  1240. 
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rarl  (\),  par  la  grâce  de  Deii  humle  maistre  de  la  chevalerie  doi 
Temple»  par  le  conseil  et  la  valenté  et  Votroi  de  nostre  covenl 
avons  oclroié  et  sornes  temu  nos  et  oostre  dit  coveiU  et  nos  suc- 
cessors  après  nos  à  vos  Henri ,  seignor  de  Gibelelh  (2),  —  Guil- 
laume, seigneur  de  Botroo  (3),  —  Mellior,  seigueur  de  Mare- 
clée  (4)^  —  les  en  fans  Bertran  de  Gibeleth  (5),  —  Jehan,  mâreschati 
de  Triple  (6),  —  Jehan  Pharabel,  seigneur  dou  Piii  (7),— 
Hugue  Saleman  (8),  — Thomas  AiTa,^  î^aimont  de  Mare^ 
clee  (9),  —  Baudoin  de  Mont  Olif  (ÎO),  —  Johan ,  visconti 
de  Triple  (II),  —  Ingue  Embriac,  —Gui  dor  Patriarche  (12) ^ 
—  Raimoiil  de  Vedde,  —  Johaii  de  Flaencort, —  Bertran  FaisaDj 
Piere  Loup,  —  Pehlippe  Estomac,  —  Hue  de  Mareelée;  -^ 
Piere  de  la  Tor ,  —  Johan  d^Arches^  —  et  Jaques  de  Thabore,  ei 
à  vos  homes  et  à  vos  hers ,  que  totes  les  fois  que  vous  les  devans 
iiomés  0  vos  homes  o  vos  hers  aurois  h  requere  ou  à  demander  au 
prince  ou  à  ses  homes  ou  as  gens  de  Triple  j  por  quelque  contens 
ou  querelle  que  ce  fust,  que  vous  puissiés  aller  et  venir  demorei 
à  Triple  tant  que  vous  ai^s  Ûnées  vos  querelles;  et  que  vos  et  V08 
homes  et  vos  hers  soiez  en  nostre  garde  et  en  la  guarde  de  noatr« 


{!)  L'éditeur  des  Famillei  d'outre-mer  (p*  887-8)  indique  Thomaa 
comme  successeur  immédiat  de  Renaud  de  VicbieiN  Le  présent  document  M 
truit  cette  succession  et  réduit  également  te  magistère  de  ce  dernier  d'an  mollii 
trois  a D nées. 

(2)  Les  Famille*  d'ôutre-mer  (p.  323)  citent  en  12^1  lacté  le  plus  ancien  dan 
lequel  il  figure  en  qualité  de  seigneur  de  Giblet. 

Ci)  Le  plus  ancien  acte  dans  lequel  ce  personnage  soit  mentionné  dans  t« 
Famiîki  d'ontre-mer  (p,  fb9}  est  de  \2bb.  En  1262,  il  ëtait  connétable  dl 
royaume  (Tat*.  ord.  Theut.,  p.  114)»  1 

(i)  Melior  ii,  aire  de  Mareelée.  Les  Familles  d'outre-mer  {p.  3S7)  le  citent  pon 
la  première  fois  en  1255. 

(h)  11  s'agit  des  neveux  de  Henri  de  Gtbiet.  Uucange  offirme  à  tort  que  Ber- 
trand de  Giblct  mourut  sans  enfanta  {Familles  d^outra-mfr ,  p.  323). 

{&)  Ce  personnage  ne  figure  j>as  dans  tes  Famlliet  d'outre-mer.  Il  est  t 
d'un  acte  du  l"  juin  1277  (Rcy,  Retherches...^  p.  45). 

(7)  Familles  d'ontre-mer^  p.  421. 

{8)  Il  s'agit  de  Hugues  Alcman.  Le  Lignage  le  nomme  Hugue  SaleoiMi 
comme  notre  charte  {Familtes  d*oulre-mer.  p.  M)6). 

(9)  Ce  personnage  n'est  pas  cité  par  Ducange  parmi  tes  membres  de  la  CamUlt 
de  Mareelée. 

(10;  La  plus  ancienne  mention  de  Baudoin  de  MonloUf»  dans  le»  Famitk 
d'ouire-mer,  est  de  1256  (p.  558). 

(11)  Ce  vicomte  de  Tripoli  ti'a  pas  été  connu  de  Ducange  (p.  494*5)* 

(12)  Gui  dou  Falriorche,  dans  un  acte  du  1"  juin  1277;  -*  Goido  de  Pk< 
trmrcba,  miles,  dans  un  acte  du  Jeudi  20  janvier  1278  (K<^,  Hêc)urchê$.*. 
p.  ib  et  46). 
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mai&OQ  et  de  oostre  coveut,  et  en  aostre  conduit  et  en  nostro  seurté, 
alant  et  venant  et  demorant  à  Triple,  eaus  et  ciaus  qui  vos  seront 
meslier  ou  poronl  aver  mestier  à  ce  que  vos  requerreiz  ou  deman- 
dereiz.  Et  les  vi  qui  doivent  conoistre  ou  jugiez  les  dites  reques- 
tes  ou  demandes  qui  seront  mis  par  les  devans  nommés  su  ut  eo 
nostre  guarde  et  en  nostre  seurlè  et  de  aostre  dite  maison  et  de 
nostre  coveut,  tôt  ausi  que  il  est  desus  dit  des  autres,  et  puent 
âler  et  venir  demorer  à  Triple  totes  les  feis  que  il  leur  sera  mes- 
tier de  conoistre  et  do  jngier  aucunes  des  requesles  ou  demandes, 
si  com  il  est  desus  dit.  Et  le  Ireszime  se  il  est  de  la  partie  des  de* 
sus  motis  ausi.  Et  li  xni  devant  dit  doivent  estre  asamblé  dedenz 
les  XV  jors  que  Tune  des  parties  ou  aucune  de  la  partie  auroit  re- 
quis ou  fait  requerre  Tautre  partie,  se  les  parties  sunt  ou  conté 
de  Triple,  en  la  manière  que  il  est  desus  devisé  des  xv  jors,  et 
se  aucunse  d'elles  estoit  hors  don  conlé  de  Triple  ,  que  il  i  eust 
terme  de  il  jors;  et  se  le  prince  ou  celui  qui  seroit  en  son  leuc 
ne  les  voloit  assambîer  dedeos  ledit  terme ,  si  comme  il  est 
desus  devisé,  nos  et  nostre  covent  somes  tenus  de  constrain- 
dre  le  prince  ou  celui  qui  sera  en  son  leuc  en  totes  guises 
tant  que  il  les  ait  assemblés  dedens  la  quiuzaiue  se  il  est  el 
conté  de  Triple;  et  se  il  estoit  hors  del  conté ,  que  il  les  eust  as- 
samblés  dedens  xl  jore  sans  aucun  autre  delay.  Et  ce  que  les  xnr 
on  la  plus  graot  partie  d'eaus  conoistront  ou  diront  par  esgart  ou 
par  jugement  des  devant  dites  requestes  ou  demandes,  se  le  prince 
ne  le  vout  tenir  ne  acomplir,  nos  et  nostre  dit  covent  et  nos  suc- 
cessors  somes  tenus  de  constraindre  ledit  prince  en  totes  maniè- 
res tant  que  il  Tait  tenu  et  acompU  entérinement  ce  que  il  auront 
dit.  Et  por  ce  que  nos  volons  que  totes  ces  choses ,  si  com  elles 
sont  devisées  totes  ensamble  et  chascune  par  soi,  soient  tenues  et 
manienues  fermes  et  estables,  les  y  ans  complis, -^  lesquels  v  ans 
commeneierent  el  mois  de  mai  prochain  passé,  —  et  à  greignor 
seurté  dou  fait,  nos  avons  fait  faire  cest  présent  previlege  par 
Totroi  et  la  volenté  et  le  conseil  de  nostre  dit  covent,  et  Tavons 
fait  seeler  de  nostre  bole  de  plumb  de  la  tube,  ou  la  guarentie  de 
nos  frères,  desquels  ce  sont  les  nous,  c'est  assavoir  : 

Frère  Hecelins  de  Fox  (1);  —  frère  Jofroiz  de  Fox;  —  frère 
Amblarz;  —  frère  Amfox  Gomes  ,  compagnon  dou  maistre;  — 
frère  Martins  Sencheus;  —  frère  Gilebert  Alboin, 


(1)  Vojes  plu*  bAS,  iur  cq  peraoooage,  lo  n*  xoiv«  11  <$Uit  maître  des  mAiions 
du  Temple  en  Provence.  En  Janvier  1274,  il  retnplîMaU  encore  câtte  cluirgo 
(Ârch.  de  Malte,  div.  j,  vol.  XJi»  ptèce  17>*). 


184 


ARCHIVES   DK   L  ORDRE 


Ce  fui  fait  Van  del  iocarnatioii  nostre  seigneur  Jhesu  Grist 
H  ce  et  LU,  el  mois  d'octobre. 
(Âreh.  de  Malle,  div.  /,  voL  XVII!,  pièce  28,) 

LXXX 

Dec,  <253,  —  Jean  Lakmanf  seigneur  de  Césaréê  (1),  vend 
Hospitaliers  le  casai  Damor  près  d'Acre, 

Cet  acte,  très  long,  est  dans  un  mauvais  état  de  conservation.  Eo  voi< 
les  dispositions  principales  :  la  vente  est  consentie  avec  l'assentiment 
de  Marguerite ,  Femme  de  Jean  Laleman  ,  au  grand  maître  Guillaunie 
de  ChâteauQeof ,  et  pltis  particulièrement  à  frère  Joseph  de  Cauci, 
trésorier  de  rBôpital,  moyennant  12000  besants  sarrasins  d'Acre. 
Le  casai  «  qui  sicl  au  plein  avant  Acre  »  est  ainsi  borné  :  ■  Devers^ 
orient  marchist  au  Cabor,  le  casai  de  la  devant  dite  maison;  devers 
occident  tm  Toron  dame  Joiette,  qui  est  del  devant  dit  Hospilal  ;  devers 
boire  au  broct,  qui  est  aussi  de  TOspitaï  avant  dit;  et  devers  mijor  au 
casai  dou  Garebller  et  au  casai  de  Tatura  ,  qui  sunt  de  la  maison  del 
Temple  t»,  —  En  cas  de  non  paiement,  Jean  Laleman  8*engage  .à 
16000  besants  d'indemnité,  hypothéqués  sur  son  casai  Cafresur.  —  Ce 
dernier  est  limité  à  Test  par  son  casai  Socque,  à  l'ouest  par  aon 
casai  Gaco,  au  sud  par  son  casai  de  Turrarme  et  par  le  Casai  Neuf, 
appartenant  h  rarchevéque  de  Céaarée;  au  nord  par  le  casai  de 
Iheure ,  appartenant  à  sire  Isambert.  —  Les  témoins  de  cette  vente  m 
sont  :  Hamié  Laleonan  (2)  ;  —  Guillaume  de  PinqueigTii  (3);  —  GautierS 
de  Chaatillon  ;  —  8ymon  de  Treies  ;  —  Elye  Charles  ;  —  Amauri  de 
Saint  iBerltin  ;  —  * Jehan  Hoqueté. 

(Arch.  de  Malle ^  div.  /,  voL  F,  pièce  35,) 

Lxxxr 

\9  mari,  1255,  apud  Accon,  —  Johannes  Costa  (4),  miies  AcconeuMiSi 
ei  uxor  sua  Joya  dant  Haspitali  S.  Jokarmis  et  frairi  Johanni 


(t)  FamiîUs  d'owfrf-wcr,  p.  283  et  503. 

(2)  Frère  de  Jean  l'Alemati  {Familles  d'outre^mer^  p.  504), 

(3)  Parmi  !c3  témoing  de  cet  acte»  Guittaume  de  Piquigny  non»  est  connti  ; 
Gaulier  de  Chàtitlon  ,  Simon  de  Troyes  ,  Âmfturi  de  SatDt-Bertia ,  Hélie 
Charles  figurent  dans  un  acle  du  l'^  juin  Ï255  (Paoli,  i,  n«  cïxv).  Ce  sont  des 
vassaux  de  la  seigneurie  de  Césarée.  —  Voir  plus  loin  le  n*  LXxxu. 

(4)  Jean  Coste  figure  comme  témoin  en  1222  {Tab,  ard.  Theul, ,  p.  16), 
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Ceriserio ,  ejmdem  ffospitaUs  receptori ,  terras  suas  sitas  prope 
civùaHs  Acconensis  muros. 

Cette  donation  ,  très  longue ,  n*offre  paa  un  intérêt  ass^^z  grand  pour  la 
transcrire  en  eotier.  La  aituation  topographique  des  biens  donnéa  est 
décrite  comme  suit  : 

•  Ab  orienti  est  ei  terra  îpsius  domus  que  Tuit  domini  Johan- 
ois  Marrao  (t);  a  meridie  esteî  terra  domus  TempH;  ab  occideûte 
ei  est  terra  comitis  Jaoïie  ;  a  septemtrione  est  ei  via  raagûa  qua  itur 
ad  Saptiettum  et  Saactum  Georgium  ». 

La  date  mérite  aussi  d'être  intégralement  reproduite  : 

«  Hec  acta  suntapud  Accon,  in  ecdesla  Sancte  Crucis^coram  do- 
mino Gui  llelmoTyrello  (2)  ; —  domino  Bartholomeo  Lupo  ;  — près- 
bytero  Hiigone;—  Peregrino,  subdiacono;  —  Marlinoet  Pasqua- 
liûo,  dericis  thesauri  ;  —  et  JacobOj  diacono»  rogatis  testibus,  do- 
minice  incarnationis  anoo  millesimo  ducentesimo  quinquagosimo 
quarto,  indietioDe  tertia  décima ,  meo&e  martio,  uoDadedma 
die  menais  ejusdem  (3)  » . 

lÂrch.  de  Malte^  div,  /,  vqL  K,  pihct  S6J) 

LXXXII 

Avril  <Î55,  —  Jmn  Laleman,  seigneur  de  César ée,  et  Marg\ierite  sa 
femme ,  fille  de  feu  Jean ,  seigneur  de  Césarée  ^  vendent  aux  Hos- 
pitaliers le  casai  de  Chàiillon  moyennant  cinquante  hesants* 

Ce  casai ,  appelé  en  langue  sarrasine  «  le  Meseraa  « ,  est  situé  dans  la 
seigneurie  de  Césarée.  Tl  touche  à  l'est  au  casai  dllautefîé,  apparte- 
nant à  rHûpital;  h  Touest  il  s^éteod  jusqu'à  la  mer»  sauf  le  chemin 
«  de  la  marine  »  ;  au  nord  il  touche  au  casai  de  Caferict,  qui  appar- 
tient au  Temple,  cl  au  sud  il  est  limité  par  le  fîe«ve  Baiuh.  —  Il  avait 
appartenu  à  Gautier  de  CbAtillon,  dont  il  porte  le  nom.  — Voici  la  fin 
de  l'acte  : 


(t)  Nous  avons  divers  actes  oU  figure  ce  personnage  en  1254  et  1255  (FamiUu 
d'outrt-mifr ,  p  586  et  602). 

(2)  Les  FamilUt  d'outfe'tnfr  (p.  651)  ne  mentionnent  que  Guillaume  de  Tircl, 
maréchal  du  prince  d'Antiocbe  (de  tH5  k  1167). 

(3)  LlndictioQ  xirt.  qui  figure  dans  cette  pi&re,  rend  certain  remploi  dn  siylt 
du  25  mars  ou  do  celui  de  Piquet,  et  noua  permet  de  dater  Tacte  de  1255. 
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«  Nos  avons  fait  faire  cest  présent  privilège  enpreint  es  coitts 
de  noslro  seignorie  de  Cesaire,  o  la  garentie  de  noz  homes  de  celé 
meisnie  seignorie,  desquels  ce  sunt  les  nons  :  Guillaume  de  PiQ- 
queigni;  —  Symon  de  Treies  ;  —  Amauri  de  Saint  Bertin  ;  ^ 
André  del  Bez  ;  —  Elyes  Charles  ;  —  Johan  Oquede  (1).  — -^Ê 
fut  fait  Tau  de  rincaroation  nostre  seignor  Jhesu  Crist  m  ce  lv? 
ou  meis  d*avriL  » 

{Arch.  de  Maîte^  div.  I,  voL  K,  pièce  48.) 

LXXXHl 

19  mart.  et  H  npr,  1255,  apiid  Accon,  —  Guido  (î)  et  Nkol 
Ronay  f  milites  Acconenses ,  fiiii  quondnm  Gnidoms  de  Ronnff, 
sentiente  maire  sua  Agnefe,  danf  Hospitnli  S,  Johannis  fratrique 
Johanni  de  Cerisis  domos  quasdam  etpeciam  terrœ  extra  muroj 
Acconenses ,  prope  flumen  Mortuum. 

Celte  donation  est  analogue  à  la  précédente.  Les  limites  des  biens  doi 
sont  :  d*one  part,  la  terre  que  Gui  et  NicoLts  de  Ronay  tieouenl 
maison  du  Saint-Esprit,  et  des  trois  autres  cAtés  tesjarcUosde 
maison  et  le  fleuve  Mort,  —  L'acte  a  été  fait  en  deux  fois  ;  le  coni 
leinent  de  la  mère  de3  donateurs  étant  nécessaire ,  a  été  obteû( 
27  avril.  Nous  donnons  le  texte  de  la  fin  de  la  donation  qui  explî^ 
ces  diverses  pbases  : 

Hec  acta  apud  Accon ,  in  ecclesia  Sancte  Crucîs ,  coram  fratre 
Alano,  priore  Sancli  Thome^  —  Ubaldojurisperito,  prosbylero: 
—  Jobanne  de  Saocta  Anna,  presbytère  ;  — Johanne  Hossello  de 
Catena;  —  et  Lamfranco  de  Plazalonga,  notario,  testibus,  doi 
nice  incarnationis  anuo  millesimo  ducentesimo  qtiinquagesi 
quarto  ,  iiidiclione  teitia  décima,  nonadecima  die  meusis  mari 

Post  hec  anlem  apud  Accoû ,  corara  presbitero  Friderico  ;^ 
Matheo  de  Pignauo  ;  —  ei  Pelro  Frogerii ,  lestibus  rogatis  ^ 
anuo  iacarnalionis  doininice  millesimo  duDîUtesitno  qiiinqu^ 
simo  quinlo,  indictione  tercia  deiMina  ,  quitito  kalendas  maii 
mina  Agnes  de  Ronay,  mater  suprascriptorum  dominorum 
donis  et  Nichole ,  certiorala  prius  a  rne  Âliotlo  «  judice  et  uol 


(1)  Toir  plus  haut  la  n-  lxxx.  Tous  te«  témoins  du  présent  acte,  à  l'exceptiofi 
d'André  del  Bez,  y  figurent. 

(2)  Gui  de  Renay  figure  comme  témoin  en  1256  et  126L  Nous  aaToat 
ses  terres  étaient  voiaines  d'Acre  (  Tab,  ord.  TheuL,  p.  97.  104,  106,  130). 
autres  membres  de  cette  famille  nous  sont  iAOoaaus, 
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de  jure  suo,  propria  et  bona  sua  voluntale  alt]ue  sponte,  predictis 
omnibus  consensit ,  et  parabolam  dedU,  et  omni  s«o  juri  ypote- 
chanim ,  dotis  seu  doah.mele  atque  donatiopis  reiiuutiavit,  et 
auxilio  VelleianOj  et  orani  alii  quo  contra  posset  facere  vel  venire 
per  se  aut  aliam  personam. 
(Arch.  de  Malte^  div.  /,  voL  F,  pièce  45*) 

LXXXTV 

Juillet  1255.  —  Henri,  archevêque  de  Afasorert,  donne  à  cultiver, 
potir  dix  ans^  aiêx  Hospitaliers ^  quatre  casaux  au  diocèse  de 
Nazareth  :  Ronie^  Bomene,  Cafreezeir,  Cane  Galilée, 

Sachent  tuit  cil  qui  sunt  et  serunt  que  nos  Henri,  par  la  grâce 
de  Deu  arcevesque  de  Nazareth  (I),  par  lotrei  et  la  volonté  de 
QOâtre  chapHle,  avons  livré  en  apaut  à  vos,  frère  Guillaume  de 
Chastel  Neuf,  honorable  maistre  de  la  sainte  maison  de  TOspilal 
de  saint  Johan  de  Jérusalem,  et  as  frères  de  celemeisme  maison 
qui  sunt  et  serunt,  quatre  casais  que  nos  avons  au  Balof,  qui  sunt 
en  la  dyocese  de  Nazareth ,  c*est  asaveîr  Home  et  Roraene ,  et 
Cafreezeir  et  Cane  Galilée,  o  totes  lor  apartenances  et  lor  raisons 
et  lor  dreitures  et  lor  possessions  et  lor  teneures,  quels  que  aies 
soient,  ou  que  eles  soient,  eu  homes,  en  fenaes,  en  enfans»  en 
terres  laborêes  et  non  laborées,  en  montées^  en  valées,  en  bois, 
en  aiguës  1  en  paslurages,  en  chemins  et  hors  chemins,  et  en 
totes  autres  choses  qui  ci  sunt  moties,  et  qui  ni  sunt  mottes  « 
à  aveir,  à  tenir,  à  user  et  à  posseeir  enterinemeot,  franche- 
ment et  quitement,  sanz  paier  disme ,  dis  ans  en  tens  de 
trives  gênerais  el  reaume  de  Jérusalem,  et  as  us  et  as  costumes 
del  devant  dit  reaume.  Esquels  devant  dis  casais  a  deus  cens 
charrues  de  terre,  c'est  asaveir  :  en  Rome  lxxx  charrues,  en 
Remene  xl  charrues ,  en  Quefreezeir  xxx  charrues ,  et  en  Cane 
Galilée  l  charmés.  Et  cest  devant  dit  apaut  vos  avons  nos  fait 
par  tel  manière  et  par  tel  coodecion  que  vos,  le  devant  nomâ 
maistre  et  les  frères  de  vostre  desus  dite  maison,  nos  devés  doner 
por  l'apaut  des  devant  dis  casais  de  la  première  année  que  vos 
les  anrés  et  tenréB  entérine  ment  en  tens  de  trives,  mil  et  treîs 
cens  bezans  sarracins  au  peis  d*  Acre,  t>aiés  à  nos  ou  à  noz  succès- 
sors  par  tôt  le  meîs  d'aost.  Lequel  devant  dit  apaut  deit  comen- 
cier  de  ceste  (este  de  Toz  Sains  premier  venant  jusques  au  parlait 

(!)  FûmiUet  d'fmtrt'fnir,  p.  76^. 
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de  X  aos  en  tens  de  trive  ;  et  Tautre  année  après  si  dob  dei 
paier,  si  coin  il  est  devant  dit,  mil  et  oit  cens  bezans  sarracins  ; 
et  la  tierce  année  aprec  si  nos  devés  paier  à  raison  de  deux  mile 
et  treis  cens  bezans  sarracins;  et  de  la  en  avant  enjusques  au 
parfait  de  dis  ans,  si  nos  devés  paier  chascun  an  deua  mile  el 
treis  cens  bezans  sarracins,  si  com  il  est  devant  dit,  et  selonc  les 
us  et  les  costumes  del  reaume  de  Jérusalem,  si  com  d*apaut  de 
terre.  Et  se  il  aveneit  en  aucun  tens  et  par  quelque  manière  que 
se  fust  que  vos,  le  desus  nomé  maistre  el  les  frères  de  vostre 
devant  dite  maison,  n'eussiez  et  tenissies  entérinement  les  devant 
dis  casais,  si  com  il  est  desus  devisé,  fust  en  toi  ou  en  partie,  de  ce 
que  vos  eu  sereiés  inerme  par  quelque  achaison  que  ce  fust,  si  deil 
eatre  abato  chascun  an  de  la  quantité  des  bezans  desus  moUs 
que  vos  nos  estes  tenus  de  doner  por  le  devant  dit  apaut,  selonc 
la  quantité  de  quoi  vos  sereiés  inerme  et  que  vos  ne  tendriés  les 
devant  diz  casais  que  nos  vos  avons  apauté ,  si  com  il  est  desus 
moti  ;  et  de  ce  vos  en  demorereit  et  que  vos  auriés  et  tendriés  de 
la  quaotilô  del  devant  dit  apaut,  vos  nos  estes  tenus  de  paier 
chascun  an  par  tôt  le  devant  dit  meis  d'aost^  selonc  les  us  et  les 
costumes  del  reaume  de  Jérusalem,  si  com  il  est  devant  dit;  et  se 
il  aveneit  en  aucune  manière  que  vos ,  le  desus  nomé  maistre  et 
vos  devant  diz  frères»  ne  peussiez  aveir  ne  tenir  par  defaute  de 
trives  les  devant  diz  casais,  si  com  il  est  desus  moti,  tantost 
corne  on  pora  avoir  la  trive  par  quoi  vos  aies  et  teigniez  les  devant 
di2  casais,  si  com  il  est  desus  moti,  vos  les  devés  aveir  le  parfaîl 
de  dix  ans  entérinement,  si  com  il  est  devant  dit.  C'est  asaveir  la 
première  année  à  raison  de  mil  et  treis  cens  bezans  sarracins,  el 
l'autre  année  après  à  raison  de  mil  et  oit  cens  bezans  sarracins , 
et  la  tierce  année  après  à  raison  de  deus  mile  et  treis  cens  bezaas 
sarracins,  chascun  an,  enjusques  au  parfait  des  dis  ans  devant 
dis  ,  si  com  il  est  desus  moti.  Et  cest  devant  dit  apaut  vos  avons 
nos  fait  par  tel  manière  que,  totes  les  feis  que  vos  ou  les  frères  de 
vostre  desus  dite  maison  ne  le  vodriés  plus  tenir,  recevant  les 
biens  de  celé  année  entérinement ,  c'est  asaveir  jusques  à  la  feste 
de  Toz  Sains  qui  sereit  en  celé  année,  que  vos  en  puissiez  estre 
qui  tes  et  délivrés.  El  por  ce  que  nos,  le  desus  nomé  arcevesque  el 
noslre  devant  dit  chapitle,  volons  que  totes  ces  choses ^  si  come  les 
sunt  desus  devisées ,  chascune  par  sei  et  totes  ensemble,  seient 
tenues  et  maintenues  fermes  et  astables,  si  que  nos  ne  noz  suc- 
cessors  ne  autre  por  nos  en  aucun  tens  ne  puissiens  aler  à  l* 
contre  d'aucune  chose,  fust  en  lot  ou  en  i»arlie,  avons  nos 
faire  cest  présent  privilège,  saelé  deuostre  sael  de  plomb,  o  la 
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reotie  de  Guillaume  (1),  uostre  arcediaque  au  jor,  lequel  a  mis 
ausî  à  greignor  seurté  del  fait  son  sael  de  cire  pendant  eu  cest 
présent  privilège,  —  et  de  frère  Johan  de  Brebant,  bailli  de  Na- 
zareth au  jor,  —  et  do  frère  Pierre,  —  el  de  frère  Marc,  frères  de 
nostre  église  de  Nazareth,  —  et  de  Johau  Haraeis  (2),  —  et  de  Jo- 
han de  Nazareth,  chevaliers,  aoz  homes  liges,  —  et  de  Johao  Se- 
més, ûostre  bais  de  Saphorie»  —  et  de  Boteros,  son  fil,  nostre 
escrivain,  et  de  plusors  autres. 

Ce  fui  fait  l'an  del  incarnation  nostre  seignor  Jhesu  Grist 
MCCLV,  ou  raeis  de  jullet. 

Au  dos  :  Litterre  domîui  archiepiscopi  Nazareni  de  apaulo  ca- 
aalium  del  Baunofh,  per  an  nos  x  in  creuga  generaliter, 

{Arch.  de  Malte ^  div.  /,  voL  V^  pièce  43,) 


LXXXV 

Aùfii  4255.  —  Jean  d'Ihdin ,  seigneur  d'Arsur  ,  co7inétable  de  Jéru- 
salem, cède  à  niopitai,  pour  deux  mille  besanU,  deu:v  pièces  de 
terre  près  d*Acre. 

Sachent  tuit  cil  qui  sont  et  seront  que  je  iTohan  d*Ybelin  (3), 
seignor  d'Ârsur,  connestable  del  reaume  de  Jérusalem,  doiûg 
et  otrei  et  conferm  à  toz  jors  en  aumosne  perpétuel,  franchement 
etquilement,  à  vos,  frère  Guillaume  deChastel  Neuf,  honorable 
maistre  de  la  sainte  maison  del  Uospital  de  saint  Johan  de  Jéru- 
salem, et  as  frères  de  eele  meisme  maison  qui  sunt  et  seront  et 
à  vos  successors,  deus  pièces  de  terre  qui  siéent  au  plain  devant 
Acre,  o  tûtes  lor  apartenences  eto  totes  lor  teneures,  et  o  totes 
lor  divises^  et  o  totes  lor  possessions,  et  lor  raisons  et  lor  dreitures, 
quels  qu  eles  soient  et  en  quelque  luecque  eles  soient.  Lesqueles 
devant  dittes  pièces  de  terre,  o  totes  lor  apartenences,  siéent  el 
tel  manière  que  la  plus  grant  de  ces  deus  devant  dictes  pièces  de 
terre  siet  ensi  que  devers  orient  raarchist  au  cheoùQ  real  qui 
vait  vers  Cafriasin  ,  et  devers  occident  marchist  à  la  vigne  du 
Temple,  et  devers  boire  marchist  à  la  terre  de  Jeneveis  et  à  la 


(1)  Eo  CM:tûbre  12I>5,  Il  est  cité  dans  Rey  { Recherches,,, ^  p.  33). 

(2)  n  était  maréchal  de  Saettc.  C3n  a  des  octtfs  de  1267  à  lîfîl  daas  leiqueli 
U  figure  en  celte  qualité  {Tab,  ord.  T/ifMf.»  [k  S8  et  106). 

(3)  Jean  m  d'Ibelin  (Familkt  d^outre-mcr,  p.  2%\  et  622). 
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terre  del  Sépulcre»  el  devers  mijor  au  chemio  devaal  dit  et  à  la 
ditte  vigtie  del  Temple.  Et  dedeus  ceste  ditle  pièce  de  terre  si  & 
le  Temple  uae  petite  pièce  de  terre.  —  El  Tau  ire  pièce  do  terre  si 
siet  en  tel  manière  que  devers  orieat  marclilst  au  cUemio  real 
el  devers  poûeot  et  devers  boire  marchist  au  champ  del  Temple, 
et  devers  mijor  marchist  à  la  terre  del  dil  Ilospllal.  Por  lequel 
devant  dit  don  et  aumosoe  je,  le  devant  nomé  Johaii,  seigaor 
d'Arsur,  reconois  et  confes  que  vos,  le  desus  dite  maistre  el  les 
frères  de  vostre  devant  dite  maison,  m'avés  doué  deux  mile  bez&ns 
sarracias,  au  peis  d*Acre;  lesquels  je  reconois  et  confes  que  j'ai 
euz  et  receus  entérinement,  bien  pesez  et  bien  nobrez,  reounciant 
por  mei  et  por  mes  heirs  à  lotes  exceptions  que  je  ne  meis  heirs 
ne  poissiens  dire  ne  deffendre  que  je  n'aie  euz  et  receuz  les  deus 
mile  bezaus  devant  diz  entérinement.  Por  laquel  chose  je,  le 
devant  nomé  Johan,  seignor  d'Arsur,  por  mei  et  por  mes  heirs, 
promet  et  sui  tenu  à  vos,  le  devant  dit  maistre  del  Hospiial  de 
saint  Johan  et  as  frères  de  celé  meisme  maison  qui  sont  et  seront» 
que  je  et  mes  heirs  vos  garenlirons  et  dépendrons  et  main  te  i^ 
drons  les  devant  dites  pièces  de  terre,  o  lotes  lor  apartenancaj 
si  com  il  est  desus  devise,  de  toz  contens  et  de  loz  chalonges  et 
de  totes  requestes  à  nos  propres  despenses,  contre  totes   gens 
crestienes  qui»  por  acheison  del  aumosne  que  je  vos  ai  douée  des 
deus  pièces  devant  dites  de  terre,  vos  travaillereint  ou  volreiei 
travaillier;  el,  se  il  aveiieit  que  nous  ue  le  poussions  faire,  c' 
assavoir  que  le  seigoor  del  reaume  de  Jérusalem  ne  soSrist 
quelque  manière  que  ce  fust  que  vos  eussiez  les  devant  dil 
pièces  de  terre  que  je  vos  ai  douées  en  aumosne,  si  com  il 
desus  devisé,  ou  que  vos,  par  dreil  de  cort,  les  perdeissiez,  —  je, 
le  dessus  nomé  Johan ,  seignor  d'Arsur,  por  mei  et  por  mes  heirs, 
promet  et  sui  tenu  de  rendre  el  paier  sor  toz  mes  biens  de  ma 
seignorie  d'Arsur  as  miels  aparans  à  vos,  le  devant  dit  maistre 
del  Hospiial  et  as  frères  de  celé  meisme  maison  qui  sont  et 
seront,  les  devant  diz  deus  mile  bezans  sarracins,  lesquels  je 
confes  que  j'ai  euz  et  receuz  entérinement  des  aumosnes  de  vosti^ 
desus  dite  maison,  si  com  il  est  desus  devisé.  Et  por  ce  que  je 
voeil  que  totes  ces  choses,  si  coîu  eles  sont  desus  devisées,  seient 
tenues  et  mainleuues  à  toz  jora  fermes  el  eslables,  si  que  je  ne  mes 
heirs  ue  autre  por  nos  eu  aucun  teos  n'en  puissons  aler  al  encou- 
Ire  d'aucunes  choses ,  fusl  eu  toi  ou  eu  partie,  ai  je  fait  cest  pré- 
sent privilige  seeler  de  plunc,  enpreint  en  mes  dreis  coins  de  ma 
seigûorie  d*Arsur, 
Et  de  totes  ces  choses  sunt  garans  mes  homes  de  ma  dite  sei- 
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gnorie  d' Arsor,  desquels  ce  suQt  les  noms  :  Johan  de  Catiquelie  ; 
—  Jaque  Vidal  (I);  —  Johan  de  Margal  (2);  —  Hue  de  Jadres. 

Ce  fu  fait  Taiï  del  iacarnation  nostre  seignor  Jiiesu  Grist 
M  ce  LV,  ou  meis  d'aost. 

Au  doa  :  Privilegium  domini  de  Azolo  de  ir  peciis  domui 
erogatis.  —  Scriptutn  iii  régis tro  Q. 

{Àrch.  (k  Malte,  div,  f,  voi,  V,  pièce  44.) 

LXXXVI 

30  avrii  1256,  Acre.  —  Gniflaume  de  Chàfeauneuf,  grand  maitre  de 
l' Hôpital  f  prolonge  jiisqu  à  la  Saint -Jean  le  terme  primitivement 
accordé  aux  arbitres  chargés  de  mettre  un  terme  au  différend  élevé 
entre  r Hôpital  et  Jeun  dibelin,  comte  de  Jaffa^  sur  le  fait  d'As- 
calon* 

Nos,  frère  Guillaume  de  Chas  tel  Nuef,  par  la  grâce  de  Deii 
humble  maisire  de  ta  sainte  maison  del  Hospital  de  saint  Jobao 
de  Jérusalem,  et  garde  des  poures  de  Jehsu  Grist,  et  nostre  covent 
por  nos  et  por  ooz  su^cessorS}  de  comun  asseot  et  de  comune 
voleiitô,  faisons  asavoir  à  toz  cels  qui  cest  preseot  privilège  ver- 
ront et  orront  que  des  contens  qui  sunL  entre  le  noble  baron  sire 
Johan  d'Ybelin,  conte  de  Japhe(3)>  d'une  partie,  et  nos  et  nostre 
dit  covent,  de  Tautre,  por  achaison  del  fait  d'Escallone  (4),  des- 
quels nos  et  ledit  conte  à  certain  terme  et  sur  certaine  peine  nos 
somes  mis  en  nfains  d'arbitres  :  c'est  asaveir  el  noble  baron  sire 
Phelipe  de  Mooiforl,  seignor  de  Sur  et  del  Tozon  (5),  et  en  noatre 
amé  frère  Hugue  Bevel ,  grant  comandeor  de  nostre  maison 
d'Acre,  et  el  noble  chevalier  sire  P,  Davalou,  conestable  de 
rhabarie  (6),  en  la  forme  et  en  la  manière  qu'il  contient  el  com- 
promis qui  sur  ce  fait  a  esté  fait. 


(t)  *i  Dominas  Jacobu9  Vilalia  «  «  témoiû  d'an  acte  de  1253  (ti  juin) ,  dans 
Rcy  {Uechcrchtt,  p.  31)* 

(2)  tl  eat  probable  que  ce  n'était  paa  un  membre  de  ta  famille  des  seigoeun 
de  Margat ,  mais  un  personnai^e  qui  avait  pris  le  nom  du  lieu  de  sa  résidence. 

(d)  Il  «agit  ici  de  Jean  d'ibelin,  comte  de  ^aûfa,  rédacteur  de«  àt$itéi  dâ  la 
Bauu  Cow  de  Jérutalem, 

(4)  Ce  fail  d'Ascalon  eit  trëa  probablement  la  donation  de  quatorze  villages 
laile  aux  Hospttaltera  par  Jean  d'ibelin,  comte  de  Jaffa  et  d'Aacalon.  en  1256 
(Pauli .  ï.  u**  ciJtvui). 

[b)  Voir  Famittet  d'imire-mer^  p.  475.  La  date  de  Ja  mort  de  Philippe  de  Moot- 
fort  y  est  discutée. 

(6)  C'était  un  neveu  d'Eude»  de  lloatbëltard ,  prince  de  Tabarle. 
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Nos,  k  la  reqti8ste  des  dk  arbitres,  aloignames  le  terme  ji]S< 
ques  par  tôt  cest  meis  d'avril,  et  eacores  des  or  en  dreit,  par  Tw^ 
Béatement  et  la  volenlé  de  nos  et  de  nostre  r-oveiit,  le  devant  dî 
terme  aloiguoiis  el  volous  que  il  seit  aloigaié  jusques  à  la  fest^ 
saint  Jehan  Baptiste  procheine  à  venir;  et  volons,  et  otreioas,  e 
proraelons ,  et  somes  tenus  que  nos  tendrons  et  parferons  le  di 
des  avant  només  arbitreB,  segont  la  forme  et  la  ténor  del  devau 
dit  compromis  et  sur  la  peine  qui  i  contient.  Et  à  ce  faire  nos  e 
nostre  covent  oMigons  des  ores  \joz  les  biens  de  nostre  difa 
maison^  en  la  manière  que  autrefeis  Favons  obligié,  si  com  il  COD^ 
tient  plus  plenierement  el  devant  dit  compiomis. 

Et  por  ce  que  nos  et  nostre  covent  volons  et  otreions  que  lef 
choses  desus  dites,  totes  ensemble  et  chascune  par  sel >  seîenl 
tenues  et  maintenues  entérinement  fermes  et  astables,  si  qui 
aucun  n'i  poisse  aler  à  rencontre  en  tôt  ou  en  partie,  nous  avoQt 
fait  cest  présent  privilège  saeler  de  plomb,  enpreint  en  noz  dreii 
coins  gênerais,  aveec  la  garentie  de  noz  frères,  desquels  ce  stinl 
les  noms  :  frère  Joffrei  de  Raillane,  tenant  leu  de  mareschal;  — 
frère  Guillaume  des  Gorcelles;  —  frère  Phelipe  de  Glies  ;  —  freri 
Guicbart,  le  drapier;  —  frère  Henri,  hospitalier;  —  frère  P.,  tu^ 
coplier;  —  frère  Joseph,  trésorier. 

Ce  fu  fait  à  Acre,  le  derein  jor  d'avril  en  l'an  del  incarnaciai^ 
nostre  seignor  Jehsu  Crist  m  ce  lvk 

Au  dos  :  la  chartre  des  arbitres  esleu  sur  le  compromia  ^ 
du  coveus  sur  le  fait  d^Escalon.  ^M 

(Scellé  sur  le  repli  en  lacs  de  soie  rouge  ;  —  le  sceau  mangue^^ 
Arch.  de  Malle,  div.  /,  voL  XVI,  pièce  3,) 


LXXXVd 


r^^?* 


45  jonv.  4  257  ou  1258  ,  Sidon.  —  Julien  ,  seigneur  de  Sidùn 
Beaufort^  vend  aux  Hospitaliers,  moyennant  cinq  mille  betanU 
trois  casaux  :  la  Maroenief  Haanouf  et  Daraya ,  au  territoire 

Sidon, 


■i 


Sachent  tuit  cil  qui  sont  et  seront  que  je  Julien,  seigoior  d< 
Sayete  et  de  Beau  fort  (1),  vend  el  otroi  et  conferm  en  perpetael 


(1)  Il  TCDdit .  ea  1^!60 ,  sa  seigneurie  aux  Templiers;  dès  1254 ,  U  Vaviiit  dé- 
membrée en  eo  vendant  une  partie  aux  Hospitaliers.  Le  préseot  acte  consacra 
un  second  démembrement  de  ses  possessions.  A  la  même  époque ,  iï  vendail 
Souf  aux  Teutoniques,  et  leur  faisait  de  nombreuses  donations  {FamilU*  d'où* 
trt^^MTt  p.  437;  —  PauU»  i,  D«cixiiii  —  Tab,  ord,  l%ful.,  p.  88-94,  9Ô4). 
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héritage  à  vous  frère  Guillaome  de  Cbasteau  Noef  (I),  honorable 
maistre  de  la  sainte  maison  del  Hospital  de  saint  Johaa  de  Jéru- 
salem, et  à  voâtre  covent  et  à  voz  soccessors  por  ciiic  mile  besaoz 
sarrazins,  lesqnelz  je  conois  que  je  ai  receus  de  vous^  bien  pesez 
et  bien  nombrez,  trois  casaus  que  je  ai  eu  ma  seigûiorie  de  Sayete, 
desquelz  Fun  de  eauz  siet  eo  la  clym  Essomar;  lequel  casai  est 
apelé  la  Maroeoie^  et  joint  devers  sollail  levant  à  un  cazal  de  sire 
Gniîiaume  Meingot,  lequel  a  nom  Zefta,  et  devers  midi  à  un  cazal 
del  Evesque»  lequel  a  nom  Teffahata,  et  devers  sollai!  couchant  à 
la  Daordie  el  Hâdidi ,  et  devers  boire  [à]  la  Messeigehd.  —  Et  les 
autres  deus  casaus,  c'est  asavoir»  H/iénouf  et  Daraye,  siéent  en  la 
clym  el  Kârroub;  et  joint  Ahânouf  devers  sollail  levant  à  un  ca- 
sai de  sire  Joban  de  Fenion  (2),  qui  est  apelÔ  la  Geleilie,  et  de- 
vers midi  à  deus  casaus  qui  sunt  de  sire  Balian  de  Mimarz,  qui 
sunl  apelez  la  Zahrorie  et  Bequifs,  et  devers  sollail  levant  à  Oedi 
el  Hammem,  et  devers  midi  au  devant  dit  cazal  H4nouf  et  à  Es- 
shym,  et  devers  sollail  cochant  au  borgera  qui  est  de  sire  Ger- 
vaise  Amoros,  et  devers  boire  joint  al  avant  dit  Oedi  el  Uâramem 
et  à  la  terre  de  sire  Johati  Pisau  (3).  —  Et  ces  trois  devant  diz 
casauz,  ce  est  à  savoir  la  Maroenie,  Hanoof  et  Daraya,  en  la  ma- 
nière que  il  sunt  desus  devises,  je,  l'avant  nomé  Julien,  sire  de 
Sayete,  vend  et  otroi  et  conferm  à  vous,  frère  Guillaume  de 
Chastel  Nuef,  honorable  maistre  de  la  sainte  maison  del  llospital 
de  saint  Joban  de  Jérusalem,  et  à  voslre  covent  et  à  vos  succes- 
sors  avec  toutez  luer  gastines,  ce  est  à  saveir  Botbraa^  Ecfareis- 
son,  Kârbetel  Ezairac,  Ecfardebess,  Bedagon  el  Hammem,  To- 
reille  el  Sefargelis,  et  o  toutez  leur  aparteuances  ^  et  o  toz  luer 
terroirs  et  luer  devises,  et  o  lotez  leur  possessions  et  luer  tenures, 
et  0  totêz  leur  raisons  et  leur  droitures,  quelz  que  elles  soient  et 
ou  que  elles  seent,  somnt  eu  homes,  en  femes,  en  enfanz,  en  ar- 
bres, en  vignies,  «io  jardins,  eu  terres  laborées  el  non  laborées, 
en  plains,  en  montaignes»  en  valées,  en  aiguës,  en  bois,  en  ri- 
vières, en  paslurages,  et  en  totez  autres  manières  de  choses  que 


(1)  Ôi  la  date  du  15  janvier  12ô8  doit  être,  comme  nous  le  croyons,  adoptée^  le 
magislère  de  Guillaume  de  Châteauneuf  se  trouve  de  la  sorte  prolongé  de  près 
d'une  anaéo  sur  la  deralère  date  coaoue  jusqu'ici  (Ilerquet,  Chronologie  der 
Grottmnitn,  p.  41). 

(2)  '20  mars  It58,  Johan  de  Fenjon.  En  1248«  l'éditeur  des  Famiilet  d'outre- 
mn  (p.  641}  signale  un  baile  du  rojraume  de  Jërusalem  du  nom  de  Jean  Fai<* 
non  ;  il  est  très  probable  que  c'est  le  mi?me  personnage. 

(S)  On  le  trouve  uientionné  dè«  1*226  ;  eu  janvier  1257 ,  il  est  appelé  :  Johan 
Pitan  le  Vieill,  {Tab,  ord,  Tiaut.,  p.  43-9.  et  89). 
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ci  sunt  maties  et  que  ni  sunt  moties.  Et  par  ce  que  je  vaell  que 
vous,  le  de  vaut  maistre  dit  et  vostre  coveat  et  vos  successor»,  eyex 
et  teignez  à  toz  teuz,  frauchemeat  et  quilemeut,  sauz  servise  et 
saiu  aucune  manière  de  redevance,  les  desus  diz  casauz,  letîqueUs 
je  vouâ  ai  venduz  et  otroyés  et  cooferniez,  o  lotei  leur  gastines 
et  ou  totez  leur  raison»  et  leur  dreitures,  en  la  manière  que  elles 
sunt  desus  devisées,  et  que  les  choses  desus  dites,  tolez  ensem- 
ble et  cbascuue  par  sei,  soient  tenues  et  maintenues  à  toz  tens  fer- 
mes et  eslables,  si  que  raei  ou  mes  heirs  ou  autre  por  nous  n'ea 
puissons  ater  à  rencontre  en  aucun  tens  en  tôt  ou  en  partie^  je  ai 
fait  cesl  preseut  privilège  bouler  de  plomb,  empreint  en  mes  droiz 
colnzde  ma  seigniorie  deSayete,  avec  la  garentie  de  mes  homes, 
desquels  ce  sunt  les  noms  :  Johan  de  la  Tor  (1),  conestable  de 
de  Sayete;  —  Johan  Harneis  (2),  mareschal  de  Sayete;  —  FXo* 
lipe  de  Beaufort  (3)  ;  —  Estieae  de  Sauveigni  (4)  ;  —  Gautier  Ma- 
cayre  ;  ^  Jofroi  de  Viliers  (S)  ;  —  Johan  Pisan  (6)  ;  —  Johan  de 
Nibar  (7)  ;  —  Johan  dou  Chastel. 

Ce  fu  fait  à  Sayeto,  Fan  del  incarnaciou  nostre  seignior  Jesu 
Crist  Mcc  et  lvii,  à  xv  jors  del  mois  de  jenvier, 

(Arcfu  de  MaUe,  dw,  /,  voL  F,  pièce  .>2  ^,) 

LXXXVIÏI 

Sam  daté  ri25R-i269],  —  Hugues  Hevel^  grand  inaifre  de  Cïïùpital, 
loue,  de  Balian  d'VmUn,  seigneur  d'Argm%  la  seigneurie  d'Arsur, 
moyennant  quatre  mille  besants  d'or  par  an ,  à  charge  dé  ttrvice 
féodal  (%). 

Sachent  tuit  cil  qui  sont  et  seront  que  nos,  frère  Hugue  Revel, 


(t)  Jean  dû  \m  Tour,  connétable  de  Sldon  (do  12S3  &  1261);  it  figure 
Actes  avec  ce  litrt»  {Tùb.  ord,  Thi»L,  p.  $2  et  lOG). 

p)  Voir  jjIus  haul,  p.  189.  noio  2. 
-    (3)  De  janvier  1Î57  à  mar«  l*26t  ,  ce  peraonniige  ftOtucnl  piuaieurç  actes.  Il 
était  frère  de  Jeaa  Harneis  (Tah.  ord    TheuL,  p.  88  et  106). 

{k)  Juin  lî^i,  Stcphanui  t»etvaguintis(lUy,  lieeherchft»..^  p.  31).  —  Oct.  tîW, 
ikephaniis  de  Savignino  {Tab.  ord.  Theut,,  p,  103], 

(i)  Ce  personnage  nous  est  connu  de  tHSà  inan  [2ùi  {Tab,  ord.  Th4vi,,  p.  48 
et  106). 

(6)  Voir  plus  tiaut  la  note  3,  page  193. 

(7)  Janv,  1257  {Tab*  ord,  Theut.,  p,  8»}. 

(8)  QuoiquG  cette  pièce  oc  soit  [m%  datée,  on  pout  Horrer  ta  date  de  sa  con- 
fection de  pins  ptH  que  noua  ne  raviona  fait  plm  haut  {page  37).  Pattli 
(i,  n*  ocLtx)  a  édit<S  un   acte  de  iWJ ,    d'après  lequel  le  seigneur  d'Anur 
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par  la  grâce  de  Deu  homle  maislro  de  la  sainte  maisoa  de  TOs- 
pital  de  saint  Johaa  de  Jérusalem,  et  garde  des  poures  de  Jehu 
Crist,  et  dos  le  covent  de  la  meisme  maison»  cogaeissant  certei- 
Demeot  le  porfit  et  Tamendement  de  iioz  et  de  nostre  maison, 
après  grant  deliberacioo,  d*un  assaut  et  d'une  volenté,  apautons 
et  recevons  on  apaut  por  nos  et  por  nostre  devant  dite  maison 
de  Yos,  mesire  Beiian  d'Ybelin  (1),  honerable  seignor  d'Arsur  et 
conestable  don  royaume  de  Jérusalem,  tant  com  vos  viverés,  le 
chasteau  et  la  ville  et  la  seignorie  d'Arsur,  o  totes  lor  aparte- 
nances  et  lor  raisons  et  lor  dreitures,  quels  qiieles  soient  et  en 
quelque  leu  queles  soient,  sauf  les  assenemens  que  vos  avez  en 
Acre  et  les  besans  que  vos  devez  avoir  en  la  terre  de  Naples,  dou 
don  don  roy  Henri,  jadis  roy  de  Chypre  et  seignor  dou  royaume 
de  Jérusalem  (2).  Lequel  apaut  vos  nos  avez  fait  et  fêtes  por  quatre 

mille  besans  aarracins>  cbascun  an.    , 

Et  devens  nos  et  nostre  mai- 
son faire  faire  le  servize  au  très  haut  et  puissant  monsegnor  flu- 
gue,  par  la  grâce  de  Deu  roy  dou  royaume  de  Jérusalem  et  de 
Chypre  (3),  et  à  ses  heirs  après  luy»  tel  com  !a  seignorie  d*Arsur 
le  doit  de  chevaliers,  sauf  le  servize  que  la  meisme  seignorie 

d*Arsur  doit  de  cors 

El  por  ce  que  nos  volons  que  les  choses  dessus  dites,  totes  en- 
sambJe  et  chascune  par  soy,  soient  tenues  fermes  et  es  tables,  si 
comme  nous  ou  nostre  dite  maison  ou  autre  por  nos  ou  por  nostre 
devant  dite  maison  par  aucune  manière  u*eu  puissiens  aler  en 
aucun  tens  à  rencontre  d'aucune  chose  en  tout  ou  un  partie,  nos 
avons  fait  faire  eest  présent  privilège^  bulle  de  plomb,  empreint  en 
nos  drois  coings  geueraus,  o  la  garantie  de  noz  frères,  desquels 
ces  sont  les  noms  :  frère  Boniface  de  Calamandraue,  grant  coman- 
dor  d'Acre;  —  frère  Nichole  le  Lorgne,  mareschau;  —  frère 
Pierre  de  Hayem,  hospitalier;  —  frère  Guillaume  de  Villarret, 
drapier;  —  frère  Joseph^  trésorier;  —  frère  Henri  de  Fer,  grant 
coniandor  d'Alemagne;  —  frère  iiogier  de  Ver,  prier  d'Engle- 
terre  (4);  —  frère  Renaut  de  Nantoil,  comandor  de  Triple;  — 


exempte  les  HospiUliera  du  paiement  des  4000  besants  dont  il  est  ici  ques- 
tiOQ.  Le  document  doit  donc  ôlrc  ûntôrîeur  h  cette  date.  Il  ne  peut  être,  d'un 
autre  côté,  antorietir  à  l2aS,  époque  oCi  Uugues  Hevcl  de  viol  grand  maître, 

(1)  Baliao  d'INlin  est  aasez  bien  coqdu.  Il  mourut  le  29  teptembre  1277 
{FamilUi  d'outre-mer,  p,  225  et  623). 

(2)  Uoori ,  fil«  d'Alii  (1246-1253). 

(3)  Il  s'agit  très  vraisemblablemeat  de  Uugues  ai.  Uugues  it  mourut  en  12S8* 

(4)  Voir,  sur  ce  persoimoge  »  notre  étude  :  Des  tcMux  det  prieun  angUkis  , 
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frère  Guillaume  de  Cerceles  ;   —  ffrère  Johaa,  le  prior  d'Acre. 

(Cette  pièce  est  incomplète^  ce  nesl  qu*un  brouillon.  Un  coup  de 
canif  a  été  donné  au  milieu  pour  r annuler  ;  —  ta  date  na  pas  été 
mentionnée, 

La  première  ligne  contient  des  lettres  dont  les  parties  supérieures 
ont  été  augmentées.  «  Sachent  tuit  cil  qui  Sont  et  Seront,  •  La  pièce 
est  écrite  en  lignes  serrées^  sans  alinéas.  —  Àrch.  de  \hilte ,  div,  / 
voL  XVI,  pièce  5.) 

LXXXIX 

^259.   —  Transaction  entre  Bohémond    Vf  ^  prince  d'Antioch€  éi 
comte  de  Tripoli,  et  les  Hospitaliers  (1), 

Cette  pièce  est  dans  un  état  de  cooservation  tt^s  ma u vais.  La  date  est 
ruinée.  Yoici  les  principaîcs  conditions  acceptées  par  Bohémond  et 
Hugues  Rcvel ,  grand  timiire  de  l'HOpital  : 

1«  Paix  perpôtyclle  outre  ïe  priuce  et  les  Hospitalierg; 

^**  Restitution  à  ces  derniers  des  maisons,  casuux  et  terres  séquestrés; 

'M  PaieuieiU  à  rilôpital  de  2000  anguiUes  par  an  ; 

io  NomÎDation  d'arbitres  pour  décider  des  coutumes  alléguées  par  THô* 
pital  à  Antiocbe  ; 

5<»  Liberté  d'acUat  et  de  vente,  sans  droits  à  acquitter <  pour  les  Hospi- 
taliers dans  les  états  de  Bohémond. 

(Arch.  de  Malte,  div,  f,  voL  K,  pi^^  ^5») 


XC 


14  avril  4  259,  MontpHerin,  —  f fugues ,  fils  de  Bertrand  de  Gibiei, 
V€nd  a^ux  ffospitaliers  son  casai  Boutourafig^  jvrès  de  TripoU^ 

Sacheut  luit  cil  qui  âoot  et  seront  que  Je  Hue  de  Gibellet,  fia 


p.  7  et  12  (Mélonges  d'archéologie  el  d'histoire  pul^liét  par  1  Bcole  française  de 
Rome .  1 ,  375  et  380). 

(1)  L'Hôpital,  Il  cette  époque,  eut  de  graves  et  fréquents  démêlés  avec  les 
princes  d'Antioche.  Botiémoad  vi,  h  l'exemple  de  son  père,  vécut  en  fort  mau- 
VAise  intcHigence  avec  l'U^pitAt.  En  avril  125G ,  conimo  en  l'iù'l  (!•'  mai),  des 
accorda,  analogues  h  celui-ci.  iiitcrvînrcat  entre  les  |>arties.  -^  V.  Ducange, 
FamiileM  d'outre-mer,  p.  204  et  suïv. 


DE  SAtNT-JEAN    DE   JERUSALEM. 


19' 


de  Bertraot  de  Gibellet  (1),  veud  à  vos  mon  seigneur  frère  Hugue 
Revel,  henorable  maistre  de  l'Ospital  de  saint  Johan  de  Jerusa- 
leEi,  un  mien  casai  que  je  ai  eu  la  core  de  Triple,  lequel  est  apel- 
lés  Boutourafig ,  et  quinze  paraillées  de  terre  que  je  ai  el  plain 
devant  Triple  en  un  cham,  lequel  est  apellés  le  cham  de  la 
Maison;  lequel  charu  et  lesqueles  paraillées  je  tenee  de  vos,  avoec 
totes  leur  raisons  et  leur  dreitores,  queles  que  eles  seent  et  en 
quelque  manière  que  ce  seit,  seit  en  homes,  en  fenies ,  en  en- 
fanz,  eo  terres  laborées  et  non  laborées,  en  arbres  portans  fruit 
et  non  portaus  fruit,  en  aiguës,  en  riveres,  en  bois,  en  moûlai- 
gnes,  en  vallées,  en  pastures,  et  en  totes  autres  raisons  que  ci  ne 
sont  moties,  sauf  treis  mîens  homes,  c'est  assaveir  Thome,  Haiz 
Bolos  et  son  frère  Raiz  Guillaume,  que  je  ai  el  dit  casai,  et  sauf 
une  charruée  de  terre  avoec  ses  vilenis ,  que  le  Temple  a  el  dit 
casai,  por  cinq  mile  bezans  Tripolaz,  lesquels  je  ai  euz  et  receuz 
de  vos  kdit  maistre  entérinement,  bien  peisez  et  bien  nombres 
au  dreit  peis  de  Triple.  Et,  en  recevant  les  devandiz  cinc  milô 
bezaos  Tripolaz  ,  je  vos  ai  saisi  et  mis  en  possession  en  présence 
de  vostre  cort  dou  devaudit  casai,  et  des  devant  dites  quinze  pa- 
raillées de  terre ,  et  de  loles  leur  raisons  et  leur  dreitures,  en  la 
manière  qu'il  est  dessus  moli,  par  la  raison  de  la  devandite  vente. 
Les  devises  dou  devandit  casa!  sont  teles  ;  devers  levant  marchist 
à  un  casai  del  Evesque,  lequel  est  apellés  Caphrahael,  et  entre 
levant  et  boyre  marchist  à  un  autre  casai  del  Evesqne,  lequel 
est  apellés  llab,  et  devers  ponent  marchist  à  un  casai  dou  sire 
dou  Botron,  qui  est  apellés  Hayr,  et  devers  midi  marchist  à  un 
autre  mien  casai,  qui  est  apellés  Haabe*  Et  por  ce  que  la  vente 
des  choses  dessus  molies  seit  ferme  et  estable,  si  que  je  ne 
mes  heirs  n'en  puisseos  aler  à  rencontre  eu  aucun  temps,  je  ai 
doné  à  vos  le  devant  dit  maistre  cest  présent  prevelige,  saellé  de 
ma  boUe  de  plomb,  avoec  la  garentie  des  dessoz  només,  desquels 
ce  sont  les  noms  :  messire  Henri,  seignor  de  GibeUet  (2);  — 
messire  Guillaume,  seignor  dou  Botron(3);  —  messire  Johan, 
mareschau  de  Triple  (4);  —sire  Baudoyu  de  Mont  Olif  (5) ,  —  et  de 
mes  homes  :  Johan  de  la  Broisse;  —  Johan,  seignor  dou  Monene. 


(1)  Il  ne  lemble  pas  que  ce  personniig<^  appartienne  k  Ia  ronifon  de  Gibict. 
(1)  L«B  FattiiUes  d'outrf-mrr  ip,  323*4)  citent  seulement  un  acte  oii  il  figure  eo 
1262.  Il  était  mort  avant  127t  (juin). 

(3)  Familkt  d'autre-mett  p'  *iS9. 

(4)  Ne  âgure  pas  dans  les  FamilUn  d'outrc-mer, 

(5)  Les  Famiita  d'outrc-mn  te  mentionnent  en  \^ïS  (p,  5S81, 
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Ce  fil  fait  à  Monpellerin  »  le  xinr  jor  dou  mais  d'avril ,  en  Tan 
de  riocarnatioQ  de  nostre  seigoor  Jhesu  Crist  mil  et  deas  ceoa 
cinquante  noef. 

(Arch.  de  Malte,  div,  /,  voL  V,  pièce  60.) 


XCÎ 


31  mai  1262,  Acre.  —  Thomas  Bérard^  grand  maitre  des  Templiers^ 
promulgue  les  conditions  de  Vaccord  intervenu  entre  lui  et  le  grand 
maftre  de  l'Hôpital  au  sujet  de  divers  biens  à  Cahor,  au  Caffmoni, 
à  la  Fève,  à  Damor^  en  exécution  d'une  sentence  arbitrale. 

Nos  frere  Thomas  Berard,  par  la  grâce  de  Deu  humble  maistre 
de  la  maison  de  la  poure  chevalerie  dou  Temple^  et  nos  le  covent 
de  cela  meisme  maison,  faisons  asavoir  à  toz  ceaus  qui  sunt  et 
seruût  que,  cum  ce  fus!  chose  que  nos  ledit  maistre  et  ledit  covent, 
d'un  assent  et  d*une  volenté,  por  le  profit  et  le  repos  de  la  cres- 
tienté  et  proprement  dou  royaume  de  Jérusalem  et  de  nos  et  de 
nostre  maison,  por  abatre  les  coiitens  qui  ont  esté  de  nos  à  la 
maison  del  Hospital  de  saint  Johan  de  Jérusalem,  et  por  eschi- 
ver  ceaus  que  avenir  y  peussent,  —  nos  fussiens  compromis  en 
Tenorable  père  frere  Thomas,  de  Torde  ne  des  Prescheors,  par  U 
grâce  de  Deu  evesque  de  Bethléem  et  légat  de  Tapostolial  siège  (1), 
et  en  frere  Herteman  de  Helderong  (2),  grant.  comandeor  de  la 
maison  del  Uospilal  de  Nostre  Dame  des  Alemaiis  on  reyaume 
de  Jérusalem  et  tenant  len  de  maistre,  et  en  messire  Jolfrei  de 
Sergines  (3),  seueschal  et  bail  dou  reyaume  de  Jérusalem,  et  en 
raesire  Guillaume,  seignor  dou  Ooutrou  (4)^  et  couestable  dou< 
royaume,  si  cum  eu  arbitres,  arbilrans,  arbitreors  et  amiâbli 
composiLors  haut  et  bas  de  toutes  quereles,  conteus  et  discordes 
et  questions  que  nos  aviens  ou  aveir  poions  à  la  dite  maison  di 
Hospital,  nos,  le  desus  nomé  maistre  et  le  covent  don  TempU 
d*un  assent  et  d'une  volenté,  por  nos  et  por  noz  successors/ tenant" 
et  poraivant  le  dit  des  arbitres  desus  molis,  quilons  et  renun- 
cions  à  vos  frere  Hugue  Hevel,  honorable  maistre  de  la  sainte 


(1)  Frère  ThomA»  de  Lenltno.  de  l'ordre  des  Fr^xe8  Prêcheurs,  Voir  Do- 
CADge  [FamiUei  d'outre-mer ,  p.  788),  qui  De  donne  que  peu  de  détkilA  tor  ce 
personnage. 

(2)  Famiiles  d'outte-mn,  p.  905. 

(3)  Famille»  d'outre-mir,  p.  iWl, 

(4)  Famiiki  d'outre*mer.  p.  259. 
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maison  del  Hospilal  de  saint  Johan  de  Jérusalem,  el  à  vos  le 
covent  de  ladite  maison  del  Hospital»  recevant  por  vos  et  por  voz 
successoi'S,  toz  drois,  toutes  raisons,  actions,  seigûories  et  dreitu- 
res  que  nos  avons  on  aveir  poions»  par  quelque  raison  et  ocheison 
que  ce  soit^  au  casai  qui  est  apelez  Cabor,  lequel  siet  en  la  diocèse 
d'Acre,  ou  toutes  ses  apanenances,  ses  possessions,  ses  teneures  et 
ses  raisons  et  ses  dreilures,  quels  qu'eles  soient^  et  en  quel  leu 
que  eles  soient.  El  ceste  devant  dite  quitance  et  renumciacion, 
si  cum  il  est  dessus  devisé,  faisons  nos  le  desus  nomé  maistre  et 
covent  dou  Temple  à  vos,  le  desus  dit  maistre  et  coveot  del  Hos- 
pital,  por  ce  que  vos  ledit  maistre  et  ledit  coveut  del  Hospital 
quités  à  nos  ledit  maistre  et  ledit  covent  dou  Temple  et  à  noz 
successors  toz  drois,  toutes  raisons,  actions,  seignories  et  dreitu- 
ren  que  vos  avié  ou  aveir  poez,  par  quelque  raison  et  ocheison 
que  ce  soit,  au  Gaymont  el  à  la  seigaorie  dou  Cayraont,  et  au 
casai  qui  est  apelez  la  Fève,  et  au  casai  qui  est  apelez  Daraor, 
qui  siet  en  la  seignorie  de  Saette,  ou  toutes  leur  aparlenances  et 
leur  possessions  et  leur  teneures  et  leur  raisons  et  leur  dreitures, 
quels  qu*eles  soient  et  en  quelque  leu  qu'eles  soient.  Et  por  ce 
que  nos  ledit  maistre  et  ledit  covent  de  la  maison  dou  Temple 
volons  que  toutes  les  choses  desus  dites,  si  cum  eles  sunt  desus 
devisées,  soient  tenues  el  maintenues  à  toz  lens  fermes  et  esta- 
bles,  si  corn  nos  ne  noz  successors  ne  autre  por  nos  ue  por  noz 
successors  n'en  puissens  aler  à  rencontre  des  choses  desus  dites 
ou  d'aucunes  dVles,  a^'ons  nos  fait  faire  cest  présent  privilège  et 
bouler  de  uostre  boule  de  plomb,  emperinte  en  noz  drois  coins 
gênerais,  o  la  garenlie  de  noz  frères,  desquels  ce  sunt  les  noms  : 
frère  Araaury  delà  Roche,  grant coramandeor;  —  frère  Guil- 
laume de  Malai,  tenant  leu  de  mareschal;  —  frère  Gonsalve 
Martin,  comandeor  de  la  maison  d'Acre;  —  frère  Hicharl  le  Lop, 
drapier;  —  frère  Guillaume  de  Montaignane,  comandeor  de 
Saette;  —  frère  Bernartde  Poais,  comandeor  des  chevaliers;  — 
frère  Hervi  de  Lyon,  turcoplier;  —  frère  Symon  de  la  Tor, 
chastelain  dou  Saphet;  —  frère  Guillaume  de  Vanoz,  cbastelain 
de  Chaslel  Peteriii  ;  —  frère  Guillaume  dou  Chaste),  chastelain 
de  Beaufort;  —  frère  Piere  dou  Cayre,  et  frère  Daubon  ,  nos 
conpaignons,  et  plusors  autres  de  noz  frères. 

Ce  fut  fait  en  Acre,  Tan  del  iucarnacion  nostre  seignor  mil  et 
deus  cens  et  stssante  et  deus,  le  deraîn  jor  dou  mois  de  may. 

(Parchemin^  scellé  sur  le  repli  en  lacs  de  soie  ou  corde.  —  Arch, 
de  Malte,  div.  /,  noL  XVIII,  pièce  i.) 
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XCII 


31  mai  1262 ,  Acre*  —  Le  même  promulgue  un  autre  accord  iniermj 
venu  entre  lui  et  VHôpitaL 

Cet  accord  est  ta  conaêquence  du  même  arbitrage  que  dans  la  pièce  pré- 
cédente. Le  Temple  renonce  à  tous  ses  droits  dans  la  vilte  el  cité  d« 
Valenie  et  de  Margat,  et  nu  corps  »  dou  maneir  que  nous  avietis  en 
t  la  cité  de  Baiete  avant  que  8aiete  vcnist  à  noz  mains ,  et  le  caftai 
»  Cafarsset,  seigneurie  dft  Tahirie  ».  En  échange, THôpital  abandunne 
au  Temple  trois  cbanu<^es  de  terre  h  Cafai'let,  un  manoir  à  Saivtte  , 
et  tous  les  biens  qu'il  possède  dans  les  scigneunca  de  Baielte  et  de 
Beaufort,  dont  Julien,  tils  de  Balian  d'Ibelin,  était  alors  seigneur. 
témoins  sont  les  iriômes  que  ceux  de  l'acte  précédent. 

(Arcfi.  de  Malte,  div,  /,  voL  XVÎIL  pièce  S.) 

XGIII 

18  de  délier  (1)  <262|  Acre,  —  Le  même  promulgue  un  autre  (Mccard 
intervenu  entre  lui  et  l'Hôpital, 

Il  s'agit  du  même  arbitrage  que  celui  qui  n  donné  naissance  aux  pr^ 
cédentes  conventions.  L'accord  porte  sur  la  proprii'rté  du  €:«8iJ 
d'Alme,  que  les  Templiers  avaient  échani;é  à  Jean  de  Montfort,  sei- 
gneur de  Toron,  el  que  TH^pital  revendiquait.  Ceux-ci,  pour  rétablir 
Tunion  entre  les  deux  ordres,  rendent  ïe  casai  au  seigneur  de  Toroo 
et  reprennent  les  biens  qu'ils  lui  avaient  donnés  en  échange,  en  alleu- 
dtint  l'issue  du  jirocès  intenta  par  l'IlApilal  audit  seigneur  de  Toron, 
Il  est,  en  outre,  convenu  que  si  le  casai  est  attribué  &  rHôpiUi],  H  le 
cédera  aux  Templiers,  et  prendra  en  échange  les  biens  qui  airaienl 
été  donnés  par  eux  A  Jean  de  Mootfort.  —  Voici  les  témoins  qui  con- 
courent à  cet  acte  :  v  Frère  Guillaume  de  Malay ,  maréchal  ;  -*  frèi^ 
9  Guillaume  de  Montîguane  .  grand  commandeur;  —  fr^ro  Gonsalws 
»  Martin,  commandeur  d*Acre  ;  —  frère  Gérarl  de  Bargues»  commaQ- 
»  deur  des  chevaliers;  —  Frère  Hervé  de  Ljon  ,  turcojjlier;  —  fvhtm 
n  Pierre  de  Cayres,  el  frère  Guy  d'Aubon,  noi  compaignonsj  — 
M  frère  Bieovenu,  trésorier,  et  plusors  autres  frères  de  nostrc  mai*^ 
»  son*  » 

(irc/i.  de  Malle,  div.  /,  wL  XVlft,  pièce  4.} 


(1)  Ce  tenue»  peu  usitd,  indique  le  mois  de  décembre. 
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XCIV 

42  sepf,  1270,  Avinione,  ^  EkcHonem  sepitUiirm,  a  Petro  de  MiliHa 
in  cimiterio  Tempîi  Sancti  Egîdii  factam ,  frater  Lambertus ,  no- 
mme domini  Boncelinij  magistri  domorum  militiœ  TempUin  Pr<h 
vmcia,  rali/icaL 

Notum  sit  omnibus  qiiod*  an  no  domini  mcclxx^  scilicet  ii  idas 
seplembris,  exislenLibiis  dominis  civilatis  Avinlouensis,  domioo 
Alfonso,  Dei  gratia  comité  Tbolose  et  marcbiooe  Provincie  (l), 
et  domiûo  Karolo,  eadetn  gratia  comité  et  marchione  Provincie 
et  comité  Ftikalquerii  (2),  ego  Petrus  de  Militia,  eger  corpore,  in 
bona  mentis  mee  valitudino  existons^  relioqao»  offero  et  dono  libi 
fratri  Lamberto,  Templario  et  camerario  doraus  militiœ  Templi 
Sancti  Egidii,  presenti  et  recipienti  nomine  dicte  domus,  corpud 
meum  sepelieadum  tempore  mortis  mee  in  cimiterio  dicte  domos, 
ponendo  manus  meas  infra  m  an  us  tuas.  Et,  ne  contra  hoc  veniam 
aliqua  ratione  vel  jure,  bona  flde  et  sine  dolo  per  sollempnem  sti- 
pulationem  libi  promitto  et  super  sancta  Dei  Evangeliaa  me  cor- 
poraliler  tacta  tibi  jaro,  renunciaiis  in  predictis  omoi  juri  omni- 
que  rationi  quo  vel  qua  contra  venire  possem.  Et  ego  frater 
Lambertus  predictus^  in  nomine  domini  noslri  Jehsii  Christi  et 
gloriose  béate  Marie,  matris  ejusdem,  et  nomine  domini  Flonce- 
lîni,  magislri  domorum  mîlitie  TempU  in  Provincia  (3),  et  pro 
ipso  te  dictum  Petrum  de  Milllia,  per  manuum  tuarum  apprehen- 
sione[m]  ,  recipio  in  omnibus  bonis  temporalïbus  et  spiritualibus 
dicte  domus,  et  corpus  tuum  tempore  morlis  tue  sollempaiter 
sepelieodum  in  cimiterio  dicte  domus. 

Factum  fuit  hoc  Avinione,  in  stari  dicti  Pelri  de  Militia. 

Testes  atfuerunt  présentes  :  Dominus  Johannes»  prior  domus 
sanctï  Benedicti;  —  Bertranno  de  Cavisraontibus;  —  frater  Guil- 
laume Clarius  de  Mari,  et  frater  Petrus  Garneriua,  Templarii;  — 
Haimuiidus  Clarius, 

El  ego  Petrus  Carreria,  Avinionensis  notarius^  qui  predictis 
omnibus  preseus  iuterfui,  et  mandalo  dictarum  partium  banc 
cartam  scripsi,  bullavi  et  signavi  (4). 

(Parchemin,  Charte-pariie,  Les  lelires  de  l'alphabet^  de  n  àï^  sont 


(1)  Alphonse  de  Poitiers ,  frère  de  saint  Louit. 

Çl)  Charlea  d'Anjou,  frèr«  de  aainl  Louis, 

(3)  UoAceUû  de  Fos.  Voir  plus  baut,  page  li}3,  oo(i9  t. 

{4)  Le  seing  ouuiuel  du  notoire  représente  troit  loiuigi»  concQatcl<v^«&^  V*. 
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placées  perpendiculairement  aux  lignes  de  la  charte,  au  bord  ga\ 
de  tacle.  —  Ârch.  de  Malte,  div.  /,  vol.  XVIIi^  pièce  7.) 

xcv 

i^  juL  -1272,  apud  Urhem  Veterem.  —  Gregorius  X  pr/ppcnto 
eççlesiœ  Forcaiquerii  mandat  ut,  de  injuriis  a  frattibus  Ilospitalù 
S,  Mgidiî  Giraldo  de  Gusam,  Joscelino  de  Mirahdlo  et  Scuyiœ  ^ 
viduœ  Ratfnerii  de  Toardo ,  illatis ,  informel. 

Gregorius,  episcopus  servus  servorum  Dei,  dilecto  fîlio.,.  pre- 
posito  ecclesie  Folcalquerii ,  Sistaricencis  diocesis,  salutem  et 
apostoHcara  beiiedietioneoi. 

Gonquesti  sunt  nobis...  pnor  et  fratres  Hospitalis  Je] 
Umîtani  de  Sancto  Egtdîo  quod  ûobilis  vir  Giraldus  de  Gusaoft; 
Jauscelinus  de  Mirabello,  miles,  et  Sargia»  relicta  quoodai 
Raynerii  de  Toardo  militis  vidua,  Vasionensia  et  Dyensis  dio- 
cesis,  per  {sic)  terris,  debitis,  possessionibus  et  rebus  aliis  înji 
riaotur  eisdetn  ;  ideoque  discrétion i  per  apostolica  scripta  manda<^ 
musqoatinus,  partibiis  coovocatis,  aiidias  Câusam,  et^  appellatione 
remota,  debîto  fine  décidas»  faciens  quod  decreverls  per  censaram 
ecclesiasticam  ûrmiter  observari,  proviso  ne  iii  lerram  dicli  no- 
bîlis  exeommiinicalionis  vel  interdicti  sententiam  proferas  ,  nisi 
Buper  hoc  a  nobis  mandatum  receperis  spéciale.  Testes  aiitem  qui 
fuerint  nominati,  si  se  gratia,  odio  vel  timoré  sublraxerint^  cen- 
sura simili,  appellatione  cessante,  compellas  verilati  testimonîum 
perhibere, 

Datimi  apud  Urbem  veterem,  v  id.  juUi,  ponlificalus  aniio 
primo. 

{Original,  Parchemin  j  bulle  de  plomb  de  Grégoire  X  sur  corde^^ 
leites  de  chanvre.  —  Arch.  de  Malte^  div.  I,  voL  XII  ^  pièce  12.) 

XCVI 

25  upt.  i^76,  Accon.  —  Frater  Ifugo  Revel ,  magister  Ihspùatis, 
priori  S  Mgidii  ul  fratrem  Bertrandum  de  Gonbert  bénigne  reci- 
piai,  injungîL 

Frater  Hngo  Revel  (l),  Dei  gratia  sancte  doraus  Hospitalis 


ptume^  en  te  traçant  d'un  seul  trait,  a  formé  une  boucle  à  chacun  de«  angleg 
du  losange,  en  sorte  que  l'aspect  général  est  celui  de  deux  8  cntrel&cés, 
(1)  La  dernière  mention  qui  fût  connue  de  Hugues  R«vel  était  de  juin  127 L 
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sancti  Johannis  Jerosolimilani  magisler  humilb,  et  pauperum 
Christi  ciislos,  karissimo  siM  in  Christo  fratri  G[uillelmo]  de 
Villareto,  priori  ejusdem  domus  Sancti  Egidii,  vel  locum  eju» 
teoenii,  salutem  et  sincenim  amorem. 

Fralrem  Bertrandum  de  Goubert,  latorem  preseotiom,  in  prio- 
ralu  vestro  mittimus  moraturum,  vobia  precipieudo  mandantea 
qualinus,  cum  predictum  fratrem  ad  vos  decliLiarecontiiigerit(jk), 
ipsum  légitime  recipere  debeatis,  et  in  aliquem  locum  prioratus 
vestri,  jiixta  domus  nostre  cousiietudinem,  coîlocare. 

Datum  Accon,   xxv  die   mensis    septembris,   anno  dominî 

MCGLXXVI, 

(SceUé  sur  cordeleUes^  sceau  de  plomb  (1).  —  Arch,  de  Mallet  div. 
/,  voi,  XVli  pièce  4.) 

XCVII 

H  août  4289,  Moliets.  —  Frère  Blie  Amanieu,  commandeur  du 
Temple  de  Bordeaux  et  de  toutes  les  maisons  du  Temple  en  Gas- 
cogne ,  donne  à  nouveau  fief  diverses  terres  dépendant  de  la  corn- 
manderk  de  MoUez. 

Coiiegude  cause  sie  à  loz  aeidz  qui  la  présent  ieltre  veiran,...» 
que  nos  fray  Helies  Aiuaniu,  caperaii  coraendador  de  la  maysoti 
dou  Temple  de  Bordeu  de  Jhorusalem,et  de  totes  les  autres  may- 

sons  de  Guascoyne  qui  son  dou  Temple,  per  nostre  agradable 

e  del  uosLre  voluntat»  per  nos  e  per  nosires  successors,  hauera 
affîuat  à  Guiraut  de  la  Perade  e  asses  [liers]  e  à  son  ordeinh  toi  le 
casau  que  lodit  Guiraut  tin  à  le  Queuseyre  deu  Temple  e  tote 
l'autre  terre  de  Massauges  deu  Temple,  qui  mau  dédit  casau;  in 
tau  maneyreque  lodit  Guiraut  et  sons  tiers  et  son  ordeiub^qui  lo- 
dit casau  ni  la  dicte  terre  ab  sas  aperthienses  tieram  ni  possedi- 
ran,  nos  deuen  dar  e  pagar  de  Ûu  ii  ss,  de  Morlas  et  r*  garie,  pa- 
gadeys  lodit  flu  lûtes  sen  Martin  s  ^  an  par  an  ,  à  la  nostre  maysoa 
deu  Temple  de  Molieiz,  Es  assaber  que  lodit  Guiraut  et  ses  hers 
han  pris  ladite  terre  ben  fin,  au  for  e  a  le  coslurae  de  Marencin  ; 
e  nos  dit  fray  Helie»  avenz  promes  e  autreyat  audit  Guiraut  et  à 
ses  bers  e  à  son  ordeinh,  per  nos  e  per  nostre  successors  qui  seraa 


Ce  document  ajoute  ptas  de  cinq  &n«  à  aod  ixiAgiatère.  ^  V.  Herquet,  Chron^h- 
logie  der  Grotimeitter,  p.  4 1 . 

(IJ  Ce  ac4ïAU  A  été  sign&lé  fuir  nous  t  Note  tut  iês  tceaug  dt  l'Ordre  de  5.-J.  de 
J.,  p.  19 ,  et  reproduit  dans  PutUi  (t,  tab.  ¥iii,  d*  9). 
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per  temppjque  nos  lo  thieram  la  dite  terre  hone  e  ferme  e  establ 
ioperdurablemens,  lodit  Guraut  e  sous  hers  pagan  lodit  fiu ,  cun 
subdic  es*  ^M 

Tesmons  son  de  queste  cause  :  En  Domenjon  de  FE&bay»  c4l| 
ran  iu  aquest  temps  de  Molieiz;  —  Domenjon  dou  Traut;  —  Vî 
dau  dou  Pin;  trapenadaul  (l)  iïAx  ;  —  Laurcus  de  Cauroyre^  re 
gnant  Iladoard,  rey  d'Anglaterre,— Ade  Viele  (2),  abesque  d'Ax 

In  teslimonialge  de  vertat  nos  dit  fray  Helies  hauem  dade  audi 
Guiraut  e  à  ses  hers  la  présent  lettre  >  sagerade  deu  nostre  saget 

Dade  à  Moliez,  lo  dilus  prosiman  dauant  raniumciation  bej 
Virginia  Marie  ,  an  no  domini  m**  ce»  octoagesimo  noco. 

(Vidimus  de  ^37/  du  viguier  général  de  Cévêque  de  Dax.  — 
de  Malte ^  div.  /,  voL  XI X^  pièce  /.) 

XGVIII 

22  aug.  1289,  Avon.  —  Magister  flospitalis  fratri  Hostamo  de  Sorrti 
Gieur  mandat  ut  cum  equis  et  armis  in  proximû  passagio  ad  por 
tes  Syrifp  veniat. 

Frater  Johaoaes  de  Villaf  (3),  Dei  gratia  sancte  domus  Hospi- 
talis  sancti  Johannis  Jorosolîmitani  magister  humilis  et  paupe-< 
rum  Christi  custos,  dilecto  sibi  in  Chrislo  fratri  Rostamo  dfl 
Saint  Gieur,  ejusdera  domus,  salutein  et  sinceram  in  Domino^ 
ritatem.  fl 

Cum  nuper,  ia  amissione  civitaiis  TrîpoUtane,  proth  dolor^  am! 
serimus  xl  de  fratribus  nostris  probitaiis  electe ,  et  dexlrarioa 
equos  ad  arma  fare  centutn,  et  in  armis  ultra  valorem  mille  q\ 
gentarum  marcharum  argenti,  et  ob  hoc,  de  consilio  procei 
domus  nostre,  ordinaverimus  de  singulis  provinciis  ad  parles  i^ 
tas  de  fratribus  uostris^  pro  raparatioue  (sic)  conventus  nostri,^H 
quos  couvocare  qui  probitate  morum  se  reddant  habiles  ad  QolR 
tium  terre  sancte  (ijua  via  personam  vestrara  nobis  et  domui  nostre 
citramarino  ac  etiam  terre  sancte  credimus  fructuosam),  fralerni- 
tali  vestre  preseolium  auctorilate  mandamus,  in  virtute  saocte 
obedieiiiie,  nichilomiiius  precipiendo  aiaiidantes  quatinus  la 
proximo  futuri  mensis  augusti  passagio  vos  ad  partes  Sirie,  cum 


(1)  Ce  mot  est  inexpUcublc:  le  lecteur  a  déjk  remarqué  les  tncorrc 
dont  cet  acte  est  rempli.  Nous  proposon»  de  lire  :  •  Vidftu  dou  Pintrapi 
Adant  d'Aix;  —  Ltturena  de  Caoroyre,  etc.  • 

(2)  Arnaut  de  Viele. 

(3)  Cette  fornie  semble  «ssez  dirAnge  pour  désigner  Je*n  de  Tilli^rs. 
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equo  et  aliis  eqiittatung  et  alio  deceiUi  hernesio,  omni  dilatione 
et  causa  remotis,  ad  nos  tram  presentiam  transfîeralis. 

In  cujus  rei  cerlitudinem  présentes  vobis  nuctimus  Ucteras, 
bulla  nostra  peDdeiitô  mu  ni  tas. 

Datiira  Acon,  anno  doinini  millesimo  ducenlesimo  lxxi©  ix<>, 
indictione  ii»  die  xxn  mensis  augusti. 

(Parchemin.  Scellé  sur  le  repli ^  probablement  avec  cordeleUes  de 
chanvre.  Le  sceau  manque.  La  pièce  est  écrite  sans  alinéas  ;  la  pre* 
mière  lettre  (F)  est  une  grande  lettre  ornée,  —  Arch,  de  Malie^  div.  f, 
vol.  XVI,  pièce  6.) 

XCÏX 

10  oct.  4289,  Accon,  —  Magister  Hospitalis  ^  fratri  Guillelmo  de 
Villareto,  priori  S.  Mgidii,  mandat  ni  fratri  Raymundo  de  Finel 
habitum  restituât, 

Frater  Johannes  de  Villar  (l),  Dei  gratia  sancle  domus  Hospi- 
lalis  sancti  Johann is  Jerosolimitani  magister  humiïis  et  paupe- 
rum  Gliristi  cusLos,  karissimo  sibi  in  Ciirislo  fralri  Guillelûio  de 
Villareto,  ejiisdem  domus  priori  Sancti  Kgidii,  salutem  et  since- 
ram  în  Domino  cantalem. 

Gum  fratrem  Reymondum  de  Finel,  dudum  suis  meritis  exi- 
gentibus,  prîvaverimus  fralnim  noslrorum  coosorlio,  sibi  habi- 
tum auferendOj  quoniam  ipsum  penitere  percepimos  de  commissis, 
nec  nos  ejus  possumus  nec  debemus  veniam  denegare  humiliter 
postnlauti,  vobis  precipiendo  mandamus  quatinus  eidera  fratri 
Raymondo,  si  a  vobis  in  veslro  capitulo  veniam  imploraverit, 
reslituatis  habitum  domus  nostre,  ipsum  in  fratrum  nostix)rum 
consortio  restituendo. 

Iq  cujus  rei  certitudioem  bulla  nostra  plumbea  presentibus  est 
apensa. 

Datum  Accou,  anno  domioi  mcc  ootoginta  nono,  die  x  mensis 
octobris. 

(Parchemin,  scellé  en  plomb  (2)  sur  k  repli ^  sur  cordeteiies  de 
chanvre.  —  Ecriture  courante^  sans  recherche  de  Vélégance.  —  Ârch* 
de  Malle,  div.  /,  vaL  XVi^  pièce  7») 


(t)  Voir  plua  haut  la  pi^e  précédente. 

(2)  Ce  sceau  a  été  iuiliqué  dans  aotrc  iVol«  tur  lii  temua  de  l'Ordre  d«  S*'J* 
de  Jértualenif  p.  10.  U  n  élé  publié  jmr  Schlumbergcr  t  Dem  tCêaut  el  vm  inon- 
fiatf  d«$  grands  matîrét ,  p.  4. 
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31  août  1290.  —  Frh'e  Eiie  Àmanim,  institué^  par  acte  du 
4288,  procureur  de  frPre  Guillaume  Ucher,  visiteur  des 
du  Temple  en  France  et  en  Angleterre,  afferme  la  maison  de 
mont  pour  six  ans  à  Ar.  Arremon  sous  certaines  conditions. 


Irami 


Gonegiide  cause  sie  qu*en  fray  HeliesAmaniu^comanday 
mayzaos  tle  lacaiiar^yriedeu  Temple  ea  Guasoombe»  procoi««^. 
generau  deu  fray  Gaufrer  Uclier,  generau  visitedor  de  lesmaysoaj 
deu  Temple  en  los  règnes  de  France  e  d'Anglaterre,  seguot  que  il 
mi  semblant  ère  que  are  conlinul  en  letre  sagerade  deu  eaggâ 
deu  dit  en  fray  Gaufre  Ucher,  le  ténor  de  la  quau  ère  tau  e^| 
comense  :  ^^ 

«  Universis  présentes  litteras  iuspecturis  frater  Gaufridus, 
j)  Ucherio,  domorum  mililie  Templi  in  regnis  Fraocie  et 
*  gliegenei'alisachumilis  visitator,  saluteni  in  Domino.  — Nov? 

>  rilis  quod,  de  fratrum  nostroriun  consilio  et  assensu,  frali 

■  Heliam  Amaneiu,  preceptorem  domorum  nostrarnm  Buj 
»  galis  et  de  Vasconia,  facimns,  eonstituimus,  et  ordinamos 

>  neralem  procuratorem  noatrum,  siadicum  et  actorem  in  omuî- 
»  bus  causis  et  negociis ,  quas  vel  que  nos  vel  fratres  Qostri 
T»  movaioius  (sic),  movemus  seu  moturi  sumus,  habemus  seu 

■  habiluri  sumus,  tara  agendo  quam  defendeado  contra  quaft- 
»  cumque  personas ,  tara  ecclesiasticas  quam  ettam  secular^s, 
«  coramquibuscumque  judiûibtis  ordinariis,  extraordinariîs,  d* 
»  gatis,  subdelegatis,  arbilris  arbitratoribus,  regibuâ,  priocipi] 
»  comitibus,  viceconiitibus,  baronibus,  ballivis,  senescaliis, 
»  positis,  conservatoribus,  et  aliis  quibuscumque;  dantes  et 
»  cedeotes  eidem  procuratori,  aostro  et  fratrum  nostrorum  hqk 
»  mine,  pleaam  et  liberani  potestatem  et  spéciale  mandatuntk. 
s  etc.......  In  quorum  omnium,  etc....  Datumapud  Ensonnoa 

i  in  celebratione  capital!  nostri  Aquitauensis,  die  lune  post  quia- 
ft  denam  peatecbostes,  anao  domini  m.  ce.  lxxxtiii  (t).  » 

Per  si  e  per  totz  sans  successors,  de  voluntat  e  d'autrey  e  exprad 
consentiment  deu  frair  Jaufrer  C!oroter,  tient  loc  de  le  maysoQ^^| 
le  Torte,  —  deu  fray  Seguin  dWrrarabert,  tient  loc  de  Gruer,  ^H 
deu  fray  Ar.  Guillem  de  Linxe  ,  fray  deu  Temple ,  ha  eafeuat  à 


ares, 
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[Arnaud  Âr]remont,calouge  d'Âx,  et  àsoas  hers  e  à  soa  ordeioh 

totô  le  maysou  aperade  deu  Temple  de  Carnoo ,  terras ,  besles  la- 

nee,  pratz  »  aygues ,  maysons,  desmes,  hongs ,  e  tôles  autres 

causes,  t|uaus  quessieu  e  oiis  quessieo,  e  [quaii  ques]  siea  ,  qui  a 
le  dite  maysoa  de  Camoa  aparthien,  [o  lor]  apartàieases ,  le  qaau 
maysou  es  en  Tabûscat  d'Ax ,  de  quesle  prosman  feste  de  santa 
Marie  Magdalene^  qui  passade  es,  en  vi  ans,.,  per  c*  s.  de  Mor- 
lanx  ,  de  assantameut  que  lodiL  a*Arnaud  Arremon  e  sons  hers  e 
son  ordeiah  ne  deu  dar  audit  comaaday  e  assoas  successors  o  à 
son  man,  toz  ans ,  an  par  aa,  lo  die  de  sent  Martin  d*iiiern  ,  datz 
tremes  à  le  Torte.  Ë  p43r  xxn  libres  de  Mortana  que  lodil  coman- 
dair  et  frais  reconrogij]eroa  quelodil  n'Ar.  Arremon  ha  mes  en 
les  obres  de  ledite  niayson  à  esguartde  lor.  E  lodil  comaaday  deu 
l*on  portar  boae  e  ferme  guarealhie...  eauers  tôt  lodit  lermi.  E 
d*a880  ha  obligat  totz  les  beys  de  las  maysons  den  Temple  en 
Guascoinhe  ab  lors  aparthiences,  E  es  assaber  que  si  Dius  faze  sen 
comandament  deudit  n*Ar,  Airemon  dedens  lo  temps  deas  vi  ans, 
e  lo  mediï  a'Ar,  Airemon  haue  feyt  obres  en  ledile  raayaon  o 
feyt  feyre,  [lo]  medix  coiaandair  o  sons  successors  ac  deuea  en- 
meadar  à  Fordeiah  deu  dit  n*Ar.  Arremoa.  E  per  arreson  de  les 
iXJLïi  libres  messes  eu  lesdiles  obres..,.  per  logaudimenlquedeu 
lier  dou  temps  que  armayr  deus  vi  ans.  E  lodit  n*Ar.  Arremoa 
deu  tier  per  fray  deu  Temple....  de  Camoa,  e  far  messioas  cum  es 
de  vestir  e  de  minjar  e  de  causaar.  E  es  assaber  que  quaa  orne 
vienra  au  termi  deus  dlz  vi  ans,  lodit  n'Âr.  Airemoû*.,  deu  arre- 
maner  soûl  e  qui  Lis  e  deseaibargat  de  tôt  embarc  deu  son  temps  , 
scheiz  que  noy  pasque  arrey  domanar  per  obres  queaguasefeytes 
[de  las]  dites  xxu  libres  messes  ea  les  obres. 

Actum  fuit  die  eïitus  augusti,  anao  domiai  m»  ccoic«,  régnante 
Euddoard,  rey  d'Anglaterre, —  Ar[aaul]abesqued'Ax..,.  Seguin^ 
mayre,  —  Tesliaionis  suai  :  ea  Guiraut  Diuarte,  caperaa  de  Sent 
Perre  deu  Vie  ;  —  Johaa  doa  Seas ,  clerc  ;  —  en  Pes  de  Loran  ; 
—  n'Ar.  de  Seat  M Firbent  ;  --  eu  Vidau  de  Marqz. 

El  aiagisLer  Johaa  nés  de  Medalto,  quoadani  aoLarius  civitatis 
Aqueasis,  qui  hoc  presens  publicum  iastrumeutum  retinuit  et  in 
sua  registre  couservavit. 

{Vidimus  de  iS7i  du  viguier  général  de  réDêckè  de  Dax*  —  Arch». 
de  MallBy  div.  /,  voU  XÎX,  pièce  /.) 
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DIGNITAIRES  ET  DES  FRÈRES  DE  L'ORDRE  DE  SAINT-JEAN  DE  JÉRUSALEI 

1099-1290 


En  dressant  les  listes  qui  suivent,  nous  n*avons  pas  cherché  autre 
chose  que  de  réunir ,  dans  des  tableaux  distincts,  les  titulaires  des 
diverses  dignités  et  les  noms  des  frères  de  THôpital  durant  leur  sé- 
jour en  Palestine.  Nous  nous  sommes  servi ,  pour  les  établir,  des  do- 
cuments publiés  ici  et  de  ceux  que  renferme  le  Codice  Diplomatico  du 
Père  S.  Pauli,  auxquels  nous  avons  ajouté  le  dépouillement  de  quel- 
ques recueils  de  chartes  de  Terre  Sainte.  Nous  ne  saurions  préten- 
dre à  être  complet;  nous  espérons  cependant,  en  ce  qui  concerne  le 
séjour  des  Hospitaliers  en  Orient,  avoir  réuni  la  plus  grande  partie 
des  indications  dont  on  pouvait  profiter. 

Nous  avons,  en  regard  de  chaque  nom,  indiqué  les  dates  extrêmes 
auxquelles  le  personnage  cité  figure  dans  les  documents  dépouillés 
par  nous. 

Les  chiffres  arabes  indiquent  toujours  les  pages  ;  les  chiffres  ro- 
mains, les  numéros  des  documents.  Les  renvois  que  n'accompagne 
aucune  mention  spéciale  se  réfèrent  au  présent  fascicule. 
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Grands  maitres 


GiHALBus.  -  15  fév.  iH3  (Pttuli  (!J. 

268,    boUa   i),   —    19  juin    llID 

(PauUp  269,  boUa  n). 
HAmuNTiUH  DE  PoDto-  —  9  déc,  1125 

{Pauli,  vit)*  —  Il 57  (Pauli,  clxi) (2) . 
Otoerius,  —  29  oov.   U60  (Paull, 

XXX  vi). 
(ÂltXAUDUS  Ofi  COMPS), 
Gj8fi£RTU8,    GlLDEATUS    û'ÂSSArLI.    — 

Janv.  1163  (Pauli,  xxxvjti).  — 
1 170  (?)  (Pauli,  u.  —  Nous  raainte- 
noD8  la  date  de  11G9  pour  la  rési- 
gnation de  Gilbert,  en  présence 
des  contradictions  présentées  par 
les  divci*s  éléments  de  la  date  de 
cette  pitïce,  V.  Hcv,  hist.^  xiir,  184). 

Castu»,  —  Entre  1 1 69  €t  le  ÏOmai  1 17i 
{Rw.  liUt,,  xtii,  185), 

EûsTAGMCs.  —  Grand  raaîti*e  schis- 
matiquc  (Hcrquct  (3),  44-5). 

JûSDEnTue.  —  Avant  oct.  1173  (i1*S, 
xxxi).  —Janv.  1177  (Pauli,  curx). 

ROOEBIDS    DB    MOLINS.    —    Oct    1177 

(Pauli,  CLXX).  —  1*'  mai  1187 
(Herquet,  14).  —  Un  acte  de  1173 


(Pauli.  ai)  nonune 

maître  R.  de  Molina;  it  y  ■  Il 

tiinement  une  erreur. 

Vacance  du  m  agis  tu  re  :  Do&Ri 
grand  précepteur  el  vu 
maître  (Herquet,  45}*  Do  pi 
â  cette  époque  uci  grand  mi 
appelé  Râimoxd  B^Kicoen  (Pdali 
311-312,  xixii-m^  Herqaé 
(23-24)  a  démontré  péremptair^ 
ment  que  ce  personnage  n*«r«D 
aucun  droit  à  figurer  piurmî  lei 
grands  maitres. 
EïiMENOALDOs  [oE  Daj'sI  .   Apr^'s  maJ 

1188.  —  Nov.  U88  (1189)   (HerJ 

quel,  26). 
GAfti4Ëj]tcs  t)s  Neâfou,  —  (Oct.  1 190) 

(Herquet,  45).  —Juin  1192  (ff^J 

quct,  45),  —  13  oct.  WW.  «voe  M 

titi  0  de  maîti*c  de  THôpital  à  AcrJ 

(Miiller  (4).  59).  1 

GAUPRfiius  DE  Donjon.  —  Janv\  f  193 

(Pauli,  cLxxJïi).  —  Mai  1201  (Pan 

LXXXVl). 

Alphowsub.  —   Dec*    1204   ( 


(t }  En  cîtont  Pauli ,  dans  le  cours  de  ce  travail  «  il  s'agit ,  sauf  indication 
traire,  du  premier  volume  du  Codiee  Diplùmatieo. 

(2)  En  1126,  it  porte  le  titre  de  proturator  (Paulî,  x),  et  en  1127  nelat  de 
(Pauli ,  XI). 

(S)  Chronologie  dêr   Grottmêùlër  deg  Hotpitatordtm  ^oihrtnd  d#r   Kma^û§§J 
Berlin  Ig80,  in-8\  j 

(4)  Bœurnen^U  concernênti  k  reloxiofit  dMé  eittà  TotùAntcon  VOriinti,  Flomneoi 
1879,  tn>4*.  -~  A  partir  de  la  prise  de  Jérusalem,  l'Ordre  avait  transporté  san  tâige 
à  Acre  ;  le  titre  de  maître  de  rHôpitai  h,  Acre  est  d&s  lors  devenu 
grand  maître. 
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Lxxx\ii).  Résigaa  le  magistère  et 

moQi'ut  le    i"   mars    1207    (Her- 

quet,  36). 
Gaufridus  lo  Rath.  —  4206  (Pàuli 

clxxt).  —  22  mai  1207  (Pauli,  îcr), 
GARmus  DE  Mo^'tTE  AcuTo.  —  Sept.  1210 

(Pauli,   icvji).    —    8    mai    1227 

(Pauli,  cLixvni). 

(BEHTnANDUS  DB  TeXI), 

GiiRi!fus,GDAnmus»GiBiNus. — ^28sept. 

1231  (Pauli,  ccxivK  —  Mai  123G 

(Pauli,  cLxxvin). 
BgiiTaAN  Dg  CoMPs.    —    Sept.   1236 

(Herquet,    39).    —    Avril     1239 

(Slrehlke,  lxxxvii). 

PlBBIlE     DS     VBiLLB-BaiDE.     —     1240 

(8lrehlke,  lxxxix).  —  18  nov*  1241 
(Pauli,  cx\iii)t 

GUILLBLJIUS     DB     CaSTRO      NoTO.      — 

31  mai  1243  (Pauli,  cLxifx).  — 
Avril  1257  |Pauli.  ci.sxxiii)et  pro* 
bablement  15   janv.    1258    (193, 

LIXXVU). 


Vacaucê  du  owgistère  :  pendant 
la  captiviiô  du  grand  maître 
(1245),  Jean  ds  Uonay  remplit 
lés  fonctions  en  son  lieu  et 
place  jusqu'au  17  oct.  1250. 
HoGO  Hevel.  —  9  oct,  1258  (Strehlke, 

cxvi).  —  25  sept.  1276  (202,  xcvi). 
NicoLAUs   LoROJiE,  —  IB  sept.  1278 

(Pauli,  CLv).  —  28  sept.  1283  [Rcv, 

hist,,  zut,  183). 

JOHANNfiS    DB     VlLLERS,    —    22    aOÛt 

1289  (204,  xcviii).  —  28  oct.  1289 
(Hev,  hist,,  xm,  183). 

COMPAGNONS  DU    MAITRE. 

Thomas  LoaaNB.  —  Nov.  1235  (174, 

LtXll). 

HoLANDDS*  — Nov.  1235  (174,  lxxii). 
GuiLLBLMus  ne  Vais.  — 17  août  1248 

(Pauli,  ccxtx). 
GoiLLELME  DS  8.  DtËRL  -^  U*  maj-s 

1253  (Pauli,  cxxi). 


DignitaireB. 


ORANOS  PRÉCEPTEURS  (1). 

f^EDULUS.^  1145  (Pauli,  xxui)  (2). 
BBaBNGARiuB.  —  24  itiai  H 50  (86,  xi), 

—  5f6v.  1151  ou  1152  (89,xn). 
GiiiALuoB  Huoo.  —  Août  1155  (Pauli, 

cxcv).  —  1157  (93.  xvi). 
Gabinos  de  Melna.  —  25  janv.  1158 

ou  1159  (97,  xvm). 


GtJ]0O  08  MOUN  ,  DB  MaCNI,  DE  Ma- 
HONE,  —  1163  (Pauli,  CLXiV).  — 
1168  iPauIi,  XLv). 

(GACFntDoe  Fcuhreii. — 1165 d'après 
Pauli  (309,  XXX),  qui  cite  une  lettre 
adressée  h  Louia  vu ,  gana  date , 
éditée  par  Bungars.  et  lui  attribue, 
iï  tort  probablement,  !a  date  de 
1165.  Nous  trojons  que  Gcoilroi 


(1)  L'ordre  aj^ant  étù  transféré  h  Acre  après  ta  priae  de  Jérusnlera,  le  grand  pré- 
cepteur fut  souvent  appelé  précepteur  d'Acre.  Nous  avons  indiqué  pour  icja  pré- 
cepteurs, comme  pour  led  autres  dignitaires,  cette  ju&rticulArité ,  en  faiaant  suivre 
leurs  noms  du  titre  qu'ils  portent  dans  les  actes. 

(2)  Nous  avons  placé  ici  le  nom  de  8edulus ,  quoique  dans  l'acte  îl  soit  qualifié 
du  titre  de  procurator,  parce  qu'à  celte  époque  nous  croyons  h  la  synonymie  do 
ces  deux  appellations.  Il  n'en  est  pas  de  môme  à  la  un  du  trewième  siècle,  ou  nous 
trouvons  Ricuart,  procureur  de  rUôpjtal ,  personnage  parfaitement  dialioct  du 
précepteur  (9  novembre  1269;  Pauli,  cxlvi). 
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Fouchcr  doit  être  placé  après  Guy 
deM&uDy). 
PoNTiDs  Bloous.  —  1170  (Herquct^ 
10  ot  38).  Noua  p42iigonf  »  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  iRnvue  hîst., 
xnt,  184)^  que  la  réaigntition  du 
grand  maître  Gilbert  d'Assailly, 
au  momi?nt  de  laquelle  Poolius 
Blancus  fut  précepteur,  doit  être 
fixée  à  1 109,  contrairement  à  l'opi- 
nion de  Herquet. 

GA.RINUB   DB    MsLtNtS  ,   DE    MbLKa  ,  Ûlî 

MeSNA,  —  it73  (Pauli ,  un).  — 
Mars  1175  (Pauli.  lviu). 

GjiûNËmtJS  (de  NbapoliJ.  —  1176 
(Paulî,  Lxi).-- l"jan\\  1 18-2  (Pauli, 
Lxxiii),  Herquet,  p.  38,  l'appello 
Garnier  de  Naplouse,  mais  aucun 
texte  ne  lyi  donne  ce  nom. 

[Raimundds  de  Sancto-Michablb.  — 
Mai  lt78  (137,  xlvu).  Ce  précep- 
teur de  l'Hôpilal  ne  peut  prendre 
place  à  son  rang  clironologique 
qu'en  supposant  une  interruption 
dans  le  préceplorat  de  Garnier,  son 
prédécesseur  et  sucecsseurj. 

Ebchbndalous.  —  Avril  tl85  (Pauli. 
286.  vil). 

BcRELLUSf  BonSLLUB,  VsRnELLUS.  — 

l"  fév.  il8G  (Pauli,  lxxvii),  —  6 

octobre  f  188  (?)  (Pauli,  312,  xxxni), 
GoiLLBLHDs  OB  V1UER8.  — Il9'i  (Hcr- 

quet,  38). 
R0HBRTU8   Anoîjcus  ,   commendator 

dom.  Hosp.  Accoo.  --5janv.  1194 

(Pauli,  Lxxxi). 
GoiLLBLMUB    LoMOAftDUS ,    preccptor 

dom.  Hosp.  Accon.  —27  avril  ÎÎOl 

(Pauli,  cLXXiv).  —  Mai  120i  (Pauli, 

LXXXVl). 


lâËMBAADUS.  —  Dec.  1Î07  ( 

et  cLXXvi)    —  Août  !    ' 

290,  xn).  —  En  1:?2I.  (i 

quet,  37),  il  était  vicctna^Utm'. 
GoLFERiDS.  —  Mai  1221  (F»uU,  cvnt). 
GutLhEutv»  OE  TY2«&Rfiâ,    preoefilor 

Accon.  —  28  sept.    1231   (Pa«fi, 

ccxiv). 
Andréas  Polm,  mag^nas  prec.  Aoooo. 

—  Nov.  1235  (174,  i-xxii). 

PlËRRS    DE    VlBLLS*BtUClB^     ~> 

1239  (Streblke,  Lxxxvti). 

GUÎLLRLMUS    8iLVAJ«(ECTe.\SlS.  «*- 

(Streblke.  lxxxix), 

JOHANNES  DE  ROWAY.    —   3     aVlil 

(Pauli»  ccxvîi). —  17  aoftl 
(Pauli ,  ccxix)  (IL 
Hugo  Rbvbl.  —  22  déc.  I25!e  ( 
294 ,  xvi).  —  30  avril  1256 

LXIXVl} . 

Henricus  TsEOTONtcus,  ma^ntis  ptt- 
cept.  Hosp.  in  Aocod.  —  24 
1259  (Pauli,  cxxxni), 

Henry  db  FsHfsTiNDEiiû].  —  f^ 
1262  (Pauli, cxL[i)XoUc  re^Utt 
est   proposée    par    llcrqael, 
pense  que  ce  persanaa^  De 
qu'un  avec  le  précédent. 

STEPHANUt*  DE  MeSE»,  —  16  9ept. 

(Pauli,  ccxxn)  (2), 

BONIPAOE  DE  OALàlCiNDBAMli.  —  ^ 

1269  (PauU,  cxLvi).  -  2  juin 
(Pauti,  cLit). 
Jacobu»  db  Taixi.  —  27  join   t| 
(Mas-Latrie,  vol.  iit,  tï71)  {3). 

TRÉBOniCRS  (4), 

Raimvndos.  --  19  déc.  WZb  (73. 

—  1141  (75.  VI.  et  Pauli,  wti), 
24  mai  11^0  (86.  xt). 


(1)  Voir  plus  haut  »  page  2tL 

(2)  Dans  te  méizie  acte  figure  Thomas  Mausq,  precfplor  vgU9  S*  lohanntê* 

(3)  Uitlùire  de  Chypre.  3  vol.  in-4«,  Pnria,  1852-61. 

(4)  Le  loclcur  rernarquerii  que  plusieurs  de  cet  trésoriers  clalent  en 
iDéin«  t«mp8;  ils  figurent  dans  la  même  pièce,  notamment  en  1141. 
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Pbtrub.  — 1141  (75,  VI;  5- 5^..  220; 
Pauli,  xx-xxi).  —  1  fèv.  1147  (83. 

IX). 

GiRALDUSDK  Sancto  Anmba. — 5  fév. 

ii5i    ou   1152  (89,  XII),—  il63 

(Pauli,  CLXiv). 
Amoramus.  —  1157  (93,  xvi),  —  25 

jûnv.  1158  ou  1159(97,  xvui). 
CkèWB,  —  Mars  1167  (108^  xxv).  — 

1168  (Pauli,  XLV). 
StephaéVUs.  —  1173  (Pauli.   lui).  — 

Juin  1 174  (Pauli,  ce).  —  H7r)  (119, 

xxxiii)*  —  1181  (Pauli.  2>*2,  u)  (1). 
Gërardus.  —  H 75  (Pauli,  ux), 
GôFFRrDUà,   —  Janv.   1177    (Pauli, 

cLXix).  —  Mai  1178  (137,  xlvii). 
Petbus   Galteru.    —  28  oct*   1161 

(Pauli,  Lxn). 
BsHBNGAnius  DE  Cënaoona.  —25  aviil 

118G  (157,  LXfïi). 
RoBERTUS.  —  2  fév.  1192  (Strehlke, 

xxvi), 
Antelmus  de  Luca»  tbesaurârlus  dom. 

Ho9p,  in  Accon.  —  27  avril  1201 

(Pauli,  cLXXiv).  —  Mai  1201  (Pauli, 

LXXXVl). 

RiCABDUS.  —  18  déc.  1206  (Pauli, 
CLXxvi).  —  Aoat  1219  (Pauli,  290, 
in). 

Sai»,  Sayxius.  —  Nov,  1235  (174, 
ucxn).  —  Avril    1239  (Strehlke, 

LXXXVll). 

Joseph  de  Canci,  db  Gaugi.  —  17  août 
1248  (Pauli,  ccxix).  —24  avril  1260 
(Pauli,  2D7,  XIX), 

Thoma«ï,  —  9  août  1273  (Pauli,  cuii). 
—  25  août  1273  (Pauli,  cuv), 

H0SPITAUER8, 

PtOTA,  custoa  întirmr>rump  ^*  1163 
(Pauli,  cLiiv).  —  Mars  1167  (108, 

Etv), 


WiLLELMus  DE  FaiiGi\  ,  custos  cgro- 

rum.  —  Oct.  1173(116,  xxxi).' 
SîBPHAKDs,  —  Avant  octobre    1177 

(126,  xxxviii).  -^  Mni   1178   (137, 

Lxvrr).  —  9nov,  1181  (Pauli,  lxix). 
HeRBERTt's  DE  Dc^EiftE*».  —  25  avrll 

118^  (157,  Lxin}. 
RoLLANDUB,  —  21  août  1198  (Pauli, 

ccxi), 
Fdlco    Brbmont.    —    18   déc.    1206 

(Pauli,  cLXxvi). 
Nux.  —  Août  1219  (Pauli,  290,  xu). 
Henricus.  —  Mai  1221  (Pauli,  cvrii). 
RoDKRTUS  DE  ViNSis.  —  Nov,   1235 

(174,  Lxxir)^   —   1239    (Streàlke, 

LXXXVU), 

(JoHAN,    l'aubergère   de    ^hôpital  à 

Jérusalem.  — Avril  1239  (Strehlke, 

Lxivnli  (2). 
HBNnicuB.  —    11    fév.   1255  (Pauli, 

295,  xvii).  -   30  avril  1256  (192, 

Lxxrvi). 
Craphus,   hosp,  AccofK  —  14  avril 

1200  (Pauli,  297,  xix). 
Pierre  de  Rayem.  —  Sept  1264-1269 

(t)  (195,  Lxxxviii). 

AUMONIERS. 

Sancius,  elemosinarîus.  ^  Janv.  1177 

(Pauti,  CLxrx). 
GooKscALcus,  custos  elemoBÎnc.   — 

Janv.  1177  (Pauli,  clxix).  —  Mai 

1178(137,  XL  vil). 
WiLLKLHUS,  eleraosinarius,  —  9  nov. 

1181  (Pauli,  LXjx). 

CHANCELIERS. 
PeTHD»  WyLLKHMUa  OU  GUILLBLIIUS. 

—  27  juin  1126  (Pauli,  x,  —Cf. 
Pauli,  XLV). 


(1)  Voir  «ur  ce  penotmage  ;  Àrch.  d<  l'Orimt  latin,  1 ,  414,  note  9. 
(1)  Nous  ne  savons  pas  au  juste  quelle  était  la  fonction  de  l'Aubergère  ;  elle 
était  distincte  de  celle  de  l' Hospitalier. 
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PoNCius  DoscHANT.— Mai  1221  (Pauli, 

CVIll). 

SÉNÉCHAUX. 
RODERTUS.  —  1141  {75,  Vl). 

Symon.  —  15  juin  1190  (167.  lxvi). 
—  Mai  1201  (Pauîi,  lxxxvj)- 

MARÉCHAUX* 

Raimu?)du3  Tyberiaûib.   —  28   avril 

1165  (Pauli,  tu).  —  Mars  1167. 

(108,  XXV). 
WiLLELMus  BoRRBL.  —  Jauv,   1193 

{Arch>  nat,,  M  2,  n*»  1). 
GuiLLELuus  DE  Marolh.  —  5  janvier 

1194  (Pûuii,  Lxxxr). 

G —  1206  (Pauli.  clxiv). 

GARmus  DB  Monte  acuto,  —  12  mai 

1207  (Pauli,  ici). 
Gqpredos   <?).  —  Août  1210  (Pauli, 

xcv)  {!). 
FgRRAUDus  DE  Bara2.  —  Mai  1221 

(Pauli,  cviii). 
Arn ALDUS  DE  Monte  Bruno.  —  4  oc- 
tobre 1232  (Maa-Latrie,   in,  636). 

—  3  octobre  1233  (Pauli,  cxvi). 
Guillaume     de    Cha8TEl[nuef|.    — 

18  nov.  1241  (Pauli,  cxviii). 

GUILLKLMUS  DE  CORCELLIS.  —  17  aOÙt 

1248  (Pauli,  ccxix). 
Lieutenant  du  maréchal  :  JorpRai 
de  Railla3«e.  —  30  avril  1256 
(192,  Lxxxvi), 
GuiZAROUs  DE  Lentino.  —  24  octt  1259 

(Pauli,  cxxxiijl. 
JossEAUME   Dëstornel.    —   19  déc. 
1262  (Pauli,  cxlu). 


NiCaOLAUB  [le  LORONEJ ,  —  i 

(?)  (195,  LXxxYiii).  —  2  jain 
(Pauli»  cLij). 

TURCOPLIERS. 

PfiTRUÔ  DB  Sakoineô.  —  17  a< 

(Pauli,  ccxii), 
P......  — 30  avril  1256  (192,  |H 

probablement  le  même.     ^| 

QFFICIEBB   MILITAIRES. 

BsRNAaDUS  Raymundi,  —  22  aov. 
(Pauli,  cxvn),  preceptor  militi 

JûHANNES    DE    MaLENGH,     —     17 

1248  (Pauli.  ccxix),  magiater 
tiferorum. 

AMIRAL. 
GUILLELHUS   DE   YaLENCIA^   COmi 

dator    navium,  —    17    ai 
(Pauli,  cxvi). 

CONNÉTABLE. 

DuRANDUS.  —  17  janvier  1 126  flj 
—  27  juin  1126  {Pauli,  x)  mk 

«   MAÛISTRI  ASINARIit.  » 

Huoo  ,  magister  de  asinaria.  - 
aiècle  (Pauli,  cxc).  ^_ 

BeRN  ARDUS     DE      AiJlNAaiA.     ^H 

(Pauli,  cLXiv)  (3).  —  25  a" 

(157,  Lxni). 
Bernardus«   magiister    asinarie 

Juin  H 74  (Pauli,  ce). 

1177  (Pauli,  cLXïx), 
Jacob,  custoa  asinaric.  — 

(137,  XLVii).  —  25  avril  1186 

LXtlt)  (4). 


(1)  Peut-être  est-ce  simplemeat  le  maréchal  de  ^lefkte. 

(2)  Voir  Anh,  de  l'Orient  latin,  I,  412,  noie  5. 

(3)  Voir  les  ChàUlains  de  BeaumonL 

(4)  Bu  nov.  tlSl  >  il  est  appelé  Jacob  de  Asinaria  (Pauli,  LXix), 
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BOUTEIUERS. 

GiRARDUB  OU  Gbraldus»  —  1141  (75, 

vi;  PauU,  XX,  xxi;  S.  Sip.  220). 
RoTBBRTUS.  —  24  mai  1150  (86,  xi). 
Enricus.  —  5  fév.  1151  ou  1152  (89, 

XII). 

PRIEURS. 

Pbtrus  DB  PoDio.  —  1139  (5.  Sép., 

184). 
GiBBRTus ,  prior  venerabilis  màgistri 

Hosp.  —  1166  (102,  xxii). 
Bbrnardus.  —  1175  (PauU,  lix). 
PoNTiuB.    —    Avril    1179    (Pauli  , 

CLXXxrv). 
Bernardus.  ^  1  fév.  1186  (Pauli, 

LXXVIl). 

SbquinusT—  18  déc.   1206  (Pauli, 

CLXXVI). 

JoHANNBS.  —  17  août  1248  (Pauli, 
ccxix). 

CHAPELAINS. 

Pbtrus  Emilii.  —  Août  1155  (Pauli , 
cxcv).  (Probablement  à  Acre.) 

BoNBLLUS.  —  Décembre  1174  (Pauli, 
Lrv). 

Hylariub.  —15  juin  1199(167,  lxvi). 
—  6  sept.  1199  (Pauli,  lxxxii). 

A.  —  1206  (Pauli,  clxxv). 

WiLLBLMUs,  capellanus  domus  mà- 


gistri.  —  23   avril  1214  (Pauli, 
xcŒ  et  c). 

MAITRES  DES  CLERCS. 

Pbtrus  [db  Crato).  —  1163  (Pauli, 
cLxrv).  Le  nom  de  famille  de  ce 
dignitaire  nous  est  donné  par  un 
acte  de  Pauli  (xlfv)  ,  non  daté , 
mais  qui  se  rapporte  aux  années 
pendant  lesquelles  Pierre  remplit 
cette  fonction. 

Bernardus.  —  9  novembre  1181 
(Pauli,  Lxix). 

WiLLBLMUS  DB  ACERIO.  —  Avril  1185 

(Pauli  286,  vu). 

«  CUSTODES  OPERIS.  » 

Pbtrus,  custos  operis.  —  Oct.  1173 

(116,  xxxi). 
Bbrardus.  —  Janvier  1177   (Pauli, 

CLXiX). 

RECEVEUR. 
JoHANNBS    DB  CeRISBRIO  ,    CbRISIS.   — 

19  mars-25  avril  1255  (185,  lxxxi; 
186,  Lxxxiii). 

«  CASALARIUS.  » 

Rboinaldus.  —  9  août  1273  (Pauli, 

GLIIl). 
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LISTES  DBS  DiaMITÂIRBS  ET   DBS  FRÈRRa 


II 


Officiers  de  Terre  sainte. 


ACRE. 


9111 


BAILLIS. 


Odinus.  —  !i84  (155,  lxii). 

GUILLBLMUS    DE    MeLERIIS.    —    2    féV. 

1192  (Strchlke,  xxvi). 
HuouES.  —  1269  (Pauli,  ccxxiii). 

HOSPITALIERS. 

PoNoiDS.  —  Août  1155  (Pauli.  cxcv). 
GuiLLBLMDs.  —  1184  (155,  lxii). 

PRIEURS. 

WiLLBLMUs.  —  1175  (Pauli,  LIX). 


Stbphanus.  —  1184  (155.  lxii). 
Geroldonus.  —  Avril   1185  (Pai 

286,  VII). 
RoBERTUB.  —Février  1192  (Strehll 

XX  VI). 

WiLLELMUS.  prior  ecclesiœ.  —  Ne 

1235  (174,  Lxxii). 
JoHAN.   —    Sept.   1264-1269?  (I< 

LXXXVlIl). 

TRÉSORIER. 

GiRARDus.  —  1184  (155,  lxii). 


ANTIOCHE. 


BAILLIS. 


ROOERIUS    DE  LiRO.  —  1«'  fév.   1186 

(Pauli.  Lxxvii). 
Gaufridiis  Ratus.  —  15  juin  1199 

(167,  Lxvi).  —  6  sept.  1199  (Pauli, 

LXXXIl) . 

Antblmus.  —  17  août  1248  (Pauli, 

CCXfX). 

PRÉCEPTEURS. 

WiLLBLyua.  —  1150  (Pauli,  xxvii). 

—  1155  (Pauli,  XXXI). 
Gibelinus.   —  Mars  1174   ou    1175 

(Pauli,  lv). 


RoooERius  DB  Larunt.    —    19  jan 

1184  (Pauli,  284,  vi). 
Aldeberius.  —  1190  (Pauli,  ccx), 
Gaufridus  Ratus.  —  21  août   lit 

(Pauli,  ccxi). 
GoBERTUs.  —22  mai  1207  (Pauli,  xci 
Albertus.  —  23  avril  1214    (Paul 

xcix). 
D.  —  1246  (Pauli,  ccxviii). 

TRÉSORIER. 

Garsbio  AsMALDi.  — Oct.  1209  (PauL 

XCIll). 


ARMÉNIE. 


BAILLI. 


PRÉCEPTEUR. 


GuiscARDUs.  —  17  août  1248  (Pauli 
ccxix). 


Arlabandus  (?).  —  6  oct.  1188  (Paali 
312,zxxiii). 
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BEAUVOIR. 

CHATELAINS.  MoNTERius.  —  Avril  1 185  (Pauli,  286, 

vu). 
Oldikus.  —  1173  (Pauli,  un)  (1).  Bbrnardos  db  Asinaria.  —  25  avril 

Albbaudus.  —  1184  (155,  lxii).  1186  (157,  lxiii). 

CHYPRE. 

BAILLI.  (Pauli,  XCVll). 

GuiLLBLMus  Pons.  —  17  août  1248  Guillaume  db  Forbst.  —  Oct.  1127 
(Pauli,  ccxix).  (Pauli,  ex). 

PRÉCEPTEURS.  Martinus  DB  Chiambri.  —  22  Sept. 
Guillblmus  de  Bblna.  ^  Sept.  1210         1254  (Pauli,  cxxiv). 

LE  CRAC. 

CHATELAINS.  JoPFRiDUB.  —  Décembre  1204  (Pauli, 

lxxxvii). 
JohaknbsdbAnis.  — Août  1180  (148,      Raimundus    db    Pionano.    —    1217 
Lvi).  (Pauli,  cv). 

HbrmXhdus,  Ermanus.  -  1184  (155.  A^^^;^^  ^^7"^'  "  *^  "°^-  ^^^^ 

LXII).  -Avril  1185  (Pauli,  286,  (^'auli,  cxvm). 

^.                            ^                 '  HuouBB   Revel.    —   31    mai    1243 

(Pauli,  CLXXix). 

Petrus  db  Vallis.  -  1*'  fév.  1186  Johannbs  de  Bubi.  -  17  août  1248 

(Pauli,  Lxxvii).  (Pauli,  ccxix). 

Pbtrus  db  Mirmakda.  —  Janv.  1193  Auiar  db  la  Rochb.  —  1*  mars  1253 

(Arch.  nat.,  M  2,  nM).  —  6  sept.  (PauU,   cxxi).  —  22  sept.   1254 

1199  (Pauli,  Lxxxii).  (Pauli,  cxxiv). 

EMAUS. 
BAILLI. 

Bartholombus.  —  1186  (PauU,  lxxvii). 
GIBLET. 

CHATELAIN.  PRÉCEPTEUR. 

Garnbriub.  —  1173  (Pauli,  lui).  —      Amio.  —  1168  (Pauli,  xlv). 
1175  (119,  xxxhi). 


(1)  V.  Oldinus  Reliant,  prœceptor  Bpinœ. 


LISTES   DKâ   DITiNlTAIRES   ET    DES   FRÈRES 


JAFFA 


PRÉCEPTEUR. 


GjiLFRrous.  —  Fév.  1207  (Pauli,  %c      Geraïjdds.  — 1240  {Streblkc,  lx] 
et  289,  X). 

LAODICÉE  ET  GABULUM. 

PRÉCEPTEUR. 
Alexvndbr,  —  1183  (Pauîi,  ?84 .  \) 

MARGAT, 

CHATELAINS. 


Bknbjcds.  —  i«'   fév.   1186  (Pauli, 

LXXTfri). 
Stephanus.  —  Janv.  iiî^ {Arch.  naL, 

M  2,  no  1). 
Petïhîs  Scotai,  dbScutaï,  d^Esodtiaî, 

—  21  sppl.  H98  (Paoli.  ccxi).  —6 

sej>t.  n99(Piiul),  Lxxxii). 
Vicecastcllamis  :  Raymukduô  deMan- 


DAoo.— 22rïo\\1234  (1 
Gdillaumc  de  Fonss.  —  18  oov« 

(Pauli,  cxviîi). 
Petrus.  —  17  août  1248  (Paulî,  ce 
Jehan  de  Buuib.  —  l*»'  mari 

(Pauy,  cxxt)-  ^M 

PRIEUR.  ^^ 

Stephanus-  —  22  nov.   1234 

CXTIl), 


MONT  PELERIN- 


PRÉCEPTEURS- 


Arwaudus  LoMnxRDUs, —  1 174  (Paul*, 
cLXvn).  —  17  juillet  1175  (123, 
xixvi). 


NlCBOLAUS      DE     GDâANCIO. 

(153.  LX), 

PRIEUR. 

Ponus*  —  1142  (79,  Vîi). 

(Pûuli,  xxïii). 


MONT  THABDR. 

CHATELAIN. 

JocELMus  (lie),  —  23  ocL  1259  (Pauli .  cxxxiii) 
SELEFKIE. 

CHATÊUmS. 


HBYMgniCrUB    DE    PAX.   —  Aoùt     1210 

(Pauli,  xcVJ).—  Sept.  1210  (Pauli, 
xcv). 
Fahaldu»  db  Baras.  —  23  .-^vril  1211 
(Paulu  xcvxV 


Deutba-hd.  —  Vers  IÎ98  (LtDj 
Triior  des  Charles  dWrmt 

PRÉCEPTEUR. 

Albeutus    HoriuD*   — 
(Paulin  xcvi).  —  Scptei 
(Pauli,  xcv). 
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6PINA. 


BAILLI. 


PRÉCEPTEUR. 


Raimaldus.  —  1186  (Pauli.txxvii),         Olûinqs  Eollant.  —  29  avril  1166 

(104,  xxni). 


TRIPOLI. 


eAïui. 


Raihundus    de   pBmAQOflc.    —   Dec. 

1204  (Pau[i,  Lxxxvjj). 
Clbmens.   -  17    août  1248    (Pauli,      j,^,.   ^^  ^^^^^,^  _  ,^  ^^y.    4041 

^^^^^-  (Pauli,  cxvdi). 

Pierre  d'Avignon.  —  l**"  mars  1253 
(Piiuli,  cxxi), 

Bernardus  de  AviNiûNE.  —  21  août      Kenaut  de  Nantoii..  —  Sept.  1264- 
llyS  {Pauli,  ccxi).  1209  (?)  1195,  lxjocviu). 


PRÉCEPTEURS. 


TYR. 


PRÉCEPTEURS. 


BAILLI. 


GUÏLLELMUS    DE    MoRET.    —    17     aOllt 

1248  (Pauli,  rciixj. 


GlLËBERTUS      DB     TyRO,     fflÛg.    HOSJ). 

apud  Tyi'ura.  —  6  fév.  1149  ou  5 
fév.  1150(84,  X). 

UODULFUS  DE  LoDUN.  —  5  jaDV.  1194 

(Pauli,  i,\Jt3:i). 


Officiers  d*Outre-Mer. 

PRÉCEPTEUR  D'OUTRE- WER. 

WiLHELMUâ  D8  ViLERDWS.  —  30  avril  1193  (Hci"qiict,  36). 

8AINT-G1LLE8. 

ORAfiOS    PRIEURS    ()). 

Haiwo.  —  tl43  (I*auli,  xxii).  Gaupredus  ds  Brésil.  —  1168  (Pauli, 

Abmaldub-  —  1150  (Pauti,  301 ,  xii).  303,  xxv)  (2). 

Gdillblmds.  —  1168  (Pauli,   303.  HERMaKOALDUB.  —  OcL    1187  (Mfil- 

xxiT),  1er,  21).  —  Mai  1188  iFIerquet,  26). 


(1)  Voir,  pour  le^  prieurt  de  8aint«GiIïea,  une  liste  assez  étendue  donnée  par  l'abbé 
GoiiToD  [Saint'Giites,  son  abbaye,  son  grand  prieuré,  la  paroista*  Nîmes,  1882,  in-S*", 
p.  149-157). 

(2)  Il  semble  que  Guillaume  et  Geoffroy  de  Brésil  soient  le  même  personnage. 
M  faut  supposer  qu'il  y  a  eu  une  erreur  de  lecture  dans  le  pr<înom  do  ce  prieur, 
probablement  abrégé  |>ar  âa  seule  initiale  daQS  le  document  oriKÎnal. 
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Berthantïus  de  Coupb,  -^  l*""  et  17 
avril  1234  (Pauli,  cxvi  et  29:^,  xv). 

SFimAUDOs  DE  Baruatio*  —  28  j  uiï- 
let  i251  {Pauli,  cxx). 


GUJLLEUÏUS  DE  VlLLAJlETO.  *^^ 

1275  (203,  xcvi).  —  10  od. 

(205 ,  xcii). 


PRÉCEPTEURS. 


A^iêfiie»  :  B.  db  Lma.  —  l*''  avril 

1234  {Pauli,  293,  xv). 
Gap  :  Pqrtalesius.  —  i*'  avril  1234 
(Pauli,  293,  x\). 
GiHAUDua  Ajucou,  ^  28  juillet 
125!  (Pauii,  cxx)  (1). 
Manosque  :  FkLco  de  Bonatio.  —  ib 
fëv.  «235  (170,  Lxix), 
BEftENûAnius.  —  28  juillet 

1251  (Pauli,  cxx). 
Prieur  ;  Fetrds  de  Fûl- 
coNE.  —  12  fév.   1208 
(Pauli,  305,  xxvi). 


Baiiiia  Johankb» 

Ponte.  —  31  oct. 

(180,  LXXVU). 

—  Gapfhi0U8  ob  Mo» 
—28  juillet  1251 
cxx)* 
Marseille  :   PoMcms    BsRifi 

17  avriî  1234  (Pauïi,  cxvi). 
Bossetum  .  Raimundus  Hodaddui 

1251  (Pauli,  cxx). 
Saint^Gilks  :  Arnaddus  db  Mjsbe 
—  17  avril  1234  (Pauli,  C3 


FRANCE. 


GRANDS  PRIEURS  (2). 


Gahnerïus  de  Neapoli.  — 1189  (Her- 

quet,  27), 
Ogerius.  —21  août  1198  (Pauli,  ccxi). 


ISAUfiAUDui.  —  27  avril  1201  ^ê 

CLXXVl)-  fl 

GEamua.  —    8   mai    1227    (  Pa 
cLxxYii).  —  1228  (Herquet.  38] 


ITALIE. 


GRANDS  PRIEURS  (3). 


PRÉCEPTEUnS. 


AncHiMDALDus.  —  1187  (Herquet,  15). 

—  6  ocL    1188   0]   (Pauli.    312. 

xxitn). 
Oo —  1198  (Pauli,  318,  xxxix). 


Apulie   :  TgnRieius.   —   Dec? 

(Streblkc,  lxxvi). 
Bari  :  Dioisius.  —  1198  (PatiU,  ^ 

XXXÏX)» 


EMP08TE. 


FûRTU«US. 


CHATELAIN. 

Avant  le  15  juin  1199  (167,  lxvïi  ;  Pauli,  lxxxii)? 


(1)  Pour  les  commandeurs  de  Gap.  voir  notre  étude  sur  la  Commohêfwi 
Gap  (BibL  de  VEcok  des  Charies,  xliu,  219-25). 

(2)  Une  liatc  des  grands  prieurs  de  France  a  été  donnée  par  B,  Mtl 
eommanderies  du  grand  prieuré  de  France,  Paris,  1&72,  in-S",  pBg(!<s  x: 

(3)  Â  V époque  oU  Us  figurent  ici,  ils  sont  appelés  :  prjeceptortg  /fail«. 


DE  L'OBtlAB   DE   SAINT^JEAN   DB  JÉRUSALEM. 


m 


ALLEMAGNE. 


PRIEUR. 


QRAND  PRÉCEPTEUR. 


AîiLKBOLDUs.   —  1187   (1188)   (Her-      Henri   de   FEafsiEMBEHo).  —  Sept, 
quel,  n),  13G4-9  (?)  (195,  lixxvi»). 

HONGRIE  ET  BOHÊME, 

PRÉÛÊPTEUR. 

Martinus,  —  1186-9  (Herquet,  23). 

ANGLETERRE. 

PRIEURS  (1).  ^    1189   {Herquet,   27-29)    (2). 

RodiEH  DE  Ver,  —  Sept.  1264-1269  (?) 
G*NERiuB  DB  Nbapoli.  —  Vers  1 180.         (195 ,  lixxviu). 


III 


Frères  (a). 

Adam  dRIhovilb.  —  17  août  1248  Albsrtus  Lombardus.  —  H63(PawH. 

A,MA..8.     Avril  1229  (Strehlke .  ^LD^RRANDaB  Ch.co.  -  21  oct.  1131 

AiMARUô  Di^  Roche.   ^  17  août  *^^''^''  """''' 

1248  (Pau^j.xj^\  ALKXAWDEa,  —  1180  (Pauli ,  lxvjii). 

AiMO  BuRou»,^^  _  5  janv,   1194  AtJ^ONSo  Pierb  Farine.  —  19  déc, 

(Failli»  LXX-  1262  (Pauli,  cxlii). 


W  ^^  ^®*  P"S  d'Angleterre  voir  ootr©  ^lude  :  Pêt  satiux  dêi  prieurt  angioii 
{Mélangei  d'arch.  'hisL ,  publiés  par  l'Ecole  française  de  Uome,  h  3«9-80), 

(2)  En  1189  il  ù  ^^  même  temps  précepteur  de  France, 

(3)  Noua  dootiam^  ^^  ^^^^^  ftlptiabétiquo,  la  liste  de  tousiea  Frèrea  de  l'Hô- 
pilftl  que  nonn  a^ûj.^^^^^^^^^^  ^^^^  p^^,.  ^^  ^^^^  ^^  présent  travail.  Non»  y 
avons  joint  quelques  ^^^  ^^^^  ^^^^  Strehlke»  le  Cart,  du  S,'Sép.,  etc.  Comme  un 
grand  nombre  dea  ^^ligrs,  surtout  au  doiiïîème  siècle ,  ne  sont  d^^signés  que 
par  leur  oom  oe  ap^^  ^j  ^  ^^^  nécessaire  de  faire  ce  classement  d'après  la 
prénom,  il  n  a  pu  t  j.  ^j-^jj^  façon  rigotireusement  alphabétique  k  cause  des 
dîffttrences  ortnograp  ^^^^  prénoms  suivant  qu'ils  sont  donnes  sous  leurs  di^ 
verses  forme»  la^i^ea  ou  ^.^^  ^^^^  ^.^^^  coniienl  presque  exclusivement  lo% 
ooma  dei  frèrea  de  Terrtf 
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LI8TBS   DES  DIGNITAIRES 


AMAuaicus.  —  Fév,  1207  (Pauli,  289. 

X  el  xc). 
Ameoicus  de  Fax.  —  Mai  122 ï  (Pauli, 

CYIIl). 

AiioHANius,  —  24  mai  1150.  —  HC8 

(86,  XI  ;  Pauli,  XLv). 
Akoreas,  sac,  —  21  sept,  1131  (Pauli, 

Xtll). 

André  Polin.  —  18  ao^,  1241  (Pauli, 

Andrkas  de  Venetu,  sac.  —  24  mai 

1150(86,  XI). 
ANTSLML'e,    —   Août    1155    (Pauli, 

cxc\)- 
Antelmus  de  Luca.  —  21  août  1198 

(Pauli,  ccxj)» 
AnNALDus.   —    10  sept.    1181   (149, 

LVll). 

Arnaldus  Guabconi  ,  Vasconi.  — 
1141  (75.  vi;  S.-Sép,,  ccxxî  Pauli, 
xxi). 

Arnauddb  Lomdardds.  —  Janv.  1163. 
—  Maraetdéc.  1174  (Pauli,  xxxvin^ 

LIV,  LV). 

AnNALBDs  DE  MontE'Bruno.  —  1240 

(Strchlke,  lxxxix). 
Artaldus»  — »  28  juil.   1251    (Pauli, 

cxx). 
AscENARDus,   —  Nov.    1177   (Pauli, 

LXll), 

AuDîNus.  —  {%  janv.   1163  (Pauli. 

xxxviii),  V.  Odoinus. 
B.  DE  Laia,  —  15  fév,   1235  {170, 

LX1X}« 

B.  DB  Navis.  —  15  fév.   1235  (170, 

LXIX). 

Berceur.    ~^   3    mars   1205   (F'iuili, 

CXLïV). 

BERENOAnïua.  —  Aoùl    tî55  (Pauli. 

cxc\). 
Bermunous  de  LuKEMzoxii.  —  23  avril 

1214  (Pûtrli,  xcix). 
Bernarous.  —  Vers  1163-D.  -^  OcL 

1173-déc.  1174  (11^.  xxxij  Pauli, 

XLIV,  u\), 

Berwardus.— 22  mai  1207  (Pauli.  xci). 


BERNARDUse,  sac.    oom.  Tbol 

1234  (Pauli,  cxvn. 
Bernardcb,  sac.  —  1-.  f*'^v  l-?!-..*' 

LXrx) . 
Bbïvharuus  Aimar.  —  Terîijio£'€-  m^ 

gistri    Uaimundi    (  1 1^5  -  1157  I 

(Pauli,  xLv). 
Bernardus  Corbelb.  —  17  «mAt  Hi 

(Pauli,  ccxix), 
Bernardusoe  Fabrica.  —  Août 

(r^auli.  290,  xn). 
Bernaruls  Guasco,  Vai&co.  W^ 

—  1141  (75,  VI ;  5.  5d!p..??i! 

XXI,  xr.v). 

BeRNARDDS  HaXORATl.  —  ia  ic 

(170,  txix). 
Beknardus  de  Roms.  —  17  aoi 

(Pauli,  ccxix). 
Berirandus.  —  Juillet  IÎS5  (1^»^ 

296.  xvin). 
Bertrandus,  sac.  —  Tempo* 

gistri    Eaimuudi.    (  1125 -ri 

(Pauli,  XL^). 

BEÎ\TRA>nUS    DE    AvtUNOH.  *"    Ofe 

1204  (Pauli.  Lxxxvti). 
Bertrandog  ds  Goodbrt.     ^^  9epL 

1276  (203,  xcvi). 

BERTRANOUSOt;  ROCHEDAJ^*  — 3Q(|«|1i 

1>65  (Pauli ,  cïuv). 
BLOMUi.  —  1175(119,«»"). 
BoNiTUîî.  —  il73.(Pa>"«0. 
Castaneus.  —  1175  »«i».  Ltx\ 

CONSELATU.  -    FÛV**    *-07    (Pauli^ 

289.  X). 
CONSTASTIUS.  —  3  **^**  —  18 

1207  (Pauli,  LT^'*  CLXX^'i). 
Daccriuus.   -     '^^     *^^&    (I 

Debideimus.    .  i^^mpore    mag| 
Uaimundi  *^^^**  1^7^)     (  P* 

XLV), 

cxxxv») 


DB   L  ORDRE    DE   SAINT-JEAN    DE   JÈRUSALKM 

Ddil\»t   de   Bonsis.   —  Avril    1239 


m 


(Slreblko,  Lxxxvrr). 
ENURALuoNua.  —  28  juil  1251  (Pauli, 

cxx), 
ENntcus.  —  V.  HE^fIîlcD8. 
nT.nijENOAU.  —  28  juil.  1251  (Pauli. 

cxx). 
Ebnaldus,  —V,  Armaudus. 
EaBEDTUs  DE  LiNKRiiâ,  —  Avril  1185 

(Pauli,  286,  vu). 
EscHrPAEDDs.  —  Jaov.  1163  (Pauli, 

xxxviii), 
Perrandus.    —    5    jaDv.    1194-    — 

21  août  1198  (Pauli,  uxxxr,  ccxi), 
FtnnANous,  —  Juil.  1255  (Pauli,  2%, 

XV  m). 
FoLEEnANos.  —  Juil.   1255  (Pauli, 

296,  xvm). 
FonruNER,  —  Avril  1239  (Strehlke, 

LXXXVJJ). 

G,  AcconIcnsis).  — 25  janv,  Ho8  ou 

1159  (97,  xvju). 
G.  DE  BaosES^—  4  oct.  1232,  (Mas- 

Latric,  m,  036). 
Oalius  Miles.  —  Août  1155  (Pauli, 

cxcv) . 
Gabcib   Semênss.   —    19   déc,    1162 

(F*ay|j,  cxtn). 
Gahunl^s.  —  1133  (Pauli,  clvii). 

GAàîKtîBnÊMBLNA/DEMELNIS. — 1180. 

—  25  avril  1186  (157,  LXiit;  Pauli. 

LXVll). 

GAtiîNus  DK  Monte  Acuto,  —  Dec. 
1204,  —  Mai  1221  (Pauli.  lxxxviî, 

CTlll). 

Garnehius,  — Tempore  raagistti  Rai- 

muïidi  (il25-il57?)  (Pauli,  xlyJ, 
GAnNERius  DEGiBELUf.  —1175  (Pauli, 

ux). 
Gàqsias  ofi  RosPiDE.  —  Juil.   1255 

(Pauli,  296,  xviiïK 
Gaufiudus  de  Andabila  (?).  —  6  oct. 

1188  (Pauli,  312,  xxxiii). 
Gaupaious     BAUciTgNsia,     —     1240 

(Slreblke,  lxxxix). 


Gacfridus  Fulchbiîii.  —  29  îiov.  1160 

(Pauli,  xxxvi). 
GAOFRmifs  DE  Rellau,  de  riBLLAn.  — 

24  oct.  1259  (Pauli,  cxxxïii-iv). 
GsnALoua  de  Caméra»  —  24  mai  1150 

(86,  XI). 
Geraldus  Kalensua.  ^-  19d6c.  1135 

(73.  IV). 
GsRARDua,  —  1133  (Pauli,  clviï). 
Gbrardus.  —  1"  fév.  1U7  (83,  ix  ; 

Pauli,  XLv). 
G  BR ARDUS,  subdiaconua.  —  26  sept, 

1133  (Pau!i,  xiv). 

G  KR  ARDUS    DE    CaLUMZUN.   —  21    SGpt* 

1131  (Pauli,  xiii). 
GiRARDus  Clsïiicos.  —  1133(Pauli, 

clvii). 
GiRARDca  DE  DoMTHUs.  —  11  fév,  1254, 

—  14  avril  1260  (Pauli,  295,  ivii j 

297,  xïx). 
GjRARDua  Mainahdi,   sac.  —  5  fév. 

U5t  ou  1152(89,  xu). 

GlRAMlUS    WiLLEMDS,    JoppG.    ^*   27 

juin  1126  (Pauli.  x). 
GiiiAUDUs  PiTTAViNus,  sac  — 17  avril 

1234  (Pauli.  cxvi). 
GiHAUDus  RoMEca.  —  28  juiL  1251 

(Pauli,  cxx). 
GiLABBiiTDs.    —    Tempore  Diagistri 

Raimundi   (1126-1157   ?)    (Pauli. 

XLV). 

GiRDERTUs  DK  CalMera.  —  5  fév.  1151 
OU  1152(89.  xif). 

GlSLSBERTDS      MaLBMANUB*      —     1145 

(Pauli,  XXII]). 
GiRENcius  Dedolue.  —  22  mai  1207 

(Pauli,  xci)* 
GoDaFROY  D'AuvBRQxa.    —  3    mars 

1265  (Pauli,  cxliv). 
GoDEscALcua.  —  1175  (119,  xxxïii). 
G0N8ALVUS.—  JuiL  1255  (Pauli.  296, 

X^lil). 

Gijj  RuFUfl.  —  Avril  1185  (Pauli,  286, 

VII). 

GuiLLELiira,  —  Ocl.  1187   (îlerqueti 
26). 
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LtaXES   DBS   Dl  G  NI  TA  lit  ES   ET   DES   FRÈRES 


GuiLLELMus,  diaconus.  —  1 1 63  (Pauli , 
cliit). 

GmLï-BLMUS  d'Aceh,  db  Acm^oEAcs- 
Rio.  —  I  158.  —  9  nov.  118i  (5.  Sép,, 
130;  Pauli,  LXix). 

GutLLBLMua  AiMEEicus.  —  26  sept. 
1133  (Pauli»  XIV), 

Gdilleuius  Alvbrnaccius.  —  Oct, 
1187  (Mûller,  Doc.,  21). 

GUILLEUIB     Iï'AnTHIOCHE.     —      AVTÎI 

1239  (Strchlke,  lixxyii). 

GUILLELMUS  DE  BaRQIOLO.   —  28  JUÎI, 

1251  (Pauïi,  cxx), 
GiriLLELMUs  Ds  Baiieasio.  ^  1*"^  aviil 

1234  (Pauli,  293,  xv). 
GuiLLEUius  DE  Bellûmontb.  —  H 57 

(93,  xvi), 
GtJiLLELMUs  Bertïiandus  ,  diaconus. 

—  2i  sept.  H3l.  —  26  sept,  1133 

(Pauli,  xni,  xiv). 
GuiLLiLMue  DE  CastrowovO.  ^  â  ocL 

1233  (Pauli,  cxvi). 

GuiLLELMUS     DB     CeRVEBIÀ*    ^     1234 

[Pauli,  cxvii). 
GuiLLELMtis  Chabacbrius.  —  28  juil. 

1251  (Pauli,  cxx). 
GujLLAUME   Chan,    —   1*'  mai  1243 

(Paiiîi,  cLXXix). 
Guillaume  i*ë  Chery,  —  3  mai^  1265 

(Pauïi ,  cxLiv). 
GuiLLELMUS  Clshjcus.  —  1143  (Pauli, 

XXI  i)* 
GuiLLBLMUB  Cocus.  —  Temporc  ma- 

gistri     ttaimiindi    (  1125-1157  ?  ) 

(Pauli ,  XLV). 
Guillaume  des  Cobcellbs,  de  Cour- 

CELLES,  DE  ConaELLlS,  DE  ScûRfigL- 

LIS,  DB  SoascBLLiâ.  —  1240.  — 
î  juin  1271  (Strehllte,  txxxix  ; 
(Pauli,  cLii), 

GuiLLELMUS  DE  DoMiBDS.  -- AoÛt  !St9 

tPauli,290,  XII). 
GuiLLERWus  Emruiach.  —  Fôv.  1207 
(Pauli,  2«9,  X). 

GU(LLELH\]â  Gc^OSftGETv  06  GrOSSETO. 


4 


—  2nov.  1156.  — 2  juin: 

lei\  Doû.,  7.  8), 

GuiLLELMUS    JOPPB.    ^     T 

juin  1126(71,  ii;  Pauli,  x). 
GuiLLELMUS  Mat.— Avril  1185 

286,  Yii)' 

GuiLLELMUB  DE  MOLIZON,  <^-^ 

(Pauli,  286,  vu). 

GuiLLELMUS    DE    MqRBNT, 

6  sept.    1199  (167.    um; 

LXXXIl). 

GuiLLELMUS    Niger.    — 
I Pauli,  Lxxxvii). 

GuiLLELMUS    LS     RaT.    — 

(174,  Lxxii). 

GuiLLELMUS  OE    RoCHa.  -* 

LXtl), 
GuiLLELMUS  DE  SaNTEBLB. 

1214  (Pauli,  c). 

GoiLLELMOa    ScARRATI.  — 

(Pauli,  290,  xij). 

GuiLLELMUS    TEOLERrOS, 

1-251  (Pauli,  CXX).     . 
IIayricus-  —  19  déc,  1135 
Helias  de  Turre.  —  Sept, 

23  avril  1214  (Pauli,  xcv, 
HbNRicus.  —  24  mal  1150 
Hënrxcus  de  Sancto  Bonbto.' 

—  Avril  1185  (155.   lxjij   1 
286,  vil)  «  ^m 

Hermehger.  —  [Fin  no?,  ^^^Ê 
quet,  24-5),  ^^ 

Hernauous,  —  V.  Aanadiius, 
Herveus    Britû*    —    1146   (f 

CLXIXVII). 

Hugo.   —    Tempore  magiâtri 

raundi  (1125-1157?)  (Pauli,  r 
Huao  DE  Galcalu,  de  Qualqu 

deCauchelia.  — il8l,  —  Arrii 

(Pauli,  282,  n  et  286,  vu). 
Huao  DS  Cflocsift*   —  15    fév. 

(170,  lxix). 
Hugues  de  DuQJSAfr.  —  3 

(Pauli,  cXLiv). 

HUOO    DE    LOROIU    «—17 

(Pauli,  ccxix). 


m 


^^"                                  DE    l'ordre    DB   saint 

-JEAN    DE  JÉRUSALBUf.                         225          ^^Ê 

Huoo  m  MoaoLBNA*  — 'ZS  avril  1214 

1181   (152,   ux;  Pauli.  xxrviti}.        ^H 

(Pauli,  xcix). 

NicHOLAUB.  âac,  —  24  mai  1150.  —        ^^H 

HuQues  Dfi  RtPiLiEu.  —  3  mars  1265 

5  fév.  1151  ou  1152  (86.  xr  ;  R9,  vul        ^H 

(Paulï,  cxLiv). 

NyoHÛLAUS    de    GuZANZ,    DB    GOSANZ,            ^^H 

HuMBBRTUs   LB  Blundb.  —  23  avdl 

-  31  août  H78  (138.  xLVfti).                 ^H 

i2U  (Paul!,  cl. 

NrYELON.  —  1233  (Pauli ,  cxvi).                ^H 

I:4eM!iARDU3.  —  23  avrH  1214  (Pauli  » 

Odo  de  Calmunt.  —  Tcmpore  ma,-             V 

XCIï). 

gistri  Raimundi  (1125-1157?)  —         ^J 

IbNARDUS    DB    AURAIZONB.   —    15    fév. 

(Pauli,  XLv),                                              ^^H 

1235  (170,  LXïx). 

Odo  DB  EnMENB,  —  1240  (Strehlke  ,         ^^Ê 

ISNARDUB  SBNESCAtlS.    —   15  féV.    1235 

LXXXtX).                                                                                 ■ 

(170,  Lxjx)* 

Qdoinus.  —Mars  1174 ou  1175  jPauli»               ■ 

JÀQoes  DE  Taci.    —    3    mars   1265 

LV).  ^  V.   AUDINUS.                                                       1 

(Pauli,  cxuv). 

p.  PiscAToft,  —  15  fév.  1235  (170,               ■ 

Job  Bamo,  —  U33  (Pauli,  cltii). 

LXIX) ,                                                                                       1 

JOCKLMUS  DE  TORNELL.  DB  TONELL.   — 

P.  DB  8ancta  Marja.  —  25  janvier              J 

17  août  1248.  -   l*-^  juillet  1255 

1158  ou  U59  (97.  xviu)-                         ^H 

!             (Pauli»  2%,  xviii;  ccxii). 

Paschalis.    —    Cet.    1209    (  Pauli ,         ^H 

JûFAIDUB.  —  V.  GAUFmDUfl. 

CLXXIV).                                                                              V 

JOHANNBS,  preabiter,  —  23  avril  1214 

PERUâiNus .    sac.    —    1163    (Pauli,         ^^Ê 

(PauU,  c). 

^^M 

JOHANNK»    DE    CERlfBWlÛ.    —     H     tév . 

PETïina.  —  1 1 43  (Pauli ,  xxjt).                    ^H 

1254  (PauUp  295»  xvu\. 

Pëthus.  —  Mars  ll74ott  1175(Pauli,         ^^B 

JoHA«ffE8   Fabbr.  —    31    oct-    1246 

LV).                                                            ^B 

(181,  LXXYU). 

Pëtbus  de  Ai.eaoe.  —  17  août  1248              1 

JoHAÎlNe»     DE     iNFlRMARtA      —     NoV. 

(Pauli,  eux IX],                                                   H 

1235  (174,  Lxxii), 

I^KTaus  Arez.  —  23  avril  1214  (Pauli,              1 

Jban    DB    LuNEL.    —    3    mats    1265 

xcrx).                                                             ■ 

(Pauli,  oxLiv). 

PiERRK  D'AvtONoî*.  —  19  déc.  1262              ■ 

JOHANNES    DE     MaLIBNC.    —    22     déc. 

(Pauli ,  cxui).                                                   U 

1253.  —  l"  mai  1255  {Pauli,  294, 

Petbus  Beoa,  —  1*^  mai  1255  (Pauli,          ^J 

xvr;  ctxxxi). 

ctxxxi).                                                     ^^H 

Jean  de    Montorison.    —    18    nov. 
1241  (Pauli,  cxvin). 

pETauâ  BtiRTRANnT.  ^  1158  {S,  Sép.  ,       ^^H 

'         Jean  ds  Vilubloup.  —  3  mars  1265 

(Pauli ,  cxtiv). 
JuLiANua.  —  Février  1207   (Pawli. 

Petrl'9  Burqunpcun.  —  25  janv.  1158             S 
ou  1159(97.  xviii).                                       ■ 

289 ,  X). 

Pbtrub  Catellani.   -  25  avril  1 186              ■ 

Lamb^rtus  Mahestala  (?).  —  6  cet. 

(157,  Lxiii).                                                    ■ 

1188  iPauli,  312,  xxxni)^ 

Petrus  Coco%  —  Tempore  mapistri              ■ 

LucHAi,  —  Nov.  1235  (174,  lxxn). 

Raimundi  (1 125-1157  ?)  —  (Pauli,              ■ 

Martinub  Gocbauve.  —  5  janv    1194 

XLVK                                                                                    ■ 

1             (Pauli .  Lxxxï)* 

Petrub  CoDOCHià,  —  28  juiï.  1251             1 

!         Martînus    Rbx,    —   21    sept.    1131 

(Pauli,  cxx).                                                 ■ 

(Pauli,  xin). 

PsTRua  DB  Crato.  —  1108  (Pauli,         ^^M 

NiooLâU»  —  Janv.  1163  —  !•'  déc. 

^I^M 

Wk 

^M 

LISTES    £)£8   DIGNITAIRES   ET    DBS   FRÈRES 


PfiTRVB  GaLATIANUS»  GaLLITJANUS»  SEC. 

—  28  juiU  il26.—  1133  (PauJi,  X, 

OLVïl). 

Pbtrub  Galbw*  —  Oct.  1^209  (Paul). 

Petrus  Galtkhîî.   —  10  sept.  1181. 

^1184(149,  LTfii;  165.  Ltii). 
PiTïiua  DE  Gap  ,  sac.  —  5  févr.  1151 

vel  1152  (89,  xn), 
Pbtrus  Gabco.  —  Tempore  magistri 

Raimundi  tH25-1157?)  —  (PaiiH, 

XLV). 

Pbtrus  ûk  Limoges.  —   Août   1155 

(PaulJ,  cxcv). 
Pbtros  Malet.  —  17  janv,  —  27  }mu 

1126  171.  Il;  Pauli,  x). 
Petrus   oë   Miratanda.  —  1184.  — 

Avril  1185  (155.  LXfi;  Pauli,  286, 

Yll). 

pBTiua  NovfiLtUB,  —  1141  (75,  vi). 
Pierre  d'Oltremonk.  —  3  mare  1265 

(F'auli,  cxLiv). 
Petrus  Parvus.  —  Août  1219  (Pauli, 

290,  m). 
Petrus  RAisiu^foua .  sac.  —  17  janv, 

—  27  juin  1126  (71,  il;  Paulî,  x). 
Pbtrcs  TvDEniADtâ.  17  janv,   —  27 

juin  ll2t)  (71.  Il;  Pauli,  x}. 
Pbtrus  ïib  Veteri  Brida.  —22  déc, 
1253  (Pawîi,  2*J4.xvi), 

P&TRUa    WlLLELMUS.  —  1141  (75,   VI  î 

S,  Sép.,  220;  Pauii,  xxi). 
Pbtrus  Wun  ,  8ac    —  24  mai  il 50 

(86,  Xi). 
Philippus  de  Dobbe».  —  Fév.  1207 

(Pauli.  289,  x). 
PaBLiFG  DE  G  LIES.  ^  30  avHl  1256 

(192,  Lxxxvj). 
Piotus.  —  (168.  —  1169  (Pauli,  xlv, 

OLXXXVl). 

Pontius,  3ftc.  —  1133  (Pauli,  clvij), 
PoNTici  Baii,  de  Baià.  —  Avril  1 185. 
—  Oct  1167  (Mûller,  Ùoc,,li  Pauli, 

286,  vil), 
Poirrttjs  lianiiNOARius.  —  Dée,  1204 

(Pauli,  uxxxvii). 


9  a 


I 


Pontius    Blancub-    —    116d 

CLXXXVi)* 
PONCIL'8    UB   MaIMONT, Al 

(Pauli,  286,  vu), 
R,  GiSLENcus.  -^15  fév,    1235 

LXIX). 

R.  DE  PoNTB.  —  Dec.    1204    (I 

LXXXVIl). 

Radolpdb,   sac,   —   Tempore 
mundi  magistri  (1125  1 1&  ?)  I 

XLV), 
RaOIHALDUS  AnBAtESTlEa.  — 

1163  (Pauli.  xxr^'m). 

HaIMBALDUB    de    RsUAttlA.    —I 

1235  (170,  LXIX). 
Raimunods.  —  1141.  —  !«■  fôv, 

(83.  IX  ;  Pauli.  XX), 

RaYMU.NDUS  de  FlNBL.  —  10 

(205,  xcix). 
Raimom     Motet.     —     Ai 
(Strehlke,  lxxxvii). 

RàlUUNDUS    PaLATH  .  DE    PalacM 

1141.  ^  1163(75,  VI;  Pauli,  \ 
Raihunous  Rans.   —    1155    (H 

XXXI). 
RaVMUNDUS  SaNCTI  MiOBABLlS.  — 

(Pauli,  303,  XXIV), 
Raimundds  de  Stella,  ^ 
1214  (Pauli,  xcix), 

RaIMUNDUS  DB  TlBEaiADB.  ^ 

1163  (Pauli,  xxrviiil. 

Eaiwaldds     Balistarius. 

1185  (Pauli,  286.  vii). 

RfiNALDUd  Ut£  OOMUIUS.    —  N( 

(174.  Lxxiij. 
Renaut  de  Nantuel.  —  3  mari  t 

(Pauli.  cxliv)* 
Rainehius  Alamakn0s.  *-  3  oct.  t' 

(Pauli,  cxTi). 
Rainbriiîs  Tybbriadib.  —  17  jaov. 

27  juin  1126(71,  ii;  Pauli.  x). 
Ricardub  Aholiodb.  —  1181 

282,  II). 
Robbhtob  de  Gardolio»  '^  Il 

1279  (Mas-Latrie,  u,  82) 
Robertus  CoMiTii,  AtTsami 
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1142.  -  il45  (79,  viï;  Pauli.  ïxtii). 
RoBERTus  DB  Vela,  —  25  oct,   1259 

(Paiilî,  cxxzvi}* 
RouuLFus.  —  26  sept.  H33  (Pauli, 

RoDRicDS  CoME».   —  1177   (PaîiU  , 

LXIIl}. 

RoQBRius.  —  JuU,  1255  (Pauli.  296, 

lYIll). 

EoQBAïua  DE  Càmpànu.  —  15  juin, 

—  6  sept  1199  (167»  lxvï;  Pauli . 

LXXXU). 

RoQBniOB  HiftPANUfl    —  3  oct.   1233 

(Pauli ,  cxyi). 
RoaEïims  ds  Mole^idu^is, — Mars  1 1 74 

ou  1175  (Pauli,  lv). 
RooEntu»  DE  Là  RcM.  —  Avril  1185 

(Pauli,  286,  vu). 
RoLANDtîs  BunauNDiKNSJS.  -^  t5  juif». 

—  6  sept,  1199  (167,  lxvi;  Pauli, 

LXXXLl). 
ROSTAONUS   DE    RtLANlA.     —    28  jUlL 

1251  (Pauli,*cxi). 
RosTAyufi  DE  Saikt'Gibur.  —  22  août 

1289  (204,  xcvjjj), 
Salomon.   -*  10  sept,    liai    (149. 

LVIlK 

8an8cius,  Sancho.  —  18  sept,  1181. 

—  Dec.   1204   (149,  LVJii   Pauli, 
Lxxxvn). 

Santiub  Alvbrkismsts.  —  15  juin, 
-^  6  sept.  H99  (107,  lxvi;  Pauli, 
Lxxxri). 

Seguinus  Rupfub.  —  Dec,  1 174  (Pauli, 

LIV), 

Simon,  -  5  janv,  1194,  —Dec.  1204 

(Pauli,  Lxxxi,  Lxxxva). 
fiiîioN  OK  Bkco,  —    17    janv:   1262 

(Pauli,  cXLi). 


8rM0N  DE  Calenbon,  db  Oalanchun,  — 
Fév.,  ^  18  déc.  1207  (Pauli,  xc, 

CLXXViK 

Symdn  de  Calani*ium.  —  Fév,  1207 

(Pauli,  28^  X). 
Simon   de   Cesarëa.    —    Fév,    1207 

(Pauli,  289,  x\. 
Stepuands.  —  Tempore  naagifltri  Rai- 

mundi,  (11254157  ?}  (Pauli,  xlv). 
Stbphanus,  —  Vers  1163-9  (Pauli , 

XLIV), 

Stephanus.  —  Janv.  1177.  — Mai  1201 

(Pauli,  LXixvr,  clxix)* 
Stephanub,  diaconus.   —  1141  (S.- 

Sép,,  220;  Pauli,  xxi). 
8tephanu8  ,  sac.  —   1143.  —  5  fév. 

1151  ou  1152  (89,  xïi;  Pauli,  xxii). 
Stephanub  de  Aatiochia.    —    1141 

(75,  VI  ;  S.  Sép..  220;  Pauli  ,  XXi). 
Btephanus    Capellb.    —    1141.    -^ 

l*rfév.  1147  (83,  rx;  Pauli,  xx)* 
StEPBAWUS  de  DiANEflO.   —  1141    (75, 

vt). 
Stephanub  Lauret.  —  1141  (75»  vij 

S.  Sép„  220;  P.iuli,  XXI), 
Stêphanus  deMaimowt.  —  Avril  1185 

(Pauli,  286,  vu). 
Thomas.  —  1 133,  -  19  déc.  1135  (73, 

IV;   Pauîi,  CLVtl)* 

Thomas.  —Oct.  1209  (Pauli,  xoïii). 
Trimum   (?)    Cadel.    —   Avril    1185 

(Pauli,  286,  vji)^ 
Coo.  V,  Htjoo. 
ViTALis,    ^   l"  mai    1255    (Pauii , 

CLXXXl). 

W.  DE  Arrino.   15  fôv.  1235  (170, 

LXîX). 
WI1.LBLMÏJ8.  Voyez  GUILLRLMUB. 
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ADDITIONS 


{V:page  39,  n"  5). 

Cette  pièce  aurait  dû  porter,  dans  la  série  chronologique  des 
pièces  publiées  daos  VAppefidice,  le  u"  xciii  bis, 

U  mart,  1Î65,  Accon,  —  Petrm,  episcoptis  Ehronensis  (^),  et  fraier 
Hugo  Revelf  fïospitaîis  S.  Johannis  Jerosolimitaiu  magùtery  de 
casait  Naherief  in  territorio  Antiochiœ^  concordiam  ineunL 

Cet  accord  concerne  le  casai  «  Naberie  n  au  territoire  d'Antioche,  11 
est  rendu  aoas  la  rnédiatioii  du  légat  apostoïkiiic  et  aux  conditions  sui- 
vantes :  L'é^liàe  d^Hébron  ^  repréaeotx^e  par  aon  évéque,  abandonne  sea 
droits  aux  Hospitiiliers  moyennant  uoe  rente  ariDuelle  de  70  besants  d^or 
sarrasins.  Cette  rente  sera  payée  tant  que  le  caaal  sera  cultivé  eu  tout 
ou  en  partie  et  tant  que  le  casai  appelé  «  Poos  Ferri  »  sera  habité  par 
les  chrétiens.  —  Voici  les  témoins  qtti  concourenl  à  cet  acte  :  a  Pre- 
»  sentibus  testibus  ad  hoc  vocatis  specialiier  et  ro^atis  domino  Synfione. 
D  abbate  Terapli  Doniiiii  (2)  ;  —  domno  fratrc  Jacobo,  abbaie  inonaatcrii 
»  Sancte  Marie  de  Valle  Josufthat  (3)  ;  —  fratre  Gcrnest,  magno  preceptore 
9  domus  Hospitalis  Sancte  Marie  Thculoiiicoi"um(4);  —  fratre  Guiilelmo 
»  des  Corcellisï  —  fratre  Hugooe  de  Vendac;  —  fratre  Seguino  de 
■  Monteregali;  —  judice  Giilïo;  —  magistro  Bonauno  et  Raynerio,  no- 


\\}  Ce  prélat  ne  figure  pas  parmi  les  évdqties  d'Eébron  cités  par  Ducange 
{Famiitei d'outremer,  p.  794).  Il  figure,  à  la  même  époque,  »oua  le  titre  d'évô- 
que  de  S.  Abraham,  dans  Paul»  (i,  n"  ùkuy). 

('2)  Ne  figure  pas  parmi  les  abbéa  du  Temple  Noatre  Seigneur,  dans  les  Fa- 
miltêt  d'outre-mer  (p,  833-4). 

(3)  1264-7  iCharkt  de  N.-D.  de  Jotaphat,  p.  19). 

(4)  Ce  dignitaire  de  l'ordre  Teutonique  n'est  mentioané  oi  dans  les  familUê 
d'oMtre^mtr  m  dans  les  TskbuiM  ord,  Theuêoniei* 
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ADDITIONS. 


tt  tario  publico.  —  Actum  Accon,  in  domo  dicti  domini  patriarche*  anno 
•  domini  miljesimo  ducentcsimo  sexageaimo  quarto ,  die  quarta  décima 
»  mensis  marcii.  iadictionis  octave,  i 

(Parchemin  scellé  sur  le  repli  de  deux  sceaux  (l).  — Areh.  de 
Malle,  dw.  I,  vol.  XVJIl,  pièce  5.) 


II 


(V.page  40,  n»  6). 

Cette  pièce  aoraii  dû  porter ,  daas  la  série  chronologique  des 

pièces  publiées  dans  V Appendice^  le  n"  xcni  ter, 

29  ocL  1267,  —  Magister  Hugo  Revel  et  Fïenricus,  abbat  monoitêrn 
Sanctm  Marm  de  Latina  (S),  compositionem  de  casalibus  (ie  Jfofi* 
disder,  Turris  Bubeœ ,  et  de  possessionibus  monasterii  de  LaUna 
apud  casale  nuncupatum  Caco  faciunL 

Cet  accord  ,  cooctu  sous  la  médiatiori  ûg  rarchevéque  de  J^^rusale^l  » 
légat  apostolique  (3),  a  pour  objet  les  casauxde  Moiïdîsdcu'  et  de  la  Tour- 
Rouge,  et  les  possessions  de  l'abbaye  au  casai  Caco.  L'Hôpital  prend  ces 
biens  en  empbytéose  moyeiinaût  80(J  besanta  sari*asins  par  an,  au  titre 
d*Acre.  Voici  ïea  témoins  qui  concoururent  à  cet  acte  :  «  ...  venerabilibus 
»  prionbus  dominia  Johanne  Liddenai  (4)  et  Bernnrdo  Bcrithensi  epiaco- 
»  pis  (5),  tesUbus;  —  domino  Bartbolomeo,  arcbidiacono  elvicario  eccle» 
»  aie  Antiocbie  (6),  testibua  ;  —  domino  Heurico,  canonico  et  preceptore 
»  domiis  Sepulci'i  Dominici,  testîbus;  ^  fratribua  Hennco  Marescalco; 

*  —  Guillelmo  de  Scorzellia;  —  Hugone  de  Lardarolio;  —  Alberto 
»  Alatuaniio;  —  Constantin  Ilermano;  —  3ymone  de  Brolieto,  et  Boai- 
m  facio,  fratribua  dicte  douius  IlospitaliSt  testibua  i  ~^  magiatris  Jobanoe 
»  de  Ancona ,  —  Nicoluo  de  Sancto  Geminiano,  et  Bonanoo,  canoDico 

•  Pisano»  advocaiiâ  testibua.  —  Poai  bec  vero..  fraler  Petrus  de  Burgo 
»  Dolenai,  monacbu^  predicti  raonasteriî  [de  I^atina],  qui  detcntus  in** 
>  flrmitate  predictia  omnibus  intéresse  nequivit,  requisilus  a  me  serina - 
n  no  Bupradictû,  in  presentia  abbatia,  prioris,  etfratiia  Pétri  predictorum. 


(1)  Voir  la  description  de  ces  deux  sceaux,  page  St. 

(2)  Cet  abbë  semble  inconou. 

(3)  Guillaume,  évoque  d'Agen  (FamiUts  d'outre-mtr,  p.  730), 

(4)  Mentionné  le  2  juin  1271  dans  Pauli  (i,  n«  cui);  il  n*e«t  pai  dani  la  liste 
dea  évoques  de  Rame  dressée  dans  les  FamiUes  d'ouire-mer  (p.  TUO-Wï), 

(&)  16  »ept,  1169  {Millier,  Documenti,  etc. ,  p.  15). 
(6)  Ôioat  nUiChartrtt  de  N.-D.  dt  Joiaphal,  p.  117). 
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w  expresse  consensit  omnibus  siiprascriptia  et  approbavil,  ratîficavit^et 
»  ttcceptavit  coram  biis  teatihua,  videlicet  predicla  magialro  Nicolao  de 
•  Saocto  Germiaiano,  testibus:  —  Jacobo  de  Papia,  testibus;  —  et 
»  Thonia  Andegaveuai,  testihya.  » 

(Parchemin  original  ^  scellé  sur  k  repli  en  balle  de  plomb  (!)♦  — 
Arch,  de  Maile^  div,  /,  wol.  XVUÏ,  pièce  6.) 


ni 


{F.  pages  178,  n"*  xlix,  ef  147,  n^  lv). 

Les  doaations  de  teûtes  de  Bé^iouiiis  sont  rares  et  présentent 
un  iûLérôt  spécial.  Gcslles  que  nous  publions  ici  uiériteut  d'attirer 
ratteiitiou.  Noos  u'en  coiiuaissoiis  que  troiâ  qui  iiUéresseul  les 
Hospitaliers  : 

1^  En  1160,  Baudouin  ni,  roi  de  Jérusalem^  donne  dnqnaûte 
tentes  de  Bédouins  non  soumis  au  grand  maître  des  Hospitaliers 
(PauU,  t,  n"  xxxvi). 

2©  Eu  1148,  Amaury,  vicomte  de  Naplouse,  vend  les  Bédouins 
qui  étaient  sous  sa  dépendance  aux  Hospitaliers.  C'est  ladite 
vente  que  nous  publions.  Elle  fut  confirmée,  la  même  année,  par 
Baudouin  iv^  et  Tacte  de  contirraalion  (Pauli,  t ,  n*  lxv)  donne 
des  détails  précis  sur  cette  cession  qui  portait  sur  les  Arabes  de 
onze  familles  et  sur  cent  trois  tentes,  dont  les  titulaires  sont  éna- 
mérés, 

3«  En  1180,  Baudouin  iv  donne  aux  Hospitaliers  cent  tentes 
de  Bédouins  non  soumis,  à  Beauvoir.  Cette  donation  fait  Tobjet 
de  la  pièce  lv  du  présent  travail. 

Le  Cartulaîre  du  Saint -Sépulcre  contient  plusieurs  pièces 
concernaot  la  donation  ou  la  vente  de  Syriens,  également  fort 
intéressantes  ;  il  est  curieux^  de  les  rapprocher  de  donations  on 
ventes  analogues  faites  à  rHôpital,  et  qui  figurent  dans  les  actes 
publiés  dans  ce  fascicule. 


(t)  Ce  flc«Au  a  été  décrit  plui  haut,  pago  51 
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TABLE  GÉNÉRALE 


Dans  cette  table,  les  noms  de  personnes  figurent  en  caractères  ordinaires, 
les  noms  de  matières  en  petites  capitales,  et  les  noms  de  lieu  en  italiques. 

Il  n*a  pas  été  possible ,  à  cause  de  la  nature  même  des  documents  conte- 
nus dans  ce  volume ,  de  renvoyer  systématiquement  à  la  forme  latine  ou  à 
la  forme  française  des  noms  et  des  objets.  Il  en  résulte  un  manque  d'uni- 
formité qui  n'a  pu  être  évité. 

Les  mots  précédés  d'un  astérisque  (*)  indiquent  une  identification  topo- 
graphique empruntée  au  travail  du  D'  H.  Prutz  sur  les  possessions  des 
Hospitaliers  en  Palestine  et  en  Syrie  (l).  Toutes  les  identifications  que  nous 
avons  déterminées  nous  ont  été  fournies  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  la  géographie  de  la  Palestine ,  ainsi  que  par  les  guides  de  Syrie.  Nous 
ne  les  proposons  donc  au  lecteur  que  sous  bénéfice  d'inventaire  (2). 


A.,  chapelain  de  TH.,  215.  Abicalo.  V.  Ascalo. 

A.,  fr.  H.,  thesaurarius,  97.  Accajuoli  (les),  banquiers  de  Florence,  38. 

A.  V.  Viele  (A.  de),  évoque  de  Dax.  Accknsbment,  1î5.  V.  Cens. 

Abbayes.  V.  Béthanie,  Mons  Parlerei,  S.  An-      Accon  (Akka),  3,  13,  17,  22,  25,  29.  34,  37 

loine  de  Viennois,  S.  Giovanni,  S.  Grego-          39,  80,  98,  101,  142.  155,  156,  168,  170 

fins,  S.  Lazare,  S.  Maria.  171,  172,  179,  184.  185.  186,  187,  189 

Abdelmessie,  raiz  de  Margat,  117.  192,  195,  199,  200,  202,  203.  205,  230 

Aôedun,  casai,  territoire  de  Césarée  de  Pa-          —  diocèse,  199  ;  —  fleuve,  24,  171  ;  — 

lestine,  17,  102,  103.  hôpital,  191,  210  note  4,  211  note  1,  212 

Abela  (J.  Fr.),  53.  ~  hôpital  des  Teutoniques.  34  ;  —  monas 

Abiron,  127.  tère.  V.  S.  Samuel;  —  murs,  25;  —  ter 

Aboukir,  7.  ritoire,  21,  190. 

Abraham,  51 .  —  Archidiaconus.  V.  Adam  ;  —  baillivi  (liste), 

Abraham.  V.  Nazareth  (A.  de).  216  ;  —  canonicus  S.  Cruels,  180.  V.  Bo- 


(1)  D'  Hans  Prutz  :  Die  Betitxungen  det  Johanniterorden»  m  Paldttina  und  Syrien 
(Zeitschrift  des  Deutschcn  Palaestina-Verein»,  iv,  157-193). 

(2)  Il  n*eât  que  juste  de  reaiercier  ici  MM.  Ch.  Schefer,  membre  de  l'Institut,  et 
V.  Guérin,  qui  ont  bien  voulu,  dans  cette  partie  de  notre  travail,  nous  aider  de 
leur  profonde  érudition  et  des  conseils  de  leur  expérience. 
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nifatitiB  ;  —  episcopi,  ftî,  I7S.  V:  Florent, 
Radulphus;  —  hospitaUrii  {liilt},  216;  — 
magni  pmccpLores  H*,  17^,  195,  200. 
y.  Caltmaûdraua  iB.  de)i  Martio  (GoEsaive)^ 
Polm  (À,);  —  jurati,  173;  —  prior,  196, 
V,  Jolian,  V,  liste,  216;  —  vicecomes.  97 
Tiolfl  3,  142, 140,  t36.  V.  Flomco  (G.  de); 

—  mililea,  V,  Costa  (h),  Rooay  (G.  de)^ 
Ronay  (N.  de);  —  trésoriers  \l\i\£),  216; 

—  graftd  raiiUr«  de  TU*  à  Acre,  Y,  Nea- 
poli  (G.  de), 

Accoo  (Gerardus  de}»  8Ô, 

Akoiï  ^^Hubertus  de),  101»  146. 

AccoQ  (Rubertuâ  de),  74. 

Âtcùnemt  fiumen  (Nahr  Namaa  (Bêlas).  V. 

Accon. 
Accoaensis,  V.  Accûa. 
Acconensis  (G.l,  fr.  H.,  97,  2Î3. 
AccoKD,  âî9,  230,  V,  Transaction. 
Acer  (de),  V,  Acerio  (de), 
Aceriû  (Willelraus  de),  fr.  H.,  Î15,  M4. 
Achaya,  —  Prioclpatus ,  33  ;  —  duces ,  33. 
Âcktldemach  (vîa  quai  ducit  ad),  prés  de  J6« 

ruËâiem,  vallàe  de  Hinnon,  114, 
Acif  (de).  V,  Aceriû  (de). 
Acofcn,  Acon,  Acre.  V,  Accon, 

ACTSS  UBSCnANCBUUEtllSS  D1VERSKS,  63  ;—  dcfl 
grands uiultrcs, 7 ;  —  judiciaires,  \\;  —  ori- 
giaaui  de  l'univerailé  deCitta-Vecchia,  11  ; 
—  des  aouverains  ponlifea ,  63. 

Acu  (Gaufridus  de^  75,  BX 

Ada*  V.  Adam, 

Adulgus  (a.)«  1B1. 

Adam,  134. 

Adam,  archidiacre  d'Acre,  17. 

Adam,  prieur  de  S.  Abrabam»  16,  d7. 

Adaœ.  V,  Erovile  (A.  de), 
—         Pevierâ(A*  de). 

Adelaâia,  uxor  Willelmi  de  CratOi  77. 
Adelice.  V.  Alii. 

AdMIH ISTEUTIO»  DfiS  ÛRANDS  afAITRIS,  45  ',  — 

iûtépieure  et  finaocière,  41. 
AdrîeQ,  pape,  36. 

i£gidius,  Tyreoâiâ  archiépiscopal,  13,  27,  i9. 
Aelii ,  nxor  Jobanois  de  Ibeltuo ,  domini  de 

Araur,  176. 

ArrECTATION  DB  RBVEIVUS.  1S6. 

Agcn  (évoque  d').  V.  Guillaume, 

Agius  (J.  P.  Fr.),  cbanoine  de  Go»o,  54. 

AoxEAU  PASCAL ,  52.  V.  Sceau. 

AetlftAU  PASâAKT,  59,  61. 


Agnès,  fille  de  Bertrand'" 
d'Almeri  Barlais,  137, 

Agnes,  maler  Gtiiijonis  et  Nicalai 

Agnes ,  soror  Amairici ,  TieecoJ 
133. 

Agoe^ ,  uior  DndoDi»  fi] 
sancti  Egidii,  88. 

Ahémuf  (Aiiout),  casai, 

Aia  (Sirao  de),  97,  note  I 

Aigle»  59,  60,  61. 

Aillant  (d').  V.  DalUant. 

Aimar.  V.  Aymar. 

Aimeri.  V.  Aimericiis. 

Aimencus,  91. 

Airoerkus,  canonicas  S.  Septilc 

Aimericus,  frater  Philippi  d«  Q 

Aimericus,  patriarcha  Antiochise. 

Aimericus  (Guilleimus),  fr.  H., 

Aimencus,   V.  Amboisc  {A. 

—  Barlais  (A.). 

—  GîiiMardi  (A. 

—  Pai  (A.  de). 

—  Porta  fA.  de), 
ïlicherius  (A.), 

B..  prior.  S.  ^gidii, 
Bmrgunhojij  (A.). 

—  Matheuâ  (A.), 

—  Stacionafitts  (A.)» 
Airemoo,  V.  Arreman.  -^J 
Airusiceasis  (episeopua),  50. ^| 

que  d').  ^^ 

Aime  (France,  département  de  1') 

Aîlardua,  99.  ^^ 

AlaeB.  V.  Arsiir  (A.  de).       ^M 

Alaïut  (Giiius  de),  117.  134.^i 

Alamanxa,  3,  5,  32;   —  Jagii 

prieuré ,  tf  ;  —  pr«eèi  ei  pn[ 

blesse,  10;  —  Tisites,  U 

précepteur  (liste),  221;  —^ 

Alamanmis  (Alberlus),  tr,  llX 

Alamannos  (Raynerius),  fr,  H./_ 

Alaous,  prior  aanciî  Thome,  19«. 

Albaijcnsiâ  episcopus,  apostolic* 

tus,  168. 
Aibarie  {arcWepbcopui) ,  78.  V. 

Albarle. 
Alberùda,  uxor  Godefridi,  ftlia  qg^ 

de  Poviers,  23,  164. 
AJbeficus.  V,  PirvttS  (A.). 
Albertttg,  91. 
Aibertuiï,  pioceroa  patriutliet 


Aimo,  fr. 
AtEOù^  V. 


^^^                                                          TABLE   ( 

^BNÉRALB.                      ^^^»            23B           ^^H 

AlberUis,  précepteur  d'Antioche,  »16. 

^^H 

AlberluB,  pre&hiler»  70. 

Alphonse  vti  ou  vin ,  roi  de  Castiile  et  de         ^^H 

All)Êrtug.  V.  Alamannai, 

Léon,  94,  non  2.                                                ^^^| 

—            Clericus(A.), 

Alphonsna  vtii,  Hispanite  iraperalor,  94.                       ^M 

—           fiûirad  |.\.)' 

AiphoQsus,  grand  maître  de  l*Q.,  210.                         H 

—           Saramantiua  (A.), 

Alpbonsu».  V.  Poitiers  (A.  de).                                    H 

Alboin  (Gikbert),  1M3. 

Alvarus    V.  Mugnios  (A,).                                         ^^^B 

AJAor,  casai,  «34. 

Alvemaccius  {Guillelmus),  fr.  H..  Î24.                    ^^^| 

ÀtbvM  caiaU  ('Abde  ou  Kouékat),  c«&al,  140. 

Alverniai  (eommendator),  â&.  V,  Bruno  (Gaie-          ^^^M 

Aldtbertus.  V.  Albertus. 

^^^M 

Aldébrandus.  V-  Chaco  (Â.). 

Alverniensis  (cames).  V.  RotberluB.                       ^^H 

Aldinus.  fr.  H.,  ino.  -  V.  Bolïaat  (Oldiotis), 

Alveroieusis.  V.  Comitis  {BoUiertue).                      ^^^| 

Âidi^na  Reciû  (prieuré  de  Portugal)»  comman- 

Alverniensis  (Petnis),  canonicus  saocti  Abra-          ^^^M 

derie  de  J'fl,  46,  nofc  l.  V,  IrobrolJ  (S.). 

^^H 

Aleage  (Petnis  de),  fr.  H.,  ï25. 

AlvemiensiÂ  (Santiu«) ,  fr.  It,  167.  fi7.                ^^H 

AJebtudiiâ,  Et.  U.,  as^teJlaauâ  Belvidcrii,  151», 

Alveras,  caitellanuâ  de  M;irgnt,  117.                     ^^^Ê 

ti7. 

Alvisa,  mater  Hugonis  Ybeiini,  16,  96.                   ^^^^ 

Alelmiis.  V.  Garreïiïlos  (A.  de). 

Amalricus,  ciincellarius,  108,  Ho,                          ^^^M 

Alemape  (grand  conunandear  d').  V.  Fer- 

Amakicus,  fr.  e.,  nt.                                         ^^H 

Istemberg]  (H*  de). 

Amalricus,  patn.ircha  Jérusalem,  Mk,  17, 19,           ^^^^ 

Alcman  (Hugues),  l«t,  mk  8. 

91,  98,  103,  107,  tOë,  ILS   t31  .  123,            ^^H 

Atfimaadiua ,    uxor    quoDdam    BollaïQdi    de 

124,  ti5  note  4,  1143,  137,  139.                          ^^H 

Saocto  Muiitando,  10,  I2â. 

Amalricus,  rex  lerugalcm,  17,  83,  not«  9,           ^^^| 

AkmâEaub  ^llcnricna),  114. 

98.  100,  103,  10«,  108,  110.  114. 116.                ^^H 

Alemani  tîS.-Q.  des) ,  175,  198.  -  V.  Hel- 

Amalricus,  Ihesaurarîus  s«ncti  Georgii ,  99.             ^^^| 

derong  (U.  de).  Latold. 

Amalricus,    viceconies  ISeapolitanus^,    dUn»          ^^^| 

Alexjinder,  cancellariui,  165. 

Balduini,  vieecomitiâ  Neapolituui,  17,  iO,            ^^^H 

Alexander,  [itiuà  Bemardi,  icatîferi,  Ht,  03. 

^^H 

Aîexaoder,  fr.  IL,  prajc.  Laodiciœ  cl  GabiiU, 

Amalricus.  V.  Franc oloen  (A.  de)»                           ^^^| 

218,  ta. 

—              SainUBertin  (A.  de).                         ^^H 

Alexaoder  {Dadulfus),  M. 

Amanetn  (Helias).  fr.  Templt,  prseeptor  da-           ^^^^ 

K\ei9uéfa.  V.  Porla  (A.  de). 

momm  Burdigilis  et  de  Vascoatu,  40,  201,            ^^H 

—            Seulifer  (A.). 

203,  104,                                                             ^^H 

Aleiaader.  pape,  36. 

Amanieu,  Ainium  (Elle).  V.  Aminetii.                      ^^H 

AkxaDder  111,  pape,  18,  37. 

Am»iiri,  Amauricus,  Amaury.  V.  Amalricus.            ^^^H 

Alexaudre.  V.  Alexinder. 

AMBAssADEriis  (refatiuus  des).  9.                            ^^^H 

Aiïeraa  (fr.  Micbel),  prieur  de  Saint-Jean, 

Amblarz,  fr.  du  Trmpte,  IMS^                                  ^^^| 

54,  nuit  1. 

Amboise  (Ainieri  d') ,  grand  miltre  de  PHA-           ^^^| 

Ai/onso.  V.  Farine  (A.  P.). 

^^H 

JLlgia,  casai,  lerrilotre  d  A»c4l0O,  13,  70,  71. 

Amclimis,                                                                   ^^^^ 

Aliottus,  judex  et  ootarias,  186. 

Amelinus.  V.  Thevila  (A.  de).                                ^^^^ 

Alix,  ahn  de  Henri  d'Ybdîii,  196,  fion  î. 

Amelius,  74,  7K.                                                       ^^^| 

Alix,  Ûlie  de  Baudouin  U,  14,  71,  naît  9. 

Amtnicii  (prirceptoi  de)  (les  Omergnes,  Bas-           ^^^^ 

Alixauder.  V.  Alexander. 

ses-Alpes,  ai.  âibteron),  220.                              ^^^H 

Allant  (GUo  de).  V.  Alainl  (G.  de). 

Americu».  V.  Aimericus.                                         ^^^^ 

-       AlUmagnt.  V.  Alamania;  —  empereur»,  43, 
■          52  ;  —  hospitaliers.  V.  Elospitalieri. 
'      Almaricua.  V,  AiJialric«8. 

Amfox.  V.  Gomes  (A.).                                           ^^H 

Autfredus  (Petrua),  99.                                          J^^H 

AinicuB,                                                                ^^^H 

AliM  (casât  d')  (probabl.  Aima,  au  N.  de  Sa- 

Ainicns,  frater  domini  Guidoms,  18,                          ^^H 

fel),  39,  800. 

Amieus  (Glriudu),  fr.  H.,  pr«D€.  Vapincen-           ^^H 

Ali»**m  (Espagne,  prot.  éê  Grenadej,  96. 

^^M 

^^H                         ^36                                              ^ 

[iÉNÉRALE.                    ^^^^^B 

^^^^H                                Amjijus.  V.  AmeliaS' 

AQtelmus,  fr.  H.«  233.              ^| 

^^^^H                                KiGÏfh  fr«  H.,  [vrH^c,  Gihellini,  217. 

AatelmuB.  V.  Luca  (A.  d«). 

^^^^H                                AvfïiAL  DB  l'Hôpital.  Liste,  214. 

AnLeritts.  episcopus  Valenie,  159. 

^^^^1                                  Amoruniu^,  fr.  H.,  $6,  Itt. 

ADthJûche  (Guillelme  d'),  fr.  de  m 

^^^H                              Amorainus,  thesaoranus  H.,  93,  21 3. 

Aniiocke,  V.  Antiochia, 

^^^^H                              Amor^s  (Gervais«),  iQZ, 

Antiochia  (AuUqtjeh),  16,  23,  26, 

^^^H                              Ancelmi  (Nicholaug),  174, 

96,  97,  98.  111,  161,  162,  lî»6;  -. 

^^^^H                               AncelmuB.  V.  LuceDais  (A.). 

16  ;  —  hôpital,  20,  164  ;  —  oioo^ 

^^^^H'                                Ancberius.  V.  Bjaicherius(A.)« 

—  lepriloire,  31,  162,  tî9;  ^  ^ 

^^^^H                                AucoDa  (Johanoi;»  de>,  S30. 

—  Archidiacoûus,  V.  Barlholomeas  ; 

^^^^H                               Ancône  (marche  d'),  3Î, 

livi  (liâle),  216;   —  caDedlarû 

^^^H                               AndabiU  (Gaufridus  de),  fr.  H.,  323. 

noie  5  ;  —  caslellfiDUS,   112  «  mû 

^^^^H                               ADdegavensis  (Thoinas\  tM. 

coDStâbularius ,  16&,  nùtt  %MÊi 

^^^^H                                Andi%yn,  territoire  de  .Margat,  IHl. 

(Gaufridus) ,  Surdavalle  (G.  à/^Ê 

^^^H                              André.  V.  Andréas. 

V.  Baufre  (Guillelmus),  Burg^f 

^^^^H                              André  de  Hongrie^  43. 

JalQUâ  (Nicholauà)  *,  —  epî£0<l^^ 

^^^H                             Andréas,  fr.  M.,  auc,  %n. 

V.  Sceaux;  —  marescalcus.  V.  IBÏj 

^^^M                             Audrw.  -  V,  Bez  (A.  de). 

palnarcha.  V.  Aimericus;  —  |iÉ 

^^^^^1                                    —                 LomharduB  (A.). 

tus,  167;  —  principes.  V.  Boatnq 

I^^H 

IV.  Haimnodus,  CasUliione  (BflM| 

^^H                                                    Vcaetia  (A.  de). 

Bogerius  ;  —  prmcipiiit.  V»^H 

^^^H                             Aadree  (P.),  burgenais  Tripoli^,  79, 

BoamuDdi.                          ^H 

^^^1                             Aii[|[e]rin.  V.  Doluaa  (A.  de). 

Antiochia  (Bernardus  de),  prefilk«^l 

^^H                            AuKer>il!a  (Ricardus  de),  IfiS. 

Antiochia  (Siephaoas  de]«  fr.  B^B 

^^H                              Anglais,  58,  59.  —  Voir  ïlospitaUers. 

Aotiochia  (Willelmas  de),  133«^| 

^^H                            Anjîffm-e.  V,  Auglia,  —  Prieurs,  43;  — 

Anlûine.  V.  Boaio  (A.).            H 

^^H                                liste  des  prieurs,  221.  V.  Larcheri Thomas). 

-           Fla?iia  (A.).          H 

^^H                             Angleterre  (Bi^reiigère  d'),  43. 

Apaut,  187-8,  194-&.                 H 

^^1                             Anicletcrre  (Haduard,  rey  d*).  204.  Î07. 

Af>0LL0?4  (t^ulerie  *V)  tiu  Lauvre^f 

■  ^^H                             Anglia^  5.  27,  35,  43,  5S;  ^  lanpe,  1(>, 

Apôthc»  ^les  douie).  statues,  G^^M 

H  ^^H                                H;  —  prieoré,  38;  —  Ordre  du  Tempio» 

ApuUt ,  prt'cepleur  (tii^te) ,  220,^^ 

■  ^^1 

Aquùaint,  chapitre,  206;  —  pVii 

H  ^^M                           Anglicus  (lohano^i},  ig. 

6»  noUn  1,  10  ;  —  visites,  If^^ 

H  ^^1                              Angliciis  (Ricardtiâ\  fr,  B.,  23r>, 

Ar.  V.  Arreinon  (Ar.).               ^H 

H  ^^H                            Anglieiis  (Eluhertus),  magaus  p^eceplor  11., 

-        Sent  N...(Af.  de).         S 

^1  ^^H                               commendator  dom.  Hosp.  Acc^d,  212. 

Ar.  GuiUem.  V.  Liose  (Ar.  G.  |H 

^1  ^^H                             A?fourLLEs.  2ii,  106. 

Anbe&.  96,  noté  4,  £31.           ^H 

H  ^^1                          kniù  (Johunnea  de),  fr.  H.,  castellaiiofl  Cnti, 

Arabi  (Jobannes),  104.              ^M 

■  ^^1 

Aragon,  96,  noit  4  ;  —  liRgiie^| 

H  ^^Ê                         Anjou  (Charles  d'),  frère  de  saint  Louis,  SOI, 

30,  42   V.  Bamire;  ^  roT«^| 

^B  ^^^1 

transfert  de  son  corps ,  30.     ^i 

^M  ^^^t                          Aûqueslinus.  V«  Nortmiinaus  (A.). 

Aragonensia  (rei),  V-  Aragon. 

H   ^^B                           Anselmus  ^  cautor  BoacU  Sepukhri ,  74 ,  U, 

AragODum  (regnum).  V,  Aragoïk^H 

■  ^Hj                              note 

Arbaiestier  (Raginaldus),  fr.  II.|^| 

H   ^^H                           Anselmus,  V.  rapit«l  (A.  de). 

AmuTRAOK,  191,  196,  198,  20«H 

^B   ^^H                           Aiiiuraden»iB  (episcopus),  1 13,  V.  P.,  Antara- 

AUBIltS  OtNftALOGIÛORS  (fSSCWe^^^B 

^H   ^^H                              densis  epific. 

ÇAIS,  tO.                                            ^M 

^^^H^                          Anlaradiis,  V.  Tortosa. 

Arckmii  (casale),  tl7.            ^H 

^H^^^B                           Alilelifii  [NichoUiii-,),  ^37,  172. 

Arches  (Johao  d*),  183.             ^M 

^Hi^^^H                         AnL«hjii  (difimnus  Nicolaus).  V.  Antelini  (N.). 

Archimhaldus,  fr.  Ht,  pnee.  It^^H 

^K'^^Ê'                       kmiwm,  bailUvuft  Antioehie,  il€. 

Ai^cHmucLDfi  (dies  dooiiDiet),  i^M 

^                                                             TABLE   GÉNÉRALE,                                                     237         ^^M 

Ancmyis  de  l'Ordre  de  rH6piUl  :  classiJïca- 

Arsur  (iSîcïioiaus  de),  6<t.                                    ^^H 

liûD,  8;  —  inventaire,  8.  10,  11;  —  Im- 

ArU!dus,  fr.  H.,  932.                                           ^^M 

giies,  6 .  noi«;  —  p]an  de  publication,  62  ; 

Arthabec  (Artah  ?),  casai,  territoire  de  Césa-        ^^H 

—  vicissimdee.  6,7. 

^^H 

—  Université  de  Cilla-Vecchiajiiventaire  II. 

Arvernia ,  ArvemicMBiô.  V.  Al^emia ,  AWer-       ^^H 

—  Univereilé  de  La  VaU-Uet  inventaire  11. 

^^^1 

Arcu  Jude  (HerbertuB  de),  89. 

Ascalo  (Askalâs),  21,  37,  70,  71»  132,  191,         ^^B 

AnctfB.  V.  Jude. 

192.  —  Castdlanus,  128,  129,  130,  132,               ^M 

^  Are  (Girârttus  de),  71, 

U5,  15JÏ.  V.  Sgq  Mgssach  (Joâcelinuâ  de)  ;                H 

^H  Area.  V.  Are  (G.  de). 

—  cornes,  tSO,  153,  154.  V.  Guido  ;  —               H 

^^H^Arex  (Petmg),  fr.  H,,  2SS. 

comitissa,  129,  132,  144,  150.  164.  V.  Si-                ■ 

^^^'Ana  (EngelberUis  de),  81. 

bylta;  —  vicecoroes.  V,  Guilermus,  Rufus        ^^H 

1^^^   Ario,  V.  /acobiBus  (A.). 

{Ouil}eriuas\  Seiporeil.                                 ^^^| 

K         Arlibandusj  preceptor  Arroeolii?»  216. 

A$calona,  V.  Aacalo,  Skalona  (J.  de).                  ^^H 

^^^^^ArleboIdfiBt  fr*  H,,  prior  Akmanix,  Mi. 

AscAÎonia.  V.  Asealo.                                          ^^^| 

^^K^AiminAvLB  ,    magigter  Templi.   V.   Périgord 

AscçoarduB,  fr.  H.,  222.                                        ^^^H 

^V     (A.  de).  24,  171. 

Ascheti]),  vicomte  de  Jénisalem,  114»  note  1.              ^M 

^^V  Arm^te.  Baitlis  (lifile),  316;  —  précepteurs 

Aschetini  (Johaanes),  tU.  V.  Isabeltis,  uxor         ^^H 

V            (liste),  ti6. 

AschetlDi.                                                        ^^^H 

^^^_    AftHUBES,  57. 

A$ie  MineuTtt  3.                                                     ^^^H 

^^^P  Anuildus,  filins  Heri,  t03. 

ABin:ina(Beriiarflus de), fr.  B.,  castellanus  Bel-              ^M 

^"  Amaldug,  fr.  H,,  f*riorS.  .tlgidii,  151,219,222. 

litnonti».  mag.  asmaris,  tl9, 157,214,217.         ^^H 

Amaldus,  mareschalcus,  lOf),  125. 

Asinaria  (Ugo  de),  93.                                          ^^^| 

ArwaidttS.  V.  Arremon  (Ar,). 

A»iiiu]di(Garsaio),  fr.  de  TH..  trésorier  d'An<         ^^M 

—             Comps  (A.  de). 

tioche,                                                             ^^H 

—             Coala  (A.). 

Assailli  (Gilberlus  d*) ,  i^.  maître  de  TH..  S4,         ^^M 

—            L&mbirdus  (A.). 

mU  2,  210,  212.                                           ^^H 

—             Miaerata  (A.de). 

AasisiA,  103,  111,  131-2.                                   ^^H 

—             Monte  Brima  (A.  de). 

Aisi$ium  (Italie,  ville  d'Otnhrie),  31.                   ^^H 

1              —             Viele  (A.  de). 

AstafortisililriÉldus).  1¥J,                                     ^^H 

-             Wa«tis  (A.). 

Aituimn^  ca&al,  territoire  de  Mariât,  22, 152.         ^^^^ 

Afwaud.  V»  Arnaldus. 

Atban.  V.  Datbaji.                                                ^^H 

Arniiudî.  180. 

Athemrum  docalui,  33  ;  —  duces,  33,               ^^^| 

Arnaiîdus,  ArnauL  V,  Arnaîdus. 

ArBBAoïs,  57.                                                      ^^H 

AraoJdu»,  V.  Amaldiis. 

Aiit^ertas.  V.  Lombardiia  (A.}.                              ^^1 

AmQlfke,  Bohpriur  domiûici  scpukliri,  99. 

Au  bon  (Guy  d  ) ,  fr .  do  Temple ,  compapon               ^M 

Artiulfiis.  V.  Belvocensit  (A.). 

du  maître,  200.                                                         ^M 

^           Olaïkcagarda  (A.  de). 

Anbasâon  (Pierre  d'),  grand  maître  de  TH.,                 | 

•  -            Curbinhi  (A.  de). 

3H,  51  ;  fion  sceau,  *51.  V.  Sceaux.                   ^^^Ê 

»          Eiyiui  (A.  de). 

Andai  (Stepbaxius).  88.                                      ^^H 

AnPE!rTAG£,   146. 

Andebertus.  V.  Atbertus.                                     ^^^H 

Arra  (Thoraag),  18t. 

AuDiKNCR  (chambre  d'),  9.                                   ^^^| 

Arrambert  (Seguin  d  ),  fr.  du  Temple.  Î06. 

Aadinus.  V.  Odoinits.                                           ^^^^ 

Arremon  (Ar.),  chanoine  de  Dax,  40,  207. 

Auferz  (Gilbertus).  judet,  L73.                             ^^H 

^^^^^AJTtno  (W.  de),  170,  227. 

AuMÔNis,  33  ;~  pour  la  forliacatîoD  du  cHsW        ^^H 

^^^FArfcn,  «or  Piôelli  de  casait  flanctï  Egidii,  88. 

teao  5.  Pierre,  42,                                         ^^^| 

V         Arintr  (Arsûf),  176;  —  aeifîn»'ttri«.  37,  196. 

A€mAmkr9  de  t  HÔPIT4L,  liste  213,                      ^^^H 

1            —    (dorainug  de).  V.Ybelin  (Ilaliiin  d'j.Ybe- 

Atîraizone  (Isnordus  de),  fr.  II..  t70,  2iS.             ^^^H 

■            lino  (Johannes  de). 

Aunfei  tUIdrcdui).  93,                                          ^^H 

■         Aranr  (AUen  de),  86. 

Aarilici»  (B.),  burgentia  Tripoli»,  79,                    ^^H 

I         Arsur  (Jotiaïuies  de),  99,  1K9. 

Aulrictie  (Eleonore  d') ,  43.                                  ^^H 
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ÀuvergDe  (Godefroy  d*),  frère  de  l'H.,  tS3. 
AuvERûNE.  Langue,  10;  —  prieuré,  10;  ^ 

visites  «  10. 
—  Comte,  V,  Robert  iiu 
JLtaitanemii  (diocesis)  (\ucli,   en  France)  ^ 

31. 
Âvimci$  (de).  V.  AmenieiB  (de). 
Avignon,  V.  Aviaio. 
Âvigooa  (B«rtrandu8  de),  fr.  U..  222. 
AvigQou  (Pierre  d'),  frère  de  TH.,  préc.  de 

de  Tripoli,  219,  225, 
Avinio  (France,  dép.  de  Vaucluw)»  27, 32, 33, 

34, 35, 40,42,  50, 201  ;  —  commaiiderie,  U . 


—  EptscopuB,  5t. 
Avioioae  (Bernarttas  de),  fr. 

polis.  S19. 
Ai.  V,  [>iix. 

Ax  (u  Adâut  d'),  204,  itoCi  t. 
Ax  (abesque  d').  204,  207.  V.  Vtele  ÇA. 
Ax  (caloDRC  d),  207. 
Aymar  (dernardus),  fr,  B,,  ttt. 
Aymar.  V.  MoDaco  (A,). 

—  Hoche  (A.  de  U)* 

Aïmarus,  fr.  H.,  221. 
kiatii .  casai ,  terriluire  de  Naplot 
Aioto  (domiïiQS  de),  (91. 


B.,  arcbiepisGopus  Albane. 

B.  V.  AuriÛcis  (B.), 

^        Felicii  (B.), 

^       Laib  (B,  de/. 

—       Navib  (H,  de), 

Babini  (Haimuudus),  UO»  151. 

Bag(j«,  &«. 

Baii  (Poûtius  de),  fr.  U.,  226. 

Bail  (P.).  V.  Bjiia  (P.  de). 

Bail,  206. 

Bailus  (listes),  216,  217,  218,  219.  220. 

Baiai£  (tlue  de},  179« 

Baiduinuâ.  V.  Balduinus. 

Balduinu»,  urchiepi»copu&  Cesaree,  80,  89< 

Baldiûûiib,  caocçlldriusâ,  lor 

Balduinus,  comeè  Klandrifc  et  Elaoooiiia,  30. 

BaldaiDUJ,  frater  liugotiià  Ybeliui,  IH.  96. 

Baldumaa,  frater  Joscêlini  dt:  Soma&ac,  139, 

154» 
BaIrlutËas,  magistcr,  H\, 
Baldumua  ii,  rex  Jeruaakmi,  71. 
Baldumui»  m ,  r^jx  lerasaleiu,  SI,  82,  t»3,  dO, 

94.  nctt  \,  97,  231. 
BalduiDus  iv,  rcx  Jeriisitem,  50,  121,  125. 

127.  129.  132,  l:^3,  137,  139,140,   141, 

145.  ri7,  14«.  14M,  151,  231   V,  Sceaax. 
Balduimib  v.  rex  Jerusaleiu,  157. 
Bahliiious.  Ibcsauririiis  S.  Sep.,  presb.,  126. 
Baliluiuub,  vicecomes  Ncapolitams,  17, 
BalduinuB.  V.  Bubilus  (B.]- 

—  Fraocigena  [^.). 

—  Lions  (B.  de). 
^            Liftboiia  (B.  de). 


BalduiDus.  V.  Mirabella  (B.,  domimit 

—  Moni-olif  (B.  de).        1 

—  Piuquioi  (B.  de).         ' 

—  Ramateosis  (domlaus}. 
~  SeuimoBMcti  (B.  da)^ 

—  ïbeljn  (B.  de), 
BaldQs  »  frater  Joceiini ,  castetlAOt 

145. 
Baldus.  V.  Pelei  (B.). 
BalgeDci  (HcQrîcu:s  de),  14S,  f  8|. 
Balgenci  (Jahanoegde),  145. 
Balgeoci  (Botbertu6  de),  110,  IIS,  lU, 
Balidu.  Y.Jaffa  [B.  de). 

—  Mîmarz  (B.  de). 

—  Saesla  (B.,  sire  de). 
Baliaons,  casleliaDua  Jerosaletn»  U 

137. 
Balianiis,  frater  Amatrtci.  vieecci 

prilis,  133. 
BaliaDus,  frater  Balduini  de  Ybêlino. 
Baiiaaua,  fraler  B^UItiîm ,  Bamai 

mini,  127.  128,  129.  133. 
Balianit^,  Ncapolitanus  domiaus.  il, 
Balistani  (Renricas) ,  114.  V,  Jii 

n.  B.  . 

BaliâtartuB  (Rainaidus),  fr.  IL,  ifG.^H 
Bûlntonm  (iacus),  a  Jàrofialcm,  U,  ^H 
BanctlinuÈ,  m.  V.  Foïeo,  nepos  B.     '  ^ 
Bandinl  (Mvlehior),  chromqaear.  t%, 
Bi»«QîHR«s.  31.  38,  U. 

Bapiuatiiii,  135,  136.  V.  Blanca  garda  (i 

lelmus  B,  de). 
Baptiiatua  (Uldncus).  ue.  117. 


^                                                             TABLE    GÉNÉRALE.                             ^^^T-^^^^^^^M 

Bar  (Umbertm  de).  V.  BarO  (IIamb«rtu8  de). 

Bâ6iUu9,  camerarius ,  fratcr  Olivcrii  caméra-            H 

Barate  (Nichûlaua  de),  177, 

rii.  14S,  not€  ^.                                                  ^H 

Baras  (Foraldu»  de),  chutetaiû  d«  ^leflie; 

Bassua  (Petrus).  73.                                      ^^H 

fis. 

Balalle  (Simon),  154.                                    ^^H 

Barai  [Fmaudtîs  de),  maréchal  <ïe  l'H,,  214. 

Batof  (el  Bâttof  j ,  temtoire  au  diocèse  de     ^^H 

Barbota  (Willdmus) ,  156. 

NaiareU),  187,  189.                                        ^^H 

Barcelone  (comle  de).  V*  Bereager  (Raymond 

Baucitcosis  (Gaufridiis),  fr»  H.,  2fS.                  ^^^| 

IV),  96.  noUt, 

Baudoin.  V.  Balduinus.                                    ^^^H 

Barcbinonensis   (cornes),   96.    V*  Berenger 

Baudoin!  (B.).  tHl.                                         ^^H 

(Raymond  iv)  ;  —  oflkiaiiSt  3&, 

Baudûinus.  V.  Balduinug.                                  ^^^^ 

Barcinonensia  (PelniB)i  74. 

Baudoin.  V.  Balduiouâ.                                    ^^H 

Bardi  (les),  ât  Florence,  as.  38. 

Baufre  (VVitlelmug).  dui  Aniiuchie,  106.             ^^H 

Bargemiii8  (Johaaaeiî)»  145, 

Baugenceio  (de).  V,  Balgenci  (de).                    ^^^H 

Bafgiolo  (Guîllelmîis  de),  fr*  IL,  fî4. 

Baunofh.  V.  aitor.                                            ^^M 

Barguea  (Gérard  de) ,  comajaûdeur  des  cheva- 

Btanda, casai,  territoire  de  Marbrât,  138.          ^^^| 

liers  du  Temple,  400. 

Btati  Abrahœ  (ecclesia),  V.  S.  Abraham,           ^^^B 

Ban  (Italie.  Apulie).  Préceptcupâ  (liste),  2îw. 

Béatrice,    veuve  de    Raymond    Bérenger,             ■ 

V.  Digifiius;  —  S.  Sépulcre.  28. 

comte  de  Provence,  ^»:i.                                       ^Ê 

Btrisaoïis  (do minus),  99. 

Bealrix.  uior  Guillelmi  de  Marreclea,  148.              H 

Barisaûu*  (dommu») ,  JoiipJÉ  cooBlabuiariua. 

Bmufitrt  (  KalaatHïsch-Schekif ),  seigneurie ,            H 

13,  70t  76,  noU  4. 

39.  H}0,                                                                       ^M 

BarisaiiuA ,  filins  Baldaini  de  Mirabella ,  99. 

Beuufort  (Ffelipe  de],  194.                                      H 

BarisâQUà,  f rater  Baiduioi  de  Mirabella,  100. 

Beaufort  (seiguior  de  Sayetc  et  de),  iOl.  If,       ^^H 

BarisanQi,  f rater  BuKoniâ  Yhellni.  16,  96. 

^^^H 

BarlalB  (Aimeri),  137,  note  4. 

Btaune,  câsid.  V.  Bearida.                                 ^^^| 

BarUita  (prieuré  de)  (Italie,  Apulie)»  —  Vi- 

Btnnvoir  (KAkcb-el-Hâwa),  U7.  23L  Châle-            ^| 

Bitea,  VI. 

lains  (liatej,  217.  V.  Alebaudus;  -  pré-             H 

Baro  (Huuibertus  de),  75.  93. 

eepteur,  41.                                                      ^Ê 

Barrasio  (GniHelmua  de),  Tr.  H.,  «Î4. 

Becelmia  (LaurenUiis  de),  153.                         ^^^Ê 

Birratio  (Sfurandus  de),  gr.  prieur  de  Sainl- 

Beco  (Simon  de),  fr.  H.,  137.                           ^^H 

Gîlleâ,  210. 

Btdagon  d  Ihmmm  (Beît  fJ^ghoun  el  Ham-      ^^H 

Baj-ru  (Jub),  fr-  H.,  2«5. 

ma  m),  gi^tine,  193.                                               ^M 

îkrtharas,  V.  Betliduras. 

Bedevini,    ÎO.    t\ ,    133,    l',7,   148,    «31.              H 

Barthélémy.  V,  Bracelli  (B   de)> 

V.  Hommes.                                                    ■ 

BartholomeoB,  arcbidiacootta  et  vicarius  ec- 

BcdewiD) ,  Bédouin!» ,  Bediiini .  Bedunii.  —             ^| 

clesie  Anliochie,  i30. 

V.  Bêdeviui.                                                  ^^Ê 

BarlholomL'us,  avuncuiiis  Hotbcrtij  86. 

Bidùkye,  casai,  temtuire  de  Mtrgat,  liit.           ^^^| 

1          Barthûlûmeii»,  canonicus  Saîvcti  Seî*ulerï,  74. 

Bega  (Petrus),  tr-  IL,  Si5.                               ^^H 

^^^K    Btrtbolomeufl,  aiiua  comitis  Gialeberti,  143, 

Beisaa  (Johin  de),  fr.  Thcitt.»  176.                   ^^H 

^^H 

Befa,  rei  Huagariie.  31.                                    ^^H 

^^K    Bartholooieas ,  fr.  n;.  bailliTus  de  EmauB , 

Bektrii  {mm),  à  Jérusalem.  Ut7.                    ^^H 

r    '"• 

Bdcnura  (Porta  Nova),  k  JéniBatem  ,  136,      ^^B 

m           BartbalotueuB,  juratas,  115. 

173,  174.                                                             ^M 

■           B^trtbolumeuâ,  nepos  Petri  Bernardi,  99. 

Belgenci.  V.  Bftlgenci.                                       ^^^Ê 

1           BarUiûlomeos.  V.  Cordoeuarius  (B.)* 

Belian.  V.  Baliao.                                              ^^^| 

^^           -               Lupus  (B.). 

Bcliûma.  luor  Uoberti  Scanikleoni»,  15,  84,      ^^^B 

^^m           —                Uoisftac  (B.  de). 

BellimOdliâ  (castellanuâ),  V.  Asinarii)  (B.  do).             ^M 

^^^H            ^                Renterius  (B.). 

B^llomouie  (NViltelmu&  de) ,  fr.  H. ,  93,  tl4.             ^| 

^^^P            ^                Tïibutaous  (B.). 

beilmA  vedert.  V.  Beauvoir,                                ^^H 

^^    Banilo  (Odo  de),  IS4, 

Bffmefim,  cAial.  territoire  de  Mirgil,  161.         ^^H 

k 

Mmyt  (eavée),  161.                                    ^^H 
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Eelna  (Guillelumà  de) .  prsceptor  Cypri,  til. 
Ikim^  Cillai,  territoire  de  Margat,  161. 
IkUtei.  V.  Belfcer. 
Mme,  casai,  lerriloire  de  Margal,  117. 
Bfilvacensifl  (Aruulfus)»  70. 
Belvaia  (Earicus  de)^  judex,  173. 
Delve^(curiileapud  Jérusalem)  J9. 115, 116. 
Belviderii  caslellanus.  V.  Beiuvoir, 
BeaedicU,  Lllia  iludeardiB,  aior  JotFridi,  6Ui 

Simgnis  Itidicis*  114. 
Beoekarkaa  (Bedevini  de  génère),  133. 
EcnoU,  pape,  36. 
Bânuit  XI,  pape.  t9. 
Banuïums,  73. 

iiequifs  (Beil  Quais),  casul»  193. 
Btifdldi  (Willtiluius),  y%  119.  13t>,  137»  IW, 

157. 
Berardua,  cubIos  opmâ  El.,  215. 
Berardus  V.  Rimeilleu  (B.  de). 
Berarl  (Thomas),  grand  miitre  du  Teruple, 
-  39,  l&ï, 

Berast  (Guilleroias).  Jerasalem»  t^<5. 
Beraudi  (W.).  V.  Beraldi, 
Bereeur,  fr>  H-,  tti. 
Bewoyarius,  fr.  11.,  lit* 
Bftrengariiis ,  fr.  H,  praiceptor,  86.  89,  ait, 
B^reogariiis,  fr.  B,,  priiîc.  Slanoûsc»,  2i0. 
B^rengariii*  (Puntius),  fr,  H.>  îîG. 
Ekjrengiirius  V.  Caslella  Perso  (B.  de). 

—  Ceiia^'Oiia  (B.  de). 

—  Monlolivo  (B.  de). 
B^renger    (BajOToiid) .   lieukuant  d»    grand 

maître,  grand  maître»  38,  «i,  210. 
Béreiiger  iv  (Raymond) ,  comte  de  BarM- 

lune.  Vi,  m,  noU^, 
Bérengèrc  d'Angleterre,  U. 
Bcîrengenua,  V.  Berengarius, 
Beritheasiâ  epi&coims.  V.  Beruordus,  ep*  B. 
Berito  (baltenis  de),  fr.  H.,  preccptur,  113. 
llcr^«it  (pneurô  de  rHi\pital) ,  au  diocèse  do 

Munster.  47.  V.  Wuriiisbergh  (Henri). 
Bermundat  uxor  Bertrandi  Margati*  135,  mt€ 

i  .  159,  160. 
Bermundttâ.  V.  LnieoxoQe  (6.  de), 
Bemardi  (Pelrus),99,  149. 
Beruardus»  99.  136. 
Berna rdii&.  canceibriQ»,  luti,  113. 
Beniardui.  episcopu»  BeritheDaii.  i30. 
Bernarduâ,  fr.  H.,  in. 
Bernard ii<ii,  fr.  H.,  uiagiiiter  ;isiDaria.s  214. 
Bcruirdus,  tt.  H,,  ©h*  tVwv^yàïxita»  îl8. 


Bemardusi,  fr.  H.,  prior.  ÎH 
BeriIàrduB,  fr.  H.,  s*cerdo».  1 
Bernardus,  fr.  H.,  Bac.  coni.  1 
Bemardtts  (Poociua).  fr.  H.,  pi 

Bcroardos.  V.  Aioiir  (B.) 

—  Antiocbia  (B.  de)^] 
^  Àsitiaria  (B.  de). 
^  Avimone  (B.  de). 

—  Blauchagarda  (B. 

—  Broei  (B.). 

—  CascUes  (B.  de). 

—  Gorbele(B.). 

—  Fabrica  (B.  de), 

—  FurnarJus  (B.)* 

—  Iknurâli  (B,), 

—  PanneaUriiw  (B.). 

—  Raimundi  (B.). 

—  Rome  tB.  de). 

—  Snitiftfr  (B.). 

—  Tetnplo  (B.  de) 

—  WascttS  (BO 
Bemandi  (W-).  120. 
Beroti  (Berxiuel,  à  Test  d'HébrOQ), 
Bertasia  (Petrua),  15|i. 
Berlinus.  103. 

Bertraudi  (Peirus),  fr.  H.,  S«5. 
Bertrandus,  UUus  Raiaaldi  Ki 

137.  noU  4,  138.  152,  163. 
Bertrandus,  fr.  H.,  îtî. 
Bertrandus.  fr.  H.,  caal.  Selefki 
Bertraudus,  fr.  B.,  sac  .  22f« 
Bertrandutt  (Ouillelmu») ,  fr,  IL,  dîK 
Bertraadua.  V.  Avignon  (B.  de), 
^  CariiAoa  iU,). 

—  CooipA  (B.  de). 

—  Fai&an  (B.). 

—  Gibellcl  (B.  de), 
^  Goubert  (B.  lie]. 

—  UuKo  (B.). 

—  JuptïQsis  tB»l» 

"  Margati  (B.  domi 

—  Hochebarou  cB.< 

—  Texi  (B.  de). 
Bcrulensts  (Galteriiia),  7t. 
Bf^rutensis  [Gaido) ,  71. 
Bttaun  (probibletaesl  *Befthiim, 

134,  i3S. 
BeiteimoTi,  caaal^  territoire  de  Mj 
Bemiii  (Bcchileh) ,  gàlioe  pri» 

U,  71. 
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Bethanie  (El-Azarieh)  (abbaye  de  SaiDt-Lazare 
ou  de  B.),  au  mont  des  Oliviers,  124, 
not€  4. 

Bethdurat  ('Bei-duras),  casale,  20, 129,  130; 

—  ScribaDagium,  128,  129. 
Betberi  (Georgias  de).  128.  129. 
BethUem  (Beit-lehm),  114,  139.  —  Capita- 

lam,  31  ;  —  episcopi,  31.  V.  Radalfus, 
Thomas. 

Bethlehem  (Simon  de)  150,  151. 

Betblehem  (Willelmas  de),  93. 

Betinnbilo  (Galterius  de),  135,  137. 

Bez  (André  del),  186. 

Bezons  (Willelmas  de),  123. 

Biblii  (Ugo,  dominas),  149. 

Bibliothèque  db  Malte,  53;  —  imprimés, 
collections  d'imprimés,  54,  55;  —  ma- 
nuscrits, collections  de  manuscrits,  53,  5'»  ; 

—  miscellanées,  55,  56. 
Biens  mal  acquis,  30. 

Biens  des  Frères  mineurs.  11. 
Bienvenue,  femme  de  Henry  de  Cafran,  mère 

de  Guillaume  de  Cafran,  100,  note  4.  V. 

Petit  (le). 
Bisansonus,  22,  155,  156. 
Bitburicencis  (Petrus),  diaconus,  125. 
Bizansonus.  V.  Bisansonus. 
Blancha  Custodia.  V.  Blancha  Garda. 
Blanchagarda  (Tell-es-Sàfiye),  1 14. 
Blanchagarda  (Arnulfus'de),  114, 135.  137. 
Blanchagarda  (Beraardus  de),  157. 
Blanchagarda  (Willelmus,  Baptizatus  de), 

135,  136. 
Blanchardi  (Petrus),  157. 
Blancus  (Pontius),  gr.  précepteur  de  l'H., 

212.  226. 
Blomas,  f rater  H.,  119,  222. 
Bluude.  V.  Le  Blunde. 
BoamnnduBiii,  Antiochi»  princeps.  16,  17, 

19,  20,  21,  23,  24,  50.  104,  106,  noie  5, 

111,  112,  noïe  letS,  121,  note  1,130, 131, 

134,  138.  143,  158.  159,  160,  162,  164, 

166.  note  2,  168,  note  3. 
Boamundus  iv ,  fllius  Boamondi  m ,  princeps 

Antiochi»  et  cornes  Tri  polis,  13,  161,  163, 

166,  167, 169.  V.  Sceaux. 
Boamuddas  vi ,  Antiocbis  princeps  et  Tripo- 

lis  cornes,  26,  50,  166,  169,  196. 
Boamandus.  V.  Botron  (B.,  sire  de). 

—  BuBus  (B.). 

BOecus  (fiosihainuB),  142,  note  7. 


Bocharie  (Karsie),  118. 

Bochee  casteUrm  (plaine  de  Boukeiah-el-Hosn), 

77. 
Bocherius  (Gaufridus),  119,  136. 
Boemia ,  39.  —  Archiepiscopi ,  33  ;  —  co- 
mités, 33;  —  dux.  V.  Fredericus;  — 

preceptores  (liste),  221  ;  —  prioratus,  53, 

note  5;  —  visites,  11. 
Bœmundus.  V.  Boamandus. 
Bohème.  V.  Boemia. 
Bohémond.  V.  Boamundus. 
Boimundus,  fraler  Girardi  de  Acon,  89. 
Bokebeis  ('Quobeijat,  Kalaat  Kobeis),  161; 

feudnm,  162. 
BoLLA  CROciATA  (rcgislfi  délia).  10. 
Bologna  (Italie,  Emilie),  57. 
Bolona  (Angelran  de),  86. 
Bolona  (Johannes  de),  86. 
Bolos  (Raiz),  197. 
Bome  (Radulphus  lo),  86. 
Bonablus,  106,  112. 
Bonalbus.  V.  Bonablus. 
Bonannus  (magister),  229. 
Bonannus,  canonicus  Pisanus,  230. 
Bonaparte.  4,  58,  59. 
Bonatio  (Falco  de),  fr.  H.,  prœceptor  Ma- 

nuascjB,  23,  170,  220. 
Bonellus.  chapelain  de  TH.,  215. 
Boneth  (vicecomes),  92. 
Bnnetus,  75.  V.  Peregrinus. 
Boniface.  pape,  36. 

Boniface,  Bonifacius.  V.Calamandrana  (B.de). 
Honifatius,  canonicus  S.  Crucis  Acconensis , 

180. 
Bonifatius,  fr.  H.,  230. 
Boninus,  106. 
Bonitus,  fr.  H.,  222. 
Bon  Mossor.  Surianus,  121. 
Bonus  Johannes,  linarins  24, 172.  V.  Stepba- 

nia,  fliia  B.  J. 
Booriliz,  105. 
Bordeaux  (Franc^,  Gironde).  —  Temple,  40, 

203,  206. 
Bord«ni>  (Templum  de),  in  Guasconia.  [Bor- 

dei'ès.   Hautes -Pyrénées.  Ar.  et  cant.  de 
Tarbes],  32. 
Bordin  CBadulfus),  89. 
Borellus.  V.  Borrellus. 
Borgein  (le),  près  d'Oedi  el  Hammem,  193. 
Borrel  (Willelmus).  maréchal  de  TH.,  214. 
Borrellus, '106. 


H                             242                                                     TABLE   6ÉNÉRALB.                                              ^^^ 

^m                       Borrellua,  gr.  précepteur  et  vice-gr.  mallre  de 

Bruno  (Gaétan),  fr.  de  Pfl. ,  commandettr  éâ 

H                              '  rH.,~^10.  212. 

Ja  langue  d'Auvergne»  55.                    ]^H 

^m                       Bob  (Podcius),  liS. 

Bubab  (Maria).  ISA.                                 ^H 

^H                         Boa  (Haduirus  lo),  S6. 

Bubalus(B<ilduinuâ)p  vic^cames  Neapolii^H 

^M                       Bosubaat  (Pûncitis),  drapier  de  )'H.,  214. 

Biibi  (Johaimei?  de),  fr.   H,   caat,  Crit^| 

^n                       Bosio  (Antoine},  mcliéotogue,  46,  noit  t. 

Mtrgati,  217,  218.                            ^H 

^K                        Bosio    (Giaunotlô) ,  commandeur   et   vice- 

Bubie.  V.  Bubi.                                       H 

^B                           cbiinceUer  de  ïOnk^  de  Malte ,  45. 

Bucxus  (Gerarduâ),  72.                               ^M 

^m                       Bosio   (Jacques),  historien  de   l'Ordre  de 

Budgets.  -  du  trésor,  9;  —  de  rUajTi|^| 

■                             Malte,  45.|Q.  3.  U. 

de  La  Valette,  11.                              ^H 

^B                        Boléros,  189. 

BufatuB,  102.                                     ^^^H 

H                        Bc^t/mu  (Batboa),  gâUne,  193. 

BuBe  (Johanoes),  91.                         ^^^| 

^^                       £û(ron  tlej  COatrouu ,  prèa  da  cap  Madouna) , 

Buûes  (Baidoinus  lu),  86.  V.  Etiibalos^^l 

^■l                           170,  i8î,  lt»7,  ISS. 

Butles  (Godardus  de),  %6,  hh^   h9.    V*.  ^H 

^B                        BotrOD  (Bobémund,  sire  del),  170, 

ble.  uKur  ejus.                                    ^^Ê 

^M                       BotroD  (Gujikume,  àeig;aor  don),  conoétalile 

But! us  (BaajBundas),  120.                    ^^^B 

^Ê.                          de  Jérusalem,  182,  197,  19S, 

Buhceri  (Rossellas).  91.                     ^^^H 

■1'                         B(n(cAtrs-(iu-AAcyne,  51. 

Biilduinuâ.  V.  Baldaiuas.                   ^^^^Ê 

WÊ                       Boucicâul.  —  V.  Le  Meiogre. 

Buirarachiud  (Johaanes),  153.            ^^^B 

^B                        iïaitrgti  (Sainl- Jaques  de],  3i. 

BlLLAEHR»,  63.                                                 ^^^^1 

^B                                 BOUTBILLEHS  t)6  l' HÔPITAL    (Uâle),  îl&. 

BuLLAiRKs  HAursTRAix,  a;  —  4e9CnJ^M 

^B                        Bouiourafig,  casai,  territoire  de  Tripoli,  197. 

4i;  —divisions,  44,  —  lacnn^d    41^1 

^B                        Buulrutt  (le)  V.  Bolron, 

BiXLAiRits  w)i»TrriG.UTjt,  leur  uombrtî.  iV^I 

^fl                        Bracelli  (Bartbelemy  de),  aûlâire.  40. 

divisions,  46.  V.  GcrmanuiQ  liulUhui^H 

^B                       Bracdli  (Jacques  de),  40. 

BOLLBS  ÛK  lIHAi^URlXaiUE,   9.                           ^^B 

^fl                       Brahin,  ternloire  de  Marpl,  134,  135. 

BULLKS  MAOlSTBAtKB,    36,    4t.    43.     V.    ^H 

^M                      Btehiûi  (Jobao  de),  bailli  de  r^aztretb,  189. 

laires  tnagistraux.                              *  ^H 

^m                        BtŒFs,  9;  —  de  Léon  X,  27. 

BULLRS  PONTIFICALES,   6,  g.    9;    -^  CUSftii^l 

^m                      Bremont  (Fuico),  nospitaUriita.  213. 

tion,  27.  V.  Ballaires  pontiflcauxT^^H 

^K                      Brésil  (Ganrredus  de)  ,  ^.  prieur  de  Saint* 

BuLLSâ  de  BenoU  xt,  29.                     ^^^| 

^m                           Gilles,  il9. 

Caliite                               ^^^H 

^H                       Brésil  (Guillaume  de),  nott  219,  2. 

Clément                            ^^^H 

^m                      Breteml  (bailli  de).  53. 

Clément  iv.  31,  32.             ^^^B 

^1                       Bricii(Jobannes),  tl5,  119,  120,  137,  140. 

Clément                             ^^^B 

^H                         Briciug,  172. 

Eugène                              ^^^H 

■                      Brien  (Johaimea).  V.  Bricii  (10* 

Eugène                              ^^^H 

^H                        Britanoi,  IL 

Honoriua  m,  29.                  ^^^H 

^H                       Brîto  (ilomiMS  Herveua),  84. 

—        Bonorius  iv,  29,  ao.           ^^^H 

^H                        Brito  (Herveus),  fr.  H.,  tii. 

Jean  xiii,                            ^^^H 

^H                       BrUa  (Jubkimies),  157. 

Pascal  u.                            ^^^H 

^H                      Brocardus.  &iDuuicaa  Sancti  Sepulchri,  74. 

^^^H 

^H                      Broeriu  (Willehaa),  152.  V,  Broerim  (Ugo). 

^^^H 

^B                      Broerius  (Pelrus),  1S2. 

^^H 

H                       Bro^riu^  (Ugo).  22,  132.  153. 

Urbain  vi,  29.                     ^^^H 

^M                     Bro«t  (Beruarduâ).  castellaiiiis  et  burgeasis 

VII,  29.                     ^^^^1 

^H                        Jérusalem,  i'O,  137. 

—       Urbain  viu,  29.                   ^^^^^ 

^B                    BroiflM  (Joban  de  h),  197. 

Burdtif ali$  (doiûusTetnpti).  V.  Bortteaiu«         1 

^M                     Brotieto  (Symon  de)  fr.  H.,  230. 

Bur«llus.  V.  Borrellua.                                ^J 

^H                       Bbon/b  oonft,  60. 

Borelluâ  (Louis),  91.                                  ^H 

^H                     Broses  (G.  de),  fr.  11.,  2S3. 

Bures  (Guillaume  de),  15,  83,  90.               ^| 

^H                     Bhouillu^m  (Univeraité  de  la  Valette),  li. 

Burgcnsis  (Ph.),  borgenaii  Tripoli»,  79g      ^Ê 

^^^^                                                         TAfiLB  GÉnAEALB*                    ^^^^^^^zÏS^^^H 

H             Bur^evjQÎ  (Symon) ,  camerarîus^  12î,  131, 

Bargnnbun  (Aimo),  fr.  H.,  221.         •           ^^^H 

H                 note  K,  16B, 

Bur^Hiinui)  (Petrus),  fr.  H.,  97,225.              ^^^| 

H              Burg^eviaa.  V.  Burg^fini. 

Biiris  (W.  de).  V.  Bures  (G.  de).                   ^^H 

H              Btirgo  Dokosi  (Petrus  de),  i30. 

Biirri.  V.  Bure».                                              ^^^H 

H             Biirgundienâis  (Rolandus),  h.  H,  167,  tt7. 

Bmlm  (de).  V.  Bufles  (G.  de).                       ^^H 

H             Burgunditi,  99. 

Bim»  D8  0t;£Hn&,  77,  78.                              ^^^H 

^^^^^^^E 

^H 

Cabar  (Kat>oiiï],  oimI  au  diotèsÊ  d^Acrc,  39, 

de  Catalogne,  42.  V.  QuarreUi  (Petruit).         ^H 

184,  199. 

Calmatit  (Odt>  de),  Ir.  H.,  225.                      _^^H 

Cabrh.  10. 

Catùdia,  casai,  territoire  de  Césarée,  72.           ^^^H 

Cacù  (KaIuo],  caMil,  24,  4i),  ël,  181,  IBi, 

CalumEUn  (Ûeranlfi^^  dc)>  fr.  H..  223.              ^^^H 

i30. 

C^meius  (probablement  E:me8se).  149.               ^^^| 

Caco  (Aldebrandus),  fr.  H.,  241. 

Caméra  (Geraldua  de),  fr.  ïï.,  m,  223.           ^^H 

Caeo  (Hugude),  81, 

Caméra  (Gtrbertus  de),  fr.  U.,  89,  223.           ^^H 

(kdaçyim  (fiaslrum) .  auj.  Ciida<iweï,  cap  rie 

Cdmbiator  (Dameà),  îh^.                                  ^^^M 

Owers  (Espagne,  Catalogue,  mr  la  Médil^r- 

Cambiator  (Herbertu&),  110,                            ^^^| 

ranée),  32. 

Catnbitor  (Litnibertus),  \m,                            ^^^M 

Cadel  (Triniuiri?),  fr  0-,  227. 

Cambilor  (WillelmiiB),  UO.                             ^^^| 

Caiicmotj  (  '  Kaènous) ,  tcrrîtaire  d«  Hargal , 

CaMEHATA  {BtBLtOTUI^^rR  DK  t.A),  5^.                             ^H 

161, 

Cdjfion  (Teînpte  de)  (Laudes.  Ar.  Dax.,  cant.     ^^^Ê 

Caûhk,  62, 

Pouilluo.  corn.  Lahatia).  ^0.  3t()7.                 ^^H 

CflMarauyutra  (Saragos&e,  Eapagne,  Aragon), 

Ciifnpania  (Bogerius  de),  fr.  H.,  167,  227.        ^^^H 

96;  égU)ie33. 

Caxa  (Nûobs  ûk),  70  note  5.                                  ^H 

CafarUL  V.  Caferlel. 

Cana  GaUUt  ('Kiin3t-et-nscheli!),Ciï^al,  «lio-           H 

afarstet  CKefr-Sabt),  casai,  seipearie  de 

cèse  de  Nazareth,  â5,  187.                                ^M 

Tabarîfl,  200. 

Canei.  V.  Caoci.                                           ^^H 

CûftrUi  (Kefr  Telet),  casai,  39,  185,  fOO. 

Caors  (Petrus  dej .  19,  119.                              ^^^^ 

Cafran  (Guilelmu>j  Oe),  im. 

Capelie  (Slopbatmi^),  fr,  H..  75.  8;},  itl,         ^^^M 

Cafran  (Henry  de),  lOÛ,  m«  4. 

CafthAir,  Ciisale,  t2H.                                      ^^^^ 

Cifrau  (PïiilipptiBde),  96,  99. 

CaphraM,  casa),  territoire  de  Tripoli,  1117.        ^^^H 

Cafntuir  [Kefr-Aoïiicif),  casai  au  diocèse  de 

Capbrauo  (de),  V.  Cafran.                                 ^^M 

Nazareth,  «5,  187, 

Capital  (Anselmu»  de),  i;»0,  151.                    ^^^H 

Cafraur,  cat^al,  184. 

CAmTAOl.                                                                           ^^^H 

Cafnaiin,  189. 

Capitel.  V.  Capital.                                              ^M 

CagUola  (Ph  ),  frère  mîDéur  conventuel,  63. 

idpoue  (Italie,  terre  de  Labour).  Prieuré,  vi-     ^^^B 

Calabrais  (le),  6^.  V.  Preli  (Maihia!*), 

^^H 

^.      Calamandrane  (BooiFace  de),  graûi  comman- 

CappeJlb  (Rainaldua  de),  108.                         ^^^| 

^^m        dor  d'Acre,  195,  212. 

CarafTa  (Gregoriu),  grand  maître  de  l*H.,  60.          ^H 

^^^     Caianclian  (Simoade),  Y,  Caleiuon. 

Caravage  (le),  fr.  de  PII.,  64.                        ^^H 

■           Calaadtuin  (Simande),  fr.  H.,  227. 

Vtnblttr  (ca^al  dou),  prè&  d'Acre,  184.            ^^^H 

^^H      Coiamm  (^Kalansawe),  87. 

CarbonelUiB  (Bustagnosj,  34,  ISO.                   ^^^| 

^^^B     Calaîrava  (Ordre  de).  33. 

Cardolio  (Ilobertua  de) ,  fr.  H.,  226.                  ^^H 

^^^      Calcalia  (Hugo  de),  fr.  n.,  155.  224. 

CuriUte  (GotTredus  de),  93.                               ^^^| 

H           Caleiisou  (Simon  de),  f.  H.,  itl. 

Carius,                                                             ^^^1 

H           Calenzun  (Paganus  de),  103. 

Carolus.  V.  CharleH^Outnl.                                ^^^| 

^^^      Caleittun  (vtcccomes  de).  V.  Fofâato  (P.  de). 

Caniina  (Bcrtrandus  de],  154.                         ^^^H 

^^H     Caliita»  U.  papa,  27,  U, 

Carutiiii.  V.  Ceno  (C).                                    ^^^| 

^^^K    Caima  (commanderîe  de  l' Hôpital) ,  prieuré 

CaSAIJUIICS  HOttt'ITAUft^  tVtSi.                                      ^^^H 
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Casai  Neuf,  i8'i. 

CasIux,  y.  Abeduii,  Ahanouf ,  Albol,  Algie. 
Aliis,  Aime,  Archamie,  Artbabec,  Astalori, 
Azâli],  Uâithârai^,  Bâunofb,  Bearid».  Ikdo- 
kye,  BeUnciiyD,  Belne.  Betiise,  Beqiiifs, 
Besselmon,  Belhduras,  Eoutoarafig,  Cabor, 
Caco,  CQfarsset,  Gâferlet,  Cafreezeir,  Ca- 
freâur,  Calodii ,  Caûe-Gaîilée ,  Caphaer» 
Caplirahael,  Cafeblier  (le),  Casai  Neuf,  Cas- 
ïiapor,  CayDoa,  Chàtilluo,  Chola,  Colcas, 
Coquebul»  Conie,  Cordie^  Corveis ,  Coico- 
nai,  Cymas,  Oamûr,  Daraye,  EmcaïU'fjhis, 
Eincheilem,  Ërb  en  ambra,  Eâckcifi,  tilssbyiii, 
Farangi,  Fassia ,  Fève  (la),  Geltilie  (la) , 
Gcschal^ ,  Goziosie ,  llaa,bc  ,  Hab ,  Hiide- 
dum  f  H  au  te  lié  t  Bayr,  Iheure  ,  lîalen&iie, 
La  Noyé,  Lâlinu,  Lebeizar»  Luïin  ^  Mar- 
moDiia,  Mâroente  (ta),  Mas&abe»  Mèneras 
(le).  Meserafi',  Mondisder,  MonUna-Nigrii, 
Mordefro,  rSaharia  ,  Noherie ,  Pons  Ferri , 
Pospos,  Home.  Rtïtiiene,  S.  Gregoriî,  S. 
Marie,  Seleth,  Sikania,  Socque,  Talaore, 
Talura  .  TtîllabLiln .  Teira ,  Tncmn  ,  Tur- 
rariiiei  Tarris  itubea,  Tyron,  Zahrune  [h), 
Zetit, 

Caselli»  (Bernardus  de),  Wr, 

€a$nfïpor,  casai,  territoire  de  Majgat,  161. 

Vdtnherra,  104. 

Casaia  (R.  de).  V.  Cossi  (R.  de). 

COBsin  (mont)  (Italie),  terre  .de  Laboar,  16â, 
n&tt  2. 

CasUoeus,  fr.  H.,  nf. 

CâBteliû  (de).  V.  Gastclluz  (P.  de). 

CasitUa  (jjrovince  d'Kspajïne)  ,  99,  3i,  40, 
96  ;  —  langue  de  Caslille  ,  10  ;  —  prieur, 
4t>  ;  —  prieuré,  visites,  ï  t  ;  —  rois.  V.  Al- 
phonse vin,  Sanche  m. 

Castklu.  V,  Bochee,  Braliin»  Cratl,  Maasoli, 
Margftb,  S.  Pétri. 

Ca»lellaîiî  (PeLrusj,  fr.  H.,  225. 

Casîclli  (Guncelinu!*),  fie, 

CasUUim.  V.  B^bin. 

CaâtelhiJE  (Pa^anus  fie),  11^,  Mi, 

CaileJltoiio  (Symo  de).  81.  noif  4.  V.  Cis- 
tella  [S.  de}* 

Caslello  (SymoQde),  81. 

Cnslello  novo  (Gitillctmus  de) ,  marestalcns 
et  maifisler  Ho^pitalis ,  24  ,  25,  37,  50, 
178,  179,  \Sh  ,  t»7,  189.  191,  193,  ÎI1, 
«M,  tih.  V.  Sceaux. 

CiftieHo  Hmy  (,BeTeapnu%  d«^,  [r-  H.,  113. 


CmîiUf,  W  Castella. 
Cagtronovo  (GulUelinus  Ue) .  V, 

(G,  de), 

Cesluà,  thesaurarioë  etinagister  H.,  S^ 
115,  noie  6,  210,  113.  V,  Seca»*. 
Caralani  (Willelmus),  li3,  |Fi3. 
Cataloose  (prieuré  de),  visites, 
Caiellani  (Petrus),  fr.  H.,  157. 
Catena  (Jobaunes  Bosiellusde), 
Cau  (Costantiniiâ  de),  S3. 
Caucbelia  (Ilagu  de).  V.  Câ1c«Lta  (H. 
Cauci  (Joseph  de),  trésorier  de  t'Ndpit 

184,  21S. 
Cauînont,  V,  Camon. 
Cauquelie  (Johanues  de)»  177,  i! 
Cauroyre  (Laurens  de),  20*. 
Gava  (Willelmuft  de),  U3. 
Cavaillon  (Jean  de),    grand    prôcepU 

l'Hôpital,  «9. 
CavaDiglia,  fr.  de  TH.,  balU,  55. 
Cavea  (Guillelmns  de),  mareècalats,  IJ 
Cavo  Monte  (Joscflinus  de],  78. 
Caymont  (Tell-kuimun) ,  39.   199;   - 

gueufte,  199. 
Caynm,  casai,  territoire  de  Margut,  Il 
Cayphii  (Marie  de),  155. 
Gaviez  (Pierre  de),  Templier,  eocDj 

maître,  âOO, 
Cecilia,  coinilissa,  tili»  refis  Prar 

ter  Haymitadi  11,  comilid  Tripotis.  1 
Gèlestin.  pape,  36. 
Ilélestin  IV,  pape,  M\. 
Ctlivrie ,  gjitine,  territoirt^  d'Aoti 

169,  170. 
CemeûUiriuâ  (Oba),  lio. 
Cemeut-ariiiâ  (Renotdus),  Mi. 
Getiagona  (l3ereDgeriu&  de),  Cr. 

larîui,  157^  ât 3. 
Ceuo  (Carolub),  captlaneus  gaJeantni 

Uarum,  42. 
Csxs,  86-7,  97,   9S,   139.   t6M,  \ 

V.  Aceensement. 
Cercelcs  (Guillaume  de),  t\r.  H.,  IMt. 
Cereph  (comitissa  de),  99. 
Ceriâeno  (Jobanues  de],  receptor  B09^ 

i5,  185.  tlS,  ««5. 
Gerisis  (J.  de).  V.  Certserio  (J.  d«), 
Cerveria  (Guilieloiits  de),  fr.  R.,  291, 
r««ire.  V.  Ceairée. 
CêÊaf<aigHsHM  (eede«ia).  V.  CMirti^ 
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C€»ana  PaUitim  (Kaisarye),  72,  80,  110, 
IH,  184.  186;  —  sUtio,  17  ;  —  territo- 
riam,  72. 

—  Archiepiscopi,  184.  V.  Balduinas,  Gaaden- 
tius ,  Joscelinus ,  Heuremanis ,  Heraclius , 
Monaco  (A.) .  Pierre  ;  —  domina.  V.  Isa- 
bella;  — domini.  V.  Laleman  (J.),  Hugo, 
Gnalterius;  —  juratoram  curia,  110;  — 
vicecomes.  V.  Co8ti  (P.). 

Cesarea  (Bugo  de);  101,  103, 

Cesarea  (Simon  de),  fr.  H.,  227. 

Cesaree  (Gervasius),  103. 

Césarée.  V.  Cesarea. 

Cesaria.  V.  Cesarea. 

Cesariense  territorium.  V.  Cesarea. 

Cesena  (évêque  de).  V.  Vicentc  (Pierre  de). 

Cession,  137,  175,  180. 

Chabacerius  (Guiilelmus) ,  fr.  H.,  224. 

Chabor  (Robardus  de),  145. 

Chadet  (auj.  lac  de  Homs),  76. 

Chambrb  d'audience,  9. 

Chambre  du  trésor,  9. 

ChameU  pitearia  (Emesse),  76. 

Champagne.  V.  France  (prieuré  de). 

Chan  (Guillaume),  fr.  H.,  224. 

Chanceliers  ob  l*Hopital  (liste),  213. 

Chancelleries  :  magistrale,  ses  registres,  63  ; 

—  actes  des  chancelleries  diverses,  63  ;  — 
langue  employée,  12. 

Chapelains  de  l'Hôpital  (liste),  215;  con- 
ventuels, iO;  d'obédience,  19. 

Chapelles,  fondation,  43.  V.  S.  Maria  de 
Victoria,  S  Panthaleo. 

Chapitres  généraux,  7,  9;  —  établissement, 
41  :  —  procès- verbaox,  63. 

CHAPrrRE  db  l'Ordre.  Son  sceau,  42. 

Chaquo.  V.  Caco. 

Charles  (Elye),  184,  186. 

Charles.  V.  Anjou  (Ch.  d*). 

-  Micallef  (Ch.). 
Charles-Qiiint,  empereur,  4,  39,  52. 
Chasteauneuf.  V.  Castello  Novo . 
Chastel  (Johan  dou),  194. 
Chastelnuef.  V.  Castello  Novo. 
Chastillon.  V.  Chàtillon. 
Chasubles,  59. 

Châtelains.  V.  Beauvoir,  Crac  (le),  Emposte, 
Giblet,  Margat,  Mont-Thabor,  Selefkie,  etc. 

Chàtillon  (casai  de),  près  de  Césarée  de  Pa- 
lestine, 25,  185. 

Chàtillon  (GauUer  de),  184»  185. 


Chàtillon   (Renaud  de),  prince  d'Antioche, 

seigneur  de  Montréal,  15, 92, 128, 129, 130. 
Chayn,  127. 

Cbery  (Guillaume  de),  fr.  H.«  224. 
Chevaliers  de  Malte,  listes  et  géaéalogies, 

10;  -  révolte  des  chevaliers  espagnols,  33. 
Chiambri    (Martinus    de),    précepteur    de 

Chypre,  217. 
CAiru,  59. 

Chirooraphes  (de  Città  Vecchia).  11. 
Chiurla,  chev.  de  TH.,  bailli,  55. 
Chola  CChulde,  Kouly?),  casai,  22, 150, 151. 
Christ  (le),  50,  59, 61  ;  —  transQguration,  52. 
Chypre,  3,  6,  7,  37,  195;  —  baillis  (liste), 

217;  —  précepteurs  (liste),  217;  —  roi, 

33,  45.  V.  Henri. 
Ciantar  (le  comte),  53. 
Cilla,  soror  Amalrici,  vicecnmitis  Neapolis, 

133. 
Cipri  (regnum) .  V.  Chypre. 
Cismarinœ  (partes),  38,  44. 
Città'NotabiU  (lie  de  Malte),  11.  60;  —  ar- 
chives, 11  ;  —  trésor  de  la  cathédrale,  60. 
Città-Yecchia.  V.  Cittk-Notabile. 
Clarembaldus,  ftlius  Pétri  de  Caors,  19,  119, 

120. 
Clarifana,  180. 
Claude.  V.  Sengle  (C.  la). 
Claudus  (Renaldus),  97. 
Clemens,  bailli  de  Tripoli.  219. 
Clemeus  (Erardus),  145. 
Clément,  pape,  36. 
Clément  m,  pape,  31. 
Clément  iv.  pape,  31,  32,  54. 
Clément  v,  pape,  32,  33. 
Clément  vi.  pape.  33. 
Clément  vu,  pape,  33,  34,  44. 
Clément  xiii,  pape.  33. 
Clementia,  uxor  Guidonis  Falsart,  111. 
Clericus  (Albertus),  17,  110. 
Clericus  (Guillermus),  fr.  H.,  224. 
Clericus  (Jordanus),  119,  120. 
Clericus  (Milo),  83. 
Clencus  (ftodericiis),  16,  93,  94. 
Clermont-Gessan  (de),  grand  maître  de  l'H.. 

53,  note  5. 
Cluny  (abbé  de),  167.  noU  3.  V.  Giraud. 
Clym  Essomar  (la).  (Iqlim  Echcbaumar),  193. 
Clym  el  Karroub  (la).  (Iqlim  el  Kharroub), 

193. 
Cocus  (Petrus),  fr.  H.,  226. 


^^^H                                                                      TAItLB  6Èl«tlU^B.                             ^^^^| 

^^^^H              CodoehU  (Pelfus),  fr.  H.,  tss. 

Corbellns  (Bogeriss).  I4i.     ^^H 

^^^H 

CorreUes    ( Gnillttiiiie    des).   ^^| 

^^^^H               CMcûi,  ciu).  territoire  de  Margat,  toi. 

(G.  de),                                         ■ 

^^^^H               Coraar  (Hlii 

r:or(iiir  (ciMle).   117,                        ^ 

^^^^H               Corn  (casatr),  teriiU>ir«  de  MvgaU  161. 

CordoenRrias  (DarUiolomenf)  »  II0« 

^^^^H               Cornes  (Kodrku»),  Tr.  H.,  m. 

Cùfinthe  (chAtellenie  d«)  .  yeùU,  4S- 

^^^V               Comiti*  (Rotbertus).  AlvemteDsifi,  fr.  H,»  79, 

Çgriio  (Thcobaldus  de),  dm  LêOéeie,?! 

ÏÎ6. 

Coron  (Reîoerios  de),  8t. 

Coiauj<ii»fUBB  (viftiieB  de») ,  6S,  V.  Précep- 

Coroter  (Janfrer) ,  fr,  du  TtmpK  ÈH. 

teare. 

Correllîs  (GuilUome  de}.\<  Q)«re«Uei(G. 

CoMiiszfbSjt.  —  UofBfi  d'Angleterre,  11;  — 

COHItE8P0!«DA»Ce,    9.                                    JIj 

langue  d'Italie.  It. 

CoTTfis  casai,  près  de  Mirgat,  II6^^| 

CoMMiRCE  avec  les  Infidèles,  Î7. 

Corriserius  (Fandalpbus),  g4.          ^M 

ComnasAiR»  (relitioiis  des),  9. 

Corvi&erias  (Radulpbas).  84.           ^M 

Coinps  (Aruaudqsdc),  gr.  inallre  de  l'it.  ilO. 

Cotsi  (Reinertus  de),  81.                 ^M 

Coiii|i&  (neiirandus  de),  griud  prieur  d«  S, 

CosBU  (R>  de).  V.  Cassi  (R.  de).    ■ 

Gilles,  iïO. 

Cossiel  (Ettstaeiuft} .  V.  EschoUel  (Hf^ 

Couip»  (Burtram  de]  »  gr.  miitre  de  l'Ht^pitil, 

Costa  lArnoldaâ),  ISK                          ■ 

175,  ïll. 

Costa  (Jobaaoes).  miles  Acconmsis,^! 

COHt^TABlUTÉ,  U. 

CosUiiliBUS,  83.  V,  Cau  (C.  de).      H 

CoMi^TRs  de  recetles,  3R. 

CoàU  (Johanrve«).  103.                        V 

CONClSaiO?*  DR  DBOITS,   13,    Hig,    t77  ,  — 

Costi  (Pelrus) .  vjeecoioe§  Ceanm,  fll 

d'afficeâ.  Iï7,  128»  149. 

Coleuna  (Cuilielmws).  de  S.  Gilio»  l«0. 

CowcBSsio:!  TBMi«oRAiHK  poor  culture,  i5 

Cotooer  (N.),  grand  raallrê  de  TH.,  5». 

CoDchis  (Odode),  156. 

Conrcelles  tGuillaum©  de),  ft.  et  màrèdn 

CowpmsiATios,  30, 

ru.,  m,  il4,  114,  tt9,  130, 

Coi^nièHEs  r>i:  i/ÏTiVital,  37,  114,  Ï18,  t*3. 

Coiconai  (caeaJe)  p  în  moatana  Ito&lis  P) 

t<u,  aoL 

^^H 

CoNXÊTABiE  oK  l'Hôpital,  il 4. 

Cozi  (Hoberliis  de),  103.            ^^M 

Conraduâ,  90, 

Crac  (le).  V,  Cratuin.                 ^^H 

CoMSKtLs,  9  ;  —  procès-verbaoi,  63. 

(^ractum.  V.  Cratuin.                   ^^^| 

CONSKIL  D'ÉTAT,   9, 

Crapbas,  tK}spiialier.  213. 

Conscbth,  rr.  H.,  fît. 

Craii  (caslrum)  (*Karal-eI-bO$ii) ,  jt. 

C0XSEKV4T0ltlA,  9, 

78  .  —  chAldain*  (liàle),  217        WÊ 

COQBlance.  fecnme  de  Louis  vu,   III le  d'Al- 

Cralo (Petrui  de]«  maître  des  clercs  ^| 

phonse  ?ii  m  vui ,  94,  9&.  noU  i. 

2tft,  âSS.                                       H 

ConsUmcii.  prituMpessa  Anliochenoiain,  91. 

CralQ  (Willelmus  de),  77,  V,  Aâis[$j^Ê 

CuQstancia,  soror  regi&  Kraucte,  cotnîtiiriâa  5. 

iraadiis,  Hugo.                             ^H 

Egidii,  i9,  Iî7.  128,  Ïi9. 

Crûlum.  Caiilellam,  W},   V.  Knia  ^Ê 

Conalaotia.  V.  t:on8UD<*e. 

Hermandus,  Mirmanda  (P.  de)  ;  c(^| 

Conslanlintis,  clericuà,  12i,  t38. 

(liste),  îi7.                                  ^M 

Con&Unliinii?,  preât»,»  lî5. 

Cn^k^cKH,  9.                                    ^M 

^^K                        CODàtaDÛns,  fr.  bt.,  S^î. 

Crcmenn  (Folco  de).  86.                    H 

^^^1                       CouâlaDlias.  V,  tteimanus. 

Cresecca  (Pelrus  de),  cAsteilauiu  i^i^Ê 

^^^^                      CoNSTiTirnoNs,  9. 

l'iS,  150,  151.                                 ^Ê 

^M                                      Co^fSTtlUCTtON,  74* 

Creseri.  Creset.  Oeteto  (P.  de).  V.  <S 

^K                            Ck^NTiuTâ  poitr  le  Trésor.  9. 

(Rde).                                          H 

^1                             Coquebii  (Koukabeh),  cagal  t44. 

Cni.'ïTAL  OK  ROCHE,  60.                               ^M 

^H                              Ci^uinttti  (viciiâ).  V.  Co{|uîiiatoriiiti  (viens). 

Croceis  (Bugo  de),  fr.  ri.,  170.  liwS 

^1                              Coqutnatùntm  (viens),  1^  JéfU&aleoi,  109,  135. 

Cimix  (morceau  de  II  vraii'^.  ^9.       ^M 

^Ê                           Corbelle  (Bernarduji),  fr.  IL,  tSIS. 

Caoix,  59,  «1,  62.                              ■ 

TABLE   GÉNÉRALE. 


247 


Croix  blanche,  son  abus,  30. 

Cami,  53. 

Cnrbi.  V.  Curbinhi. 

CurbÎDhi  (Arnulfas  de),  17,  101. 

CurginuB,  145. 

CuMA.  V.  Jerasalem,  Tripolis. 


CCRIA  CAUSAHUM  CAMBRiB,  27. 

Curia  (Drosde),  117. 

Cureibus  (Willelmus  de),  abas,  dux  Gibelli,72. 

CusaDtiis  (Gaufridus  de),  167. 

CUSTODBS  0PSR18  H0SPITALI8  (Hste),  215. 

Cymas,  casai,  territoire  de  Margat,  161. 


D 


D.,  précepteur  d*ADtioche,  216. 

Daceribas,  fr.  H.,  170.  222. 

Dacta,  32. 

Daillaot  (Hago),  138. 

Dalgotb,  oxor  Gisleberti  de  Podio  Laarentii , 

77. 
Dalmacias,  caaonicas,  125. 
Dames.  V.  Cambiator  (D.). 
Damor  (Damoun) ,  casai ,  près  d*Acre ,  25 , 

184. 
Damor  (Ed-Damour.  sur  le  fleuve  du  même 

nom) ,  casai  dans  la  seigneurie  de  Sidon , 

39,  199. 
Daordte  el  Hàdidi,  territoire  de  Sidon,  193. 
Daps  (Ermeogaldus  de),  gr.  maître  de  TH.. 

210. 
Daraye,  casai,  territoire  de  Sidon,  26, 193. 
Darene  (Bugo),  105. 
Datban,  127. 
Dators  (Johannes),  119. 
Dauria  (Rollandns),  123. 
Da?aIon  (P.),  connétable  de  Thabarie,  191. 
David  (Yicus),  à  Jérusalem,  118, 126. 
David  (scriba),  f rater  Georgii  Suriani,  154. 
David,  77.  V.  Sirus. 
Dax  (évèché)  (France,  Landes),  207  ;  —  évè- 

que,  40,  204,  207. 
Dedde  (Joban),  179. 
Dedolus  (Girencius).  fr.  H.,  223. 
Demarco  (Joseph),  docteur,  54. 
Jkndma,  gàtine,  territoire  d'Antioche,  111. 

Descurai  (Petrus),  fr.  H.,  castellanus  Mar- 

Rati,167. 
Detertit  (S.  Guillermus  de).  V.  S.  Guillermus 

de  Deiertis. 
DesideriDi,  f.  H.,  222. 
Detpotat  di  Grèce.  Vente,  45.  V.  Grèce. 

DB88U«8,  64. 

DlSBUS  DB  TABBRNACLB,  60. 

Destornel  (Josaetume),  maréchal  de  TH.,  214. 


Dbttbs  des  Hospitaliers,  38. 

Dianero  (Slephanus  de),  fr.  H.,  75,  227. 

Diaterno,  fr.  H.,  222. 

Dieadouné.  V.  Gozon  (D.  de). 

Digisius,  fr.  de  l'H.,  précepteur  de  Bari,  220. 

DiGNrTAiRBB  DB  l'Hopital.  Actcs,  68;  — 
listes,  211. 

Dionisidius,  canonicus  S.  Sepulchri,  74. 

DiMBS,  28.  30,  81  note. 

Diplomatie  db  l'Ororb  de  l'Hôpital,  ins- 
tructions, 64. 

DlPLOIBS,  8. 

Discipline  ecclésiastique,  41. 

DiscKETJOMs  BAscTissrMB  PATRONus.  V.  Era- 

cHaa  palriarcha 
Dissodun.  V  IsJ^f^iidun  (G.  d'). 
Divarte  (Guiraut),  caperan  de  Sent  Perre  deu 

Vie,  207. 
Documents  oriooiaux  émanés  de  TOrdre , 

12  ;  —  des  princes,  rois,  etc,  38. 
Dodo.  V.  Dudo. 
Dodo  (dorainuB),  18. 

DOIOT  Dft  M.VKtK-MAUHLBr^ti,  62. 

Domenjon.  V.  Esbay  (D.  de  1'). 
—  Traut  (D.  don). 

Domibuà  (Gtrardua  de)   fr.  H.,  223. 

Domibus  (Gtiillelmna  de),  fr.  H.,  224. 

Domibus  (Benaldua  de)   fr.  H.,  174,  226. 

DoMLT^  pLActTATORiA.  V.  Mauuasca. 

Donations,  6,  9.  14, 15,  16,  17,  18,  19.  21, 
22,  23.  25.  70,  71,  76,  79,  81-2.  89,  90- 
1,  96,  99.  100,  102,  104,  113-4,116, 
117,  121.  122.134,  147,  148,  152,158, 
164,  169,  170,  172,  179,  184,  186,  231. 

Don  ATS,  10. 

Donion  (Gaufridus  de),  magister  H.,  166, 
210. 

Donjon.  V.  Donion. 

Dordan  (Gaafredus),  131. 

Dorde.  V.  Gosone  (D.  de). 

Douce ,  femme  de  Jeao  de  Roeherooge,  179, 
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Drtfooel.  fr.  de  TH..  prievr  de  Siiat-GiUei,  3t. 
DitvPK.\i'  Di  l'Orors.  S$. 
DniPiRs  Dc  l'Hôpital  .liste»,  214. 
Droco,  bunROàis  Reiniadi  de  Mar^  Iftl. 
Droes.  fr   B,  1 19.  iii. 
Dros.  V.  Cnria  -D.  de). 
Dabbes  .ThiUppus  de),  fr.  H..  »6. 
Dttdo ,  &iias  P.  de  cisali  sancti  E^idii ,  86 , 
S7,  88.  V.  Agnes,  uor  <jis. 


Ebraldi  (WtUelmas^.  108,  flIO,  140.  noU  S. 

Ebr4ut.  V.  EbraldL 

Ebron  vCabre  Ibrahim).  —  Ctpitilun  11  ;  — 

dominas.  Y.  Rogehas;  —  episcopm,  31. 

Y.  Petnis.  SymoQ,  ibbas  Templi  Domini. 

—  Y.  S.  Abraham. 
ECHA50C,  16,  17,  74-i-.  77,  93-4,  U8.  173. 
EcfanUbesSy  irâtioe.  territoire  de  Sidoo,  193. 
Ecfarei$$vn  (Kafr  Issoum),  gitioe,  193. 
EcktUes  (château  des)  (Isère ,  ar.  Grenoble , 

caot    S.'Lauretit-du-Pont ,  com.  Entre- 

Deux-Ouiers),  43. 
Edesse  (comte  d').  Y.  Jocelin  m. 
Egidios.  Y.  i£gidius. 
EousE,  10. 
Egypte ,  59. 
BincanefkU,  casai,  territoire  de  Naploose, 

21. 
EincheiUm,  casai,  territoire  de  Naplonie,  21. 
Eléonore.  Y  Autriche  (E.  d'). 
Elie.  Y.  Amanieu  (B.). 
—        Charles  (E). 
Elio.  Y.  Hélion. 
Elisabeth ,    filia   Roberti  de   casali   sancti 

Egidii,  88. 
Elye.  V.  Elie. 
Emam  ('Arowàs,  'El-Kubèbe) ,  15.  81,  82, 

85,  86,  87,  88,  89:  —  liste  des  baillis, 

217. 
Emaux,  60. 
Embriac  (Ingue),  182. 
Embriach  (Guillermus) ,  fr.  H..  224. 
Efflbriacus  (Willelmus),  78. 
Emilii  (Pelrus),  capellamis  Hosp.,  215. 
Emma,  uxor  Hugoois,  Joppe  domioi,  70. 
Emmiytéose,  24.  181. 
Emposte  (Adcda.  Catalogne).  ChAtellenie,  32, 

33 :  —  visites,  11  ;  —  châtelain ,  33 ,  41 . 


(Berbertns  dc),  fr.  H.,  hm 
rins.  157,  213. 
Ikirandos,  fr.  H.,  counestabotiu.  71,  i 
Dorandas.  fr.  H.,  panras  perceptor.  i: 
Dnrandas.  Y.  HospiUlis  (D.). 
Dorant.  V.  Soreis  (D.  de). 
Durban  (Hugues  dc).  fr.  B.,  2S4. 
Oyeiisti  (diocesis)  (France,  Drtoc).  2 


Y.  Fortnnos  et  liste  des  cbitêUliii 
Emprunt,  44,  45. 
e.'voaodiexts,  21. 
Engelbertos,  102. 

Engelbertns.  Y.  Aria  (E.  de).  80. 
Engelerins.  110. 
EmgUnd.  Y.  Anglia. 

Englelcrre  (priord).  V.  Ver  (R.  de). 
EngralliODus,  fr.  H..  223. 
Enricus.  Y.  Henricus. 
£iisoiiiioii  ?,  206. 
E.TrRÉE8  0A58  l'Ordrb,  9. 
Epéb  donnée  par  Philippe  ii.  59. 
Epiphanie.  70. 
Eraclins.  Y.  Héraclius. 
Eraldus.  Y.  Astafortis. 
Erannato  (Richerus  de).  V.  Lermiiuit  (R 
Erardus.  Y.  Clemens  (E.). 
Erbenambra,  casai,  21,  149. 
Erbertus.  Y.  Herbertus. 
Erchenbaldus,  gr.  précepteur  de  TH.,  « 
Ermanus,  châtelain  du  Crac,  S17. 
Ermene  (Odo  de),  fr.  H.,  225. 
Ermengaldus.  Y.  Daps  (E.  de). 
Ermengau  (n*),  fr.  H..  223. 
Erminato  (R.  de).  Y.  Lerminat  (R.  de). 
Emaldus,  74. 
Ernaldus,  filius  Ileri,  103. 
Emaldus.  Y.  Amaudus  (E.). 

—  Mercator  (B.). 

Eroville  (Adam  d').  fr.  H.,  221. 
Esbay  (Domenjon  de  P),  caperan  de  Mol 

204. 
Esbertus.  Y.  Lioeriis  (E.  dc). 
Etcalon.  lUl.  192.  Y.  Ascalon. 
Eschifardus.  Y.  Eschivardus. 
Eschiva .  dlia  Balduini ,  Ramateniis  domi 

127,  128,  129. 
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Eschiva,  uxor  Raimandi,  comitis  Tripolitani, 

2t,  123,  notei. 
Eschivardus,  122. 
Eschivardus,  dapifer,  112. 
Eschlvardus,  fr.  H.,  223. 
Eschivardus,  senescalcus,  106. 
Eschoflel  (HeuBtacbus).  72. 
Esckas  (Eskakeb),  casai,  au  territoire  de  Na- 

plouse,  24,  179. 
Escorai  (Petrus  d*).  V.  Scotai  (P.  de). 

ESOARDS,  43. 

Espagne,  5,  11,  33;  —  chapelains conten- 
tuels,  10;  —  grande  préceptorerie,  38;  — 
procès  et  preuves  de  noblesse,  10;  — 
Rois,  43.  V.  Alphonse  vni,  Charles- 
Quint,  Sanche  m. 

Esquare  (miles),  91. 

Esquetinns,  pater  Gybelini,  86. 

Esshym,  casâN.  territoire  de  Sidon,  193. 

Estieoe.  V.  Stephanus. 

Estomac  (Philippe).  182. 

Esirmatura  (province  d'Espagne),  90. 


Etat  des  biens  du  Temple  en  Gascogne,  40. 

Etoles,  59,  62. 

Euddoard.  V.  Angleterre  (rey  d*),  207. 

Eudes.  V.  Odo. 

Eugène,  pape,  36. 

Ëugenins  m ,  papa ,  29. 

Eugenius  iv,  papa,  29. 

Enremanis.  V.  Heuremarus. 

Eustacius.  V.  Cosslel  (E.). 

—  Granerius  (E.). 

Eustorge.  V.  Eustorgius. 
Ettstorgius,  archiep.  Nicbosieusis ,  13,  49, 

167.  V.  Sceaux. 
Eva,  119.  V.  Placharia  (E.). 
EvANoÉLiAiRB  du  douzième  siècle,  61. 
Evangélistes  (les  quatre),  61. 
Everhardus,  74. 

EXCOUMUNIGATION,  21,  167-8. 

Exemption  de  dîmes  ,  13 ,  27 ,  28  ,•  69  ;  — 
d'autres  impositions.  28;  -t  de  juridic- 
tion, 95. 


Faber  (Johannes),  fr.  H.,  181,  225. 

Faber  (Ricardus),  73. 

Fabrica  (Bernardus  de),  fr.  Q.,  222. 

Fainon  (Jean),  bail  de  Jérusalem,  193,  note  2. 

Faisan  (Bertran),  182. 

Falco  (frater),  113. 

Falco.  V.  Folco. 

Falconis  (Johannes),  20, 136.— V.  Fulco  (J.). 

Falsart  (Gaufhdus).  dux  Antiochiae,  106, 111. 

Falsart  (Guido),  20,  111,  106.  note  4. 

Farabel  (Johan  de),  sire  dou  Pui,  179,  182. 

Faraldus.  V.  Baras  (F.  de). 

Farangi  (easale),  territoire  de  Margat,  161. 

Porter  (Nahr  el  Anadj),  fleuve.  —   Pons 

Farfaris,  16,  97. 
Farine  (Alfonso  Pierre],  fr.  H.,  221. 
Fasna  (Kbarbet-Kassia,  ruines),  161. 
Favray,  peintre,  chev.  de  Malte,  64. 
FedericQS.  V.  Fredericus. 
Felicu  (B.),  23,  170.  V.  Felicii  (Jacobus). 
Felicii  (Jacobus),  filius  quondam  B.  Felicii, 

23.  170. 
Fenion  (Johan  de).  193. 
Ferdinand  ii ,  roi  de  Léon  et  de  Galice,  94, 

95,  note  1 . 


Fernandus.  V.  Ferdinand  ii. 

Ferrandus,  fr.  H.,  223. 

Ferraudus.  V.  Baras  (F.  de). 

Ferri  (fluvius)  (Nahr-el-Asi,  Orontes),  111;  — 

pons.  111, 130  ;  —  easale  ponlis  Ferri,  229. 
Fer(stemberg]  (Henri  de) ,  grand  précepteur 

d'Allemagne,  195,  212,  221. 
Ferstinberg.  V.  Ferslemberg. 
Fève  (la)  (El  Fùleli),  casai,  39,  199. 
Feustelli  (Hugo),  102. 
Ffelippe.  V.  Philippe. 
Filermo  (cappella  délia  Bma  Verg.  di) ,  61 . 

V.  N.-D.  de  Philerme. 
Filippus.  V.  Philippe. 

Finel  (Reymonduj  de),  fr.  H.,  37,  205,226. 
Firbent  (Ar.  de  Sent  M....),  207. 
Flaencort  (Johan  de),  182. 
Flaiaco.  V.  Flavi  (Gof.  de). 
Flamenq  (Iteginaldus  le),  de  Ybelin,  129. 
Flandrensis  (Hugo),  150. 
Flandriae  (cornes).  V.  Balduinus. 
Flauncurt  (Hugo  de),  marescalcus,  165. 
Flavi  (Goffridus  de),  71. 
Fleury  (Gilbert  i  de) ,  vicomte  d'Acre,  142, 

146,  149,  note  5,  156. 
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Florence  (Gtif  de) ,  cardinal  du   litre  de  S. 

Ctirysopone,  légat.  89,  90. 
Flonnci  (lia lie,  Toéi-ane).  35,  38. 
Florent»  évÊque  d'Acre,  23,  â5. 
Floriaco,  Florio.  V.  Fleury  (G.  de), 
Flumina.  V.  Acconeast,  Farfarïa,  Ferri,  Mar- 

tnum,  Saluti« 
Fluvian  (Antoine),  grand  maître  de  rH^pilâl, 

38,  41,  51.  V.  Sceaux. 
Folco,  nepos  Bartcelini,  89. 
Foko.  V.  Bonalio  (F.  de). 

—         Cremerm  (F.  de), 
Folcone  (Pelrus  de),  prior  Mauuascœ,  MO, 
Folkeraiiuà,  fr.  H.,  Î23. 
FoNS.  V.  Recordana, 
Fontaneilis  (Radulfus  de),  71  el  71  note  6  et 

10,  78,  V.  Pareille  (G.  dt'}. 
Fonte  Ereclo  (Raiiuundus  de),  78, 
Fontenei.  V.  Foulantllid  (U,  de). 
Forcalqiiier  (Bi^sses- Alpes,  cheMieu  d"ar.), 

34,  —  église,  202;  —  comte,  29,  40t» 

V.  Adjou  (Ch.  d*)  ;  —  testament,  29. 
Fores  (Guillaume  de) ,  ctiàteUiti  de  Margat , 

218. 
Forest  (Guillaume  de) ,  précepteur  de  Chy- 
pre. îl7. 
Forest  (Helyaa  delà),  112» 
Forgia  (Willelmua  de),  fr*  H.,  cuslos  œgro- 

rum.  116,  213. 
Fornerius  (Hainerius),  72. 

FORTIFiCATrOÎIS,    57. 

ForlMcr,  fr.  H,  223. 

Fortunus,  fr.  H.,  caskUaous  Emposte,  167, 

t20. 
Fus.  V.  Foi, 
Fofisalua  (Petro  de),  vicecomes  Cateaziui, 

103. 
Foucber,  V.  Fulcheriua. 
Foulques.  V.  Villarel  (F.  de). 
Fox  (lufroîz  de)  »  fr,  du  Temple.  183,  fOI, 

note  3. 
Fox  (ReceliDS  de),  Cr.  du  Temple,  40»  183. 
FriaçaÎB,  58,  69,  60. 


r-   — 


Franc«,  5,  59;  —  archevêcpiei. 
pelains  couvenluelâ,  10  ,  —  ^\lt  ê\ 
V.  Cecilia»  mater  R.,  com.  Trij 
laegue,  10,  5ii  ;  —  grand  prieQré,  | 
—  grands  priears  (liste),  220  ;  —  | 
preuvea  de  noblesse,  10;  ^  rq 
V.  Coastantia  :  —  roi  ,  29  ;  — 
(maisons  du),  40,  «06;  ^  y\ 

Francei  (Johannes),  110. 

Fraocigeua  (BaMuious),  133. 

Franciscus.  V.  Salvagii  (F.). 

François  i ,  43.  V.  Aulnchc  (Eléonoi 

Francoloeo  (ATiialricus  de),  141. 

Francornm  reges   V.  Jerusaleoi  {rt^ 

Frandol.  V  Frandolio  (B.  de). 

Frandolio  (Robertus  de).  75,  83.  8fi. 

Fraxenda,  oîaler  Rogerii  Clerici,  93. 

FiuTREs  MINORES   V.  Frèrcs  minetifi 

FftATHES  PaCIS  et  Fjï*E4,  31, 

Frédéric  ii,  43. 

Frederictta,  Bûemorum  dox ,  98. 
Fredejrîcas.  rei  Trinacrias,  33. 
Fr4rk9  ds  l'Hôpitau.  liste,  m 
FRàiifis  aii?rEURB,  11. 
Fredericus,  preabiter,  186. 
Frcdericui.  V.  Romanii  (F,  de). 

Fh  BRODES,  57. 

Fridericus.  V.  Fredericus. 
Ffo^^erii  (Pelnis),  186. 
Fwlcerius.  V.  Fulcberiua. 
Fulcberii  (Gatifridua),  fr.  H.»  mi 

tor,  211,  223. 
Fulctierlus,  patriarcba  Jerusah 
Fwlco,  «wifaber,  lof). 
Fulco  (Jobinnea),  20,  I35«  136* 
Fulco,  rex  Jérusalem,  72,  74,  8t| 
Fulco.  V.  Bremont  (F,). 

—         Rufus  (F.). 
Folcomar,  fratcr  Tetbaodi,  t09. 
Fulcrandus,  mare^îcalcua,  78. 
Furchis  (Guillclmuâ  de),  156. 
Furnariuâ  (Bemardus),  153« 
Ftmniis.  V.  Marvesio. 


J 

4 


G...,  roarécbal  de  l'II.,  2U. 
G.  V.  Aecoaeaaiâ  (G,). 


G.  V.  PaganuB  (G.). 

Gianne  (Poncjoi),  93. 

Gabiilwn  (Djibleh),  12t,  143  ;  —  ^l| 


Vwûssk.  Ua 


d 
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GaeUn.  Y.  Bruno  (G.). 

Gaffridus.  Y.  Gaufridus. 

Galatianus  (Petrus),  fr.  H.,  226. 

Galeis  (Petrus),  fr.  H.,  226. 

Galenie  (Rainerius  de),  103. 

GâlAri  km  arobnt,  58. 

Galfridus.  Y.  Gaufridus. 

Galicia  (Espagne),  96;  —  roi.  Y.  Al- 
phonse VIII,  Ferdinand  u. 

Galicus  (Palais),  94. 

Galilée  (princeps).  Y.  Saint-Omer  (G.  de). 

Galius.  Y.  Miles  (G.). 

Gallitianus  (Petrus).  V.  Galatianus  (P.). 

Galtehus,  Galterus.  Y.  Gualterius. 

Galvanus  (Pelagius).  évêque  d'Albano,  166, 
note  2. 

Gap  (France,  Hautes-Alpes),  liste  des  pré- 
cepteurs, 220. 

Gap  (Petrus  de),  fr.  H.,  sac,  89,  226. 

Garcie.  Y.  Garsias. 

Garentonus,  dominus  Saonensis,  121 . 

Garin,  abbé  du  Mont-Tbabor,  21. 

Garinns,  fr.  H.,  223. 

Gaiinus.  fr.  H.,  prier  Franci»,  220. 

Garinus,  judeus,  121. 

Garinus.  magister  Hospitalis,  24,  37,  171, 
173,  211. 

Garinus.  Y.  Bêles  (G.  de). 

—  Guegnart  (G.). 

—  Melna  (G.  de). 

—  Monte  acuto  (G.  de). 
Gamerius,  canonicus  S.  Sepulchri,  74,  75. 
Gamerius,  fr.  H.,  castellanus  Gibelini,  119, 

217.  223. 
Gamerius,  preceptor  Hospitalis ,  155. 
Garnerius.  Y.  Gibelin  (G.  de). 

—  Lalamans  (G.). 

—  Neapoli  (G.  de). 
Gamers.  Y.  Gamerius. 
Gaminus.  Y.  Garinus. 
Garrenflos  (Alelmus  de),  21,  140. 
Garsias.  Y.  Rospide  (G.  de). 

—  Semenes  (G.). 
Garssio.  Y.  Asmaldi  (G.). 
Gasco.  Y.  Guasco. 

Gascogne  (Temple  en),  40.  203,  206. 

Gatinbs.  y.  Bessilis ,  Botlma ,  Bedagon  el 
Hammen,  Cellorie,  Dendema,  Ek;fardebess, 
EcfareiHiion,  Karbet  el  Ezairac,  Meois,  Na- 
ria,  Putei,  S.  Basiiii,  S.S.  Machabeorum, 
S.  Simeonis,  Toreille  el  Sefargelis. 


Gaudenlius.  archiepiscopus  Cesariensis,  72. 

Gaufredas.  Y.  Gaufridus. 

Gaufridus.  115. 

Gaufridus,  abbas  templi  domini,  83. 

Gaufridus ,  canonicus  et  thesanrarius  Saneti 

Sepulchri,  74,  75,  99. 
Gaufridus,  dapifer,  109,  125. 
Gaufridus,  fiiius  Simonis  Judicis,  114. 
Gaufridus,  fr.  H.,  225. 
Gaufridus.  fr.  H.,  baillivus  Joppœ,  218. 
Gaufridus,  fr.  H.,  castellanus  Crati,  217. 
Gaufridus.  fr.  H.,  marescalcus,  214. 
Gaufridus,  f^.  H.,  thesaurarius,  137,  213. 
Gaufridus,  miles,  23.  164.  Y.  Albereda. 
Gaufridus  (Petrus),  15,  90. 
Gaufridus.  Y.  Acu  (G.  de). 

—  Andabila  (G.  de). 

—  Auvergne  (G.  d*). 

—  Baucitensis  (G.). 

—  Bocherius  (G.). 

—  Brésil  (G.  de). 

—  Coroter  (J.). 

—  Cusantiis  (G.  de). 

—  Donjon  (G.  de). 

—  Dordan  (G.). 

—  Falsardus  (G.). 

—  Fiavi(G.  de). 

—  Fox  (G.  de). 

—  Fulcherii  (G.). 

—  Issoudun  (G.  de). 

—  KariUte  (G.  de). 

—  Jordanis  (G.). 

—  Mosciac  (G.  de). 

—  Parente  (G.  de). 

—  Raillane  (J.  de). 

—  Ratus  (G.). 

—  Rellan  (G.  de). 

—  Robertus.  fiiius  G. 

—  Sergines  (J.  de). 

—  Tors  (G.  de). 

—  Tortus  (G). 

—  Ucherio  (G.  de). 

—  Yiliers  (Jef.  de). 
Gaufrer.  Y.  Gaufridus. 
Gauterius,  Gautier.  V.  Gualterius. 
Gay.  Y.  Gayus. 

Gayus  (Petrus).  17,  20,  104,  130,  131. 
Gazella  (Martinus),  97. 
Gazelus.  Y.  Tyrensis  (G). 
GeUilie   (la),  casai,  territoire  de  Sidon, 
193. 
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^H                          Ginet  (Italie,  Liprie}»  40  ;  ^  dégaecord  avec 

Gibeltet.  V.  Gibelet.                     ^^H 

^M                               l'H6pUal,  42. 

Gibert,  grand  maître  6e  ra^pital,  lÉ^H 

^B                            Genuejiaes,  M,  45. 

^M 

^H                          Geoffroy.  V.  Gaufiidas. 

Giberti  (Petrus),  120,  150,  151. 

H|                            Geor^us,  81,  iKâ. 

Giberliia,  prior  Hosp.,  37,  lOi,  tu. 

^V                            Georgius,  gnner  Abdelmessie  »  tl7. 

Gibems.  Y.  Caméra  {G,  ée).                M 

^B                            Georgiui»,  niiieâ,  72, 

—          nospitaJls  (G  )            ^^B 

^H                           Georglus,  notariii»,  lilius  Wa&silii,  61,  1G6. 

Giblet.  V.  Gibelet.                          ^^M 

H                            Geargius.  V.  Belheri  (G.  de). 

Giia,  19,  118.  11&.                        ^^^ 

■                                               Raix 

Gila  (domma),  tiior  Ho^rdi.  IS,  as,  « 

^H                                    —            SariaDQg. 

86. 

^H                           Geraldiis,  Gerardus.  V.  GirarduSt 

Gila,  uior  Galterii  de  MarfatO,  79. 

^H                            Gcraudus.  V,  Giraudus. 

GlU,  uxor  Jotianuii  Fulcoais    tl^^g^H 

^H                           Gtreneis  (terra  de) .   territoire  de  Margat , 

Gibberlus,  fr.  H.,  123.                ^^^H 

^B 

Gilbert.  V,  Giibertus.                     ^^^| 

^M                           Germa  (Radulfus  de),  141. 

Gilbertuâ  (cornes),  149.                 ^^^| 

^H                           GerîQttB.  V.  Garinua. 

Gilbertua.  V.  Alboiu  (6.)«              ^^H 

^H                           Gtrmani  laças  (Birkel-es-Su)UB)  ,  territoire 

Assailly  (G.  d*).       ^^H 

^M                            de  Jérusalem.  114. 

Auferx  (G.).              ^^B 

^H                                  GbRWANLM  BULLAt^liraf,  46,  47* 

Fleiiry  (G.  de).        ^^H 

^H                           Gernegt,  maguus  preccptor  Thealoni&orum , 

Malemaoous  (G.).     ^^^| 

^1 

—            Pînkeni  (G.  de).       ^^^B 

^H                            GerûldomiB,  fr.  H.,  prior  d'Accon,  2i6. 

^^H 

^H                           Gervâis,  CiËrraise*  V.  Gervasiu^.  > 

^^B 

^H                          GenraaiuB,  10t. 

Gilebertus.  V.  Gilberliia.                ^^^B 

^B                         Gervaùas,  senesealcns,  165. 

Gïlelmuâ.  V.  Guillelmus.               ^^^B 

^H                           Gerrasios.  V.  Amuru&  (G.). 

Gilia,  uxor  Johatinii  FulconU,  1ie«    ^B 

^M                                —          Cesaree  (û.). 

GiUbertus.  V.  Gilbertos.               ^^H 

^H                                 —           Maagasiel  (G.  de). 

Gilius.  V.  ASaint  (G.  de).               ^^H 

^H                                  ^           Quercu  (G.  de). 

Gilla.  V.  Gila,                             ^^H 

^H                                  ^           Sarmenii  (G.  de). 

Giliebertua.  V.  Giibertus.               ^^H 

^B                           QeichaU  (Karbet  G^italeh),  casai,  23,  154. 

Gillcâ.  V.  .€^dtuâ.                       ^^^H 

^1                           Gil»eleit  (Valteriiia),  145. 

Ruye  (G.  de).               ^^^B 

^1                           Gtbellet  (Berlraol),  père  de  Hue  de  Gibeltet, 

Gilliaua,  179,  not€  4.                   ^^^B 

^1                                26,  182,  197. 

Gilo.  V.  Alaint  (G.  de).                 ^^H 

^M                          Gibelet  (Byblos),  14,  71  ;  —  duc.  V.  Cursi- 

Giraldi  (P.),  burgeosis  TripoUs,  79,    ^B 

H                              but  (W.  de). 

Giratdug.  V.  Girardui*.                          ^B 

^H                          Gibekt  (Guilliinme  de),  24.  178. 

Girardus,  131>,  ia7.                             ^M 

^M                          jGribelci  (ETem,  seigtior  de),  182,  1^. 

Girardus,  eaaonicuB  Saaeti  Sepalehrii^B 

^M                          Gibelul  (Hue  de) .  ûts  de  Bcrtratit  de  Gibel- 

Girardus,  capeltaous,  125.                   1^1 

^M                             tet,  t^,  {19,  196. 

GirarduB.  const^ibtilariiii  Tripotis,  IINU^I 

^H                          Gibelet   (Hufçues  de),   père  de  PlaisaDce, 

GirarduB,  diaconus,  cauûoieiis  Saoeti^B 

^H                              feiAiïie  dti  Bohéiuund  tv,  ir>G,  note  3. 

^^H 

^H                           Gibelet  (Jean  de),  HH  de  Guillaume  de  Pi., 

Girardus,  epiacopuiîripolis,  78.  ^^^B 

^H 

Girardus,  fr.  II.,  g3,  «23.             ^^^| 

^H                           Gibelin  (Beit-Gibrin),  eh&telaioâ,  1 19.  V.  Gai  - 

Girardus,  fr.  H.,  clerieus.  2fS.      ^^^B 

^H                             Mritis;  lifte ,  217  ;  »  prte«p(eun  (lia te), 

Girardus,  fr,  B.»  pinccrna,  75,  ftsI^^B 

^H 

Girarduâ,  fr.  H.,  hubdiaconua.  2U.      ^M 

^H                          Gibelin  (Garnering  de),  fr.  H..  Si). 

Girardus,  fr.  H.,  lUdaaurariua  «9,  lil^B 

^H                          GibeUouB,  liliu.s  i^l^quetini,  ^tf. 

^H 

^H                         GibeiiBita,  pre«eplor  Afltîoehttr,  fi 6. 

Girirdai»  mag.  QoipiUlil,  110.         ^B 
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Girardos.  V.  Accon  (G,  de). 

—  Are  (G.  de). 

—  Bargues  (G.  de). 

—  Bucxus  (G.). 

—  Calumzun  (G.  de). 

—  Caméra  (G.  de). 

—  Domibus  (G.  de). 

—  Ham  (G.  de). 

—  Hugo  (G.).    • 

—  Kaleosue  (G.). 

—  LarDU8(G). 

—  Mainardi  (G.). 

—  Maaberge  (G.  de). 

—  Monl-Olif  (G.  de). 

—  Passerel  (G.). 

—  Petit  (G.  li). 

—  Pogi  (G.  de). 

—  Remille  (G.  de). 

—  Ruinehaco  (G.  de). 

—  Saises  (G.  de). 

—  S.  Andréa  (G.  de). 

—  S.  Jacobo  (G.  de). 

Giraud,  abbé  de  Cluny ,  puis  évèque  de  Va- 
lence en  Dauphinéf  patriarche  et  légat,  167, 
note  3. 

Giraud.  V.  Amicus  (G.). 

—  Divarte  (G.). 

—  Perade  (G.  de  la). 

—  Pinibus  (G.  de). 

—  Pitlavinus  (G.). 

—  Romens  (G.). 

Giraudus,  fr.  H.,  prsec.  Joppensis,  218. 

Giraudus.  Y.  Giraud. 

Girbaldi  (P.),  burgensis  Tripoli»,  79. 

Girbertus.  V.  Gibertus. 

Girencing.  V.  DedoluB  (G.). 

Girinus.  V.  Garinus. 

Giroldus,  patriarcha  Jerosolimitanos,  apos- 

tolice  sedis  legatus,  21,  167. 
Gisbertus.  V.  Gibertua. 
Gisla.  V.  Gila. 

GislabertttB,  Gislebertus.  V.  Gilbertos. 
Gislencus  (R.),  fr.  H..  170  ,  226. 
Glies  (Phelipe  de),  fr.  H..  192,  296. 
Godardus.  V.  Bufles  (G.  de). 
Gobertus,  preceptor  Antiochiœ,  216. 
Goceauve  (Martinus),  fr.  H.,  22S. 
Grodefridus.  V.  Ganfridus. 
Godeacalcus,  frater,  119. 
Godeftcalcaa,  fr.  H.,  cnstos  elemosine,  137, 

213,  223. 


Gofredus,  Gofridus,  Goffridus.  V.  Gaufridus. 
Golferius,  gr.  précepteur  de  TH.,  212. 
Golgotha  (Odo  de),  canonicus  Sancti  Abrahs, 

99. 
Gomes  (Amfox),  fr.  du  T.,  compagnon  du 

Maistre,  183. 
Gonsalve.  Y.  Martin  (G.). 
Gonsalvus,  fr.  H..  223. 
Gonscelinus,  115. 
Gormundus.  Y.  Tiberiade  (G.  de). 
Goscuinus.  Gosihuinus,  Gosohuinus.  V.  Boc- 

eus  (G.). 
Gosone  (Dorde  de).  Y.  Gozon*(D.  de). 
Gotsuinus,  Gotzuinus.  Y.  Boccus  (G.). 
Gottafredus.  72. 

Goubert  (Bertrandus  de),  fr.  H.,  37,203, 222. 
Grozanz  (Nicholaus  de),  praec.  Montis  Père- 

grini,  138,  153,  218.  225. 
Gozelinus,  canooicus  Sancti  Sepulchri,  75. 
Gozon  (Dieudonné  de),  grand  maître  de  l'HÔ- 

piUl,  38.  41. 
Gozrotie  (Geresieh?).  casai,  161. 
Gozzo  (lie  de),  54.  note  1,  57  ;  —  chanoine. 

Y.  Agiuç  (J.-P.-Fr.). 
Granata  (Espagne,  province  de  Grenade),  39. 
Grande-Bretagne,  52. 

Grands  livres.  Université  de  la  Yalette,ll. 
Gaands  MArrRKS  db  l'Hôpital,  actes,  chan- 
cellerie, 63;  —  lettres,  9;  —  liste,  210; 

—  palais,  57  ;  —  sceaux,  42  ;  —  suppli- 
ques, 9. 
Grands  pr6cbptbuh8  db  L'HÔprrAL,  174, 

note  2.  Y.  Allemagne  ;  —  liste,  211. 
Grandb  prAcbptokbrib  ,  38.  V.  Espagne. 
Grands  prieurés.  Y.  Aquitaine ,  S. -Gilles , 

Toulouse. 
Grands  priburs  db  l'Hôpital.  Y.  France, 

iulie,  S.-Gilles. 
Granerius  (Eustacius),  71.  Y.  Gualterius. 
Granullo  (prioratus  de).  Y.  Grasellense  mo^ 

nasterinm. 
Grasellente  (monasterium)  (Grosello,  près  de 

Malaucène,  Yaucluse).  33. 
Grèce,  44  ;  —  vente  du  despotat,  45. 
Grèce  Moniales,  109.  139;  —  monasterium 

apud  Jérusalem,  109;  —  terra,  139. 
Grecs.  Y.  Hommes. 
Grégoire,  pape.  36, 168. 
Grégoire  ix,  pape,  34. 
Grégoire  x.  pape,  34. 
Grégoire  xi,  pape,  34. 
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^^H         Grégoire  xn,  papf,  34. 

Gmbertus,  frater  Bertrandi  Jopenï»,  145.   ^^H 

^^H          Grégoire  xm,  pape,  U. 

Guibertua.  V.  Papais  (G.).                                H 

^^H          Grégoire  xi\\  pape,  34. 

Guichard.  fr.  H.,  drapier.  192.  V.  Gwiwardu».    ■ 

^^H          Gréi^oire  xv.  pape,  34. 

Guîdo,  134.                                                     H 

^^H           Gregorio.  V.  Caraffa  (G,). 

Guido,  cornes  Joppe  et  Àiealooe,  S2.  150,     ■ 

^^H           Griffon.  32, 

153,  154.                                                   fl 

^^H          Grilltis,  judex,  219. 

Guido,  tiUuB  Dodeardls^  114.                            H 

^^^H          GrooiunduB,  91. 

Gutdo ,  aiias  NûrtmanQt  de  Stncto  Georgio,  89.     H 

^^H          Gross^ht  (Guillelmus).  V.  Grosseto  (G,  de). 

Guido  (Johannes}.  tOt.                                     ^M 

^^B           Grosseto  {Guîllelmuâ  de),  fr.  R.,  224. 

GmÛQ,  preceptor  H..  tOB.                                ^Ê 

^^M           Gruer  (Gruey.  Laudes,  ar.  MoaMe-Marsan . 

Guido.  V.AubûO  (G.  d*).                                 ■ 

^^H             cant.  Sabres,  cam.  Luc),  maison  du  Tem- 

—         Beruteosis  (G.)-                   ^^^^^^H 

^^1 

(G.).                        ^^^^1 

^^H          Gua!e£  (Rogefîuâ),  103. 

—          Florence  (G.  de).                     ^^^H 

^^K          GualLerii  [Pdruâ),  fr,  H.,  tbesâorafiuâ,  1S1, 

_         Ltisienao  (G.  Mil  de).               ^^^H 

^^B 

—         MaoLTÎiâ  (G.  de).                       ^^^| 

^^H         GualteriuB»  canonîcus,  113. 

Mauiu  (G.  de).                         ^^^H 

^^^r          Guâlterius,  domiiius  Cesareac  Palestinius  14, 

-         Miliaco  (G.  de).                        ^^M 

^^K             15,  49,  73,  Bo.  V.  Sceaux. 

—         Patriarche  (G.  don).                 ^^^M 

^^^1         GualteriuE,  ûlius  YogoEis,  86. 

Raiciuâ  (G.).                            ^^^1 

^^B         Gualtenitd.  frater  EubUcii  Granerii,  71. 

—         HoBay  (G.  de).                        ^^^H 

^^H^          Gualteritis,  oepos  Hoberti  de  casali  Sancti 

Borna  (G.).                              ^^H 

^^1              Egidii, 

Guifredua.  V.  Gaufridus.                          ^^^H 

^^H           Gualterius,  patcr  Boberti  de  Stirdis  Vallibus, 

Guigo.  V.  Guido.                                            ■ 

^H 

Guilermus,  Guilielmas,  Guillaume.  V.  Giiil-    ■ 

^^H           Gualtcricis,  vic«com«s  de  Ciiaqao.  73. 

lelmiiâ.                                                       H 

^^H           Gualterius,  Ttcecomes  Mirabelli,  100^  104, 

Guillelma,  Tilia  \lemaadioe  et  Rotliuidî  de    ■ 

^^H           GuaUeriuâ,  vicec4>CQes  Ty&eriadeaiiis,  SI . 

S.  Munlando,  123.                                 ^^M 

^^H           Gaalterius.  V.  Berilo  (G.  de). 

Guillelma,  soror  Maiirini.  89.                  ^^^H 

^^^^^           —            Berulensis  (G.)« 

Guillelma.  V,  Broena  (G.).                     ^^H 

^^^^L                         Betenuble  (G.  de). 

G uillelmi  (Petru^s) .  75.                             ^^H 

^^^^H                        Cba&tillon  (G.  de). 

Guillelmiis»  archidiac,  189.                     ^^^H 

^^^^1 

Gttillelmos,  archiepisc.  Tyreusis.  cancellarius 

^^^^^H                          Latlor 

régis,  128.  130,  141.  142,  146.  151.             ^ 
Guillelmoâ,  canonic.  5.  Sep.,  74,                    M 
Guillelmus,  diac.  S.  Sep.,  75.                         ^ 

^^^^H 

^^^^1                         Macayre 

^^^^H          ^            Hakdoctus  (G.). 

GuilleliEttS,  évêque  d'Agen ,  archevêque  de 

^^^^H                         Margato 

Jérugalem,  légal  apostolique,  230,  i30 

^^H^P          —            Sainl-Omer  (G.  de). 

mU  3, 

^^^^^            '            Surdavalle  (G.  de). 

Giiillelmu&.  episc,  Aurasiceo&ia,  50.  V.  Sceaux. 

^^^^          Guariona.  V.  Garions. 

GuillelmuB,  «piscopus  Torlose.  78» 

^^^B          Guaroerius.  V.  Gamerias. 

Guillfilmus,  fr.  H.,  223.                                  MÊ 

^^H          Guasco  (Bemardug),  fr.  H.,  222.  V.  Wasco. 

Guillelmiis.  fr.  H.,  capeilaiius,  215.         ^^M 

^^m           Guasco  (feUruB),  fr.  H..  226.  V.  Wasco. 

Guiilelmiis,  fr.  U..  cocus,  224.                ^^H 

^^B           Guascooi  (À.).  V.  Waacus  (A.). 

Guiltelmuâ,  fr.  B.,  diacoous.  224.            ^^^^ 

^^H            Guasconia^  32.  V.  Gascogne. 

Guillelmuâ,  fr.  H.,  elemosinaritts,  213. 

^^H            Gudo.  V.  Gkiiilo. 

Guillelmus,  fr.  H,,  HôspitalariusAecon..  156,        i 

^^H            Gaegoarl  (Gdfitius),  (22,  13L 

fl 

^^H            GuKanB. 

Guîllelmuâ,  fr.  H.,  pr«c.  Aaltai(H^his,  Sie,     ■ 

^^H                 GUKRRK  SAINTS.  29.  30.  31. 

Guillelmus,  fr.  H.,  prior  Accou..  174,  SU.     H 

^^H           Uuibertas»  frater  fiertrandî  Caruana,  154. 

GuUkliDus.  fr.  II.,  prior  S.  ^gidil.  219.        H 
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Goillelmas,  marescalcas,  101. 

Guillelniiis,  nolarias,  86. 

Goillelmus.  patriarcba  Jerosalem,  14,  49,  51, 

72,  73.  74,  75,  82.  85.  —  V.  Sccaax. 
Guillelraus,  prap.  S.  Sep.,  75. 
Gnillelinus,  presbyter,  70. 
Gaillelmns,  prior  S.  Michaelis,  179. 
GuillelmuB.  V.  Acerio  (W.  de). 

—  Alvernaccius  (G.). 

—  Aimericus  (G.). 

—  Anlfochia  (W.  de). 

—  Barbota  (W.). 

—  Bargiolo  (G.  de). 

—  Barrasio  (G.  de). 

—  Baufre  (W.). 

—  Bellomonte  (W.  de). 

—  Beloa  (G.  de). 

—  Beraldi  (W.). 

—  Berast  (G.). 

^  Bcrtrandus  (G.). 

—  Bethléem  (W.  de). 

—  Be'zons  (W.  de). 

—  Blancba  garda  (W.  de;. 

—  Borel  (W.). 

—  Boutroa  (G.  dou). 

—  Bures  (G.  de). 

—  Cafran  (G.  de). 

—  Castronovo  (G.  de). 

—  Catalanns  (W.). 

—  Cava  (W.  de). 

—  Caviîa  (G.  de). 

—  Cerceles  (G  de). 

—  Cerveria  (G.  de). 

—  Chabacerius  (G.). 

—  Chan  (G.). 

—  Chery  (G.  de). 

—  Clericus  (G.). 

—  Corcelles  (G.  de). 
«  Cotenna  (G.). 

—  Cralo  [W.  de). 

—  Cnrsibas  (W.  de). 

—  Domibos  (G.  de). 

—  Ebraut  (W.). 

—  Embriacus  (W.). 

—  Fores  (G.  de). 

—  Foresl  (G.  de). 

—  Forgia  (W.  de). 

—  Furcbis  [G.  de). 

—  Gibelet  (G.  de). 
«  Grosseto  (G.  de). 

—  Gdrchla  (W.  de). 


Guillelmus.  V.  Hostiarii  (W.). 

—  Isarum  (W.). 

—  Jaffa  (W.  de). 

—  Linxe  (Ar.  Guillem). 

—  Lombardus  (G.). 

—  Malay  (G.  de). 
Malembech  (G.  de). 

—  Maraclea  (G.  de). 

—  Marohl  (G.  de). 

—  Mal  (G.). 

—  Meingot  (G.). 

—  Meleriis  (G.  de). 

—  Molizun  (G.  de). 

—  Monci  (W.  de). 

—  Mont  Corneil  (W.  de). 

—  Moptignane  (W.  de). 

—  Morent  (G.  de). 

—  Niger  (G.). 

—  Normannus  (W). 

—  Palmerio  (W.  de). 

—  Patron  (W.). 

—  Pierre  (G.  de). 
~  Pinquigni  (G.  de). 

—  Ponx(W.  de). 

—  Porcelletus  (W.). 

—  RaiooardiiB  (W.). 

—  Rat  (G.  le). 

—  Rocha  (G.  de). 

—  Rollandi  (W.). 

—  Rufus  (G). 

—  Sanleble  (G.  de). 

—  Scarran  (G.). 

—  S.  Dieri  (G.  de). 

—  Silvaneclensia  (G.). 

—  Teolerii  (G.). 

—  Tiberiadis  (W.). 

—  Tonsus  (G.). 

—  Tortosa  (W.  de). 

—  Tyneriis  (G.  de). 

—  Tyr  (G.  de). 

—  Tyrel  (W.). 

—  Ucher  (G.). 

—  Valencia  (G.  de). 

—  Vais  (G.  de). 

—  Viliers  (G.  de). 

—  Villareto  (G.  de). 

—  Villeruns  (W.  de). 
Guillelmus  (Girardus),  fr.  H.,  223. 
Guillelmus  Joppe,  fr.  Hosp.,  71,  224. 
Guillelmus  (Petrus),  fr.  H.,  226. 
Guillelmus  (Petrus),  cancell.  Hosp.,  213. 
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Guillelmas  (Pontius),  77. 
Guillem,  Gaillermos.  V.  Gaillelmug. 
Guiraut.  V.  Giraud. 

Guircbia  (WillelmuB  de),  frater  Hosp.,  113. 
Guiscardus,  canonicus  S.  Abrahs,  99. 
Guiscardus,  fr.  H.,  bailli?u8  Arménie ,  216. 
Guiscardus  V.  bsula  (G.  de). 
Guischardus.  Y.  Guiscardus. 


Gnittardi  (Àimericos) .  de  Naameria,  93. 

Guizardns.  V.  Lentino  (G.  de). 

Guolferius,  91. 

Gancelinos.  V.  Castelli  (G.). 

Gusancio  (de).  Y.  Gozanx. 

Guy.  Y.  Guido. 

Guzanz.  Y.  Goxanz. 

Gybelinus.  Y.  Gibeliaos. 


H 


i 


Haabe  (Abba),  casai,  au  s.  de  Tripoli,  197. 

Haanouf.  Y.  Ahanouf. 

Hab^  casai,  territoire  de  Tripoli,  197. 

Eadedum,  casa),  103.  Y.  Abedun. 

Hadoard,  204,  207.  V.  Angleterre  (rey  d'). 

Haimo.  Y.  Aimo. 

Hallantio  (Stephanus  de).  152. 

Ham  (Gérard  de),  166,  note  5. 

Hamié.  Y.  Lalemao  (H.). 

Hancherius,  100. 

Hannonis  (cornes).  Y.  Balduinus. 

Eanouf.  Y.  Ahanouf. 

Hariria,  154. 

Hameis  (Johan),  oiaréchal  de  Sayete,  189, 
194. 

Hasart  (Petrus  de),  138,  144,  165. 

Haute  fié,  casai  près  de  Césarée  de  Palestine, 
185. 

Hayem  (Pierre  de),  fr.  H.,  195,  213. 

Haynes  (de),  Y.  Haynis  (de). 

Haynis  (Amulfus  de).  14,  72. 

Hayr,  casai,  territoire  de  Tripoli,  197. 

Hayricus,  fr.  Hosp..  73,  224. 

Heberfurl  (commandeur  d').  Y.  Micallef  (Ch.), 
53,  note  5. 

Eéhron.  Y.  S.  Abraham. 

Helaous.  Y.  Parmentarius  (H.). 

Heldebrandus,  110. 

Helderong  (Hertemaa  de),  grand  comman- 
deur des  Teutoniques.  198. 

Helias,  Hélie.  V.  Amaniu  (H.). 

—  Forest  (H.  de  la). 

—  Turre  (H.  de). 

Hélie,  archevêque  de  Nicosie.  52.  Y.  Sceaux. 
Hélion.  Y.  Yilleneuve  (H.  de). 
Henri,  abbé  de  S.  M.  Latine,  40,  230. 
Henri,  archevêque  de  Nazareth,  23.  25,  187. 
Henri,  chanoine  du  S.  Sépulcre,  230. 
Henri,  dis  de  Bohémond  iv  d'Antioche,  169. 


Henri,  fils  de  Dodon,  17. 

Henri,  fils  de  Hodearde,  114. 

Henri,  fr.de  l'H..  224. 

Henri,  fr.  de  TH.,  bonteiller,  86,  89.  21S 

Henri,  fr.  de  l'H.,  châtelain  de  Margat,  SI 

Henri,  fr.  de  TH..  hospiUlier,  192.  213. 

Henri  vm.  roi  d'Angleterre,  52. 

Henri,  roi  de  Chypre,  33. 

Henri.  Y.  Alemannus  (H.). 

—  Balgenci  (H.  de). 

—  fialistarii  (H.). 

—  Belvaifl  (E.  de). 

—  Cafran  (H.  de). 

—  Ferstimberg  (H.  de). 

—  Gibelet(H.  de). 

—  Marescalcus  (H.), 

—  Murchet  (H.). 

—  S.  Boneto  (H.  de). 

—  Tanerius  (H.). 

~         Theutonicus  (H.). 

—  Wormsberg  (H.). 
Henricus,  Henry.  Y.  Henri. 

Héraclius,  arehev.  de  Césarée,  157 ,  neic  i 
Heraelius,  archidiac,  125. 
Héraclius,  patriarcba  Jerosalem,  157. 
Herbertus.  Y.  Arcu  Jude  (H.  de). 

—  Cambiator  (H.). 

—  Dnnieres  (H.  de). 

Heredia  (J.-F.  de),  lieutenant  da  grand  ma 

tre  et  grand  maître.  38,  41. 
Hcrmandus,  fr.  H.,  caslellanus  Crati,  1 55. 2i' 
Hermanns  (Constantius),  fr.  H.,  230. 
Hermengaidus,  grand  prieur  de  S.  Gillea,  21! 
Hermenger,  fr.  H.,  224. 
Hermenii  S.  Jacobi,  139. 
Hernaudus,  fr.  H.,  224. 
Hernulfus.  Y.  Amulfus. 
Herteman.  Y.  Helderong  (H.  deK 
Hems,  103.  Y.  Amaldas,  fllios  Heri. 
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Henré.  V.  Herveos. 

Herveus.  V.  Brito  (H.). 
—  Lyon  (H.  de). 

Henremaras,  Cesariensis  archiepiscopiu,  13, 
69,  70. 

HeusUchas.  V.  EsehoBel  (H.). 

HeymericuB.  V.  Aimericus. 

Uiersolymitani  (eqaites),  53,  note  5. 

Eimaakm.  Y.  Jérusalem. 

Ftspania.|V.  Espagne  ;  —  magna  pnecepto- 
ria,  38. 

UispanUe  imperator.  V.  Alphonsus  viu. 

Hispanus  (Rogerius),  fr.  H.,  227. 

Uodeardis,  uxor  Otonis  de  Verduno,  18, 
113. 

Hodierna,  uxor  Raimundi  ii,  com.^Tripolis, 
77.  79. 

Hodoinns.  V.  Merrolis  (H.  de). 

Uûldricbiiit  tîO. 

Uomèdes  (Jean  d'),  grand  maître  de  THApital, 
42. 

Honnis  (dons,  ventes  d'),  134  ;  —  Bédouins, 
20,  21,  132,  147,  231  ;  —  Juifs,  121  ;  — 
Syriens,  121.  231;  —  Grecs.  165. 

Hompesch.  grand  maître,  7,  8. 

Hongrie.  V.  André,  Hungaria. 

HonoraU  (Bemardus),  fr.  H.,  170,  222. 

Uonorius,  pape,  36. 

Honorins  m.  pape,  29,  30. 

Honorins  iv,  pape,  29,  30. 

HÔPITAL  (oHDnR&E  l'),  65.  AmbassadeuFS,  7; 
cdfnmerc*  avec  les  infidèles,  27  ;  —  dés- 
accord avec  Gèûcs,  42;  —  dettes.  36  ;  — 
dipiomalifi,  64  —  emprunts,  36;  —  his- 
toire artistique,  64  ;  —  hôpitaux.  V.  Hôpi- 
taux; —  office  propre,  29  :  —  trésor,  58. 
V   EmpoBte,  Grèce,  Iles,  Voûtes. 

IIÔPriAL  W  SAI^T-E$piilT^   11. 

HÔPITAUX.  V  Accun,  Antiochia ,  Jérusalem , 
Hotii  Perogrinus  Provincia ,  S.  Egidius , 
TcotODiquea  (des),  Tholosa,  Tyrus. 

Hoqueté  (Jehan),  184. 

Hospitali  (Johannes  de),  110. 

HospiUli  (Staphanus  de),  84. 

HosprrALiBRS ,  65.  —  d'Allemagne,  28  ;  — 
d'Angleterre,  28  ;  —  de  Provence,  34  -.  — 
liste  des  frères.  221.  V.  HôpiUl. 

HûiJ'nAi.toiB  DK  l'Hôpital  (liste).  213. 

Hospitalis  (Durandus),  fr.  H.,  222. 

Hospitalis  (Radulfus),  70. 

Hostiarii  (Willelmus).  98. 


Hostiarius  (Régnier).  179. 
Hôtels  de  la  langue  db  Provence,  45. 
Hubertus,  91. 

Hubertus.  V.  Accon  (H.  de). 
—  Patriarche  ,H.). 

Hue.  V.  Hugo. 
Hugo,  81. 

Hugo,  archiep.  Nazarenus.  50, 172. 
Hugo,  archiep.  Tyrensis,  169. 
Hugo  (magister),  canonicus  S.  Abrab»,  99. 
Hugo,  dominus  Biblii,  149. 
Hugo,  dominus  Cesareai  Palestina,  17,  101, 

102.  103. 
Hugo,  dominus  Joppe,  70.  V.  Emma. 
Hugo,  filius  Pelri  de  Caors,  119. 
Hugo,  fr.  H.,  224. 
Hugo.  fr.  H.,  baillivus  Accon,  216. 
Hugo,  fr.  H.,  magister  de  asinaria,  214. 
Hugo,  presbyler,  185. 
Hugo   u,  rex  Jérusalem   et  Cypri,   195, 

note  3. 
Hugo  m,  rex  Jérusalem  et  Cypri,  195,  note  3. 
Hugo,  senescalcus  domini  Cesariensis.  110. 
Hugo  Ramatensis,  71. 
Hugo  Tyberiadensis,  filius  Raimundi,  comitis 

Tiipolis,  21. 
Hugo  (Bertrandus),  77. 
Hugo  (Giraldus),  gr.  précepteur  de  TH.,  93, 

211. 
Hugo.  V.  Aleman  (H.). 

—  Asinaria  (U.  de). 

—  Balâiz  (H.  de). 

—  Broerius  (H.). 

—  Caco(H.  de). 

—  Croceis  (R.  de). 

—  Darene  (H.). 

—  Durban  (H.  de). 

—  Feuslelli  (H.). 

—  Flandren8is(n.). 

—  Flauncouri  (H.). 

—  Gibelet  (H.  de). 

—  Jadres  (H.  de) 

—  Joppensis  ^^.). 

—  Lardarolio  (H.  de). 

—  Logis  (H.  de). 

—  Loriol  (H.  de). 

—  Mareclée  [U.  de). 

—  Margat  (H.  R.  de). 

—  Meinars  (H.). 

—  Momolena  (H.  de). 

—  Nigclla  (H.  de). 

20 
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Hugo.  V.  Qaaiqaelia  (H.  de). 

—  Rcvel  (H.). 

—  Romai  (U.  de). 

—  Rufus  (H.). 

—  Ruilieu  (H.  de). 

—  ToroncnsiB  (U.). 

—  Vendac  (H.  de). 

—  Ybelin  (H.  d'). 
Hagoois  (Petras),  97. 
Hugues.  V.  Hugo. 
Huldricus.  V.  Baptizatus  (H.). 
Humberti  (Stephanus),  118. 
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Hombertas,  74. 

HumbertuB.  V.  Baro  (H.  de). 

—  Le  Blonde  (H.). 

HnmfriduSf'Humfroi.  Y.  Toron  (H.  de). 
Hungaria,  Rex,  SO.  V.  Bdt;  --  dnccs,  S3 

—  archiepiMopU  33.  V.  Hongrie;  —  pn 

ceptores,  221. 
Hylarius,  fir.  H.,  capelUnos,  167.  tl5. 
UTpamftQus,  184. 
Hysabella.  V.  IsabeUa. 
Hysimbardus,  14,  72.  —  V.  Rotrda. 
Hysumbardos.  V.  HyBÛnbardof . 


IbeliD.  V.  Ybelin. 

Ihettre,  casai,  territoire  de  Césarée  de  Pales- 
tine, 184. 

Ilbs.  Achat,45  ;  —  prétentions  de  THÔpital,  44. 

Iles  de  VArchiptl,  44. 

Ifflbroll  (Salvator) ,  docteur  en  théologie,  prieur 
conventuel  et  commandeur  d'Àldona  Relca, 
46,  53. 

IiuiimrrÉs,  94. 

Impositions  diverses,  28. 

iMPROiâs.  V.  Bibliothèque. 

Inûrmaria  (Jobannes  de),  fr.  H.,  174,  225. 

Information,  202. 

Ingue.  V.  Embriac  (I.). 

Innocent,  pape,  36. 

Insinuations  (de  Citta-Vecchia) ,  11. 

Insula  (Guischardus  de),  122,  131,  143. 

Invadiatio,  131-2,  136-7. 

Inventaire  du  xviu*  siègli  de  la  chancel- 
lerie de  Malte,  36. 

Inventaire  du  Trésor  de  l'Ordre,  61. 

Isaac,  51. 

Isaac,  filius  Roberti  Scandaleonis,  84. 

Isabelia,  colooa  Cesares  Palestins,  110. 

Isabella,  domina  Cesareœ  Palestine,  17. 


Isabella,  mater  Amalriei,  ^eecomitif  Na 

polis,  133. 
Isabella,  uzor  domini  Ceaaren  Paleetins,  tt 
Isabella,  uxor  Gnillelmi  de  Petn,  t7S,  mu 

174. 
Isabella,  uxor  Johannis  Aschetini,  114. 
Isabelle,  Isabellis.  V.  IsabeUa. 
Isambardus.  V.  IsembardnB. 
Isambert  (sire),  184. 
Isamus  (Willelmus),  153. 
Isembardus,  grand  prieur  de  France,  ttO. 
Isembardus,  fr.  H.,  vice-mag.   et  magi 

praeceptor,  212,  225. 
Isle-Adam  (Philippe  VilUen   de    l"),  grai 

maître.  59,  62. 
Isnardus.  Y.  Auraiione  (i.  de). 

—  Sâiescalis  (J.). 

Isnelli  (G.),  burgensis  Tripolis,  78. 
Ispante  (rua)  à  Jérusalem,  157. 
Issodum.  y.  Issoudun. 
Issoudun  (Gaufridis  de),  120,  140. 
/laite,  5  ;  —  chapelains  eonTentaels,  te  *  - 

langue,  10,  il  ;  -  procès  et  preaves  < 

noblesse,  10;  —  grands  priears  (liste' 

220;  —  précepteurs  (liste),  tso. 


J...,  abbé  du  Saint-Sépulcre,  17. 
J.-B.  V.  Orsini  (J.-B.). 
J.-F.  V.  Heredia  (J.-F.  de). 
J.-P.-Fr.  V.  Agius  (J.-P.-Fr.). 
Jacob,  51. 


Jacob  {Vadwn)  (Djisr  Benat  Yakob),  141 
Jacobinus  (Ario),  18, 115, 116. 
Jacobus,  abbas  Sancte  Marie  de  valle 

phat,  229. 
Jacobus,  diaconus,  185. 


Jacob,  fr.  H.,  cuâtos  asinarie,  137, 157, 214»      Jacobus,  gêner  Giileberli  de  Pinkeni,  I15. 
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Jibobns.  V.  Oosio  (J.). 

—  Monteigni  (J.  de). 

—  MUly  (J.  de). 

—  Papia  (J,  de). 

—  Teii  {J,  de), 

—  Thaiore  (J.  de). 

—  VidaJ  (i.), 
Jacques.  V.  Jacobua. 
ladres  (Que  de),  191, 

Jaffû,  13,  15.  70,  81,  83,  —  BailUs  (liste), 
218;  —  connétable.  V.  Barisanns;  — 
eomlds^  154.  V,  Guido»  Hugo,  Ybelin 
(Jein  d')  ;  —  comtesse.  V,  Sybilla  -,  — 
précepteur  (lisle),  218. 

JafTa  (Baliande),  135,  note  5. 

laUa  (Wuillelmus  de),  71,  84,  224*  V.  Jop- 
pensts. 

Jai.  V.  Jay. 

Jalnus(Juliaiiiiâ),  165. 

Jaliius  tNicholaus),  dui  Antiocliie,  !65. 

Janue  (cornes) ^  185, 
laeosis  (pmceplor).  V.  Sahagii  (Fraocis- 
cus). 

Japlia,  iapbe.  V.  Jalîa* 

laque,  Jaqueij.  V.  lacobtis. 
^laâxa,  iiUa  Hodeardis,  u£or  Ifeorki  Balistâ- 
rii»  114. 

hulter.  V.  Gaafriduâ. 

Jay  (Petms),  conlrater  ecclesue.  S,  AJ>rih», 
16,  97. 
i,  Jehan.  V.  Jobannea. 

Jtnmm  (terre  de),  189. 

JerosoUmilanorum  rege».  V.  Jeniaalein  (re- 
ges). 

Jiru»atm,  ktcrn  Judo,  120  ;  —  curia,  172  ; 
—  curUle,  18,  lis.  116.  V.  Belveer;  — 
domas,  16;  —  borla!;  hospitalia,  114;  — 
lacud.  V.  Daloeorum,  Germanii,  Patriarcbii: 
Ucua;  »  moiiaÂterJa.  V.  Gr^caî  raoniates^ 
Hospitale,  S.  Maria  de  Latioa,  S,  SepuI- 
cruiû,  Templum;  —  porta  xiova  do  Del- 
cayra,  135 ,  173 ,  174  ;  —  rogîB  :  de  Del- 
cayra,  135,  173,  174,  —  Coquicaloram, 
109.  125,  —  David,  118.  126,  —  Ispanie, 
157,  —  MoQtiâ  SiOD,  119,  119,  ^  Par- 
meotariomiB,  93, 109, 172,  —  S.SIepliani, 
16;  —  «taUûoes,  14;  —  via  ad  Âcbelde- 
mach,  114;  —  vollaî  bospilatia,  1«. 

—  Casleliani  :  V.  Balianus,  Creseeea  (P*  de), 
Pioqaixii  (B.  de).  Roliardus;  —  caacelU- 


m,  146,  note  5;  —  comestâbuM  ;  V.  Bu- 
res (G.  de),  MonVbéliard  (E.  de),  Ybelino 
(J.  de)  ;  —  patriarchiE,  22,  31.  V.  Amaî- 
ricus,  Fukberkâ.  GiixtJduB,  Monaco  (A.). 
Warmunduà,  Willelmus;  —  rfigîaa.  V.  Ma- 
ria; —  regea.  V,  Amalricus,  BaldainuB, 
Faîco;  —  Yicecomitea.  V.  Aftchelio,  Sal- 
ées (G.  de). 
JKRXisALBv  (prise  de) ,  2ia,  nott  ^  ;  21i, 

not^  i. 
Jérusalem  (Ûlia  régis).  V.  Alii,  ÛliaBaîduim  11, 
—  Hodierna,  uior  RaimuDdi  cuiuitis. 

Jberusalem  (Balduitius  de),  129. 

Jbenisalem.  V.  Jérusalem. 

Jhesuâ  Chiistus,  69. 

Joacljîm.  V.  Porlo-Carrera  (J,). 

Job.  V,  Barro  (J.), 

Jûbertas.  V.  Joabertos. 

JoceliaoB,  arctuepiscopus  CesarièDsis,   13, 
27,  29,  126. 

JoceliiJîis,  caslellanas  AÊcalone,  145. 

Jocelinuâ^  castcllamis  .Moatls  Tkabor,  218. 

Jûceliaua  m»  comes  Edessanus,  regias  senes- 
calciis,  141, 146,  147. 

Jocelinos.  V.  Cavo  Monte  (J.  de). 
'  SemmoBach(J.  de). 

-  Toraell  (J.  de), 

JoccImuB.  V.  Jocelinus. 

Joflfrei,  JolTridiiB.  V.  Gaufridus* 

Jofriduâ,  Joffoiz.  V.  Gaufridus. 

Joban.  V.  JolianueB, 

Johaoaa,  uior  Willeluiî  Baptixati  de  Btaa* 
cba  Guslodia,  136. 

Job  aunes,  74. 

Jûbanoes,  abbas  S.  Samnelis  Accooendis,  25. 

Johaimea,  aubergère  de  TH.,  213. 

Jobanoea,  cancellarioB   Boamundi  m,  131, 
144. 

Johauoea,  clericus  de  capella  S.  Sep.,  169. 

Jobaonea,  episcopus  LiddenAis,  230. 

Johaanes,    ûlitts    Piadli  de   caa&U   Sancti 
Egidii,  88. 

lobaimes ,  fraler  Amalrici ,  Tieecomilîs  Nea- 
pgliA,  133. 

Jobannes,  fi*.  H.,  presbyter,  93,  225. 

Johaimea,  [r.  H.,  prior,  215. 

Johannea,  fr,  H.,  prior  Accon.,  196,  216. 

Jobanoes ,  mareBcakus  et  cameranus  regias, 
140,  U2. 

Johauueâ,  ma/eâcakus  Tripolis,  182, 197* 

Jobaimei»,  papa,  36. 
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Jobannes  xxi,  papa,  34. 

Johannes  xxii,  papa,  27.  34,  35,  46. 

Jobannes  xxiii,  papa,  34,  35. 

Jobannes,  vicecomes  Tripolitanus ,  19 ,  122 , 

123,  182.  V.  Guillelroa. 
Jobannes.  V.  Ancona  (J.  de). 

—  Anglicas(J.). 

—  Anio  (J.  de). 

—  Arcbes  (J.  d'). 

—  Arabi  (J.). 

—  Arsur  (J.  de). 

—  Aschetini  (J.). 

—  Balgenci  (J.  de). 

—  Bargennus  (J.) 

—  Beissa  (J.  de). 

—  Boneit  (J.  de). 

—  Bonus  (J.). 

—  Brebant  (J.  de). 

—  Bricii  (J.). 

—  Briza  (J.). 

—  Bolona  (J.  de). 

—  Broisse  (J.  delà). 

—  Bubie  (J.  de). 

—  Bufle  (J.). 

—  Bulfarachius  (J.). 

—  Catena  (J.-R.  de). 

—  Cauquelie  (J.  de). 

—  Cavaillon  (J.  de). 

—  Ceriserio  (J.  de). 

—  Chastel  (J.  dou). 
~  CosU  (J.). 

—  Datera  (J.). 

—  Dedde  (J.). 

—  Faber  (J.). 

—  Farabel  (J.  de). 

—  Feoion  (J.  de). 

—  Flaencort  (J.  de). 

—  Francei  (J.). 

—  Fulco  (J.). 

—  Gibelet  (J.  de). 

—  Guido  (J.). 

—  Harneis  (J.). 

—  Homèdes  (J.  d'). 

—  Hoqaele  (J.) . 

—  Hospitali  (J.  de). 

—  Infirmaria  (J.  de). 

—  Laicman  (J.). 

—  La  Stic  (J.  de). 

—  Logia  (J.  de). 

—  Lombardus  (J.). 

—  LODgUB  (J.). 


—  Lunel  (J.  de). 
"  Malengb(J  de). 

—  Marescalcus  (J.). 

—  Margat  (J.  de). 

—  Marran  (J.). 

—  Medicas  (J.). 

—  Medulto  (J.  de). 

—  Merlo  (J.  de). 

—  Momene  (J.  don). 

—  Moneta  (J.  de). 

—  Montfort  ( J.  de\ 

—  Montgrison  (J.  de). 

—  Nazareth  (J.  de). 

—  Nibar  (J.). 

—  Nicépbore  (J.). 

—  Oqnede  (J.). 

—  Paoper  (J.). 

—  Pictavus  (J.). 

—  Pisan  (J.). 

—  Ponte  (J.  de). 

—  Poterius  (J.). 

—  Raimundi  (J.). 

—  Regcr  (J/). 

—  Ripparia  (J.  de). 

—  Rocca  Rubea  (J.  de). 

—  Ronay  (J.  de). 
--  Salquino  (J.  de). 

—  S.  Anna  (J.  de). 

—  Semés  (J.). 

—  Sens  (J.  dou). 

—  Skalona  (J.  de). 

—  Templo  (J.  de). 

—  Tor  (J.  de  la). 

—  Tors  (J.  de). 

—  Tortus  (J.). 

—  Venitiani  (J.). 

—  VUlareto  (J.  de). 

—  Villeloup  (J.  de). 

—  Villiers  (J.  de). 

—  Ybelino  (J.  de). 
Jniette  (dame),  1S4. 

Joppa,  /oppe.  V.  Jaffa. 
Joppensis  (Bertrandus),  145. 
JoppensiB  (Hugo),  177. 
Joppen8i8^(Osbertus)  canoniciis  8.  S 
Joppensis  (Willelmas).  V.  Jaffa  (Vê 
Jordanis  (Gaafridns),  constabalartns, 
Jordanus.  Y.  Clericas  (J.). 

—  Ybelin  (J.). 
Jorge.  Y.  Georgias. 
Jorgilia.  Y.  JorgUre. 
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Jorgilra ,  raisseau ,  près  d'Arsuf,  176. 
Joidfhat.  V.  S.  Maria  de  Valle  Josaphat.  — 

abbés,  50,  229. 
Josbertus,  candelarius,  119. 
Josbertus,  magister  Hospitalis,  18,  19, 114, 

115.116,  121,  124.126,210. 
Joscelinas.  V.  Joeelinas. 
Joseph,  fr.  H.,  thesaurarius,  192, 195. 
Joseph.  V.  Caoci  (J.  de). 

—         Demarco  (J.). 
Josseaume.  Y.  Destornel  (J.)- 
Jonlanns.  V.  Sans  (J.  de). 
Joya,  oxor  Johannis  CosUe,  25,  184. 
Joyaux,  9;  —  de  Manuel  Paléologue,  45. 
Jabinns,  161. 
Jada,  127. 


Jude  (arcas) ,  à  Jérusalem,  120. 

Jadeus,  qui  appelatur  Garinus.  V.  Garinus. 

Judex  (Simon),  114,  H9,  120. 

Juifs,  y.  Hommes. 

Julduinus,  abbas  Sancte  Marie  Valle  Josaphat, 
71. 

Jules,  pape,  36. 

Jules  m,  pape,  46. 

Jnlianus,  fr.  H.,  225. 

Julianus.  V.  Jalnus  (J.). 

Julien ,  seignior  de  Sayete  et  de  Beanfort , 
25,  192.  193. 

Julliac  (Roberl  de) ,  grand  maître  de  l'Hôpi- 
tal, 38, 41. 

JcRATi.  V.  Accon. 

Justice  rtooALB,  181-3. 


K 


Kaleniue^  casai .  territoire  de  Césarée,  72. 
Ralensue  (Giraldus).  fr.  H.,  73,  223. 
Kalo,  archidiac.  Antaradeusis,  113. 
Karbtt  (I  Eiairac  (gâtine),  193. 


Raritate  (Gofrridus  de).  Y.  CariUle.  (G.  de). 
Karsie.  V.  Bocharie  (R.)- 
Remnat  (de),  48.  V.  Reger  (Jean). 


Laay  (Petms  de),  97. 

Laay  (Simon  de),  97. 

Lacus.  V.  Balneorum.  Germani,  Patriarchse. 

Lthaix.  V.  Uay. 

loAania,  casai  près  d*Acre,  21,  142. 

Laia(B.  de),  fr.  H,  170,  222. 

Laia  (B.  de),  preceptor  Amenicarum,  220. 

Lalamans  (Gamers),  169, 174. 

Laleman  (Hamié),  184. 

Laleman  (Jean),  seigneur  de  Césarée,  25, 

184,  185. 
Lamberti  (R.),  burgensis  Tripolis,  79. 
Lambertns,  canonicus  S.  Sepnlchri,  75 
Lambertus,  fr.  militis  Templi,  40. 
Lambertos.  V.  Cambitor  (L.). 

—  Marestala  (L.). 

—  Patriarcha  (S.). 

—  S.  Lazaro  (L.  de). 
LamfrancuB.  V.  Plazalonga  (L.  de). 
Lanoui  PRANÇA18E.  Son  cmploi.  12. 
Lanouis  (liste  des).  10;  —  auberges  des 

différentes  langues .  57. 
lonoye,  casai.  24, 176 


Lantbrnb,  62. 

LAirrERifB  d'argent,  60. 

Laodicia  (Ladiqiyeh),  14,  71 ,  121;  —  dux. 

Y.  Corizo  (Theobaldns  de). 
Laon  (France,  Aisne),  83,  note  8. 
Larcher  (Thomas),  prieur  d'Angleterre,  43. 
Lardarolio  (Hugo  de),  fr.  H.,  230. 
Lamus  (Girardus).  145. 
Larunt  (Roggerius  de),  fr.  H.,  preceptor  An- 

tiochis,  216. 
Lascaris,  grand  maître  de  TH.,  59. 
Lastic  (Jean  de),  grand  maître  de  Ifl.,  41. 
Lateranum,  à  Rome,  27,  30,  31,  168. 
Latina^  casai  au  territoire  de  Césarée,  72. 
Latinorum  reges.  V.  Jérusalem  (reges). 
Lattor  fGauterius  de).  21 ,  143. 
Lauret  (Stephanus),  fr.  H.,  75,  227. 
Laurens.  V.  Cauroyre  (L.  de). 
Laurentius.  V.  Becelmia  (L.  de). 
La  Valette,  grand  maître  de  TH.,  59. 
Laycas  (*Alaikas),  161. 
Lebeizar,  casai  près  du  Crac,  149. 
Le  Blonde  (Humbertus).  fr.  H.,  225. 
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^^^H             Lebérazau  V.  Lebeizar. 

Lonibardtis  (ADdreAs).  106.                            ^| 

^^^H             Legiû  (LéoQ«  Espagne),  96;  —  royaume,  S!). 

Lombardos  (\rududQS),  fr.    H.,    pr^e^pitof 

^^^P                —  Rois,  94,  95,  96.  V.  Alphonse  %iti. 

Montis  Peregriai ,  123 ,  218 .  Î22.              ^ 

^^^^B                 Ferdinand  ii ,  Sanche  iti. 

Lombardas   (  GuîlleLmtia) ,   praeceplur   Qosa^fl 

^^^H             Lcmbriac  (Guilicium^  de).  V.  Eoibriactis  (Wil- 

Accon.,  212.                                               ^^ 

^^^H 

LombardUB  (Johiunes),  candoicas  S.  Abritix, 

^^^H             Le  Meingre,  dit  Boucicaut  (Jein  ii),  otaré- 

99.                                                         ^^ 

^^^H                chai  de  Fr^inco.  45. 

Lombardufi  (Petras),  84»  tOS,  125,               ^M 

^^^H             Lentino  (Guizardusde),  maréchal  de  TH.,  2U, 

Lûndon.  V.  Londres,                             ^^^H 

^^^H             Lcniina  (Thomas  de),   fr.  prkbeur,  108, 

^^^H 

^^^B                 note 

LoDgohardus  (RogeriuB),72.                    ^^^^H 

^^^m            Léo  X,  papa,  27,  t&e. 

Luoguâ  (Johaimeâ).  81.                          ^^^^| 

^^^H             Lea>  V.  Matopoli  dux. 

Loran  (Pes  de),  207.                            ^^^^ 

^^^H             Leodieosis  («piscopds}.  fLiège,  Belgique],  32. 

Lorgne  (Nicholaus  le),  iDaredcaleaB  6t  m*-       . 

^^m            Lion,  V.  Legio,  CastiDe. 

gisler  Hospitalis,  195,  211,  2U.               ^M 

^^^B             Lericus,  filius  AuqûesUoi  Nûrlmaoni,  88. 

Loroil  (Bugo  de),  fr.  H.,  224.                       ^1 

^^H              Lennioat  (Hicberiuâ  de),  131,  las,  144, 

Lorme  (Thomas),  fr.  &.,  174,  211.              ^H 

^^H                                MU 

Lonbenx-Vérdale  (de),  grand  inatt/e  de  rfl.,^^ 

^^^M             Lkrrbs  des  archives  de  Città  Ye<:chii,  il. 

59. 

^^^V             JJbtnmum,  ValeoUmeoBiB  diocesis  [probable- 

Louis  vu,  roi  de  Fraoce,  95  nùt€  t»  ItT^i 

meut  Lmon,  DrÔme^  ar.  Valence,  cant. 

^M 

Loriol],  32. 

Louis.  V.  Barellus  (L.).                        ^^M 

LïBKRTÉ  DK  COMMEftCK,   78.  196. 

Loup  (Piere),  182.                                 ^^^H 

Liberlas,  97. 

Louvre  (le),  à  Paris,  59,                        ^^^^ 

LlBHI  MABSTAI  DOTH&SOU,   9, 

Luca  (Anielmas  de),  fr.  H*.  ïtkmamuim 

liche  {la),  V,  Laodicia. 

Accon.,  146,  156.213,  122.                      ^J 

LiddeDfiiB  (cpiscopu^).  V.  Johannei. 

Lu  ce,  pape,  36.                                          ^H 

Limoges  (Petrus  de),  fr.  H.,  22i. 

Lucensiti  (.4ncelmu&).  V.  Luca  (A.  de).          ^M 

ynerib  (Esbertua  de) .  fr.  II.,  223. 

Lucma  (Karbet  r>oucerah,  d'aprfea  BèJ,  <0-^H 

Unie  (Ar.  Guillaume  de),  fr,  du  Temple,  206. 

lonies  fraHqius,  p.  411),  104.             à^^^| 

^^              Lion,  61. 

Lacbas,  fr.  H.,  174,  225.                       ^^^| 

^^^^             Lions  (Balduînuâ  de),  120. 

Lucia  (Galterag  de).  14,  73.                   ^^^H 

^^^H              Liro  (Eogerius  de),  fr.  H.,  bàilliTUfi  Autio- 

Luco  Plantato  (Odo  de),  146.                 ^^^H 

^^^H 

Lttd»  (le)  [Sartbe.  Ar.  La  Flèche.  Chef-lïii       ' 

^^^B             Usabona  (Baudoioua  de),  172. 

de  cmL),  43.                                        ^ 

^^^H              Liâie-Adâro.  V.  Villiers  de  Li^lu-Adam. 

higdunum  (LyoQ,  France.  Hhdne),  49).        ^M 

^^^K              Livres.  —  De  chœur,  5y,  60;  —  imprimés* 

Lumbarda».  V.  Lombardus,                          ^H 

^^H 

Luneborc  (Sibot  de) ,  tr.  Theiii.«  179.         ^H 

^^^H              Lochiâ  [RolbertuB  de),  dlaconu»,  tOS,  109. 

Lunel  (Jean  de) ,  fr.  H.,  225.                  ^^M 

^^^H              lodovemis  (diocesia).  [Lodève,  France],  31. 

Lopus  (Banholomeus),  185.                   ^^^1 

^^^B              LoduQ  (Rudulfue  de),  fr.  H,,  praecepior  Tyri^ 

Luâignan  (Gui  viti  de),  roi  de  Jérttialti^i^^^^H 

^^^1 

^^^1 

^^^H             Logia  (Jubanaesde),  177. 

Lniold,  grand  commandeur  dei  TesUnifHG^B 

^^H              Logiâ  (flugo  de).  138,  144. 

24.  175.                                             j^l 

^^^H             Loit  (*Addâ^tie,  Laouah,  d'aprèa  Bey,  toUh- 

Luzenzone  (BenDundua de),  fr.  H.,  tît^^^H 

^^^H                  fiUs  franqmt,  p.  4i7),  Casai,  17. 

Luzin,  casai,  lerritoire  de  Margal,  tSI.^^^H 

^^H              Loisgis  (de).  V,  Logis  (de). 

Lydda  (Ludd.) ,  104 .  m.                                   ' 

^^^B               Lombardit  {prieitr6  de).  VJBiteB,  10. 

Lyon  (Hcrvô  de),  Templier,  lorconUer,  IW,       i 

^^H               Lombardus  (Albertua),  fr.  H.,  109,  221. 

^1 
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Macayre  (Gantier),  194. 

Macftvmma,  93. 

Machumeria  (Petras  de),  sabdiaconas,  125. 

Madrid,  39. 

MaOISTRI  ASRfARUB  HOSPITAUS  (llste),  214. 

Magna,  comitissa  Sagite,  145. 

Uaona  preceptoma.  y.  Hispania. 

MagDus  (Balduinus),  154. 

Magnas  (Mychael),  105, 130. 

Mahone  (G.  de).  V.  Mauni  (G.  de). 

Maimont  (Poncius  de),  fr.  H.,  226. 

Maimont  (Stephanas  de),  fr.  H.,  227. 

Main  db  saint  Jban,  60,  62. 

Mainardi  (Girardus),  fr.  H.  sac,  89,  223. 

MaiopoU  (Léo),  dux,  92. 

Maiorieœ  (Majorque,  tles  Baléares), ^2. 

Maire  (Odo  de),  131. 

Maison  (champ  de  la),  197. 

MaITRBS    DBS    CLBRCS    DB   L*HdPITAL  (llSte) , 

215. 

Majoliqubs,  57. 

Majoretum.  V.  Madrid. 

Malautana,  (Malaucène,  Vaaclase,  ar.  Orange, 
chef-lien  de  eant.),  33. 

Malay  (Gnillaume  de),  fr.  et  maréchal  de  TH., 
200. 

Malaycas  (Malnaka  d'après  Rey,  colonies 
franqwSf  p.  346),  territoire  de  Margat, 
161. 

Maldniz.  Y.  Maledoctns  (G.). 

Maledoctus  (Gualterins),  87, 88.  Y.  Miiisendis, 
nxor  ejns. 

Malemaons  (Gislebertns),  fr.  H.,  79,  223. 

Malembech  (Guilelmns  de),  179. 

Malengh  (Johannes  de),  mag.  scutiferomm 
H.  214,  Y.  Malienc. 

Malet  (Petrus),  fr.  H.,  71,  226. 

Malienc  (Johannes  de),  fr.  H.,  225.  Y.  Ma- 
lengh. 

Malfe,4,  5,  6,  7,  8,  34,  36,  43,  46,  48,  49, 
52,  53,  54,  55,  56,  57,  58,  59,  60,  62, 
63,  64.  —  Bibliothèque,  65 ;  —  diocèse, 
10  ;  —  église.  V.  S.  Jean  ;  —  Ordre  de 
Malte.  Y.  HopiUl. 

—  Archevêque,  —  évèque,  58. 

Malte  (palais  de)  à  Rome.  36,  45. 

Manasses,  81. 


Mandago  (Raymundns  de),  vicecastellanns 
Margati,  218. 

Mandats,  U. 

Maneriis  (Gnido  de),  101. 

Mannendona  (Saherras  de),  149. 

Manosque.  Y.  Manuasca. 

Mansetum  (castmm),  32. 

Manuasca  (Manosqne,  Basses-Alpes,  ar.  For- 
calquier,  chef- lien  de  cant.),  —  domna 
placitatoria,  181;  —  palatium,  170;  — 
territorinm,  24;  —  yallis,  170,  180,  181; 

—  vinea ,  24  ; 

—  Baillis  (liste),  220.  Y.  Ponte  (J.  de); 

—  précepteurs  (liste),  220.  Y.  Bonatio 
(F.  de);  —  prieurs  (liste),  220. 

Manuel.  Y.  Paléologne  (M.). 

Manzur  (Nicholaus),  139. 

Manuscrits,  53. 

Marc,  frère  de  l'église  de  Nazareth,  189. 

Marciban,  178. 

Mardabechf  76. 

Maréchaux  de  l'Hôpital  (liste),  214. 

Mareclée  (Hue  de),  182. 

Mareclée  (Guillaume,  seigneur  de),  21,  148, 
149. 

Mareclée  (Raimont  de),  148,  note  3,  182. 

Mareclée  (seigneurs  de),  généalogie,  148, 
note  3.  Y.  Meillour,  Rainouard. 

Marecloe  (de).  Y.  Mareclée  (de). 

Marencin  (  le  Marensein ,  région  comprise 
entre  Dax  (Landes)  et  la  mer),  203. 

Marescalcia  (Rarbet  Mesmar?)  104. 

Marescalcus  (Hcnricus),  fr.  H.,  230. 

Marescalcus  (Johannes),  180. 

Marestala  (Lambertus),  fr.  H.,  225. 

Margareta,  174. 

Margat  (Markab),  39,  200  ;  —  Câstellum,  28, 
117,  158,  159,  161, 162,  164;  —  feodum, 
162  ;  -  terra,  162,  163  ;  -  châtelains 
(liste),  218.  Y.  Descurai  (Petrus),  Nicho- 
laus, fr.  H.;  —  prieurs  (liste),  218;  — 
raiz.  Y.  Abdelmessia;  —  vice-chAtelain 
(liste),  218. 

Margat  (Hugo  Radulfus  de),  138. 

Margat  (Martinus  de),  92. 

Margat  (Rainaldus  de).  Y.  Mausoerius  ^R.  ii). 

Margati  (Bertrandos,  dominus).  158,  164. 


^^^^H                                                                                      GÉKÈH4UE.                        ^^^^^^^H 

^^^^^H            Margftio  (GiUfirtoa  dé)»  79.  V,  Gisla,  nxor 

MaoRastel  (Germma  de).  177.      ^^^Ê 

^^^^^^H 

Maumeria.  V.  Machumeria.             ^^^^^H 

^^^^H            Margato  (Johannes  de),  177. 191. 

Maun.  V.  Mauni.                           ^^^^ 

^^^^^H            Marguerite,  femme  de  Jean  Ulemaa,  »ei* 

Mauni  (Guigo  de),  fr.  H.,  preceptof,  îtl 

^^^^H               gDeur  de  Césarée,  iS6,  184,  185. 

ttl.                                                J 

^^^^^^B             Maria,  coi^ai  Ugoab  Broerii,  153. 

Maurio,  90.                                           ^^1 

^^^^^^H            Maria,  regioaJenisaleai,  133. 

Mauriaiis,  15.                                  ^^^H 

^^^^^H            Maria,  uxor  Petri  Perres,  10t. 

Maurmua.  fr.  H..  19,  89.                 ^^H 

^^^H             Maria.       Bubala  (M.). 

Mausoerioâ  (Bertrand u«).  137,  ii»t#^^^| 

^^^^H                           Cayfiha  (M.  de). 

Mausoeriiis  (Rainaldai},  19,  ne.    ^^^B 

^^^^^H            Marie-M;i(}eleioe.  V.  Duigl. 

Manaoerius  (Baiitaldos  u).   19,  f^^H 

^^^^^^1 

13^,  137.  138.  143,  1&S,  US, 

^^^^^^H             Marmoniia,  casai  près  du  Crac,  21.  149. 

Mjjiiôomijs  (Kainaldoa  m),  137.  n9f4  4. 

^^^^^B             Mamnie  (la),  (Merwanivh),  c^^l,  26.  193. 

Mauiu  (Tbomas).  preceplor  volte  8w  '^fc^j 

^^^^H            Marom  (Guillelinus  de),  marécliil  de  TH.» 

nis.  tit,  note  t,                        ^^^tÈ 

^^^^" 

Mauzur  [Nieboiaua),  SO.                  ^^^H 

H                            Marolio  (Thomas  de),  ftr.  S.,  HJ. 

Mazoer  (le),  Maaouer  (le).  V.  MausoertM».    ] 

■                             Marqi  (SUhu  de).  S07. 

MédûilUs  (cabiDcl  des),  à  Pâria,  69.        ^J 

^B                           Marran  (Johanoes),  tHS, 

Méflicis.  34.                                            ^H 

H                           Marredea  (de).  V.  Maretléc  (de). 

Medicuâ  (JobaoïUM),  ISO.                       ^H 

H                            MirftlIÎQft,  104.  V.  Syiuon.  flliu»  M. 

Medîcus  (Bobertua).  14,  17»  73.  71»  ^M 

^K                           Maneilk  (France»  Bouches-du-Rli^Qe).  ft, 

^M 

^m                              note,  f  ',  —  précei}teitr$  (liste).  iiO. 

Medulto  (Jobaones  de),  t07«                   ^| 

^m                         Martin  (Goiisalvc),  couimatideur  d'Aere.  300. 

Meillaur  i.  seigucur  de  Mtreetée,  lift,  «ilH 

^H                           Martmus,  U4. 

Meiilour  ii,  seignenr  de  Mirecléé,  tStT^H 

^^^                    MartiDus.  clericus  thesauri,  165. 

Memars  iHugo),  133.                       ^^^M 

^^^B                    Maj-tmus.  pipa.  36, 

Meingot  ^Guiltatime),  193,               ^^^^| 

^^>                         Martiona,  preceplor  lluat'ari{i}  et  Bohemi». 

Mélangis.  U,  10.  U,  43.                 ^^H 

■ 

Melchior.  V.  BdodiDi  (Melcbior).             ^M 

■                         Martûma  (W.),  92. 

Meleriia  (Guillelmiia  de),  fr.  H.,  Kilii^| 

H                          Marlioas.  V.  Cbiafflbri  (M.  de). 

Accuo,  216                                   !Z^| 

■                               -            Gâielk  (M.). 

Melfa  (Petnifl  de) .  106.                     ^^^Ê 

^M                              —            Go<;eauve(M.)^ 

Melinia  (G.  de).  V.  Mebai  (G.  dt),^^H 

■                             -           Nargat  (M.  de). 

MBL)OllAIIE,Tri,  10,                                  ^^^H 

■f                               -           Naïarelh  iM.  de). 

Melioret,  Melioreti».  V.  Mtillov.    ^^H 

■                                 -            Bex  (M }. 

Mcliasendis,  Gtia  Pétri  Oay.  130.           ^M 

WL                              —           Seocbeas  (M.). 

Meliasendia,  saror  Imalrkî  Yic^eomiUt  I^B 

■                         Uamtifi  (furouà  de) .  174 . 

polia.  133.                                       ^H 

^m                         Maserias,  Masueri.  V.  MaiisoerîQS, 

Metiasendls,  uior  GtiitterU  Mil^éoeli,  ^^H 

^B                         Uaisa  dkllb  VfTTonAOLie.  11. 

Melifis«odia.  uior  régis  Fulcoah,  tl.  tti^H 

^M                         MoêuU,  ciaal.  territoire  de  Hargat,  161. 

Melt$s«n(.  V.  Melisâeudis.                     ^H 

^H                          U9$tançtt  (Messaages,  Laadea.  ar.  Dai,  cant. 

MELtTl.NaB  ttLLLAlUCM,   48.                             ^^Ê 

^H                                SOQltailS),  203. 

Mellior.  V.  Metllotir.                        ^^H 

■                         Mat  (ÛQiileifniif).  U.  H.,  tl4. 

Mello  (Baoul  de),  177.  nel*  S.        ^^H 

■                        MtthiUi»  103. 

MeJoa  (Gaririua  de),  fr.  H.  et  pree«plOf!^H 

^1                        Maltiflos,  eaucelbiriua,  149. 

116,  lit,  134,  n^ff  3.  167,  3||,  W^ 

^m                           Hathêus  (Airno).  li)«. 

823.                                                                 ^ 

■                          Matheus.  Y.  Pigutûiis  (M.  de). 

Melnb  (GarinuB  de).  V.  MdAi  (6.  4t), 

■f                         Matbiai,  V.  Preti  (M.). 

Nenardii^  100. 

■                          Matro,  m,  m. 

Mem.  gâtine,  aeigneurie  de  Mârp|«  llf^H 

^H                          Maubergc  (Girard  de),  fr.  Teulonique.  I7K. 

èitr  (moulin  de  la),  prèa  da  Triyott»  IT^H 
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Mdr«4l0r  (Ernaldus),  104. 

ai,  22,  127,  nolé  1,  133.  138»  139,  141,          ^^Ê 

llerioiJohannesdt).  177, 

U7,  148,  155,  156,  159,  210.  227.                      ^^M 

Merrolia  (Hodoinus  de}»  122. 

Molins  (Rogerius  de).  V.  MoliniB  (H.  de).           ^^H 

Mmrûa  {k)  {el  Mezraah).  CAsal,  \U, 

xMolizuii  (Guillelmus  de),  Ir,  H.,  224.                   ^^H 

Meserafe  (Kîirbet  Meacherû,  d'après  Rcy,  co- 

Momene (Jobao,  seignor  doa),  197*                    ^^^^| 

lonies  franquei,  p.  491),  casai,  seigoeurie 

MorMeaa  (Hugo  de),  fr.  IL.  225.                      ^^H 

deMargat,  1J7. 

Mooachus,  câQcellariag,  125.                              ^^^| 

Mesea  (StephaauB   de),   magûm    preceptor 

Monaco  (Aymar),  arcbev.  de  Césarée,  pa-               ■ 

H       Hosp.,  tt2. 

triarche  de  Jérusalem,  125,  noU^  5.                   ^^^Ê 

'^H  Heana  (de).  V.  Melna  (de). 

Monacug  (G.),  burgeagîs  TripoUs,  79.                 ^^^| 

^^KMesuna  (Sanctorus  de)  jurisperUus ,  179, 

Manbelyart  (0.  de).  V.  Montliéliard  (E.  de).           ^^H 

I^^H      noU 

MonbruD  (di]}.  V.  Montebruno  (de],                     ^^^H 

^^Ê  Memigta    (la)  (Masbagliith^,  193. 

Monci  (Willelmus  de),  143.                                 ^^H 

^^M  Mtêtine  (prieuré  de),  visites»,  tl. 

Mùnâùder,  casai,  2/.,  10,  181,  230.                    ^^H 

Mitufisorar,  in  moîitaDt  Moulis  Parlerii,  161. 

Moiieta  (Jobannes),  133.                                   ^^H 

Micallef  (Cli.) .   fr,    de    TH. ,  commaudeur 

Mongisart  (Raiuaidu!!  de),  154.                            ^^H 

d'ÏIeberfurt,  53. 

Moniales  grece,  109,  139.                                    ^^^B 

maml  V.  Magni  (M.). 

Mùn^ltirin  (AUilit),  152.  198  ;  ^  bûpital,         ^^B 

—            VUa  (M.  la). 

123^    —    précepleiirs    (liste),   218;    —               1 

Mirsttd,  clunoitie.  H. 

prieurSf  79.  V.  Pelnis,  lisle,  218.                       ^^H 

Miles  (Gâliuà).ff.  U.,  223. 

Mon»  Ftrrandut  CBarin),  14,  76.                          ^^M 

Milessent.  V.  Melissendis. 

Mms  Hrkrii  (abbatia)  { Monl  Cassiiis.  d'après         ^^H 

Miliaco  (Guidûde)»7l. 

Rcy.  eolonm  fran^tt^s ,  p,  348),  terriloire              fl 

MJlitk  (Pelfusde),  40,  201. 

de  Margat,  16L                                             ^^M 

Milu,  74. 

Mous  Pere^rinm,  V.  Monpellerin.                      ^^^| 

Hilû,  camerâriiiâ  patriarcb»  Jérusalem ,  75. 

Mons  TabûT  (Ojebel-Tahor) .  ^  Abbés.  V.  Ga-        ^^ 

Milo.  V.  Clericos  (M.). 

rînus,  PoncluB  ■  —  chiUelaira  (liste),  218  ;         ^^H 

Milàendis.  V.  Melis^seadis. 

~  monastère.  V.  S.  Sulvatorii  monaste-         ^^H 

Milly  (Jac{{ues  de),  graa^  maitie  d«  t'Ddpital» 

ritiTn  ;  ^  privilèges»  29.                                    ^^^^ 

41. 

M<mtana  Nigrct  (Djaoïir-Dag.  d'après  Rey,  co-              ^M 

Miaarx  (Baliaa  de),  193. 

loniiM  franqviB,  p   347),  principauté  d*An-         ^^H 

Wmhe\  (de).  V.  Mirabella  (de). 

tiocbe,  161.  V.  S.  Gre^orii  casale.                   ^^^| 

^_   Mirabella  (Balduiniis  de),  (itias  doinini  Bm- 

MoiUbéliard  (Eudes  de),  prince  de  Tabarie,        ^^^| 

^^m      sani,  16,  99,  tâ7,  nûU  S. 

169,  172,  191  no(«  6.                                           ^^H 

^^H  Mirabella.  -  Dooiious.  V.  Ybdin  (B.  d«)  ;  - 

Mont  Coraeit  (WillelTtius  de)»  128,  129,  130.        ^^M 

^^^^H      ticecomcs.  V.  Guatterias. 

Mo&ieaculo  (Garinus  de),  marejcalcua  et  ma-              ^Ê 

^^  Mirubdlum  ('Lalnin),  16,  96,  104  ;  —  Molen- 

gister  Hoâpitalis,  211,  2 U,  223.                             ■ 

M            dirii  Bubler  M.,  16;  —  terriloriutn,  99, 

Monte  BruQO  (Arualdus  de),  fr.  H  ,  mares-               H 

I              150,  151. 

calcud  et  castellauuâ  Crati,  214,  217,  222.               H 

■        MirmaDdi  (Pelrus  de),   fr.   H,,  casleîlanus 

Monleigni  (Jacques  de),  170.                              ^^H 

■             Crati,  155,  167,  217,  226. 

Mrjiite  LaiïMo  (Raioaldua  (de).  75,  1U9.             ^^H 

K            MlSCELL.\»ÉB»,  55. 

Moute  Lauduno  (Raiftabjus  de) ,  83.                    ^^^| 

^^H  MïaeraU  (ArTiaudus  de),  fr.  H.,  preceptor  S. 

Monte  Otivo  (de).  V.  Motttolir.                           ^^H 

^^Ê      ifigidii,  220. 

Monleregali  (Seguinus  de),  fr.  lï..  239.               ^^^| 

m         MiTRf,  62. 

Monlerius,  chiUelain  de  Beauvoir,  217.                     ^M 

^^^  Mois^ac  (Bartbolomeua  4e),  105. 

Moutfort  (Jean  de),  seigneur  de  Toron  »  200.               H 

^^H  MoiSSONfi,  lU;  —  Yeiil«  ('M,  2t. 

M'jrïtrorl  (Philippe  de),  seignof  de  Tyr  et  de              H 

^^V  ltoLv:«Di:fi  V.  Âccon,  Mer  (de  la),  Mirabellum 

Tozon,  173  nQi€  l,  191.                                   ^^^B 

m             (aubier),  Tripolis,  Triuui  Punliiiru. 

Mantgrlsua  (Jean  de),  fr.  H..  225.                       ^^H 

■         Moleoditib  [Itogerua  de).  V.  M^tlinis  (R.  de). 

Montignape  (Guillaume  de),  grand  com-       ^^^| 

■         Moliuis  (Hageriua  de),  imgisler  H.,  17.  1^, 

maodeur,  200.                                               ^^^^ 

266 


TABLE  GÉNÉRALE. 


Montù  Siûn  (vicos),  k  Jérugalem,  119,  1Î9. 

Montolif  (Bsudop  de),  ISi,  197, 

Mûiitolif  (Itereotîems  de),  U9. 

MontoUf  (GiriirJus  de).  U9,  153, 

Moololif  (Ilaitiilindus  de),  149. 

Montréal  (Shûbek),  —  Seiçueurs.  V.  CliAUl- 

loii  (Renaud  de),  Sag«lle  (Renaud  de). 
Morardiis,  lÛV. 
Moravia,  39* 
Uordefro  (casai  de)   t4^. 
Moîéf,  3. 

Mûrelluâ,  13V,  ma. 
Moreût  (GuilleliDus  de),  fr.    H.,  bailliviis 

Tyri,  )ti7 ,  âl», 
Morel.  V.  Morettl. 

MOftTtJARlA»   fi±. 

Mortuum  (numeii)  (Nar  Kaisarieh).  186. 
Mosckc  (GaSridus  de) ,  bailli  de  Manosque  . 

Motet  (RaimOQ).  fr.  H.,  2i6. 


Mùuliiz  (commanderie  du  TempJe| 

Landes,  af.  Dax«  e^U  SotuloOf] 

Î04, 
MouLiJfs,  !6,Î4,  17U1,  17< 

lendim. 
Moun  (de),  V.  Hauoi  (de). 
MocTOHE  (droit  de) ,  177-8. 
Moyseà,  canonicas  Sancli  Se| 
Mozart,  100. 
Mozel  (Odo  de),  86. 
Miigaiûs  (Alvanis) ,  mmister 

40. 

Mapcia.  V.  Raminis,  rei  Murci». 
MtirîeUe  luar  Aleiindri ,  fiiji 

V.  Aleiander, 
Murchel  (Hearicua).  18. 
MiRi.  V.  Accon. 
Muroveteri  (Sicard  de),  priei 

52.  V.  Sceau, 
Mychad.  V.  MkhaeK 


M 


N.-D.  DE  Phîlkhmk.  Cadre,  62. 

Naharia.  casai,  territoire  d'AûUoche,  16,  31, 

39.  97,  229. 
Nahiria,  V.  Naharia. 
Ntillttc  (Phililierl  de),  grand  maître  de  TH., 

41. 
Nantoil  (l^coaut  de),  fr.  de  TH.,  précepteur 

deTri[ioU.  19».  219.226. 
Nantuel  (de).  V.  N^Qloil  (de). 
Naplei  (Italie),  64;  —  Frère i  mineurs  et 

prêcheurs,  35. 
Napitjuse  (de) ,  Naplousc.  V.  Neapoli  (de) , 

Neapolis. 
Napolémi,  59. 
Napulis  (SteplianuB  de) ,  88. 
War6on<îWW  (provincia)  (Fnince,  Narboone), 

31;  —  Temple   ai. 
Nana,  gâtiwe ,   prè$  du    pont  de   l'Orgote 

(Pon&  Ferri),  130. 
Navarrais,  43. 
Navarre  (prov.  d'Espape) ,  96;  —  Prieuré, 

visites  .11;  —  reine ,  95  ;  —  roi,  95 ,  96. 

V,  Alphoose  vm ,  Bamire,  Saucbe  vl 
Wavis  (B.  det,  fr.  H.,  170,  2î2. 
Nantrtlh  (en-Nasara),  23.  —  Archevôqueij.  V, 

fleuri.  Hugues,  Hubert;  —  bullli,  V.  Dre- 

li;tnt  iJ.  de). 


Nazareth  (Abraham  de),  fit/ 
Nazareth  (Man  de),  chevalier] 
Nazareth  (Mirtinus  de),  116 
Neapoli  (Ganieriua  de) ,  pmc. 

i^Vm  et  mag.  HospiUlis,  il 

22t. 

Neapoli  (Philipptis  de).  13S, 
Neapoli  (Stcphaoug  de), 

lis  (S.  de). 
Ntapoiis  (Naples,  Italie).  —  ûr 

litani,  35.  V.  Naple*. 
Htapolts  (Nibulus),  17,  54,81 

83;  ^  bospiule,  104;^ 

24,  179,  195. 
—  Domiaus,   132.  V.  Bali^im 

mes.  V.  Amalricus,  Biibalus 
NeapaliUniis    (dommus,   ortfo, 

V.  Neapolis. 
NemauseDâiâ  (Petnis),  101 
Neocaitri  (ducatas)  (Ni*ufelillelf 
Nibar  (Johan  de),  194. 
Nicéphore  (Jeau),  S4, 169,  170., 
Nicbefare  (Johan).  V.  Nicéphc 
Nicholaus,  caDunicus  S.  Abrahi 
Nicholaus,  CAnufiicuà  S.  S^puU 
Nichoiaus,  fr.  H.,  86,  89,  |5S, 
Nicholaii&,  fr.  fî,,  caâlellaous 
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NiehoUos,  fr.  H.,  sac,  225. 
Nicholaus,  prior  S.  Sepulchri,  99. 
NieholaoB.  Y.  Ancelini  (N.). 

—  Arsur  (N.  de). 

—  Barate  (N.  de). 

—  Gosanz  (N.  de). 

—  JalDU8(N.). 

—  Lorgne  (N.). 

—  Mauzur  (N.). 

—  Ronay  (N.  de). 

—  S.  Geminiano  (N.  de). 

—  Ybelin  (N.  de). 
Nichole.  V.  Nicholaus. 
Nichosiensis  archiepiscopas.  V.  Nicosie. 
Nicolas,  pape,  36. 

Nicolas  m,  pape,  35. 
Nicolas  lY,  pape,  35. 
Nicolas  Y,  pape,  35. 
Nicolaus.  V.  Nicholaus,  Nicolas. 
NkoBie  (lie   de  Chypre).  —  archevêques. 
y.  Eustorge,  Hélie. 


Nigella  (Hugo  de),  presb.,  125. 

Nigella  (Radulfusde),  146. 

Niger  (Guillelmus),  fr.  H.,  224. 

Niger  (Robertus).  135,  137. 

Nimes  (France,  Gard).  —  Saint-Gilles,  32. 

Nivelon,  fr.  H.,  225. 

Noblesse.  V.  Preuves. 

Noheria.  V.  Naharia. 

Nominations,  38. 

Normannus  (Willelmus),  74,  108. 

NortmannuB  (Ànquestinus  ) ,  88.  V.  Lericus, 

filius  ejuB. 
Nortmannus.  Y.  S.  Georgio  (N.  de). 
Norwegia,  32. 

Nova  Porta,  à  Jérusalem.  Y.  Belcayra. 
Nouveau  fief,  203. 
Novellus  (Pelrus),  fr.  H.,  75,  226. 
Noyé  (la).  Y.  Lanoye. 
Nun,  Hospitalarius,  213. 
Nycholaus.  Y.  Nicholaus,  Nicolas. 
.  Nymocium  (Liœassol,  lie  de  Chypre),  39. 


o 


Oba.  y.  Cementarius  (0.). 

Odeardis ,  uxor  Ottonis  de  Yerduno,  115. 

Odinus,  Odoinus.  Y.  Audinus. 

Odo,  diaconus,  125. 

Odo.  Y.  Barulo  (0.  de). 

—  Calmunl  (0.  de). 

—  Conchis  (0.  de). 

—  Ermene  (0.  de). 

—  Golgotha  (0.  de). 

—  Luco  Planlato  (0.  de). 

—  Maire  (0.  de). 

—  Montbéliard  (E.  de). 

—  Mozel  (0.  de). 

—  Pinibus  (0.  de). 

—  S.  Amando  (0.  de). 

—  Yerduno  (0.  de). 

Odoinus,  fr.  H.,  baillivus  Accon.,  155,  216. 

222,  225. 
Odnla ,  uxor  Roberti  de  casali  Sancti  Egidii , 

15,  82,  85,  86,  87,  88. 
Otdi  el  Hammem  (Onady*)  Ham) ,  193. 
Office  propre  des  Hospitaliers,  29. 
Official  d'Avionon.  Sceau,  51. 
Officiers  de  Terre  Saimtb  de  l'Hôpital 

(liste),  216. 
Officiers  d'outremer  de  l'Uôpitj^l.  219. 


Officiers  militaires  de  L'HdprrAL  (liste), 

214. 
Og...,  grand  prieur  d'Italie .  220. 
Ogerius,  grand  prieur  de  France.  220. 
Oldinus,  fr.  H.,  castellanus  Bellividerii,  217. 
Oldinus.  Y.Rollant(0.). 
Oliverius,  camerarius,  143. 
Oliviers   (mont  des).   (DJebel-et-Tur) ,  124 

note  4. 
Oltremone  (Pierre  d') ,  fr.  H.,  226. 
Opère  (Petrus  de),  93. 
Oquede  (iohan),  186. 
Orable,  uxor  Godardi  de  Bufles,  88. 
Orange  (évèque  d').  Y.  Guillaume. 
Oratorium.  y.  s.  Maria  de  Yictoria,  S.  Pan- 

taleo. 
Orfèvrerie  (objets  d'),  59. 
Orgolossa,  uxor  Boamundi  m,  principis  An- 

tiocheni,  121. 
Orient,  64. 

Orient  ()'),  vaisseau,  7. 
Orsini  (J.-B.),  grand  maître  de  TH.,  41. 
Osberlus.  Y.  Joppensis  (0  ). 
Osroundius.  Y.  Osmundus. 
Osmundus,  100. 
Osmundus,  frater  Nicholai  de  Ybelin,  104. 
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Ostensoir»  60,  62. 

Otgerius,  gr.  maître  de  TH.,  210. 
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P.,  archevêque  de  Césarée,  13,  49,  50,  167, 

169.  V.  Sceaux. 
P.,  évèque  de  Valanie,  23. 
P.,  fr.  de  TH.,  turcoplier,  192,  214. 
P.  V.  Andrée  (P.). 

—  Davalon  (P.). 

—  Giraldi  (P.). 

—  Girbaldi  (P.). 

—  Piscator  (P.). 

—  S.  Maria  (P.  de). 

Pacis  et  Fidel  (fratres) ,  Auxitaoensis  dioce- 

sis.  32. 
Paganottus,  155. 

Paganus,  canonicos  S.  Abrah»,  99. 
PaRanus,  filius  Pétri  Perrez,  103. 
Paganus  (magister),  99. 
Paganus  (G.),  180. 
Paganus.  V.  Calenzun  (P.  de). 

—  Casteiluz  (P.  de). 

—  Rohai8(P.  de). 
Pagnaco  (de),  fr.  H.  et  magister,  35. 
Palacii  (Raimundus).  V.  Palaclo  (R.  de). 
Palaclu  (RaimuuduB  de),  fr.  H.,  75,  83, 

226. 
Palais.  V.  Galicus  (P.). 
Palais  dbs  grands  aiaItres,  57.  V.  Malte. 
Palatii  (Raimuodiis).  V.  Palacio  (R.  de). 
Puknm  (Eàpagne,  prov.  de  Léon),  94,  96. 
Paléologue    (Manuel) ,    empereur  ;   —  ses 

joyaux  et  reliques,  45. 
PakBtine,  3,  62. 

Palraerio  (Willelmus  de),  i'3,  94. 
Pandulphus,  V.  Corviserius  (P.). 
Pangeregan,  principauté  d'Antioche,  in  valle 

Russe,  161. 
Panitarius  (Petrns),  92. 
Papah.  V.  Papais. 
Papais  (Guibertus),  87,  89,  93. 
Papia  (Jacobus  de),  231. 
Paraill^êj  197 
Parente  (Goffridtis  de) ,  71  et  71  nota  6  et 

10.  V.  Fontenci  (R.de). 
Parentea,  Parenlei.  Parenteo,  Parenti  (G.  de). 

V.  Parente  (G.  de),  71,  note  6. 
Paria,  6,  note  1,  59. 


Oto.  V.  Odo. 
OuTRUBR.  V.  Officiers. 


Parisiensis  (Radulphas),  74. 

Parmtntarie  (caput),  à  Jérusalem.  V.  PanM 

tarie  yia. 
Parmentarie  (via),  à  Jénualem,  172. 
Farm.mttïnQrum  (ruga ,  viens),  à  JérasaJeo 

93,  109. 
Parmentarius  (Bemardus),  17,  134. 
Parmentarius  (Helanus),  20,  139. 
Parsaaus.  114 

Parvus  (Albericus),  119, 120. 
Parvus  (Petrus),  fr.  H.,  226. 
Pascal,  pape,  36. 
Pascal  H,  pape,  27,  46. 
Paschalis,  fr.  H.,  2*5. 
Pasqualinus,  clericus  tbesaori,  185. 
Passaob  bn  Strib,  37,  204. 
Passerel  (Girardus),  150, 151. 
Patriarcha   (Umbertus),   115,  120,   lis, 

136. 
Patriarche  laew,  probablement  piscine  di 

patriarche  (Mamilla),  dans  la  Tallée  d'Hu- 

nom,  139. 
Patriarche  (Gui  dou),  182. 
Patriarche  (Hubertus),  100. 
Patrii  ^GuillHmiH)   V.  Patron. 
Patron  (Willelmus),  119, 120,  iî4, 136, 197. 

140,  157. 
Patnin  (Willelmas).  V.  Patron. 
Patruus  (Willelmus).  Y.  Patron. 
Paul,  pape,  36. 
Paul  I,  empereur  de  RoBsie,  grand  maître, 

8. 
Paule  (de),  grand  maître  de  TH.,  59. 
Pâtijier  (kthaaacs).  81. 
P^vfi,  57 
Pûx  (Beïmejicus  de),  fr.  H.,  castellamu  Se- 

lefkie,  218,  222. 
PBifrrRBS  de  THApital,  64. 

PBIKTttllKS,  57 

Peiragorc  (de).  V.  Périgord. 
Pelagius.  V.  Galvanus  (P.). 
Pelerinus,  108. 
Pelez  (Baldus),  145. 
Pblican,  61. 
PtlIXTBNGB,  28,  29. 
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Pensions,  9. 

Perade  (Goiraut  de  la),  203. 

Peregrions,  abbas  S.  Maris  de  Latina,  24, 
181. 

PeregrioQB,  filiag  Boneti,  75. 

Peregrious,  sabdiaconas,  185. 

Perellos,  grand  maître  de  TH.,  59. 

Périgord  (Armand  de) ,  gr.  maître  da  Tem- 
ple, 171,  note  1. 

Périgord  (Pierre  de),  75. 

Périgord  (Raimond  de),  fr.  de  TH.,  préc.  de 
Tripoli,  219* 

PsnMisaia»  de  vendre,  41. 

Perrei  (Petrus),  103. 

PenidnuBf  fr  H.^  sac,  225. 

Pinutm  [Pérou ae,  Italie],  31. 

Penuzi  (les)  de  Florence,  38. 

Pes.  V.  Loran  (P.  de). 

FeseiluB.  V  Pîselius. 

Petit  (BiËn?eaue  le)   100,  note  4. 

Petit  (Girard  li),  fr.  Teat.,  commandeur,  176. 

Petra  (Ysabella  de),  37.  173,  174. 

Pelragortcis  {d«).  V.  Périgord. 

Petms,  archiep.  Cesariensis,  49. 

Petnis,  camerarias,  92,  112. 

Petrus,  cancellarius  imperatoris  Hispani», 
96. 

PetroB,  cancellarius  Raimundi  u,  comitis  Tri- 
polis,  80. 

Petms,  clericQS,  109,  125. 

Petrus,  diaconus.  125. 

Petrus,  diaconus,  canonicus  S.  Abrahs,  99. 

Petrus,  drugemannuB  de  Caco,  15,  72,  80. 

Petrus,  episc.  Hebronensis,  39.  51,  229.  V. 
Sceaux. 

Petrus,  episc.  Tortose,  113. 

Petrus,  episc.  Yalanie,  16. 

Petrus,  filius  Gils,  19,  118. 

Petrus,  filius  Pétri  de  Caors,  19,  119. 

Petrus,  filius  Pétri  de  Sancto  Laxaro,  110. 

Petrus,  frater  ecclesis  Nazareth,  189. 

Petms.  fr.  H.,  225. 

Petrus,  fr.*H.,  castellanus  Margati,  218. 

Petms,  fraiâr  II  ,  msim  ope  ris,  116,  215. 

Pelras,  fi'   H.f  thesaorariuSp  75,  83,  213. 

Petms,  frater  Remundi,  145. 

Petms,  gêner  iobanoie  Vf&iciaûi,  90. 

Petrus.  prior  Moolis  Peregriiiî,  79,  218. 

Petms,  prior  S.  Sep.,  presb^  14,  74,  75, 
109, 125. 

Petras,  precentor,  presb.,  125. 


Petms.  V.  Aleage  (P.  de). 

—  Amfredus  (P.). 

—  Ares  (P.). 

—  Arveraensis  (P.). 

—  Aubusson  (P  d'). 

—  Avignon  (P.  d')* 

—  Barcinonensis  (P.). 

—  Bassus  (P.). 

—  Bega  (P.). 

—  Bernardi  (P.). 

—  BerUsia  (P.). 

—  Bertrandi  (P.). 

—  Bithuricensis  (P.). 

—  Blancbardi  (P.). 

—  Broerius  (P.). 

—  Burgo  Dolensi  (P.  de). 

—  Burgunnun  (P.). 

—  Caors  (P.  de). 

—  Calellani  (P.). 

—  Cayres  (P.  de). 

—  Cocus  (P.). 

—  Codochia  (P.  de). 

—  Costi  (P.). 

—  Crato  (P.  de). 

—  Cresecca  (P.  de). 
»  Descurai  (P.). 
~  Emilii(P.). 

—  Farine  (A.-P.). 

—  Folcone(P.  de). 

—  Fossato  (P.  de). 

—  Frogerii  (P.). 

—  Galatianus  (P.). 

—  Galeis  (P.). 

—  Gap  (P.  de). 
Gay  (P.). 

—  Giberti  (P.). 

—  Godefridus  (P.). 
^  Gualteru  (P.). 

—  Guillelmi  (P.). 

—  Hasart  (P.  de). 

—  Hayem  (P.  de). 
^  Hugonis  (P.). 

Jay  (P.). 

—  Laay  (P.  de). 

--  Limoges  (P.  de). 

»  Lombardus  (P.). 

—  Loup  (P.). 

~  Machumeria  (P.  de). 

—  Malet  (P.). 

—  Melfa  (P.  de). 

—  MUitia  (P.  de). 
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Petnu.  V.  Mirmanda  (P.  de). 

—  Nemauseoiig  (P.). 

—  Novellus  (P.). 

—  Oitremone  (P.  d'). 

—  Opère  (P.  d'). 

—  Panitariag  (P.). 

—  Panrus  (P.). 

—  Perrez  (P.). 

—  Pelragoricis  (P.  de). 

—  Pisanus  (P.). 

—  Podio  (P.  de). 

—  Porehet  (P.). 

—  Quarelli  (P.). 

—  Raimandas  (P.). 

—  RavendelliB  (P.  de). 

—  Salomon  (P.). 

—  S.  Germann  (P.  de). 

—  S.  Jacobo  (P.  de). 

—  S.  Lazaro  (P.  de). 

—  SardiDes  (P.  de). 

—  Sellarina  (P.). 

—  Sepiarius  (P.). 

—  Tor  (P.  de  la). 

—  Tornator  (P.). 

—  Tyberiadis  (P.). 

—  ValUs  (P.  de). 

—  Ve  (P.  de). 

—  Veille  Bride  (P.  de). 

—  Vicence(P.  de). 

—  Won  (P.). 
PeTiera  (Adam  de).  23,  164. 
Pharabel  (de).  V.  Farabel  (de). 
Phelippe.  V.  Philippus. 

FhUerm,  à  Rhodes,  8.  V.  N.-D.  de  Philerme. 
Philibert.  V.  Naillac  (P.  de). 
Philippe.  V.  Philippas. 
Philippus,  filins  Stephania,  172. 
Philippas,  frater  Raimoiidi  ii,  eomitis  Tripo- 

Us,  77,  79. 
Philippas  n,  rex,  59. 
Philippas.  V.  Beaufort  (F.  de). 

—  BargeDiis  (Ph.). 

—  Cafran  (Ph.  de). 

—  Dables  (Ph.  de). 
,  —  Estomac  (Ph.). 

—  Fremillons  (Ph.). 

—  Glies  (Ph.  de). 

—  MoQtfort  (Ph.  de). 
^            Naploase  (Ph.  de). 

—  TireUi  (Ph.). 
pietiTus  (JohaoDes),  presb.,  IM. 


Pie,  pape,  36. 

Pie  nr,  pape,  59. 

Pierre  (Guillaume  de),  173,  note  2.  V.  Pel 

(G.  de). 
Pierre.  V.  Petrus. 

PlKRRBS  PRÉCIKUSBS,  61.  62. 

Pigaano  (Matheasde),  186. 

Pignano  (Raimundus  de) ,  fr.  H.,  castaUin 

CraU.  217. 
Pin  (Vidaa  doa).  204. 
Pinchcni,  Pinckinni.  V.  Piqoig^ny. 
Pinibus  (de).  V.  Pins  (des). 
Pinkeni,  Pinqoegni,  Pinqoeigni,  Pinqncn 

Pinquenni,  Pioqaigni,  Pioqaini..  V.  Piqai 

gny- 

Pins  (Eudes  des) ,  grand  maître  de  TH.»  S' 

51.  V.  Sceaux. 
Pins  (Giraad  des),  fr.  de  TH.,  S5. 
Pins  (Roger  des),  grand  maître  de  TH.,  3£ 

41,  52. 
Pinto,  grand  maître  de  TH.,  69. 
Piatrap  (Vidau  dou),  204,  noU  i. 
PioU.  V.  Piotos. 

Piotus,  fr.'H.,  eu8tOBinflrmorom,t0i,Si3,ttS 
Pipinus,  78. 

Piquigny  (Balduinus  de),  172,  179. 
Piquigny  (Gillebertos  de),  115. 
Piquigny  (Gaillelmus  de),  184, 186. 
Piquigny  (Robertus  de) ,  89,  108,  199,  iS9, 

128,  130.  139,  145,  150,  151. 
Pistn  (Johan),  194. 
Pisanus  (Petrus),  172. 
PiBCAMA.  V.  Chamela. 
Piscator  (P.),  fr.  H.,  170,  225. 
PtM  (Italie,  Toscane).  Chanoine.  V.  Bqbui- 

nus  ;  —  prieur.  V.  Ripparit  (J.  de)  ;  — 

prieuré  (visites).  11. 
Pisellus.  V.  Rei  (P.  li). 

—  S.  Egidii  (P.  de  casali). 

Pittavinus  (Giraudus),  f^.  H.,  sac.,  ttl. 
Pizellus.  V.  Pisellus. 
Placentia,  uxor  Boemundi.  eomitistt  TripoUt, 

166. 
Placharia  (Eva).  119. 
Plaisance,  femme  de  Bohémood  nr,  166, 

note  3. 

pLiilfCBES.  61. 

Plâtra.  V.  Surianorum  platea,Telanim  pUtêi< 
Plazalonga  (Lamfrancus  de),  notarioa,  186. 
PoçAnia^  territoire  d'Antioche,  in  ?ali#  B««e, 
161. 
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Pûdio  (Petrosile)*  prior  H.,  115- 

Porta  (Alexajider  de).  105.                                     H 

Podia  (Raimiindiis  de) ,  gr.  m» lire  de  TEL 

Portalesîus,  fr.  H.,  prxceptor  Vapincensla,              ^Ê 

V.  aaimundiis ,  mag.  Hosp. 

H 

Podio  Lnureulii  (GiàleberlUB  de),  77.  V.  Dal- 

Porta  Nova,  m  Porta  de  Betcajra  »  à  Jéru^a-             ^Ê 

goLh,  mm  ejus. 

lem,  135,  137.  V.  Nova  Porta.                       ^^H 

Pogi  (rterardus  ûi^),  I4i;  !4'î. 

Porlo-Carrera  (Joacliiin),  cardinal,  54*                ^^^| 

Poio^AtiD  du  grand  mallre  La  Valette,  59. 

P&rmat,  5,  32,  40  ;  ^  prieuré  «  11,  46.            ^^^| 

Poitiers  (Alphonse  de),  frère  de  saint  Loqîb, 

pQrtufialia.  V.  Portugal.                                     ^^^| 

20!,  note  i. 

Pùspùs,  ca&al,  principauté  d'Antioche,  161.         ^^H 

Pùitim  (France»  Vieone).  6,  noU  i,  U. 

PoterittS  (Jobaone^),  22,  156,  157.                     ^^^| 

Poliii.  V  Polin. 

Fra^a  (Bolième),  3H.                                         ^^^| 

Pûlm  (Andréas) ,  fr.  H.,  magnus  preceptar 

Prffidicitorucn  fratrum  prior,  35.                        ^^^^| 

AcCdDeoâiâ,  174,  212,  222- 

PRiCKPTEUR3  DE  t'HÔPiTAL  .  2J6,  217»  218»                 ^M 

FologRt  (prieuré  de),  8. 

219,  220,  221.                                                  ^^H 

PoDcius,  abbas  moiitis  Tbabor,  29. 

Paéjcuhsbs,  30.                                                    ^^^B 

Pondus,  cornes  Thpolis,  U. 

Prêt,  40,  145.                                                   ^^^B 

PoDtius,  fr.  H.,  h05piUlariu3  Accûn,  216, 

Preti  (Miitbias),  dit  Le  Catakala ,  peintre,             B 

Pondus,  fr.  H.,  prior,  215, 

fr,  de  rn.»  u.                                    H 

PoDCÎttS,  fr.  H,,  aac,  226. 

Preuves  db  NCiiLtsaR,  10.                                       ^M 

PonciuB,  gêner  Auberli  Lombardi,  109. 

Phïkiîhés  dk  l'Hôpital;   —  liste,  10.  V.             H 

Poncitts.  V,  H'àh  (P.  de). 

BobËmË»  Pise,  Pologne»  Portugal,  Russie,             H 

—           Berengarins  (P,). 

■ 

—           Bernardus  (P.). 

PiuBuns  DB  L'HAptTAL  »  215»  216,  217»  220,               H 

—           Blancus  (P.). 

V 

-           Bos(P.), 

pHiviLèoEs;  —  divers,  28,  20;  —  généraai,              H 

—           BoâchaEt  (P.). 

2B ,  29,  30  ;  —  des  empereurs  d'ALlema-             fl 

—          Gaaane  (P.). 

fue.  43;  —  des  pipes,  7;  —  des  rois             ^Ê 

—           Goilleîmi  (P:). 

d^Espagne,  43  ;  -  relitifa  aui  sépultures,             H 

—           MaiitiODt  (P.  de). 

■ 

-           Sura  (P.  de). 

Pnocte  BT  paBtrvBs  ne  noblkssi,  générsU*             ^Ê 

Pans  (Gailklmus) ,  fr.  H.,  baillivuii  Cypri, 

tés.  10.  V.  Preuves.                                            H 

SI7. 

Phocès-vbhbaux  des  chapitres  génératti  et            ^Ê 

Poote  (Jûhannes  de)  »  fr.  H.,  bajulus  Ma^ 

du  couBeil.  63.                                             ^^^H 

fiu4sc€.  2'i.  180,  220. 

Proet  (BemarduB).  V.  Broe!  (BernardQS).           ^^^| 

Pont©  (R.  de),rr.  H.,  226. 

Provence .  V.  Proviiicia.                                       ^^^B 

PoîïTiîs.  V.  ParfarÎB,  Perrî,  Vêtus  Pons. 

PTovincia  (Gallia),  .^1 ,  34,  35  ;  —  hospitâîe,              ^Ê 

Poutius.  V.  PODEJUS, 

31,  35;  —  Kngua,  10,  45;  ~  prioratus,             ^M 

Pûiii  (Willdiîius  de),  115,  120,  laô,  137» 

10;  —  lemptum,  40,  SOI,                                  ■ 

157. 

—  Comités ,  marchionei.  V.  Anjou  (Ch.  d*),             ^M 

PoTcclletoti  (Waielmus),  78. 

Bérenger  (Hayuionil  iv),  Poitiers  { A  Iph,  de).       ^^^Ê 

Porcliel  (Pelmg).  f08. 

Ptigeto  (de).  V.  Pogi  (6.  de).                            ^^H 

Porphyrogônèle.  V.  Théodure  Parpliyrogè- 

Pui  (llaolâ.  siredeh,  169.                                   ^^H 

uèle. 

Pui  (sire  du).  V.  Farabet  {J.  de).                      ^^^^| 

PofU  (AittiericoB  de),  91, 

PuUi  (Gasiijia),  territoire  d'Antioehe,  111.         ^^^| 

^^^^" 

^1 

^^m     Q-*,  abbé  de  Josaphit,  50. 

Ouefruuir.  V.  Cafr^eieir,                               ^^^| 

^^m    Qtuilquelia  (Hugo  de).  V.  CiltaUa  (R,  de). 

Quercu  (Genrasiug  de),  144.                              ^^^H 

^^^    Oiurrellî  (Petru*),  fr,  H  ,  priuccpU^r  de  Caloii, 

Outuseyre  (la)  du  Temple,  103.                          ^^^B 

■  ^ 

Qujttancb,  4t.                                                ^^^H 
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R.V.Adalgns  (R.). 

—  Baadoioi  (R.). 

—  GisleDCos  (R.)- 
~-     Lambert!  (R.). 

—  Ponte  (R.  de). 
Radix  (Gislebertus),  134. 
RadolfuB.  V.  RadulfuB. 

Radalfus,  drogomannns ,  116.  V.  Rotbertus, 

Depos  R.  drogomanni. 
Radulfus,  episcopus  AcconeDsis,  172. 
Radulfas,  episcopus  Bethléem,  régis  cancel- 

larius,  83,  101. 
Radalfos,  filias  Rogerii,  71. 
Radulfas.  fr.  H.,  227. 
Radulfas,  fr.  H.,  sac,  226. 
RadolfQB.  V.  Alexauder  (R.). 

—  Borne  (R.lo). 

—  Bordin  (R.). 
"  Bos  (R.  lo). 

—  Corviserius  (R.). 

—  FoDUoellis  (R.  de). 

—  Gerino  (R.  de). 

—  HospiUlis  (R.). 

—  Loduo(R.de). 

—  Margat(Hugo  R.  de). 

—  Mello  (R.  de). 
^  Parisiensis  (R.). 

—  Pui(R.  del). 

—  Viridis  (R.). 
Radalpbos.  V.  Radalfus. 
Ragiaaldus.  Y.  Rainaldus. 
Raicius  (Guido).  133,  13,  4. 

Raillane  (Joffrei  de),  fr.  de  TH.,  192,  214. 

Raimbaldus.  V.  Relaoia  (R.  de). 

RaimoD,  Raimoad,  Raimont.  V.  Raimondus. 

Raimandi  (Bemardus).  preceptor  militam  H., 
214. 

Raimandi  (Johanoes),  83,  99,  157. 

Raimandus,  99. 

Raimundus,  camerarias.  156. 

Raimondus  v,  comes  Tholosse,  127,  note  4. 

Raimundus  u,  comes  Tripolis,  Poncii  comi- 
tis  ûiius,  14,  75,  76,  79. 

RaimuDduB  iii ,  comes  Tripolis ,  filias  Rai- 
mandi n,  21.  50,  77.  79. 148.  note  3,  149, 
158, 159.  V.  Sceaux. 

Raimondus.  filias  Boamandi  ui,  principis  An- 
tiochis,  161,  163. 


Raimondos ,  frater  Amalrici .  Ticecomiti' 
Neapolis.  133. 

Raimundus,  frater  Bartholomei  Tribatani, 
145. 

Raimandus.  fr.  H.,  226. 

Raimundus,  fr.  Hoap.,  thesauraiias,  73,  75, 
83,  86,  212. 

Raimundus,  frater  Pétri,  145. 

Raimandus,  frater  Ugoois,  domini  Biblii, 
149. 

Raimundos,  magister  Hospitalis,  15,  70,  72, 
74,  75,  79,  80,  82.  85.  86,  87,  88,  89, 
94,  95.  210,  222,  223,  224.  2S5,  226. 

Raimandus,  marescalcus  Tyberiadis,  108. 

Raimondus,  princeps  AntiocheoDs,  pater  Boa- 
mandi m,  20,  21,  111 ,  121  «  130,  143, 
160.  161,  162.  164. 

Raimondos  (Petros),  fr.  H.,  sac,  226. 

Raimondos  (Petros),  sac,  71. 

Raimondos.  V.  Rabin  (R.). 

—  Berenger  (R.). 

—  Berenger  (R.  nr). 

—  Finel  (R.  de). 

—  Foote-Erecto  (R.  de). 

—  Mandago  (R.  de). 

—  Mareclée  (R.  de). 

—  Montolif  (R.  de). 

—  Motet  (R.). 

—  Palacio  (R.  de). 

—  Périgord  (R.  de). 

—  Pignano  (R.  de). 

—  Podio  (R.  de). 

—  Raioooard  (R.). 

—  Rane  (R.). 

—  Robaodus  (R.). 

—  S.  Michaele  (R.  de). 

—  Sèandaliooe  (R.  de). 

—  Stella  (R.  de). 

—  Sora  (R.  de). 

—  Tiberiade  (R.  de). 

—  Vedde  (R.  de). 
^  Vesinis  (R.  de). 

—  ZaeosU  (R.). 
Rainaldas,  162. 
Rainaldus,  capellanos,  109. 
Rainaldus,  casalarias  H.,  215. 
Rainaldas,  dominos  Sydooensit,  145,  150. 
Rainaldus,  episcopoi  SjdoDensis,  151. 
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Rainaldos,  filins  Bertrandi  Maasoerii,  137, 

note  4. 
Rainaldus,  fllios  Pétri  de  Caors,  119. 
Rainaldos,  frater  Amalrici ,  Ticecomitis  Nea- 

polis,  133. 
Rainaldos,  fr.  H.,  baillivos  Spins.  219. 
Rainaldos.  V.  Arbalestier  (R.). 

—  Balistarios  (R.). 

—  Capellis  (R.  de). 

—  Chfttillon  (R.  de). 

—  Claodos  (R.). 

—  Domibos  (R.  de). 

—  Lochis  (R.  de). 

—  Margat  (R.  de). 

—  MaoBoerius  (R.). 

—  Mongisart  (R.  de). 

—  Monte  Laodato  (R.  de). 

—  Nantoil  (R.  de). 

—  Saisons  (R.  de). 

—  Segghir  (R.). 

—  Trecbis  (R.  de). 

—  Tribos  Molendinis  (R.  de). 

—  Vichier  (R.  de). 

—  Ybelin  (R.  d'). 
Rainaodos.  V.  Rainaldos. 
Raioerios.  V.  Renerios. 

Rainoardos  (W.).  V.  Rainooard  (GoiUaome). 
Rainooard  (Guillaume),  seigneor  de  Mare- 

clée,  148,  note  3. 
Rainooard  (GoiUaome  n) ,  seigneor  de  Mare- 

elée,  78,  148,  note  3. 
Rainooard  (Raymond),  frère  de  GoiUaome  ii, 

seigneor  de  Mareclée,  148,  note  3. 
Raissac  (précepteor  de),  en  Albigeois,  41. 
Raiz  (Georgios),  105,  130. 
Raiz  (GoiUaome),  197. 
Rail.  V.  Bolos  (R.). 
Rama  (de).  V.  Ramatensis. 
Ramatensis  (Baldoinos ,  domions) ,  91 ,  127, 

128.  129,  133,  141,  150. 
Ramatensis  (Ranerios),  83. 
Bam  (Ramleh)  (seigneors  d'Ibeiin  et  de),  99, 

note  7. 
Rames  (Baldoinos  de).  V.  Ramatensis  (B.,  do- 
minos). 
Ramire,  roi  d'Aragon  et  de  Navarre,  96, 

note  4. 
Ramiros,  rex  Murci»,  96. 
Rammula  (probablement  Ramleh),  104. 
Rane  (Raimondos),  fr.  H.,  226. 
Ranerios.  V.  Renerios. 


Raols,  Raoul.  V.  Radolfos. 

Raphania  (Kalaat-Barln),  14,  76. 

Rapports  sor  les  visites  faites  aox  comman- 
deries,  63. 

Rat  (Gaufridos  le),  praec.  Antiochiae,  et  ma- 
gister  Hospitaliâ,  167,  211,  216. 

Rat  (GoilleimoB  le),  fr.  H.,  174,  224. 

Rath,  Ratos.  V.  Rat. 

Ravendeliis  (Petros  de),  166. 

Raymond,  Raymondos,  Raymnndos.  V.  Rai- 
mondos. 

Raynerios.  Y.  Renerios. 

Rayz.  V.  Raiz. 

Recelins.  Y.  Fox  (R.  de). 

Rbcbttb  magistralb  ,  9. 

Rbcettbs,  9. 

Rbcbybur,  9. 

Rbcbvbur  de  L'HdPrTAL,  215. 

Rteordana  (*  Teil  Kordani),  fons  flominis 
Acconensis,  24,  171. 

Redandos,  173. 

Redin  (de),  grand  maître  de  TH.,  53,  note  5. 

Reger(Jean),  de  Kemnat,  48  et  48,  note  1. 

Régime  fluvial,  171-2. 

Reginaldus.  Y.  Rainaldos. 

Registres;  —  des  actes  de  Toniversité  de 
Citlà-Yeccbia ,  11;  —  de  la  chancellerie 
magistrale ,  63  ;  ~  des  comptes ,  63  ;  — 
du  Yatican,  63. 

Reoistri.  y.  Registres. 

Régnier.  Y.  Renier. 

Rei  (Pizellos  li).  Y.  Rex  (Pisellos). 

Reimoodos.  Y.  Raimondos. 

Reinaldos,  Reinaodos.  Y.  Rainaldos. 

Reinerios.  Y.  Renerios. 

Reiania  (Raimbaldos  de),  fr.  H.,  170,  226. 

Relania  (Rostagnus  de),  fr.  H.,  227. 

Relations  des  commissairbs,  9. 

Reliquaire,  60,  62. 

Reuqubs.  45,  60. 

Rellan  (Gaufridos  de) ,  fr.  H.,  223. 

Rellau(de).  Y.  Rellan  (de). 

Remille  (Girardos  de),  15). 

Reroood,  Remondos,  Remont,  Remondos.  Y. 
Raimondos. 

Renaldos.  Y.  Rainaldus. 

Renaod,  Renaodns,  Renaot.  Y.  Rainaldos. 

Renerios,  117,  134. 

Renerius.  constabolarios  Tripolis,  78. 

Renerios,  dominas  Nontis  Regalis  et  Ebro- 
nensis,  147. 
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^^^^^^B            Benerîus,  dominas  Sydoneosia,  Xhl. 

Hoardas,  castellaaos  Jenisatem,  tlO»  139*  ' 

^^^^^^^Ê             Reoerius,  notarius,  i%9. 

Roârduâ  (dâmnuô),  15,  85,  8<^,  99.        ^l 

^^^^^^H             RenerJus.  V,  Aluniânnii»  [R,). 

Roardus.  Ticecomes,  71.  75.                   ^B 

^^^^^H 

Roardaa.  V.  Chabor  (B.  de).                 ^H 

^^^^^H 

—           Rufuâ  (B.).                        ^1 

^^^^^^B 

"          S.  Âbrabam  (R.  de).        ^H 

^^^^H 

-          To&et  (R.).                         iH 

^^^^^B 

Robaudi   (R.),  aotaritis  iM   MtimafM 

^^^^H 

170,  18i. 

^^^^^^H                                    Rnmaten&is  (El.)' 

Robitidas  (Raimundus) ,  prëceptof  Rotaetl 

^^^^^H 

220. 

^^^^^^1            Renier.  V.  Renerius. 

Robert.  V.  Robertus.                             ^m 

^^^^^^B             Renoldus.  V.  Cemratariiig  (R), 

Robcrttis.  arcbidtaeonna,  8.  Sepulchfi,  ^H 

^r                               REMOMaATION,  130,  146,  175. 

Robertus,  arcbiepiscopus  Nazarenas,  83^" 

^Ê                             Rkkt£,  141;  ^   cesBioQ  k  rente,  85;  — 

Roberlus,  canonicus  S.  Abrab*,  99.             | 

^m                               constilutioii,  143;  —  teatameotaire,  Itî. 

RobertuB,  caoonicus  S.  Sepulclin,  79.  ^H 

^B                             ReDtehus  (Bartolomeua),  1B4. 

Robertus,  dapifer  Hosp.,  75.                 ^H 

H                             Arntta  (Reolieh).  t04. 

Raberlu»,  Ôliui  Gaofridî,  92.  106.         ^H 

^H                                   RS5P0nBI0»ES,  9,  t1,  4î. 

Robertus,  fr.  H.,  pmc^rni,  86,  31t^^^| 

^H                           RiSTn-LmoN  d'habit,  âos. 

Robertua,  fr.  H.,  prior  Accon..  StS^^^H 

^m                           Revel   (Hugues)»  châlekio  dti  Crac»   grand 

Robertus.  fr.  H.,  seae&calciis,  fil,  ^^^^B 

^M                               précepteur  et  gnicid  lualtre  de  l'H..  £6,  37, 

Robertus,  fr.  M.,  ibesaurariits,  21$.       ^H 

Hl                                    S9,  4Û,  51,  191  ,  in,  1%.  197,  198, 

Robertus,  nepos  B^irtfllomei,  86.             ^^ 

^B                              il2,  217.  n9.  Î30.  V.  Sceaux. 

Ruliertus,  nepoà  RadulA  drugoauiiJ«  116. 

^B                         Rex  (MartiDUS),  fr.  H.,  2î5. 

Robertus  ui,  cornes  Alveniieiuis,  79,  ft*Ct  1 

^B                               Rex  (Pi£«llllS),  119»  130. 

Robertus,  rex  Sicilia;.  33.                              , 

^B                              Mod6i,  S,  4.  6.  39,  3»,  39.  41,  42.  44,  45, 

Robertus  (SilviiiB),  78.                           ^H 

^H                              61,  62,  63  ;  —  coQcession  des  terrcâ,  38  ; 

Robertus.  V.  Accon  (R.  de).  *           ^_^H 

^H                            —  délimace,  42  ;  —  oraloifeE.  V,  S.  M. 

Angïitm  (R.).             ^^^B 

^m                             de  Victona,  5.  Panltaileo. 

Relgeocî  (R.  de).         ^^^H 

^H                          Rhodi  (magister) ,  27. 

Cardolio  (R.  de).         ^^H 

^M                         Wiodus.  V.  Rhodeà. 

Comilis  (R.).                ^^^| 

^H                        Rica,  uxar  Alphonii  viu,  94. 

^^^B 

^H                       Ricardus,  acolitiis,  70, 

—           Frandolio  (R.  de).        ^^^| 

^H                         Ricirdai,  fr.  H.,  Lhe5iur;iriu&,  213. 

JuUiac  (B.  de).            ^^^H 

^H                        Ricardtts,  prucurator  Hasp..  211,  mU  2. 

Loclii&(R.de].           ^^H 

^H                       Ricardus.  V«  AdgUctis  (HO* 

MedicuB  (R.).             ^^^H 

^1                           —            Angervilla  (R,  dtî). 

^^M 

^B                            -            Faber  (B.)« 

—           Piquigny  (R.  de).         ^^H 

^H                         Richarl.  V.  Ricardu». 

—          Ronia  (R.  de).             ^^^B 

^H                        Richeldd,  uxor  Biildumi  de  Ybelîu,  104. 

*          S.  Ëgidii  (R.  de  casalj),   ^| 

^^1                         Ricberiuâ  (Aimericus).  105. 

-           Sf4indâJe4)[R.).                  ^| 

^H                         Rjcberius.  V.  Uriotaiit  (R,  de). 

—          Seftsûo  (R.  de).                  S 

^H                        Rjchitde.  V.  Rio. 

—           Snemouis  (R).                  ^H 

^^B                        Ricbiliiis,  luor  Baldutui  de  Mirabella,  99. 

—           Surdis  Villibtii  (R.  de).   ^H 

^H                        Rimeitleto  (Berardus  de).  132. 

—           Tb^auro  (R.  de).          ^^^| 

^^B                       RippanA  (Jean  de),  prieur  de  Rome  et  de 

Turci  (R.  de).               ^^H 

^H 

—           VagnoQts  (R,)«              ^^^fl 

^^Ê                       RtVL's.  V.  Jorgilra. 

-           Vdd  (R.  de).                T^H 

^U                       Roàrda,  uxor  Hygimbardî,  7t. 

—          Vioeis  (R.  de).                 ^H 

^BB                       Roardas,  147. 

Rocca  Robea  (Job^innes  d^K  tii,  179^^^| 
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Aocbt  (Guilleliniis  de),  fr.  H.,  155,  224. 

Roma  (Italie),  37,  36;  prieuré  (visites),  10;          ^^H 

Roche  (AimaruB  de  la],  fr.  H.,  casleltanas 

-^  piilais  de  Malte,  45.                                      ^^^| 

Crati,  217,  îil. 

—  Ugat,  R9.  V.  Gttido;  —  prieur.  V.  Rip-          ^^H 

Rûchebaroïi  (BeilraQdua  de),  fr.  H.,  in. 

paria  (Jean  de).                                                ^^^| 

Rûcka  Rubea  (Johannea  <Ie).  V.  Rocca  Ru- 

Roina  (Rotbertus  de),  125.                                           S 

b€a(J.de). 

Roroai  (Ugo  de),  157.                                         ^^M 

Rodericus,  V,  Rogenus, 

Roman»  (Fredehcus  de),  Judex,  173.                   ^^^| 

Rodolphe,  comte  de  WerdeBberg,  47, 

Romi  {*  Hume),  casai,  ai  diocé&e  de  ffaza-         ^^^H 

Roduïïus.  V.  Radulfus. 

reth,  25,                                                          ^^H 

Roger.  V.  Hogerius. 

Roma.  V.  Roma.                                                   ^^^| 

Rogerius,  fr.  H.,  227, 

Rome  (Bernardus  de),  fr.  B.,  222.                        ^^^H 

Rogcrius,  coDsIabularius,  165. 

Romenti  (RummAneh) ,  casai ,  au  dioeèse  de          ^^^| 

Rogerius,  episcopus  S,  Georgîi,  83. 

Nazarelh,  25.  137.                                             ^^H 

Hogerius,  frater  Amalricl,  vicecomiUs  Nea- 

Rouieus  (Giraudus).  fr.  H.,  923.                             ^^H 

poliB,  nz. 

Ronay  (Guido  de),  25,  186.                                   ^^H 

Rogerius,  paler  Raduin,  72. 

Ronay  (GuIejo  ii  de) ,  âlius  Guidonis  de  Ro^          ^^^| 

Hogerius»  priocepa  Aatiochia;,  106,  noie  3, 

nay,  25.  186.                                                       ^^H 

Rogerius.  V.  Campania  (H.  de). 

Ronay  (Jolianoes  de),  prjEC.  Tripoli»,  inagnn*                 ^M 

—             Clericus  (R,). 

priée,  et  vice  magister  BospUalis,  24, 181,             w^^Ê 

^            Cornes  (R.). 

211,  2t2.  219,                                                       ^^Ê 

—            Corbelliis  (R.). 

Ronay  (Nicolaus  de),  25,  186.                                  ^^M 

—            Gualei  (R.)» 

Ronceliuus.  V,  Recelius.                                              ^M 

—            Biapanus  (R.). 

Roscelin.  V.  Rcceliua.                                                  H 

—            Lanmt  (R.  de). 

Rosuay  (de).  V.  Rooay  (de).                                          H 

—            Lira  (R.  de). 

Rospide  (Garsias  de),  fr.  H.,  22S.                                 H 

—            LongobardQ.s  (R.). 

Rotselhis.  V.  Ruhceri  (R.).                                           ■ 

—            Motime  (R.  de). 

RosBelks  de  CateDa  (Jobannes),  IS6.                            H 

—            Pî9s(R.deB). 

EoMito  (prfficeptûf  de)  (Rous&eL,  Basses-Ai*                 ^Ê 

—             Hum  (R,  de  la). 

pes,  ar.  Digne,  corn,  Gréoux),  220.                     ^^^| 

—            Seona  (R,  de). 

RostagDua,  181.                                                    ^^^H 

—            Surdis  Vallibua  (R.  de). 

Rostagnus,  gr.  tnattre  de  TR.,  210.                        ^^H 

—             Ver  (R.  de). 

RostagDusi.  V,  CarbonelluB  (R.)*                             ^^H 

—            Verdimo  (R.  de). 

—             Relania  (R.  de).                           ^^^H 

Roggcrias,  V.  Hogeriua. 

Roatamus.  V.  Saînl-Gieur  (R.  de).                       ^^^| 

Rogia  (*Huja,  ruweiha),  161. 

Roslaadaa,  123.                                                ^^H 

Robaifi  (Paganoa  de),  97. 

Rotbertus.  V.  Robertus.                                       ^^H 

Rohan  (E.  de],  grand  maître  de  VU*,  69, 

RotlaDdiiB.  V.  Rolandus.                                       ^^^| 

Rohardas.  V,  Roardus, 

Royc  (Gilles  de),  106,  noU  5.                               ^^H 

Roirad  (AlberlQB),  fr.  R«,  preceplor  Selêfkie, 

Rt^A.  V.  Vicus.                                                      ^^1 

Î18. 

RnITus  (Seguinus),  fr.  H.,  227,                              ^^H 

Roland!  (Wtllelmiis),  burgeiiBis  Inpotis^  79. 

RufuB  (Fulco).  de  Laodicia,  88.                           ^^^| 

Rohndus,  flUus  Robert!  Scandale onia,  84* 

Rufus  (Gui),  fr.  B.,  223.                                        ^^H 

Rolandus,  fr.  H.,  174. 

RufuB  (Guilermus),  vicecomes  Ascalooe,  144.          ^^H 

RolaDdiiB.ff.dcrH.,conipapondttîiiaîlre,2!l. 

^^H 

Rolandus,  fr.  H..  HospilalanuB»  S13. 

Rufus  (Hugo),  117,  152.                                       ^^M 

Rolandus.  V.  Btirgundleûsis  (R.). 

RufuB  (RoharduB),  103.                                          ^^H 

—             Rauria  (Fi.). 

Rufus  (Stepbanvis),  93.                                         ^^H 

—             S.  MuDlaiido  (R.  de). 

Rl'oa.  V.  ViCUB.                                                            ^^H 

Rollaodug.  V.  Rolandus. 

Riiilieu  (Hugues  de),  (r,  H.,  225.                          ^^^| 

RoUant  (Ûldiuus)  ,  prœccplor  Spiam ,  100 , 

Riiiiicliaco  (GirarduB  de) ,  HR.                                ^^^H 

note  6,  104,  217,  note  1,  219. 

Rum  (RogehuB  de  la) ,  fr.  H.,  227.                       ^^H 
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1                               ftviM  (•  Ruwescb;  Ouady-er-Roudj  d'après 

ville,  vallée,  lerntoire  de  Mn^pF^H 

Ul                                  Rey,  colonies  franqws  de  Sym ,  p.  351), 

Ruâsw»  60  ;  —  prieuré,  8. 

Saragia,  iiior  Georgii  Siirtani,  ISA.      ^H 

H                          S.  V.  Monarus  (S.). 

^Ê                          Sabaudise  (dux),  37. 

Sarâœannus  (Alherlu&j^  U9.                     ^| 

Il                             Stesta  (B,  sire  (le  \  169. 

Sardineâ  (Petrus  de),  TarcopU^r  de  rfl^^iH 

1                             SditU  (seigneurie  de).  V.  Sayetle. 

Sarmeuia  (Gervaîs  de),  16S,  ii««f  i.        ^H 

il                              Sagita.  V.  SajeUe. 

Sarraceni,  5,  30,  60,  163                        H 

Il                              Sa^te  (Rcinauduâ),  145. 

Sarrasios.  V.  Sarmceiii.                   ^^^Ê 

H                              Sagitta,  V.  Say«tle. 

SAVr-CONDUtT,  34«  38,  S9,  181,      ^^^H 

|L                          Saberms.  V.  Maoneadûaa  (5.  de). 

Sttu«  (Jofilantts  de).  146.                  ^^^| 

H                          Saitte.  V.  Bayette. 

Sauveigni  (BeLienne  de),  194.          ^^^H 

^H                           Sais.  V.  Sayxius. 

Suxius.  V  Sayxitis.                            ^^^^| 

^H                         Saisis  (Girardus  de) ,  virenomes  lemsalem , 

SaytUe  (Sidûn,  Saida),  S9,  200;  ^  «figH 

H 

ne,  193,  194.  199»  lOO;  —  lerrilaSSl 

^B                          Saisius.  V,  Sayime. 

26. 

^Ê                          Saisons  (Raioaldus  de),  154. 

-  Comtesse.  V.  Ma^a  ;  —  oniaétotkle.  V. 

H                             SaiE&us.  V.  Saysius. 

Tor  {},  de  h);  -  seigii^urg.  V.  JoltCQ.* 

^m                            Saleman,  1S2.  V.  Ateman. 

Sayxius,  fr.  H.,  Ihesaorariiis ,  113,  mu  B, 

^B                             Salink,  iOÎ. 

153,  174,  213. 

H                             Salomon,  k.  H.,  151.  127. 

Bcakrm,  eaftnim,  V.  EebeltM  (les). 

^m                           SalomoD  (Peiruâ),  93. 

Scandalco  {Roberias),  15.  64.  T.  BdiCMH 

^B                            Salquino  (Johaniirs  de],  122,  131. 

H                            SaluK  Qeuve  (Keridjeh  (Cbogreos).  ISS. 

^M 

^1                          Salvagii  (Frinciscua) ,  prsceptor  ianuenais  , 

Scnndalione  (Rainmadiis  de).  166.          ^H 

■ 

ScaniklioQ.  V.  Seandaleo.                       ^H 

H                           Stlva^îus,  aiius  Petn  Gay*  130. 

Scamn  (Gull1elmu&),  fr.  !(.«  214.            ^| 

B                           Salvalor.  V.  Imbroll  {S.). 

Sceaux.  —  De  rHôpiU)  :  capHulalres ,  ^H 

^H                           Samosac.  V.  Semtnosach. 

SI  ;  —  des  grand»  mallre»,  41.  —  DtliH 

^M                          Samulach.  V.  Seutoioucb* 

49.  50,  5t.  52,  73.  74.  167,  101,  lOt^ 

^H                            Sancho.  V.  Sancias. 

Sceberras«  eardinni,  61. 

^M                          Saocitt^,  fr.  H,,  151,  937. 

Scorseliis  (Guillaume  de).  V.  Coiir6#]|«t  (Q. 

^H                          Sancius,  fr.  H,,  elcDiosinarius,  213. 

de). 

^m                          Sancins  tii^  rex  Caatelle  et  LegioDts,  fUios 

Scot^i  (Petms  de),  fr.  H. .  eesldlioiM  Mor- 

^H                               Atphonsi  VIII,  04. 

gali.  218, 

^m                          Sancius  vi  sive  vji,  rex  NairarraD,  U. 

ScRiBANAoïon,  20,  127-9.  V.  B«|hdiir«i. 

^B                           Sancius.  V.  AlveriûeiiBi$  (S.)> 

Scutai  (Petrtu  de),  V,  SeoUi  (P.  de}.      ^j 

^B                          Banctîo ,  reçina  Navtrr»,  uxor  Sancil  vi  live 

Scutifer  (Alexaoder)»  16.                          ^B 

■                                  vil,  95. 

Scutifer  (Bemardus).  16,  91.           ^^^B 

Hl                         SaDctoroit.  V.  Mvssaoa  (S.  de). 

Sec^rdae,  frater  Guillelmi  Toa»,  ti^^^^H 

^H                          Saosedoni,  C4)mman(ieur  de  BtaUe,  55. 

Secardua.  V.  Muroveteri  (S.  de).     ^^H 

^m                          Santeble  (Guillelnniâ  de),  fr.  H.,  224. 

—              TUDSIIS  (S.).                         ^H 

^V                          Santius.  V.  Sanriuti. 

Sedoluft,  gr.  précepteur  de  VU.,  1  II.^^H 

^K                           Sanlonifi.  V.  $;)f)doru«. 

Begghîr  (RayDaldos),  75.                   ^^^| 

^H                          Saonenats  dominu».  V.  GarenloiiuB. 

Seguin,  mayre,  207.                        ^^^H 

^B                           S^phettus  (Safed),  185. 

Seguiii  V.  Arrambert  (8.  d*).          ^^^H 

H                           SflfAone  (Sefuriyc)»  1S9, 

Roffui                          ^^H 

^M                         Saraceoi.  V.  Sarraceai. 

—         MoQUregili  (S.  d«y.        ^^^B 
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Sfiignoreït,  vice<îomes  AactloaiE,  154. 

Sikania,  casâl,  territoire  d a  Crac,  31.                         ^Ê 

Selngs  MAWPELS.  181,  ÎOt. 

Sihaneclensifi  (Gaillelmas]  »   gr,  précepteur              H 

SiUfkie,  -  Châtelain  (liste),  21 B;  —  pré- 

de l'H.,  213.                                                        ■ 

cepteur  (liste),  ai 8. 

Silvesler,  co^atas  Boamuiidi,  princtpis  Afi-             S 

StUks.  V.  Seleth. 

tbiocbeni,  106,  122.                                         ^^H 

SeUth  [probablement  SilH  ed  Daher),  ca&al. 

Silvius,  V.  Boberlus  (S.).                                  ^^H 

17,  134,  note  t,  133.  nott  i. 

Simoû,   abbas   Tetnpli   Domini ,  •piicoptts        ^^H 

Seliarius  (Pelrus).  144. 

Saacti  Abrabam,  Î29,  not«  1.                          ^^H 

StlUim.  V.  Cellorw. 

Simon,  IlUus  MarailiT,  104.                                ^^^Ê 

Semeoes  (Garde),  fr.  IL,  2n, 

Simon,  frater  W.  Tyrelli,  9S.                            ^^H 

S^mes  (JohaD),  bais  de  Saphûrîe,  189. 

Simon.  Fr.  H.,  227,                                           ^^H 

SemlDOssacb.  V.  Semmosach. 

Simon,  fr.  El.,  senea^alctiB,  167,  214.                  ^^H 

BemmoMcb  (BalduiDQi  de),  129, 

Simon,  juralus,  115.                                          ^^^| 

Semmosach  (JoBceltiias  de).  castellanasAsca- 

Simon.  V.  Aia  (S.  de).                                    ^^H 

\wm,  1Î8,  129,  130,  132,  154. 

Batain  (S.),                                      ^^1 

Sencbeas  (Mariiri),  183. 

Beto  (S.  de).                                ^^1 

StoiicHADx  i>E  LlIoirrAt-  (li&les),  J14. 

—          Bellehem  (S,  de).                           ^^H 

g^uescalis  (IsQardus),  fr.  H.,  170,  îâS. 

—          Brolielo  (5.  de).                             ^^M 

Sengle  (Claude  la),  grand  maître  de  l'HÔpi- 

—           Burgevin  (S).                                 ^^H 

Ul  4Î. 

—          CalandtuiD  (S.  de).                        ^^H 

Ben  MoBsaeh,  V.  Semmossach. 

—          CalensoD  (S.  de).                            ^^H 

Sens  {iohan  dou),  derc,  207, 

—          Casteilo  (S,  de).                             ^^H 

Seoaible  (la),  vaisseau,  58. 

»           Cesarea  [S.  de],                              ^^H 

Sent  M...  Firb«iit  {ht.  de),  t07. 

Judei  (S.).                                    ^^H 

SeODA  (Bogeriuâ  de),  165, 

—           Labaix  (â.  <fe),                                ^^M 

Sepiinus  (Petruâ),B9. 

—           Treies  (5.di<).                                 ^^^| 

BwtJLÎURK,  4(ï,  20K 

—           Voissi  (S,  de),                                 ^^H 

Seqinau8.  pnor  H.,  215. 

Sîra  (de).  V.  Sura  CPoatiaa  de).                        ^^H 

S«rgtnes  {Joffrej  de),  seûeschal  et  bail  de  J#- 

Sina,  V.  Syria.                                                ^^B 

nisaiem),  198. 

Siriana».  V.  Sarlana»,                                              ■ 

^m    Service  féoual,  194-6, 

SittaricffisU    diocesis    {SiâteroD  ,    Fraoce ,              H 

,^K  ScwoQ  (Robertus  de),  76. 

Bitasee-Alpei),  202.                                              H 

I^H  Sflomellus  V,  Ë^cbomel  (HeusUchus). 

SkaloM  (Johaonea  de),  180.                             ^^H 

^^^H   Sutnsii  (domus)  [Sixetia ,  &ijena ,  comman  ^ 

Sifus  [David),  77.                                              ^^H 

derie  au  royaume  d'AragonJ.  Hôpital,  30, 

Siite,  pipe,  36.                                                ^^^B 

8faraQ4ui.  V.  Barratîo  (S.  de). 

Smyme  (Turquie  d'Asie,  AnatoUe),  33,  41.             ■ 

SibîlJa,  ÉOmitissa  Joppi?  et  Ascalone»  Ûlia  re- 

H 

gii  Amarricl  20.  129,  144, 

Scchetbei,  143.  V,  Gabulum  (platca  teUmro),        ^^B 

SibiUa,  aorof  BalduinL  coositi^  Joppe  et  Ab> 

Sùcqne,  casai,  prèa  de  Caco,  184.                      ^^H 

calooe,  earumdem  orbiuïn  comitissa  132, 

Sûtbe,  134,  I3&.                                               ^^M 

150, 

Soffredoa,  presbiler  cardinalii  lituli  Sancta            S 

Sibilla,  mot  Boamondit  priacipia  Aatioeheni» 

Frâ&cedis,  apoalolice  sedis  legataa,  in  Trw             H 

161,162,  163. 

politana  ci  vitale  coaslituttui  (de  la  famille            ^Ê 

Sibilla,  uxor  Guidoois,  cocnilis  Joppe^  et  As- 

CaetaBi),  164.                                             ^^M 

caloma,  eanmidËm  urbiam  comitissa,  154» 

Soffridus.  V.  DitaoduD  {S,).                             ^^M 

8ibî)l.  V,  Uneborc  (S.  de). 

Somasac.  V.  Semmosach.                                ^^^B 

fiicard.  V,  Sucardns. 

Soreift  (Buraolde),  fr.  B.,  174,  nott  2,  123.             V 

Sicilia,  33  ;  --  archiepiMOpî,  33  ;  —  rex.  V. 

Sorscellii  (Guillaume  de).  V.  Coarceltes  (G.             ■ 

BoheiluB. 

de}.                                                                     ■ 

K   8i4ùn.  V.Sa7et(e. 

8ouf,  192,  note  l.                                                 H 

^^Ê  SifULLOOiuPBU,  48.  V.  Setitil* 

Soarderal  (Ûaatier  de) .  V.  SurdavallD  (G.  de) ,       ^^M 

^^^^H            S78                                                      TABLE                                                                          ^^^1 

^^^^^^H          Souscriptions  orbcqoss,  12,  18. 

Stepbanas.  V.  Mairoont  (S.).           ^^^| 

^^^^^^1           Sptiut,  t6,  96  ;  —  baillivus,  219  ;  —  prsg- 

Meaes  (S.  de).           ^^H 

^^^^H             ceptor,  100,  note  6,  219.  V.  Rollant  (0.). 

•            Neapoli  (S.  de).        ^^H 

^^^^^H          Spt&abellus, 

Rufas                        ^^H 

^^^^^^H          Slacionarias  (Àimo),  157. 

—            Sauveigm  (E.  d«) ,      ^^^| 

^^^^^^H          SlapbanuB.  V.  Stephanug. 

"            UmberU  (S.).                   ^M 

^^^^^^1          Statioiibs,  V.  Cesirea,  Jenisalemt  Tripolis. 

Style  —  de»  Hospitalière .  S4 ,   ^t$  1  ^^ 

^^^^H 

des  rois  de  Jérasalem,  81  ,  note  «.  I4«, 

^^^^^^B            Statlts  DB  L*eÔPtTAL.  41»  43. 

note  5  ;  ^  de  rinrjmilioQ  oo  da  Pâqoci^ 

^^^^^H          StefaQia,  V.  St^phania. 

185,  noU  3. 

^^^^^^B          Siefaous.  V.  StephaDus. 

SuBsiOEB  poar  Smjine,  42 «                      ^m 

^^^^^H          Stella  (Raimundus  de),  fr.  H..  226. 

Suelardus,  filiuB  domiDi  [H>4oilis,  18.      ^H 

^^^                    Stephania,  173. 

Saesfiionis  (Roberlns),  145.                       ^H 

^B                          Stephania,  fllia  Baldainî,  Ramat£Qsis  domioi, 

Suira  (de).  V.  Sura  (Ponlius  de)*             ^| 

B                               127.  12»,  129. 

Suppliques  9  ;  —  aux  grajida  maîtres ,  itf 

^B                         Stepbania ,  Qlia  Boni  Jobaonis ,  Unarii ,  24 , 

—  de  atU-Veccbia,  Il  ;  ~  de  U  Va« 

^B 

lette,  M. 

^H                         Stepbania,  uxor  Amalnci.  Ticecomitis  Nei- 

Supruniensit  (comiUtog)  (comté  d*Œte|nB 

^H                          polis,  laa. 

eo  Hoûgric),  32.                           ^^^H 

^H                        Stepbania,  uxor  Nicolai  Maoïur,  139,  140. 

^^M 

^H                         Stephwus,  74,  l»i. 

Sura  (PoDtius  de),  78,  123.              ^^^B 

^H                         Stephaïus,  caDooicua  S,  AbrabsB.  99. 

Sura  (Raimundus  de),  123.                ^^^^ 

^M                         Stephaoua,  fr.  H,.  S6,  89, 126,  137, 151,227. 

Surdavalle  (Gautehus  de),  92,  131,  m^U  4. 

^H                        Stepbaous,  fr.  FI.,  castellaDua  MargaU,  218. 

Surdeval  (Richerîus  de),  131.                   ^^ 

HH                         Stepbanus,  fr.  U.,  diac,  227. 

SurdeTal  (Rogerius  de),  138«  144.            ^H 

HH                          Sl^pb^ntis,  fr.  H,,  Ho^pllalariits,  SIS. 

SiirdiB  Vallibua  (Rogeriu^  de).  V.  S«f^«^H 

^B                        Stepbaiïus,  ff.  H.,  prior  in  Ac^od,  155.  216. 

Sufdis  Valllbus  (Roberlos  de),  pttar  Giil^| 

^H                        StephaQus,  fr.  H.,  prior  Margatï,  218. 

de  Lattor,  143.                            ^^^Ê 

^1                        StepbàDUB,  fr.  H.,  sac  ,  227. 

Suriini,  78,  156,  131.                      ^^H 

^H                       SteptiannB,  fr.  El.,  thesatirtriaB ,   116 ,   119  , 

Sunanorum  flattû,  14,  74,  7S.          ^^^H 

^1 

SuriBDUs,                                          ^^^^1 

^H                       Slephanus,  maritas  MileBSent,  Ûim  Pétri  Gaj, 

Sariaaus  (Georgint).  154.                 ^^^H 

^H 

SariAnas.  V,  Bon  Mossor  (S.).          ^^^H 

^H                        Slephanns,  prior,  70. 

SCBTOUT  DE  TABLE,   59.                               ^^^H 

^H                      StepbaDus,  sacerdos  Tîcecomitifl  Tripolîtani, 

Sutrium  (Sutri,  Italie) ,  29.                ^^^^ 

^H 

Stcttia.  Arcbiepiscopi ,  33;  —  dace»,  13  ;• 

^H                      StephaDQft.  V,  Antîochia  (8.  de}. 

rex,  33.                                              ^^ 

^H                             —            Audai  (S.}. 

Sibilla.  V.  Stbilla.                                ^M 

^M                            -            Capclli  (S.  de). 

Sydonen&es  domini.  V.  Renaldus,  RflUf^^l 

^^B                             —             ÏÏimtro  (S,  de). 

"        epificopus.  V,  Renildiif*         ^H 

^H                              —             tlaUantiû  {S.  de). 

S^moD.  V.  SùnoQ.                            ^^^H 

^^H                             —             HotpiUîi  (S.  de). 

Syria,  37.                                        ^^^M 

^m                         uwi  (S.). 

Syneoft.  V.  Uouunes,  Sariam.          ^^^H 

^m                                                                              ^H 

^H                     8,  Àbrahm,  130  ;  -  éiothw,  229  ;  -  église, 

r*Iicbolatis,   Paganos,  Petru.  Roè«rl(^H 

^^B 

Stepbanus,  Vi?iaDa5;  —  éfèqaos.  V*^H 

^^H                    »  Cbanoine».  V.  Arvemeosis  {?.) ,  GotgoU 

trug,  SymoD,  ^bas  TempU  DoBiiBl;J^| 

^^H                       (0.  ite),GmsGhardus,  Hugo,  Lumbardus  (J.)» 

prieur.  V.  Adim  ;  »  teiiMor.  V.  ll«oii^| 
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^^^   S,  Abraham  (Rohaîdas  de)»  lîS,  189. 

S.  ihe^onuÊ,  casai  et  abbaye  dans  ta  monta-             ^M 

^^B  S.  AmaDda  (Odo  de] ,  magislêr  Te!npli,sa.ia4. 

gne  Notre,  Ifil.                                                    ^H 

^^V  8.  ÀBdrea  (Otraldus  de),  fr.  H.,  tbesaur&rmB, 

S.  Guilkmui  de  Destrtù  (S.  Gnilhem  te  Dé-              H 

■            *^^' 

aert,  Hérault,  ar.  Houtpellier,  cant.  Amaoe) ,             ^M 

■         S.  Anna  (Jolianaes  de),  prfisbyler,  186. 

moaaslére;  ^  abbé,  31.                                 ^^^| 

H         S.  AnfûTRe  d€  Vïennois  (lâère,  ar.  S.  Marc€l- 

S.  Jiicobi  (HeiméDii),  139.                                 ^^^H 

^^^      lin)  abbaye,  53;  ~  commafideries,  65, 

S.  Jacobo  iGirardus  dej,  9f.                              ^^^H 

^^^k  8,  Antonio  (parrochia  éî),  6f , 

S.  Jacoba  (Pelrus  de],  108.                                ^^^| 

^^^^  S.  BatUim  »  gd^e ,  principauté  d'AatiocUe , 

S.  Jaoïiies  (Qeidrk  de),  33.                               ^^^^| 

V           105,  130. 

S.  Jacques  de  Bourga  (abbé  de),  31.                    ^^^H 

■         S.  Bertia  (Amaari  de).  184, 186. 

S.  Jian,   église  coûveutueUe  à   La   Valette        ^^B 

H         S.  Booeto  (UeDricus  de),  fr.  H..  155,  2S4. 

(Malle),  8,  57.  58.  59,  60,  61,  64  ;  —  in-              ^H 

H         S.   CJuTTSOgOQC,  89,    note  3.  V.  Florence 

veotaire  de  ses  richesses,  6  ;  livres  de  chcear,              ^| 

■            (Gay  Ile). 

59  ;  —  orfèvrerie,  59;  —  oraerneols  d'an-              ^M 

■         S.  Cnur.  église  à  Acre ,  185 ,  I8ft  ;  —  ch«- 

tel ,  59  s  —  pavé ,  peintures .  57  ;  —  reli-              V 

H             DOise.  V.  BooifaLius. 

quaire  de  S.  Jean  Baptiste,  58  ;  —  sacristie,                H 

H         S.  jfe«d*nuA  Aiimtoneiuts.  PnEpositUB»  33. 

59;  —  lapisaenes,  57,  59;  —  trésor,  64.               ^M 

H         8.  Diert  ^Guilietme  de) ,  compagaon  du  maître» 

—  Prieur.  V.  Alferaa  (fr.  Michel).                            H 

H 

5.  Jean  (ORJiRi  pk).  V.  BOpiUl  (Ordre  de  l*].              H 

■         S.  Egidii  (PÎMlius  de  casati) ,  86,  87,  8S. 

S.  Jean  d'Acre.  V.  AccuQ.                                          ^M 

H             V.  Arsea,  uxor  eju»,  Dudû,  Johannea,  fiiii 

S.  Jean  Baptiste,  37,  58,  61,  6S,  70,  84,             ^Ê 

H             ejua. 

85  ;  —  bras  58  ;  —  main,  8,  60.  dS.               ^^H 

H          S.  Ëgidii  (Hobertus  diî  casali) ,  15,  75,  8t , 

S.  Jérôme,  61.                                                  ^^^| 

H               82,  %'S,  85,  80,  87.  m,  89. 

S.  JubaDoes.  V.  S.  Jean  Baptiste.                      ^^^H 

H          8.  Egidius  (*  SiQdâchil],  easal,  15,  75,  81-39. 

5.  Lazare  (abbaye  de  S.  L.  on  de  Bétbaiiie ,             ^M 

H         S.  Esidm,  V.  S.  Gilles. 

AU  mont  deâ  Oliviers)  ^  124,  nol«  4.                       ^U 

H         a  Etprit  (tidpiul),  ik  Cilta-Veccbia,  11. 

S.  Laiaro  (Laiiïberlus  rie) ,  eanoaicus  S.  Sepul-              ^H 

H          S.  Eiprit  (tuaiaou  du) ,  k  Acre,  186* 

cbri,  74.                                                                  B 

■          5.  ËlieoJie.  V.  S.  Stepbanus. 

S.  Laiaro  (Pelrus  de),  108,  HO,  115.  119,             J 

H          S.  GËiuiuiaDO  [Micobuà  de) ,  £30,  231. 

^^H 

H          S.  Georgio  (Nortoiaimus  de),  89.  V.  Guido, 

S.  LaiMTus  (terra),  99.  —  Abbatissa,  li4.          ^^H 

H             ûliue  ejiis. 

SS.  Machûbai,  gàtioe,  priacipattté  d'Aottocbe,       ^^H 

H          S,  Georgius  ^Ludd).  Epi»copUâ.  V.  Hogeriui; 

^M 

H              ~  Ibesakirarius.  V.  Amalricus;  —  w  qua 

s.  Maria,  84,  85.                                                     V 

^M             ilur  ad  S.  Geurgium,  15. 

5.  Mario,  abbaye,  priacipautéd^Aotiocbe,  161.               H 

H          s.  Ge&ri/iuj,  mouastèreprèâde  Jéruâaieoi,  109. 

S.  Mma,  casai,  116.                                              ■ 

H          S.  Germano  (Felras  de),  103,  ItO. 

S.  Maria  (P.  de),  fr.  B.,  97,  225.                              ■ 

H          S.  Gieur  (RQStaDus  de),  h.  U.,  37.  i04» 

8,  Uarià  Latina,  k  Jérusalem,  monastère,  40,               H 

1             ^^' 

51.  —  Abbés.  V.  Heori,  Peregrmus.   «       ^^H 

H          S.  Gilio  (GuilielmuB  CoteDoa  de),  190. 

^^H 

H          S.  Giiiui,  180. 

S.  Maria  Rotunda,  k  Antiûche,  98.                      ^^H 

H         S.  BiiU*  [Saicit-Gillcii-les-BoucheHes ,  Gard , 

S.  Maria  Tr^polUana,  égbsa,  15.                        ^^H 

H             ar.  Nimei,  cbef-ticu  de  caoU],  t7,  note  1  ; 

S.  Afaria  d<  miU  JoiapKaL  —  Ahbu.  \.  Ja-       ^^H 

H              —  Hôpital,  âoi,  t03;  —  grand  prieuré,  7, 

cobus,  Julduiuuâ.                                                   ^M 

H              noU,  170,  hgU  6  ;  —  roclioriEàcmenU,  vi- 

S.  Maria  de  Viciona,  oratoire  à  Rbodea,  42.             ^M 

H             ailes,  10;  —  Temple,  40,  301. 

8.  Mkhael  (bercbile),  lOi,                                      ■ 

■          •  Abbé,  3i  ;  —  Comtesbe.  V.  Conalancia  -,  — 

S.  Micbaele  (Raimundus  de),  fr»  H.,  precep-             ^M 

H              précepteurs  (liste)  iâO  -,  —  grands  prieurs. 

tûf.  137.  112,  226.                                                 H 

H              41,  105,  S19  (liste).  V.  Dragooet,  Uitro- 

S.  Michatli$  (prior).  V.  Guiljdmus.                           ^Ê 

H              YeL4:ri  (S.  de),  ViUarelo  (G.  de). 

S.  Huntando  (Rullaadus  de),  19, 122.  V.  Aie-      ^^H 

■          8,  Qimamù  V.  S.  Jean. 

maadlûa,  iixor  R.  de  S.  M.                          ^^^M 

^^^^^^^KKm                                                     TABLB  OÉNÉEàLB.                                                ^^^ 

^^^^H^          s.  Orner  (Gtotier  deK  prince  de  Tabarie, 

S,  Sabitut,  éf  lise  i  Rofae.  30.         ^^H 

^^^^H 

S.  Se/imfer  di  Honti  Thahor,  HMMiaMll^H 

^^^^H            s.  PanthaUon,  chopelle  à  Rhodes,  4t. 

S.  Smml  (abbé  d<r).  V.  Jean.                 ^H 

^^^^H           S.  Pûfoul,  alibaye  ^  Toutosge,  3S  ;  —  abbé, 

S.  Saturnanm  Tkutounwâ  (abbti>  .  3t*  ^| 

^^^^H 

S.  Scolaâtica  CTbeobauilus  de)*  tr,  n..  ^H 

^^^^H          s.  Pmd  (égliM  de  U  CooTemon  de),  k  Citlà- 

S.  Sepulcrum,  apud  iemi^lrm^   17,  ai«^H 

^^^^H 

190  ;  ^  abba&,  V.  J.»  abbas  S.   Sep.S 

^^^^^B            s.  Paohs,  50.  54.  note  1  ;  —  reliijaes,  60. 

capituluQ»,   73.   74;   —   pairûurbaJH 

^^^^^^B           S,  Pem  dtu  Vie,   église  à  Vic-en-Bigorre 

Amalrieus;  —  pwceptor.  V.  UeorieittM 

^^^^^H               (Rautes-Pyréoées.  ar.  Tarbes,  ctief-liea  de 

piioret,  109.  y,   AmalriciiB,    NichollM 

^^^^H 

Petrus;  ^  sab  prior,  V.  AnualTai^H 

^^^^^H 

thesaurariof.  V.  Gûdefrjdtis.                 ^H 

^^^^^H           s.  Petrus,  50    —  reliques,  «M. 

S.  Stmeo,  gâlme,  principauté   d'AntiodB^ 

^^^^^H           S.  Petnts  (Asie  Mineure)*  ctaUHom,  42. 

105.                                                                       i 

^^^^^^1            S.  Pftrui,  à  Rome. 

S  StephaûuSf  SI.                                  ^m 

^^^^^^           S,  RiiUTTtctiQ,  égUâe  à  Jèmaaten.  V.  S.  Sé- 

S.  Suphanu»,  rue  à  lentsatem.  16.    ^^^| 

^^^^^^B 

8.  fhmt  (prier).  V.  Aluins.           ^^M 

^^^B                                                                  ^H 

^^^^^^H            Ta^arte  (Tabartye),  aeigneurie.  tS,  91 ,  200. 

lei  HospiUliers ,  39  ;  ^  (rtaaatasiwVI 

^^^^^^H               ^  Archevêque.  V.  Guilleimus;  —  coooé- 

lear«  biens ,  39  ;  —  biees  en  âiiflelam ,  j 

^^^^H               Ubte.  V.  Davaloo  (P.  ù');  —  maréchal. 

«7  ;  —  biens  en  Casiille  et  LéOQ,  8t,|U 

^^^^^^1                V,  Raimnodas  ;  —  f^rince.  V.  Moiitbéliard 

^M 

^^^^^^H                (E.  de) ,  S.  Omer  (G.  de)  ;  —  vicomte. 

Ttmpli  Ihmm  (abb«s),  83.  V.  Gtiliril^l 

^^^^^1                V.  Gualterius.  —  V.  Tyberias,  Tyberia- 

Simon.                                                ^H 

^^^^^^H 

Templiers.  V.  Tcmphrii.                  ^^^H 

^^^^^H           Tablkacx  d'aotai*,  60. 

Templo  (Bemardus  de),  lld.            ^^^M 

^^^^^^H           Tact,  Taiixi. 

Tewplô  (ioliaunes  de),  161.              ^^^^| 

^^^^H            TaUort, 

Templuqn.  V.  Temple  (Ordre  do).      ^^^| 

^^^^^^m           Tïoeriuâ  (Hearicu»)«  84« 

Tencin  [bailli  de),  53,  54,  58.           ^^^M 

^^^^^^H            TAPiasEtiiBS,  57, 

Tendtlte  (Urricua),  lOf ,  tel,             ^^^| 

^^^^^^B           Tare,  ca&jil,  lerrîtoirede  Naplouse.  t7. 

Teuiule  (Ulrictus).  V,  TendiUe  (UmenJ^^ 

^^^^^^B           Hslurs.  eagai.  prèft  d'Acre,  184. 

Teoierius  (Gaillelmaâ),  fr.  0.,  tU,                 j 

^^^^^^B 

Terre  9àinlt,  49,  63,  71,  noie  8.                ^M 

^^^^^^H          Taxi  lbvIb  pour  la  défense  de  Smjme,  44. 

Terriens.  V-  Toroai  (T.  de).                     ^H 

^^^^H           Ttff<ihaia  (TaolTahât).  casai,  193. 

Terrisius ,  précepteur  d'Apolie.  ttO.        ^H 

^^^^^H           Tcira  (Tireh)  ,   ctsai .  prèâ  de  Qlaiisoti  et 

TESTAmurrs,  9,  29.                                 ^H 

^^^^H 

Tetbandos,  fraier  Fulcomart».  109.           ^M 

^^^^^H           Templarii.  S7,  20,  30,  35,  39,  46.  V.  Teio- 

TsuTo.iiQva  (Ononc),  3,  24.  47,  48,  t^H 

^^^^^H               pie  (Ordre 

note  1;  —  comoiaiideur.  V.  Ltttè>M;^| 

^^^^H           Tmmpim  (OitDns  Qv),  3,  28,  t9,  3t,  fis.  111, 

hdpiUl  d'Acre,  34;  *-  grand  préc«pli^| 

^^^^H              119,  197,  198.  199;  ^  bieos  eu  Sicile, 

V,  Ûemest.                                        ^H 

^^^^^^B              83  ;  —  commanderies.  65.  V.  Bordeaui  . 

Teii  (Beriraodus  de),  oiagister  Reepw,  Mf^^ 

^^^^^^H              Camoa,  France,  Gascogne,  Gnier,  Nar- 

Teii  (Jacobtts  de)»  fr.  R.,  iaa|atts  pmmgliÊi^j 

^^^^^H               boone,  Provence,  S.  GiJIeâ,  Torie  (le);  — 

^hM 

^^^^^^B               grande  maltreâ.  V.  Berarl  (Tb.),  Pérîgord 

Ibabore  (Jacques  de),  «88.               ^^^| 

^^^^                    (A.  d«) ,  S,  Amattilo  (0,  d«)  ;  —  mariage 

Theobiildu»,  V.  Corito  <Tb.  de}.        ^^B 

H                             inlerdil,  35  ;  —  penàioo  aliioentaire ,  35  ; 

-            9,  Seolialka  (Th.  dc|.    ^1 

^^^^                  —  privilèges,  80,  46;  ^  npporti  avec 

Tlieobaudus.  V.  Theobtidos.                  ^M 
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Théo-dore  Pûrphyrogénèle,  hb. 

Tors  (Gaurridus  de),  908,  12g,  130.  137.            ^^| 

Theodorus^  ûoUriiis,  t05,  130. 

Tors  (Johaones  de],  m,  lOâ,  110,  ISO.               ^^H 

TheolûDicua.  V.  Ttieulooicus. 

TùTte  (k)  [aaj.  la  Tor^e,  Landes,  arr.  et  cant.         ^^H 

Thesaiiro  (Rotbertas  <le),  diacoDUS,  109. 

Bax.  com.  S.  Vîucent-de-Xaiotee],  toaison         ^^^| 

Tbeutoukus  (G,).  Y.  Lalumaûs  (G.). 

du  Temple,  206.                                              ^^H 

nieotoaicus  (Henricus) ,  gr.  prècepteu'  de  l'H. 

Tortom  (Tartoùs) ,  17,  112;  —  epiacopi.  V.         ^^M 

à  Acre,  212. 

Guillelmas,  Pctrus.                                            ^^^H 

TUevila  (Amelinue  de),  117. 

Torlosa  (WiUcImus  de),  1&3.                              ^^H 

Tkoku   (Eipagae,  Guipusccwi)*  HÔpiial    de 

TortoB  (Gaiifridus),  il!y.                                       ^^H 

rOrdredeS.  Jeaa,  39. 

Tortus  (JohanneB),  120,  mtê  B,                          ^^H 

Tholosa  (France,  Haute-Garonne).  HApital  de 

Toâ<it  (ItohardaB),  120.                                        ^^H 

l'Ordre  de  S.  Jean,  32;  —  monastère.  V. 

Toulouse,  V.  ThoJosa,                                          ^^H 

S.  SalLimanus;  —  grand  prieuré,  7.  <<>; 

Tow-Hovge,  casai.  V.  Tmm  Rubea.                    ^^H 

—  S.  Papoul,  32;  —  cornes,  20i.  V.  Foi- 

TQZon,  V.  Toron.                                                  ^^^| 

tiers  (Alph.  de). 

TEiANf^ACTio?t,  112,  124,  171, 196,  196,  SOa.          ^^H 

Thomas,  ïr.  Hosp.,  73,  Î27. 

Tranmarinx  (partes),  44.                                   ^^^Ê 

Thomas,  fr*  H.,  Ihesaurarius,  Î13. 

Traut  (Bomenjon  don),  204.                                ^^^| 

Thomas,  fr.  prêcheur,  évoque  de  Bethléem, 

Trtchma  (terra).  V.  Tricaria.                                ^^H 

légat  du  S.  Siège,  22,  198. 

Trechis  (Bainaldus  de),  156.                                 ^^H 

Thomas,  maréchal  d'Antiochei  170. 

Treie&  (Symon  de),  184,  îm,                            ^^H 

Thomas.  V.  Andegavensis  (Th.). 

TftmoK,  bidgelB.  chambre,  contratâ,  libri          ^^H 

—         Arra  (Th.). 

maefitri,  pensions,  respQaâiooes,  9,  58,61'         ^^H 

—          Berard  (Th.). 

TrI^oaisrs  de  l  nôfiTAL  (UâLe},  212.                   ^^H 

—         Larcher  (Th.), 

Trêves.  31,  162,                                                 ^^H 

—        Leniiao  (Th.  de). 

Tribus  Moleudinis  (Benaldas  de)^  97»                    ^^H 

—         Lorrne  (Th.). 

Tribubna»  (Bîirihoiomeus],  145.                            ^^^| 

—        Mafolio  (Th.  de). 

Tricaria,  casai,  19.  121,  122.                               ^^H 

—         Mauau  (Th). 

TriesU  (Autriche,  Miyrie),  8.                                ^^^H 

Thome.  1»7. 

Trinacria!  (rei).  V.  Fredericos.                            ^^H 

Tlu>Ton.  V.  Toron. 

Trioium  (?).  V.  Cadel  (T.).                                  ^^M 

Tiberiat.  V.  Tâbarie. 

Triple.  V.  Tripolis.                                               ^^H 

Tifclli  (Philippaa),  165. 

Tripoli»  (Taràuhùs),  22  ,  39,  123 ,  153 ,  1S9,          ^^H 

Tokium  (Eâpague,  Nouirelle-Castine)*  96.  V. 

166,  178,  194.  204  ;  —  comitatus,  168,         ^^H 

Alphonsus  vm.' 

183;  —  curia,  197  ;  —  domoB,  178;  ^         ^^^| 

TQlo^i  (iQSêlm  de) ,  76. 

ecfîlesia  S.  Mariie  ,   16,   89:  —  mansiu»         ^^H 

ToQell.  V.  Tornell. 

poriua,  17»;  '-  nioleDdiaum  J.  Gibd^ti,         '^^| 

ToQftUft  (Guillelmus) .  154. 

24;  —  atatio,  22  ;  —  terrUiirium  25,  197.          ^^H 

Tor  (Johan  de  la),  coonétible  4e  Sayeie,  194. 

—  ÛAillivi  (liste),  219;  -  camea,  21,  IM.          ^^H 

Tor  (Pierc  de  la),  182. 

V.  Ooamundus,  Poiicuis,  Raimundua  ;  -^          ^^^| 

TorfUiiUx  [Tordesiilas,  Eepagttt.  VieUle-Cu- 

comitiâsa.  V.  Ilodiema  ,  Placeatia;  ~~  to-         ^^H 

tille,  uQJoard'huîprûviocede  Vallad^lidl,  39. 

mestabulus.   V.   Gïranduà,   Beneria»;  —          ^^^B 

Tofgia,  22.  15*. 

episcopas.  V.  Geraldug  ;  —  hominea,  181;          ^^H 

ToTtilU  dSrfuicUii  (Taurefnt  esm  Terdjet) , 

^  mareBcakoa.  V.  Jehan;  ^  prscaplor         ^^H 

gâtinc,  lti3. 

(liste) .  219.  V.  NmM  (R.  de)  ;  —  Tîca-         ^^M 

Tomai  (Temcoa  du),  1^6. 

comea.  V.  Johanoea,  Uooleolivo  (G.  di),           ^^^| 

Tornator  (Pelrus).  116.  HB. 

Tripalitanus.  V.  Tripolip.                                     ^^^H 

Tornell  (Jûceîmua  de),  fr.  U.,  iSft. 

Trium  poncium  molcâdma,  prèa  d'Arsof,  tv         ^^^| 

Toron,  176,  184. 

le  NaUr-Ar<$uf ,  24  ,  170.                                    ^^H 

TvTûn  (Tiboin).  scigueuri,  39.  V.  Moftlfort 

TROtTEAUX,                                                                                  ^^^1 

(J.el  P.  de),  Toron  (Ruiufroi  ii  de). 

TMdila  (Eapagne .  pn»vii)ea  de  Navarre ,  anr        ^^H 

TuroQ  (llumfroi  ii  de).  147,  nok  1. 

l'Efare),                                                         ^^B 

K 

^H 
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Tansus.  V.  Secardus.  145. 

Tnrci  (Roberliia  de),  90. 

TuBcûpLiKHS  DE  l'Hôpital  (liste) ,  214. 

Tarcua  (mapiia).  —  Son  frère.  V.  Zizym. 

Turcs,  42,  59. 

Turo,  V.  Toron. 

Toronensis  (Gaufridus).  V.  Tors  (G.  de). 

Turonensis  (Johannes).  V.  Tore  (J.  de). 

Toronensis  (Ugo),  lie. 

Tnrrami  (caaal  d«)    184. 

Turre  (Helias  de),  fr.  H.,  224. 

Tunis  Rubea.  casai  (M.  Rey,  colonies  fran- 
ques  de  Syrie,  p.  424,  propose  de  l'iden- 
tifier avec  Bordj-el-Ataot  ou  Bor4j-e«- 
Zeta),  24,  40,  181,  230. 
Tyberiade  (Gormundus  de)  »  101. 


Tyberiadis  (Pelnis).  fr.  H..  i04,  tt6. 
Tyberiadis  (Raimundos),  fr.  H.,  mutaeài 

214,  226. 
Tyberiadis  (Ranerios).  fr.  H.,  7|,  t±6 
Tyberiadis  (Willelmos),  71. 
Tyneriis  (Guillelmus  de),  gr.  préceptew 

TH.,  à  Acre,  212. 
Tyr  (Sur)  Archevêques  ;  iEgidius,  Gnilleli 

Hugo;       l}atms  (liste)    219;  _  Hdpi 

16  ;  —  précepteurs  {lisU},  219. 
Tyr  (Gilbert  de)    V  Tyro  (G.  de). 
Tyrellos  (GuiUelmus),  92,  lit,  f^^ 
Tyrensis  îGjzlIhs)    141. 
Tyro  (GUebertus  de) ,  magister  Hosp    ai 

Tyrum,  15,  84,  219.  ^ 

TyroH,  casai,  lie,  117. 


IJ 


Uardus,  165. 

UbalduB,  jurisperitus,  presbyler,  186. 

Ubertus.  V.  Hubertus. 

Ucherio  (Gaufridus  de),  visitator  domonim 

Templi,  40,  206. 
Ufo,  Ugonia*  V   Hugo. 
Ogoiii3"(Giraldus),  V  Hugo  (G.). 
Uldredus.  V.  Aurifex  (U.). 
Uldricus.  V.  Huldricus. 
Ulriccus.  V.  Tenlule  (U.). 
Umberti  (Stephanus),  118. 


Umbertus.  V.  Humbertus. 

Ungaria.  V.  Hungaria. 

Université;  -  de  CitU-Vecchia,  de  U  1 

lelle,  archives,  11. 
Urbain,  pape,  36,  16S.  164. 
Urbain  m,  pape,  28. 
Urbain  v,  pape,  28. 
Urbain  vui,  pape.  28. 
Urbanus.  V.  Urbain. 

l7r6stj«<ici(avità.Vecchia,prè8deRoBieî  «m 
Urricus.  V.  Tendille  (U.). 


Vadum  Jacob,  V.  Jacob. 

Vaena  (Baena,  Espagne,  prov.  de  Cordoue), 

96.  V.  Alphonsus  vni. 
Vagnonis  (Roberlus),  frater  HospiUlis,  42. 
Vûlania,  Valanie.  V.  Valenia. 
Valencia  (Guillelmus  de) ,  commeudator  na- 

vium  H.,  214. 
VaUnia  (Banias) ,  39,  117,  159.  161 ,  200  ; 

—  terri  torium,  163i 
—  Episcopi,  17, 112.  V.  Anterius,  Petrns. 
Vakntitmsis  (dioc.)  [Valence ,  en  France] , 

31        Episcopus.  .V.  Giraud. 
nUm  (la)   t\t  ût  Mille,  7,  8,  U,  16,  48, 

49,  note  1,  57,  60. 
Vallbs.  V.  Manuasca,  Rnssa. 
VaUetta.  V.  Valette  (la). 
Vallis  (Petrus  de),  châtelain  du  Crac,  217. 


Vais  (Gaillelmag  de) ,  compagnon  dn 

Valterius.  V.  Gnalterius. 

Vasco  (flemardus  de).  V.  Waseo  (B.). 

Visconi  (Arnaldu!.;.  V.  Wascna  (A.),'  ' 

Vasconia  (domus  Templi  de),  806.  v!  Gaiee- 
gne. 

VatUmifitit  (diocesis)  (Vaisoo,  France,  Vaa- 

cluse),  33.  202.  —  Episcopiu,  34. 
Vassile.  V  Jarge,  aotairt.  bis  de  ▼. 
Vassiliua,  (Uias  Uardi,  I6S. 
Vassilius,  vicecomes,  106. 
Va  (Petfut  dej,  itO. 
Vedde  (RaÉsom  de).  182. 
VeiUe-Bride  (Pierre  de).  V.  VicHe.B«de  rP 
de).  176,  211.  ^  • 

Vela  (Robertos  de^  fr.  H.,  227. 
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Vendac  (Hugo  de),  fr.  H.,  229. 

Venetia  (Andréas  de),  fr.  H.,  86,  222. 

VemtÙB  (Italie,  Vénétie),  42  ;  •—  prieuré,  vi- 
sites, 11. 

Yeniciani  (Joaunes),  90. 

Venue,  V.  Venetia. 

Venitiani,  42;  —  dux,  capitaneus  galearum. 
V.  Ceno  (Carolus). 

Vwrn.  14,  15,  16,  19,  22,  24,  25,  26,  72, 
73.  74,  80,  84,  88,  100,  101,  102,  104, 
106,  107,  110,  113,  118,  119,  120,  132, 
133,  135.  136,  144,  150,  151, 152,  153. 
159-60,  169,  176,  180,  184,  185,  189, 
192,  196. 

Ver  (Rogier  de),  prior  d'Engleterre,  195, 221. 

Verduno  (Oto  de),  18.  V.  Hodeardis. 

Verduno  (Rogerius  de),  132,  145. 

Verona  (iUlie,  Vénétie),  28,  164. 

Verrellus.  V.  Borrellus. 

Vesinis  (Raimundus  de),  149. 

Veteri  Brida,  Brivata  (Petrus  de),  176.  V. 
Veille-Bride  (P.  de). 

Vêtus  pons,  près  d'Arsuf,  sur  le  Nahr-Arsuf. 
176. 

Vicence  (Pierre  de),  évêque  de  Cesena ,  au- 
diteur général  du  S.  Siège,  47. 

Vicentis  (episcopns),  33. 

Viehier  (Renaud  de),  182,  note  1. 

Via.  V.  Belcarii,  David,  Ispaniae,  Manuascs, 
Montis  Sion ,  Parmentariorum. 

Victma  (Vitoria,  Espagne),  39. 

Vidal  (Jaque),  191. 

Vidau.  V.  Marqz  (V.  de). 
—         Pui  (V.  dou). 

Viele  (A.  de),  évèque  de  Dax,  204. 

Vielle-Bride  (Pierre  de),  gr.  précepteur  et  gr. 
maître  de  TH.,  176,  211,  212.  226. 

Vmna  (France,  Isère),  32. 


VlKROB  (statue  de  LA),  60. 

Vignolo  (Vignolus  de).  45. 

Vignolus.  V.  Vignolo  (V.  de). 

Vila  (Michael  la),  157. 

Vileruns  (Wilhelmus  de),  précepteur  d*Outre- 

Mer,  219. 
Viliers  (G.  de),  gr.  précepteur  de  TH.,  212. 
Viliers  (Jofroi  de),  194. 
Villanova.  V.  Villeneuve. 
Villar.  V.  ViUiers. 
Villaret  (Foulques  de),  grand  maître  de  THO- 

pital,  38,  44. 
Villareto  (Guillelmus  de) ,  fr.  H.,  draperius 

et  prior  S.  Egidii ,  35,  37,  195,  205,  220. 
Villeloup  (Jean  de),  fr.  H.,  225. 
Villeneuve  (Hélion  de),  grand  mattre  de  THA- 

pitel,  38,  40.  51.  V.  Sceaux. 
Viliers  (Johannes  de).  V.  Viliiers. 
Villiers  (Jean  de) ,  grand  maître ,  51 ,  204 , 

205.  V.  Sceaux. 
Villiers  de   Lisle-Adam ,  grand  maître  de 

l'HôpiUl.  42. 
VofEiB.  V.  Boordiz,  Manuasca. 
Vineis  (Robertus  de),  fr.  H.,  Hospitalarius , 

174,  213. 
Viridis  (Radulfus),  78. 
VisriBs,  10  ;  —  rapports  sur  les  visites,  63. 
Vitalis.  145. 
ViUlis,  fr.  H..  227. 
Viterbe.  V.  Viterbium. 
Yiterbiim  (Italie),  29,  34. 
Vivianus,  91,  101. 
Vivianus,  canonicus  S.  Abrahse,  99. 
Voissi  (Symon  de),  fr.  Theut.,  175. 
VouTKS.  V.  Jérusalem. 
Vues  de  l'île  de  Malte,  59. 
Vullelmus.  V.  Guillelmus. 
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W.  V.  Arrino  (W.  de). 

-  Martini  (W.). 

—  Morcnt  (W.  de). 
Warmundus,  patriarcha  Jérusalem,  71. 
Wasco  (Bemardus),  fr.  H.,  75.  222. 
Wasco  (Petrus),  fr.  H.,  226. 
Wascus  (Arnoldus),  75,  222. 
Wascus.  V.  Wasco. 


Werdenberg  (comte  de).  V.  Rodolphe. 
Wlllelma.  V.  Guillelma. 
Willelmus.  V.  Guillelmus. 
Wiugrad  (Wissegrad,  Bohème),  38. 
Wormsbergh  (Henri),  prieur  de  Berken,  au 

diocèse  de  Munster,  47. 
Wun  rPelrus),  fr.  H.,  sac,  86.  226. 
Wyllermus.  V.  Guillelmus. 
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Ybdin  (Ebneh),  129  ;  —  seigneora,  99,  note  7. 
Ybelin  (Baldainus  de),  17,  103,  147. 
YbeliB  (Beliao  d'),  seigDor  d*Arsur,  coaiestable 

de  Jérusalem,  37,  19&. 
Ybelin  (Hogo  de),  frater  BaMoini  de  Ybelino, 

104.  V.  Hugo. 
Ybelin  (Jean  d'),  seigneur  d*Arsur,  24,  25, 

176,  189. 
Ybelin  (Johan  d*),  conte  de  Japhe,  37,  191. 


Ybelin  (Jordanns),  100. 

Ybelin  (Nieolaus  de),  100,  «0%. 

YbeHn  (RegiiuMus  le  Flamenq  de) 

Ybelini(Hugo).  16.  96.  V.  Hugo. 

Ybelino.  V.  Ybelin. 

Yn^o,  pster  Galterii,  86. 

Yopen.  V.  Jafia. 

Ysaae.  V.  Isaac. 

Ysabella,  Ysabellis.  V.  Isabellat. 
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Zacosta  {Raymond),  grand  maître  de  rHôpi- 

Ul,  41. 
Zaftrone(la)  (Zarourieh),  casai,  193. 
Zammit  (J.),  docteur.  55. 


Zamom  (Zamora,  Espagne,  prov.  de  Léon 

le  Dnro),  40. 
Zefta  (Zifta),  casai,  193. 
Zi2ym,  Bnllanofl,  frater  magoi  Torei.  4t. 


ERRATA 


Page  U  (n»  30),  ligne  t,  ou  iimt  de  vendî  ittet  vendit. 

—  (o'  37)»  ligne  4,  au  lieu  de  si  arum  lisej  ailarum. 
Page  Î5  (n*  43),  ligne  3,  au  lieu  de  Drugemanoo  lisez  «îragemanno. 
Page  17  (n"  49),  ligne  7,  au  lieu  de  filius  do,  lisex  filura  do  — » 
Page  l^  (o*  32),  ligne  3,  au  lieu  de  qtiandam  lises  quontlam. 
Page  20  (n*  S2),  ligne  2,  ait  tieu  de  Falco  lisez  Fulco, 

Page  21  (Qo  2J,  ligoe  2,  au  l\e%t  de  Bedunîorum  lites  Beduioorum. 

—  —        au  itfftt  de  Beliiim  vîdere  lues  Bellum  Videre. 

Page  22  (n*  fO),  ligne  2,  au  lieu  de  Astarolin  lisex  ÂstaLorin, 
Page  40,  ligne  17,  au  lieu  de  Guillaume  Ucber  lises  Geoffroy  Uchcr. 

—  ligne  19,  au  lieu  de  Caumont  liseï  Camon, 

—  ligne  30.  aprii  k  mol  magistro  mpprimex  kt  mots  Eliooi  de  VillanoTa. 
Page  71  (n"  iii),  ligne  3,  au  lieu  de  Gibekl,  lisez  Gibekt, 

Page  78*  note  5^  au  lieu  de  Lembriac  lisex  Erabriac, 

Page  79,  note  3.  Il  ne  s'agit  certainement  pas  d'un  comte  d'Auvergne. 

Page  80  (n"  vi[i)^  ligne  10,  au  lieu  de  mea  inquam  lisex  mea,  inquam. 

—  (note  2),  ligne  2,  au  lieu  de  du  Césâvée  lisex  de  Césarée. 
Page  $\  (QOle  â),  ligne  2,  au  lieu  da  26  janvier  lisex  25  janvier. 

—  —      ligne  4,  au  lieu  de  2ô  janvier  lisex  20  janvier. 

Page  86.  ligne*  24  et  25,  au  lieu  de  m»  c«  l*  vnti« ,  kal.  lisex  m«»  cf  l*,  vnn»  kaL 

Page  88f  ligne  34,  au  lieu  de  bicancioB  lisex  biaancios. 

Page  89  (n*  xiii),  La  date  est  à  recliûer.  D'un  côté  feria  VI  rdpood  au  ven- 
dredi; de  l'autre  luna  IIVUÎ  correspond  au  jeudi  5  juin  1152.  L'erreur  doit 
être  dans  le  calcul  de  la  lune;  nowa  proposons  de  dater  l'acte  atast  :  ÙU  tfii* 
6  junii  1152. 

Page  96»  ligne  7,  au  Ueu  de  Cessaragostse  lUex  Cœt&raugustœ. 

Page  97,  note  7,  au  Heu  de  abbé  iistx  prieur. 

Page  99,  ligne  10,  au  lieu  de  Willelmus  Baldi  lisex  WiUelmus  B[er]aldi. 

—  ligne  dernière,  au  lieu  de  ad  viDeam.  Plantaudam  lUex  ad  vineani 
plaDtandam. 

Page  101,  ligne  21,  au  lieu  de  Galilée  lisex  Galilée. 

Page  115,  ligneH  2  et  3,  au  lieu  de  W«  de  de  Ponz  lisex  W«  de  Pon2. 

Page  128,  ligne  21,  au  lieu  de  Baliarii  lùei  Baliani. 

Page  129,  ligne  9,  au  Heu  de  de  Seminoamch  restitutx  de  Beromossach. 

Page  136  (o*  xuva),  ligne  7,  au  lieu  de  presentibus  quod,  ego  lisex  preaentibuSi 

quod  ego. 
Page  138  {n!^  xux),  ligne  t,  au  Ueu  de  Mauxur  Imi  Manx^r. 
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Page  144  (n»  lui),  ligne  3,  au  lieu  de  preeipimdat  lisez  pereipiendat. 

Page  146,  ligne  12,  au  lieu  de  preamubalata  restituez  perambulata. 

Page  148,  note  3,  ligne  2,  au  lieu  de  Raimond  ii  litez  Raimond  ux. 

Page  154  (n»  lxu),  ligne  2,  au  lieu  de  quidam  lisez  euidam. 

Page  161.  ligne  33,  au  heu  de  casale  aliis  abbetiam  lisez  probabletneni  casais 

AJiis,  abbetiam. 
Page  164.  ligne  4,  au  lieu  de  Joffîredus  lisez  Soffredus. 

—  (note  1),  ligne  2,  au  Ueu  de  complète  lisez  complètent. 

Page  167,  lignes  2  et  3,  au  lieu  de  Petrus  Descurai  Usez  Petrus  d'Eacarai. 

—  note  3,  au  lieu  de  Giraud  lisez  Gerold  de  Lausanne. 
Page  175,  ligne  6,  au  lieu  de  [Au  nom  du]  lisez  [Au  nom  dou]. 
Page  176,  lignes  2  et  3,  au  lieu  de  comand[eur]  lisez  comand[eor]. 
Page  177  (note  t),  lignes  3  et  4,  au  lieu  de  Ardes  lisez  Ardres. 
Page  181  (note  1),  ligne  1,  au  lieu  de  R.  Robaud  lisez  R.  Roubaud. 
Page  187,  ligne  34,  au  lieu  de  anres  lisez  aures. 

Page  193,  ligne  17,  au  lieu  de  borgem  lisez  Borgein. 

Page  194  (n«  lxxxyiii).  La  date  de  cet  acte  peut  être  resserrée  entre  le  16  a^ 

tembre  1264  et  1269. 
Page  195.  ligne  10,  au  lieu  de  quels  queles  linz  quels  qu'eles. 
Page  204,  ligne  7,  au  lieu  de  A  de  Viele  lisez  A.  de  Viele. 
~       (n<*  xcvui),  ligne  4,  au  lieu  de  Villa?  lisez  Villarlis. 

—  note  3,  Bemplacer  la  note  par  ceci  :  Ed.  Pauli  I,  n*  ccxxv. 
Page  205  (n<*  xcix),  ligne  4,  au  lieu  de  Villa?  lisez  Villarlis. 

Page  217,  au  lieu  de  Giblbt  lisez  Gibblin. 

Page  218,  Ajoutez  aux  châtelains  de  Margat  :  Nicolas  vers  1250. 

Page  220,  col.  1,  ligne  5,  au  lieu  de  Avienic»  lisez  Amenies 
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